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s.  m.  En  lat.  ingluvies.  Hernie 
lenne,  ayant  toujours  lieu  dans  la 


JABOT, 
ceso]" 

partie  floltante  de  Tœsophage ,  en  arriére,  et 
qui  arrive  lorsque  quelques  corps  étrangers, 
quelques  aliments,  s'arrêtant  dans  cette  par- 
dé,  il  se  forme  une  dilatation  plus  ou  moins 
considérable',  causée  par  le  déchirement  de 
la  membrane  charnue  ou  par  Técartement  de 
ses  fibres,  à  travers  lesquelles  la  membrane 
muqueuse  fait  poche.  Cette  lésion  est  rare  dans 
le  cheval,  et  Ton  ignore  jusqu'ici  s'il  existe 
des  moyens  pour  la  guérir.  Les  seuls  signes 
qui  la  font  reconnaître  sont  la  sortie  des  ali- 
ments par  les  naseaux,  et  quelquefois  par  la 
bouche,  sortie  accompagnée  d'une  odeur  acide 
désagréable.  On  sait  que,  naturellement^  le 
cheval  ne  peut  vomir;  le  rejet  des  matières  li- 
quides ou  solides  ne  fait  que  simuler  le  vomisse- 
ment. Ces  matières,  ainsi  expulsées,  sont  tritu- 
rées seulement  et  rendues  tfvant  d'être  arrivées 
dans  l'estomac  ;  la  pression  du  gosier  détermi- 
ue  promptementleur  émission  parles  narines. 

JAIS.  Voy.  Robe. 

JALAP.  s.  m.  Racine  résineuse  qui  tire  son 
nom  de  Xalapa,  ville  du  Mexique,  prés  de  la- 
quelle est  cultivée  la  plante  d'où  vient  cette 
ncine ,  plante  que  Ton  trouve  aussi  sur  les 
Cordlliéres.  La  racine  de  jalap,  en  lat.  radix 
jalapœ,  apportée  en  Europe  vers  l'an  1610, 
à  été  longtemps  attribuée  à  une  bryone,  à  une 
rhubarbe ,-  etc.  ;  mais  il  est  reconnu  qu'elle 
vient  du  convolvulus  jalapa.  Assez  cher,  et 
souvent  altéré  par  les  vers ,  le  jalap  est  falsi- 
fié avec  les  racines  de  beUe  de  nuU  et  de  bryone. 
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Son  action  purgative  est  nulle  sur  le  cheval, 
d'après  les  expériences  de  Bourgelat  qui  a 
administre  le  jalap  à  la  dose  de  64  à  92  gram- 
mes sans  produire  d'évacuations  alvines.  L'ef- 
fet de  cette  substance  se  borne  à  déterminer 
une  sécrétion  assez  abondante  d'urine. 

JAMBE  ARQUÉE.  Voy.  Arqué. 

JAMBE  BOULETÉE.  Voy.  Bouleté. 

JAMBE  DE  CERF.  Voy.  Jambb  do  cheval. 

JAMBE  DE  DEDANS.  Voy.  Dedahs  et  Jambb 

DU  CAVALIER. 

JAMBE  DE  DEHORS.  Voy.  Dehors  et  Jambb 

DU  CAVALIER. 

JAMBE  DE  VEAU.  Voy.  Jambe  du  cheval  et 
Tetoos,  2«  art. 

JAMBE  DU  CAVALIER.  Les  jambes  sont 
Tune  des  principales  aides;  elles  servent  à 
mettre  un  cheval  en  mouvement,  à  contenir 
l'arrière-main  ou  à  lui  donner  une  direction 
quelconque;  elles  agissent  sur  cette  partie 
comme  les  rênes  sur  la  bouche  et  l'encolure. 
Quand  elles  tombent  également,  elles  main-* 
tiennent  droit  l'arriére-main ;  si,  au  con- 
traire, une  jambe  offre  plus  de  résistance  que 
l'autre,  l'arriére-main  fuira  du  côté  opposé. 
C'est  par  l'effet  des  jambes  que  le  cavalier  ac* 
tionne  les  hanches  d'un  cheval,  lesquelles, 
chargées  par  l'assiette,  coulent  sous  elles  au 
moyen  de  l'action  du  jarret.  Toute  la  science 
du  cavalier  consiste  dans  Vaccord  de  la  main 
et  des  jambes.  Voy.  Accord  et  Aides. 

Aide  des  jambes  f  aide  du  gras  des  jambes. 
Action  qui  consiste  à  approcher  plus  ou  moins 
le  gras  de  la  jambe  contre  iç  flanc  du  cheval, 
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selon  les  occasions.  G^est  une  tMe  que  le  e«- 
valierdoit  donner  délicatement  elaTèc  fihesse, 
pour  animer  le  cheval  ;  elle  est  d*autant  plus 
belle  qu'elle  est  secrète  ^  c'esV-à-dire  imper- 
ceptible, car  en  étendant  le  jarret  on  fait  crain- 
dre l'éperon  Au  chetal ,  et  cette  freinte  fait 
sur  lui  autant  d'effet  que  l'éperon  même. 

Approcher  le  gras  des  jambes.  C'est  serrer 
les  jambes  plus  ou  moins  fort  pour  avertir  le 
cheval  qui  ralentit  son  mouvement  ou  qui  n'o- 
béit pas  aux  aides  du  cavalier* 

Changement  de  direction  par  lèsjanées. 
Après  avoir  traité  de  V action  de  la  main  du  ca- 
valier sur  sa  monture  (Voy.  Maih),  M.  d'Aure 
apprend  à  faire  agir  les  jambes  séparément. 
Dans  ce  cas,  la  main  restera  fixe,  les  rênes  se- 
ront égales  afin  d'arrêter  et  de  maintenir  droit 
le  cheval  dans  l'avant-main.  On  fera  suivre  les 
murs  en  faisant  fermer  alternativement  Tune 
et  l'autre  jambe,  soit  en  dedans,  soit  eh  de- 
hors. Ces  mouvements  exécutés,  on  fera  des 
d-drdite  et  des  d-gauche  paf  les  jambes.  La 
main  restera  toujout^  fixe,  afin  de  ne  dohnet^ 
aucune  direction  Aux  épaules;  et  poiir  que  le 
mouvement  demandé  au  cheval  ne  tienne  ({ue 
des  jambes,  la  main  doit  rester  assurée  pour 
que  le  cheval  ne  se  porte  pas  Cn  Avant  :  c'est 
un  moyen  excellent  pour  appuyer  le  cheval 
sur  la  main,  lui  faire  goûter  le  mors,  lui  pla- 
cer la  tête  et  le  rassembler.  Les  jambes,  tout 
en  agissant  sur  lestlahches  pour  les  assouplir, 
provoquent  un  mouvement  en  avant  qiii  porte 
le  cheval  Slir  lA  nlain.  Si,  dans  cette  circon- 
stance, le  cheval  rencontre  un  appUi  fixe,  il 
s'y  assut*e,  et  sa  tête  se  JJlace.  L'Avantage  que 
Ton  retirfe  d'appuyer  ainsi  le  cheval  sur  la 
itlaihpour  lui  t)iatei*  la  tête,  c'est  queleSjAtfa- 
bes  eii  le  poussant  en  avant  peuvent  agir  par 
degré,  et  que  leur  action  peut  se  thoditier  bti 
s'Arrêter  quatid  le  cheval  A  pris  sur  le  mors 
l'njjplii  qui  lui  convient.  Poùh  faite  un  à-dt-oité, 
la  main  arrêtera  le  chevAl,  et  lA  jAmbe  droite 
seule  Agissant  poussera  les  hanches  â  gaUchë, 
ce  qui  fera  exécutif  le  mouvement  ;  lorsqu'dil 
sera  arlrivé  dans  la  4irectioii  voulue,  en  cessant 
d'agir,  le  cheval  bessera  de  remuer.  îl  est  es- 
sentiel de  faire  concevoir  la  différence  des  à- 
droite  et  des  à-gauche  obteiltis  par  la  main, 
de  ceux  obtenus  par  les  jambes.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  jambes  soutienilent  le  Cheval  et 
agissent  de  mAnière  à  F  empêcher  de  reculer, 
bu  bien  le  portent  un  peu  en  avant,  puisque 
le  mouvéthent  vient  de  l'avAnt-mAln  ;  dAns  le 


seemié^  an  centraîre,  comme  la  résistance 
vièiH<ie  là  main  qui  arrête  et  contient,   il 
tourne  en  reculant  un  peu,  puisque  c'est  l'ar- 
riére-main  qui  marche  la  première.  11  faudra 
étudier  la  différence  de  ces  acUonft  afin  d^en 
coorionner  plus  taM  lés  effets,  et  de  conce- 
voir dans  l'exécution  des  divers  mouvements 
que,  si  le  cheval  recule  plus  qu'il  ne  doit,  la 
main  agit  trop,  tandis  que  les  jambes  ne  main- 
tiennent pas  assez  ;  comme  s'il  avance  trop, 
c'est  une  preuve  que  les  jambes  exercent  plas 
àé  pression  qu'il  ne  laut,  et  que  la  main  n'est 
plus  assez  assurée.  En  faisant  marcher  sur  les 
pas  de  côté,  la  tête  au  mur,  on  fera  sentir  l'ac- 
cord des  jambes,  et  l'on  jugera  de  leur  vérita- 
ble action.  En  appuyant  de  gauche  â  droite , 
rélève  sentira  qu'il  est  impossible  au  cheval 
d'exécuter  ce  mouvemebt,  si  la  jambe  gauche 
n'agit  pas  afin  de  pousser  l'arrière-main  â 
droite,  car  on  sait  que  la  hanche  droite  mar- 
che la  première,  par  l'actidn  de  lA  jambe  gau- 
che. Si  le  cheval,  fUyant  tro}}  la  pression  de 
gauche,  allait  trop  vite,  on  diminuerait  cette 
pression  en  opposant  telle  de  droite  afin  de  la 
ralentir.  On  verra  pAt*  ce  iratAil  que  Tarriérê- 
main  mAintenue  entre  deux  poids  ou  deux  pres- 
sions fuira  la  plus  forte,  et  qiië  lorsqu'elles  dé- 
viendront égales,  elle  s'afrêtera.  S'il  arrivé 
que  les  jambes  agissent  avec  trdj)  dé  forte,  l'ar- 
riére-main  marchera  aVec  trop  de  précipitation 
et  cessera  d'être  en  arriére  des  épaules.  Il  faut 
alors  diminuer  l'Action  dés  jambes,  et  faire  agir 
lA  mAin  comme  il  A  été  assigné,  pour  mettre 
alors  les  é|)aules  sur  la  même  li^ne  ({iié  M 
hanches.  Nous  voyons^  d^At>rés  ces  èxeiHlilës, 
que  c'est  (iar  le  poidé  et  les  pressions  des  maîii^ 
et  des  jambes,  (|tle  le  chevAl  Agit  dans  toutes 
les  directions.  LeA  poids  égAUt  te  maintien- 
nent droit;  les  pbids  inégauk  te  fbnt  varier 
dans  ses  mouvements.  Il  est  dodc  nécessaire 
de  connaître  l'accota  qui  doit  tdnjbiit's  eilster 
entre  les  mains  et  les  jambël.  Une  postlire  iixe 
et  aisée  cbutribueira  Aussi  pour  aîîsurer  la  te- 
nue du  cavalier,  et  afin  que  lé  cheval  né  re- 
çoive pas  avec  crainte,  ou  pAr  à-coup,  les  di- 
vers effets  des  mains  et  des  jambes,  il  faut  sN- 
dentifîer  avec  lui  de  faÇon  que  tous  les  moteurs 
soient  en  contact  diirect  Aveë  lés  {Parties  sut 
lesquelles  ils  agissent.  Il  en  résutteh»  que  les 
points  d'appui,  les  pressions  plus  où  moins 
fortes  qu'on  emploiera  pour  faire  agir  le  che- 
val, arrivant  par  degrés,  il  les  recevra  avec 
d'autant  p\n$  dé  cbnfiA&ce^qn'ils  seront  exeir- 
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ces  eo  raîsetiâë  sa  6ënsit>mM,éé  ^fli  ëfiisëhiit 
d'arriver  si  ees  molëtirs  il'éfcaieiit  pâ^  fiiés  et 
hors  du  contact  qu'Us  doivent  avoir. 

Laisser  tomber  les  jambes.  C'est  les  tenir 
dans  une  position  naturelle  ei  sans  raideur. 
Nous  voyons  par  là  que  ce  contact  est  double- 
ment néeessaire,  indispensable  même  ;  car  s'il 
sert  à  donner  delà  eonfianee  au  eheval  eb  le  pré- 
venant insensiblement  des  désirs  de  son  mai- 
Ire»  celui-ci  devine  également  les  intentions 
du  cbevaU  soit  qu'il  veuille  se  défendre  ou 
seulement  se  déranger.— Ce  sujet,  qui  se  trou- 
ve déjà  lié  avec  celui  auquel  nous  avons  ren- 
voyé au  commencement,  a  des  relations  inti- 
mes avee  la  matim  d'ub  autre  article;  Voy. 
Aggobb  bis  hauts  it  dis  isnis; 

Commencer  étendre  les  aides  des  jambes. 
On  le  dit  du  cheval  qui  devient  sensible  à  l'ap- 
proche des  jambes  du  cavalier. 

Faire  sentir  le  gras  des  jambes.  C'est  les 
approcher  du  cheval  pour  qu'il  y  obéisse. 

Fermer  les  jambes.  C'est  appuyer  le  gras 
de  jambe  contre  les  panneaux  de  la  selle: 

Fermer  les  jambes  tout  à  /oîti  Signifie  s'af- 
fermir en  selle  par  un  fermer  de  fuisses  et  éh 
gras  de  jambes. 

Fmr  les  jambes.  Se  dit  du  résultat  d'une  in- 
struction particulière  qu'on  nomme  faire  fuir 
les  jambes f  et  qui  sipifie  non- seulement  ap- 
prendre au  cheval  à  éviter  la  jambe  que  le  ca- 
valier approche  de  son  flanc,  mais  encore  l'hA- 
bituer  à  marcher  de  côté»  à  chevaler»  sahs  s'at- 
teindre ni  à  la  couronne,  ni  au  genou.  On  di- 
sait autrefois  fuir  les  talons. 

Jambe  de  dedans,  jambe  de  dehors.  Expres- 
sions qui  servent  à  distinguer  à  quelle  main» 
ou  de  quel  côté  il  faut  donner  les  aides  au  che- 
val qui  manie  ou  qui  travaille  le  long  d'une 
muraille  ou  d'une  haie.  Alors  la  jambe  de  de- 
hors sera  celle  du  côté  de  la  muraille,  et  l'au- 
tre jambe  sera  celle  de  dedans.  Sur  les  voltes, 
si  le  cheval  manie  d  droite,  le  talon  et  la  jambe 
droite  seront  jambe  et  talon  de  dehors.  Le 
contraire  arrivera,  si  le  cheval  manie  à  gau- 
che. 

Jambe  près,  signifie  l'action  par  laquelle  le 
cavalier  ferme  ses  jambes  au  premier  degré 
d'aides,  pour  mettre  le  cheval  en  mouvement^ 
ou  peur  l'empêcher  de  reculer. 

Jambes  battantes.  Se  dit  des  jambes  que  le 
cavalier  tient  toujours  en  mouvement,  au  lieu 
de  les  assurer,  ce  qui  occasionne  un  frotte- 
ment continuel  de  l'éperon  contre  le  poil  du 


vehlrèi  et|  par  11,  ttn  eHalotiillëm«tit  qiti  fiilt 
souvent  quoailler  un  cheval,  action  (brt  désa- 
gréable Â  la  vue. 

Monter  achevai,  jambe  deçà,  jambe  delà,  fie 
se  dit  que  des  femmes  qui  s'asseyent  dans  M 
selle  comme  les  hommes. 

Serrer  les  jambes.  C'est  la  même  ëhdse  qtlë 
pincer  de  l'éperod. 

JAMBE  DU  CHEVAL.  La  jarr^e  du  t^èval 
est  la  partie  du  membre  postérieur  qui  a  pour 
base  le  tibia,  le  péroné  et  les  Inuscles  qui 
l'eutourent.  Elle  est  bornée  eb  haut  par  lé 
grasset,  la  cuisse  et  la  fesse  ;  en  ba&i  paf  le 
jarret;  le  grasset  et  le  jarret  répondeut,  le 
premier  au  genou»  le  second  au  talou  de 
l'homme.  On  dit  abusivement^  les  quatre  jam^ 
bes  du  cheval,  pour  dire  les  4uatre  eitré^ 
mités  ou  les  quatre  membre.  ~ Dans  lès  the- 
vaux  vigoureux^  la  jambe»  ainsi  que  l'avant- 
bras  auquel  elle  correspond,  est  musculeUse 
et  d'une  forme  à  peu  prèB  semblable  é  un 
cône  renversé.  Les  interstices  musculaires  de 
cette  partie  doivent  être  bien  apparents,  et  la 
corde  tendineuse,  supérieure  à  la  tête  ou  â  U 
pointe  du  jarret,  bien  détachée.  La  longueur 
de  la  jambe  est  toujours  en  raison  inverse  de 
celle  du  canon  »  c'est-à-dire  variable  comme 
eelle  de  ravant-^^ras,  selon  que  par  sa  confor- 
mation le  fcheVal  est  proprt  aux  allures  lehles 
ou  rapides.  La  jambe  lonpe  et  grêlé  est 
àlie  jambe  de  eerf.  C'est  un  signfede  faiblesse, 
et,  dans  ce  Cas,  l'animal  est  dit  mal  gigotté. 
Une  jambe  longue  et  bien  fournie  coHstitue 
une  qualité  dans  uu  cheval  de  selle.  La  briè- 
veté de  la  jambe,  qui  serait  un  défaut  pOuf  le 
service  de  la  selle,  est,  au  contraire,  une  qua- 
lité dans  le  cheval  de  trait,  pourvu  qu'elle 
soit  en  même  temps  musculeuse,  large  et  Sê^ 
che.  On  doit  se  méfier  d'un  cheVal  dont  lei 
jambes  tremblent  ou  fléchissent  après  quel- 
ques instants  de  marche.—  C'est  à  la  fhce  in* 
terne  de  la  jambe  que  l'on  remarque  la  conti- 
nuation de  la  veine  eaphène. 

Aller  à  trois  fand)es.  On  le  dit  d'un  chéVal 
qui  boite  bien  fort  d'une  jambe. 

Asseoir  un  cheval  sur  les  jambes.  C'est  dires^ 
ser  un  cheval  é  exécuiei*  les  Airs  dé  inahége 
ou  â  galoper  ayant  la  croupe  plus  bhsse  que 
les  épaules. 

Avoir  bien  de  la  jambe,  avoir  peu  de  jambe. 
Se  dit  d'un  cheval  selon  qu'il  a  des  jambes 
larges  ou  fines. 

Bien  jambe  ou  bien  de  la  janû^.  Se  ditd'un 
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cheval  doDt  les  jambes  sont  bonnes  et  bien 
conformées. 

Chercher  sa  cinquième  jambe.  Se  dit  d'un 
cheval  qui,  ayant  la  tête  pesante  et  peu  de 
force,  s*appuie  sur  le  mors  en  pesant  à  la 
main,  pour  reposer  la  tête ,  soit  en  chemi- 
nant, soit  en  courant. 

Droit  sur  ses  jambes,  signifie  que  les  jambes 
de  devant  du  cheval  tombent  bien  d'aplomb 
quand  il  est  arrêté.  C'est  la  meilleure  situation 
des  extrémités  antérieures.  Il  est  des  chevaux 
qui  se  placent  de  manière  que  leurs  jambes 
de  devant  se  rapprochent  trop  des  jambes  de 
derrière. 

Faire  trouver,  des  jambes  à  son  cheval. 
C'est  le  faire  courir  très-vite  et  longtemps  â 
force  de  le  piquer. 

Jambe  arquée.  Voy.  Abqué. 

Jambe  bouletée.  Voy.  Boulets. 

Jambe  de  dedans,  Voy.  Dedans. 

Jambe  de  dehors,  Voy.  Dehors. 

Jambe  gorgée,  Voy.  GoRcé. 

Jambe  du  montotV,  jambe  hors  du  montoir. 
Voy.  MoRTOiR,  i^  art. 

Jambe  raide.  Voy.  Roidb. 

Jambe  ruinée,  Voy.  RmwÉ. 

Jambe  travaillée.  Voy.  Ruii«. 

Jambe  de  veau.  Se  dit  de  celle  qui,  au  lieu 
de  descendre  droit  du  genou  au  boulet,  plie  en 
devant.  Voy.  Arqué  et  Brassicourt.  —  Jambe 
de  veaUf  se  dit  aussi  d'une  disposition  parti* 
culiére  du  tendon,  Voy.  Tbkboh,  2»  art. 

N^avoir  point  de  jambes.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  les  a  ruinées  ou  gorgées  ;  qui  bronche  à 
tout  moment,  et,  alors,  on  entend  parler  des 
jambes  de  devant. 

Rassembler  les  quatre  jambes,  Cesile  mou- 
vement qu'un  cheval  fait  pour  se  préparer  à 
sauter  une  haie,  un  fossé,  etc. 

Se  soulager  sur  une  jambe.  Se  dit  du  che* 
val  qui,  ayant  les  jambes  du  devant  fatiguées 
et  douloureuses,  avance  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre,  quand  il  est  arrêté,  pour  les  reposer. 

Traîner  la  jambe.  On  le  dit  quand  le  che- 
val ne  marche  pas  ferme  d'une  jambe,  et  qu'il 
ne  la  porte  que  lentement  après  l'autre. 

JAMBE  DU  MONTOIR.  Voy.  Mostoir,  1"  art. 

JAMBE  GORGÉE.  Voy.  Gorgé. 

JAMBE  HORS  DU  MONTOIR.  Voy.  Mootoir, 
V'  art. 

JAMBE  PRÈS.  Voy.  Jambe  du  cavalier. 

JAMBE  RAIDE.  Voy.  Rou)e. 

JAMBE  RUINÉE,  Voy.  Ruiné. 
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JAMBE  TRAVAILLÉE.  Voy.  Travaillé. 

JAMBES  BATTANTES.  Voy.  Jambe  dd  cava- 
lier. 

JARDE.  8.  f.  Jardon.  s.  m.  Du  lat.  jacere, 
être  couché ,  étendu ,  gisant,  parce  que  cette 
tumeur  osseuse  parait  comme  couchée  sur  la 
place  qu'elle  occupe.  C'est  une  tumeur  dure  qui 
se  développe  sur  le  côté  interne  inférieur  et  un 
peu  postérieur  du  jarret,  et  qui ,  presque  tou- 
jours ,  y  lèse  les  ligaments  des  os.  Une  dou- 
leur locale  et  la  claudication  précédent  le  dé- 
veloppement de  cette  tumeur,  dont  les  suites 
peuvent  être  fâcheuses ,  surtout  si  la  conti- 
nuation du  service  du  cheval  la  rend  plus  vo- 
lumineuse, au  point  de  gêner  le  jeu  de  l'arti- 
culation et  le  mouvement  de^  tendons.  Des 
coups ,  de  grandes  fatigues ,  de  longs  travaux 
qui  exigent  de  grands  efforts  du  jarret,  peu- 
vent être  les  causes  éloignées  de  la  jarde  :  elle 
peut  résulter  plus  prochainement  de  l'exten- 
sion forcée  de  l'un  des  tendons  de  cette  par- 
tie, d'un  tiraillement  ayant  fait  souffrir  les  li- 
gaments qui  unissent  les  os  dans  cet  endroit. 
L'état  inflammatoire  étant  toujours  le  début 
de  cette  lésion,  il  faut  la  traiter  par  le  repos, 
les  topiques  émollîents  et  les  saignées  loca- 
les, toutes  les  fois  qu'elle  est  récente.  Quand 
la  jarde  est  ancienne  et  osseuse,  le  seul  moyen 
de  la  faire  disparaître,  ou  au  moins  d'en  arrê- 
ter le  développement ,  consiste  dans  Tapplica- 
tion  du  feu. 

JARDON.  Voy.  Jarde. 

JAROSSE  ou  JAROUSSE.  Voy.  Gesse. 

JARRET,  s.  m.  Dans  la  basse  latinité,  gare^ 
twn  ou  garretum.  Partie  située  entre  la  jambe 
et  le  canon  des  membres  postérieurs.  Le/ar- 
ret  a  pour  base  l'extrémité  inférieure  du  tibia^ 
les  os  tarsiens,  la  partie  supérieure  des  trois 
os  du  métatarse,  et  les  tendons  fléchisseurs 
et  extenseurs.  On  y  remarque  quatre  faces  ; 
une  antérieure ,  qui  forme  le  pli  du  jarret  ; 
une  postérieure,  répondant  au  cakanéum,  qui 
constitue  la  pointe  ;  et  enfin  les  deux  faces  la- 
térales, distinguées  en  externe  et  en  interne. 
Dans  les  beaux  chevaux,  on  admire  tout  à  la 
fois  la  sécheresse  de  ces  faces,  dont  les  iné- 
galités osseuses  se  montrent  sous  une  peau 
fine,  et  la  netteté  ainsi  que  la  profondeur  de 
cette  excavation  particulière  située  entre  le 
tibia  et  la  corde  tendineuse,  que  l'on  nomme 
vide  du  jarret.  Le  jarret  doit  être  large,  épais, 
sec  et  bien  évidé.  On  dort  le  considérer  sous 
le  rapport  de  sa  hauteur,  de  s^^largeur.  de  son 
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écartement  du  jarret  du  membre  opposé,  de 
ses  mouTements  et  de  ses  maladies.  Il  est  haut, 
quand  le  canon  est  trop  long;  il  est  hcis,  dans 
le  cas  contraire.  L*épaisseur  du  jarret  est  une 
beauté  et  un  indice  de  force,  pounru  qu'il  soit 
sec  en  même  temps.  Les  défauts  des  jarrets 
sont  d'être  petits  ou  étroits  ;  gras  ou  charnus 
A  pleins,  c'est-à-dire  chargés  de  chair  et  ne 
paraissant  point  creuX  entre  Tos'et  le  tendon. 
Quand  le  volume  des  parties  molles  est  trop 
grand,  le  jarret  est  dit  empâté^  et  alors  il  est 
sujet  aune  infinité  de  maux.  Un  jarret  mince 
déoote  un  manque  de  force,  et  souvent  une 
constitution  délicate.  Dans  un  cheval  bien 
conformé,  la  courbure  du  jarret  est  telle 
qu'une  ligne  tirée  de  la  rotule  à  terre  viendra 
tomber  un  peu  en  avant  de  la  pince  du  pied  ; 
si  le  jarret  est  porté  trop  en  arriére,  et  par 
conséquent  trop  coudé ,  cette  ligne  tombera 
sur  la  pince  ;  elle  s'en  écartera  de  beaucoup 
si  le  jarret  est  rejeté  trop  en  avant,  c'est-à- 
dire  s'il  est  trop  peu  coudé.  Les  jarrets  trop 
coudés  sont  ordinairement  larges.  Les  chevaux 
ainsi  conformés  ont  des  mouvements  d'exten- 
sion trés-prononcés  ;  mais  si  les  jarrets  ne  sont 
pas  en  même  temps  épais  et  pourvus  de  ten- 
dons trés-forts,  leur  force  sera  diminuée,  car 
les  tendons  auront  alors  à  supporter  une  pai^ 
tie  du  poids  du  corps,  qui,  dans  des  jarrets 
bien  coudés,  est  porté  par  des  régions  osseu- 
ses. Le  contraire  a  lieu  dans  des  jarrets  étroits, 
où  la  force  musculaire  a  moins  de  développe- 
ment, et  où  les  os  reposent  plus  d'aplomb  les 
uns  sur  les  autres.  Ces  chevaux  ont  les  mou- 
vements durs,  mais  ils  se  fatiguent  beaucoup 
moins  que  les  autres.  Les  mouvements  des 
jarrets  doivent  être  libres,  souples,  étendus 
et  surtout  bien  fermes.  Quand  les  pointes  des 
jarrets  soûl  tournées  l'une  sur  l'autre,  le  che- 
nal est  dit  crochu,  clos  du  derrière  onjarreté. 
Yoy.  Gaocnu.  Les  chevaux  qui  ont  les  pieds 
dirigés  en  dehors  sont  panards  des  extrémi- 
tés postérieures ,  et  ne  peuvent  s'asseoir  que 
Irés-difBcilemenl.  Voy.  Pawabd.  On  nomme 
nwHw  les  jarrets  qui  tournent  sur  eux-mêmes, 
et  qui,  dans  la  progression,  se  jettent  en  de- 
dans et  en  dehors.  Ce  défaut  se  rencontre 
souvent  dans  les  jarrets  dont  la  pointe  est  tour- 
née en  dehors  ;  c'est  ce  qui  constitue  le  che- 
val cagneux.  Ces  chevaux  sont  faibles,  et  l'on 
exprime  alors  leur  manière  de  marcher  en  di- 
sant qu'ils  flageolent  ou  chancellent.  Les  jar- 
rets sont  dits  trop  ouverts,  quand  ils  sont 


portés  en  dehors.  Voy.  la  planche  ci-contre. 
Le  cheval  dont  les  jarrets  sont  trop  ouverts  a 
souvent  les  pieds  trop  rapprochés;  alors  il  se 
coupe  en  marchant  et  se  croise.  Les  jarrets 
exigent  Tattention  la  plus  sérieuse;  quelque 
légers,  en  effet,  qu'en  soient  les  défauts,  ils 
sont  toujours  trés-nuisibles.  Gomme  toutes  les 
autres  articulations,  le  jarret  peut  être  aiïecté 
de  tumeurs  dures  ou  molles  qu'il  importe  d'é- 
tudier, car  elles  ont  une  très-grande  influence 
sur  le  prix  et  le  service  d'un  cheval.  Ces  tu- 
meurs sont  nommées  capelet,  courbe,  éparvin, 
jarde  ou  jardon,  varice,  vessigon.  V.  ces  mots. 

Avoir  le  jarret  vide.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
les  jarrets  ne  sont  ni  gras  ni  pleins. 

Être  sur  les  jarrets.  Synonyme  de  crochu. 
Voy.  ce  mol. 

Huche.  Se  dit  d'un  cheval  droit  sur  ses  jar- 
rets. 

Jarret  cerclé.  Se  dit  du  jarret  lorsque  des 
tumeurs  dures  l'entourent.  C'est  un  signe  d'u- 
sure plus  ou  moins  avancée.  Voy.  ÂifiYLOsé. 

Plier  les  jarrets.  C'est,  en  terme  de  manège, 
manier  sur  les  hanches. 

JARRET  RAS.  Voy.  Jarrbt. 

JARRET  RIEN  COUDÉ.  Voy.  Jarret. 

JARRET  CERaÉ.  Voy.  Aheylose. 

JARRET  CHARNU.  Voy.  Jarret. 

JARRET  DU  CAVALIER.  Voy.  Aides. 

JARRETÉ.  adj.  Synonyme  de  crochu. 

JARRET  EMPÂTÉ.  Voy.  Jarret. 

JARRET  ÉTROIT.  Voy.  Jarret. 

JARRET  GRAS.  Voy.  Jarret. 

JARRET  HAUT.  Voy.  Jarret. 

JARRETIER.  adj.  Autrefois  on  le  disait  des 
chevaux  dont  les  jarrets  se  déversent  en  de- 
dans et  sont  trop  rapprochés  l'un  de  l'autre. 
Aujourd'hui  on  dit  crochu. 

JARRET  MINCE.  Voy.  Jarret. 

JARRET  PETIT.  Voy.  Jarret. 

JARRET  PLEIN.  Voy.  Jarret. 

JARRET  TROP  COUDÉ.  Voy.  Jarret. 

JARRET  TROP  PEU  COUDÉ.  Voy.  Jarret. 

JARRETS  MOUS.  Voy.  Jarret. 

JARRETS  TROP  OUVERTS.  Voy.  Jarret. 

JARRETS  VIDES.  Voy.  Jarret. 

JAUNE  D'OEUF.  Résultant  de  la  composition 
d'albumine  modifiée,  d'une  huile  douce  jaune, 
de  soufre,  d'eau,  etc.,  \e  jaune  d^œuf  est  beau- 
coup plus  émollient  que  le  blanc.  C'est  en  le 
délayant  dans  du  lait  tiède,  dans  une  boisson 
gommeuse,  mucilagineuse,  miellée  ou  amila- 
cée,  qu'on  en  forme  un  trôs-^bon  breuvage 
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poiircâlmep  les  IpuK  laryngieene,  broitehi- 
que  ou  pectorale  des  jeunes  animaux.   Ces 
mêmes  breuvages  sopt  aussi  fort  indiqués  dans 
U  eas  de  diarHiées  qui  suivent  le  sevrage  des 
poulains.— En  pharmacie,  on  emploie  le  jaune 
d'œuf  pouF  suspendre  dans  des  boissons  aqueu- 
ses les  résines,  le  camphre,  la  térébenthine 
e(  les  huiles,  fin  l'unissant  à  la  térébenthine, 
on  en  eompose  V  onguent  digestif. 
JAUNISSE.  Voy.  IcriiE. 
JAVABT.  s.  m.  Nom  donné  i  plusieurs  ma- 
ladies qui  se  font  fréquemment  remarquer  aux 
pieds  ou  sur  les  régions  inférieures  des  mem- 
bres du  cheval,  et  dont  la  différence  consiste 
dans  celle  de  la  nature  des  tissus  qu'elles  at- 
taquent. Les  maîtres  de  l'art  n'étant  pas  tou- 
jours d'accord  sur  cette  distinction,  il  est  plus 
sûr  de  s'en  tenir  a  des  remarques  générales. 
Les  nombreuses  causes  du  javart  se  rappor- 
tent à  tout  ce  qui  peut  occasionner  un  certain 
degré  d'irritation  au  bas  des  membres.  Ainsi, 
la  malpropreté  continuelle,  une  contusion 
plus  ou  moins  forte,  une  morsure,  une  pi- 
qûre, une  enclouure,  les  crevasses ,  les  eaux 
aux  jambes,  les  atteintes,  et  les  étonnements 
du  sabot,  peuvent  donner  lieu  au  développe- 
ment du  javart.  Les  chevaux  communs  que 
l'on  soigne  moins,  ceux  de  gros  trait,  de  ha- 
lage,  de  course ,  des  relais  de  poste  et  de  di- 
ligence, les  chevaux  de  grandes  villes,  enfin 
tous  ceux  qui  sont  destinés  à  une  allure  vive, 
sont  les  plus  sujets  au  javart,  et  les  plus  exposés 
à  ce  qu'il  s'aggrave.  On  reconnaît,  en  général, 
quatre  espèces  de  javart  :  le  javart  outanéf 
voyea  Furokclb  ;  \%  javart  tendineux,  \e  javart 
encQvnéy  et  le  javart  cartilagineux. 

Le  javart  tendineux,  qui  ressemble  au  pa- 
naris de  l'homme,  a  son  siège  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  et  sous-aponévrotique 
des  régions  métacarpo  et  métatarso-phalan- 
giennes.  Les  atteintes,  les  contusions  et  la 
malpropreté  de  ces  parties  exposent  au  javart 
tendineux,  surtout  les  gros  chevaux  chargés 
de  crins.  Cette  maladie  trés-douloureuse  cause 
souvent  des  boiteries  violentes  et  des  engor- 
gements considérables.  L'animal  souffre  tant, 
qu^il  se  cabre  lorsqu'on  porte  la  main  dans  la 
région  malade,  et  que  quelquefois  il  refuse  de 
marcher.  De  petites  tumeurs  se  montrent 
bientôt  é  la  surfieice  de  l'engorgement,  s'abcè- 
dent,  et  laissent  échapper  un  pus  sanieux  et 
infect;  d'autres  fois,  Tabcès  est  simple  :  une 
lèvre  violente  a  lieu ,  les  lianes  sont  agités, 


et  l'animal  souffre  tellement  qu'il  finit  par 
tomber,  et  quelqueibis  par  périr.  Les  saignées 
générales  et  locales,  Içs  bains  de  pieds,  les 
cataplasmes  émollients  et  les  maturatife,  doi- 
vent être  employés  au  début  du  javart  tendis 
neux.  Ces  moyens  le  font  quelquefois  terminer 
par  résolution,  et  le  plus  souvent  par  suppu- 
ration. Lorsque  l'en  présume  que  la  suppura- 
tion va  avoir  lieu,  il  faut  débrider  l'engorge- 
ment, même  avant  que  le  pus  soit  formé, 
et  ce  pour  obvier  aux  délabrements  qui  sur^ 
viendraient  si  on  laissait  le  pus  s'accumuler 
dans  cette  région,  ainsi  que  pour  prévenir  la 
gangrène.  Lorsque  la  suppuration  est  bien 
formée ,  et  que  le  pus  s'éeoule  au  dehors ,  il 
faut  panser  la  plaie  avec  du  digestif  simple, 
maintenir  toujours  une  étoupade  sur  la  plaie, 
et  faire  des  injections  émollîentes.  Si  la  gao- 
grène  arrive,  le  cheval  doit  être  considéré 
comme  perdu. 

Le  javart  encorné  est  le  phlegmon  sous- 
corné  qui  survient  ordinairement  vers  le  biseau 
du  quartier  des  mamelles  ou  des  talons.  U 
commence  par  une  inflammation  partielle 
du  bourrelet,  inflammation  qui  s'étend.  Le 
pus  qui  en  résulte  désunit  le  biseau  d'avec  le 
bourrelet,  s'échappe  en  dehors,  et  fuse  entre 
la  corne  et  le  tissu  feuilleté,  qu'il  désorganise, 
si  Ton  n'y  porte  promptement  remède.  Ce  pus, 
qui  est  blanc ,  sent  le  fromage  pourri  ;  d'au- 
tres fois,  il  est  grisâtre  et  sanguinolent  ;  une 
violente  boiterie  a  lieu.  Le  sabot  est  chaud  , 
ranimai  souffre  cruellement;  un  gonflement 
se  fait  remarquer  au-dessus  du  biseau  ;  les 
poils  se  hérissent  et  le  pus  s'écoule.  Cette  ma- 
ladie est  fadle  à  reconnaître.  Les  causes  qui 
lui  donnent  naissance  sont  les  coups,  les  at- 
teintes sur  le  bourrelet,  une  mauvaise  ferrure, 
la  malpropreté,  etc.  Au  début  du  javart  en- 
corné, on  doit  avoir  recours  aux  topiques 
émollients,  é  Tapplication  de  corps  gras  sur  k 
partie  ;  ces  simples  moyens  suffisent  quelque^ 
fois,  en  aidant  la  sortie  du  bourbillon  par  les 
maturalifs  et  par  Tapplication  d'une  pointe 
de  feu  dans  l'ouverture  de  la  tumeur.  Si  le  ja- 
vart est  profondément  situé,  il  faut  enlever  la 
corne  qui  le  recouvre,  ainsi  que  toute  celle 
qui  est  soulevée  par  le  pus,  toutes  les  chairs 
baveuses,  faire  une  plaie  nette,  et  appliquer 
une  ferrure  et  un  pansement  convenables.  Les 
soins  ultérieurs  que  réclame  ce  javart  sont  ceux 
que  l'on  prescrit  dans  toutes  les  plaies  du  pied. 
Le  javart  cartilagineux  est  beaucoup  plus 
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grave  qu0  leçprécédentSf  On  l*a  nommé  carti- 
iagioeuï  pA^c^  qu'il  a  son  siège  dans  les  libro- 
carliUges  latéraux  de  Tos  du  pied  et  qu'il  eu 
déienniiie  la  carie.  M.  Vatel  Ta  appelé  fibro- 
chondnU  du  troisième  phalangien  des  soli- 
pédes.  0  est  donc  bien  entendu  que  le  javaft 
cartilagineux  est  la  carie  du  cartilage  du  pied. 
Celte  parie  a  pour  cause  les  atteintes  qui  en- 
tament la  partie  postérieure  des  talons  et  met- 
tent le  cartilage  à  nu,  les  clous  de  rue  qui 
atteignent  lefil)n>-cartilage,  le  pus  qui  fuse  enr 
tre  )a  corne  et  le  tissu  feuilleté  et  vient  s^ 
metfre  en  rapport  avec  le  cartilage,  conune  il 
jUTÎTe  quelqi^efois  dans  les  piqûres,  )es  blei- 
pes  suppurées,  les  javarls  encornés,  d'où  il 
résulta  ensuite  que  le  cartilage  en  est  en- 
flammé e^  carié.  La  compression  trop  fprte  et 
bnglemps  prolongée  des  talons  par  une  liga- 
ture peut  aussi  donner  lieu  à  ce  javart,  qui 
attaque  plus  souvent  les  chevaux  de  trait  que 
ceux  de  sfslle.   Les  symptômes  qui  peuvent 
faire  reconnaître  ce  javart  sont  :  la  tuméfac- 
tion du  talon  at;-dessus  de  |a  corne,  la  boite- 
rie,  qui  n'existe  pas  toujours  dans  les  gros 
chevaux,  m^i$  qui  est  quelquefois  si  forte  dans 
les  chievaux  irritables  qu'ils  marchent  à  trois 
jambes,  et  qu'à  l'écurie  ils  tiennent  toujours 
levé  le  membre  affecté  de  cette  lésion  ;  1^  dé- 
formation du  pied,  qui  ne  se  remarque  que 
lorsque  le  javart  est  ancien  ;  une  ou  plusieurs 
fistules  qui  s'établissent  d  la  surface  de  la  tu- 
méfaction dont  il  est  parlé  ci-dessus;  enfin, 
le  pus  qui  s* écoule  de  ces  ouvertures.  Ces  fis- 
tules, qui  s'ouvrent  au-dessus  du  sabot,  abou- 
tissent sur  des  points  cariés.  Le  liquide  qu'elles 
laissent  écouler  est  puriforme  ;  i\  sera  puru- 
lent, sanieux ,  ichoreux,  et,  plus  tard,  chai^ 
d^exfoliations  verdât^es  du  cartilage.  La  cafie 
des  cartilages    est   quelquefois   compliquée 
d'ulcération  de  la  capsule  articulaire  du  pied, 
c'est-à-dire  de  son  ouverture,  ou  de  carie  de 
l'os  du  pied,  ou  de  la  gangrène  du  bourrelet, 
ou  de  celle  du  tissu  cellulaire.  L'ulcératioi^  de 
la  capsule  peut  èlre  reconnue  à  la  douleur  très- 
grande  qu'éprouve  le  cheval,  aux  caractères 
du  pus,  qui  est  huileux,  visqueux  et  d'une 
odeur  infecte.  La  carie  de  l'os  du  pied  est  dif- 
Sdle  à  reconnaître  ;  cependant  la  douleur  ex- 
cessive qu'éprouve  l'animal  peut  la  faire  pré- 
sumer. La  gangrène  du  bourrelet  et  dif  tissu 
podophylJisux  se  recqpnait  à  la  couleur  noire 
de  ces  tissus  et  à  leur  peu  de  cohé^on.  Le 
javart  ca|rtilagineii^est  une  n^aladie  très-grave. 
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fort  longue  et  difficile  à  guérir.  Ms  mé^odes 
de  traitement  consistent  dans  la  oatUérisation 
actuelle,  la  cautérisation  potentielle,  et  Vablqr 
tien  partielle  ou  complète  du  (Ibro-cartilag^. 
En  France,  on  rejette,  en  général,  l'ablation 
partielle,  qui,  cependant,'  a  rpussi  à  l'école 
yélérinaire  de  Naples.  La  cautérisation  à  l'ajde 
du  cautère  e^  ppinte,  chauffé  à  blanc,  peut 
être  utile  quand  la  carie  a  lieu  dans  la  inoitjé 
postérieure  des  cartjjages.  Pour  î'eipployer» 
on  débride  la  fistule  et  on  cautérise  fqrtei^^ent, 
en  ayant  soii^  dp^epas  pénétrer  trop  prqfoïjr 
dément.  Si  le  c)ieyal  ^oufiTre  beaucoup,  pu  dojt 
entourer  le  pied  d'agen^  émo|(i^nt^  qi^elques 
^ours  avant  l'opératioi^.  On  ne  doit  pas 
non  plus  négliger  de  p^rer  Je  pfe4  à  ton^  et 
de  ferrer  cpnven^lement.  Après  |a  cfiuté- 
risation,  on  appli(}ue  sur  la  partie  des  ca? 
taplasmes  émoUients,  de  l'onguent  pppq- 
léum,  jusqu'à  la  pbutp  de  l'escarre;  §prés 
quoi,  si  la  plaie  est  belle,  on  la  panse  avec 
des  étpupes  imbibées  d'eau-de-yie  étendue 
d'eau.  Si,  au  contraire^  elle  est  I^lafarde,  pn 
jia^se  avec  l'éj^yptiac  ou  la  teiijture  4*^oès.  Le 

f)ansement  doit  être  rei^oi^velé  spuyen(.  Quand 
e  temps  est  sec,  si  l'animal  bpite  peu,  on 
peqt  le  faire  travailler  légpremppt  s|)f  up  ter- 
rain pieuble.  Si  la  fistule  persbte,  ou  s'il  s'ep 
développe  une  pouvelle,  on  peut  la  pai}térise|r 
de  même.  La  cautérisation  pe  peqt  ^trç  m|se 
en  usage  qu'au  début  de  l'affection  et  lorsque 
la  fistule  est  située  dans  la  partie  postérieur^ 
du  cartilage.  La  cautérisation  potentielle  est 
moins  avantageuse  qup  la  cau^cfisation  ac- 
tuelle ;  elle  exige  à  peu  près  les  ;pêmes  règles. 
Cette  cautérisation  se  fait  au  mqyeu  d'un  côpe 
de  sublimé  corrosif  pur  ou  mélangé  4  l'alpès, 
que  l'on  introduit  dfins  la  ijstul^;  <^<^^te  op^r^- 
tion  est  très-douloureuse,  (j'ablatiop  pu  l'ex- 
tirpation du  cartilage  est  la  méthode  la  plus 
gépérale  et  presque  la  seplp  employée.  Cette 
opération  est  peut-être  celfe  quf  exige  le  plus 
4'habileté  et  de  conp^ssancps  anatpn^iques. 
Aussi  doit-on  toujours  en  cpnfier  l'exécution 
à  un  vétérinaire  capable.  Les  procédés  d'abla- 
tion généralement  adoptés  sont  :  l'ablation  du 
cartilage  par  extraction  d'un  lambeau  de 
corne,  et  l'ablation  par  amincissement  de  la 
corne.  L'opération  du  javart  étant  résolue,  le 
cheval  doit  être  préparé  par  une  diète  de  quel- 
ques jours.  Le  pied  ser^  paré  et  assoupli  par 
Ufi  cataplasme.  jL'apifnal,  étant  à  jeun,  est 
abattu  et  fixé  4^  ^af)fèro  que  la  partfi&  4  ^'P^ 
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rer  soit  à  portée  de  l'opérateur.  Le  membre 
étant  fixé,  les  instruments  et  objets  de  panse- 
meiit  préparés,  on  reconnaîtra  le  point  où  le 
cartilage  se  termine  antérieurement,  et,  à 
partir  de  ce  point,  on  fera  une  rainure  dans 
la  corne  jusqu'au  vif,  en  procédant  succes- 
sivement du  bourrelet  au  bord  plantaire  du 
pied,  et  en  suivant  une  direction  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arriére.  Cette  première  rai- 
nure étant  faite,  on  en  fera  une  seconde  entre 
la  paroi  et  la  sole,  qui  doit  s'étendre  antérieu- 
rement depuis  l'extrémité  inférieure  du  pre- 
mier sillon  et,  postérieurement,  jusqu'à  la 
réunion  des  talons  avec  la  fourchette  qu'elle 
traverse.  Cette  seconde  rainure  doit  être  aussi 
faite  jusqu'au  vif.  On  incise,  à  l'aide  de  la 
feuille  de  sauge  double,  la  couche  mince  de 
corne  qui  reste,  en  ayant  soin  de  suivre  le 
bord  de  la  portion  de  corne  qui  doit  être  ex- 
tirpée. La  corne  étant  séparée,  on  extrait  le 
lambeau  en  le  désengrenant  d'avec  le  tissu 
podophylleux.  Le  désengrénement  s'opère  en 
soulevant  la  corne  de  haut  en  bas  au  moyen 
d'un  élévateur.  Dans  ce  désengrénement,  il  faut 
éviter  les  déchirures  des  tissus  vivants.  On  y 
obvie  en  aidant  la  séparation  et  en  incisant 
les  feuillets  internes  de  la  paroi.  Le  lambeau 
de  corne  que  Ton  se  propose  d'enlever  doit 
toujours  être  plus  large  en  haut  que  la  base 
du  cartilage.  L'arrachement  de  la  corne  étant 
fait,  on  sépare  dans  toute  l'étendue  possible 
le  tissu  podophylleux  du  bourrelet,  en  inci- 
sant la  ligne  blanche  qui  les  sépare.  Après 
cela,  le  bourrelet  remonte  et  les  tissus  du 
pied  descendent.  Alors  on  introduit  la  feuille 
de  sauge  double,  la  convexité  tournée  en  de- 
hors, entre  le  bourrelet  et  le  cartilag3  ;  on  dé- 
truit les  adhérences  qui  l'unissent  à  la  peau, 
en  agissant  avec  précaution  et  à  petits  coups 
de  droite  à  gauche  et  successivement  de  bas 
en  haut,  après  avoir  pris  un  point  d'appui  sur 
le  pied,  afin  de  suivre  les  mouvements  du  pa- 
tient et  de  ne  pas  percer  le  tissu  cutané.  L'o- 
pérateur s'élant  assuré  que  le  cartilage  est  en- 
tièrement découvert,  il  procède  à  l'ablation  de 
ce  cartilage  en  commençant  par  le  bord  pos- 
térieur ;  à  cet  effet,  il  s'arme  d'une  feuille  de 
sauge  simple,  à  droite  ou  à  gauche,  suivant 
qu'il  est  obligé  d'opérer  de  gauche  à  droite,  ou 
de  droite  à  gauche,  en  commençant  par  les 
parties  postérieures.  Eu  supposant  qu'il  opère 
de  gauche  à  droite,  il  prend  de  la  main  gaucho 
et  a  pleine  main  la  feuille  de  sauge  à  gauche, 


le  pouce  de  cette  main  lui  servant  à  prendre 
un  point  d'appui  sur  la  face  plantaire  du  pied  : 
il  introduit  sous  le  bourrelet  l'instrument,  le 
tranchant  tourné  en  haut  ;  lorsqu'il  est  arrivé 
au-dessus  de  la  partie  postérieure  du  carti- 
lage, il  retourne  en  bas,  par  un  mouvement 
de  bascule  de  la  main,  le  tranchant  de  l'ins- 
trument, l'engage  en  dessous,  et  incise  la 
partie  postérieure,  faisant  sortir  la  pointe  de 
l'instrument  la  première.  Cette  portion  déta- 
chée, il  fait  relever  le  bourrelet  par  un  aide, 
au  moyen  d'une  érigne  boutonnée,  et  procède 
de  la  même  manière  en  continuant  d'arrière 
en  avant  et  de  haut  en  bas.  L'opérateur  doit 
redoubler  d'attention  lorsqu'il  arrive  à  la  par- 
tie antérieure,  pour  ne  pas  blesser  le  ligament 
antérieur  du  pied  ;  il  doit  aussi  veiller  à  ne 
pas  percer  la  capsule  du  troisième  phalangien, 
qui  se  trouve  immédiatement  en  dessous  du 
cartilage.  D'après  l'école   française,  aucune 
portion  de  ce  tissu  ne  doit  rester  dans  la  plaie, 
pour  éviter  des  lésions  graves  successives.  Le 
procédé  d'opération  du  javart  par  amincisse- 
ment ne  diffère  du  premier  qu'en  ce  qu'on 
amincit  jusqu'à  llexibilité  la  portion  de  corne 
qu'on  enlève  dans  l'autre  procédé.  L'amincis- 
sement, qui  est  moins  douloureux  que  l'arra- 
chement, est  tout  aussi  avantageux.  Cepen- 
dant, il  ne  peut  être  employé  dans  certains 
cas,  c'est-à-dire  quand  la  corne  est  soulevée 
par  la  suppuration  venant  d'en  bas,  quand  le 
tissu  podophylleux  est  gangrené,  quand  l'os 
du  pied  est  carié,  quand  la  capsule  est  ulcé- 
rée. Le  pansement  du  javart  est  le  même  que 
celui  de  toutes  les  plaies  du  pied.  Après  l'opé- 
ration, le  cheval  doit  être  relevé  et  saigné  im- 
médiatement, si  c'est  un  cheval  fin  et  irrita- 
ble ;  si,  au  contraire,  c'est  un  cheval  commun, 
il  ne  faut  le  saigner  que  lorsque  la  fièvre  est 
déclarée,  et  qu'il  éprouve  beaucoup  de  souf- 
france. Au  bout  de  huit  jours,  l'animal  appuie 
un  peu  ;  quinze  jours  ou  trois  semaines  après, 
il  boite  légèrement;  trois  semaines  plus  tard, 
on  lui  met  un  fer  approprié,  et  l'animal  peut 
être  employé  à  un  service  léger  sur  un  terrain 
meuble.  L'opération  n'est  pas  toujours  aussi 
heureuse,  quoiqu'elle  ait  été  très-bien  exécu- 
tée, et  il  arrive  quelquefois  que  l'on  est  forcé 
de  sacrifier  le  sujet. 
JAVART  CARTILAGINEUX.  Voy.  Javart. 
JAVART  CUTANÉ.  Voy.  Furokcle. 
JAVART  ENCORNÉ.  Voy.  Javart. 
JAVART  TENDINEUX.  Voy.  Javart. 
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JA VELAGE,  s.  m.  Opération  qui  consiste  a 
laisser  l'avoine  fancillée  en  petites  gerbes  ou 
poignées  que  Ton  couche  sur  le  sillon  afin  que 
legrain  sèche  et  jaunisse.  Javelage  des  avoines. 
Voy.  Avoine,  i  Fart.  Fouraagk.  Les  cultiva- 
teurs prétendent  que,  par  ce  mode,  Tavoine 
s'égrène  mieux  et  renfle  davantage  ;  mais  d'a- 
près des  données  scientifiques  il  a  été  établi 
qae  ce  résultat  ne  compense  pas  la  perte  de  la 
partie  sucrée  du  grain  qui  a  été  entraînée  par 
l'eau.  Le  javelage  ne  peut  jamais  produire 
qa'une  avoine  légère,  dépourvue  de  sucs,  su- 
jette i  se  moisir,  et  de  la  paille  rouillée,  d'où 
de  nouvelles  sources  d'épizooties. 

JAYELER.  V.  Faire  le  javelage,  Voy.  ce  mot. 

JAYET.  Voy.  Robb. 

JEJUNUM,  s.  m.  L'une  des  portions  de  l'in- 
testin grêle.  Voy.  Ihtestih. 

JETAGE.  s.  m.  Écoulement  par  les  naseaux 
d'un  mucus  plus  ou  moins  abondant  et  de 
qualité  variable,  selon  l'humeur  qui  découle. 
Voy.  Jeter. 

JETER.  Y.  On  le  dit  de  l'action  par  laquelle 
un  cheval  donne  issue  par  les  naseaux  a  un 
flux  quelconque,  mais  plus  spécialement  dans 
le  cas  de  morve.  Cet  écoulement  est  aussi  ap- 
pelé jetage, 

se  JETER  DECOTE.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
étant  surpris  à  l'occasion  de  quelque  bruit,  ou 
de  quelque  objet  dont  il  est  subitement  frappé, 
fait  un  écart,  c'est-à-dire,  qu'il  quitte  la  di- 
rection qu'il  suivait  et  se  jette  tout  à  coup  de 
côté. 

JETER  LA  GOURME.  Voy.  Gourme. 

JETER  SES  DENTS.  Voy.  Deht. 

JETER  SON  FEU.  Se  dit  d'un  cheval  ardent 
qui  tend  toujours  à  se  porter  en  avant.  Un 
tel  cheval  ne  doit  pas  être  laissé  derrière  les 
autres  avant  qu'on  lui  en  ait  donné  l'habitude. 
Voy.  Défaut. 

JETER  SON  FEU.  Se  dit  du  foin  nouveau. 
Voy.  Fotn,  à  Fart.  Fourrage. 

se  JETER  SUR  L'ÉPERON,  sur  le  talon,  sur 
la  jambe  droite  on  gauche.  Voy.  Épbroh. 

se  JETER  SUR  UN  CHEVAL.  C'est  y  monter 

précipitamment,  et,  souvent,  d  poil. 
JETER  UN  CHEVAL  DANS  LE  PRE.  Signifie 

lettre  l'animal  à  la  pâture  quand  il  a  trop 

fatigué,  pour  le  reposer,  ou  pour  faire  dispa- 
raître sa  maigreur. 
JETER  UNE  SELLE  SUR  UN  CHEVAL.  Voy. 

SnxB. 


JETONNE.  Voy.  Mulet. 

JEU  DE  CANNES.  Voy.  Carrousel. 

JEU  DES  MUSCLES.  Mouvement  des  muscles 
qui  tend  à  produire  un  effet.  Voy.  Locomotiow 
et  Muscle. 

JEUNE,  s.  m.  En  lat.  jejunium.  Abstinence 
de  nourriture.  Voy.  Aliment. 

JEUNESSE.  Voy.  Age. 

JEUX  ou  EXERCICES  ÉQUESTRES.  Action 
des  hommes  d  cheval,  ayant  pour  but  leur  in- 
struction, leur  amusement,  ou  de  se  donner  en 
spectacle.  Il  est  des  chevaux  qui,  sans  être 
montés,  sont  habitués  a  àesjeux  et  à  des  exer^ 
ctc65.  Voy.  Carrousel,  Cirque,  Hippodrome,  Tra- 
vail DBS  CHEVAUX  Elf  LISERTÉ. 

JOCKEY,  s.  m.  Mot  anglais,  qui  signifiait  un 
postillon,  un  maquignon,  et  qui  s'applique  au- 
jourd'hui à  un  tout  jeune  homme  chargé  du 
soin  des  chevaux,  qui  les  exerce,  les  entraîne, 
les  monte  à  la  course,  etc.  —Nous  pensons 
que  les  citations  qui  suivent,  extraites  d'un 
ouvrage  anglais  sur  la  situation  du  turf  au 
dix-neuvième  siècle,  et  spécialement  relatives 
au  jockey,  peuvent  intéresser  nos  lecteurs. 
«  Ne  méprisez  pas  le  jockey,  dit  l'auteur.  Ce 
mot,  je  ne  l'ignore  pas,  est  devenu  en  Angle- 
terre synonyme  de  ruse  et  presque  d*  escroque- 
rie. Anathème  vraiment  injuste,  si  vous  l'ap- 
pliquez à  tous  les  jockeys,  surtout  aux  rois  de 
leur  profession.  Il  faut  peut-être  plus  de  vertu 
pour  devenir  bon  jockey  que  pour  être  roi.  La 
vie  du  jockey  est  une  vie  de  dévouement,  de 
périls,  d'abstinence,  de  contrainte  etd'empire 
sur  soi-même.  Une  diète  forcée,  rigoureuse  et 
plus  sévère  que  celle  du  trappiste,  lui  est  im- 
posée ;  le  silence  absolu  est  une  des  qualités 
les  plus  nécessaires  :  si  la  nature  ne  Ta  créé 
pour  son  état,  il  est  perdu.  Qu'il  soit  petit  et 
vigoureux,  tissu  de  nerfs  et  privé  de  sensibilité, 
maigre  et  musculeux,  que  ses  genoux  cagneux 
se  dessinent  en  relief  sur  ses  jambes  torses  ; 
qu'il  soit  intrépide,  insensible  à  toutes  les  pro- 
vocations, sourd  à  tous  les  outrages,  infatiga- 
ble, maître  de  lui-même,  rompu  A  la  douleur. 
Voild  rhorome  qui  risque  sa  vie  mille  fois  par 
année  ;  qui,  le  corps  brisé  et  l'estomac  vide, 
supporte  l'exercice  le  plus  pénible  :  le  tout, 
pour  la  misérable  somme  de  cinq  guinées 
(125  fr.),  s'il  remporte  le  prix,  et  de  trois  gui- 
uées  (75  francs),  s'il  perd.  Qu'on  juge  du  mé- 
tier de  jockey  par  l'exemple  suivant.  Le  célè- 
bre Ratt,  celui  que  Stubbs,  le  peintre  des  che- 
vaux, a  représenté  manceuvrant  son  petit  che** 


Digitized  by 


Google 


4QC 


C  10) 


JOÇ 


yal  Gimcrack,  fit  uo  jptir  quaUre-viagi-huit  |  sentait  plot  de  force  et  de  souplms»  ^M  il 
lieues  sans  quitter  la  selle,  eu  courant  ODze  |  s'était  réduit  (wasted),  que  lorsqu'il  vivait  â 


fois  sur  le  beacon-course  de  Newmarket.D  — 
La  seconde  citation  est  celle-ci.  «  Le  jockey 
extrêmement  maigre  et  léger  a  beaucoup  d*a- 
yantage  quand  il  s'agit  de  faire  courir  un  pou- 
lain de  2  ans  ;  il  manque  de  vigueur  quand 
il  faut  lutter,  comme  oif  le  dit  en  termes  de 
course,  contre  un  cheval  plus4gé  et  plus  fort. 
A  parler  sérieusement,  le  jockey  maigre  et  de 
peu  de  poids  est  beaucoup  plus  heureux  que 
le  jockey  chargé  d'embonpoint  :  ce  dernier, 
obligé  de  s'amaigrir  artificiellement,  est  vic- 
time du  traitemeqt  le  plus  systématiquement 
barbare  que  l'on  ail  jamais  inventé.  »  Que  le 
lecteur  en  juge  d'après  la  conversation  sui- 
vante que  sir  John  Sinclair,  un  des  interlocu- 
teurs, a  fait  imprimer,  n  Combien  de  temps 
dure  ordinairement  l'exercice  préparatoire  du 
jockey  ?  demandait  le  philanthrope  qup  nous 
avons  nommé,  à  M.  Sandiver,  chirurgien  de 
Newmarket.— Une  semaine  ou  dix  jours  suffi- 
sent pour  réduire  considérablement  un  homme 
qui  se  destine  aux  courses;  les  jockeys  en 
grande  réputation  consacrent  ordinairement 
trois  mois  à  cet  exercice.— Comment  vivent- 
ils?— -Avec  une  sobriété  extraordinaire;  à  dé- 
jeuner, du  thé  et  une  tartine  mince  de  pain  et 
de  beurre;  à  dîner,  un  petit  morceau  de  pudding, 
et  irés-peu  de  viande.  Quand  on  peut  se  pro- 
curer du  poisson,  c'est  cet  aliment  que  Ton 
préfère.  Le  jockey  boit  du  vin  coupé  d'un  tiers 
d'eau  ;  il  ne  soupe  pas. — Quelles  sont  les  heu- 
res d'exercice  et  les  heures  de  repos?— Après 
déjeuner,  le  jockey  se  charge  de  six  gilets,  deux 
habits  et  deux  pantalons  de  laine.  Ainsi  vêtu, 
il  fait  environ  quinze  milles  à  pied  (prés  de 
cinq  lieues)  sans  se  reposer;  jl  change  de  vê- 
temepts  à  son  retour,  é tanche  sa  transpiration, 
fait  la  sieste,  se  couche  d  neuf  heures,  et  reste 
au  lit  jusqu'à  sept  heures  du  matin.  —  Quel 
régime  médical  suit-on  ?— Quelques  jockeys  se 
soustraient  à  Tobligation  de  ces  promenades 
forcées,  et  prennent  des  purgatifs  pour  dimi- 
nuer leur  poids.  —  Croyez-vous  que  la  santé 
puisse  être  altérée  par  pe  système?— Non;  mais 
je  ne  connais  personne  qui  voulût  se  soumet- 
tre à  un  tel  régime  pour  une  si  faible  récom- 
pense. John  Arnuell,  qui  devait  courir  un  che- 
val de  Georges  IV,  alors  prince  de  Galles,  se 
condamna  pendant  une  semaine  à  yne  com- 
plète abstinence,  il  ne  mangea  qu'une  pomme 
paf  ^our.  De^iis  F|t$  Patrjçk  m'^  dit  qu'i}  ^ 


son  ordinaire.  » 

Le  dialogue  précédent  se  continue  de  la  ma- 
nière suivi^ite,  en  ce  qui  concerne  l'opiqioii 
du  jockey  sur  Tentraipement  des  chevaux 
pour  les  préparer  à  courir.  «  Sur  quoi  doit  se 
porter  particulièrement  Fattention  de  ceux  qui 
yeulent  entraîner  des  chevaux  pour  les  cour- 
ses?—Ils  doivent  acquérir  la  certi^ide  d'une 
noble  origine  d'abord  ;  car,  dans  le  cheval  de 
race  seulement  se  rencontre  la  respiration  ai- 
sée et  libre,  et  cette  qualité  diminue  à  mesure 
que  le  sang  est  moins  pur.  Le  pheval  métis  ou 
croisé  a  toujours  moins  de  vitesse  et  moins 
de  fonds,  parce  qu'il  manque  de  respiration. 

—  Vous  faites  donc  4épendre  la  bonté  des 
chevaux  de  la  noblesse  de  )eur  origine?  Mais, 
dites-moi,  quel  est  celui,  du  père  ou  de  la 
mère,  qui  peut  transmettre  les  plus  grandes 
qualités?— Certainement  c'est  de  l'pngme  que 
provient  la  perfection  plus  ou  moins  grande 
du  cheval  ;  mais  c'est  surtout  de  la  jument 
qu'il  la  tient.— Est-il  nécessaire  que  la  Jument 
porte  et  nourrisse  son  poulain  le  temps  voulu, 
pour  l'amener  à  bien  et  pour  qu'il  acquière 
toute  sa  croissance  et  sa  force?  —  Je  pense 
que  oui.  —  Les  soins  et  la  nourriture  peuvent- 
ils  influer  sur  les  qualités  du  poulain?  — Cer- 
tainement, sa  croissance  graduelle  est  essen- 
tielle ;  et,  s'il  est  négligé  dans  sa  nourriture, 
cette  croissance  s'arrêtera,  il  maigrira,  ses 
muscles  seront  chétifs  et  fiiibles,  il  manquera 
de  formes,  enfin ,  il  ne  croîtra  pas  graduel- 
lement et  également.  —  Y  a-t-il  une  régie  gé- 
nérale pour  le  choix  d'un  cheval  de  course 
entre  ceux  de  même  race?  —  Oui,  sir;  une 
tajlle  d'une  bonne  grandeur,  mais  pas  trop 
élevée,  jqinte  à  une  force  musculaire  puis- 
sante, à  une  symétrie  de  formes  parfaite 
autant  que  possible ,  sont  des  qualités  essen- 
tielles dans  le  cheyal  de  course,  avec  lesquelles 
on  doit  trouver  eu  lui  uue  allure  vive,  active, 
et  une  respiration  4^s  épaules  dont  la  pente 
doit  être  grande;  que  les  cuisses  se  pro)pngeut 
|§  plus  bas  possible;  que  les  jarrets  soient  un 
peu  droits,  larges  et  fermes,  et  s'éloignent  de 
lui  eu  arrière ,  et  qu'il  y  ait  enfin  peu  de  di- 
stance de  cette  partie  à  la  jointure  du  boulet. 

—  Préférez-vous,  dans  le  cheval  de  course,  les 
gros  os  aux  petits  os?— Les  gros,  bien  certaine- 
ment. —  Qu|B  préférez^vous  pour  la  cpurse,  de 
la  jument  ou  du  cheval?  —  Pour  la  vites^^ei  \\ 
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n'y  a  jK^nji  fte  diBîércpc^  pi  de  préférence  ji 
avoir;  m^s  le  cbey^)  est  géfiéFalementplqs  fort 
et  soutient  mieux  la  fatigue.  —  Quel  est  V4ge 
le  plus  avantageux  pour  eoroi^eqcer  Tepin^i- 
nement  et  poi|r  foire  courir?  —  2  ans  1/2  po^ir 
courir  à  3  ans.  --  Faut-il  alors  laisser  les  pou- 
lains â  rherbe?  —  Ils  doivent  être  tenus  dans 
Pétat  de  nature  t^nt  qu'ils  sont  poulains  ;  mais 
il  faut  aussi  avoir  le  soin  de  les  nourrir  forte- 
ment à  Vavoine,  aussitôt  qu'ils  peuvent  ^ 
manger,  et  y  ajouter  du  foin  ou  autres  four- 
rages quand  on  veut  employer  les  chevaux  au 
travail.  —  A  quel  âge  faut-il  mettre  les  pou- 
lains à  fine  nourriture  solide?  Le  plus  tôt 
ppssible;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  aussitôt 
qu'ils  pourront  manger.  —  Quel  est  Teffet  pro- 
duit par  une  nourriture  douce  et  molle  ou 
peu  substantielle?  —  L'effet  est  de  rafraîchir 
ranimai,  mais  aussi  de  Taffaiblir,  ce  qui  est 
défavorable  qpand  on  veut  employer  les  che- 
vajjx  Â  un  travail  quelconque.  —  Quel  est  Teflet 
d'un  régime  plus  substantiel?  —  Une  bonne  et 
solide  nourriture,  contenant  des  principes  nu- 
tritifs puissants,  avec  un  exercice  approprié 
à  r^ge  et  aux  forcer  de  l'animal,  lui  donneront 
santé,  agilité  et  vitesse,  force,  vigueur  et  puis- 
sance. —  Faut-il  purger  souvent  les  chevaux 
qu'on  entraîne?— Nous  sommes  dans  l'usage  de 
purger  nos  chevaux  de  race  deux  ou  trois  fois 
par  an,  et  nous  leur  donnons  trois  doses  pré- 
paratoires à  leur  entrée  dans  l'entraînement.— 
Groyez-vous  que  la  purgation  n'affaiblit  pas  le 
cheval?  — Nous  faisons  usage  de  remèdes  trés- 
doiiXy  et  qui  n'ont  pas  la  propriété  d'affaiblir. 
Ce  sont,  au  contraire,  des  toniques  qui  don- 
nent beaucoup  d'appétit  et  de  vigueur.—  Parmi 
les  substances  employées  à  la  nourriture  du 
cheval,  quelle  est  celle  qne  vous  jugez  la  meil- 
leure et  la  plus  nutritive?  —  De  tous  les  grains, 
Tavoine  est  le  plus  nourrissant  et  le  plus  sain. 


un  état  de  propreté  partieulièro  et  de  soigner 
leur  peau,  et,  dans  ce  cas,  quel  moyen  doit- 
on  employer?  —  Il  est  très-essentiel,  quand 
les  chevaux  sont  à  Fécurie,  de  les  panser  ré- 
gulièrement, de  les  frotter  et  frictionner  avec 
la  brosse  et  Pétrille  ;  cela  peut  être  avanta- 
geux, non-seulement  à  la  peau,  mais  aux  mus- 
cles. —  Est-il  nécessaire  de  les  faire  transpi- 
rer? —  Oui,  on  peut  même  le  faire  une  fois  par 
semaine  ;  ce  qui  est  facile,  en  leur  mettant  sur 
le  corps  un  peu  plus  de  couvertures  que  de 
coutume,  et  en  leur  faisant  faire  un  petit  ga- 
lop ,  cinq  i  six  milles  (8  à  9,000  mètres  et 
plus) ,  selon  leur  âge  et  le  besoin.  Par  ce 
moyen,  on  obtiendra  une  bonne  transpiration, 
de  laquelle  il  résultera  santé  et  force.  —  Quel 
exercice  faut-il  faire  prendre  aux  chevaux  pen- 
dant le  temps  de  l'entraînement?  —  Faites-les 
sortir  deux  fois  par  jour,  et  si,  après  avoir 
parcouru  un  mille  au  galop,  ils  sont  mouillés 
par  la  sueur,  faites-leur  faire  ensuite  une  pro- 
menade plus  ou  moins  longue,  suivant  que  les 
circonstances  ou  leur  constitution  vous  Tin- 
diqueront.— Quand  et  comment  l'entraînement 
est-il  complet  ?  —  Lorsqu'aprés  de  bons  soins, 
soutenus  et  appropriés  au  travail  proportionné 
aux  forces  respirantes ,  on  a  obtenu  ce  qu'on 
appelle  une  bonne  condition ,  alors  les  che- 
vaux sont  dégagés  de  toute  graisse  et  chair 
superflues  ;  leurs  muscles  et  leurs  os  ont  ac- 
quis plus  de  force  et  de  solidité;  ils  sont  donc 
capables  de  soutenir  une  grande  fatigue,  et  de 
résister  à  de  longues  courses.  —  Quand  l'en- 
traînement est  terminé,  les  avantages  qu'on 
en  a  obtenus  peuvent-ils  se  conservei^oii  s'en- 
tretenir facilement?  —  Oui,  pendant  deux  ou 
I  trois  mois.  —  Cette  éducation  produit-elle  un 
I  effet  temporaire,  ou  agit-elle  sur  toute  lu  vie 
du  cheval?  — Un  effet  temporaire  seulement. 
—  Les  chevaux  souvent  entraînés  vivent-ils 


—  Combien  de  fois  faut-il  donner  l'avoine  aux  ^  aussi  longtemps  que  ceux  qui  l'ont  été  rare- 


jeunes  élèves  par  jour,  et  en  quelle  quantité? 
— Trois  fois  par  jour,  et  autant  qu'ils  veulent  et 
peuvent  en  manger  avec  appétit.  —  Que  faut-il 
leur  donner  à  boire ,  et  combien  de  fois  par 
jour?— De  l'eau  bien  douce,  bien  pure,  et  deux 
fois  par  jour.  —  Cette  eau  doit-elle  être  froide 
on  chaude?— Toujours  froide,  excepté  pendant 
la  purgation  ou  la  maladie;  mais  dans  diffé- 
rentes circonstances,  on  fera  bien  de  préparer 
Teau  quelques  heures  avant  de  la  donner  aux 
jeunes  animaux.—  Ëst-il  nécessaire  d'entrete- 
§ir  les  dieviiui  qui  font  un  entraînement  dans 


ment  ou  pas  du  tout  :  les  premiers  s'usent-ils 
plus  vite?  —  Non-seulement  les  chevaux  qui 
oqt  subi  de  forts  et  longs  entraînements  vi- 
vent aussi  longtemps  et  ne  s'usent  pas  plus 
tôt  que  les  autres  ;  mais  je  suis  porté  à  croire, 
au  contraire,  que  soutenant  mieux  la  fatigue, 
ils  doivent  durer  plus  longtemps.  )) 

On  a  introduit,  depuis  l'époque  de  sir  John 
Sainclair,  plusieurs  améliorations  dans  les  exer- 
cices préparatoires  du  jockey  et  du  cheval.  En 
ce  qui  GOiiceme  le  second,  on  est  eptré  dans 
t^us  les  déuil^  r^A^s  à  )'e^{U'§|i)fim§i^t  ;  jynsi, 
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BOUS  n'y  reviendrons  pas;  quant  au  premier, 
voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  des  Esquisses  sur  les 
courses  :  «  Après  une  promenade  de  quatre  mil- 
les, il  s'assied,  auprès  d'un  grand  feu  préparé 
d'avance  dans  une  taverne,  et  qui  augmente  sa 
transpiration.  Il  se  masse  ensuite,  se  frotte 
et  s'étrille,  pour  ainsi  dire,  avec  un  instru- 
ment de  corne ,  et  retourne  à  Newmarket, 
toujours  à  pied,  mais  plus  lentement,  et  en  agi- 
tant ses  deux  bras  pour  augmenter  l'action 
musculaire.  A  son  arrivée,  on  le  frotte  encore, 
il  revêt  de  nouveaux  habits  et  se  repose  :  ce 
n'est  plus  le  même  homme  ;  sa  peau  est  deve- 
nue transparente,  et  en  moins  de  quatre  heu- 
res une  réduction  sensible  s'est  opérée.  Mais 
ce  qui  est  désespérant  pour  lui,  c'est  qu'aus- 
sitôt que  ce  système  d'inanition  et  de  sueur 
forcée  fait  place  à  une  diète  ordinaire,  ce 
pauvre  jockey  devient  aussi  gras  qu'il  était 
maigre;  s'il  pesait  quarante  livres  auparavant, 
il  en  pèse  quatre-vingts  après.  Malgré  la  cer- 
titude de  ce  malheur  (  car  c'en  est  un  vérita- 
ble ) ,  tous  les  jockeys,  aussitôt  que  le  temps 
des  courses  est  fini ,  vivent  en  gastronomes  et 
en  gentilshommes ,  chassant,  buvant,  visitant 
leurs  amis,  pariant  aux  combats  de  coqs  ;  sont 
amateurs  de  spectacles  et  de  bonne  chère.  J'ai 
vu  le  grand  Buckle,  dont  j'ai  esquissé  l'oraison 
funèbre,  manger  une  oie  grasse  à  son  souper.  » 

JOCKEY-CLUB.  Société  d'encouragement,  à 
l'instar  de  celles  d'Angleterre ,  pour  l'amélio- 
ration des  races  des  chevaux.  Cette  société, 
qui  réside  d  Paris ,  a  institué  des  courses  fort 
brillantes  qui  ont  lieu  au  mois  de  mai. 

JOINDRE  LA  PISTE.  Voy.  Piste. 

JOINTE,  s.  f.  Mot  employé  par  les  maré- 
chaux comme  synonyme  de  paturon.  Jointe 
pliante t  fleocible,  c'est-à-dire  paturon  pliant  et 
flexible ,  défaut  ordinaire  aux  chevaux  long- 
jointés. 

JOINTE.  Voy.  Court- joiwté. 

JOINTÉE.  s.  f.  Autant  que  les  deux  mains 
ensemble  peuvent  contenir.  Il  se  dit  en  par- 
lant de  la  quantité  de  son ,  d'orge  ou  de  fro- 
ment que  l'on  veut  donner  à  un  cheval ,  ou, 
pour  le  son ,  que  l'on  veut  mettre  dans  son 
eau. 

JOINTURE,  s.  f.  Synonyme  d'articulation. 

Jointure  ou  jointe ,  se  dit  aussi  pour  patu- 
ron. Jointure  grosse,  paturou  gros,  ce  qui  con- 
stitue une  qualité.  Jointure  menue,  ce  qui  est 
un  défaut,  surtout  quand  elle  est  pliante  et  que 
le  bas  du  paturon  est  porté  en  avant.  La 
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jointure  longue  ou  courte  caractérise  le 
cheval  long- jointe  ou  court-joinU,  Voy.  ces 
mots. 

JOLI  CAVALIER.  Voy.  Cavalibr. 

JOUE  CAVAUÈRE.  Voy.  Cavalier. 

JOUE.  s.  f.  En  lat.  gêna.  Partie  de  la  tête 
du  cheval,  qui  répond  à  lajoue  dans  l'homme, 
et  qui  s'étend  latéralement  depuis  les  tempes 
et  les  parotides  jusqu'à  la  commissure  des 
lèvres.  On  dislingue  dans  les  joues  deux  par- 
ties séparées  par  une  dépression  assez  pro- 
noncée ,  dans  laquelle  passent  plusieurs  vais- 
seaux. Dans  les  beaux  chevaux  de  race,  la 
peau  des  joues  est  fine  ;  les  pommettes ,  les 
autres  éminences  osseuses  et  les  muscles  de 
ces  parties  sont  bien  prononcés.—C'est  sur  les 
joues  que  l'on  place  souvent  des  sétons  dans 
le  traitement  des  maladies  des  yeux. — Lorsque 
des  pelotes  d'aliments  se  logent  et  restent 
longtemps  déposées  entre  la  face  interne  des 
joues  et  des  dents  ,  on  dit  que  le  cheval  fait 
grenier  ou  magasin. 

JOUER  AVEC  SON  MORS.  Voy.  Mors. 

JOUER  DE  LA  QUEUE.  Voy.  Queoi. 

JOUET,  s.  m.  Petite  chaînette  suspendue  à 
la  brisure  du  canon  qui  forme  l'embouchure. 
Mettre  un  jouet  dans  la  bouche  d'un  cheval 
pour  en  solliciter  V action. 

JOUTE.  Voy.  TouRiioi. 

JUCHÉ,  adj.  Se  dit  du  cheval  dont  le  boulet 
se  porte  tellement  en  avant  que  l'animal  mar- 
che ou  repose  sur  la  pince.  En  ce  sens,  juché 
est  synonyme  de  rampin,  et  ne  se  dit  que  des 
membres  postérieurs  ;  en  parlant  des  membres 
antérieurs  on  dit  bouleté. 

JUGULAIRE,  s.  f.  Nom  de  deux  veines  pla- 
cées Tune  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  l'en- 
colure, et  qui  suivent  les  artères» carotides. 
Chacune  de  ces  veines  prend  son  origine  au 
niveau  du  larynx ,  et  résulte  de  la  réunion 
d'autres  veines.  Superficielle  le  long  de  l'en- 
colure ,  elle  s'engage  sous  la  trachée  vers 
l'entrée  de  la  poitrine,  se  continue  en 
arrière  et  va  se  terminer  dans  la  veine  cave 
antérieure.  Les  jugulaires  reçoivent  le  sang 
qui  revient  de  la  tête.  C'est  ùces  deux  grosses 
veines  qu'on  pratique  ordinairement  la  saignée 
au  moyen  de  la  flamme.  On  appelle  ^ouWtèrw 
des  jugulaires ,  du  nom  des  veines  qui  occu- 
pent ces  régions  ,  des  excavations  longitudi- 
nales que  Ton  remarque  sur  les  deux  faces 
de  l'encolure.  Quand  on  veut  acheter  un  che» 
val,  on  doit  s'assurer  de  Tintégrité  des  goût* 
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tières.  Si  Ton  y  remarquait  des  cicatrices,  ce 
serait  un  signe  que  Tanimal  a  été  affecté  de 
quelque  ulcère  dangereux,  et  cet  inconvénient 
serait  de  nature  à  faire  rejeter  un  cheval, 
quelles  que  pussent  être ,  d'ailleurs,  ses  for- 
mes et  ses  qualités. 

JUMAR.  Voy.  Molet. 

JUMELLES.  Voy.  Diligence,  à  Tart.  Voitubb. 

JUBIENT  ou  CAVALE,  s.  f.  En  lat.  eqaa.  On 
dit  que  le  mot  jument  vient  du  lat.  jumen- 
tum,  du  verbe /uvore,  aider,  soulager.  D*au- 
1res  aiment  mieux  le  tirer  Aejugum,  joug,  ou 
de  jungo,  j'accouple.  Jument  est  le  nom  de  la 
femelle  du  cheval.  Tout  ce  qui  concerne  le  che- 
val s'applique  aussi  généralement  à  la  jument. 
Dbds  le  midi  de  la  France  une  jument  est  ap- 
pelée pautre,  —  Les  anciens  ne  se  servaient 
guère  des  juments  que  pour  le  trait,  auquel 
elles  sont  plus  propres,  étant  basses  de  devant, 
et  c'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  quelques  pays 
de  l'Orient,  où  tous  les  chevaux  sont  entiers. 

Efrithèies  que  l'on  donne  à  la  jument.  Belle, 
fougueuse ,  vive ,  hennissante,  légère,  à  la 
belle  encolure,  à  la  riche  encolure. 

JUMENT  PISSEUSE.  Se  dit  des  juments  dont 
l'organisation  est  vicieuse  par  rapport  au  sy- 
stème sanguin  ou  au  système  musculaire.  Voy. 

l!fIK)]fPTABLE. 

JUMENT  PLEINE.  Celle  qui  a  un  poulain 
dans  le  ventre. 

JUMENT  POULINIÈRE,  JUMENT  DE  HARAS. 
Se  dit  de  la  jument  destinée  à  la  reproduction 
de  son  espèce  ou  qui  a  déjà  eu  des  poulains. 
Voy.  Repboducteur. 

JUMENT  VIDE.  Se  dit,  en  terme  de  haras, 
de  la  jument  qui  n'a  pas  été  fécondée  par  l'é- 
Ulon,  quoiqu'elle  ait  été  saillie. 

JURISPRUDENCE  CONCERNANT  LES  CHE- 
VAUX. Cette  branche  de  la  science  embrasse 
tout  ce  qui  est  déterminé  par  les  lois  relati- 
vement à  l'hippiatrique.  Voy.  Vicbs  rbdhui- 

TOUBS. 

JUS.  s.  m.  En  lat.  $uccus.  En  pharmacie, 
on  donne  ce  nom,  soit  au  suc  naturel  extrait 
f  une  substance  végétale  par  la  trituration  et 
Faction  de  la  presse,  soit  au  même  produit 
condensé  par  ï'évaporation.  •  « 

JUSQUIAME  COMMUNE,  JUSQUIAME  NOIRE. 
En  lat.  hyoschyamus  vulgaris  ou  niger, 
ffyoschyamus^  vient  du  grec  uos,  cochon,  et 
kéamoSf  fève,  comme  qui  dirait  fève  de  co- 
^lon.  La  jusquiame  commune  est  une  plante 


annueUe  indigène,  qui  croît  spontanément 
dans  les  endroits  incultes,  autour  des  habita- 
tions, parmi  les  décombres,  sur  les  berges, 
les  fossés  et  le  long  des  chemins.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  peuvent  être  employées, 
et  ceHes  qui  ont  le  plus  d'énei^e  sont  les 
graines;  cependant,  le  plus  communément, 
on  fait  usage  des  feuilles,  qu'on  doit  prendre 
au  moment  où  les  Heurs  commencent  à  se  fa- 
ner. Ces  feuilles  sont  grandes,  ovales;  leur 
odeur  est  forte,  nauséeuse  et  désagréable  ;  leur 
saveur  est  acre.  La  jusquiame  exerce  sur  l'é- 
conomie animale  une  action  sédative.  On  en 
donne  la  poudre  à  la  dose  de  52  grammes,  en 
l'associant  au  miel,  et  en  en  formant  des  pi- 
lules. Cette  même  poudre,  unie  à  la  farine  de 
graine  de  lin,  sert  à  confectionner  des  cata- 
plasmes anodins,  usités  dans  les  douleurs  ar- 
ticulaires et  tendineuses.  On  prépare  aussi 
avec  la  jusquiame  un  extrait  alcoolique  doué 
de  propriétés  stupéfiantes  bien  marquées.  Cet 
extrait  peut  êlre  administré  à  la  dose  de  20 
à  40  centigrammes.  On  en  frictionne  les  pau- 
pières dans  le  cas  d'ophthalmie  interne  très- 
douloureuse.  On  assure  que  la  jusquiame  a 
donné  des  résultats  avantageux  dans  le  traite- 
ment de  l'épilepsie,  de  Tamaurose  et  de  la 
danse  de  Saint-Guy.  " 

JUSTE,  adj.  Mot  usité  dans  le  manège.  On 
dit  qu'un  cheval  est  'justes  lorsqu'il  manie 
avec  mesure  et  régularité. 

Juste  se  dit  aussi  du  galop.  Voy.  ce  mot. 

Partir  juste,  exprime  l'action  d'entamer 
Tallure  du  galop  sur  le  pied  de  dedans. 

JUSTE,  adj.  (Maréch.)  On  le  dit  du  fer  à 
cheval  lorsqu'il  est  trop  étroit,  et  qu'il  ne 
garnit  pas  suffisamment.  Ce  fer  est  juste. 

JUSTESSE,  s.  f.  Régularité,  précision  des 
mouvements  d'un  cheval,  dans  quelque  air 
qu'on  lui  demande.  Toutes  les  justesses  dé- 
pendent de  celle  de  manier  àe  ferme  à  ferme. 
Pour  qu'un  cheval  soit  parfaitement  ajusté, 
il  faut,  après  les  premières  leçons,  le  prome- 
ner au  pas  sur  les  demi-voltes;  après  l'avoir 
promené  quelque  temps,  on  lui  fera  faire  une 
demi-volte  juste  ;  s'il  y  répond  sans  hésiter, 
on  lui  en  fera  faire  trois  ou  quatre  tout  d'une 
haleine.  Il  faut  ensuite  lui  apprendre  à  ma- 
nier sur  le  côté,  deçà  et  delà;  on  le  finit, 
et  on  lui  donne  les  justesses  les  plus  par£ûtes 
en  lui  apprenant  à  aller  et  à  manier  en  ar- 
rière. Rien  n'est  plus  utile^  pour  ces  exerci- 
ces, que  les  voltcs  bien  rondes.^^  , 
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KADISQHI ,  KATIK  on  DEMI*SÂN6.  L'une 
des  principales  tribus  de  la  race  chevalioe 
arabe.  Voy.,  à  Fart.  Racb,  Cheval  arabe. 
KâILAN.  Yoy.  KociLâm. 
KATIR,  Voy.,à  Tart.  Raci,  Cheval  arabe, 
RERAGÈLE.  s.  m.  M.  Vatel  a  proposé  de 
donner  ce  nom  aux  tumeurs  de  la  face  externe 
de  la  muraille,  connues  jusqu'ici  sous  les  dé- 
nominations de  cercles^  cordons,  etc.  Ces  tu- 
meurs diffèrent  entre  elles  sous  le  rapport  de 
leurs  formes  et  de  leur  position  ,  et  se  distin- 
guent les  unes  des  autres  par  Tépithète  qui 
s'y  joint.  Le  même  auteur  les  divise  en  deux 
espèces  ou  yariétés  :  le  kéracèle  c^fclolïde  et  le 
kéracèle  stélididxdê, 

kéracèle  cycldide  (en  forme  de  cercle).  Cette 
Tariété,  due  à  Tirritation  nutritive»  est  quel- 
quefois passagère»  et  forme  à  la  muraille  une 
éminence  circulaire,  unique,  qui  peut  se  dis- 
siper par  avalure.  D'autres  fois  cette  irrita- 
tion est  intermittente  ;  les  cercles  se  renouvel- 
lent au  biseau  à  mesure  que  les  plus  anciens 
disparaissent,  et  descendent  au  bord  inférieur 
du  sabot.  Lorsque  les  cercles  n'existent  qu'à 
la  surface  externe  de  la  muraille,  ils  ne  font 
pas  boiter  le  cheval,  et  si  on  remarquait  alors 
la  boiterie,  ce  serait  le  signe  de  la  présence 
d'autres  altérations  dans  le  pied.  Mais  quand 
le  cercle  figure  à  Tintérieur  de  la  muraille  et 
comprime  le  tissu  réticulaire,  il  y  a  claudica- 
tion. Dans  tous  les  cas,  il  convient  de  cher- 
cher à  diminuer  Tirritation  en  amincissant  les 
cordons  et  en  les  assouplissant,  ainsi  que  tout 
le  sabot,  par  les  applications  de  corps  gras, 
tels  que  l'onguent  de  pied,  etc. 

Kéracèle  stélidioïde  (en  forme  de  petite  co- 
lonne). Cette  seconde  variété  se  remarque  le 
plus  ordinairement  sur  la  partie  antérieure  de 
la  muraille  (pince),  ou  sur  les  parties  latérales 
(quartiers).  La  colonne  de  corne  est  parallèle 
aux  fibres  de  la  muraille  ;  elle  disparaît  ou  per- 
siste selon  que  l'irritatioti  nutritive  est  passa- 
gère ou  persistante.  Le  kéracèle  siélldioîdë  est 
quelquefois  simple  ;  d'autres  fois  il  figure  a 
rintérieur,  et  souvent  alors  11  occasionne  la 
claudication.  Il  est  des  cas  où  il  se  trouvé  sé- 
paré en  deux  parties,  suivant  sa  longueur.  Les 
moyens  i  lui  opposer  sont  ceux  déjà  indiqués 
contre  la  variété  précédente.  Si  la  colonne  de 
corne  a  son  image  à  l'intérieur,  ou  si  elle  est 


fissurée,  elle  réclame  l'enlèvement  de  la  liill-^ 
raille  qui  en  est  le  siège.  (ÉUmerUê  de  pa^- 
logie  vétérinaire^  par  P.  Vatel.) 
'  KÉRAPHYLLEUX.  adj.  Bpithête  que  l'on 
donne  à  l'un  des  tissus  du  pied.  Yoy.  tHm, 
i*'  art. 

RÉRAPHYLLOGÈLE.  s.  m.  Nom  donné  i  une 
lésion  du  sabot ,  et  qui ,  jusqu'à  un  certain 
point,  est  comparable  aux  cors  des  pieds  dé 
l'homme.  Ces  sortes  de  tumeurs  cornées,  ffoA 
surviennent  entre  la  paroi  du  pied  e(  les  Us^ 
sussous-^acents,  sont  regardées  comme  le  ré*- 
sultat  d'une  irritation  sécrétoiir  de  ceul^d) 
et  affectent  plus  souvent  les  pieds  antérieurs 
que  les  postérieurs.  On  ne  sait  trop  à  quelkâ 
causes  rapporter  le  kérapkyllocèle.  Les  seimes 
profondes,  les  ébranlements  de  la  paroi,  les 
coups  de  brochoir  trop  profonds,  les  mauvai- 
ses ferrures,  ont  été  considérés  comme  pou- 
vant lui  donner  naissance ,  mais  il  s'en  ren- 
contre auxquels  ces  causes  ne  sauraient  être 
appliquées,  .et  qui  tiennent  à  des  circonstan- 
ces absolument  inconnues.  Le  traitement  con- 
siste dans  l'ablation  de  la  portion  de  muraille 
qui  correspond  à  l'affection ,  et  les  panse- 
ments, de  même  que  cette  ablation,  doivent 
se  faire  comme  dans  l'opération  de  la  seime, 
Yoy.  ce  mot. 

KÉRAPSEUDE,  KÉRAPSËYDÉ.  s.  m.  Nom 
donné  par  M.  Yatel  à  toute  corne  fendillée,  ra- 
boteuse, sécheet cassante,  sécrétée  par  le  bour- 
relet; à  toute  portion  altérée  de  muraille,  pro- 
venant de  cette  dernière  et  recouvrant  une 
autre  couche  de  corne  sécrétée  à  la  surface  dd 
tissu  réticulaire,  d'où  résulte  qu'il  y  a  alofs 
deux  parois  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
cavité  plus  ou  moins  large.  Les  kérapseudeè  Bé 
remarquent  le  plus  ordinairement  aux  pitibeë 
et  aux  quartiers  ;  dans  ce  dernier  cas,  ils  por-^ 
tent  le  nom  de  faux  quartiers.  Les  causes  ijui 
les  produisent  sont  toutes  celles  qui ,  étant 
susceptibles  de  modifier  l'irritation  de  l'organe 
sécrétoire,  peuvent  aussi  modifier  le  mode  de 
nutrition  de  la  corne.  Le  but  du  traitement  # 
dit  M.  Yatel,  auquel  nous  empruntons  pres- 
que textuellement  cet  article,  doit  être  de  di- 
minuer la  douleur  de  la  partie.  A  cet  effet,  on 
amincit  la  couche  de  corne  altérée,  on  l'as- 
souplit au  moyen  de  corps  gras  ;  s'il  y  a  deux 
parois,  on  extirpe  l'externe;  on  amincit  et 
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rïHf  mè^fm  én§hité  eëlle  ^i  ëét  ëh  fkp\i6H 
aTec  le  tissu  réticulaire.  Dans  tous  lés  cas,  on 
dbil  liiettrë  ëti  tlsage  titie  ferrure  susceptible 
de  sdulagei*  la  porUon  de  Inuraille  malade  et 
ë'emjpécliet*  qu'elle  hesoit  fbtilée,  renversée. 

KERATITE.  Voy.  Cornbite. 

KÉRâTOGlOiE.  Voy.  Stapatlômb. 

lÉRATOGÈIfE.  s.  in.  Nom  généH^iie  dés 
tissus  qui  donnent  naissance  à  la  corne. 

KERMÈS  MINÉRAL.  POUDRE  DBS  GHAR^ 
TREUX.  Il  existe  encore  des  doutes  sur  la  com- 
pbsitlëii  intime  du  kermèê;  mais  il  paraît  qu'on 
peut  regarder  ce  composé  eomme  un  oxy-sul- 
fure  d*antimoinè  hydraté.  Le  kermès  minéral 
a  été  découvert  par  Gktiber,  dont  un  des  élè- 
ves le  it  connaître  â  Ghastenay,  qui  lui-même 
le  communiqua  à  La  LigeHe^  chirurgien  de  Pa- 
ris. Le  père  Siiiion,  chartreux;  l'employa  avec 
suecés  dans  son  eôtivénti  et  de  M  lé  nom  de 
Poudre  des  charirmx  ^'on  lui  donna.  Le 
gotiventem^nt  en  acheta  le  secret  de  La  Ligerie 
en  1720.  Le  kermès  bien  préparé  etbien  con- 
sërvéy  se  présente  3ous  la  forme  d'une  poudre 
impalpable,  légère,  d'une  belle  couleur  brune- 
pourpre)  d'un  aspect  velouté;  il  est  insoluble 
dans  l'eau  ;  il  se  décolore  peu  à  peu  par  l'in- 
lltience  de  la  lumière  et  de  l'air  libre.  Exposé 
att^  feu>  il  dégage  de  Teati  et  de  Tacide  sulfu- 
reux, etlai^  pour  t^ésidu  un  composé  d*oxyde 
el  de  sulfure  d'antimoine.  On  le  felsifie  avec 
de  Voxyde  rouge  de  fer,  de  VA  briqué  pilée,  ou 
avce  certaines  poudres  végétales  de  couleur 
analogue,  et  notamment  celle  dé  Bantal  rouge. 
n  est  facile  de  reconnaître  ces  adultérations 
en  traitant  utie  certaine  quantité  de  kermès 
suspect  par  sijc  ou  sept  fois  son  poids  de  so^ 
lution  de  potasse  caustique  bouillante^  qui 
dissoudra  complètement  le  kermès,  s'il  est 
pur,  et  qui,  dans  le  cas  conlrairCi  laissera  uU 
résidu  coloré,  sur  la  nature  duqtiel  Un  exa- 
men ultérieur  peut  décider.  Le  kermès  ayant 
éié  mal  ptéparéj  peut  contenir  encore  quel- 
ques substances  salines;  on  s'en  aperçoit  h  la 
saveUr  plus  on  moins  salée  qu*il  présente,* 
alort^  un  simple  lavage  â  l'eau  tiède  et  Tin- 
corporatîou  de  la  liqueur  peuvent  faire  con- 
!  directement  les  sek  qu'il  renferme.  On 
Die  le  kermès  dans  le  traitement  de  la 
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bf^ènchiié  et  de  M  pëumdhië.  Dii  ild  M  £è- 
pëndant  l'administrei*  qu*àù  début  et  Vers  là 
période  de  résolution  de  ces  maladies.  Au  dé- 
but, la  dose  est  de  ë4  à  128,  et  même  192  gram- 
mes ;  à  Vépoque  de  la  résolution,  la  dose  n'est 
que  de  52  à  64  grammes.  Le  kermès  est  aussi 
très-utile  contre  le  farcîn .  Le  prix  assez  élevé 
de  ce  précieux  médicament  ne  permet  pas  d'en 
faire  un  fréquent  usage  en  hippiatrique. 

KÉUELL.  Voy.,  à  l'article  Ra^b,  Chei)al 
arabe. 

EING-HÉROD.  Voy.  Cbbvaux  ciLÈBass. 

KINO.  VOV.  GOMMB  KIKO. 

KOCHLAm,  KOHYLES,  KAILÂN,  bu  PtJR 
SANG.  Noms  de  l'une  des  principales  tribus  dé 
la  race  chevalîUe  arabe.  Voy.,  à  Tariicle  Racs, 
Chevdl  arabe. 

KOHYLES.  Voy.  RocKtAirt. 

KOULAN.  Voy.  km. 

ROUMIS  ou  ROUMISS.  Vdy.  Lait  de  immi. 

KOURBCHE.  Voy.,  à  l'article  Racb,  Chetdl 
arabe. 

KRÉOSOTB.  Voy.  Ckbosotb. 

RUEDIH.  Nom  d'une  tribu  de  chevaux  com- 
muns delà  race  arabe.  Voy.,  à  l'article  Racb, 
Cheval  arabe, 

KYSTE,  s.  m.  En  latin  kystus,  du  grec  kus- 
HSy  vessie.  Produclion  membraneuse,  en  formé 
de  sac  sans  ouvertu^e,  qui  se  fbrme  acciden- 
tellement dans  l'épaisseur  des  tissus,  et  ren- 
ferme un  liquide  de  natUre  très-variée.  Les 
effets  des  kystes  sont  différents  suivant  leuiF 
situation,  leur  volume,  leUr  Composition  et  la 
rapidité  de  leur  accroissement.  Ils  ne  gênent 
guère  l'ahimal  que  par  leur  masse,  leur  poids, 
ou  leur  présence  sur  une  partie  qui  les  ex- 
pose à  des  chocs  ou  â  des  frottements  fré- 
quehts  et  douloureux.  Les  kystes  situés  dans 
l'abdomen  ou  dans  Tépaisseur  d'organes  im- 
portants peuvent  occasionner  les  accidents  les 
plus  graves,  et  quelquefois  là  mort.  Ceux  tjut 
sont  placés  superficiellement  et  qu'il  est  facile 
de  reconnaîtrCi  Uc  seraient  pas  moins  funestes 
en  devenant  cancéreux,  si  l'on  ne  recourait 
pas  aussitôt  a  l'extirpation  chimrgicale. 

KYSTIOTOMIB  ou  KYSTOTOMIE.  Voy.  CVs- 

tOTOMlB. 

KYSTITOME.  Voy.  Ctstitom^. 


LARIAL,LE.  adj.  En  lat;  lahialii,  de  Mia^ 
tes  lèvrts.  Qui  a  rapport  aux  lèvres. 


LABYRINTHE.  Vojr.  OnEiLtB,  1*'  art. 
LAC.  1 U).  En  lat.  tacus.  Grand  amas,  grande 
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étendue  d'eau  qui  n'a  d'issue  que  par  une  ri- 
vière ou  par  quelques  canaux  souterrains.  Les 
petits  lacs  portent  souvent  le  nom  à* étangs, 
dont  ils  ne  différent  en  réalité  que  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  le  produit  de  Tindustrie  de  Thom- 
me,  et  qu'il  ne  peut  les  mettre  à  sec.  Il  y  a  des 
lacs  d'eau  salée,  même  â  une  grande  distance 
de  la  mer,  mais  ou  n*cu  voit  pas  de  tels  en 
France.  Voy.  Eau  et  Abieuveb. 

LACHE,  adj.  En  lat.  iners,  mollis,  remissus. 
Qui  manque  de  vigueur  et  d'activité,  qui  est 
mou,  faible,  ou  paresseux,  incapable  de  tra- 
vail, poltron.  On  le  dit  des  chevaux  dans  le 
caractère  desquels  on  remarque  de  la  ladite. 
Un  cheval  poltron  est  toujours  inquiet  sur  les 
suites  d'un  danger  ou  d'un  obstacle  qui  se  pré- 
sente â  lui,  et  se  tient  constamment  aux 
aguets,  soit  pour  les  prévenir,  soit  pour  trou- 
ver le  moyen  de  s'y  soustraire.  L'œil  très-ou- 
vert est  un  indice  de  poltronnerie  dans  le 
cheval.  Ce  défaut  se  reconnaît  également  en 
lui  faisant  passer  l'eau,  et  en  l'approchant  des 
endroits  où  l'on  fait  du  bruit.  S'il  tremble, 
sMl  regarde  en  aniére,  s'il  résiste  à  l'éperon, 
on  doit  rejeter  un  tel  cheval,  surtout  si  l'on 
voulait  en  faire  un  étalon,  car  il  ne  produi- 
rait que  des  poulains  faibles  et  lâches  comme 
lui.  11  est  fort  rare  que  l'on  parvienne  jamais 
à  tirer  parti  de  ces  chevaux;  ils  ne  sont  point 
propres  au  manège  et  moins  encore  à  la  guerre. 

LACHER  LA  BRIDE  A  UN  CHEVAL.  Voy. 
Bride. 

LACHER  LA  GOURMETTE.  Voy.  Moas. 

LACHER  LA  MAIN.  Voy.  Maw. 

UCHER  LE  FREIN.  On  le  dit  du  cheval  qui 
écarte  (â  volonté)  le  'plus  possible  ses  mâ- 
choires. 

LACHETE,  s.  f.  Vice  de  caractère  de  cer- 
tains chevaux  poltrons,  insensibles  au  fouet 
et  incapables  de  toute  action  hardie  et  vigou- 
reuse. Voy.  Lachb. 

LACRYMAL,  LE.  adj.  En  lat.  lacrymalis,  de 
lacryma,  larme.  Qui  a  rapport  aux  larmes. 
Voies  lacrymales,  Fistule  lacrymale.  Mala- 
dies des  voies  lacrymales,  Voy.  ces  articles. 

LACS.  s.  m.  pi.  Liens  de  corde  dont  on  fait 
usage  pour  assujettir  les  animaux.  Celui  qu'on 
emploie  avec  les  entraves  consiste  en  un  long 
trait  confectionné  en  bon  chanvre,  portant  â 
l'une  de  ses  extrémités  une  ganse  au  moyen 
de  laquelle  on  fixe  le  trait  à  Tun  des  anneaux 
des  entraves,  et  précisément  au  plus  grand.— 
Lacs  se  dit  aussi  des  cordes  qui  servent  à  ac~ 


coupler,  pendant  la  route,  les  chevaux  que  les 
marchands  conduisent. 

UCTATION.  s.  f.  fin  lat.  lactatio,  de  lac, 
gén.  lactis,  lait.  Ce  mot,  synonyme  d'oUat^ 
ment,  signifie  proprement  la  nourriture  du 
jeune  poulain  au  moyen  du  lait  qu'il  tire  de 
la  mamelle  par  la  succion.  Néanmoins  quel- 
ques auteurs  ont  employé  ce  mot  [pour  dési- 
gner la  fonction  organique  qui  consiste  dans 
la  sécrétion  et  l'excrétion  du  lait.  Voy.  Ma- 
melle. 

LACTE,  adj.  fin  lat.  lacUus  (môme  étym.). 
On  donne  cette  épithète  aux  vaisseaux  qui 
pompent  le  chyle  à  la  surface  [des  intestins. 
Ils  sont  appelés  vaisseaux  lactés,  à  cause  de 
la  couleur  blanche  et  laiteuse  de  ce  fluide. 

LACTIFËRE.  adj.  fin  lat.  lactifer,  de  lae, 
gén.  lactis,  lait,  et  ferre,  porter.  Se  dit,  en 
anatomie,  des  vaisseaux  ou  conduits  des  ra<- 
meUes,  qui  charrient  le  lait. 

LADRE,  adj.  Particularité  des  robes.  Voy. 
Robe. 

^LAFOSSE  (ÉUenne-6uiUaume).Hippiatredu 
dix-huitième  siècle,  maréchal  des  écuries  du 
roi.  En  réunissant  des  notions  disséminées 
dans  une  foule  d'ouvrages  anciens  et  modernes 
sur  la  médecine  vétérinaire ,  et  en  pratiquant 
assidûment  cet  art,  il  en  a  reculé  les  bornes. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  inté- 
ressants, que  l'on  consulte  encore  avec  fruit, 
malgré  les  progrès  de  la  science.  E.  6.  La- 
fosse  mourut  en  1765,  et  laissa  un  fils  qui, 
aidé  de  ses  leçons,  l'a  surpassé  d'autant  plus 
facilement,  qu'une  impulsion  générale  en- 
courageait singulièrement  alors  l'étude  de  la 
médecine  vétérinaire.  Haller  faisait  le  plus 
grand  cas  des  deux  Lafosse;  et  il  leur  a,  dans 
sa  Bibliotheca  diirurgic,  assigné  une  place  ho- 
norable, quoiqu'il  ne  connût  point  encore  les 
deux  derniers  ouvrages  importants  publiés  par 
le  fils. 

LAFOSSE  (Philippe-Etienne),  fils  du  précé- 
dent. Philippe  Lafosse  surpassa  de  beaucoup 
son  père,  ce  qui  tint  peut-être  uniquement  à 
ce  qu'il  vécut  dans  des  temps  plus  favorables, 
â  une  époque  où  existaient  les  écoles  vétéri- 
naires. Bourgelat,  fondateur  de  ces  écoles, 
qui  n'aimait  pas  les  deux  Lafosse,  et  qui  se 
donna  le  tort  de  les  déprécier,  en  termes 
aussi  peu  modérés  que  mai  sonnants,  parvint 
û  les  écarter  de  ces  établissements  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  le  fils  de  mettre  à  profit  pour 
son    propre  compte   l'impulsion    nouvelle 
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que  la  science  en  ayait  reçue.  Livré  à  ses 
seuls  efTortSy  Lafosse  parvint  à  obtenir  le  Utre 
de  médecin  ordinaire  des  écuries  du  roi, 
place  que  des  vexations  de  toute  espèce  ne 
lui  permirent  pas  de  conserver  ;  il  se  vit  même 
forcé  de  s'expatrier  de  <  777  à  1781 .  A  sa  ren- 
trée en  France ,  il  fut  successivement  vétéri- 
naire en  chef  aux  voitures  de  la  cour,  au  corps 
de  carabiniers  et  à  celui  de  la  gendarmerie. 
Les  principes  de  la  Révolution  n'^eurent  pas  de 
peine  à  germer  dans  une  tête  qui  sentait  sa 
valeur  et  qui  n'avait  trouvé  jusqu'alors  qu'ob- 
stacles et  découragement  ;  aussi  Lafosse  fut-il, 
ao  14  juillet  1789,  l'un  des  premiers  à  se 
porter  sur  le  dépôt  d'armes  des  Invalides  et  à 
marcher  contre  la  Bastille.  Il  devint  bientôt 
commandant  de  section,  officier  municipal  et 
membre  du  Comité  militaire,  où  il  travailla 
principalement  à  Forganisation  de  la  garde  na- 
tionale. Nommé,  en  1791 ,  inspecteur-vétéri- 
naire des  remontes  de  la  cavalerie,  il  déploya 
beaucoup  d*activité  dans  ces  fonctions,  qu'il 
remplit  d'abord  seul,  puis  avec  plusieurs  col- 
lègues réunis  en  comité.  Sa  vigilance  et  sa  pro- 
bité lui  attirèrent  la  haine  des  dilapidateurs , 
dont  les  délations  auraient  probablement  eu 
pour  effet  de  le  conduire  à  l'échafaud,  vers  la 
fin  de  1795,  sans  le  généreux  appui  que  lui 
prêta  Huzard,  son  parent  et  son  ami.  Rentré 
dés  lors  dans  la  vie  civile,  dont  il  ne  sortit  plus, 
û  mourut  au  mois  de  juin  1820,  dans  un 
âge  avancé,  à  Yilleneuve-sur-Yonne,  ayant  eu 
l'honneur  d'être  un  des  premiers  correspon- 
dants de  l'Institut  dans  la  section  d'économie 
rurale.  Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
on  cite  plus  particulièrement  le  Cours  d'hip^ 
piatrique  ou  Traité  complet  de  la  médecine  des 
chevauœ,  Paris,  1769,  in-folio,  avec  65  plan- 
ches. Réimprimé  en  1774,  ce  livre  est  remar- 
quable par  le  luxe  de  l'impression  et  l'exacti- 
tode  d^  planches.  On  cite  également  le  Die- 
Uomurire  raisonné  Shippiairique,  cavalerie, 
manège  et  maréchalerie,  Paris,  1775  et  1776, 
3  vol.  in-4»  ;  Bruxelles,  1776, 4  vol.  in-8<>.  La- 
fosse a  aussi  coopéré  au  Cours  complet  d^a- 
SpricuUure  pratique ,  publié  en  1899.  (Biogr. 
miv.) 

UGOPfiTHALMIE.  s.  f.  En  lat.  lagophthal- 
«nta,  du  grec  lagéos ,  lièvre,  et  ophthalmos, 
œîl  ;  oeil  de  lièvre.  Gonflement  anormal  de  la 
paupière  supérieure,  qui  Fempêche  de  re- 
couvrir le  globe  de  l'œil.  On  peut  en  trouver 
les  causes  dans  les  courants  d'air,  les  coups 
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portés  sur  l'œil,  et  quelquefois  même  dans 
un  commencement  de  paralysie.  Cette  affec- 
tion est  rarement  remarquée  sur  les  grandes 


LA  GDERINIERE.  Voy.  GuÉRWièRK. 

LÂIGHE.  s.  f.  Mauvaise  herbe  qui  croît  dans 
les  prés.  La  laitue  blesse  la  langue  des  che- 
vaux qui  en  mangent. 

LAISSER  ALLER  SON  CHEVAL.  Cest  ne  lui 
rien  demander,  et  le  laisser  aller  a  sa  fantai- 
sie; ou  bien  ne  pas  le  retenir  de  la  bride 
quand  il  marche  ou  qu'il  galope  ;  ou  bien  lui 
rendre  toute  la  main  et  le  faire  aller  de  toute 
sa  vitesse. 

LAISSER  COULER  LES  GUIDES.  Voy.  Goch 

LBR. 

LAISSER  ÉCHAPPER  ou  FAIRE  ÉCHAPPER 
DE  LA  MAIN.  Voy.  Maiw. 

LAISSER  U  BRIDE  SUR  LE  COU  A  UN  CHE- 
VAL. Voy.  Barot. 

LAISSER  SOUFFLER  SON  CHEVAL.  C'est  l'ar- 
rêter pour  lui  laisser  reprendre  haleine. 

LAISSER  TOMBER  LES  JAMBES.  Voy.  Jambe 

DU  CAVALIER. 

LAIT.  S.  m.  En  lat.  lac,  gén.  lactis;  en  grec 
gala.  Liqueur  sécrétée  par  les  glandes  mam- 
maires, blanche,  légèrement  onctueuse,  d'une 
saveur  et  d'une  odeur  agréables,  formée  d'eau, 
de  matière  caséeuse,  de  crème,  de  sucre,  et 
de  différents  sels.  Le  lait,  abandonné  i  lui- 
même,  se  sépare  en  trois  parties  qui  sont: 
la  crème,  la  matière  caséeuse  et  le  petit-lait. 
Sa  composition  peut  être  altérée  en  l'dlongeant 
d'eau  pure  ou  chargée  d'amidon  ,  d'une  pe- 
tite quantité  de  jaunes  d'œufs,  et  quelquefois 
même  de  fécule  délayée;  mais  ces  fraudes  sont 
toujours  faciles  à  reconnaître  en  ce  que  toutes 
ces  substances  se  précipitent  au  fond  du  vase 
et  y  forment  un  dépôt ,  qui  n'existe  jamais 
quand  le  lait  est  pur.  Le  lait  est  indispensable 
aux  jeunes  animaux  (Voy.  ALLAiniiEnT) ,  et  il 
est  aussi  usité  comme  médicament,  soità  Tex- 
térieur,  soit  à  l'intérieur.  Dans  ce  cas,  on  ne 
fait  usage  que  du  lait  de  vache  ou  de  celui  d'â- 
nesse.  Donné  à  l'intérieur,  il  est  émollient,  tem- 
pérant et  nutritif.  On  Tadministre  dans  les  in- 
flammations du  tube  intestinal;  il  convient 
beaucoup  pour  calmer  les  irritations  du  larynx 
et  les  toux  opiniâtres.  On  augmente  ses  vertus 
émollientes  en  l'unissant  au  miel,  i  l'amidon, 
à  la  gomme  arabique,  à  Teau  de  riz.  A  l'exté- 
rieur, le  lait  est  adoucissant;  mais  seul,  il  n'est 
guère  employé  que  dans  l'inflammation  des  ma* 
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melles,  en  le  tirtnide  la  glande  pour  les  Uasi-  i 
uer.  Oo  ruflit  A  l'eau  et  à  la  ferine  4e  graine 
de  lio,  à  la  mie  de  fNtin,  an  son,  à  la  i^aisae, 
pour  en  confectioimer  d'exceUeots  cataplas- 
mes émollieats,  dont  on  fait  usage  avec  suc- 
cès dans  les  phlegmasies  et  les  furoncles  des 
parties  inférieures  des  membres. 

PetU'lait.  Liquide  clair,  limpide,  de  couleur 
jaune  verdâtre,  d'une  saveur  douce  et  agréa- 
ble, que  Ton  retire  de  la  crème  par  la  con- 
fection du  beurre  et  par  la  coagulation  natu- 
relle du  lait.  On  peut  obtenir  artifieiellement 
et  trés-proBEiptement  une  grande  quantité  de. 
petit-lait.  Â  cet  effet,  on  met  un  litre  de  lait 
«HT  le  feu,  et  on  y  ajoute  une  cuillerée  de  vi- 
naigre; aussitôt  il  se  forme  au  milieu  du  li- 
quide une  masse  solide  qu'on  enlève;  le  petit- 
lait  reste  dans  le  vase ,  mais  il  est  trouble  ; 
pour  s'en  servir,  m  le  passe  à  travers  un  tamis 
de  crin  serré.  Si  on  voulait  le  clarifier  parfai- 
tement, on  ajouterait  un  blanc  d'oMif  battu 
dans  un  demi-^verre  d'eau,  on  remettrait  le 
tout  sur  le  feu,  et  on  ferait  bouillir;  il  en  ré- 
sulte un  précipité,  et  Ton  achève  la  clarifioa- 
tion  en  filtrantle  liquideavec  le  papier^osepb. 
Le  petit-lait  est  émollient  et  très-rafraichis- 
sant  ou  tempérant.  U  apaise  la  soif,  fait  cesser 
les  douleurs  intestinales,  la  constipation  et 
calme  la  fièvre.  Aussi  e$t«*il  indiqué  dans  les 
ûillammallons  intestinales,  dans  le  pissement 
de  sang,  dans  toutes  les  phlegmasies  aoooanpa- 
gnées  de  phénomènes  généraux,  comme  dans 
la  fourbtire,  et  après  des  opérations  doulou- 
reuses. On  donne  le  petUrlait  en  lireuvage  et 
enlavemcBt.  Partout  ou  l'on  peuts'en  procurer 
facilement,  le  petit^ait  doit  remplacer  toutes 
les  boissons  tempérantes  que  l'on  epaploie  «n 
hippialrique. 

UIT  DE  CBAUX.Voy.  Chaux. 

LàIT  de  jument.  Les  peuples  encore  no- 
luides  de  la  TartaHe  font  usage^  à  l'exception 
des  autres  peuples,  du  Uni  de  jum$nl.  Ils  le 
boivent  en  nature,  ils  en  tirent  du  beurre,  du 
fromage  et  une  liqueur  enivrante  qu'ils  appel- 
lent komfKm  ou  koumdêi,  Ge  même  iw>m  est 
donné  par  les  Russes  au  petit-lait  de  jument 
qu'ils  ont  fait  aigrir  et  fermenter,  et  qu'ils  em- 
ploient, ainsi  préparé,  comme  tisane  rafraî- 
chissante. Par  la  distillation,  on  obtient  du 
koumis  des  Busses  une  liqueur  alcoolique  ; 
c'est  prdl)ahlement  ce  dernier  produit  qui  for- 
me le  koumis  des  Tartares. 

LAITDS  CONMWE.  En  Ut.  laUum  saliva. 


Le  nom  de  laiêus  vient  du  sue  blaaccpie  ooo- 
Uenneat  les  différentes  eapèces  de  laitues. 
La  Imtue  commune  est  une  plante  cultivée  et 
mangée  cuite  ou  orue  par  l'homme.  Lorsqu'elle 
est  arrivée  à  Tépoque  de  la  fructificatioo,  eUe 
possède  des  propriétés  narcotiques  assex  pro- 
noncées. Réduite  en  bouillie  par  la  cuisson,  elle 
sert  à  confectionner  des  cataplasmes  calmants 
qu'on  applique  avec  beaucoup  d'avantage  dans 
les  engorgements  douloureux  des  testicules. 

LAITUE  VIREUSE.  En  laU  lacùuca  virosa. 
Plante  bisannuelle,  haute  d'un  mètre  environ, 
vigoureuse,  qui  croît  spontanément  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe,  et  qu'on  rencontre 
communément  sur  les  bords  des  chemins,  dans 
les  haies  et  au  pied  des  murailles.  Lorsqu  elle 
est  en  fleur,  sa  tige  renferme  un  m&  laiteux, 
très-àcre.  On  avait  attribué  i  cette  laitue  des 
propriétés  délétères;  aussi  était-elle  appelée 
par  les  anciens  du  nom  grec  mèkonis,  laitue 
papavéracée.  Mais  il  parait  qu'on  avait  beau- 
coup exagéré  ses  qualités.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'elle  }mX  de  plus  grandes  vertus 
antispamodiques  que  la  kûlue  commuiM.  On 
emploie  indistinctement  l'une  ou  l'autre,  mais 
l'usage  de  la  laitm  vireuse  exige  une  plus 
grande  circonspection, 

LAMBEAU,  s.  m.  Portion  quelconque  de  tissu 
mou  qui  t^e  trouve  détachée  du  corps,  soit  par 
accident,  soit  avec  intention,  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  gnuade»  en  communiquant 
étendant  av^c  lui  par  une  base  plus  ou  moins 
large. 

LABIELLE.  adj.  En  lat.  lamelUttus,  de  la- 
meUa^  petite  lame  :  aspând  eu  petite  lavie. 
Epitiiète  qui  sert  à  désignev  l'uu  4os  tissua  du 
pied.  Voy.  Pwu,  4"  arU 

LAMPAS.  s,  vk^  Bn  lat,  ttimar  pcUaU,  en 
grec/ampas,  lampe.  Ce  nom,  donné  à  un  en- 
gorgement du  palais,  provenant  de  la  denti- 
tion i  a  eu  son  origine  de  ce  que  les  anciens, 
s'imaginant  pouvoir  guàrir  cette  exubénuice 
palatine  eu  la  brûlant,  se  servaient,  dans  cette 
intention,  de  la  flamme  d'une  lampe  qu'ils  di- 
rigeaient sur  la  partie  ^flammée  du  palais  ; 
d'autres  font  dériver  le  mot  lampas  du  latin 
lambere,  happer,  sucer,  arroser.  Le  lamp<is, 
vulgairemeul  fève,  est  une  inttammatioo  ou 
gonflement  de  la  muqueuse  qui  recouvre  la 
voûte  supérieure  de  la  bouche,  se  faisant  par- 
ticulièrement remarquer  chez  les  jeunes  che- 
vaux qui  font  leurs  dents,  lorsqu'on  leur  donne 
pour  nourriture  des  aliments  difficiles  à  nsâ- 
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cher,  tok  qneriTotMjesfévertleB»  6le.  P<mr 
faire  diminnerrépabsevrde  celle  menbraiie, 
<|ui  empêche  les  animaoi  de  manger^  on  pra- 
tique une  petite  saignée  au  niveaa  da  <|aa- 
triôme  on  cinquième  ûlion  do  palais,  au  moyen 
du  bistouri  dit  à  queue  à  fanglaieei  m  en 
tourne  le  doa  vers  l'entrée  de  la  bonohe,  on 
enfonce  la  pointe,  et  on  laisse  aller  la  tète  ; 
mais^  aTant  tout,  il  faut  avoir  soin  de  fanre 
sorUr  la  languo  par  un  aide  qui,  en  même 
temps,  soutient  la  tète  de  l'animal.  L'écoulé- 
ment  sangub  s'arrête  le  plus  souvent  de  lui- 
aiéme.  Dans  le  cas  contraire,  on  fait  manger 
au  cheval  du  son  frisé,  c'est-Mire  mouillé  ;  ou 
bien,  si  le  sang  continue  toiû^)'^"  ^  couler,  on 
doit,  pour  rarrétetr,  avoir  recours  A  un  appa- 
reil de  compression,  la.  ligature  étant  Impra- 
ticable. 

LANGER  A  FOND  DE  TRAIN.  Voy.  Tiabi, 
«•art. 

LANCER  LA  RUADE.  Voy.  Roia. 

LANCETTE,  s.  f.  En  lat.  toncM>la,  petite 
lance.  Instrument  de  chirurgie,  ainsi  af^lé 
à  cause  de  sa  forme  aUongée.  Il  se  com- 
pose d'une  lame  mince,  longue  de  9  à  4  centi- 
mètres, tranchante  seulement  dans  sa  moitié 
supérieure,  renfermée  dans  deux  plaques  de 
corne,  d'écaillé  ou  d'ivoire,  flottantes,  et  main- 
tenue à  son  talon  par  un  rivet  qui  la  flie  aux 
jumelles  de  la  chûse.  La  pointe  de  la  Umcette 
est  en  forme  de  grain  d'orge,  de  langue  de 
serpent,  ou  de  gnin  d'avoine.  Cette  dernière 
lancette  est  la  plus  usitée  en  hippiatrique.  Ces 
ûisiruments  sont  employés  pour  pratiquer  la 
saignée ,  et  plus  particulièrement  aux  veines 
superfici^ee  en  rapport  immédiat  avec  les  os  ; 
on  s'en  sert  aussi  pour  ponctuer  les  abcès 
surperficiels  el  pour  débrider  certaines  fis- 
tules. 

LANCIER,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifiait  au- 
trefois gendarme^  cavalier  qui  combattait  avec 
la  lance;  en  lat.  haetatm  açuas;  dans  la  basse 
lalinllé  Janceortua.  Sddat  à  obeval.  Vespasien 
avait  des  lanciers  dans  son  armée.  Valenti- 
nMm  !«'  eut,  sous  Julien,  la  charge  de  trUmn 
ieê  hndere  ou  Jeviene  de  la  garde,  qui  de- 
vaient suivre  partout  l'empereur.  Louis  XI 
élablit  pour  sa  garde  une  compagnie  de  lan- 
cien,  qui  devaient  avoir  chacun  un  homme 
ë'ânnes  et  deux  archers.  Les  Espagnols  avaient 
de»  lanciers  «i  Amérique,  avec  des  lances  de 
neuf  â  dix  pieds»  et  quelquefois  plus  longues  ; 
ik  attendaient  que  la  décharge  des  armes  â 


fou  fôt  fiiile,  ensuite  ils  fendaient  et  dardaient 
de  douse  à  quiose  pas  avec  beaucoup  d*a- 
dresse,  ne  manquant  jai^ais  leur  coup.  L'in- 
ventiffli  des  armes  à  feu  fit  peu  A  peu  aban- 
donner l'emploi  de  la  lance  dans  les  armées, 
mais  l'usage  s'en  conserva  chez  quelques  peu- 
ples, et  notamment  ches  les  Polonais  et  les 
Russes.  Frédéric  le  Grand,  appréciant  tout 
l'avantage  que  les  premiers  retiraient  de  la 
lance,  en  arma  une  partie  de  sa  cavalerie  et 
forma  ensuite  un  régiment  entier  de  lanciers. 
Les  Autrichiens  suivirent  son  exemple,  et  bien- 
tôt ils  eurent  trois  régiments  d'ou/on^  ou  Ait- 
lan$,  dans  leurs  armées.  Les  landers  reparu- 
rent en  France  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  lorsque  Louis  IIV  eut  autorisé  le  ma- 
réchal de  Saxe  A  former  un  régiment  de  hu- 
lans  de  i  ,000  chevaux  ;  mais  après  la  mort  du 
maréchal,  ce  régiment  perdit  son  arme  spé- 
ciale. Depuis,  il  ne  fut  plus  question  de  lan- 
ciers dans  nos  années.  En  l'an  IX  de  la  Répu- 
blique, le  5«  régiment  de  hussards  arma  dç 
lances  un  de  ses  escadrons.  Sous  l'Empire, 
des  houlans  polonais  prirent  rang  dans  la 
garde;  et,  en  180B,  quatre  régiments  de  lan- 
ciers de  ligne  furent  créés,  in  1913,  il  y  en 
avait  9  régiments  forts  d'environ  10,000  hom- 
mes. Après  avoir  encore  subi  diverses  modi- 
fications, ce  corps  fntdèfinitivement  supprimé, 
â  TeiKïeption  des  lanciers  de  l'ex^garde  royale, 
par  une  ord4Hinance  du  30  août  1915;  mais 
bientôtles  lanciers  veparurentdans  notre  armée 
de  ligne,  et,  d^is  1991,  le  nombre  de  leurs 
régiments  s'est  élevé  successivement  Jusqu'à 
huit.— Aujourd'hui  l'arme  à^  lanciers  forme 
un  corps  de  cavalerie  de  ligne.  Voy.  Cavau- 
m.  Ce  corps  se  remonte  avec  des  chevaux 
bretons,  ardennais  et  quelques  normands. 

LANCINANT,  ANTB.  adj.  En  lat.  hneinans, 
de  lofitea^  lance.  8e  dit  d'une  espèce  de  dou- 
leur analogue  A  «elle  que  ferait  éprouver  la 
pénétration  d'une  lance,  ou  de  tout  autre  in- 
stninMnt  aeèré,  dans  la  partie  souffrante  par 
une  sorte  d'élancement.  Chez  les  animaux,  on 
suppose  l'existence  des  douleurs  kmcinafOes 
dans  la  formation  du  pus  ou  du  cancer  ;  mais 
il  n'est  pas  possible,  dans  l'un  et  dans  l'antre 
cas,  de  savoir  préelsément  ce  qu'ils  éprouvent, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  en  rendre  compte. 

LANDALET.  Voy.  Voitube. 

LANDAU.  Voy.  Voitorb. 

LANGUE,  s.  f.  En  lat.  lingua;  en  grec  gldssa 
Ou  glâtk».  Organe  musctleux,  très^mobile, 
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oblongy  reyêtu  dans  sa  partie  flottante  d'une 
portion  de  la  membrane  buccale,  et  logé  dans 
la  bouche,  entre  l'espace  des  deux  branches  de 
la  mâchoire  inférieure.  Cet  organe  est  attaché 
par  sa  base,  ou  partie  postérieure  ou  fixe,  aux 
08  hyoïde  et  maxillaire ,  par  des  prolonge- 
ments musculeux  ;  il  est  maintenu  aussi  dans 
la  cavité  maxillaire  par  trois  replis  de  la  mem- 
brane dont  il  est  en  grande  partie  enveloppé. 
La  partie  antérieure  flottante  exécute  les  mou- 
vements les  plus  variés.  Toute  sa  surface  an- 
térieure et  supérieure  est  pourvue  d*un  velouté 
fin,  formé  par  des  villosités  qui  laissent  suin- 
ter un  fluide  séreux.  La  surface  inférieure , 
bien  moins  étendue,  offre  le  frein  de  la  lan- 
gue. De  chaque  côté  de  ce  frein  s'observe  un 
tubercule  garni  d'un  trou  formant  Torifice  du 
canal  extérieur  d'une  des  glandes  salivaires.  La 
kmgiÀe  est  le  principal,  mais  non  Tunique  or- 
gane du  goût.  Elle  concourt  également  à  l'acte 
de  la  mastication  et  de  la  déglutition.  Pendant 
la  mastication,  elle  distribue  et  maintient  les 
aliments  sous  les  dents  molaires;  après,  elle 
les  ramasse  en  tas  et  les  pousse  jusque  dans  le 
pharynx.  Dans  l'action  de  boire,  elle  attire  les 
liquides  dans  la  bouche,  d'où  elle  les  pousse 
dans  le  pharynx.—  On  appelle  langue  serpen- 
tine celle  qui  sort  et  rentre  d  chaque  instant. 
Ces  langues  sont  aussi  nommées  frétillardes. 
C'est  un  défaut  et  une  incommodité.  Autre- 
fois, on  y  remédiait  par  l'amputation  d'une 
partie  de  la  langue  ;  mais  on  n'a  pas  besoin 
de  recourir  à  ce  moyen  depuis  que  l'art  d'em- 
boucher les  chevaux  a  fait  des  progrés. 

Pour  les  lésions  auxquelles  la  langue  est 
sujette,  Yoy.  Maladus  db  la  langue. 

LANGUE,  s.  f.  Au  manège,  la  langue  sert 
quelquefois  d'aide  au  cavalier.  Appel  de  la 
langue.  Voy.  cet  article. 

LANGUE  C0UPËE.yoy.MALADIESDBLALAXIOUK. 

LANGUE  FRÉTILLARDE.  Voy.  Haladiis  db 

LA  LAKGUB. 

LANGUE  PENDANTE.  Voy.  Maladibs  m  la 

LANGUB. 

LANGUE  SERPENTINE.  Voy.  Maladdis  db  la 

LARGUB. 

LANGUEUR,  s.  f.  fin  latin  languar.  Dimi- 
nution des  forces;  état  de  faiblesse  habituelle, 
de  dépérissement,  le  plus  souvent  par  suite  de 
phlegmasie. 

LANGUISSANT,  adj.  Eut  d'un  animal  en 
langueur. 

LANTERNE,  s.  f.  En  laUn  UUerna.,  Boîte 


transparente  pour  enfermer  une  lumière.  Objet 
dont  on  se  sert  dans  les  écuries  pour  les  éclai- 
rer. Les  lanternes  destinées  à  cet  usage  sont 
nécessaires  :  elles  doivent  être  fermées  ;  on 
ne  doit  y  brûler  que  de  l'huile,  parce  que  la 
lumière  qui  est  dans  la  lanterne  ne  doit  jamais 
en  être  ôtée,  pour  éviter  de  mettre  le  fea. 
Quand  le  palefrenier  a  besoin  de  lumière,  il 
se  sert  d'une  petite  lanterne  à  main ,  également 
fermée  et  contenant  une  chandelle. 

LA  PREMIÈRE  SELLE.  Voy.  Bidet. 

LARDAGÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  des  Ussus  or- 
ganiques dégénérés  en  tissus  accidentels,  of- 
frant, sous  le  rapport  de  la  consistance  et  de 
la  couleur,  quelque  ressemblance  avec  du 
lard.  La  dégénérescence  cancéreuse  est  dans 
ce  cas. 

LARDER  UN  CHEVAL.  (Test  lui  donner  si 
fort  et  si  souvent  de  Téperon,  que  les  plaies  y 
paraissent. 

LARGE,  adj.  En  latin  UUus.  Se  dit  d'an 
corps  dont  l'étendue  transversale  est  considé- 
rable, eu  égard  à  sa  longueur.  L'épithète  de 
large  s'applique  selon  le  cas  à  la  orotip^,  aux 
jambes  f  aux  jarrets,  au  poitrail  et  aux  reins. 
Voy.  ces  mots.— ifotns  large,  est  usité  aussi 
dans  le  manège.  Voy.  Allbi  large  et  GoiœoiBK 

SOR  CHEVAL  BTAOIT  OU  LABGE. 

LARGE  DU  DEVANT.  Voy.  Poitrail. 

LARGER.  Voy.  Aller  large. 

LARME,  s.  f.  Les  larmes  sont  l'humeur  ex- 
crémentitieUe  qui  lubrifie  le  globe  de  l'œil  et 
facilite  son  mouvement  dans  l'orbite  ;  elle  est 
sécrétée  par  un  petit  corps  glanduleux,  qu'on 
nonune  glande  lacrymale,  situé  sous  l'arcade 
de  la  cavité  orbitaire,  à  son  angle  externe.  On 
sait  que  dans  l'homme  les  larmes  coulent  plus 
ou  moins  abondamment  par  l'effet  d'une  vive 
et  forte  émotion  agréable,  ou  bien  sous  l'im- 
pression de  la  douleur  physique  ou  morale. 
Dans  le  cheval  nous  n'avons  pas  de  preuves  de 
pleurs  produits  par  de  douces  émotions  ;  mais 
il  est  certain  que  le  cheval  est  susceptible  de 
pleurer  par  souffrance.  Pour  ce  qui  est  de  ce 
fait  résultant  de  la  souffrance  morale,  Voy.,  ^ 
l'article  Cheval,  Espèce  cheval,  A  l'égard  de 
la  douleur  physique,  l'exemple  suivant  ne 
peut  laisser  subsister  aucune  doute.  M.  Du- 
broca,  vétérinaire  en  premier  au  8«  régiment 
de  dragons,  a  eu  près  d'un  mois  à  F  infirmerie 
un  cheval  avec  l'olécrâne  fracassé.  Ce  cheval 
était  suspendu,  et  chaque  fois  que  M.  Dubroca 
pansait  sa  plaie,  de  laquelle  il  avait  déjà  ex- 
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Irait  plusieurs  esquOles,  Tanimal  paraissait 
éprouver  une  grande  douleur;  sa  physionomie 
présentait  une  expression  suppliante,  et  on 
voyait  de  grosses  larmes  rouler  dans  ses  yeux. 
LARAUERS.  s.  m.  pi.  Parties  à  côté  et  un 
peu  au-dessous  des  yeux  du  cheval. 

LARMOIEMErn",  ÉPIPHORE  ou  ÉPIPHORA. 
s.  m.  En  lat.  epiphora,  du  grec  épi,  sur,  et 
phéro,  je  porte.  Dans  plusieurs  maladies  des 
animaux,  les  yeux  deviennent  larmoyants. 
Chez  le  cheval,  lorsque  la  ganache  est  empâtée, 
et  que  l'animal  est  ce  qu'on  appelle  glandé , 
il  n'est  pas  rare  de  voir  l'œil,  du  côté  où  les 
glandes  existent,  devenir  larmoyant.  Pour  dé- 
truire cet  écoulement,  U  faut  nécessairement 
en  faire  cesser  les  causes  ;  c'est-à-dire,  calmer 
l'inflammation  de  l'œil  et  faire  disparaître  les 
corps  étrangers  qui  se  seraient  introduits  sous 
la  paupière.  Voy.  Maladies  des  yeux. 

LARVE  D'OESTRE.  Voy.  Œsm. 

LARYNGÉ,  ÉE.  adj.  En  latin  laryngeus,  du 
grec  larugx^  le  larynx.  Qui  appartient  au  la- 
rynx. 

LARYNGIEN,  ENNE.  adj.  En  latin  laryn- 
geus  (même  étym.).  Qui  dépend  du  larynx,  ou 
qui  a  rapport  au  larynx.  Ce  mot  est  souvent 
synonyme  de  laryngé, 

LARYNGITE,  s.  f.  En  latin  laryngitis,  même 
étym.,  plus,  la  désinence  tte,  qui  indique  une 
phlegmasie.  Inflammation  du  larynx.  Voy.  Es- 
QinRAnciE. 

LARYNGITE  AIGUE.  Voy.  Esquihancie. 

LARYNGITE  CHRONIQUE.  Voy.  Esquiwakcie. 

LARYNGITE  CROUPALE.  Voy.  Croup  et  Es- 

QUIITAKCIE. 

LARYNGITE  SDIPLE.  Voy.  Esquwancie. 

LARYNGITESUFFOCANTE.Voy.  Esquwakcie. 

LARYNGITE  SUR-AIGUE.  Voy.  Esquirawcie. 

LARYNGO-RRONCHITE.  Voy.  Esquikaucie. 

LARYNGOGRAPHIE.  s.  f.  En  latin  laryngo- 
graphia,  du  ^Qclarugx,  le  larynx,  eigraphéTy 
description.  Description  du  larynx. 

LARYNGO-PHARYNGITE.  Inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  du  pha- 
rynx. On  donne  aussi  à  cette  affection  le  nom 
d*anginelaryngo-pharyngée.  Voy.  Esquikancib. 

LARYNGOTOMIE,  s.  f.  Opération  qui  con- 
siste dans  une  ouverture  artificielle  faite  au 
larynx.  Cette  opération  conviendrait,  soit  pour 
extraire  des  corps  étrangers ,  soit  pour  remé- 
dier à  la  difficulté  ou  à  l'impossibilité  de  res- 
pirer, occasionnée  par  l'occlusion  plus  ou 
moins  complète  de  la  glotte.  Mais,  en  hippia- 


trique,  la  laryngotomie  n'est  pas  usitée.  On 
lui  préfère  généralement  la  trachéotomie. 

LARYNGO-TRACflÉITB.  s.  f.  Inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  de  la 
trachée.  Angine  trachéale,  angine  laryngo^ 
trachéale,  Voy.  Esquinakcie. 

LARYNGO-TRACHÉO-RRONCHITE  CROU- 
PALE. Voy.  Esquihahcie. 

LARYNX.  Sw  m.  Mot  lat.  transporté  en  fran- 
çais, et  qui  provient  du  grec  larugx.  Organe 
de  la  voix.  Le  larynx,  situé  dans  Tarrière- 
bouche,  au  bas  de  l'ouverture  postérieure  des 
naseaux,  et  fixé  au  corps  de  l'os  hyoïde, 
forme  Textrémité  supérieure  de  la  trachée- 
artère  et  se  compose  de  l'assemblage  de  cinq 
cartilages  articulés  entre  eux  de  manière  à 
constituer  une  ouverture  oblongue ,  mobile , 
appelée  la  glotte.  Ces  cartilages  sont  le  criçoide, 
le  thyroïde,  les  deux  arythéncndes  et  1'^*- 
glotte.  Le  cricoîde  ayant  la  forme  d'un  an- 
neau, sert  de  base  au  larynx,  sou  tient  les  car- 
tilages thyroïde  et  arythénoïdes,  et  embrasse 
le  premier  cerceau  trachéal,  auquel  il  est  fixé 
à  Taide  d'un  grand  ligament  jaune  et  élasti- 
que. La  partie  postérieure  du  cricoîde  est 
communément  appelée  le  chaton.  Le  thy- 
roïde, le  plus  grand  de  ces  cinq  cartilages ,  se 
trouve  au-devant  du  cricoîde ,  auquel  il  est 
attaché  par  un  ligament;  il  détermine  la  forme 
extérieure  du  larynx.  Les  arythénoïdes  sont 
plus  petits  et  s'attachent  au  bord  supérieur  du 
chaton  cricoîdien.  L'épiglotte  ayant  la  forme 
d'une  feuille  de  laurier,  se  trouve  attachée 
par  sa  base  et  au  moyen  d'un  faisceau  de  fi- 
bres ligamenteuses ,  au-dessus  de  l'angle  an- 
térieur de  la  glotte.  Le  long  de  ses  bords  on 
remarque  plusieurs  petits  cartilages  détachés, 
plus  ou  moins  nombreux  et  de  forme  variable. 
Par  l'action   de  certains  muscles,  il  s'opère 
deux  mouvements  dans  le  larynx  ;  l'un  de  to- 
talité, par  lequel  le  larynx  s'élève  ou  s'abaisse  ; 
l'autre ,  particulier  d  chacun  des  cartilages. 
L'intérieur  du  larynx  forme  la  glotte,  ouver- 
ture étroite  et  pyramidale,  dans  la  direction 
de  derrière  en  avant.  On  y  remarque  deux 
lèvres ,  deux  angles  et  deux  ventricules  laté- 
raux. L'un  des  angles  forme  une  grande  exca- 
vation libre,  réunissant  toutes  les  conditions 
requises  pour  la  réflexion  de  l'air  expiré  ;  l'autre 
constitue  une  petite  cavité  divisée  transversa- 
lement par  une  membrane  mince  et  susceptible 
de  frémissement.  La  glotte  est  tapissée  par  une 
membrane  muqueuse  qui  se  continue  supé- 
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rjeuremenl  avec  la  membraoe  de  rarrière- 
bouche ,  inférieurement  avec  celle  de  la  tra- 
chée ,  et  qui  est  douée  d'une  tônsibilité  très- 
grande.  Les  replis  de  cette  membrane  contri- 
buent à  former  les  lèvres  ainsi  que  les  diverses 
cavités  de  la  glotte.  Le  larynx  a  pour  princi- 
pal usage  de  livrer  un  passage  libre  k  l'air  qui 
entre  dans  les  poumons  et  qui  en  sort.  Par  ses 
mouvements  variés ,  il  dérobe  la  glotte  aux 
diverses  substances  que  l'animal  avale,  et  fait 
éprouver  à  l'air  expiré  différentes  collisions 
qui  donnent  lieu  à  la  voix  et  contribuent  à  la 
modifier.— Pour  les  affections  du  larynx,  Voy. 
Maladie  du  larticx. 

LASO  ou  LASSO.  Voy.  Laïo. 

LASSITUDE,  s.  f.  En  lat.  lassitudo.  Sensa- 
tion pénible  que  les  chevaux  éprouvent  indu- 
bitablement dans  les  diverses  parties  du  corps, 
Â  la  suite  de  longues  fatigues  ,  mais  dont  ils 
ne  peuvent  rendre  compte.  Le  repos  sufiSt 
pour  y  remédier. 

.  LATENT  ,  TE.  adj.  En  lat.  UUens ,  qui  est 
caché.  Se  dit  des  maladies  dont  la  connais- 
sance est  (Ufficile  A  acquérir  ;  de  celles  qui  ne 
donnent  lieu  à  aucun  symptôme,  ou  qui  pro- 
duisent seulement  des  symptômes  n'ayant  rien 
de  caractéristique. 

LAUDANUM.  Voy.  Vins  MÊDicmAux. 

LAUDANUM  UQUIDE  DE  SYDENHAM.  Voy. 
ViKS  MénicmAUX. 

LAURIER-CANNELLIER.  Voy.  CAmuLUS. 

LAURIER-CERISE,  s.  m.  En  lat.  prunus 
Itturo-cerastts.  Petit  arbre  qui  recèle  une 
huile  volatile  contenant  de  l'acide  prussique, 
particulièrement  pendant  l'été.  On  le  range 
parmi  les  substances  médicamenteuses  qui 
stupéfient  instantanément  le  système  nerveux, 
sans  occasionner  d'irritaUon  sensible. 

LAVAGE,  s.  m.  En  médecine ,  ce  mot  est 
synonyme  de  fomentation.  Il  signifie  aussi 
noyer  un  médicament  par  beaucoup  d'eau. 

LAVANDE  OFFICINALE.  En  lat.  lavandula 
vera.  Petit  arbuste  très-commun  dans  le  Midi 
de  la  France ,  en  Italie  et  en  Espagne.  On  en 
emploie  les  sommités  ileuries ,  ainsi  que  les 
feuilles.  Ces  sommités  sont  divisées  en  rameaux 
grêles  ;  les  feuilles  sont  petites  et  linéaires,  les 
fleurs,  en  épis  allongés.  Toutes  les  parUes  de 
ce  petit  arbuste ,  et  surtout  les  fleurs ,  exha- 
lent une  odeur  forte  et  aromatique  très- 
agréable.  La  lavande  officinale  contient  de 
l'huile  volatile;  ses  parties  les  plus  usitées 
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sont  stimulantes.  Voy.  Euom  volatiue  he  la- 

VAÎfDI. 

LAVANDE  SPIC.  En  lat.  lavandula  spica. 
C'est  une  espèce  qui  diffère  de  la  lavande 
officinale,  et  qui  fournit  conmie  elle  ce  qu'on 
nomme  dans  le  commerce  essence  de  lavande, 
huile  d^asfno  ou  dé  spio.  Voy.  HmLi  volatile 

DE  LAVANDE. 

LAVE.  adj.  Particularité  des  robes.  Voy. 
Robe. 

LAVÉDAN.  s.  m.  et  adj.  Espèce  de  cheval 
qui  a  pris  son  nom  de  l'ancien  comté  de  Lavé- 
dan,  en  Gascogne.  Les  lavédans  ou  chevaux 
lavedans  étaient  autrefois  célèbres  par  leur 
vitesse  et  leur  facilité  à  faire  les  voltes  môme 
en  courant. 

LAVEMENT  ou  CLYSTÈRE.  s.  m.  En  lat. 
dyster,  clysterium,  clysma,  olysmus.  Du  grec 
kluzéin,  laver.  On  nomme  lavement,  tout  li- 
quide destiné  à  être  injecté  par  l'anus  dans 
les  intestins,  ou  l'action  d'injecter  ce  liquide. 
Les  lavements  peuvent  jouir  de  diverses  pro- 
priétés suivant  la  nature  et  l'état  des  liquides 
qui  en  forment  la  base ,  et  surtout  suivant  la 
nature  des  substances  qui  y  sont  mises  en  dis- 
solution ou  en  suspension.  Leur  préparation 
est  simple,  en  général,  et  consiste  en  solutions 
aqueuses  de  principes  médicamenteux  orga- 
niques ,  associées  à  des  huiles  ou  à  ^  sels 
minéraux.  On  administre  ordinairement  ces 
sortes  de  remèdes  au  moyen  d'une  seringue. 

Lavement  adoucissant  simple.  (  BIM.  Dela- 
fond  et  J.  L.  Lassaigne.  )  Graine  de  lin  ,  64 
gram.  ;  eau  commune,  5  litres.  Faire  boufllir 
pendant  un  quart  d'heure  ;  passer  la  décoc- 
tion à  travers  un  tamis  on  une  grosse  toile,  et 
en  faire  usage  lorsqu'elle  est  tiède.  Pour  ren- 
dre ce  lavement  plus  adoucissant,  on  y  ajoute 
95  à 425  gram.  d'huile  d'olive,  qu'on  agite 
avec  la  décoction  avant  de  l'introduire  dans  la 
seringue.  On  peut  remplacer  la  décoction  de 
graine  de  lin  par  celle  de  racine  de  guimauve. 

Lavement  adoucissant  amilacé,  (Mêmes  au- 
teurs.) Amidon  de  froment,  24  gram.  ;  décoc- 
tion de  guimauve  ,  2  litres.  L'amidon  est  d'a- 
bord délayé  dans  une  petite  quantité  de  la 
décoction  :  on  ajoute  le  reste  du  liquide,  et  on 
fait  bouillir  en  remuant  pendant  trois  i  quatre 
minutes. 

Lavement  adoucissant  et  calmant,  (Mêmes 
auteurs.)  6  capsules  de  pavot  blanc;  2  poi- 
gnées de  gros  son  de  froment  ;  2  litres  d'eau. 
On  fait  bouillir  ensemble  les  cipsolts  de  pavot 
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el  le  son  pendant  10  â  15  minutes;  on  passe  la 
décoction  et  on  la  laisse  refroidir  un  peu 
avant  de  Tadministrer.  Pour  rendre  ce  lave- 
ment plus  émoUient,  on  y  ajoute  125  gram. 
d'huile  d'olive,  ou  de  pommade  de  peuplier. 

Ces  deux  derniers  lavements  sont  très -avan- 
tageux dans  les  inflammations  des  intestins 
accompagnées  de  diarrhée. 

Lavements  aeiduUs  rafraichissarUs,  (Mê- 
mes auteurs.) 

i^  Décoction  de  feuilles  de  mauve,  5  litres  ; 
levtb  aigri,  500  gram.  On  fait  chauffer  légè- 
rement la  décoction  de  mauve  ;  on  y  délaye  le 
levain,  et  on  divise  pour  deux  fois. 

2!*  Décoction  de  son ,  i  litre  et  demi  ;  oxy- 
mel  simple,  19S  grammes.  On  délaye  Toxymel 
dans  Têtu  tiède,  et  on  administre  en  une  seule 
fois. 

3»  Décoction  d'orge,  i  litre  et  demi ,  alcool 
nitrique,  5S  gram. 

LavemerUê  exoilanti.  (Mêmes  auteurs.) 

1»  Savon  verl^  64  gram.  ;  chlorure  de  so- 
dium, 64  gram.;  eau,  2  litres.  Faire  dissoudre 
le  savon  dans  l'eau  tiède,  et  administrer  en 
une  seule  fois. 

^  Infusion  de  sureau,  i  litre  et  demi  ;  hy- 
droohlorate  d'ammoniaque,  16  gram.  Faire 
dissoudre  le  sel  dans  Finfusion  tiède. 

9»  Fleurs  de  camomille,  06  gram.  ;  semence 
d'anis,  59  gram.  ;  4  têtes  de  pavot.  On  fait  une 
décoction  des  têtes  de  pavot  dans  un  litre  et 
demi  d*eau,  dans  laquelle  ou  met  en  infusion 
les  fleurs  et  les  semences ,  et  on  passe  le  li- 
quide encore  tiède.  Ce  lavement  est  excitant 
carminatif. 

4''  Feuilles  de  tabac  desséchées,  64  gram.  ; 
hydrochlorate  d'ammoniaque ,  52  gram.  ;  eau, 
2  titres.  Paire  bouillir  les  fleurs  de  tabac  dans 
Teau  jusqu'à  réduction  d'un  tiers;  passer  la 
décoction  et  y  £ùre  dissoudre  Thydrochlo- 
rate  d'ammoniaque. 

lavemenU  diurétiquêê.  (Mêmes  auteurs.) 

1*  Décoction  de  graine  de  lin,  1  litre  et 
demi;  nitrate  de  potasse»  32  gram.  . 

2^  Décoction  de  guimauve,  1  litre  et  demi  ; 
miel  scillitique ,  125  gram.  Dissoudre  le  miel 
dans  la  décoction  dès  qu'elle  est  tiède,  et  admi- 
nistrer en  une  seule  fois. 

Lavement  narcotique  ou  calmant,  (  Mêmes 
auteurs.)  Décoction  de  guimauve,  1  litre  et 
demi  ;  extrait  aqueux  d*opium ,  8  gram.  Dé- 
layei  l'extrait  dans  une  petite  quantité  de  dé- 
coetloQ  tiède,  et  i^utez  toute  la  masse  li- 


quide quand  la  solution  sera  bien  faite.  Ce 
lavement  peut  être  remplacé  par  une  forte 
décoction  de  pavot  ou  de  feuilles  de  bella- 
done. 

Lavements  nutritifs,  Ds  se  composent ,  en 
général,  d'une  décoction  de  basses  viandes,  de 
farine  de  froment  cuite  dans  Teau,  de  lait 
dans  lequel  on  délaye  deux  ou  trois  jaunes 
d'œufs  par  litre  de  ce  dernier  liquide  ou  de 
gélatine  et  d'amidon,  dans  la  proportion  de  52 
gram.  de  chaque,  pour  2  litres  d'eau.  (  Mêmes 
auteurs.) 

Lavements  purgatifs,  (Mêmes  auteurs.) 

1®  Feuilles  de  mercuriale,  5  poignées;  sul- 
fate de  soude,  196  gram.;  miel  commun,  250 
gram.  ;  eau  commune,  3  litres.  Faire  une  dé- 
coction des  feuilles,  passer  le  produit  i  tra- 
vers une  toile,  dissoudre  le  miel  et  le  sulfate 
de  soude,  et  administrer  en  deux  fois. 

2»  Aloés  pulvérisé,  64 gram.;  sulfate  de  ma- 
gnésie, 125  gram.  ;  miel  commun,  125  gram.  ; 
eau  chaude,  1  litre.  Après  avoir  délayé  Faloés 
dans  l'eau  tiède,  on  y  fait  dissoudre  le  sel  et  le 
miel. 

Lavements  pour  favoriser  la  parturition. 
Ces  lavements  se  composent,  en  général,  de 
décoctions  de  sommités  de  me  ou  de  feuilles 
de  Sabine ,  dans  lesquelles  on  fait  dissoudre 
du  chlorure  de  sodium,  de  Thydrochlorate 
d'ammoniaque,  dans  la  proportion  de  64  gram . 
du  premier,  ou  de  16  gram.  du  second,  pour 
2  litres  de  décoction. 

LAXATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  Bu  lat.  laxa- 
tivuSf  taxons, àti  verbe  laœare,  relâcher.  On  le 
dit  des  médicaments  qui  appartiennent  à  Tune 
des  trois  classes  des  purgatifs.  Voy.  Pusoi- 
Tir. 

LAXITÉ.  s.  f.  Bn  lat.  laœitaê.  Relâciiement, 
défaut  de  force  et  de  tension  daos  la  fibre. 
C'est  l'état  d'une  partie  devenue  molle,  mince, 
pendante,  et  qui  ne  se  rétracte  plus,  sinon  in- 
complètement et  avec  lenteur,  sous  l'influence 
des  stimulants. 

LAZO,  LASO  ou  LASSO,  s.  m.  Mot  espagnol 
qui  désigne  un  instrument  à  l'aide  duquel  on 
donne  la  chasse  aux  chevaux  sauvages  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Voici  la  description  qu'en 
fait  le  Journal  des  haras,  n  C'est  une  arme 
faite  avec  un  jonc  mince ,  tressé  comme  nos 
fouets,  dont  les  habitants  des  Provinces-Unies 
et  du  Chili  se  servent  avec  beaucoup  d'adresse. 
U  est  partout  d'une  égale  grosseur,  d'environ 
un  demi-pouce  de  diamètre,  et  présente  une 


Digitized  by 


Google 


LEG  (  M  ) 

longueur  d*à  peu  prés  quarante  pieds.  Sa  force 
est  très-puissante.  A  l'un  de  ses  bouts  est 
adapté  un  anneau  de  fer  par  lequel  on  passe 
l'autre  bout  pour  former  un  nœud  coulant,  et 
Ton  a  soin  de  Tenduire  de  graisse ,  afin  de  le 
rendre  souple  et  glissant.  Pour  faire  usage  du 
lazo,  le  gaucho  ou  péon  est  ordinairement  à 
cheval  ;  il  fixe  le  bout  de  son  lazo  aux  san- 
gles de  la  selle ,  tient  le  reste  roulé  dans  sa 
main  gauche,  réservant  toutefois  une  longueur 
d'environ  douze  pieds  du  côté  de  Tanneau  qu'il 
saisit  de  la  main  droite  et  fait  tourner  hori- 
zontalement au-dessus  de  la  tête,  lorsqu'il 
veut  s'en  servir.  Le  poids  de  l'anneau  de  fer 
imprime  par  ce  mouvement  rapide  une  assez 
grande  force  à  l'extrémité  de  la  corde  pour 
en  entraîner  toute  la  longueur.  >  —  Un  voya- 
geur qui  a  visité  le  Chili  donne  du  lazo ,  tel 
qu'on  l'emploie  dans  cette  contrée,  une  des- 
cription qui  diffère  un  peu  de  la  précédente. 
Le  lazo,  dit-il,  consiste  en  une  corde  de 
cuir  frottée  de  graisse,  trés-flexible  et  ter- 
minée par  un  nœud  coulant,  dont  on  élargit  à 
volonté  l'ouverture.  Avec  cet  instrument,  on 
arrête  à  quinze  pas  dans  sa  course  un  cheval 
lancé  à  fond  de  train.  Le  maniement  du  lazo 
tient,  dans  l'éducation  des  peuples  méridio- 
naux de  l'Amérique,  la  même  place  que 
I'a  b  c  dans  nos  écoles.  Aussi  est- il  bien  rare 
que  le  Californien  manque  son  coup  ;  et  non- 
seulement  il  atteint  toiyours  de  son  lazo  le 
cheval  ou  tout  autre  animal  sur  lequel  il  a  jeté 
son  dévolu,  mais  il  l'atteint  à  l'endroit  du  corps 
que  son  caprice  a  désigné  d'avance. 

LEÇON,  s.  f.  Enseignement  que  donne  le  ca- 
valier au  cheval ,  ou  le  maître  d'équitation  à 
l'élève.  Un  cheval  fort  et  bien  conformé  peut 
recevoir  la  première  leçon  de  quatre  à  cinq 
ans;  mais  en  général  on  ne  soumet  les  che- 
vaux aux  exercices  du  manège  qu'à  cinq  ans. 
Avant  ce  temps,  on  se  borne  à  une  éducation 
préparatoire  et  l'on  se  contente  de  les  faire 
promener.  Voy.  Éducatiok  du  cheval.  —  On 
donne  leçon  â  l'académiste  pour  lui  expliquer 
les  principes  à  l'aide  desquels  on  arrive  à  sui- 
vre d'abord  et  à  diriger  ensuite  les  mouve- 
ments du  cheval.  Voy.  Iwstructiow  do  cava- 
lier. 

LEÇON  DU  MONTOIR.  Voy.MowToia, 4"art. 

LÉGER,  ÈRE.  adj.  En  lat  levis,  qui  ne  pèse 
guère.  On  le  dit  du  cheval  par  rapport  à  son 
train  antérieur,  et  à  sa  légèreté  à  la  main  du 
cavalier.  On  le  dit  aussi  de  cette  même  main. 
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Léger  de  devant,  léger  à  la  main,  avoir  la 
main  légère,  Voy.  ces  articles,  et  Légèreté. 

LÉGER  A  LA  MAIN.  Voy.  MAm. 

LÉGER  DE  DEVANT.  Se  dit  du  cheval  qui, 
en  maniant,  maintient  son  train  de  devant 
relevé,  et  plus  haut  que  les  hanches.  Voy.  Lé- 
ger A  LA  MAIK. 

LÉGÈRETÉ,  s.  f.  En  lat.  levitas.  Qualité  de 
ce  qui  est  léger,  peu  pesant.  L'une  des  pre- 
mières qualités  que  l'on  recherche  dans  ud 
cheval  de  selle.  La  légèreté  dépend  de  la  con- 
formation et  de  la  justesse  des  proportions  des 
membres;  aussi   accompagne-t-elle    presque 
toujours  la  vitesse,  et  très-souvent  la  force.  Ou 
la  reconnaît  à  l'agilité  naturelle  que  l'animal 
montre  dans  ses  actions  ;  soit  qu'il  marche  au 
pas  ou  qu'il  galope,  ses  mouvements  sont  fa- 
ciles et  prompts,  ses  foulées  si  prestes  que  ses 
pieds  touchent  à  peine  le  sol.  Dans  les  sauts, 
la  masse  entière  est  portée  à  un  haut  degré  d'é- 
lévation, et  la  chute  ne  laisse  qu'une  faible 
impression  sur  le  terrain.  Il  est  à  remarquer 
que  les  défenses  de  ces  sortes  de  chevaux  ont 
presque  toujours  lieu  par  la  levée  du  devant 
plutôt  que  parcelle  du  derrière.  Les  défenses 
du  cheval  dont  la  bouche  est  délicate  consis- 
tent ordinairement  dans  des  pointes  fort  dan- 
gereuses, puisqu'on  se  levant  plus  ou  moins 
droit  sur  ses  pieds  postérieurs  il  court  risque 
de  se  renverser  sur  le  cavalier,  surtout  s'il 
manque  de  force  dans  les  reins,  et  si  l'ardeur 
et  la  vivacité  le   portent  a  se  jeter   subi- 
tement et  violemment  en  arrière.  Si  un  tel 
cheval  joint  la  force  à  la  légèreté,  il  ne  lar- 
dera pas  à  sentir  que  ses  pointes  ne  sont  que 
de  vains  efforts  pour  ébranler  le  cavalier,  et  il 
se  livrera  alors  à  des  sauts  désordonnés,  soit  en 
arrière  soit  en  avant,  en  se  croisant,  en  se  traver- 
sant; enfin,  si  ces  défenses  sont  encore  inutiles, 
il  cherchera  à  gagner  la  main  en  portant  au 
vent ,  et  finira  par  se  dérober  à  tous  les  mou- 
vements de  cette  partie.  —  En  parlant  du  ca- 
valier, les  mots  léger  et  légèreté  s'emploient 
dans  plusieurs  sens.  Exemples  :  Un  bon  écuyer 
doit  monter  à  cheval  et  se  placer  sur  la  selle 
avec  toute  la  léger  été  possible.  Un  cavalier  qui 
est  léger  et  qui  se  tient  ferme,  fatigue  moins 
son  cheval  qu'un  autre  qui  se  laisse  appesan* 
tir  dessus,  et  il  est  toujours  en  état  de  souf' 
frir  la  défense  malicieuse  de  V animal.  Enfin» 
tin  homme  de  cheval  doit  avoir  la  main  très- 
légère,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'il  sente  seule- 
ment son  cheval  dans  la  main  pour  lui  résister 
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quand  il  veut  s'échapper  ;  et  au  lieu  de  s'at- 
tacher â  la  main ,  il  faut  qu'il  la  baisse  dès 
qu'il  a  résisté  au  cheval. 

LÉNITIF,  IVE.  s,  etadj.  En  lat.  leniens,  le- 
nUwu$^  du  verbe  lenire,  adoucir.  Synonyme 
à*adùuci8sant,  et  quelquefois,  mais  à  tort,  de 
laxatif. 

LENT,  adj .  Se  dit  d'un  certain  état  du  pouls. 
Voy.  ce  mot. 

LENTILLE,  s.  f.  En  lat.  ervum  lens.  Plante 
légumineuse  que  l'on  mêle  dans  certaines 
contrées  à  d'autres  plantes  pour  les  donner 
comme  nourriture  aux  chevaux.  Voy.  Houara. 
LESION,  s.  f.  En  lat.  kesio,  du  verbe  lœdere^ 
blesser.  Nom  générique  par  lequel  on  entend 
tout  dérangement  arrivé  dans  l'exercice,  le 
tissu,  les  propriétés,  les  fonctions  des  organes. 
D'après  cette  définition,  on  voit  qu'une  lésion 
ne  peut  exister  sans  que  la  partie  lésée  soit 
plus  ou  moins  malade. 

LESSIVE  DE  CENDRÉS.  Les  cendres  de  bois 
renferment  une  assez  forte  proportion  de  car- 
bonate de  potasse,  et  on  les  lessive  ordinaire- 
ment en  les  faisant  bouillir  dans  l'eau  pendant 
deux  heures.  On  passe  ensuite  la  liqueur  à 
travers  un  linge.  Cette  liqueur  est  douce  au 
toucher,  légèrement  jaunâtre,  et  d'une  saveur 
on  peu  acre.  On  l'emploie  souvent  pour  net- 
toyer la  peau  des  animaux  affectés  de  la  gale 
ou  de  dartres;  elle  suffit  même  quelquefois 
pour  guérir  ces  maladies. 

I^THÂRGIE.  s.  f.  En  lat.  lethargus,  leUiar- 
gia,  du  grec  léthé,  oubli,  et  argia,  paresse.  En- 
gourdissement, comme  si  l'on  disait  oublia 
paresseux.  Phénomène  consistant  dans  un  état 
de  stupeur,  d'assoupissement,  de  cessation 
momentanée  des  sensations  de  relation  ;  c'est 
un  symptôme  qui  se  rapporte  immédiatement 
on  sympathiquement  au  cerveau.  La  léthargie 
peut  exister  sans  dépendre  d*aucunè  lésion 
spéciale  des  organes  ;  elle  diffère  par  consé- 
quent du  carus,  sommeil  également  profond , 
mais  toujours  produit  par  une  affection  quel- 
conque. On  ignore  les  causes  de  la  léthargie  et 
leur  manière  d'agir  sur  le  cerveau ,  qui  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'organe  auquel  on 
rapporte  immédiatement  ou  sympathiquement 
le  phénomène  dont  il  est  question  ;  on  sait  ce- 
pendant que,  si  Ton  met  à  nu  le  cerveau  d'un 
animal,  Q  suffit,  pour  déterminer  le  sommeil 
et  le  prolonger  k  volonté,  de  comprimer  l'or- 
gane encéphalique.  La  léthargie  est  extrême- 
ment rare  dans  le  cheval.  Le  traitement  doit 


consister  à  combattre  l'affection  dont  elle  peut 
être  le  symptôme,  toutes  les  fois  qùç  l'on  peut 
parvenir  à  découvrir  cette  affection.  On  trou- 
vera à  l'article  Ivraie  enivrante,  un  fait  de  lé- 
thargie très-extraordinaire. 

LETHARGIQUE,  adj.  En  lat.  lethargicus, 
veternos^^Sf  qui  est  dans  la  léthargie,  qui  a 
rapport  à  la  léthargie. 

LÉTflIFÈRE.  adj.  En  lat.  lethifer,  de  lethum, 
la  mort,  et  ferre,  porter  ;  qui  donne  la  mort. 
LEUCOMA  ou  LEUCOME.  Voy.  Albugo. 
LEUG0PHLË6MASIE  ou  LEUGOPHLEGMA- 
TIE.  s.  f.  En  lat.  leitcophlegmatia ,  du  grec 
léukos,  blanc,  eiphlégma,  phlegme.  Syno- 
nyme à*anasarque,  selon  les  uns,  et  d'em- 
physème, selon  les  autres.  Mot  peu  usité. 

LEUCORRHÉE,  s.  f.  En  lat.  leucorrhœa,  du 
grec  léukos ,  blanc ,  et  rein,  couler.  Écoule- 
ment muqueux,  quelquefois  purulent,  rare- 
ment sanguinolent,  par  la  vulve.  Ce  symptôme 
de  l'inflammation,  ou  du  moins  de  l'irritation 
du  col  utérin ,  du  vagin  ou  de  F  intérieur  de 
l'utérus,  s'observe  à  la  suite  d*une  parturition 
difficile.  Il  est  souvent  accompagné  de  tris- 
tesse, de  paresse,  de  dégoût  et  d'une  irritation 
aiguë  ou  chronique  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  et  des  intestins.  Le  traitement 
consiste  à  combattre  l'inflammation  ou  l'irri- 
tation qui  donne  lieu  à  l'écoulement.  Voy. 
Vagiotte. 

LEVÉ.  s.  m.  On  appelle  levé  ou  soutien , 
l'instant  où,  dans  la  marche,  le  pied  du  cheval 
quille  le  sol.  C'est  la  même  chose  que  lever, 
pris  substantivement. 

LEVER  ou  SOUTIEN,  s.  m.  Temps  de  la 
marche,  pendant  lequel  un  ou  plusieurs  mem- 
bres du  cheval  se  trouvent  en  l'air,  Voy.  Al- 
lure. 

LEVER.  V.  En  lat.  attollere.  Il  se  dit,  au 
manège,  en  parlant  des  diverses  manières  de 
manier  un  cheval.  Lever  le  devant  à  un  che- 
val, lever  un  cheval  à  cabrioles,  à  pesades, 
A  courbettes ,  signifie  le  manier  à  ces  airs.  Il 
faut  lever  le  devant  après  l'arrêt  formé.  Quand 
le  cheval  est  délibéré  au  terre  à  terre,  on  lui 
apprend  à  lever  haiU ,  en  l'obligeant  de  lever 
les  jambes  le  plus  haut  possible,  pour  donner 
à  son  air  une  meilleure  grâce;  et,  lorsqu'il  est 
bien  délibéré  à  lever  haut  du  devant,  on  le  fait 
attacher  entre  les  deux  piliers  pour  lui  ap- 
prendre à  lever  le  derrière  et  ruer  des  deux 
jambes  à  la  fois.  Obliger  le  cheval  à  lever 
demi  à  courbeUes,  et  demi-ierre-à-terre,  est 
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une  méthode  qui  oontrUbue  beaucaup ,  s'il  est  i 
peu  assuré,  à  le  résoudre  et  à  le  détermioer  à  . 
bien  embrasser  la  Tolte,  â  le  relever  et  à  l'ai-  | 
léger  davantage.  On  dit  lever  xm  cheval  de  j 
son  air,  lorsqu'il  ne  s'y  présente  pas  de  lui- 
même. 

LEVER  Â  CABRIOLES.  Voy.  Liver,  %•  art., 
et  Cabriole. 

LEVER  A  COURBETTES.  Voy.  Lbvih,  r  art., 
et  Courbette. 

LEVER  A  PESADES.  Voy.  Lever,  «•  art. 

LEVER  HAUT.  \oy.  Lever,  ^  art. 

LEVER  LE  DERRIERE.  Voy.  Lever,  ^  art. 

LEVER  LE  DEVANT  A  UN  CHEVAL.  Voy. 
LsvER^  ^  art. 

LEVER  UN  CHEVAL  DE  SON  AIR.  Voy. 
Lever,  â*  art. 

jJ:VE.SOLE,  ÉLÉVATEUR,  BLÉVATOIRE. 
s.  m.  Instrument  en  fer  ou  en  acier,  long  de 
20  à  22  centimètres  environ ,  courbé  en  sens 
inverse  à  chacune  des  extrémités,  qui  sont  lé- 
gèrement aplaties  et  garnies  de  petits  crans. 
Le  lève-sole  ûiit  TodSce  de  levier  pour  aider  à. 
séparer  la  corne  des  tissus  vivants. 

LEVIER,  s.  m.  En  lat.  veciis,porrectum.  On 
donne  ce  nom ,  en  mécanique ,  â  un  corps 
long,  inflexible,  fixe  dans  un  point  de  son 
étendue,  et  destiné  à  mouvoir ,  à  soutenir  ou 
à  élever  d'autres  corps.  Le  corps  sur  lequel  le 
levier  a  son  point  fixe  s'appelle  point  d*4ippui 
ou  hypomocfUion,  du  grec  upos,  sous,  et 
mochlos,  levier  ;  la  force  qui  fait  mouvoir  le 
levier  se  nomme  la  puissance  (c'est  souvent  la 
main  de  l'homme)  ;  et  le  poids  soulevé  s'ap- 
pelle la  résiêlance.  On  distingue  trois  espèces 
de  leviers  :  la  première  est  celle  dans  laquelle 
le  point  d'appui  est  placé  entre  la  puissance  et 
la  résistance  (levier  intermobile)  ;  la  seconde 
est  celle  dans  laqueUe  la  résistance  est  placée 
entre  le  point  d'appui  et  la  puissance  (levier 
interrésistant)  ;  dans  la  troisième,  la  puissance 
est  placée  entre  le  point  d'appui  et  la  résis- 
tance (levier  interpuissant).  Celte  connais- 
sance des  leviers  trouve  son  application  dans 
la  mécanique  animale.  Les  os  senties  corps 
inflexibles  ou  leviers  proprement  dits  ;  les  mus- 
cles locomoteurs  sont  les  puissances  ;  les  résis- 
tances sont  les  poids  des  parties  à  mouvoir  ; 
les  points  d'appui  sont  tantôt  les  articulations, 
tantôt  le  sol  ou  tout  autre  corps  fixe  sur  le- 
quel s'exécutent  les  mouvements.  L'action  du 
cheval  de  trait  constitue  un  levier.  Voy.  Cw- 
VAi  M  trait. 


LÈVIE.  «.  f.  Bb  lat.  Mkm  «n  lâbhm; 
en  grec  chéHos.  Les  lèvres  sont  les  parties 
charnues  qui  forment  le  contour  de  la  bou- 
che et  servent  â  la  préhension  des  aliments  ; 
ïnm  supérieure  on  anêérieure,  l'autre  tn/i^- 
rieure  ou  postérieure,  constituent,  à  leur  réu- 
nion ,  deux  commissures  placées  latéralement 
et  supérieurement.  La  membrane  interne  des 
lèvres,  semblable  â  celle  des  naseaux,  est  d'un 
rose  ordinairement  pâle.  La  lèvre  supérieure 
ne  diffère  de  l'inférieure  que  par  un  plus  grand 
volume.  Les  lèvres  doivent  être  un  peu  épais- 
ses et  fisrmes.  La  lèvre  inférieure  étant  trop 
épaisse  ou  trop  large,  elle  peut  génor  l'appui 
du  mors.  Si  au  contraire  cette  lèvre  est  moUe 
ou  pendante»  eUe  ne  défend  pas  assea  les  bar^ 
res  ;  des  lèvres  molles  et  pendantes  sont  sujettes 
â  la  paralysie.  G*eet  un  grand  défaut  dans  un 
cheval,  en  ce  que  la  bouohe  reste  ouverte  et 
qu'il  y  a  grande  sécrétion  et  {lerte  de  la  salive, 
au  détriment  de  ia  santé  de  Tanimal.  Les  lè- 
vres peuvent  être  ou  trop  ou  trop  peu  fiindues. 
Dans  le  premiercas,  le  mors  peut  glisser  oon-* 
tre  les  dents  molaires;  dans  le  second,  il 
prendra  son  point  d'appui  sur  la  partie  anté** 
rieure  des  barres.  LàMeUe  lèvre  est  donc  eelle 
qui ,  justement  proportionnée  et  ne  péchant 
par  aucun  des  défauts  ciniessus»  est  d  conve- 
nablement formée  qu'eUe  ne  permet  pas  d'à* 
percevoir  rembouchure.  La  face  externe  de  ia 
lèvre  supérieure  est  pourvue  de  poils  plus 
longs,  qui  ne  doivent  pas  être  coupés,  car  ils 
sont  destinés  à  avertir  l'animal  de  l'approche 
des  corps  étrangers  lorsqu'il  se  trouve  dans 
Tobscuritè.  On  remarque  quelquefois  aux  lè- 
vres des  espaces  dénudés  de  poils,  qui  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  du  ladre;  d'autres 
fois ,  des  marques  blanches  ou  de  feu.  Dans 
quelques  chevaux,  particulièrement  dans  ceux 
de  trait,  la  lèvre  supérieure  est  garnie  de 
moustaches.  Le  iort-nez^  que  l'on  met  quel- 
quefois à  Tune  ou  i  l'autre  lèvre,  y  laisse  des 
traces  qu'il  font  toujours  prendre  en  considé- 
ration, car  elles  sont  un  indice  de  Tindocilité 
de  l'animal. 

S'armer  des  lèvres,  se  défendre  des  lèvres* 
Voy.  s'Arivr. 

Les  lèvres  sont  sujettes  é  des  lésions.  Voy. 
Maudies  des  Uvrss. 

LEVRETTE,  adj.  Se  dit  du  cheval  dont  le 
ventre  est  étroit,  retroussé  et  pour  ainsi  dire 
collé  à  la  région  sous-lombaire,  comme  celui 
du  lièvre  et  du  lévrier*  Un  tel  cheval  est  dit 
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aofid  ^oii  (to  èoymiœ.  GtUe  coAiiormatioii  est 
tiw-£ivonible  à  la  rapidité  de  la  coursa,  maii 
elle  coBstitue  une  défectuosité  réelle,  en  ce 
que  le  cheval  en  qui  on  la  remarque  exécute 
mal  ses  fonctions  digestives. 

LIANT,  s.  m.  Souple»  £icile  à  mouvoir. 
Mot  employé  dans  cette  phrase  :  Cheval  qui 
a  du  UatU,  Yoy.  Âvou  bu  liabt. 
LIBERTÉ  DE  LANGUE.  Voy.  Mobs. 
LIBERTÉ  GAGNÉE.  Se  dit  du  mors  lorsqu'il 
est  fait  de  manière  que  la  langue  se  trouve  à 
soa  aise  dans  Tespace  qui  lui  est  ménagé. 

LIBRE,  adj.  En  lat.  liber;  qui  se  meut  avec 
Jacilité.  On  le  dit  du  chevd.  Ce  cheval  a  Tair 
làffê,  dégagé. 

LICE.  s.  f.  En  lat.  stadiwn,  curriculum» 
Nom  donné  à  un  lieu  fermé  de  pals,  de  har- 
rieres  ou  de  pieux  et  de  toiles.  Champ  dos, 
carrière  où  combattaient  les  anciens  dieva- 
liars,  soit  à  outrance,  soit  par  galanterie,  dans 
las  joutes  et  les  tournois.  Ou  avait  inyenté 
en  France  les  liœs  doubles,  afin  de  faire  cou- 
rir les  cheraliers  Tun  d'un  côté,  Tautre  de 
Fantre,  afin  qu'ils  ne  pussent  se  rencontrer 
que  du  boit  de  leurs  lances  ;  ce  qui  était  moins 
dangereux.  Un  chevalier  se  présenta  pour  en^ 
trer  en  lice.  Aiy^urd'hui  la  (tce  est  le  lieu  où 
Ton  Mi  les  courses  de  tète  ou  de  bague ,  les 
combats,  les  tournois  à  la  barrière,  et  autres 
exercices  du  même  genre.  Entrer  en  lice,  dans 
la  Uce,  pour  y  jouter.  Ownrir  la  lice.  —  On 
appelle  aussi  lice,  la  barrière  qui  b<H^e  la 
curriére  d'un  manège. 
LICOL,  Voy.  LffiOD. 

LICOU,  s.  m.  En  lat.  capistrutn.  Lien,  har^ 
nab  de  tète,  qui  peut  être  de  cuir,  de  corde  ou 
de  crin,  et  qui  est  destiné  à  attacher  un  che- 
val dans  récurie  ou  i  Tassujettir.  On  connaît 
deux  sortes  de  licous  :  le  licou  ordinaire  et  le 
^s  licou  ou  licou  de  force.  —  Le  licou  ordi- 
naire est  une  bride  sans  mors,  qui  sert  à  at- 
tacher le  choral  i  la  mangeoire  au  moyen 
d'one  ou  de  deux  longes  formées  de  corde,  de 
«tir  ou  d'une  chaîne  de  fer.  Ce  licou  se  com- 
pose de  diverses  pièces  qui  sont  communé- 
laeot  :  le  fronkUf  les  montants,  le  dessus  du 
nez  ou  sur-nez,  la  sous-^orge,  la  boutonnière 
du  dessus  de  tête,  et  Vanneau  pour  fixer  la 
longe.  Pour  les  chevaux  de  charrette,  on  se 
^pense  de  garnir  ce  harnais  du  frontal  et  de  la 
«eui-gorge.  ~  Le  licou  de  force  n'est  autre 
que  le  licou  ordinaire  en  cuir  ou  en  corde  ren- 
forcés ;  U  s'adapte  mieux  que  Fautre  au  cbaiH 


frein  et  à  la  mâchoire  inCmeure,  mils  il  a 
rinconvénient  d'edrayer  l'animal,  et  alors  ce« 
lui^  s'acculant  et  tirant  vigoureusement,  il 
en  résulte  que  le  haut  de  la  têtière  comprima 
f(M>tement  la  nuque.  Le  licou  de  force  doit 
être  résistant  sans  être  dur,  et  porter  des  bou- 
cles au  moyen  desquelles  on  puisse  â  volonté 
le  raccourcir  ou  l'agrandir.  La  longe  doit  tou- 
jours être  en  corde  pour  qu'on  ait  plus  de  fa- 
cilité à  défaire  les  nœuds  qui  doivent  être  cou- 
lants. Cette  corde,  étant  de  longueur  convena- 
ble, on  la  passe  d'abord  à  l'anneau  en  fer  fixé 
au  mur  ou  â  un  poteau,  puis  on  revient  la 
passer  dans  l'anneau  qui  se  trouve  à  la  muse- 
rolle en  arrière  de  la  ganache,  afin  d'augmen- 
ter la  force  de  résistance  en  cas  d'éyénement. 
Ce  licou  est  employé  comme  moyen  d'assiget* 
Ussement,  soit  lorsqu'on  veut  pratiquer  quel- 
que opération  sur  le  cheval,  en  le  maintenant 
debout  et  en  l'attachant,  soit  quand  dans  cer- 
tains cas  de  maladie  ou  après  une  opération 
on  craint  que  le  licou  ordinaire  ne  soit  insuf- 
fisant. 

LIEN.  s.  m.  En  chirui^e,  on  nomme  liens 
les  rubans  de  fil  qui  servent  à  fixer  plusieurs 
appareils.  Voy.  Ruban  dx  fu..  —  Les  liens  de 
corde  dont  on  fait  usage  pour  assujettir  les 
chevaux  portent  le  nom  de  lacs.  Voy.  ce  mot. 

LIENTERIfi.  s.  f.  En  lat.  Uenteria,  laxitas 
intestinorum  ;  du  grec  léios,  poli,  glissant.  Es- 
pèce de  diarrhée  dans  laquelle  le  cheval  rend 
les  aliments  à  demi-digérés.  Ce  phénomène 
est  un  symptôme  d'une  vive  irritation  du  tube 
digestif.  Voy.  Ehtxriti  et  GASTBO-BimiaiTi. 

LIËNTËRIQUE.  adj.  En  lat.  lientericus.  Qui 
a  rapport  à  la  lierUerie, 

se  LIER  AU  CHEVAL.  Se  dit  du  cavalier  qui 
dans  les  mouvements  du  cheval,  et  particuliè- 
rement dans  l'arrêt  subit  de  Tanimal,  fixe  son 
corps  en  soutenant  les  reins,  et  en  relâchant 
les  parties  inférieures,  Voy.  Iiistb¥Ctioii  duca- 

VALDifi. 

LIERRE  TERRESTRE.  En  laU  glecoma  hede- 
racea,  hedera  terrestris  des  pharmaciens. 
Plante  qui  peut  être  employée  comme  succé- 
dané du  romarin,  de  la  sauge,  de  la  lavande  et 
de  la  menthe. 

LIGAMENT,  s.  m.  (Anat.)  En  lat.  ligamen- 
tum,  du  verbe  Ugare,  lier;  en  grec  sundéê- 
mos.  Nom  générique  de  faisceaux  très^serrés, 
formés  de  tissus  fibreux  blancs,  peu  extensi- 
bles et  difficiles  à  rompre.  On  en  connaît  de 
trois  sortes  -.{les  ligaments  osseux,  qui  servent 
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aux  articulations,  et,  panni  ceux-ci,  sont  les 
capsules  articulaires  ou  appareils  ligamenteux 
qui  environnent  certaines  articulations,  telles 
que  celles  de  Tépaule  et  de  la  hanche  ;  les  It- 
gamenU  musctUeux  ou  tendons,  destinés  i 
transmettre  les  effets  de  la  contraction  mus- 
culaire ;  et  les  ligaments  dont  Toffice  consiste 
à  soutenir  certains  organes. 

LIGAMENT  CERVICAL.  Voy.  Rachis. 

LIGAMENTEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  liga^ 
mentosus.  Qui  est  de  la  nature  des  ligaments, 
ou  qui  a  rapport  aux  ligaments. 

LIGAMENTS  MUSCULEDX.  Voy.  Ligamewt. 

UGAMENTS  OSSEUX.  Voy.  Ligambwt. 

LIGATURE.  8.  f.  En  lat.  ligatura,  du  verbe 
ligare,  lier.  Nom  que  Ton  donne  au  lien  ser- 
vant à  étreindre  les  vaisseaux  ou  la  base  des 
tumeurs.  Dans  le  premier  cas,  Teffet  que  pro- 
duit la  ligature  consiste  â  arrêter  Thcmorrha- 
gie  et  à  déterminer  Tobstruction  du  vaisseau 
â  Fendroit  où  elle  est  appliquée,  par  l'union 
des  parois  internes  de  celui-ci,  sous  Vinfluence 
de  Tinllammation  adhésive  qui  se  développe; 
au-dessus  ou  au-dessous  de  la  ligature,  sui- 
vant la  position  ou  la  nature  du  vaisseau  lié, 
existe  un  caillot  sanguin  dont  les  parties  liqui- 
des se  résorbent,  tandis  que  les  solides  adhé- 
rent à  la  membrane  interne  sous  la  forme 
d'un  cordon  blanchâtre,  ordinairement  jus- 
qu'à la  première  anastomose.  La  ligature  peut 
être  médiate  ou  immédiate  ;  elle  est  médiate, 
lorsqu'on  comprend  avec  le  lien  une  partie  des 
chairs  qui  environnent  les  vaisseaux.  Elle  est 
immédiate,  quand  la  ligature  est  appliquée  sur 
les  parois  vasculaires  sans  comprendre  les 
tissus  environnants.  On  appelle  ligature  d^ at- 
tente, celle  qu'on  place  autour  d'un  vaisseau 
sans  le  comprimer  de  suite,  en  se  réservant  la 
faculté  de  le  faire,  si  celle  déjà  appliquée  de- 
venait insuffisante.  — La  ligature  que  Ton  ap- 
plique à  la  base  d'une  tumeur  pédonculée  a 
pour  résultat  d'en  amener  la  mortification,  — 
Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  pratiquer 
les  ligatures  sont  :  une  aiguille  courbe  à  su- 
ture, une  fdnce^  un  bistouri.  Les  liens  sont  : 
des  fils  cirés,  des  cordonnets,  etc. 

LIGNE,  s.  f.  (Géom.)  En  latin  linea.  Suc- 
cession de  points,  n'ayant  d'autre  dimension 
que  la  longueur,  sans  largeur  ni  profondeur. 
Il  est  plusieurs  sortes  de  lignes. 

Ligne  brisée.  Succession  de  lignes  droites 
unies  entre  elles,  et  dirigées  en  différents 
sens. 


lÀgne  courbe»  Celle  qui,  au  lieu  de  se  ren- 
dre d'un  point  i  un  autre  en  droite  ligne,  dé- 
crit une  courbe  en  arc  de  cercle  pour  s'y  ren- 
dre. On  la  nomme  aussi  portion  de  cercle. 

lÀgne  droite.  C'est  le  plus  court  chemin 
d'un  pointa  un  autre.  La  ligne  droite  est  aussi 
appelée  rectiligne. 

Ligne  horizontale.  Celle  qui  est  parallèle  à 
rhorizon. 

Ligne  parallUê.  Les  lignes  parallèles  sont 
celles  qui  conservent  entre  elles  la  même  dis- 
tance, et  qui,  prolongées  à  l'infini,  ne  se  ren- 
contreraient jamais. 

Ligne  perpendiculaire.  Celle  qui,  tombant 
directement  sur  une  ligne  droite,  forme  deux 
angles  égaux. 

Ligne  tangente.  Celle  qui  touche  à  un  point 
quelconque  du  cercle  ou  d'un  arc  de  cercle, 
et  qui,  étant  prolongée  de  part  et  d'autre  du 
point  où  elle  rencontre  cette  courbe,  est  telle 
que  les  deux  parties  a  droite  et  à  gauche  de 
cette  ligne  tombent  hors  de  la  courbe. 

Ligne  verticale.  Celle  qui  est  perpendicu- 
laire d  l'horizon. 

LIGNE,  s.  f.  (Man.)  On  connaît  deux  sortes 
de  lignes  :  4»  La  Ugne  de  la  volte,  qui  est  cir- 
culaire ou  ovale,  et  que  le  cheval  suit  en  tra- 
vaillant autour  d'un  pilier  ou  d'un  centre  ima- 
ginaire ;  2^  les  lignes  d'un  carré^  c'estrâ-dire 
quatre  lignes  droites,  égales,  disposées  en 
carré,  également  éloignées  d'un  pilier,  ou  de 
quelque  autre  centre  qui  le  représente,  et  que 
le  cheval,  en  travaillant,  suit  exactement,  en 
tournant  à  chacun  des  coins  que  ces  lignes 
forment,  et  en  passant  ainsi  d'une  ligne  à 
l'autre.— Onjdit  d'un  cheval  qu'il  observe  par- 
faitement sa  ligne,  lorsqu'il  ne  dévie  pas  en 
travaillant  sur  la  ligne  de  la  volte. 

LIGNE  DE  LA  VOLTE.  Voy.  Ligwb,  2»  ar- 
ticle. 

UGNE  DU  CARRÉ.  Voy.  Ligwe,  2«  article. 
LIGNEE,  s.  f.  En  latin  proies.  Se  dit,  en 
termes  d'histoire  naturelle,  de  la  descendance 
commune  des  animaux. 

LIGNE  MÉDIANE.  Ligne  imaginaire  que  Ton 
suppose  partager  horizontalement  le  corps  en 
deux  parties  égales  et  symétriques. 

LILAS.  s.  m.  En  latin  syringa.  Arbrisseau 
bien  connu  comme  objet  d'agrément,  et  qui 
peut  offrir  des  ressources  en  hippiatrique.  Ses 
capsules  vertes,  d'une  saveur  amére  très-fran- 
che, sans  aucun  mélange  d'Acreté,  ont  des 
propriétés  toniques  et  antipériodiques ,  dont 
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on  a  déjà  tiré  proflt  dans  la  médecine  de 
l'honune. 

LUIÀILLE  I^  FER.  Pondre  qn*on  obtient 
par  Taction  de  limer  le  fer.  Cette  pondre  est 
noirâtre,  d'nn  aspect  brillant,  pesante,  ino- 
dore et  de  saveur  un  peu  astringente.  On  Tad- 
ministre  â  la  dose  de  16  â  64  grammes,  en 
l'unissant  d  des  extraits  végétaux  toniques. 

UME.  s.  f.  En  latin  lima.  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  user  quelque  partie  du  fer  de 
cheval  par  un  frottement  plus  ou  moins  ra- 
pide ;  c'est  une  lame  d'acier  épaisse,  longue 
de  25  à  50  centimètres,  plus  étroite  à  ses  ex- 
trémités qu'à  son  milieu,  et  présentant  sur  ses 
iaces  et  ses  côtés  une  succession  de  dents 
transversales,  séparées  par  des  sillons  peu 
profonds.  La  lime  sert  aussi  a  user  les  dents 
lorsqu'elles  sont  trop  longues,  ou  lorsque  la 
table  dentaire  est  inégale,  ce  qui  s'obtient  en 
faisant  mâcher  la  lime  aux  chevaux. 

LIMON,  s.  m.  Du  latin  iemo,  temonis,  en 
changeant  le  t  en  l;  ou  bien  de  ligemo,  qui 
vient  à  ligando,  parce  qu'on  y  attache  le  che- 
val. Les  limons  sont  les  brancards  d'une  voi- 
ture. Limon  droit,  limon  gaw^,  mettre  un 
cheval  dans  les  limons, 

LIMONIER,  s.  m.  En  latin  earricaritis,  te- 
monum  equus»  On  appelle  ainsi  le  cheval  de 
voiture  attelé  entre  deux  limons,  ou  qu'on  a 
coutume  d'y  atteler.  Fort  limonier,  bon  H- 
monier.  Dans  le  roulage,  on  emploie  comme 
limonier  le  plus  fort  cheval  de  l'attelage,  car 
il  est  destiné  à  supporter  la  charge  et  à  la  re- 
tenir dans  les  descentes.  Ce  cheval  doit  se  faire 
remarquer  par  la  largeur  de  ses  reins  et  de  ses 
jarrets.  Voy.  Chbval  si  tbait. 

UMONIÈRE.  Voy.  Rmkcards. 

LIMPIDE,  adj.  En  latin  limfndus,  clair,  net. 
11  se  dit  de  tout  liquide  parfaitement  clair  et 
très-transparent. 

LIN.  s.  m.  En  latin  linum.  Plante  connue 
de  tout  le  monde,  dont  la  graine  est  employée 
en  médecine.  Voy.  Gbaiki  ds  lui. 

LINGUAL,  LE.  adj.  En  latin  lingualis.  Qui 
a  rapport  à  la  langue. 

LÔflMENT.  s.  m.  fin  latin  linimentum,  du 
verbe  linire,  oindre  doucement.  Nom  généri- 
que donné  à.  tous  les  mélanges  pharmaceuti- 
ques onctueux,  de  consistance  moyenne,  entre 
l'axonge  et  l'huile  d'olive,  destinés  â  être  ap- 
pliqués en  frictions  sur  une  surface  plus  ou 
moins  étendue  du  corps,  tantôt  dans  le  but 
d'agir  sur  cette  lorfoce  mimoi  tantôt  dans  ^ 


celui  de  transmettre,  sur  les  parties  internes 
du  corps,  l'action  exercée  â  la  surface  par 
voie  d'absorption.  La  composition  des  Uni-- 
ments  est  extrêmement  variée.  On  en  fait  avec 
des  solutions  alcooliques,  des  huiles  chargées 
de  principes  médicamenteux,  des  mélanges  de 
matières  grasses,  et  des  liquides  spiritueux. 
On  y  fait  entrer  souvent  du  camphre,  de  l'o- 
pium, du  savon,  etc. 

Uniment  anlipsorique.  Savon  vert,  500  gram- 
mes; goudron,  500  grammes.  On  mêle  exac- 
tement par  trituration,  et  on  étend  sur  les 
parties  affectées  de  gale.  (MM.  Delafond  et 
J.-L.  Lassaigne.) 

Liniment  antipsorigtÂe  modifii  suivant  le 
docteur  Jadelot.  Huile  d'olive,  520  grammes  ; 
savon  blanc  en  poudre,  125  grammes;  sulfure 
de  potasse,  64  grammes.  Dissoudre  le  sulfure 
de  potasse  dans  son  poids  d'eau,  et  broyer  dans 
un  mortier  de  verre  le  savon  avec  cette  solu- 
tion. La  matière  étant  réduite  en  pâte,  ajouter 
par  trituration  Thuile  d'olive. 

Uniment  adoucissant  et  émollient.  Racine 
de  guimauve  mondée,  64  grammes  ;  huile  d'o- 
live, 125  grammes;  eau  commune, 500  gram- 
mes. Faire  bouillir  la  guimauve  dans  l'eau 
jusqu'à  réduction  d'un  tiers  du  liquide,  passer 
la  décoction,  et  l'agiter  dans  une  bouteille 
avec  l'huile.  (  MM.  Delafond  et  J.-L.  Las- 
saigne.) 

Unimfint  adoucissant.  Onguent  d'althéa, 
125  grammes;  huUe  d'olive,  125 grammes.  On 
fait  fondre  à  une  douce  chaleur  l'onguent , 
et  on  ajoute  l'huile.  On  peut  remplacer  l'on- 
guent d'althéa  par  la  pommade  de  peuplier. 
(Bourgelat.) 

Uniment  ammoniacal.  Huile  d'olive,  125 
grammes  ;  ammoniaque  liquide  à  22  degrés, 
52  grammes.  Passer  les  deux  liquides  dans 
une  fiole,  et  agiter  vivement  pour  opérer  la 
mixtion.  Ce  composé  s'épaissit  peu  â  peu  avec 
le  temps  par  suite  de  la  saponification  de 
l'huile;  on  ne  doit  donc  le  préparer  que  pour 
l'employer  de  suite.  Ce  liniment  s'applique 
sous  forme  de  frictions  sur  les  tumeurs  char- 
bonneuses on  gangreneuses.  (MM.  Delafond  et 
J.-L.  Lassaigne.) 

Uniment  dessiccatif.  Sous-acétate  de  cui- 
vre, 64  grammes;  goudron,  125  grammes; 
savon  vert,  64  grammes.  Après  avoir  réduit 
en  poudre  fine  le  sous-acétate,  on  le  mélange 
bien  par  trituration  avec  le  goudron  et  le  savon 
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vert  Ce  UnwMNfit  «si  exotUmipoor  combattre 
la  gale  récente.  (Delabère-Bleine.) 

Limment  eœoUarU  résolutif.  Huile  de  lau- 
rier,  125  grammes;  essence  de  lavande ,  96 
grammes;  camphre ,  8  grammes.  Après  avoir 
pulvérisé  le  camphre  par  les  moy^is  ordU 
naires,  on  le  dissout  par  trituration  dans  Tes- 
sence ,  et  on  mélange  cette  solution  à  Thuile 
de  laurier.  (MM.  Delafond  et  J.-L.  Lassalgne.) 
Uniment  excitant  résolutif.  Baume  tran- 
quille, 64  grammes;  camphre,  8  grammes,* 
essence  de  lavande,  de  térébenthine,  4  gram- 
mes de  chaque;  ammoniaque,  4  grammes. 
Faire  dissoudre  le  camphre  dans  ces  deux  es- 
sences mêlées  ensemble,  placer  la  solution 
dans  un  flacon,  et  y  ajouter  l'ammoniaque  et 
le  baume  tranquille  qu'on  y  incorpore  par 
une  agitation  vive.  (M.  Vatel.) 

Uniment  cantharidé  camphré.  Huile  d'olive, 
125  grammes;  savon, 52  grammes;  alcoolé  de 
cantharides ,  52  grammes;  camphre,  4  gram- 
mes. Faites  dissoudre  le  camphre  dans  Thuile 
et  le  savon  dans  Talcoolé  de  cantharides,  puis 
mélangez  ensemble  les  deux  liquides.  Pour 
rendre  ce  Uniment  plus  actif,  on  ajoute  52 
grammes  d'essence  de  térébenthine.  (MM.  Delà- 
fond  et  J.-L,  Lassaigne.) 

Uniment  irritant  de  Pott.  Essence  de  téré- 
benthine, 64  grammes;  acide  hydrocblorique, 
52  grammes.  On  agite  vivement  ces  deux  Uqui- 
des  dans  un  flacon  ou  une  fiole  pour  en  opé- 
rer la  mixtion. 

Uniment  cakaire.  Eau  de  chaux,  500  gram- 
mes; huile  d'olive  ou  d'amandes  douces ,  64 
grammes.  Battre  fortement  les  deux  liqueurs 
dans  une  bouteiUe,  laisser  reposer,  et  séparer 
la  masse  molle  savonneuse  qui  nage  à  la  sur- 
(ace  du  liquide.  Ce  Uniment  est  employé  ordi- 
nairement au  moment  où  le  mélange  a  été  £iit, 
c'est-à-dire  en  suapensian  dans  l'eau.  (MM.  De- 
lafond et  J.-L.  Lassaigne.) 

Uniment  narootiqiie.  Baume  tranquiUe^  64 
grammes  ;  laudanum  de  Sydenham,  8  grammes. 
Mêler  ces  deux  liquides  par  l'agitaUon  ^  et 
employer  de  suite.  Le  baume  iranquiUe  peut 
êUre  remplacé  par  Vhuile  d'olife ,  œ  qui  est 
plus  éoMiomique.  (Mêmes  auteurs.) 

Uniment  savonneux  opiacé.  Huile  d'olive , 
i25  grammes;  aleoolé  d'opium, 64  grammes; 
savon  bkmo,  16  gramnkes.  Faites  dissoudre  le 
^von  dana  l'akeolé  d'q>ium ,  et  tntorea  dans 
un  moriier  l'buile  aveo  cet  akoolê.  (Mènes 
auteurs.) 


TMmmt  ta/H>wmÊX  eimfle.  Alceolé  de  mi- 

von,  52  grammes;  huile  d'olive,  4graiMni6s; 
alcool  à  55^ ,  52  grammes.  Alêler  par  Fagita- 
tation  dans  une  bouteille  bien  bouchée,  et 
conserver  pour  F  usage.  (Mêmes  auteurs.) 

LIPOME,  s.  m.  En  lat.  lipoma^  du  grec 
lipos^  graisse.  Tumeur  formée  parle  dévelop- 
pement excessif  du  tissu  adipeux  de  quelque 
partie.  Les  causes  en  sont  inconnues.  Cette 
tumeur,  tantôt  aplatie  et  à  base  large ,  tan- 
tôt pédonculée ,  est  indolente ,  d'une  consis- 
tance molle ,  élastique  et  pâteuse,  sans  chan- 
gement de  couleur  de  la  peau.  Le  lipome  se 
développe  toujours  avec  beaucoup  de  lenteur, 
et  peut  acquérir  un  volume  considérable  û 
Ton  n'y  porte  obstacle.  If  étant  pas  suscepti- 
ble de  reproduction,  on  le  combat  par  la  cau- 
térisation profonde,  quand  il  est  aplati  et 
étendu,  et  par  la  ligature,  quand  il  est  pédon- 
cule. 
LIPOTHYMIE.  Voy.  Syrcopi. 
LIPPITUDE.  s.  f.  En  latin,  lippitudo.  ÉUt 
chassieux  des  paupières,  dépendant  de  l'irrita- 
tion des  follicules  sébacés  qui  garnissent  les 
bords  de  ces  organes.  Le  produit  de  la  sécré- 
tion morbide  de  ces  follicules  devient  quel- 
quefois si  abondant  et  si  visqueux  qu'il  agglu- 
tine ensemble  les  paupières.  La  lippitude  est 
une  complication  ou  un  symptôme  del'ophthal- 
mie;  en  combattant  celle-ci ,  on  ne  doit  lyou- 
ter  que  des  soins  de  propreté. 

UQUÉFACTION.  s.  f.  En  lat.  liquatio,  lir 
quefactio,  du  verbe  liquefacere,  faire  fondre. 
Changement  d*un  solide  en  liquide;  fusion  de 
substances  grasses  et  épaisses  par  l'action  du 
calorique. 

LIQUEUR,  s.  f.  in  lat.  Uquor,  On  donne  ce 
nom  à  beaucoup  de  liquides  composés,  et  sur- 
tout i  ceux  dont  la  base  est  l'eau-de-vie  et 
l'alcool. — En  anatomie  et  en  physiologie,  on  se 
sert  aussi  de  cette  dénomination  en  parlant  de 
qùdques-uns  des  fluides  qui  entrent  dans  la 
composition  du  corps.  Uqueur  séminale,  etc. 
LIQUEUR  DE  LÂBARBAQUE.  Voy.  Culorite 

DB  SOUDE. 

LIQUEUR  DE  VAH  SWIETEN.  Voy.  SoLonoNs 

AQOIOSBS. 

LIQUIM.  8.  m.  et  adj.  En  lat.  liquidus.  Les 
liquides  sont  des  corps  dont  les  molécules  se 
meuvent  librement  en  tous  sens,  et  cèdent  â 
la  moindre  pression  sans  être  sensiblement 
compressibles. 

LIS8B.  adj.  Uni.  Se  fit  du  poB  des  cbetaot. 
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LBW  dd  mien  LISW.  PMtovIarM  des 
rikei.  Voy.  Ron. 

UTHOTOMIB.  Voy.  Ctstotoiiœ. 

UTHOOTRIPTIQUE,  adj.  et  s.  m.  En  lai.  /*- 
thontripticus,  du  grec  UthoSf  pierre,  calcul,  et 
fripsiSf  broiement.  Les  lithontriptiques  étaient 
«rtrefoîs  des  substances  que  l'on  croyait  pro- 
fns  i  dissoudre  les  calculs  développés  dans 
rintérieur  des  organes,  et  particulièrement 
dans  les  Toies  urinaires.  On  ne  reconnaît  au- 
JDnrdliuî  d^autre  puissance  lithontriptique  que 
eelle  qu'on  obtient  par  des  moyens  directe- 
ment appliqués  sur  les  calculs  vésicaux,  Voy. 
Calculs  viikaiies. 

LITIÈRE,  s.  f.  En  lat.  strameUt  stramen- 
tum^  mbstramen.  Paille  qu*on  répand  sous  les 
chevaux,  dans  les  écuries,  pour  qu'ils  se  cou- 
chent dessus.  La  litière  est  destinée  à  les  ga- 
rantir de  la  dureté  du  pavé,  de  la  malpropreté, 
du  firoid,  et  de  Thumidilé.  Pour  qu'un  cheval 
soit  bien  couché ,  il  laut  que  la  litière  soit 
abondante  partout,  encore  plus  devant  que 
derrière  ;  qu'il  n'y  ait  aucun  creux  et  qu'elle 
s'étende  jusque  sous  la  mangeoire,  afin  que  si 
l'animal  vient  à  s'allonger,  sa  tète  ne  porte 
pas  sur  le  pavé.  On  doit  avoir  soin  de  remuer 
souvent  la  Htiére  avec  la  fourche,  d'en  enlever 
les  parties  sales  et  de  l'entretenir  toujours 
Mche.  Pour  empêcher  le  cheval  de  la  manger, 
on  se  sert  d'une  longe  qui  prend  à  un  anneau 
fixé  au  devant  de  la  muserolle  du  licou ,  et 
<pi'on  attache  à  la  muraille.  Une  bonne  litière, 
tifw  vieille  litière,  une  litière  fraîche.  —  On 
dit  d'un  cheval  mal  nourri,  qu'il  ronge  sa  li- 
tière. 

Une  coutume  presque  aussi  vieille  que  celle 
de  la  création  de  la  cavalerie  en  France,  con- 
siste à  enlever  tous  les  jours,  des  écuries ,  la 
paille  salie  par  le  contact  des  excréments  et 
mouillée  par  l'urine  des  chevaux  (fumier).  Cette 
opération  se  fait  ordinairement  le  matin.  La  por- 
tion de  litière  qui  s'est  conservée  propre  est  re- 
levée sous  rauge,  si  le  temps  pluvieux  ne  permet 
pas  de  rétendre  et  de  la  faire  sécher  au  de- 
iu)r$;  le  soir,  on  L'étend  pour  faire  le  lit,  de 
<orte  que ,  pendant  le  jour,  le  cheval  a  les 
pieds  sur  le  sol  nu.  On  avait  remarqué,  depuis 
longtemps  déjà,  les  quelques  inconvénients  de 
cette  méthode  :  1"  Le  cheval  est  privé  de  se 
coucher  durant  le  jour,  et,  véritablement,  il 
en  éprouve  parfois  le  besoin,  principalement 
après  les  exercices  fatigants;  ^  la  station 


iir  k  m)  éet  éevpies  derleitt  mi  MpM  )>r6sque 
toujours  actif  en  ce  sans ,  que  le  pavé  étant 
continuellement  glissant,  arrondi,  et  creusé 
dans  les  interstices  par  un  balayage  répété,  le 
cheval  trouve  avec  peine  un  appui  fixe ,  et  se 
fatigue  les  tendons,  surtout  lorsque  l'inclinai- 
son d'avant  en  arriére  est  trés-prononcée , 
comme  cela  avait  lieu  dans  les  écuries  de  cer- 
taines garnisons ,  avant  les  améliorations  ap- 
portées depuis  1840au  casernement  des  troupes 
A  cheval.  Voulant  essayer  de  remédier  à  ces 
défectuosités  de  l'usage  ancien,  le  ministre 
de  la  guerre  a  fait  essayer  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  cavalerie  de  conserver  d'une  manière 
permanente  dans  les  écuries  la  litière,  qui  n'est 
renouvelée  que  tous  les  huit  jours.  Cette  ré- 
forme pouvait  amener  quelques  inconvénients 
qui,  cependant,  ne  paraissent  pas  exister.  Le^ 
premier  aurait  dû  être,  à  notre  avis,  l'augmen- 
tation des  produits  gazeux  ammoniacaux  ;  le 
deuxième,  celui  de  salir  les  animaux  pendant 
leur  décubitus;  le  troisième,  une  addition  de 
dépense  de  paille.  On  élude  le  premier  de  ces 
inconvénients  en  donnant  au  lit  plus  de  lar- 
geur, afin  de  permettre  à  Turine  de  s'imbiber 
dans  la  paille  ;  et  en  imposant  aux  hommes  de 
garde  A  l'écurie  la  tâche  d'enlever  les  excré- 
ments aussitôt  qu'ils  sont  expulsés  ;  cette  der- 
nière précaution,  en  évitant  qu'une  plus  grande 
quantité  de  paille  soit  consommée ,  s'oppose 
aussi  A  ce  que  les  chevaux  se  souillent  la  peau 
en  s'étendant  sur  la  litière.  Nous  avons  visité 
les  écuries  de  l'École  militaire,  et ,  outre  la 
propreté  remarquable  avec  laquelle  elles  sont 
tenues ,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que 
l'odeur  du  fumier  se  sent  fort  peu  ;  il  est  vrai 
de  dire  que  ces  écuries  sont  fort  belles  et  trés- 
aérées.  En  somme,  nous  pensons  que  cette 
méthode  nouvelle  est  bonne;  si  les  essais  que 
l'on  continue  sont  favorables,  les  avantages 
qu'on  en  retirera  seront  la  fètuhjè  donnée  au 
cheval  de  se  couchera  volonté,  la  conservation 
des  aplombs,  souvent  faussés  par  les  aspérités 
du  sol,  et  une  plui  longue  durée  de  la  ferrure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  innovation  n^est  pra- 
ticable que  sur  une  grande  échelle,  et  peu 
applicable  àmt  le  civil,  à  cause  de  la  éiffioilté 
d'obtenir  des  palefreniers  Texactitude  et  les 
soins  qu'on  «ûge  des  militaires. 

Faire  la  Utièrt,  c'est  mettre  la  litière 
neuve,  ou  reniuer  la  vieille  avec  la  fourche, 
pour  que  le  cheval  aoH  cMché  plus  molle- 
ment. 
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On  dit  qu'un  cheval  est  sur  la  Utière^  quand 
il  est  malade,  ou  qu'il  boite  à  ne  pouvoir  sor- 
tir de  récurie. 

Litière  sautée.  On  nomme  ainsi ,  aux  envi- 
rons de  Paris ,  la  litière  du  cheval  dont  on  a 
fait  tomber  tous  les  crottins  en  la  faisant  sau- 
ter au  moyen  d'une  fourche.  Celte  litière,  qui 
diffère  peu  de  la  paille ,  est  recherchée  pour 
recouvrir  les  semis,  les  plantations  et  les  ar- 
bustes délicats,  afin  de  les  préserver  de  l'ar- 
deur du  soleil,  ou  de  les  garantir  deTeffetdes 
gelées.  ^ 
LITIÈRE.  Voy.  Voiture. 
UTIÈRE  SAUTÉE.  Voy.  LmÊai,  1«  arU- 
cle* 

UT-MURÀILLE  A  BASCULE.  De  toutes  les 
machines  de  ce  genre ,  inventées  pour  assu  • 
jettir  les  chevaux ,  celle  décrite  par  Fromage 
de  Feugré  est  la  plus  perfectionnée  jusqu'à  ce 
jour.  En  voici  la  description  et  l'usage.  Dans 
la  vue  de  se  rendre  maître  des  chevaux  pour 
les  opérations,  il  semble  qu'on  obtiendrait  un 
résultat  simple  et  bien  voisin  de  la  perfection, 
si  l'on  trouvait  un  moyen  dont  l'emploi  varié 
eût  pour  avantage  de  les  assujettir  debout,  de 
les  alMttre  sans  leur  occasionner  de  chute,  en- 
fin de  les  renverser  doucement  sur  le  dos  et  de 
fixer  commodément  dans  cette  position  ceux 
qui  sont  méchants  à  ferrer.  Or,  dit  l'auteur, 
c'est  à  quoi  j'ai  tâché  de  parvenir  par  le  lit' 
muraille  à  haseule.  Comme  lieu  propre  à  faire 
construire  ce  lit ,  il  importe  de  choisir  le  de* 
vant  d'un  hangar,  qui  existe  communément 
dans  les  établissements  où  l'on  pratique  des 
opérations  sur  les  chevaux.  La  pièce  princi- 
pale de  cette  machine  est  une  plate-forme  de 
5  mètres  5décim.  7  centim.  de  longueur,  sur 
2  mètres  et  près  de  10  décim.  de  hauteur,  po- 
sée verticalement  entre  deux  poteaux  de  bois, 
faisant  partie  d'un  bâtiment  ou  hangar.  Elle 
est  parsemée  de  trous  ronds  propres  à  passer 
les  cordes  qui  doivent  fixer  les  membres  et  la 
tête,  et  l'on  y  voit  des  ouvertures  longues, 
destinées  à  donner  passage  aux  sangles  qui 
doivent  tenir  la  poitrine,  le  ventre  et  la  croupe. 
On  approche  contre  la  plate-forme  le  côté 
droit  ou  le  côté  gauche  du  cheval,  selon  que  le 
cas  l'exige.  On  voit  aussi  dans  la  plate-forme 
des  rangées  de   trous    destinés   à  recevoir 
des  potences  de  fer  à  queue,  de   27  mill. 
carrés,  qui  doivent  soutenir  deux  planches  ou 
supports.   Le   premier  de    ces  supports  se 
place  sur  les  reins ,  et  a  pour  office  de  sup* 


porter  le  corps  du  cheval,  lorsqu'il  sera  ren- 
versé sur  le  dos.  Le  second  est  destiné  à  «ap- 
porter la  tête  dans  la  même  position.  Chaque 
équerre  s'arrête  derrière  la  plate-forme  pir 
des  clavettes  et  des  rondelles  ;  sous  Tune  des 
branches  de  l'équerre  est  fixée  la  tablette.  Les 
trous  pour  recevoir  la  queue  sont  rcvêuis 
d'une  bande  de  fer.  A  la  partie  inférieare  de 
la  plate-forme  et  au  niveau  du  sol ,  ob  a 
placé  une  charnière,  et  un  soubassement  en 
madriers,  garni  d'anneaux  propres  à  pasier 
les  cordes  des  entraves  qui  retiennent  les  pieds 
du  cheval  quand  il  est  nécessaire.  Le  cheval  se 
laisse  entraîner  ainsi  sans  effort  avec  son 
point  d'appui,  qui  l'abandonne  successivemeat. 
On  ne  décroche  le  soubassement  que  quand  le 
corps  ne  porte  plus  dessus  ;  s'il  n'existait  pas, 
il  semble  que  le  cheval  pourrait  faire  un  eÎTort 
dangereux  en  se  cramponnant  contre  le  sol. 
On  rouvre  sur  ses  charnières  et  il  se  Uenl 
fermé  en  équerre,  par  des  crochets.  Un  peu 
au-dessus  de  cette  pièce,  en  est  une  autre  ap- 
pelée pédale,  en  double  équerre,  formée  d'one 
barre  de  fer  ronde,  dont  la  bande  mitoyenne  est 
pliée  en  zigzag  :  autrement,  elle  est  en  bois  et 
porte  des  échancrures.  On  peut  attacher  cha- 
cun des  membres  à  la  pédale,  par  des  liens, 
tantôt  â  l'endroit  des  paturons,  tantôt  au-des- 
sus et  au-dessous  des  genoux  et  des  jarrets, 
selon  la  hauteur  que  l'on  veut.  La  pédale 
porte  des  tenons  à  clavettes.  La  grande  barre 
permet  d'éloigner  les  tenons  contre  lesquels  le 
cheval  serait  plus  sujet  à  se  blesser.  Toutes 
les  parties  en  contact  avec  le  corps  sont  gar- 
nies de  coussins  rembourrés,  pour  éviter 
qu'elles  ne  se  trouvent  meurtries.  La  partie 
postérieure  de  la  plate-forme  porte  des  che- 
villes de  fer  auxquelles  on  entortille  lestement 
de  l'une  à  l'autre  les  liens  dont  les  bouts  vont 
ensuite  s'arrêter  à  des  anneaux  qui  s'y  trou- 
vent aussi  implantés.  Toutes  les  pièces  posti- 
ches d'assujettissement  s'ajoutent  à  la  plate- 
forme après  que  le  cheval  y  est  fixé  debout,  de 
manière  qu'il  n'en  existe  aucune  contre  la- 
quelle il  puisse  se  blesser  d'abord.  La  plate- 
forme s'abaisse  sur  deux  boulons  qui  servent 
d'axe,  et  qui  sont  placés  à  chaque  poteau  dans 
sa  partie  inférieure  ;  elle  est  maintenue  dans  la 
situation  verticale  au  moyen  de  deux  autres 
boulons  placés  en  haut.  Au  pied  des  deux  po- 
teaux et  sous  le  bâtiment  est  une  fosse  de 
deux  mètres  de  profondeur,  destinée  à  rece* 
voir  le  cheval  dans  une  situation  inverse  de 
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celle  qn'il  amt  étant  debout.  Elle  est  recoti- 
Terte  de  planches,  dont  on  place  qnelques- 
onesé  côté  do  cheval,  de  sorte  que  Ton  ne  fait 
paraître,  si  l'on  veut ,  que  les  quatre  mem- 
bres vu  dehors.  Ces  planches  sont  soutenues 
par  des  traverses  égidement  postiches.  Pour 
abaûser  et  élever  cette  plate-forme,  on  a  placé 
u  fond  du  hangar  deux  treuils  à  manivelle, 
Fm  â  droite,  Tautre  à  gauche.  Ils  ont  un  en- 
cUqvetage  pareil  i  celui  du  cric  ordinaire, 
poor  en  retenir  le  croulement  dans  certains 
cas.  Le  cordage  de  Tun  des  treuils  monte  à 
mie  poulie  de  renvoi  fixée  contre  le  bas  de 
rmtablement ,  et  va  s'attacher  à  un  crampon 
placé  au  milieu  de  la  partie  supérieure  de  la 
plate-forme,  après  avoir  passé  dans  une  se- 
conde poulie  de  renvoi,  dont  la  chape  mobile 
est  attachée  à  Tun  des  entrait^  de  la  toiture. 
Da  même  crampon,  il  part  un  second  cordage, 
qui  directement  va  s'envelopper  sur  le  second 
tnmi.  L'usage  de  ce  second  treuil  est  de  faire 
abaisser  la  plaie-forme,  tandis  que  l'autre  la 
retient;  le  premier  treuil  la  relève  quand  elle 
est  abaissée.  Mais  on  peut  n'avoir  qu'un  treuil 
unique,  qui  serait  assujetti  au  milieu  de  la 
ibsse  postérieure  du  hangar.  Pour  suspendre 
la  plate-forme  au  plafond  du  hangar,  on 
place  les  deux  boulons  pivots  dans  le  haut 
de  la  plate-forme  et  dans  les  trous  des  poteaux 
comiers;  on  attache  le  cordage  du  treuil  au 
W^  et  on  lui  fait  faire  la  bascule  en  sens  con- 
tndre.  Ensuite ,  au  moyen  de  quatre  crochets 
ou  servantes  en  fer,  on  la  retient  ferme  en 
haut,  de  manière  A  éviter  les  accidents.  La 
plate-forme,  en  prenant  cinq  positions,  pro- 
duit aussi  cinq  effets  différents.  Elle  assujettit 
le  cheval  :  1«  debout  ;  2p  couché  sur  le  sol; 
9  couché  à  la  hauteur  d'une  table;  A^  ren- 
versé sur  le  dos;  5»  enfin,  elle  s'enlève 
et  rend  le  hangar  libre  pour  d'autres  usa- 

i**  effet  :  le  eheoal  aseujetti  debout.  On  met 
ai  cheval  un  gros  licou  à  deux  longes,  dont 
l'une  tient  i  la  muserolle  et  l'autre  vers  la  nu- 
^e:  on  s'assure  que  les  crochets  sont  placés 
pour  tenir  le  soubassement  fixe.  On  amène  le 
àfSfû  sur  le  soubassement;  on  passe  les  deux 
langes  dans  les  trous  qui  leur  correspondent; 
on  noue  â  la  queue  une  corde  que  l'on  passe 
également  dans  l'un  des  trous  correspondants, 
et  l'on  arrête  ces  trois  liens  à.  des  anneaux 
distant  au  côté  de  la  plate-forme  opposé  i 
celui  où  est  le  cheval  ;  on  embrasse  le  corps 

TOMB  II. 


avec  des  sangles  ou  de  larges  courroies  que 
l'on  arrête  de  même;  on  assujettit  les  deux 
pieds  voisins  de  la  plate -forme  au  moyen  de 
deux  entraves  dont  les  cordes  passent  aussi  de 
Tautre  côté;  enfin,  les  deux  pieds  éloignés  se 
fixent  par  deux  autres  entraves  dont  les  cordes 
sont  arrêtées  aux  anneaux  du  soubassement. 
On  peut  aussi  les  fixer  dans  les  échancrures 
de  la  pédale.  Le  cheval  est  alors  assi^etti 
comme  s'il  était  collé  contre  un  mur. 

2*  effet  :  le  cheval  couché  sur  le  sol.  Les 
liens  feront  leur  office  comme  pour  le  premier 
effet.  On  place  les  axes  tout  au  bas  des  po- 
teaux; on  incline  la  plate-forme  au  moyen  des 
treuils,  on  décroche  le  soubassement,  et  l'on 
a  le  cheval  couché  doucement  sur  le  sol.  Des 
trous  percés  de  toutes  parts  permettent  de 
porter  les  pieds  et  la  tête  dans  toutes  les  po- 
sitions, que  Ton  peut  même  varier  quand  le 
cheval  est  abattu,  en  profitant  de  la  fosse  que 
recouvre  la  plate-forme. 

5*  effet  :  le  cheval  couché  à  la  hauteur  d^une 
table.  Les  liens  faisant  leur  office  comme  pour 
le  premier  effet,  on  place  les  axes  aux  trous 
de  moyenne  hauteur  dans  chaque  poteau  ;  on 
enlève  les  deux  autres  boulons  ;  on  incline  la 
plate-forme  au  moyen  des  treuils  dont  Tun  la 
retient  faiblement  en  suivant  les  degrés  dans 
lesquels  l'autre  l'attire  ;  on  la  fait  appuyer  sur 
deux  chambrières  ;  on  décroche  le  soubasse- 
ment, et  l'on  obtient  ainsi  le  troisième  ef- 
fet. 

4«  effet  :  le  cheval  assujetti^  les  quatre  pieds 
en  Àaut.Les  liens  faisantleur  office  comme  pour 
le  premier  effet,  on  place  les  supports  mate- 
lassés, l'un  au-dessus  de  la  tête,  l'autre  au-des- 
sus du  dos  et  de  la  croupe;  on  enlève  les  plan- 
ches et  les  traverses  qui  recouvrent  la  fosse  ; 
on  place  les  deux  axes  au  degré  que  les  pieds 
doivent  excéder  quand  le  cheval  sera  renversé  ; 
on  incline  la  plate-forme  par  le  moyen  des 
treuils  qu'on  relâche  ensuite  à  l'opposé,  par 
degrés,  quand  la  plate-forme  est  devenue  ho- 
rizontale, de  manière  qu'elle  achève  de  ren- 
verser le  cheval  tout  à  fait  sur  le  dos  ;  alors 
on  décroche  le  soubassement  et  l'on  met  la 
pédale,  si  elle  n'a  pas  été  déjà  placée.  On  re- 
place les  planches  ;  enfin,  l'on  assujettit  les 
pieds  comme  il  convient  pour  les  opérer. 

5«  effet  :  la  plate- forme  enlevée  au  plan- 
cher. Dans  les  moments  où  Ton  n'a  pas  besoin 
de  se  servir  du  litrmuraille  à  bascule,  on  peut 
tenir  la  plate-forme  élevée  au  niveau  des  som- 
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miers;  et  pat  là  le  hangar  irestd  entiérèmetit 
libre  pour  d'autres  usageà. 

Deux  ou  trois  hommes  suffisent  pour  tna*- 
ftOBUvrcr  celte  machine,  qui  sauve  tous  les  ac- 
cidents résultant  des  chuta».  Les  frais  de  con- 
struction ne  sont  réellement  que  ceux  de  la 
fbsse,  de  la  plate-forme  et  des  treuils. 

LIVIDE,  adj.  En  latin  Uvidus;  de  couleur 
plombée.  (Path.)  A  se  dit  des  chairs  lort- 
qu'elles  Ont  utte  couleur  plombée»  noirâtre. 

LOBE.  s.  m.  En  lat.  lobus^  du  grec  lobos,  dé- 
rité  de  lambûtiMn,  prendre.  Portion  arrondie 
et  Saillante  d'un  organe  quelconque.  Les  hUe 
dt*  foie,  du  potttium»  du  cerceau,  etc. 

LOBULE.  9.  m.  fin  latin  lotmlue ,  diminutif 
de  lobe.  Petit  lobe. 

LOCALITÉ,  s.  f»  Mot  qui  exprime  ce  qui  se 
rapporte  au  sol  et  à  l'atmosphère,  fin  consi- 
dérant les  looalùéê  sous  le  rapport  de  Vhj'^ 
gîéne,  on  peut  les  réduire  &  trois  situations 
principales,  qui  sont  :  les  pays  élwéBf  les  ptsys 
bas  et  les  plàineâ. 

Les  pay$  élef)és  offrent  en  général  les  dis-^ 
positions  les  plus  heureuses;  l'air  y  est  ordi- 
nairement pur  et  Irés-vif,  le  sol  privé  d'hu- 
midité,' la  vie  y  trouve  des  conditions  ftivora- 
blés  au  développement.  Cependant  ces  régions 
«Ont  surtout  dominées  par  les  vents  et  expo* 
sées  â  une  température  froide.  Les  chevaux 
qui  séjournent  dans  ces  régions  éprouvent  fré- 
quemment des  accidents  produits  par  des  re- 
froidissements subits,  et  ceux  de  ces  animaux 
dont  la  poitrine  est  fiiiMe  ne  peuvent  suppor- 
\Af  lon^emps  r&ction  énergique  de  l'air  qu'ils 
y  respkenl.  Quant  «ux  parties  déclives  des 
montagnes  ou  des  cotenux,  leur  salubrité  dé^ 
l^d  de  leur  expositioii  au  midi,  au  nord,  tu 
l^ant  ou  au  couchant. 

Les  )Mif^»  .6dir^  e'est-sNlire  ceux  qui  sont 
entourés  de  surfilées  plue  élevées,  peuvent 
être  humides  ou  secs»  BeUm  leur  enfoncement, 
la  nature  des  terres  dont  ils  sont  fermés,  ou 
tfts  moyens  qui  y  existent  pour  réooulemeut 
des  eaux.  La  pr ésence  de  celles-ci  se  voit  na- 
turellement plus  souvent  dans  les  localités 
fiasses,  «quoique  les  payi  élevés  n'en  soient 
pas  exempts^  toutes  les  fois  que  des  bancs  de 
pierre  ou  dés  couches  d*argiie»  existant  à  quel- 
ques pieds  de  profondeur^  empêchant  les  etux 
tle  s'écouler.  Pour  annuler  ou  amoindrir  «u- 
lânt  que  possible  les  mauvais  effeu  de  Thu- 
midité,  il  f^t  rassembler  les  eaux  en  masses 
tourauies»  «lu  de  dininuer  4eur  év«p0ratéoii 


et  leur  ftagnation.  Quand  les  looalitéa  baMs 
ne  subissent  pas  ces  funestes  inlluences,  leur 
séjour  n'est  pas  malsain. 

Les  plaines  couvrent  la  plus  grande  partie 
de  la  terre.  Elles  n'offrent  pas  de  circonstances 
qui  influent  d'une  manière  particulière  sur  U 
constitution  et  la  santé  des  animaux^  et  ne 
présentent  pas  decaractéres  distinct^^  comme 
on  le  remarque  ches  ceux  des  montagnes  et 
des  basses  régions.  Dans  les  pays  de  plaine^ 
l'èction  des  saisons  et  des  climats  a  une  in* 
fluence  plus  constante  sur  Torganisrae  animai. 
Voy.  Climat  et  Sàisou. 

LOGÀTI  ou  LOGATIS.  s.  m.  Terme  de  déni- 
grement, expression  populaire  dont  on  se  sert 
pour  désigner  un  cheval  de  louage,  une  voi- 
ture de  louage» 

LOGHSR.  V.  n  se  dit  du  fer  de  càeval  qui 
btanU ,  qui  baê  avec  bruit,  et  qui  est  prés  dé 
se  détacher  tout  i  fait.  (M  fer  ^  kohê, 

LOCOMOTEUR,  adj.  Du  verbe  lat.  focomoMV, 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre*  Qui  sert  à  lu 
locomotion.  Apptitêii  hôMnatêur  se  dit ,  en 
anatomie,  de  l'ensemble  des  organes  de  la  lè^ 
comotion.  On  distingue  ees  organes  en  aetif^ 
et  en  passifs.  Les  premiers  sont  les  musctoi 
et  leurs  annexes  ;  les  seconds ,  les  os  et  leur» 
dépendances. 

LOCOMOTIOIfw  s.  r  in  lat.  fooemoM» 
(même  étym.)*  PoncUon  par  laqueHe  ranimai 
se  transporte  4'un  lieu  a  un  tutre.  La  lowmô^ 
Hen  dépend  de  la  disposition  anatomtque  ou 
mécanique  du  squelette^  et  de  la  contrecUeu 
musculaire;  Les  auteurs  ont  singuKéremenl 
varié^u  sujet  du  principe  en  vertu  duquel  s'«f^ 
foctue  la  locemdliont  Nous  nous  abstiendrons 
de  reproduire  les  diverses  théories  qui  ont  été 
publiées  sur  celle  matière,  en  nous  bornent^ 
indiquer  les  difféi^ntes  manières  dont  seeom- 
portent  les  organes  dans  k  Jooometion  pour 
que  la  marche  s'effectue,  suivant  que  ranimai 
(démine  sur  un  piamhoHtomibUy  ênmorUdmt, 
ou  en  doMendoHt.  Dana  oebul  nous  irensori- 
vons  un  passage  du  Owifn  d^éqiàiMinn  «Mriiî- 
fwlre  déSoHmwt. 

Il  faut  considérer  comment  s'opère  le  mp*^ 
pori  de  ranimai  dana  la  sMi^  â*àmmèMé 
et  dans  la  sêaticm  (PéqmUikrê*  k  La  jfaliea 
d'immobilité SL\mk  par  la  répartitioN  qui  s'ef*^ 
fecteede  toutes  les  parties  du  corps  sur  deus^ 
trois  ou  quatre  extrémités ,  soit  quand  réa- 
nimai est  abandonné  à  lui'^méme^  «oit  leiv*- 
qu'il  est  soumit  à  Tenipirede  rhoeune^  'hm* 
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tôt  ette  eit  produite  par  \e%  mouvements 
qa'ont  i>pérés  les  jambes  sous  la  masse,  tan- 
tôt par  la  direction  qu'a  prise  la  masse  par 
rapport  aux  jambes,  et  le  plus  souvent,  par  la 
réunion  de  ces  deux  causes  A  la  fois.  »  --  «  La 
station  iPéquilibre,  qui  existe  lorsque  le  corps 
est  transporté  dun  endroit  i  un  autre,  a 
lieu  dés  le  moment  que  le  centre  de  gravité, 
rapporté  psEr  les  membres ,  tend  vers  un  des 
points  quelconques  de  la  hase  dé  sunenta- 
UoUy  e'est-é-dire  de  TespÀce  circonscrit  par 
les  pieds  de  Tanimal.  La  station  d'équilibre 
est  d'autant  plus  assurée^  que  le  point  est  plus 
rapproché  du  milieu  de  cette  base.  La  station 
16  conserve  tant  que  cet  état  subsiste,  car  du 
moment  qu'il  cesse,  Téquilibre  est  rompu,  le 
nouvement  est  produit.  Ce  serait  une  chute , 
si  les  jambee  ne  venaient  êtayer  le  corps;  c'est 
la  marche ,  lorsqu'elles  suffisent  à  ce  service, 
et  qu*y  i^taat  leur  allongement  et  leur  rac*- 
eonrdssement  successifs,  îl  en  résulte  pour  la 
Busse  une  certaine  vitesse,  de  certaines  direct 
lions,  ou  des  degrés  variables  d'élévation  ;  ce 
qui  constitue  les  diverses  allures.  Lorsque 
l'animal  va  endescendant^  les  lois  dé  la  pesàn^ 
leur  déterminent  la  masse  de  son  corps  dans 
celte  dûrecUon  ;  il  placoi  pour  le  soutenir,  lee 
jambes  antérieures  en  avant,  et  glisse  les  pos** 
térieuressousle  centre  de  gravité.  Au  Contraire, 
pour  gravir  un  plan  ascendant ,  l'animal  doit 
faincre,  par  le  jeu  de  ses  muscles,  tout  l'effet 
de  la  pesanteur  de  son  corps,  dont  la  tendance 
est,  dans  ce  cas,  opposée  é  la  direction.  Tan-- 
dis  que  les  jambes  antérieures  s'emploient  à 
soutenir  la  masse,  les  postérieures  la  poussent 
par  leur  allongement ,  et  sont  aidées  en  cela 
par  la  téie  et  l'enoolttre  qui ,  plus  ou  moins 
lapprocbées  de  terre  et  dirigées  en  avant,  y 
attirent,  pour  ainsi  dire,  le  corps.  Leur  balan- 
cement alternatif  d'un  côté  à  l'autre  est  en* 
eere  ajouté  à  oe  premier  effet  et  opère  une  vé« 
niable  traction,  pendant  que  les  extrémités 
cencotircnt  avec  moins  d'efforts  de  contrac- 
lioa.  On  coBçoit  que  la  locomotion  sur  un 
pUn  horizontal  n'a  pas  besoin  d^explioation  à 
pift*» 

LOGOMOnVITâ.  s.  f.  En  lat.  hamoUviku 
^mèm%  étym.).  Faoulté  qu'ont  les  animaux  de 
mouvoir  A  volonté  tout  leur  corps  en  masse, 
ou  quelques-unes  de  ses  parties.  La  looemoU^ 
vUé  est  la  iacttlté  de  se  mouvoir  ;  la  loconioUon 
est  l'exercice  de  cette  faculté. 

LOMAiRS.  acy.  Su  UUumbam,  hmbalie. 


Qui  a  rapport  aux  lotnbès.  Higicn  lombaire, 
vertèhres  lombaires,  etc. 

LOMBES,  s.  m.  pi.  fin  lat.  /tim5t  ;  en  grec 
]9So^\  osphués.  Régions  de  l'abdomen  situées 
sur  les  parties  latérales  de  la  région  ombili* 
cale,  Tune  à  droite,  l^autre  à  gauche. 

LOMBRIC,  LOMBRIGUS.  s.  m.  Ce  dernier  est 
le  mot  latin,  dont  on  se  sert  quelquefois  en 
français.  On  le  dit  de  certains  vers  intesti- 
naux. Yoy.,  à  l'art.  Vers,  Ascaride  et  Strongle, 

LOMBRICOIDE.  adj.Eo  lat.  ;om6nooi(2<'^.  Se 
dit  de  certains  vers.  Voy.,  à  l'art.  Vias,  Ascch' 
ride  et  Strongle, 

LONGE,  s.  f.  En  lat.  lorum,  habenœ.  Corde 
de  chanvre,  de  crin  ;  lanière,  courroie  de  cuir, 
qui  sert  a  attacher  un  cheval  à  l'auge,  au  râ- 
telier, etc.,  ou  à  le  conduire  en  main.  Ce  ehe^ 
val  a  rompu  sa  hnge,  il  marche  sur  sa  hnge, 
mener  un  cheval  par  la  longe,  attacher  un 
cheval  avec  deux  longes.  Les  longes  de  cuir 
ioni  les  meilleures  pour  cet  usage;  mais  il  est 
des  chevaux  qui  les  rongent ,  et  alors  on  les 
fait  de  corde  mêlée  de  crins.  Lorsque  la  longe 
est  trop  longue,  le  cheval  peut  s* enchevêtrer, 
c'est-à-dire  s'embarrasser  dans  son  licou.  On 
prévient  cet  accident  en  ne  donnant  à  la  longe 
que  la  longueur  nécessaire,  et,  mieux  encore, 
en  attachant  pardeux  longes  le  cheval  au  rAte- 
lier. 

LONGE,  s.  f.  Nom  de  deux  différentes  cordes 
que  l'on  attache  à  l'anneau  du  milieu  du  ca- 
veçon  du  manège  :  Tune,  qu'on  appelle  longe 
de  main  ou  petite  longe,  sert  A  conduire  les 
chevaux  de  l'écurie  au  manège,  et  d  les  main- 
tenir en  leur  fiiisant  exécuter  divers  mouve* 
ments  destinés  A  leur  instruction  :  l'autre,  ap- 
pelée grande  longe,  est  employée  pour  sou-> 
mellre  le  cheval  au  travail  dit  de  la  longe. 
Lorsque  cet  exercice  est  confié  A  des  mains  in- 
telligentes et  expérimentées,  il  développe,  as- 
souplit le  cheval ,  augmente  ses  forces  et  ac- 
célère de  beaucoup  son  instruction  ;  mais  il 
fout  faire  attention,  dans  les  régiments,  par 
exemple,  d'en  interdire  la  direction  A  des  hom- 
mes qui  ignorent  ce  que  c'est  qu'aplomb  et 
souplesse  dans  l'animal, et  qui  n'ont  pas  l'ha- 
bitude de  se  servir  du  caveçon  et  de  la  ohan^ 
brière.  Il  en  résulterait  des  effets  pernicieux, 
car  l'abus  n'en  estque  trop  facile;  d'une  sac- 
cade donnée  dans  certains  cas  on  peut  abattre 
un  cheval,  ce  qui  prouve  combien  l'action  de 
la  longe  et  du  caveçon  est  puissante,  et  com- 
bien elle  peut  devenir  dangereuse  pour  Tar* 
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riére-main  du  cheval,  si  on  Vy  soumetuit  k 
contre-temps,  et  si  le  cavalier,  ignorant  et  co- 
1ère,  l'employait  comme  moyen  de  vengeance. 
Il  faut  attribuer  sans  doute  à  la  crainte  de  ces 
graves  inconvénients,  le  peu  d'usage  qu'on 
fait  de  la  longe  pour  dresser  les  chevaux  de 
la  cavalerie.  Au  surplus,  généralement  par- 
lant, tous  ceux  de  ces  animaux  qui  se  pré- 
sentent avec  confiance,  qui  annoncent  deia 
docilité,  et  qui  se  servent  bien  de  leurs  mem- 
bres, n'ont  pas  besoin  de  la  leçon  de  la  lon- 
ge. On  doit  la  réserver  pour  les  chevaux  pa- 
resseux, chargés  d'épaiiles,  bas  de  devant; 
pour  ceux  qui  se  plient  difficilement,  qui  ne 
veulent  pas  souffrir  le  cavalier;  enfin  pour  les 
chevaux  vicieux  qui  se  retiennent,  se  défen- 
dent, pointent  ou  ruent.  Autrefois  on  avait 
l'habitude  d'exercer  les  étalons  à  la  longe,  ce 
qui  affaiblissait  leurs  jarrets  et  faisait  éclore 
des  tares  qui  n'auraient  peut-être  jamais  paru; 
il  vaut  mieux  s'en  tenir  a  la  promenade.  Le 
succès  du  travail  dont  il  est  question  dépend 
de  la  manière  de  se  servir  du  cavecon,  de  la 
longe  et  de  la  chambrière.  Voy.  Gaveçor,  pour 
ce  qui  est  de  sa  conformation,  des  régies  de 
le  placer,  etc.  La  chambrière  (Voy.  ce  mot) 
doit  être  plus  souvent  une  aide  qu^un  moyen 
de  châtiment.  Gomme  aide,  on  la  montre  en 
arriére  du  cheval  pour  le  chasser  en  avant; 
on  la  présente  vis-à-vis  des  épaules  ou  des 
hanches,  pour  les  éloigner  du  centre  du  cer- 
cle ;  on  l'agite  en  l'air  ou  l'on  en  frappe  la 
terre  pour  inspirer  de  la  crainte  à  l'animal  et 
l'exciler  à  se  porter  en  avant  ;  enfin,  on  en 
touche  légèrement  le  cheval  à  la  croupe,  aux 
épaules ,  aux  hanches,  lorsque  la  vue  ou  l'ouïe 
n'ont  pas  fait  obtenir  ce  qu'on  demande.  La 
chambrière  devient  un  moyen  de  châtiment, 
lorsque  l'animal  n'obéit  pas  aux  avertissements 
précédents;  on  le  frappe  alors  de  manière  a  lui 
faire  éprouver  une  douleur  modérée  ;  puis,  si 
cek  ne  suffit  pas,  on  le  frappe  plus  fort,  mais 
totyours  à  la  dernière  extrémité.  L'usage  con- 
tinuel et  immodéré  de  la  chambrière  produit  un 
mauvais  effet  sur  le  moral  du  cheval,  qui  ap- 
prend alors  i  fuir  et  à  résister.  Toute  action 
de  la  chambrière  tend  à  éloigner  le  cheval  du 
centre  du  cercle  et  à  augmenter  le  mouve- 
ment, tandis  que  celle  de  la  longe  tend  à  ra- 
lentir le  mouvement  du  cheval  et  à  l'attirer 
vers  le  centre  du  cercle.  Entre  l'action  de  la 
longe  et  celle  de  la  chambrière,  il  doit  y  avoir 
le  même  accord  qu'entre  l'action  det  mains 
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et  celle  des  jambes  du  cavalier,  que  Ton  nomme 
accord  des  aides.  Il  résulte  de  ces  principes, 
que  la  longe  et  la  chambrière  doivent  être  ma- 
niées par  le  même  homme.  Des  individus  qui 
en  seraient  chargés  séparément  ne  pourraient, 
dans  les  mouvements  rapides  du  cheval,  s'ac- 
corder de  manière  â  ne  pas  jeter  à  chaque  in- 
stant l'animal  dans  l'incertitude.  Un  aide  in- 
telligent, placé  au  centre  du  cercle,  est  uni- 
quement chargé  de  lâcher  ou  reployer  la  longe, 
selon  l'ordre  de  Técuyer,  ou  en  raison  de  ce 
qu'il  lui  voit  faire.  Celui-ci  maintient  la  longe 
de  la  main  du  dedans,  tient  la  chambrière  de 
celle  du  dehors,  et  tourne  autour  de  l'aide  qui 
reste  au  centre.  Pour  ralentir  le  mouvement 
du  cheval,  on  agile  doucement  la  longe  hori- 
zontalement, et  parce  moyen  on  fait  sentir  à 
l'animal  de  petites  secousses  du  caveçon.  En 
procédant  de  la  manière  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  peut  modifier  à  volonté  les  on- 
dulations de  la  longe;  si  au  contraire  on  la 
tirait  perpendiculairement,  il  en  résulterait 
presque  toigours  que  le  caveçon  ferait  plus 
d'effet  qu'on  ne  voudrait.  Ce  dernier  mode 
doit  être  évité.  Pour  faire  agir  la  longe,  le 
premier  doigt  doit  être  étendu  sur  elle,  et,  par 
une  moelleuse  action  de  la  main,  lui  imprimer 
un  léger  mouvement  d'ondulation.  Cest  d'a- 
près les  fautes  que  le  cheval  commet  que  ce 
mouvement  doit  être  plus  ou  moins  prononcé. 
Lorsqu'on  ne  donne  pas  toute  la  longe ,  l'aide 
qui  la  tient  au  centre  doit  avoir  soin  d'en  re- 
ployer l'extrémité  en  anneaux  bien  rangés  sur 
le  bras,  afin  de  se  trouver  toujours  prêt  à  U 
déployer  avec  la  plus  grande  facilité,  dans  le 
cas  où  le  cheval  s'élancerait  hors  du  cercle.  Si 
on  ne  pouvait  la  lui  rendre  promptement,  il 
se  donnerait  lui-même  une 'violente  secousse 
dont  l'effet  serait  pernicieux  pour  les  jarrets  ; 
de  plus,  la  douleur  qu'il  en  éprouverait  le  ren- 
drait craintif,  et  il  pourrait  arriver  qu'il  se  re- 
fusât ensuite  à  se  porter  en  avant. 

Travail  de  la  longe  pour  les  chevaux  qui 
doivent  être  débourrés  et  assouplis  sur  le 
cercle,  1*  Si  le  cheval  n*a  pas  encore  contracté 
l'habitude  de  la  selle,  on  ne  le  sellera  pas  la 
première  fois  qu'on  l'exercera  à  la  longe,  afin 
de  ne  pas  ajouter  à  l'étonnement  que  cet  exer- 
cice lui  fait  d'abord  éprouver.  Lorsqu'il  com- 
mencera à  concevoir  la  leçon  de  la  longe ,  on 
lui  mettra  la  selle  avec  les  précautions  néces- 
saires. Voy.  Seller.  2»  Pour  mettre  le  cheïal 
en  mouvement  â  main  gauche,  l'écuyer,  placé 


Digitized  by 


Google 


LON 


(37) 


LON 


entre  le  cheval  et  l'aide  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  prend  la  longe  de  la  main  gau- 
che, à  1^  ou  1 60  centimètres  de  1  a  tète  du  che- 
val, le  pouce  en  dessus,  le  premier  doigt  en  des- 
sous ;  il  met  le  cheval  en  mouvement,  en  l'atti- 
rant et  marchant  avec  lui  dans  la  direction  qu'il 
veutlui  faire  prendre.  Lorsque  le  cheval  marche 
tranquillement ,  l'écuyer  le  fait  éloigner  gra- 
duellement, en  lui  rendant  de  la  longe  et  en  lui 
présentant  de  la  main  droite  la  chambrière, 
dont  il  halance  doucement  la  monture  à  hau- 
teur de  ses  épaules,  jusqu'à  ce  que  le  cheval 
décrive  un  cercle  dont  le  rayon  soit  au  moins 
de  7  mètres  environ.  Un  cercle  plus  étroit 
contiendrait  et  fatiguerait  trop  le  cheval,  et  il 
est  très-nécessaire  dans  les  premiers  temps 
de  lui  laisser  le  plus  de  liberté  possible. 
3**  L*écuyer  mettra  en  usage  tous  les  moyens  que 
rintelligence  peut  suggérer  pour  se  faire  com- 
prendre, employant  a  propos  la  longe,  la 
chambrière ,  la  voix ,  les  caresses  et  toujours 
la  patience ,  n'en  venant  jamais  au  chAtiment 
que  par  gradation  et  qu'après  s'être  assuré 
qu'il  est  impossible  de  réussir  par  d'autres 
moyens.  4»  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  che- 
val, lorsqu'on  lui  a  donné  de  la  liberté,  prend 
le  trot  ou  le  galop,  s'il  saute  même  et  se  livre 
i  toutes  sortes  de  gaietés.  On  doit  laisser  pas- 
ser le  premier  feu,  céder  à  l'animal,  le  ména- 
ger avec  discernement  ;  peu  à  peu  il  se  cal- 
mera, et  si  on  a  su  lui  inspirer  de  la  confiance, 
on  le  fera  bientôt  marcher  à  volonté  au  pas  ou 
an  trot.  5''  Si  les  épaules  ou  les  hanches  tom- 
bent vers  le  centre  du  cercle,  on  se  servira  de 
la  chambrière  pour  les  redresser.  Si  les  épau- 
les et  les  hanches  tombaient  alternativement 
en  dedans,  il  faudrait  s'attacher  d'abord  à  cor- 
riger les  épaules,  après  quoi  on  travaillerait 
aux  hanches.  6°  Les  chevaux  raides  ont  de  la 
tendance  à  s'éloigner  du  centre  du  cercle  ;  ils 
tirent  continuellement  sur  la  longe,  souvent 
ivec  tant  de  force  qu'ils  entraînent  celui  qui 
h  Uent.  Il  faut,  avec  de  tels  chevaux,  résis- 
ter et  rendre  alternativement,  leur  cédant 
tout  au  moment  où  ils  tirent  le  plus,  et  atti- 
rant i  soi  de  temps  à  autre  la  tête  du  cheval, 
mais  sans  saccade;  car  cela  le  ferait  raidir 
encore  davantage.  Par  cette  méthode  ces  che- 
vaux finiront  bientôt  par  s'assouplir  et  se  sou- 
tenir. 7«»  Si  le  cheval  rue ,  il  faut  se  servir  de 
la  chambrière  pour  le  chasser  entre  Tcpaule  et 
le  ventre;  s'il  se  cabre,  on  lui  donnera  une 
•ecousse  de  caveçon  au  moment  où  les  deux 


pieds  de  devant  seront  prés  de  poser  i  terre, 
et  la  chambrière  chassera  la  croupe  en  même 
temps.  Mais  ces  châtiments  seront  toujours  in- 
fligés avec  la  progression  convenable.  8»0n  ap- 
prend au  jeune  cheval  V arrêter,  le  changement 
de  main,  h  reculer;  et  lorsqu'il  commencera 
à  obéir  à  la  chambrière  et  à  la  longe ,  on  lui 
donnera  la  leçon  du  montoir  avant  de  le  ren- 
voyer à  l'écurie  et  après  avoir  répété  la  leçon 
du  reculer.  Yoy.  Abbétbr,  Ghakgembrt  de  mair. 
Reculer,  MowTOiR,1"art.--n  faut  bien  se  gar- 
der de  faire  travailler  a  la  longe  le  jeune  cheval 
étant  monté ,  il  ne  faut  pas  même  le  monter 
en  liberté  les  premières  fois  qu'on  l'exerce  à 
la  longe,  parce  que  souvent  cette  seconde  leçon 
détruit  Teffet  de  la  première.  Peu  à  peu  l'é- 
cuyer donnera  plus  de  longe  et  s'éloignera  da- 
vantage du  cheval  ;  enfin  il  lui  ôtera  le  cave- 
çon  pour  lui  donner  cette  leçon  du  montoir , 
après  laquelle  on  le  renverra.  Mais  s'il  cesse 
d'être  docile,  on  lui  remettra  le  caveçon.  On 
observera  de  monter  le  cheval  à  droite  et  à 
gauche,  afin  de  l'habituer  aux  deux  manières. 
Voy.  Éducation  DU  cheval. 

Observations  sur  le  travail  à  la  longe. 
On  ne  peut  rien  fixer  sur  le  temps  du  travail, 
ni  sur  la  longueur  des  leçons.  Ces  choses  doi- 
vent être  proportionnées  aux  forces  et  aux 
moyens  des  jeunes  chevaux.  Les  reprises  doi- 
vent être  courtes. —  La  longe  est  le  meilleur  et 
peut-être  le  seul  moyen  de  donner  quelque  sou- 
plesse et  quelque  légèreté  aux  chevaux  lourds  et 
raides  qui  se  présentent  avec  difttculté  sur  les 
cercles.  Ils  sont  sujets  à  se  défendre  ;  il  faut  par 
conséquent  proportionner  les  leçons  à  leurs 
moyens  et  surtout  n'exiger  de  vitesse  qu'à  me- 
sure qu'ils  acquièrent  de  la  liberté.  On  laisse 
galoper  ceux  d'entre  eux  qui  se  présentent  à 
cette  allure,  avecl'attention  seulement  de  ne  pas 
leur  permettre  de  s'abandonner.  Au  lieu  d'en- 
treprendre de  lutter  de  force  avec  celui  qui 
cherche  à  s'enfuir,  il  faut  céder  à  propos,  agir 
avec  adresse,  et  le  ramener  peu  à  peu.—  C'est 
donc  à  l'écuyer  à  juger  si  le  cheval  est  assez 
souple  et  assez  docile  pour  être  monté  en  li- 
berté; mais,  règle  générale,  il  ne  doit  l'être 
que  lorsqu'il  commence  à  trotter  à  la  longe 
avec  souplesse  et  force,  se  soutenant  sans  tirer 
sur  son  caveçon ,  sans  forger,  et  lorsqu'il  est 
docile  à  la  leçon  du  montoir. 

Donner  dans  les  longes,  synonyme  de  don- 
ner dans  les  cordes.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
travaille  entre  les  deux  piliers. 
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Ou  appelle  IravaU  à  la  longe  ou  en  cercle, 
Taction  de  maintenir  sur  le  cercle,  par  une 
longe,  le  cheval  muni  d'un  caveçon. 

Mener,  troUer  un  cheval  à  la  longe,  par  la 
longe. 

LONGÉVITÉ,  s.  f.  En  lat.  longœvitas,  de 
longus,  long,  et  œvum,  âge.  Longue  durée  de 
la  vie.  Prolongation  de  la  vie  au  delà  du  terme 
ordinaire.  Voy.,àrart.  Cheval,  Espèce  cheval. 

L0NW0INTÉouBAS40INTÉ.  Quandlepatu- 
ron  pèche  par  excès  d#  longueur,  le  cheval  est 
dit  long-jointé  ou  bas-jointé.  Dans  ce  cas ,  le 
boulet  des  membres  antérieurs  se  rapproche 
de  la  verticale  abaissée  de  la  sommité  du  garrot 
k  terre,  et  celui  des  membres  postérieurs  de  la 
même  verticale  abaissée  de  la  pointe  delà  fesse. 
Cette  conformation  constitue  un  défaut  très- 
grave  et  le  plus  contraire  à  la  bonté  du  ser- 
vice, par  les  tiraillements  continuels  qu'il  oc- 
casionne et  le  grand  emploi  des  contractions 
musculaires.  Les  réactions  en  sont  douces, 
mais  le  cheval  se  trouve  dans  Timpossibilîté 
de  supporter  longtemps  la  fatigue.  Les  molet- 
tes, et  autres  tumeurs  molles,  sont  ordinaire- 
ment le  partage  des  chevaux  long-jointés. 

LOPIN,  s.  m.  Nom  que  les  maréchaux  don- 
nent à  un  morceau  de  fer  destiné  à  devenir 
un  fer  de  cheval,  après  avoir  été  forgé.  Le  fer 
du  lopin  doit  être  doux  et  liant  ;  s'il  est  aigre 
et  dur,  il  cassera  facilement. 

LOSANGE,  s.  f.  (Géom.)  Du  grec  loxos,  obli- 
que ,  et  du  latin  angtUus ,  angle.  Figure  à 
quatre  côtés  égaux ,  placés  obliquement  Tun 
sur  Tautre,  ayant  deux  angles  aigus  et  deux 
obtus. 

LOTION.  8.  f.  En  lat.  loiio,  lavage.  Opération 
qui  consiste  à  laver  une  partie  quelconque  du 
corps ,  en  passant  légèrement  sur  la  surface 
qu'on  veut  lotionner  une  compresse ,  de  Té- 
toupe  ,  ou  une  éponge  imbibée  d'un  liquide, 
tel  que  de  l'eau  froide  ou  chaude ,  ou  une  li- 
queur médicamenteuse ,  dont  la  composition 
est  variable.  On  appelle  aussi  lotion,]e  liquide 
lui-même  avec  lequel  on  fait  cette  opération  ; 
pour  éviter  toute  confusion,  il  a  été  proposé  de 
se  servir,  dans  ce  dernier  cas,  du  moi  soltUum. 

Lotions  antipsofiques. 

1»  Feuilles  de  Ubac ,  64  gram.  ;  sel  marin, 
96  grtm.;  savon  vert,  64  gram.;  eau  com- 
mune, UD  litre.  On  fait  bouillir  les  feuilles  de 
Ubac  dans  l'eau  pendant  dix  à  douze  minutes, 


on  passe  la  décoction  et  on  y  fait  dissoudre  le 
sel  et  le  savon.  (Lebas.) 

2»  Sulfure  de  poUsse,  125  gram.;  acide 
sulfurique,  16  gram.;  eau  commune,  500 
gram.  Après  avoir  dissous  le  sulfure  de  pousse 
dans  l'eau,  on  ajoutera  peu  à  peu  à  la  solution 
l'acide  sulfurique,  et  on  coulera  dans  un  vase 
bouché.  Il  y  a  décomposition  d'une  partie  du 
sulfure  de  poUssium ,  précipiUtion  du  souire 
sous  forme  d'une  poudre  blanche  jaunâtre, 
trés-divisée ,  qui  reste  suspendue  dans  la  li- 
queur, et  production  d'acide  hydroehlorique 
qui  se  trouve  en  solution  dans  le  liquide. 
(Dupuytren.) 

On  peut  aussi  employer  comme  lotions  an- 
tipsoriques  les  solutions  simples  de  sulfure  de 
poUsse  et  de  chlorite  de  chaux. 

Lotion  antidartreuse.  Deuto-chlorure  de 
mercure,  2  gram.  ;  sous-acéUle  de  cuivre  ,< 
gram.  ;  eau  commune,  1  litre.  On  triture  en- 
semble dans  un  mortier  de  verre  le  chlorure 
de  mercure  et  le  sous-acéute  de  cuivre,  et  on 
les  fait  dissoudre  en  les  broyant  peu  a  peu  avec 
l'eau.  Cette  lotion  doit  être  agitée  avant  de 
s'en  servir.  (M.Valel.) 

Lotions  astringentes, 

V  Protosulfate  de  fer,  64  gram.;  sulfate 
d'alumine  et  de  poUsse ,  64  gram.  ;  vinaigre 
blanc  d'Orléans ,  250  gram.  ;  eau  commune, 
2  litres.  Après  avoir  pulvérisé  dans  un  mortier 
de  verre  les  deix  sels ,  on  les  dissout  dans 
l'eau ,  et  lorsque  cette  solution  est  faite  on  y 
ajoute  le  vinaigre.  Cette  solution  est  très- 
active.  (MM.  Delafond  et  J.-L.  Lassaigne.) 

2*  Alcoolé  de  camphre  ,  16  gram.  ;  sous- 
acéUte  de  plomb  liquide ,  4  gram.  ;  eau  de 
chaux,  500  gram.  On  mêle  ces  divers  liquides 
ensemble  ;  il  se  forme  un  précipité  blanc  dû  à 
une  partie  de  l'acéUte  de  plomb  décomposé 
par  l'eau  de  chaux,  et  à  la  précipiUtion  d'une 
portion  du  camphre  de  l'alcoolé.  Cette  lotion 
est  détersive.  (Bourgelat.) 

5°  Écorce  de  chêne,  250  gram.  ;  feuilles  de 
noyer,  125  gram.;  eau  commune,  3  litres. 
Faites  bouillir  dans  l'eau  l'écorce  de  chêne 
concassée  et  les  feuilles  de  noyer  coupçes  par 
la  moitié.  Lorsque  le  liquide  est  réduit  aux 
deux  tiers ,  retires  du  feu  et  passez  â  travers 
un  linge  la  décoction  qu'on  emploiera  froide. 

Avec  52  gram.  de  noix  de  gaUe ,  ou  de  ra- 
cine de  bistorte,  qu'on  ferait  bouillir  dans  un 
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Ktre  d^eau ,  on  eomposertit  également  une 
lotion  astringente. 

On  pent  se  servir  aussi,  dans  le  même  but, 
de  Veau  végito^minérale.  (MM.  Delafond  et  J.*' 
L.  Lâssaigne.) 

LoUonê  eeoeitarUes, 
1«  Hydrochlorate  d'ammoniaque,  5Î  gram.  ; 
eau-de-vie  ,  192  gram.;  eau  commune,  1  li- 
tre. On  pulvérise  l'hydrochlorate ,  on  le  fait 
dissoudre  dans  Teau  froide,  et  on  ajoute  l'eau- 
de-vie.  Cette  solution  doit  être  employée  im- 
médiatement. (Mêmes  auteurs.) 

y  Pleurs  de  sureau,  1  poignée;  hydro- 
chlorate d'ammoniaque ,  64  gram.  ;  eau  com- 
mune ,  î  litres.  On  fait  d'abord  une  infusion 
de  fleurs  de  sureau ,  on  la  passe  à  travers  un 
tamis,  et  on  y  fait  dissoudre  le  sel  ammoniac. 
(Bourgelat.) 

3*  Sommités  de  menthe  poivrée,  2  poignées  ; 
alcooié  faible  de  camphre,  64  gram.;  vin  rouge 
fcMîcé,  1  litre.  Après  avoir  fait  chauffer  le 
vin  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  bouillir ,  on 
le  verse  sur  les  sommités  de  menthe  dans  un 
vase  qu'on  bouche  ensuite.  Quelques  heures 
après,  on  passe  l'infusion,  et  l'on  y  ajoute 
l'ean-de-vîe  camphrée.  Cette  lotion  est  plus 
excitante  que  les  deux  autres.  (  MM.  Delafond 
et  J.-L.  Lâssaigne.) 

LoUonê  émoUienteê  et  adouciswntes, 

1o  Feuilles  de  mauve,  1  poignée  ;  graine  de 
lin,  8S  grammes;  eau,  4 litres.  Faites  bouillir 
dans  une  bassine  les  feuilles  et  la  graine  pen« 
dant  une  demi-heure  ;  passez  la  décoction  à 
travers  un  tamis,  et  employez-la  encore  un 
peu  chaude.  (Mêmes  auteurs.) 

^  Amidon  de  froment,  24  gram.;  lauda^* 
num,  52  gram.;  eau  commune,  2  litres.  On 
délaye  l'amidon  dans  Peau  froide,  on  fait 
bouillir  ensuite  pendant  8  à  10  minutes,  et  on 
retire  du  feu.  La  solution  étant  en  partie  re* 
froidie,  on  y  verse  le  laudanum. 

On  peut  encore  employer  pour  de  sembla- 
blea  lotions ,  une  décoction  faite  avec  deux 
poignées  de  son  de  froment  dans  6  litrei  d'eau. 
(Mémee  auteurs.) 

5*  Racine  de  guimauve  coupée,  250  gram.  ; 
6  tètes  de  pavois;  eau,  4  litres.  Après  avoir 
brisé  les  capsules  de  pavots,  on  les  fait  bouil- 
lir pendant  une  demi-heure  avec  la  racine  de 
guimauve,  et  on  emploie  cette  décoction  un 
peu  chaude.  Elle  réunit  la  vertu  calmante  à 
racUoD  émoUicBte.  (Mêmes  auteurs.) 


LOUEUR  DE  VOITURES.  Celui  qui  Ut  mé^ 
tier  de  donnera  louage  des  chevaux,  des  voi-> 
tures. 

LOUP.  s.  m.  En  lat.  lupus.  Animal  carnas*- 
sier  ressemblant  au  chien  de  berger,  plus  é 
craindre  dans  les  herbages  où  il  n'y  a  quedea 
poulains,  que  dans  ceux  où  il  y  a  des  jumenta 
poulinières,  car  celles-ci  sont  en  état  de  se 
défendre  et  de  défendre  en  même  temps  leurs 
poulains. 

LOUPE,  s.  f.  En  lat,  %ni.  Nom  générique 
d*uue  tumeur  indolente,  plus  oo  moins  dure 
et  circonscrite,  qui  se  développe  au  milieu  du 
tissu  cellulaire,  et  que  Pou  trouve  plus  parti- 
culiêrement  dans  les  chevaux  de  race  com-^ 
mune,  au  pourtour  des  épaules  et  du  poitrail, 
surtout  quand  l'animal  endure  de  longues  k^ 
tigues  et  quand  ses  harnais  sont  mal  confeo- 
tiennes,  mal  adaptés  aux  formes,  ou  mal  en^ 
tretenus.  On  n'est  pas  encore  parvenu  i  bien 
connaître  les  causes  de  la  formation  des  Iûut 
pes.  Lorsqu'elles  contiennent  quelque  matière, 
on  y  remédie  comme  on  le  fait  au  bysUf  et 
quant  A  celles  qui  n'en  renferment  point,  et 
qui  peuvent  naître  dans  le  voisinago  des  arti- 
culations, on  doit  les  soumettre  au  traitement 
des  tumeurs,  Voy.  Tuiocua  et  Kvsti. 
LOUPE  AU  COUDE.  Voy.  Épouen,  4«'  art. 
LOUVET  ou  POIL  DE  LOUP.  Se  dit  d'une 
robe,  Voy.  Ross. 

LOUVET  ou  LOVAT,  s,  m.  Kom  vulgaire 
donné  en  Suisse  à  une  maladie  qui  parait  être 
particulière  et  commune  aux  chevaux  et  aux 
boeufs.  Cette  maladie  a  été  considérée  tantôt 
comme  épizootique,  tantôt  comme  ensoetique 
seulement;  quelques  auteurs  la  rapprochent 
du  typhus  charbonneux  ;  d'autres  la  regardent 
comme  une  irritation,  une  intlammation, 
même  violente,  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estoDuic  et  des  intestin^,  inflammation  i  lan 
quelle  des  causes  encore  inconnues  impri*- 
ment  un  caractère  épiyootique,  contagieux  ou 
non  contagieux.  Cette  afTection  a  été  obwrvée 
et  décrite  par  Reynier  et  Devillaine,  qui  nona 
fournissent  les  détails  suivants  :  Aussitôt 
qu'un  animal  est  atteint  de  huvetf  il  perd  ses 
forces,  et,  suivant  que  la  prostration  est  phis 
ou  moins  prononcée,  on  peut  d^ja  juger  que 
la  maladie  sera  plus  ou  moins  grave.  Le  ma- 
lade éprouve  des  tremblements,  a  l'épine  dor- 
sale raide  et  sensible,  veut  se  tenir  couché,  et 
ne  ae  lève  que  pour  se  rafraîchir  et  chercher 
lesUeux  frais;  il  perte  la  tête  baflse  et  lesoreU* 
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les  pendantes;  il  est  triste;  ses  yeux  sont  rou- 
ges et  larmoyants,  sa  peau  est  fort  chaude  et 
sèche,  sa  respiration  fréquente  et  laborieuse, 
suivie  d'un  battement  de  flancs  ;  si  le  mal  a  foit 
beaucoup  de  progrés,  Tanimal  tousse  fréquem- 
ment, l'haleine  est  d'une  odeur  fétide ,  le  pouls 
est  accéléré,  fort,  irrégulier  ;  la  langue  et  le 
palais  sont  arides,  et  deviennent  noirâtres; 
l'appétit  se  perd  ;  la  soif  est  considérable  ;  l'a- 
nimal urine  très-rarement  et  peu  à  la  fois  ;  les 
urines  sont  rougeâtres  ;  les  eicréments  durs 
et  noirâtres  dans  le  commencement,  quelque- 
fois liquides  et  sanguinolents.  Dans  plusieurs 
sujets  et  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour, 
il  se  forme  des  tumeurs  inflammatoires,  tan- 
tôt vers  le  poitrail ,  tantôt  aux  vertèbres  du 
cou  et  du  dos,  tantôt  aux  mamelles  et  aux  par- 
ties génitales;  dans  d'autres,  il  parait  sur 
toute  l'habitude  du  corps  des  boutons,  comme 
de  la  gale  et  des  furoncles.  Il  est  rare  de  voir 
tous  ces  symptômes  sur  le  même  sujet;  mais 
plus  ils  sont  nombreux,  plus  l'animal  est  en 
danger  de  périr  promptement.  Ordinairement 
la  maladie  se  décide  le  quatrième  jour,  et  la 
mort  survient  à  ce  terme ,  si  les  symptômes 
sont  violents  et  nombreux.  Si  le  malade  passe 
le  quatrième  jour,  et  que  le  septième  soit  heu- 
reux, la  guérison  peut  être  considérée  comme 
assurée,  quoique  la  convalescence  soit  longue. 
Des  urines  troubles  et  abondantes  qui  déposent 
un  sédiment  blanchâtre ,  les  excréments  plus 
abondants  que  dans  l'état  naturel,  humectés 
et  dépourvus  de  beaucoup  d'odeur;  la  peau 
souple,  les  boutons  pleins  d'un  pus  blanchâ- 
tre, l'altération  cessée,  le  retour  de  l'appétit, 
sont  les  signes  précurseurs  de  la  guérison; 
tandis  qu'au  contraire  la  tuméfaction  du  ven- 
tre, les  défaillances,  la  débilité,  les  tremble- 
ments, les  convulsions,  la  rétention  d'urine, 
la  diarrhée  et  la  dyssenterie,  n'annoncent  rien 
que  de  fâcheux.  D'Arboval  ayant  caractérisé  le 
louvet  comme  une  gastro-entérite,  propose  la 
marche  suivante  pour  le  prévenir  et  le  com- 
battre. Les  moyens  hygiéniques  ou  prophy- 
lactiques consistent  à  éviter  les  pâturages  bas 
et  marécageux,  à  varier  la  nourriture,  à  choi- 
sir la  meilleure  eau  pour  abreuver,  à  loger  les 
animaux  dans  un  lieu  sec,  dans  des  écuries 
bien  aérées,  assez  vastes,  d'une  élévation  suf- 
fisante, toujours  tenues  proprement ,  et  éloi* 
gnées  des  eaux  stagnantes,  des  fumiers  et  au- 
tres causes  de  mauvaises  odeurs,  etc.   Les 
moyens  thérapeutiques  varient  selon  que  la 


maladie  débute  d'une  manière  peu  intense  on 
avec  violence.  «  Dans  le  premier  cas,  ditd'Âi^ 
boval,  un  air  salubre,  la  diète,  les  boissons  aci- 
dulées, les  lavements  émollients,  les  breu- 
vages de  petit-lait ,  de  décoction  d'orge,  de 
semences  de  courge  ou  de  concombre,  voilà 
ce  qui  convient.  On  y  ajoute,  si  l'excilalion 
sanguine  u'cst  pas  considérable,  l'eau  éméli- 
sée  ou  de  légers  laxatifs,  lorsque  la  membrane 
muqueuse  gastrique  paraît  surchargée  de  mu- 
cosités appelées  stiburres.  Mais  si  tout  an- 
nonce nne  inflammation  considérable,  les  sai- 
gnées, et  surtout  les  saignées  locales  autour 
du  ventre,  doivent  être  employées  concurrem- 
ment et  d'autant  plus  activement,  que  la  ma- 
ladie se  développe  avec  des  symptômes  plas 
alarmants.  » 

LOYAL,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  em- 
ploie toutes  ses  forces  pour  obéir  et  qui  ne  se 
défend  point,  quoiqu'on  le  maltraite;  qui 
donne  librement  tout  ce  qu'il  a,  sans  opposer 
aucune  résistance  dans  quelque  exercice  que 
ce  soit.  Avec  ces  qualités,  il  devine  pour  ainsi 
dire  les  intentions  du  cavalier.  Aussi  aurait-on 
bien  tort  de  mésuserdeses  forces  et  de  lui  de- 
mander plus  qu'il  ne  peut  faire.  Plus  le  che- 
val a  de  bonnes  qualités,  plus  il  faut  le  mé- 
nager. Si  les  avantages  qu'offre  un  cheval 
loyal  peuvent  provenir  naturellement  de  sa 
bonne  conformation,  elles  peuvent  aussi  être 
le  résultat  d'une  bonne  éducation,  et  l'habi- 
leté du  cavalier  aidera  toujours,  plus  ou  moins, 
le  développement  de  ces  précieuses  disposi- 
tions. 
Loyale,  se  dit  de  la  bouche.  Voy.  ce  mot. 
LUBRIFIER.  V.  En  latin  lubricare.  Oindre, 
rendre  glissant.  Le  mucus  des  intestins  sert  à 
les  lubrifier  et  à  les  défendre  contre  ce  qui 
pourrait  les  irriter. 

LUBfBAGO.  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  qui  dérive  de  /um6»,  les  lombes. 
Maladie  rhumatismale,  ayant  son  siège  dans 
la  région  des  lombes.  On  attribue  le  lumbago 
aux  grands  efforts  que  le  cheval  (ait  pour  tirer 
de  lourds  fardeaux,  aux  coups  portés]  sur  les 
reins,  et  aux  charges  pesantes  que  les  chevaux 
de  bât,  ceux  des  commis  voyageurs  et  des 
meuniers  portent  toujours  sur  cette  région. 
Le  séjour  des  chevaux  dans  des  écuries  hu- 
mides, un  courant  d'air  froid,  peuvent  aussi 
faire  naître  le  lumbago.  L'animal  atteint  de 
cette  affection  a  la  marche  chancelante  et  pé- 
nible; si  on  le  (ait  tourner,  le  mouvement  de 
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vtcillttNHi  est  encore  pins  prononcé;  si  on  le 
presse,  Tépine  dn  dos  devient  très-sensible,  et 
le  che?al  s'tccuie  sur  les  jarrets  par  suite  de 
Itâotdeiur  qu'il  éprouve.  Le  traitement  émol- 
lient  eit  tout  d'abord  employé  ;  on  fait  des  ap- 
plicttioBS  d'onguent  populéum  ou  d*axonge 
pore,  des  firictions  d'huile  ordinaire^  en  évi- 
Uot  surtout  de  faire  marchef  l'animal.  On  met 
cdiHâ  sur  une  bonne  litière,  on  lui  adminis- 
tre quelques  lavements  dans  la  journée,  et  Ton 
jette  dans  son  eau  une  poignée  de  sel  de  nitre. 
Si  ces  moyens  n'ont  pas  réussi,  il  faut  faire 
des  frictions  d'essence  de  lavande,  de  vinaigre 
oa  d'essence  de  térébenthine,  afin  de  détermi- 
aer  une  révulsion  et  d'attirer  la  maladie  à  la 
peau.  On  emploie  aussi,  pour  continuer  cette 
action,  l'application  de  charges  de  poix  can- 
tharidée,  ou  celle  du  feu  en  raie. 

LUMIÈRE,  s.  f.  En  latin  lumen j  luœ;  en  grec 
p^.  Fluide  extrêmement  subtil  et  impondéré, 
dont  la  nature  est  inconnue.  On  a  supposé 
qu'il  émanait  du  soleil  et  des  étoiles  fixes; 
aujourd'hui  on  le  croit  répandu  dans  toutl'u- 
oivers,  même  dans  les  lieux  les  plus  obscurs, 
et  ne  manifestant  sa  présence  que  sous  cer- 
taines conditions.  Les  animaux  qui  jouissent 
des  rayons  lumineux  sont  plus  forts  et  plus 
lëeonds  que  ceux  qui  vivent  à  l'ombre  dans 
les  écuries  ;  on  a  de  la  difficulté  â  y  élever  des 
poulains.  Le  régime  du  vert  est  plus  efficace 
quand  il  est  donné  en  plein  air,  sous  l'in- 
fluence de  la  Iwnière.  Ce  stimulant,  dit  Gro- 
^er,  dans  son  Hygiène  vétérinaire,  est  plus 
quliygiéniq^^  ;  c'est  un  remède  dans  des  ma- 
ladies atoniques  ayant  leur  siège  aux  voies 
lymphatiques  ;  c'est  ce  qui  explique  la  cure 
spontanée  des  chevaux  morveux,  larcineux, 
«fiectés  d'eaux  aux  jambes,  qu'on  a  abandon- 
nés aux  soins  de  la  nature  pendant  l'été,  dans 
des  lies  ou  d'autres  lieux  fermés.  C'est  à  l'ab- 
lence  de  ce  stimulant  qu'on  doit  attribuer 
l'exacerbation  nocturne  des  maladies  cachec- 
liques  ou  scrofiileuses.  Et,  par  une  raison 
KnbUble,  son  action  est  nuisible  dans  les  a^ 
Sections  que  caractérise  la  surexcitation,  sur- 
tout si  c'est  au  poumon  ou  au  cerveau  qu'elles 
oot  leur  siège.  L'obscurité  comme  le  repos  et 
ie  silence  sont,  dans  ces  cas,  des  remèdes 
adoucissants.  L'obscurité  est  sans  doute  né- 
ccnaire  dans  les  cas  d'ophthalmie;  mais  si 
c^tte  mflammation  n'est  pas  accompagnée  de 
I^^  générale,  un  bandage  peut  suffire  pour 
défendre  l'organe  de  l'impression  de  la  lu- 


mière. Cet  organe,  chez  le  cheval,  est  d'une 
extrême  délicatesse  ;  témoin  cette  multitude 
de  chevaux  qui  deviennent  borgnes  ou  aveu- 
gles. L'une  des  causes  de  ces  accidents  est 
l'impression  d^une  vive  lumière,  surtout  si 
elle  frappe  brusquement.  Ce  n'est  pas  sans 
danger  pour  la  vue  qu'on  sort  les  chevaux  des 
écuries  obscures,  pour  les  présenter  tout  d 
coup  aux  rayons  du  soleil.  Il  faut  aussi  qu'au- 
cune fenêtre  ne  s'ouvre  en  face  de  leur  tête. 
Quand,  habituellement  hors  de  l'écurie,  on  les. 
expose  au  soleil,  il  est  bon  de  les  harnacher  de 
manière  à  ce  que  leurs  yeux  soient  à  l'ombre  ; 
ceux  qui  sont  toujours  en  plein  air  résistent, 
le  plus  souvent  du  moins,  par  la  force  de 
l'habitude,  à  l'impression  d'une  trop  vive  lu- 
mière qui,  d'ailleurs,  ne  les  frappe  pas  tout  â 
coup.  Quant  aux  effets  de  la  lumière  par  rap- 
port à  la  vision,  Voy.  Œtt,  1*'  art. 

LUNATIQUE,  adj.  En  latin  lunaticus,  de 
luna,  lune;  qui  est  sous  l'influence  delà  lune, 
n  se  dit  vulgairement  d'un  cheval  capricieux, 
et  quelquefois  d'un  cheval  affecté  de  la  fluxion 
périodique.  «  C'est  une  erreur  de  croire  que 
la  lune  influe  sur  le  corps  en  généra],  et 
principalement  sur  les  yeux.  La  maladie  ap- 
|ielée  lunatique  vient  pour  l'ordinaire,  et 
presque  toujours,  dans  des  temps  humides  et 
sereins;  c'est  cette  humidité  dont  l'atmo- 
sphère est  chargée  qui  relâche  tous  les  corps 
avec  lesquels  elle  a  de  l'affinité,  qui  leur  ôte 
leur  ton  et  les  rend  mous  et  peu  sonores.  C'est 
la  raison  pour  laquelle  la  cornée  du  cheval  est 
opaque  dans  ce  temps-là.  (Lafosse.)  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  dit  vulgairement  :  Cheval 
sujet  à  la  lune. 

LUNETTES,  s.  f.  pi.  Petits  ronds  de  cuir  ou 
de  feutre  qu'on  met  à  côté  des  yeux  d'un  che- 
val, pour  le  monter  ou  le  mener  plus  facile- 
ment.—Aunettes  se  dit  aussi,  quoique  impro- 
prement, d'un  instrument  composé  de  deux 
pièces  de  cuir  concaves  et  larges  comme  les 
deux  mains,  attachées  à  des  montants  de  bri- 
don,  et  qu'on  applique  sur  les  yeux  des  clievaux 
pour  les  priver  de  la  faculté  de  voir,  lorsqu'on 
veut  leur  faire  subir  quelque  opération  im- 
portante. 

LUPPULINE.  Voy.  Houblor. 

LUXATION,  s.  f.  En  lat.  luxatio,  du  verbe 
luxare,  déboiter.  Lésion  qui  consiste  en  un  dé- 
placement des  extrémités  articulaires  des  os, 
et  dans  leur  situation  hors  des  rapports  natu- 
rels que  ces  surfaces  osseuses  ont  entre  elles. 
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Us  causes  accidentelles  de  cette  lésion,  lors* 
qu'elle  ne  provient  point  d'une  intlammation 
chronique,  eiïet  très-rare  chez  les  animaux, 
sont  dans  les  efforts  exercés  sur  les  os  par  des 
puissances  extérieures,  dans  les  coups,  les 
chutes  le  plus  ordinairement,  et  quelquefois 
dans  Texagération  des  mouvements  d'une  ar* 
ticulation.  Ces  causes,  qui  peuvent  suffire  iso- 
lément pour  produire  la  maladie,  agissent 
concurremment  dans  la  plupart  des  cas,  et 
presque  tous  les  accidents  de  ce  genre  accom- 
pagnent les  chutes,  qu'aggrave  aussi  le  poida 
du  corps.  Les  luxations  sont  dites  complues, 
quand  les  surlaces  articulaires  ne  se  corret- 
pondent  plus.  Elles  sont  dites  inoomplètes, 
lorsque  les  extrémités  des  os  sont  encore  en 
rapport  par  une  partie.  On  les  dit  oompUqtUeSt 
quand  les  parties  environnantes  de  l'articula- 
tion sont  blessées;  et  simples,  lorsqu'il  y  a 
déplacement  des  os  sans  lésion  des  parties  ad- 
jacentes, tes  signes  qui  font  reconnaître  les 
luxations  sont,  le  changement  de  direction  et 
la  déformation  dans  les  régions  où  elles  ont 
lieu,  l'impossibilité  de  faire  exécuter  un  mou- 
vement, la  douleur  très-grande  lorsqu'on  l'ea- 
saye.  Les  luxations  sont  d'autant  plus  graves 
que  la  réduction  est  très-souvent  impossible, 
surtout  lorsqu'on  a  trop  attendu  pour  l'opé- 
rer. Les  contractions  des  muscles,  ches  les 
chevaux,  sont  le  plus  grand  obstacle  au  repla- 
cement des  08  et  à  leur  maintien  en  place 
après  les  avoir  mis  en  rapport.  A  ces  causes, 
qui  rendent  les  luxations  déjà  très-graves, 
viennent  se  joindre  la  longueur  du  traitement, 
les  dépenses  dans  lesquelles  ce  traitement  en- 
traine, l'impossibilité  où  se  trouve  ordinaire- 
ment le  cheval  de  pouvoir  servir  après  la  pé* 
rison;  ce  qui  fait  qu'on  est  souvent  forcé  de 
le  sacrifier  après  de  grandes  dépenses.  Le  trai- 
tement des  luxations  consiste  à  rétablir  les 
extrémités  osseuses  dans  leurs  rapports  nor- 
maux; c'est  ce  qu'on  appelle  réduire.  Les 
luxations  se  réduisent  à  l'aide  de  moyens  ana- 
logues à  ceux  que  Ton  emploi%pour  la  réduc* 
tion  des  fractures.  Les  moyens  contentifs  sont 
aussi  à  peu  près  les  mêmes.  Voy.  Fbactou. 
—  La  réduction  des  luxations,  de  même  que 
celle  des  fractures ,  ne  peut  être  opérée  que 
pa  rupvétérinaire. 

LUZERNE.  Voy.  Psaibis. 

LYMPHATIQUE,  a^.  et  s.  fin  Ut.  lymphaU- 
eus,  de  l^plut,  lymphe,  dérivé  du  grec  /un^ 
p^,  eau;  qui  a  rapport  à  la  lymphe.  Nom 
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générique  d'un  ordre  de  msseaux  dana  les- 
quels circule  un  fluide  appelé  lymphe,  qui  esl 
transmis  dans  les  veines.  Ces  vaisseaux  sont 
formés  d'une  membrane  blanche  tré»-contrao< 
tile;  leur  intérieur  est  garni  de  valvules  sem- 
blables à  celles  des  veines,  maisplusmuitipliées; 
ils  sont  trés-nombrcoix  et  ont  de  fréquentes 
anastomoses  entre  eux  et  même  aveo  les  veines. 
La  tonicité  dont  ils  jouissent  est  trés-énergi- 
que  et  devient  apparente  dans  plusieurs  cir- 
constances; leur  contractilité  détermine  la 
progression  de  la  lymphe,  progression  à  la- 
quelle participent  les  valvules  ;  ils  ooncoureat 
à  l'élaboration  du  liquide  qu'ils  charrient.  La 
division  qu'on  a  foite  de  ces  vaisseaux  en  cAf- 
Ufères  et  lymphatique9  n'a  aucun  but  d*utilité, 
Les  lyfnphatiqueê  existent  dans  tous  les  or« 
ganes,  excepté  dans  le  cerveau,  la  moelle 
allongée  9  la  moelle  épinière,  l'œil  et  ForeUle 
interne.  Les  anatomistes  ne  sont  pas  d'accord 
à  l'égard  des  points  du  corps  où  prennent  ori^ 
gine  les  lymphatiques.  Beaucoup  d'entre  eux 
sont  d'avis  qu'ils  naissent  dans  les  grandes  oa- 
vités  par  des  villosités,  et,  dans  d'autres  parUes 
du  corps,  par  des  pores  ou  suçoirs  inhalanu. 
En  s'éloignent  des  points  où  ûs  naissent.  Us 
forment  des  ramuscules  capillaires  innombra- 
bles, qui  se  réunissent,  s'enlacent,  s'anasto- 
mosent i  l'infini,  et  constituent  par  divers 
rameaux  radioulaires  la  surface  même  d'oà  ils 
émanent.  C'est  de  ces  réseaux  que  s'élèvent 
des  rameaux  qui,  par  la  réunion  successive 
d'autres  lymphatiques,  vont  en  gressisssBt; 
ces  branches  accompagnent  géi^lement  les 
veines  et  se  dirigent  oomme  elles  vers  le  centre 
général  de  la  circulation.  Presque  toi^oura 
Uexueux ,  les  lymphatiques  deviennent  souvent 
rétrogrades  et  donnent  parfois  des  rameaux 
aux  veines  circonvoisines.  Dans  leur  trajet 
tortueux  et  dont  l'étendue  est  variable,  ils 
finissent  par  converger  de  toutes  parts  vers 
leurs  ganglions,  en  prenant,  avant  de  s'y  plon- 
ger, le  nom  de  lymphatiques  afférerUs,  et  en 
se  partageant  en  un  grand  nombre  de  rame)iux 
qui  se  divisent  et  se  subdivisent  de  nouveau  ; 
pénétrés  dans  l'intérieur  des  ganglions,  ils  y 
deviennent  imperceptibles.  Du  côté  oppose  de 
ces  mêmes  ganglions ,  sortent  d'autres  lym- 
phatiques nommés  efférerUs,  plus  gros  et  moins 
nombreux  que  les  afférents.  Après  avoir  tra- 
versé un  ou  plusieurs  de  ces  corps,  les  lym- 
phatiques aboutissent  A  un  des  troncs  princi-^ 
pauz ,  doot  le  postérieur  s'app^e  eanol  tAo- 
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roàçiM,  et  l'antérieur,  canai  trachéal;  ces 
deux  canaux  se  terminent  dans  deux  veines 
différentes.  —  Les  ganglions  lymphatiques, 
impro|»ranent  appelés  glandes  lymphatiques , 
sont  de  petites  agglomérations  résultant  d'une 
multitiide  de  vaisseaux  lymphatiques,  plus  ou 
nuMBS  arrondies,  molles,  noires,  brunfttres, 
placées  sur  divers  points  du  trajet  des  vais- 
seaax  lymphatiques,  dont  un  certain  nombre, 
ceux  qu'on  nomme  vaisseaux  afférents,  y  abou- 
tûseat  d'un  c6lé ,  tandis  que  du  côté  opposé 
àninent  les  vaisseaux  efiférents.  En  formant 
la  strocture  de  ces  ganglions,  les  vaisseaux  se 
dirisent,  se  pelotonnent,  s'anastomosent  à 
rinfioi,  et  le  tout  est  enveloppé  par  unemem- 
bnoe  cellulaire  assez  dense.  Les  ganglions 
lymphatiques  contiennent  un  suc  glutineux, 
et  reçoivent  des  artères  et  des  nerfs.  On  les 
regarde  généralement  comme  des  organes  de 
mixtion  et  d'élaboration  des  fluides  destinés  i 
former  la  lymphe.  Leur  nombre  a  été  estimé 
dans  rhomme  à  6  ou  TOO.  Dans  le  cheval,  on 
en  trouve  aux  aines,  aux  ars,  à  la  partie  infé- 
rieare  de  la  colonne  vertébrale,  dans  le  bassin, 
le  long  du  cou,  dans  l'intérieur  de  la  poitrine 
et  de  l'abdomen,  aux  plis  du  jarret,  du  genou, 


de  la  jambe,  etc.  Des  ramifications  allant  d'un 
ganglion  à  l'autre  forment  de  ces  corps  dans 
chaque  région  une  série  continue.  Rougeâtres 
dans  l'animal  très-jeune,  CTisfttres  et  plus  pe- 
tits dans  l'animal  adulte,  les  ganglions  devien- 
nent jaunâtres,  rigides  et  encore  plus  petits 
dans  la  vieillesse. 

Pris  adjectivement,  lymphatique  signifie 
qui  a  rapport  d  la  lymphe.  Ganglions  lym- 
phatiques, vaisseaux  lymphatiques, 

LYMPHE,  s.  f.  En  lat.  lympha,  du  grec 
lumphé,  eau. Fluide  transparent,  jaunâtre, qui, 
étant  abandonné  à  lui-môme,  se  coagule  et 
forme  une  sorte  de  gelée  transparente.  Exa- 
minée au  microscope,  la  lymphe  présente  des 
globules  comme  le  sang,  mais  ces  globules 
sont  plus  petits  et  non  revêtus  d'une  enve- 
loppe colorante.  Cette  humeur  provient  de 
toutes  les  matières  que  l'absorption  lym- 
phatique recueille  dans  les  diverses  parties 
du  corps  ;  elle  se  mêle  avec  le  chyle  et  sert 
avec  lui  à  renouveler  le  sang;  l'action  de 
l'inflammation  et  l'influence  de  certains  or- 
ganes, communiquent  à  la  lymphe  des  qua- 
lités nouvelles  qui  la  rendent  propre  à  la 
nutrition  des  parties. 


« 


MACÉRATION,  s.  f.  En  lat.  maceratio.  Opé- 
ration pharmaceutique  qui  consiste  à  placer 
des  substances  médicamenteuses  dans  les  li- 
quides propres  à  en  extraire  certains  principes 
solnbles,  et  aies  y  laisser  séjourner  plus  ou 
nwins  longtemps  à  la  température  de  l'air. 

MACHEUÈRE.  adj.  En  lat.  molaris.  U  ne  se 
dit  que  des  dents  de  derrière  qui  servent  prin- 
cipalement à  broyer  les  aliments.  Dents  md- 
tôlières.  On  les  appelle  aussi  molaires,  Voy, 
BniT. 

MACHER.  V,  En  lat.  mandere.  Briser  et  mou- 
dre les  aliments  sous  les  dents. 
MACHER  LE  MORS.  Voy.  Mobs. 
MACHER  SON  FREIN.  Voy.  FaBm. 
MACHOIRE,  s.  f.  En  lat.  maxilla,  mandi- 
Wa;  siagôn  des  Grecs.  Nom  de  chacun  des 
os  sur  le  bord  libre  desquels  les  dents  sont 
ûnpUntées.  On  distingue  les  deux  mâchoires 
^  supérieure  et  en  inférieure.  La  première 
est  immobile,  unie  aux  os  qui  l'avoisinent;  la 
^ade  est  mobile,  unie  au  crâne  par  une  ar* 
ticuhtioo  qui  lui  permet  des  mouvements  as* 


sez  étendus.  Les  deux  mâchoires  servent ,  au 
moyen  des  dents,  à  inciser,  à  déchirer,  à 
broyer  les  aliments. 

MACIS.  Voy.  MuscADOB  abomatiqux. 

MâCROGÉPHAUë.  s.  f.  Du  grec  makros, 
gros,  grand,  et  àeképhalé,  tête;  grosse  tête. 
Nom  donné  aux  difformités  de  la  tête,  qui 
rendent  cette  partie  d'un  volume  plus  consi- 
dérable que  celui  qu'elle  a  naturellement, 
comme  on  l'observe  dans  l'hydrocéphale. 

MADAROSE.  s.  f.  En  lat.  madarosis,  du 
grec  madaros^  qui  est  sans  poil.  Chute  des  cils 
qui  garnissent  les  paupières.  Cet  accident  est 
extrêmement  rare  dans  les  chevaux. 

MADÉFACTION.  s.  f.  En  lat.  madefactio, 
àemadidus,  humide,  et  facere,  faire.  L'action 
d'humecter  ou  de  rendre  humide. 

MAGASIN.  Voy.  Faire  grehieb. 

MAGISTRAL,  LE.  adj.  En  lat.  extempora^ 
neus ,  magistralis,  de  magister ,  maître.  On 
nomme  médicaments  magistraux  ou  extemr 
poranés,  ceux  que  le  pharmacien  ne  doit  pré- 
parer qu'au  moment  de  la  prescription,  et 
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d'après  Tordonnance  de  rhomme  de  Tari.  C'est 
l'opposé  àî officinal. 

MAGMA  TERREUX.  Yoy.  Galcols  uuhaibes. 

MAGNÉSIE,  s.  f.  En  lat.  magnesia,  du  grec 
magnés,  airoaot,  parce  que,  dit-ou,  on  lui 
supposait  la  propriété  d'attirer  les  humeurs 
du  corps,  comme  Taimant  attire  le  fer.  Oxyde 
métallique  blauc,  pulvérulent,  insoluble,  ino- 
dore, insipide  ;  exposé  au  contact  de  Tair,  il 
passe  peu  A  peu  d  l'état  de  carbonate.  La  ma" 
gnésie  est  connue  sous  les  noms  de  magnésie 
calcinée,  magnésie  décarbonatée ,  oxyde  de 
magnésium.  Les  propriétés  médicinales  que 
possède  cette  substance  sont  purgatives  ;  elle 
ne  purge  que  dix  à  douze  heures  et  plus  après 
son  administration ,  mais  elle  a  l'avantage  de 
ne  point  donner  lieu  à  des  coliques  ;  son  usage 
longtemps  prolongé  peut  cependant  occasion- 
ner un  peu  de  ténesme  rectal .  Elle  convient  sur- 
tout pour  les  jeunes  animaux  atteints  de  météo- 
risme  et  d'une  légère  constipation.  On  l'in- 
corpore dans  le  miel,  à  la  dose  de  8  a  16  gr. 

MAGNÉSIE  CALCINÉE.  Vov.  Magkésie. 

MAGNÉSIE  DÉCARBONATÉE.  Voy.  Magwsie. 

MAIGREUR,  s.  f.  En  lat.  macies.  État  d'un 
animal  chez  lequel  le  tissu  cellulaire  ne  con- 
tient pas  de  graisse,  ou  du  moins  n'en  contient 
qu'une  petite  quantité.  Cet  état,  loin  d'exclure 
la  santé,  peut  être  inhérent  à  la  constitution 
de  l'individu,  et  ne  doit  pas  être  confondu,  par 
conséquent,  avec  Y  amaigrissement,  qui  est 
toujours  un  symptôme  morbide  ou  le  résultat 
d'une  maladie.  La  mat^f  tir  est  l'opposé  à* em- 
bonpoint ;  on  la  reconnaît  dans  le  cheval  à  la 
diminution  et  à  Taffaissement  des  formes 
rondes ,  et  à  la  facilité  de  s'écorchcr  sur  les 
endroits  protubérants,  lors  même  qu'ils  re- 
posent sur  une  bonne  litière.  Si  cet  état  n'ac- 
compagne point  les  maladies,  comme  il  le 
fait  le  plus  fréquemment,  il  est  souvent  oc- 
casionné par  le  défaut  de  nourriture  ou  la 
mauvaise  qualité  des  aliments,  par  des  sueurs 
excessives,  des  travaux  et  des  fatigues  inac- 
coutumés. Quoique  jouissant  d'une  bonne 
santé,  il  est  des  chevaux  qui  n'engraissent  ja- 
mais, tels  que  ceux  qui  sont  serrés  des  épau- 
les, ceux  dont  la  poitrine  est  étroite ,  et  ceux 
qui  ont  la  croupe  avalée  et  qui  sont  haut  mon- 
tés sur  jambes.  Pour  ce  qui  est  de  ceux  dont 
la  maigreur  n'est  pas  une  circonstance  de  ma- 
ladie, il  suffit,  pour  rappeler  leur  embonpoint, 
de  leur  donner  de  bons  aliments  a  des  heu- 
res réglées  et  avec  mesure,  de  les  mettre  au 


vert,  et  de  les  laisser  reposer  pendant  quelque 
temps.  Dans  le  cas  où,  malgré  ces  soins,  la 
maigreur  persisterait,  on  propose,  pour  réta- 
blir l'embonpoint  des  chevaux,  de  leur  donner 
â  boire  l'eau  de  vaisselle  des  cuisines  dans  la- 
quelle on  incorporera  deux  poignées  d'un  mé- 
lange de  farine  d'orge  et  de  son  par  sean  d'eaa 
grasse  tiède. 

MAIGRIR.  V.  En  lat.  maoere,  macescere,  de- 
venir maigre. 

BfAIN.  s.  f.  En  lat.  manus.  Le  mot  main  est 
considéré  ici  comme  la  partie  du  cavalier  qui 
agit  sur  le  cheval,  et  qui,  dans  le  manège,  est 
la  première  des  aides.  Il  a  également  d'autres 
significations  qui  se  rapportent  au  manège. 

La  main  gauche  est  la  main  de  la  bride. 
Cette  main,  qui  tient  ordinairement  la  bride, 
est,  pour  ainsi  dire,  la  cheville  ouvrière  de 
toutes  les  actions  du  cheval,  car  c'est  par  la 
pression  et  les  divers  mouvements  plus  ou 
moins  secs  ou  délicats  de  l'embouchure,  pro- 
duits par  la  tension  des  rênes ,  que  la  main 
annonce  au  cheval  la  volonté  du  cavalier.  Ce- 
lui-ci doit  tenir  la  main  de  la  bride  deux  ou 
trois  doigts  au-dessus  du  pommeau  de  la  selle. 
Lorsque  le  corps  est  ébranlé  ou  en  désordre, 
la  main  sort  de  la  position  où  elle  doit  être« 
et  le  cavalier  n'est  plus  occupé  qu*a  se  tenir 
en  selle  ;  il  faut  encore  que  les  jambes  s'ac- 
cordent avec  la  main ,  autrement  l'effet  de 
celle-ci  ne  serait  jamais  juste.  L'action  de  la 
main  de  la  bride  doit  toujours  être  prudente 
et  judicieuse  ;  on  se  gardera  bien  d'en  prolon- 
ger trop  longtemps  l'effet,  si  I'mi  ne  veut  éga- 
rer  la  bouche  du  cheval.  Plus  le  cheval  est  fin, 
plus  il  s'exaspérerait.  LMmprudent  cavalier 
qui  croit  arrêter  son  cheval  emporté  en  tirant 
continuellement  sur  les  rênes,  ne  fait  qu'aug- 
menter la  cause  du  désordre  ;  il  faut,  dans  ce 
cas,  rendre,  pour  reprendre  ensuite  avec  mo- 
dération. On  ne  doit  augmenter  l'action  de  la 
main  de  la  bride  qu'en  raison  de  la  résbtance 
du  cheval  ;  mais  alors  les  jambes  doivent  venir 
à  son  aide  pour  combattre  et  diminuer  cette 
même  résistance.  Voy.  Aides.—  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  V action  de  la  main. 

Abandonner  la  main.  Signifie  lâcher  la  bride 
au  cheval.  Quand  on  veut  diminuer  les  effets 
du  mors,  il  ne  faut  pas  abandonner  la  main 
ou  la  porter  trop  en  avant.  Le  mors  n'a  plus 
d'action  aussitôt  qu'on  diminue  impercepti- 
blement la  tension  des  rênes;  cela  suffit  pour 
récompenser  le  cheval,  ou  faciliter  un  mouve* 
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ment  en  avant.  En  même  temps  qu'on  oUient 
ces  résultats  par  cette  manière  délicate  de  di- 
flûnuer  les  impressions  du  mors,  on  ne  se 
'  troure  pu  moins  à  mène  de  saisir  les  é-pro- 
pos  pour  corriger  un  déplacement  de  tète,  de 
maintenir  le  cheval  longtemps  dans  la  même 
position,  et  de  rendre  invisibles  les  transmis- 
sions de  forces  du  caivalier.  Cependant,  lorsque 
le  cheval  se  maintient  sans  eflbrts  dans  une 
bdle  position,  on  peut  sans  crainte  lui  aban- 
donner la  main  ;  hors  de  ce  cas,  on  commet- 
trait une  imprudence. 

Action  de  la  main.  Attitudes  et  mouvements 
différents  de  la  main  du  cavalier  sur  sa  mon- 
Uve.  Les  préceptes  que  nous  allons  exposer 
appartiennent  i  M.  d'Aure  ;  il  les  prescrit  au 
siget  de  Tinstruction  des  académistes.  Le  che- 
val est  au  pas,  et  les  jambes  du  cavalier  tom- 
bent également,  assez  ^rés  pour  maintenir 
rarriére-main.  Les  rênes  devront  être  très- 
longues,  afin  que  dans  les  d-dro^te  et  les  à- 
gancfae  une  seule  rêne  agisse  d  la  fois.  Les 
mains  seront  placées  très  en  avant  ;  on  évitera 
par  là  que  Télève,  en  tirant  sur  la  bride,  ne 
fasse  un  mouvement  faux  qui  ferait  reculer  le 
cheval.  Les  élèves  marchant  à  main  droite , 
on  fera  exécuter  les  à-droite  de  deux  maniè- 
res; premièrennent,  en  faisant  porter  la  main 
droite,  ce  qui  fera  tourner  le  cheval  à  droite, 
par  la  pression  de  la  rêne  gauche  sur  l'enco- 
lore  ;  secondement,  par  Fouverture  de  la  rêne 
droite  avec  la  main  droite,  qui,  tirant  la  tête  à 
droite,  fera  tourner  le  cheval  de  ce  cètc.  Dans 
ce  mouvement  le  cheval  tournera  d'une  ma- 
nière différente,  car  Fouverture  de  la  rêne  fai- 
sant sentir  un  appui  sur  la  barre  droite,  cette 
première  pression  attirera  la  tête  en  arrière  ; 
lorsque  la  tête  sera  tournée,  la  continuité  de 
ce  mouvement  agira  alors  sur  toute  la  bouche, 
et  la  dernière  sensation  portant  sur  le  côté 
gauche,  le  cheval  tournera  à  droite  pour  fuir 
l'ippui  qui  lui  viendra  du  côté  opposé  à  celui 
oâ  Ton  veut  tourner.  Dans  ce  cas  il  faut  ou- 
vrir franchement  la  rêne,  et  faire  feiire  le  moins 
possible  des  bascules  au  mors  ;  car  autrement 
le  cheval  reculeraiL  Dans  ce  dernier  mou- 
vement, la  main  gauche  restera  placée  au- 
dessus  de  l'encolure  pendant  que  la  main 
droite  agira  sur  la  rêne  droite.  Ce  travail  étant 
compris  à  main  droite,  on  fera  un  changement 
de  nain  pour  exécuter  cette  leçon  sur  le  côté 
opposé.  Après  que  le  travail  des  rênes  sépa- 
rées sera  devenu  familier  aux  élèves,  on  pas- 
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sera  a  celui  des  deux  rênes  s'accordant  en- 
semble. On  répétera  les  â-droite  en  faisant  agir 
en  même  temps  la  rêne  gauche  par  la  pression, 
et  la  droite  par  son  ouverture.  Ce  travail,  plus 
facile,  sera  bientôt  saisi  et  prouvera  l'avan- 
tage de  connaître  les  deux  moyens  qui,  diffé- 
rant dans  leur  application,  conduisent  néan- 
moins au  même  but,  et  agissant  d'accord,  ren- 
dent le  mouvement  et  plus  prompt  et  plus 
facile.  Lorsque  les  élèves  comprendront  ce 
travail,  le  cheval  sera  conduit  d'une  seule 
main.  Dans  cette  circonstance,  pour  le  ras- 
sembler et  le  posséder  davantage,  les  rênes  se- 
ront plus  fortement  maintenues,  afin  d'offrir 
une  résistance  plus  marquée  sur  la  bouche  du 
cheval,  en  même  temps  que  les  deux  jambes 
se  fermeront  pour  maintenir  l'arrière-main  et 
la  rapprocher  des  épaules.  Quand  le  cheval 
sera  remis  en  mouvement,  la  main  restant 
fixe,  maintiendra  dans  les  rênes  une  égalité  de 
pesanteur  qui  fera  marcher  le  cheval  droit. 
Pour  changer  de  direction,  la  main,  après 
avoir  marqué  un  temps  d'arrêt  pour  rassem- 
bler davantage  le  cheval,  se  portera  dans  la 
direction  nouvelle  et  amènera  une  inégalité 
de  pesanteur  dans  l'effet  des  rênes,  qui  fera 
tourner  le  cheval.  Dès  que  l'encolure  sera  ar- 
rivée sous  la  main  restée  fixe,  les  rênes  repre- 
nant alors  leur  pesanteur  égale,  le  cheval  se 
maintiendra  dans  la  nouvelle  direction  indiquée 
par  la  main.  Ce  travail  devra  être  exécuté  assex 
longtemps  pour  que  Féléve  comprenne  l'avan- 
tage de  posséder  son  cheval,  de  l'avoir  dans 
la  main,  sans  le  soumettre  i  de  trop  fortes 
étreintes.  On  en  viendra  ensuite  à  un  travail 
plus  compliqué,  qui  servira  à  faire  connaître 
tous  les  effets  que  peuvent  produire  les  rênes, 
pour  ramener  la  tête,  plier  l'encolure  et  pla- 
cer le  cheval.  Supposons  que  le  cheval  marche 
à  main  droite  ;  la  main  gauche  du  cavalier 
tenant  les  deux  rênes,  marquera  ainsi  la  di- 
rection que  le  cheval  doit  suivre  ;  on  essayera, 
avec  la  main  restée  libre,  de  plier  l'encolure 
à  droite,  sans,  pour  cela,  sortir  de  la  ligne 
que  l'on  voudra  parcourir.  Dans  ce  cas,  la 
main  droite  ne  doit  plus  agir  sur  la  rêne  droi- 
te, comme  on  la  faisait  agir  précédemment 
pour  tourner  le  cheval;  mais  après  l'avoir 
ouverte  assez  pour  amener  la  tête  i  droite,  au 
lieu  de  continuer  ce  mouvement  qui  ferait 
tourner  le  cheval,  on  l'arrêtera,  et  la  main 
droite  alors  marquera  sur  cette  rêne  droite 
une   petite   résistance   de  devant  en  ar- 
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rière,  résIMineê  qni,  fkiMBt  agir  le  mm« 
f\nn  sur  la  barre  ëroite  qae  sur  la  gauche, 
fera  tourner  et  reculer  la  léle,  et  par  consé- 
queDt  fera  plier  Teucolure  i  droite.  L'enco- 
lure ainsi  pliée»  la  télé  ainsi  placée,  la  main 
droite,  tout  en  restant  fixe,  doit  varier  ses  ré- 
sistances pour  éviter  que  le  cheval  ne  prenne 
avec  colère  cette  nouvelle  sujétion,  ne  s'ap- 
puie trop  sur  le  mors,  et  ne  finisse  par  céder 
A  une  résistance  qui  le  ferait  dévier.  Dans 
rhypothése  où,  cédant  &  l'action  du  mors,  il 
chercherait  à  tourner  au  lieu  de  rester  dans  le 
pli  que  Ton  désire  lui  donner,  la  main  droite, 
tout  en  maintenant  le  pli  par  son  action  ré- 
sistante, se  porterait  un  peu  à  gauche,  afin 
d'appuyer  la  rêne  droite  sur  Tencolure»  ac- 
tion qui  redresserait  le  cheval.  Enfin,  siTeflet 
de  cette  rêne  droite  sur  l'encolure  agissait  de 
façon  à  trop  porterie  cheval  à  gauche,  la  main 
droite  se  reporterait  à  droite  pour  rectifier  ce 
mouvement  et  maintenir  le  cheval  dans  le  pli. 
L'exécution  de  ce  travail  s'appelle  plier  le  die- 
v<il  à  droite^  le  placer  à  la  main  à  laquelle  il 
marche.  Tout  en  allant  &  droite,  on  peut  aussi 
plier  le  cheval  a  gauche,  en  usant  des  mêmes 
procédés  avec  la  rêne  gauche.  Ce  travail  s'ap- 
pelle alors,  placer  le  cheval  dans  le  faux  pli. 
Lorsqu'il  marche  à  droite,  et  que  la  main  gau- 
che, en  se  portant  un  peu  &  droite,  vient  of- 
frir avec  la  rêne  gauche  une  résistance  sur 
l'encolure,  ce  qui  fait  sortir  les  épaules  du 
mur,  pendant  que  la  main  droite  agit  comme 
il  a  été  expliqué  précédemment,  on  appelle 
l'exécution  de  ce  mouvement  le  travail  de 
l^épaule  en  dedans,  et  l'exécution  inverse,  le 
travail  de  l^épaule  en  dehors.  On  complète  le 
travail  de  l'épaule  en  dedans,  en  faisant  agir 
un  peu  plus  la  jambe  du  côté  où  l'on  veut 
amener  le  pli  ;  l'action  de  cette  jambe  Jetant 
les  hanches  du  côté  opposé  aux  épaules,  faci- 
lite le  devant  é  prendre  la  position  demandée. 
Quand  un  cheval  mis  en  mouvement  offre  des 
difficultés  pour  prendre  le  pli  ou  le  faux  pli, 
qu'il  résiste  en  tendant  le  nés  et  en  se  pons- 
sant  sur  la  main,  il  est  nécessaire  de  l'arrêter. 
S'il  est  en  place»  on  fixe  la  main  basse  en  of- 
frant des  Insistances  un  peu  marquées,  afin 
d'appuyer  le  mors  sur  les  barres.  Cette  résis- 
tance se  continue  jusqu'à  oe  que  le  cheval  rende 
la  tête;  quand  cette  dernière  se  baisse,  on 
mollit  la  main,  et  l'on  recommence  sou-* 
vent  ces  arrêts  pour  que  le  cheval  s*habitne 
À  i'efflet  du  mors.  Dans  la  suoeesnon  de 


OM  arrêts  on  elierche  é  oblMir  q«ehpai 
monrements  rétrogrades»  et  Ton  rmid  aosiiM 
qu'Us  sont  obtenus.  Dans  les  interrailteieisdi 
ces  arrêts,  on  badinera  altematîvemeat  lai 
deux  rênes,  c'est-A-dire  qu'en  tenant  une  rêne, 
on  la  secoue  légèrement  en  donnant  de  peti* 
tes  saccades  inégales.  Ce  mouvement,  lors* 
qu'il  est  doux,  produit  sur  la  baire  on  frotte* 
ment  qui  engage  le  cheval  à  goùier  lé  mon 
et  i  céder  à  son  action.  Enfin,  il  est  encore  aa 
effet  de  rênes  qui  sert  A  gagner  les  hanckai. 
Quoique  les  jambes  du  cavalier  soient  em- 
ployéiiM  A  agir  sur  l'arrière-main  pour  Tassca- 
plir,  la  main  peut  néanmoins  venir  en  uda  i 
l'action  des  jambes.  Ainsi»  supposons  un  che- 
val raide  dans  son  arriére-main,  peu  (ait  aoi 
jambes,  auquel  on  désire  faire  échapper  lei 
hanches,  soit  peur  le  redresser,  s'il  est  de 
travers,  soit  pour  l'eid^ger  dans  une  marche 
oblique  ;  le  moyen  ordinaire  dans  celte  dr* 
constance  est  d'assurer  la  main  de  la  bride 
pour  arrêter  le  mouvement  en  avant,  de  fer- 
mer en  même  temps  la  jambe  du  côté  opposé 
oé  l'on  veut  engager  les  hanches.  %  dans  le 
mise  en  exécution  de  ce  mouvement  le  che- 
val, au  lieu  de  céder  A  l'action  de  la  jambe»  se 
pousse  dessus,  rue  A  la  botte  et  persiste  A  ne 
pas  obéir,  au  lieu  de  l'engager  dans  une  dé- 
fense en  continuant  A  demander  le  mouvement 
par  la  jambe,  on  peut,  en  cette  circonstance» 
user  d'un  effet  de  la  bride,  qui  gagne  les  han- 
ches et  mène  le  cheval  A  mieux  répondre  plus 
tard  à  l'action  de  la  jambe.  Si»  par  exerapl^ 
on  veut  faire  échapper  obliquement  de  gau- 
che A  droite  un  cheval  ne  répondant  pas  biea 
A  l'action  de  la  jambe  gauche,  il  faut  com- 
mencer par  déterminer  le  cheval  en  avant, 
afin  de  le  fixer  sur  la  main,  et  lui  donner  un 
appui  certain.  Au  moment  alors  d'entrer  dans 
le  mouvement  oblique,  on  prendra  les  rênes 
dans  la  miain  droite»  et  l'on  marquera  un 
temps  d'arrêt  de  cette  main,  afin  de  mainte^ 
nir  les  épaules  et  d'interrompre  le  mouve- 
ment en  avant;  les  jambes  se  fermeront  en 
même  temps  pour  soutenir  l'action  du  cheval  : 
on  saisira  alors  la  rêne  gauche  de  la  bride  avec 
la  main  gauche  ;  celte  main  marquera  une  ré« 
sistance  de  devant  en  arriére,  assez  puissante 
pour  que  la  barre  gauche  reçoive  une  pressioa 
plus  forte  que  la  barre  opposée  ;  le  cheval, 
cédant  A  cette  pression,  reculera  la  tête  en  la 
portant  A  gauche,  et  dans  ce  mouvement  ar- 
rêtera l'épaule  gauche.  Le  cheval  marchant 
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de  deméro  sous  loi  lorsfiit  la  jambe  faaohe 
de  derant  se  déTei6n>e,  il  est  facile  de  com^ 
prendre  que»  kureque  le  mouvement  est  pn>- 
voqaé  par  les  jaoûies  du  cavalier»  si  Ton  ar»- 
r^  et  si  Too  laisse  dessous  le  cheval  la  jambe 
gufilte  de  devant  aa  moment  où  elle  a  besoin 
de  M  développer  pour  faire  place  à  la  jambe 
dtràfly  celle-ci  ne  trouvant  plus  de  place  sous 
fedieral  sera  forcée,  pour  s- appuyer  à  terre, 
de  l'échapper  à  droite.  Tel  est  le  moyen  in- 
iàiUibie  de  gagner  les  hanches  du  cheval  avec 
des  «fleu  de  rênes  ;  il  faut  néanmoins  accom- 
IMgoer  eetteaotîon  de  la  rêne  d'une  action  lé- 
gîre  delà  jambe,  afin  d'y  habituer  k  cheval. 
A  mesure  que  le  cheval  entre  dans  le  mouve^ 
BMBt  oblique,  que  la  hanche  droite  s'échappe, 
ii  ieut  avoir  soin,  en  dhninoant  l'action  résl«' 
^Uflte  de  la  rêne  gauche,  de  Tappnyer  sur 
l'encolure  afin  demetUre  les  épaules  vis*4-vis 
des  hanches  ^  car  si  ces  dernières  s'engageaient 
Wx>p,et  que  Ton  coutinuAt  trop  la  même  rési- 
^aaeesurla  barre  gauche,  sans  déplacer  la 
tête,  le  cheval  tournerait  à  gauche.  C'est  une 
«ppiicalioninteUigenlequi  peutmettre  à  même 
d'ipprécier  ce  moyen  servant  à  beaucoup  sim- 
pfifier  Taction  des  jambes.  ^  Pour  compléter 
ce  qui  précède,  il  est  nécessaire  de  se  rendre 
cempte  de  l'attitode  de  la  main  dans  le  ohan^ 
0xn^  de  direction  par  les  jambes.  Voy .  ikMn 

M  CAVAUtt. 

Affermir  mn  cAtft;aJiIan«  te  fnatfi.  C'est  oon- 
(iaaer  les  leçons  qu'on  lui  a  données,  pour 
qu'il  s'accoutume  à  Tefifet  de  la  bride,  et  i 
^rles  hanches  basses. 

À§ir  de  la  main.  C'est  augmenter  la  pression 
da  mors  en  tirant  les  rênes  pour  ralentir  le 
<^val  dans  sa  marche»  pour  rarrêiw  ou  pour 
^  feûre  reculer.  Dans  ce  mouvement,  le  cava* 
^  tourne  le  petit  doigt  vers  le  noiabrtl,  le 
^  de  la  main  disparaît  à  ses  yeux,  elle  pouce 
**  npproche  de  l'encolure.  Le  changement 
^  la  position  de  la  main,  qui  sera  plus  ou 
"Nttos  oblique  selon  la  force  de  l'effet  é  pro- 
^"«^  détermine  le  raooourcisBement  des  rê- 
^  necourcisaemeBt  aa  moyen  duquel  le 
*>n  est  BUS  en  action. 

MUr  à  main  droite  ou  àmain  gmtoks.  C'est 

'^  *^  chose  qu'aire  é  mmn  carotte  ou  d  nuitn 

Seeefte. 

àHer  tmx  dem»  mains.  Se  dit  d'un  cheval 
^^  carrosse  qui  peut  aller  également  bien  à 
droite  ou  à  gauche  du  timon. 


ApfMi  de  hmoln,  Sensatim que  folt  éprOtt-» 
ver  à  la  main  du  cavalier  l'action  du  mors  sur 
les  barres  du  cheval. 

Appui  à  pleine  main,  bouche  à  pleins  main. 
Se  disent  d'un  cheval  qui  a  l'appui  ferme,  sans 
battre  à  la  main. 

Appui  au  delà  de  la  pleine  matn,  bouche 
plus  qu^à  pleine  main,  sont  des  expressions 
usitées  en  parlant  d'un  cheval  qui  obéit  avec 
peine,  et  qu'on  arrête  difilcîlemenl  par  rem- 
ploi du  mors,  mais  qui  cependant  ne  force  pas 
la  main. 

Arrondir  la  main.  Porter  les  ongles  un  peu 
en  dessus  pour  faire  sentir  la  rêne  droite. 

s' Attacher  à  la  main.  C'est  tirer  continuelle- 
ment les  rênes,  comme  pour  s'en  faire  un  point 
d'appui;  ce  qui  est  dangereux  et  contraire  aux 
régies  de  Téquitalion. 
Avant-main,  arrière-main.  Voy.  ces  mots. 
Baisser  la  main,  c'est  la  même  chose  que 
rendre  la  main. 

Battre  à  la  main,  bégayer^  encenser.  On  le 
dit  d'un  cheval  qui  hausse  et  baisse  la  tête, 
lève  le  nea  continuellement  avec  des  mouve* 
meots brusques,  soit  parla  gène  que  lui  cause 
la  bride  lorsqu'il  n'y  est  pas  encore  accou- 
tumé, soit  par  une  mauvaise  habitude  que 
quelques  chevaux  prennent  très-souvent.  Par 
ces  mouvements ,  l'animal  semble  vouloir  se 
défaire  de  la  bride  et  ils  dénotent  fréquemment 
une  intention  de  défense.  Que  ces  secousses 
désagréables  tiennent  à  une  mauvaise  habi- 
tude, à  la  faiblesse,  ou  qu'elles  soient  un  moyen 
de  défense,  une  main  bien  assurée,  habile  é 
proportionner  les  pressions  du  mors  aux  effets 
de  force  qui  occasionnent  ces  déplacements , 
les  fera  cesser  et  disparaître  en  peu  de  temps. 

Baisser  la  nmin,  c'est  la  même  chose  que 
rendre  la  main» 

Beau  de  la  main  en  avant.  Se  dit  d'un  che^ 
val  dont  k  tête  et  l'encolure  sont  plus  belles 
que  le  train  de  derrière. 

Beau  ou  mal  fait  de  la  main  en  avant  oi 
de  la  main  en  arrière^  se  dit  d'un  cheval  dont 
Ydvaat'-aiain  ou  Yarrière^main  sont  belles  ou 
non« 

Beau  partir  de  la  main.  Se  dit  d'an  cheval 
qui  échappe  et  part  de  la  main  facilement  et 
avec  vigueur;  qui  suit  une  ligfte  droite  sans 
s'en  écarter  ou  se  traverser,  depuis  son  partir 
jusqu  a  son  arrêt 

Bien  dans  la  main^  se  dit  d'an  cheval 
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dressé  et  qui  obéit  avec  grAce  a  la  main  du 
cavalier. 

Bouche  à  pleine  main.  C'est  la  même  chose 
que  appui  à  pleine  main.  Voy.  plus  haut. 

Changement  demain.  C'est  tourner  et  por- 
ter le  cheval  diagonalement  d'un  coin  à  l'autre 
du  manège ,  pour  continuer  à  marcher,  mais 
dans  un  sens  différent  ;  c'est  aussi  l'acheminer 
sur  le  cercle  d  la  main  opposée  à  celle  par  la- 
quelle on  avait  commencé  l'exercice.  On  ap- 
prend au  jeune  cheval  le  changement  de  main 
à  partir  de  la  première  leçon.  Voy.  Éducatioh 
DU  CHEVja.  Le  cheval  est  sellé,  en  bridon,  avec 
le  caveçon ,  et ,  dans  le  premier  cas ,  monté, 
tandis  que  dans  le  second ,  ne  portant  pas  de 
cavalier,  il  reçoit  l'instruction  du  travail  à  la 
longe.  Pour  faire  exécuter  le  changement  de 
main  au  cheval  monté ,  on  le  conduira  diago- 
nalement  d'un  grand  mur  à  l'autre.  Avant 
d'arriver  d  la  nouvelle  piste  et  d  sept  ou  huit 
pas  du  mur,  il  faut  arrêter  le  cheval  et  le  ca- 
resser. Celui  qui  tient  la  petite  longe  du  cave- 
çon, la  change  alors  de  main  pour  le  remettre 
en  mouvement  et,  en  arrivant  au  mur,  le  pla- 
cer d  la  nouvelle  main.  Pour  le  cheval  non 
monté,  on  commence  par  l'arrêter  sur  le  cer- 
cle ;  ensuite  l'écuyer  l'attire  doucement  d  lui 
vers  le  centre  du  cercle,  en  raccourcissant 
peu  d  peu  la  longe  que  l'aide  instructeur 
roule  en  anneaux  réguliers  sur  son  bras.  L'é- 
cuyer, lorsque  le  cheval  est  arrivé  prés  de  lui, 
l'arrête,  le  caresse,  lui  donne  un  peu  d'avoine, 
et  après  l'avoir  laissé  soufller  un  moment  le 
fait  reculer.  Voy.  Riculbb.  Il  l'achemine  en- 
suite sur  le  cercle  d  l'autre  main ,  par  les 
mêmes  procédés  qu'il  a  déjd  employés.  Voy. 
LoiiGB.  La  seconde  reprise  aura  lieu  avec  les 
mêmes  ménagements  que  la  première.  Hors 
ces  deux  cas,  qui  concernent  l'instruction 
du  jeune  cheval,  le  cavalier  seul  fait  opé- 
rer le  changement  de  main.  Le  cheval  mar- 
chant d  main  droite ,  le  cavalier  doit  pren- 
dre la  ligne  diagonale  en  portant  la  main  en 
avant  et  d  droite  de  manière  d  augmenter  la 
tension  de  la  rêne  gauche,  diriger  d  droite 
l'encolure  du  cheval ,  fermer  la  jambe  du  de- 
hors et  soutenir  de  la  jambe  du  dedans.  En 
suivant  cette  ligne,  il  doit  maintenir  le  cheval 
droit  et  sur  le  même  pied  par  l'effet  des  aides. 
La  jambe  du  dehors  fait  fuir  les  hanches  en 
dedans  ;  la  jambe  du  dedans  règle  leur  mou- 
vement ,  entretient  l'allure  et  fait  gagner  du 
terrain  en  avant.  Il  ne  faut  jamais  changer  de 


main  sans  chasser  en  même  temps  le  cheval 
en  avant;  après  qu'on  l'a  changé,  on  lepoosse 
droit  pour  former  un  arrêt.  Pour  changer  le 
cheval  d  droite ,  il  ÙluI  tourner  les  ongles  do 
point  de  la  bride  en  haut ,  portant  la  main 
d  droite  ;  pour  le  changer  d  gauche,  on  les 
tourne  en  bas  et  d  gauche.  Quand  on  apprend 
d  un  cheval  d  changer  de  main,  c'est  d'abord  lu 
pas,  puis  au  trot,  ensuite  au  galop.  Voy.,  i 
l'article  Instkuctioh  du  cavalob,  I'*,  2»,  5«  et 
4«  leçons.— Les  régies  posées  par  M.  d'Ànre 
sur  le  changement  de  main  sont  les  suivantes: 
Quand  on  aura  marché  plusieurs  tours  au  pas 
et  au  trot  d  main  droite ,  comme  il  l'a  dit  ea 
parlant  du  passage  des  coins  (Voy.  cet  arti- 
cle), on  changera  de  direction,  en  suivant  une 
ligne  diagonale  qui  traversera  le  manège  d'an 
point  de  l'un  des  grands  murs  d  un  autre  point 
de  l'autre  grand  mur.  La  tête  du  cheval  une 
fois  arrivée  d  ce  dernier  point ,  la  main  da 
cavalier  se  portera  dans  la  direction  de  l'angle 
le  plus  rapproché  ;  parce  mouvement  le  chenl 
se  trouvera  le  long  du  mur.  On  changera  la 
bride  de  main,  en  ayant  soin  de  placer  le  che- 
val un  peu  d  gauche ,  et  en  répétant  pour  le 
passage  des  coins  ce  qui  a  été  dit  en  traitant 
de  ce  passage.  Puis  l'auteur  ajoute  :  «  Le  tra- 
vail de  direction  sur  les  lignes  droites  calculé 
par  le  trot,  devient  une  difficulté  lorsqu'il  s'a- 
git de  le  suivre  au  galop.  Ce  n'est  que  par 
degrés  que  l'on  peut  arriver  d  exiger  ce  tra- 
vail d'une  manière  juste.  Il  faut  d'abord  pla- 
cer les  chevaux  dans  la  position  qui  leur  est 
la  plus  commode,  et  s'appliquer  d  sentir  l'effet 
positif  de  chaque  moteur.  »  —  Le  cheval  bien 
dressé  conserve  le  même  gracieux  dans  sa  po- 
sition et  la  même  facilité  dans  ses  mouve- 
ments, aussi  bien  sur  la  ligne  droite  que  sur 
la  ligne  du  changement  de  main.  On  dit  que 
le  cheval  se  couche,  lorsqu'en  changeant  de 
direction  il  force  ses  inclinaisons.  Pour  remé- 
dier d  ce  défaut  on  s'y  prend  comme  lorsque 
le  cheval  se  couche  dans  la  volte.  Voy.  Vom. 

Changement  de  main  et  de  pied.  Il  se  dit 
de  l'action  du  cheval  qui^  en  galopant,  change 
les  dispositions  de  ses  extrémités.  Hors  du  ma- 
nège, on  se  sert  ordinairement  de  l'expression 
changement  de  pied. 

Changement  de  main  étroit.  Ce  changement 
se  prend  depuis  la  première  ligne  du  doubler 
étroit,  et  va  se  terminer  d  la  muraille  sur  une 
ligne  paraUéle  d  celle  du  changement  de  main 
krge. 
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Changement  de  main  large.  C'est  le  che- 
min que  décrit  le  cheval  d'une  muraille  à 
l'autre,  soit  d'une  piste ,  soit  de  deux  pistes, 
sur  uue  ligue  oblique. 

Changement  de  main  renversé.  C'est  par- 
courir deux  lignes  diagonales,  distantes  d'en- 
viron deux  tiers  de  métré ,  de  telle  façon  que 
le  cheval  revienne  au  point  de  départ  à  main 
opposée  à  celle  où  il  s'est  trouvé  d'abord.  Ce 
changement  se  commence  comme  le  contre- 
changement  de  main,  et ,  dans  le  milieu  de  la 
seconde  ligne  oblique,  au  lieu  d'aller  jusqu'au 
mur  on  renverse  l'épaule  pour  se  retrouver  à 
Tautre  main.  Il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté 
dans  l'exécution  de  cet  air  de  manège ,  que 
pour  le  cavalier  incertain  dans  ses  mouve- 
ments. —  Plus  loin  ,  il  est  parlé  du  contre^ 
changement  de  main. 

Cheval  à  deux  mains.  En  la  t.  equtts  sessi- 
to,  idem  et  carrucarius.  Celui  qui  peut  ser- 
vir à  la  selle  et  à  la  voiture.  On  dit  aussi  à 
deuœ  fins.  On  désigne  également  par  ces  mots 
les  chevaux  qui  vont  à  la  charrue,  qui  portent 
et  qui  traînent. 

Cheval  dans  la  main.  On  le  dit  de  celui  dont 
l'encolure,  la  tête  et  le  corps  sont  dans  un  tel 
équilibre,  que  Ton  ne  sent  nullement  le  poids 
que  présente  cette  lourde  masse.  Le  cheval  qui 
a  acquis  cette  légèreté  se  trouve  en  position 
d'obéir  aux  plus  imperceptibles  mouvements 
du  cavalier  ;  on  doit  par  conséquent  s'attacher 
avant  tout  à  obtenir  celte  altitude,  sans  la- 
quelle le  cheval  ne  peut  exécuter  avec  justesse 
et  précision  tout  ce  que  comportent  ses 
moyens.  Ce  n'est  qu'avec  le  cheval  dans  la 
main  qu'on  opère  sûrement  la  distribution  des 
forces  et  du  poids  de  l'animal;  et,  alors,  aidé 
par  cette  distribution  bien  entendue,  il  exé- 
cute avec  précision  les  plus  grandes  difficultés 
de  Tequila  lion.  Voy.  Assouplissemekt. 

Cheval  de  main.  En  lat.  equus  honorariits. 
Celui  qui  est  mené  sans  le  monter  et  qui  est 
destiné  â  servir  de  monture  au  maître  lors- 
qu'il  veut  changer  de  cheval. 

Cheval  hors  de  main  ou  hors  la  main.  Ce- 
lai qui  est  attaché  à  gauche  du  timon  d'une 
▼oilure,  et  qui  se  trouve  à- la  gauche  du  co- 
cher qui  tient  le  fouet. 

Cheval  sous  la  main.  Celui  qui  est  attaché 
à  droite  du  timon  du  cafrosse  et  qui  se  trouve 
à  la  droite  du  cocher  qui  lient  le  fouet. 

Conduire  un  cheval  de  la  main  à  la  main. 

TOME  II. 


C'est  la  même  chose  que  travailler  de  la  main 
à  la  main. 

Contenir  la  main.  Même  signification  que 
tenir  la  main. 

Contre-changement  de  main.  Action  de  deux 
ou  d'un  plus  grand  nombre  de  changements  de 
main  consécutifs;  ou  bien,  mouvement  qui 
trace  une  yéritable  équerre  à  l'angle  de  la- 
quelle le  cheval  change  de  côté.  Supposons 
que  le  cayalier  soit  à  main  droite,  à  deux  pas 
du  coin  d'un  des  grands  côtés  :  il  part  de  deux 
pistes  comme  pour  le  changement  de  main  ; 
mais,  au  milieu  de  la  ligne,  on  reporte  le  che- 
val à  Tautre  main,  pour  reprendre  le  mur,  à 
peu  prés  à  deux  pas  de  l'angle  opposé  du  même 
côté.  Les  contre-changements  de  main  ne 
doivent  être  pratiqués  que  lorsque  le  cheval 
ne  marque  plus  d'hésitation,  et  alors  ils  ne 
peuvent  qu'ajouter  k  la  finesse  de  son  trot; 
avant  ce  moment,  au  contraire,  on  lui  don- 
nerait de  l'incertitude  qui  le  ferait  souvent 
prévenir  le  cavalier.  Ces  mouvements  n'au- 
ront rien  de  pénible  pour  l'animal  s'il  passe 
d'une  jambe  sur  l'autre  sans  confusion  ni 
contre-temps. 

Descente  de  main.  Action  que  le  cavalier 
exécute  sur  un  cheval  bien  mis,  dans  le  seul 
but  de  montrer  la  justesse  et  la  belle  attitude 
de  l'animal,  qui  dépendent  de  l'égale  réparti- 
tion de  son  poids  et  de  ses  forces.  Cette  ac- 
tion s'exécute  de  la  manière  suivante  :  Après 
avoir  glissé  la  main  droite  jusqu'au  bouton,  et 
s'être  assuré  de  l'égalité  des  rênes ,  on  les 
quitte  de  la  main  gauche,  et  la  droite  se  baisse 
lentement  jusque  sur  le  pommeau  de  la  selle. 
On  l'entreprend  d'abord  au  pas,  puis  au  trot, 
et  enfin  au  galop.  Au  moyen  de  cette  feinte 
liberté,  on  donne  une  telle  confiance  au  che- 
val, qu'il  s'assujettit  sans  le  savoir.  Pour  que 
la  descente  de  main  soit  régulière,  il  faut  que 
l'animal  n'augmente  ni  ne  diminue  la  vitesse 
de  son  allure,  et  que  sa  tête  et  son  encolure 
conservent  toujours  leur  position.  C'est  en  re- 
nouvelant souvent  cet  exercice  qu'on  parvien- 
dra à  connaitre  au  juste  si  on  en  obtient  le 
résultat  qu'on  désire.  Les  premières  fois  que 
le  cheval  sera  ainsi  livré  à  lui-même ,  il  ne 
conservera  peut-être  que  pendant  quelques 
pas  sa  même  position  et  son  même  degré  de 
vitesse  ;  dans  ce  cas,  le  cavalier  fera  sentir  les 
jambes  d'abord  et  la  main  ensuite,  pour  le  ra- 
mener dans  sa  position  première  ;  la  répéti- 
tion fréquente  de  ces  descentes  de  main. 
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qu'aura  précédées  un  ramener  complet,  aura 
pour  effet  un  tact  plus  exquis  de  la  part  du 
cheval,  et  une  plus  grande  délicatesse  de  sen- 
timent de  la  part  du  cavalier.  Les  moyens  de 
direction  mis  en  usage  par  ce  dernier  se  re- 
produiront immédiatement  si  les  forces  du 
cheval  sont  préalablement  disposées  dans  une 
harmonie  parfaite.  Le  cheval  qui  conserve  une 
légèreté  constante,  même  avec  une  descente 
de  main ,  est  dans  un  équilibre  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  ;  mais  celui  qui  ne  prend  cette 
belle  position  qu'accidentellement,  fait  sou- 
vent succédera  la  légèreté,  des  résistances  que 
les  mors  les  plus  durs  ne  sauraient  vaincre. 
Pour  être  bien  régulière,  la  descente  de  main 
doit  se  faire  sans  que  le  cheval  augmente  ou 
diminue  la  vitesse  de  son  allure,  et  sans  que 
la  tète  et  Fencolure  changent  de  position.  C*est 
en  ayant  recours  à  cette  licence  qu'on  dénote 
la  justesse  de  l'animal  et  qu'on  fait  voir  aux 
spectateurs  que  sa  belle  attitude  dépend  de 
l'égale  répartition  de  son  poids  et  de  ses 
forces. 

Donner  dans  la  main.  On  le  dit  de  l'action 
du  mors,  lorsqu'elle  ne  fait  opposer  aucune 
résistance  de  la  part  du  cheval.  Ne  point  don- 
ner dans  lamainy  se  dit  d'un  cheval  qui  n'a 
point  d'appui.  Le  petit  galop  fait  bien  donner 
dans  la  main.  Si,  par  un  désir  excessif  d'aller 
en  avant,  le  cheval  donne  trop  dans  la  main, 
il  faut  rendre  la  main  à  temps,  c'est-à-dire  au 
même  instant,  en  sorte  que  l'animal  ne  trouve 
plus  le  moyen  d'appuyer  continuellement  sur 
le  mors. 

Donner  la  main.  C'est  la  même  chose  que 
rendre  la  main. 

Dura  la  main.  Voy.  Bouche. 

Effet  de  la  main.  C'est  la  même  chose  qu'ef- 
fet de  la  bride,  c'est-*  dire  ce  qui  résulte  des 
mouvements  de  la  main  qui  servent  A  conduire 
un  cheval.  Il  y  a  quatre  effets  de  la  main,  ou 
quatre  manières  de  se  servir  de  la  bride  :  pour 
chasser  un  cheval  en  avant;  pour  le  tirer  en 
arrière;  pour  le  changer  à  droite;  pour  le 
changer  î  gauche. 

Élever  la  main  par  degrés.  Action  par  la- 
quelle on  arrête  et  fait  reculer  le  cheval. 

EnHer  à  une  main,  entier  aux  deux  mains, 
entier  à  menn  droite^  entier  à  main  gauche. 
Se  dit  d'un  cheval  qui  tourne  difficilement  â 
main  droite  ou  à  main  gauche,  ou  aux  deux 
mains.  Voy.  Ehtieb,  2«  art. 

Étte,  ciller,  marcher,  travailler  à  main 


droite  ou  à  main  gauche,  c'est  avoir  le  cêté 
droit  dirigé  vers  le  milieu  du  manège ,  et  par 
conséquent  le  côté  gauche  joignant  le  mur  le 
long  duquel  on  marche  ;  ou  bien,  être  placé 
dans  la  position  opposée. 

Être  dans  la  main.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
obéit  à  la  main,  qui  la  connaît  et  qui  y  répond 
sans  jamais  refuser.  La  distribution  des  forces 
et  du  poids  ne  s'opère  également  que  dans  la 
main  ;  et  c'est  A  l'aide  de  celte  distribution 
bien  coordonnée  que  le  cheval  exécute  avec 
précision  les  plus  grandes  difficultés  de  fart 
de  l'équitation.  Un  cheval  qui  est  parfaitement 
dans  la  main  ne  se  défend  jamais,  parce  que 
la  juste  répartition  de  poids  que  donne  cette 
position  suppose  une  grande  régularité  de 
mouvements,  et  il  faudrait  intervertir  cet  or- 
dre pour  qu'il  y  eût  désobéissance  de  la  part 
du  cheval.  —  Etre  dans  la  main,  se  dit  aussi 
du  cheval  qui  se  retient,  afin  d'éviter  la  pres- 
sion du  canon  sur  les  barres.  Dans  ce  dernier 
cas  on  dit  également  rester  dans  la  main. 

Être  dans  la  main  et  dans  les  talons.  On  k 
dit  d'un  cheval  parfaitement  dressé  et  qui  dans 
toutes  circonstances  obéit  aux  aides  de  la 
main  et  des  jambes. 

Être  derrière  la  main.  Se  dit  d'un  cheval 
qui,  craignant  l'effet  de  l'embouchure,  n'ose 
en  approcher  ;  c'est  le  défaut  opposé  i  celui 
qu'on  désigne  par  bouche  égarée. 

Faire  échapper  son  chetml  de lamain.  C'est 
ne  pas  le  retenir,  c'est  lui  rendre  tout,  afin 
qu'il  prenne  un  galop  accéléré.  Il  est  dange- 
reux de  laisser  échapper  son  cheval  et  de  re- 
noncer ainsi  aux  moyens  de  le  diriger  et  de 
le  secourir,  surtout  d  une  allure  accélérée. 
C'est  une  bravade  de  fou,  ou  d'un  casse-cou. 
Certains  chevaux,  cependant,  seraient  plus 
adroits  avec  la  liberté  de  leurs  mouvements, 
que  sous  le  joug  d'une  direction  inintelligente; 
mais  alors  le  cavalier  qui  se  met  à  la  discré- 
tion de  son  cheval  avoue  son  ignorance,  et 
doit  en  supporter  toutes  les  conséquences. 

Faire  partir  de  la  main.  C'est  la  même  chose 
que  faire  échapper  son  cheval  de  la  main. 

Faire  une  partie  de  la  main,  a  la  même  si- 
gnification ({ue  faire  échapper  son  cheval  delà 
main. 

Force  de  la  main.  C'est  la  même  chose  que 
résistance  de  la  main. 

Forcer  la  main,  indique  l'action  d'un  che- 
val insensible  aux  aides  de  la  bride,  qui  s'em- 
porte, malgré  le  cavalier,  et  qui  n'obéit  plus 
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â  k  nain.  Cest  Kiffiet  d'an  cheral  non  équi- 
libré. Yoy.  Équilibre  DU  cheval. 

Fuir  la  main.  Se  dit  du  cheval  qui,  dans  ses 
«efdces,  recule  précipitamment  en  déplaçant 
la  croupe. 

Gagner  la  main.  Le  cheral  gagne  la  main  du 
eavilî«r  lorsque  celui-ci  perd  peu  à  peu  tout 
Mil  p(mtoîr  sur  l'animal. 

Bâtez  la  main.  Hâtez,  hâtez.  Expressions 
dont  les  écuyers  se  servent  pour  avertir  l'é- 
lère  qui  fait  des  voltes,  que  son  cheval  se  ra» 
tertit,  et  pour  l'obliger  A  tourner  la  main  plus 
vite  du  côté  qu'il  manie  ;  en  sorte  que  si  le 
dietal  manie  à  droite,  il  aille  plus  vite  des  épau- 
les i  droite;  de  même  s'il  manie  à  gauche. 

Hmtt  la  main.  Se  dit  de  Faction  d*élever  le 
{Migoet  davantage,  pour  conduire  son  cheval 
avec  vigueur. 

Hors  la  main.  Se  dît  d'un  cheval  qui  n'o- 
béit point  i  la  bride. 

ïÂcher  la  main  à  son  cheval.  C'est  Taban- 
donner  i  lui-même.  Ceux  parmi  les  amateurs 
foi  se  figurent  faire  un  acte  de  courage  et  de 
iittte  équitation  en  laissant  flotter  les  rênes 
et  en  ae  confiant  ainsi  é  leur  coursier ,  com- 
mettent une  faute  bien  grave.  Elle  témoigne 
tout  â  la  fois  de  leur  ignorance  et  de  leur  im- 
prévoyance; car,  dans  cet  abandon,  le  cheval 
perd  ses  bonnes  habitudes,  surtout  celle  de  la 
sMmisfIon,  et  court  le  danger  de  tomber ,  ce 
cpl  pourrait  compromettre  les  jours  de  celui 
(pli  le  monte. 

Laisser  échapper  de  la  main.  G*est  la  même 
ehMe  que  faire  échapper  de  la  main. 

Léger  à  la  mo^n.Sedit  d'un  cheval  qui  a  la 
bMebe  bonne,  et  qui  n'appuie  presque  pas  ses 
barre*  sur  le  mors.  —  M.  Baucher  n'établit 
netme  différence  entre  le  cheval  léger  à  la 
main  et  le  cheval  léger  du  dwant;  il  dit  que 
ce  dernier  sera  toujours  léger  é  la  main,  quelle 
ft»  soit  la  construction  de  sa  bouche.  Et  ail- 
kM  il  ajoute  i  Les  chevaux  d'une  bonne 
MÉtruetlon,  c'est*â-dire  dont  toutes  les  ^bt- 
to slkarmonlisent  bien  entre  elles,  sont  na- 
tarellement  légers  à  la  main.  Si  Tart  est  inu- 
ft  pour  ees  chevaux,  il  n'en  est  pas  de  même 
pMreeux  que  la  disposition  des  formes  rend 
lindt  4  la  nain.  Donner  une  même  légèreté 
i  iSm  \m  chevaux,  est  le  but  que  doit  attein- 
^  réeuyer  et  la  raison  qui  fait  une  science 
9uit\ê  de  Tari  de  l'équitation.  La  manière 
d'âpre!  laquelle  notre  habile  écuyer  envisage 
h  mm  êm  iMatances  d^un  cheval,  le  déter- 


mine, dans  le  sujet  dont  il  s'agit,  a  des  idées 
différentes  de  celles  de  la  généralité  des  au- 
tres écuyers.  Voy.  Éducation  du  cheval. 

Main  assurée.  On  le  dit  de  la  main  qui  a  la 
faculté  de  résister  avec  fermeté  i  tous  les 
mouvements  du  cheval  sans  quitter  sa  posi- 
tion tranquille,  tout  en  les  suivant,  et  de  savoir 
se  soutenir  dans  sa  sphère  d'activité  sans  al- 
ler ni  trop  haut  ni  trop  bas,  et  sans  faucher  à 
droite  et  à  gauche.  Un  cavalier  dépourvu  de 
cette  qualité  ne  soumettrait  jamais  bien  un 
cheval  qui  cherche  souvent  i  forcer  la  main. 

Main  basse.  Se  dit  de  la  main  de  la  bride, 
quand  le  cavalier  la  tient  fcMrt  près  du  pommeau 
de  la  selle. 

Main  bonne.  Celle  qui  rend  ou  retient  â 
temps  et  à  propos.  Ses  qualités  sont  d'être  lé- 
gère, douce  et  ferme.  Cette  perfection  n'oat 
pas  seulement  le  résultat  de  l'action  de  la 
main,  mais  encore  de  l'assiette. 

Main  de  la  bride.  La  main  gauche. 

Main  ds  la  gaule^  de  l'épée,  de  la  lance. 
C'est  la  main  droite  du  cavalier. 

Main  doucK  Se  dit  de  celle  qui  se«t  un  peu 
l'effet  du  mon  sans  donner  trop  d'aj^ui. 

Main  du  dedans,  main  du  dehors.  En  tour- 
nant à  droite,  les  main,  talon  et  jambe 
droits  du  cavalier  sont  maîo ,  talon  et  jambe 
du  dedans  ;  en  tournant  à  gauche  f  toutat  ces 
parties  deviennent  aussi  celles  du  dedam. 
Les  parties  opposées  à  celles  sur  lesquelles 
on  tourne,  sont  ditet  main^  jambe,  etc.,  du 
dehors* 

Main  dure.  Celle  qui  a  des  mouvements  do«t 
les  effets  ne  sont  pas  proportionnés  à  la  seo- 
silttlité  du  cheval. 

Main  ferme.  C'est  la  même  chose  que  main 
assurée,  c'est-A-dire  qui  tient  le  cheval  dans 
un  appui  à  pleine  main.  Au  moyen  d'une 
main  ferme,  on  arrêtera  un  cheval  tout  court 
sans  aucun  effort  visible  et  par  un  simple 
tourner  du  petit  doigt. 

Main  haute.  Se  dit  de  la  main  gauche,  lors- 
que tenant  la  bride ,  la  main  du  cavalio'  est 
fort  élevée  au-dessus  du  pommeau  de  la  selle. 
Main  haute,  désigne  aussi  Faction  du  cavalier 
qui,  ayant  mis  pied  à  terre,  tient  les  rênes 
hautes  prés  de  la  bouche  du  cheval,  pour 
l'empêcher  de  sauler  ou  de  ruer. 

Main  ignorante.  On  le  dit  de  celle  qui  ne 
saura  pas  saisir  les  temps  et  changer  i  propos 
l'emploi  de  ses  forces.   Cette  dénomioatkm 
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conTÎendrail  à  une  main  qui  abandonnerait  le 
cheval,  sans  égard  à  la  position. 

Main  immobile,  Cest  le  contraire  de  main 
légère. 

Main  légère.  On  le  dit  d'une  main  qui  ne 
sent  pas  Tappui  du  mors  sur  les  barres ,  qui 
conduit  la  bride  de  manière  à  entretenir  la 
sensibilité  de  la  bouche  du  cheval.  C'est  Tef- 
fet  du  moelleux  de  la  main.  La  même  expres- 
sion s'applique  également  au  cocher.  Une 
main  légère,  d'après  M.  Baucher,  est  celle  qui 
n'oppose  à  son  cheval  que  peu  de  force,  et  lui 
laisse  même  les  rênes  presque  ilottantes. 
«  Cette  manière,  dit-il,  peut  être  bonne  avec  un 
cheval  bien  dressé  et  dans  la  main  ;  mais, 
pris  comme  éloge  général,  c'est  un  non-sens. 
Pour  indiquer  un  cavalier  qui  conduit  bien  et 
par  des  mouvements  peu  apparents,  il  faut 
dire  qu'il  a  la  main  savante,  et  non  pas  qu'il 
a  la  main  légère.  En  effet ,  si  la  légèreté  est 
utile  dans  les  moments  où  le  cheval  est  bien 
rassemblé,  la  résistance  à  son  tour  est  égale- 
ment indispensable  quand  il  cherche  à  se  dé- 
placer, et  c'est  par  un  juste  emploi  de  puni- 
tion et  de  récompense  qu'on  donne  au  cheval 
la  finesse  qui  constitue  le  dresser  ;  cette  con- 
dition remplie,  on  aura  alors,  non  ce  qu'on 
appelle  si  improprement  une  main  légère, 
mais  une  main  savante.  »  L'opposé  de  celle- 
ci  est,  selon  le  même  auteur,  une  main  igno- 
rante. 

Main  mal  assurée.  C'est  une  main  trop 
flexible,  qui  donne  au  cheval  une  sorte  d'in- 
certitude, des  positions  forcées,  qui  finit  même 
par  lui  faire  perdre  l'attention  nécessaire  aux 
aides  du  cavalier,  parce  que  celui-ci  ne  pou- 
vant pas  bien  distinguer  la  pression  régulière 
se  livre  à  des  saccades  continuelles  d'une  main 
toujours  agitée.  Le  cheval ,  alors,  ne  pouvant 
plus  obéir  aux  pressions  secrètes  du  mors,  hé- 
sitera, et  le  cavalier,  impatienté,  lui  donnera 
des  coups  de  rênes,  auxquels  il  répondra  en  bat- 
tant à  la  main,  ce  qui  ne  fera,  peu  à  peu,  que 
le  rendre  plus  dur. 

Main  pesante.  On  le  dit  de  celle  qui  man- 
que de  légèreté,  de  manière  que  le  cheval  se 
trouve  forcé  de  peser  à  la  main,  de  quitter  la 
position  de  l'équilibre  et  de  travailler  sur  les 
épaules,  en  baissant  l'avant-main  et  en  haus- 
sant le  train  de  derrière. 

Main  rude.  Celle  qui  tient  la  bride  trop 
ferme  ;  qui  la  fait  agir  par  des  mouvements 
brusques,  saccadés  ou  trop  forts. 


Main  savante.  On  a  proposé  de  le  dire  au 
lieu  de  main  légère. 

Marcher  à  main  droite  ou  à  main  gauche. 
C'est  la  même  chose  que  être  à  main  droite  ou 
à  main  gauche. 

Marquer  la  main.  Se  dit  de  l'acte  par  lequel, 
en  voulant  placer  un  cheval,  on  lui  porte  le 
nez  un  peu  sur  la  main  du  côté  où  l'on  se  trou- 
ve. Voy.  Placer  un  cheval. 

Mener  un  cheval  en  main.  Le  trotter,  le 
promener  sans  monter  dessus.  Pour  reconnaî- 
tre si  un  cheval  est  boiteux,  on  le  fait  trotter 
en  main  sur  le  pavé. 

Mener  un  cheval  haut  la  main,  le  mener 
en  tenant  haute  la  main  des  rênes,  pour  le  sou- 
tenir, pour  l'empêcher  de  buter,  ou  pour  lui 
faire  faire  des  courbettes  en  l'aidant  à  lever 
le  devant. 

Mettre  la  main  en  action.  C'est  tourner  le 
petit  doigt  que  le  cavalier  fait  monter  vers  loi. 
Ces  tournés  forment  les  arrêts,  les  demi-ar- 
rêts et  les  doublements,  Voy.  ces  articles. 

Mettre  un  cheval  dans  la  main.  Pour  met- 
tre un  cheval  dans  la  main,  c'est-à-dire  pour 
l'obliger  à  donner  librement  dans  l'appui,  il 
faut  lui  faire  connaître  la  main  peu  à  peu 
et  avec  douceur,  le  tourner  ou  changer  de 
main,  le  retenir,  et  ménager  avec  adresse  l'ap- 
pui de  la  bouche,  en  sorte  que  le  cavalier  re- 
marque que  le  cheval  souffre  l'effet  de  l'em- 
bouchure, sans  peser  ni  tirer  à  la  main.  Quel- 
ques écuyers  définissent  différemment  cette 
locution.  D'après  eux,  elle  signifie  soumettre 
le  cheval  à  la  moindre  opposition  de  main  et 
des  jambes,  afin  qu'il  soutienne  son  encolure, 
place  sa  tète  et  dispose  son  corps  de  manière 
à  être  dans  un  équilibre  parfait  ;  c'est  par  con- 
séquent donner  à  son  cheval  cette  position 
indispensable  pour  tous  les  exercices  qu'on 
obtient  par  le  ramener.  Voy.  ce  mot. 

Mettre  un  cheval  sur  la  main.  On  le  dit  de 
l'acte  par  lequel,  en  voulant  aller  en  avant, 
on  porte  le  cheval  à  prendre  un  léger  appui 
sur  le  mors.  Voy.  Accord  des  MAms  et  dis  jam- 
bes. 

Moelleux  de  la  main.  On  entend  par  cette 
expression  la  flexibilité,  l'élasticité  nécessaires 
delà  main,  pour  que  le  mors  n'occasionne  pas 
un  sentiment  douloureux  à  la  bouche  du  che- 
val, mais  pour  qu'elle  lui  imprime,  au  con- 
traire, de  la  manière  la  plus  douce  et  avec  le 
moins  d'efforts  possible ,  les  impressions  de 
l'embouchure.  C'est,  à  proprement  parler, 
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une  main  légère,  qui  n'exclut  pas  la  fermeté. 
Une  main  qui  se  trouve  dans  de  telles  condi- 
tions sait  retenir  et  rendre,  au  moment  néces- 
saire, pour  rassembler  le  cheval,  sait  em- 
ployer un  degré  de  force  convenable,  ce  qu'on 
ne  saurait  déterminer,  car  il  faut  varier  le  degré 
des  aides  presque  pour  chaque  cheval .  Le  moel- 
leux de  la  main  provient  d'un  bon  exercice  de 
l'articulation  du  poignet,  et  constitue  une  qua- 
lité d'autant  plus  nécessaire  que,  sans  elle,  le 
cheval  perdrait  la  sensibilité  des  barres,  et  le 
cavalier  n'atteindrait  pas  la  tranquillité  de 
main,  par  laquelle  le  cheval  distingue  et  suit 
les  aides  les  plus  secrètes  dans  leurs  différen- 
tes graduations. 

N*avoir  point  d'appui.  Il  se  dit  d'un  cheval 
qui  ne  veut  point  donner  dans  la  main,  et  qui, 
pour  se  défendre,  bat  à  la  main.  Le  bon,  le 
vrai  appui  de  la  main  est  un  soutien  délicat  de 
la  bride,  afin  que,  retenu  par  la  sensibilité  de 
la  bouche,  le  cheval  n'ose  trop  appuyer  sur 
l'embouchure,  ni  battre  à  la  main  pour  y  ré- 
sister. Il  convient  de  faire  galoper  et  reculer 
souvent  le  cheval  à  qui  Ton  veut  donner  un 
bon  appui,  et  qae  l'on  veut  mettre  dans  la 
main. 

Savoir  point  de  main.  C'est  ne  savoir  pas 
soutenir  la  main  de  la  bride  ;  c'est  se  servir  de 
la  bride  mal  à  propos;  c'est  échauffer  la  bou- 
che du  cheval,  ou  en  ôter  la  sensibilité.  Cette 
expression  s'applique  également  au  cocher. 

Ne  point  donner  dans  la  main.  C'est  le  con- 
traire de  donner  dans  la  main. 

Ongles  du  poing  de  la  bride.  La  différente 
situation  de  la  main  gauche  donne  au  cheval 
la  facilité  de  faire  les  changements  de  main  et 
de  former  son  partir  et  son  arrêt.  Le  mouve- 
ment de  la  bride  suit  donc  la  position  des  on- 
gles du  cavalier.  On  tourne  les  ongles  en  bas, 
pour  faire  échapper  un  cheval  de  la  main  ;  on 
les  tourne  en  haut,  en  portantla  main  à  droite, 
pour  changer  le  cheval  à  droite;  on  les  tourne 
en  bas  et  à  gauche,  pour  le  changer  à  gauche, 
et  on  les  tourne  en  haut  en  levant  la  main, 
pour  arrêter  le  cheval. 

Partager  les  rênes  dans  la  main.  Cest  la 
même  chose  que  séparer  les  rênes  dans  la 
main. 

Partir  de  la  main.  Signifie  la  même  chose 
que  Faire  échapper  de  la  main.  Cheval  qui 
part  bien  de  la  main. 

Peser  à  la  main.  Un  cheval  pèse  à  la  main 
lorsque  par  lassitude,  par  faiblesse  des  reins 


et  des  jambes,  par  manque  de  sensibilité  dans 
la  bouche,  il  s'appuie  ou  s'abandonne  sur  le 
mors,  de  manière  à  fatiguer  le  bras  du  cava- 
lier. Ce  défaut  est  moins  grave  que  celui  de 
tirer  à  la  main.  Voy.  Avart-main. 

Porter  la  main  du  côté  où  l'on  veut  tourner. 
Action  par  laquelle  l'on  détermine  l'enco- 
lure de  ce  côté. 

Position  de  la  main,  le  cheval  étant  en 
bride.  Cette  position  est  celle  que  prescrit 
M.  D'Aure.  «  Quand  le  cheval  est  en  bride, dit 
cet  auteur,  les  deux  rênes  se  tiennent  dans  la 
même  main  ;  dans  la  main  gauche,  quand  le 
cheval  marche  à  droite,  et  dans  la  main  droite, 
lorsqu'il  est  à  gauche.  La  bride  étant  dans  la 
main  gauche ,  les  rênes  sont  séparées  par  le 
petit  doigt ,  la  rêne  gauche  en  dessous.  Les 
doigts  doivent  être  fermés  pour  qu'elles  res- 
tent égales,  et  elles  sortent  entre  l'index  et  le 
pouce ,  qui  doit  être  bien  appuyé  dessus ,  afin 
de  contribuer  d  les  maintenir  justes.  Lorsqu'on 
les  tient  dans  la  main  droite  ,  on  les  prend  à 
pleine  main ,  le  bouton  sortant  en  dessous, 
c'est-à-dire  du  côté  du  petit  doigt.  Les  rênes 
étant  égales ,  si  l'on  veut  marcher  droit ,  la 
main  sera  placée  au-dessus  de  l'encolure.  Lors- 
qu'on désire  changer  la  direction,  la  main  se 
portera  dans  la  nouvelle  direction  qu'on  vou- 
dra suivre;  si  Ton  veut  arrêter,  on  l'élévera 
devant  soi ,  jusqu'à  ce  que  le  cheval  reste  en 
place,  en  ayant  soin  de  laisser  tomber  les 
jambes  ;  et  pour  reculer ,  on  élèvera  la  main 
jusqu'à  ce  qu'il  rétrograde  ;  aussitôt  qu'il  se 
portera  en  arriére ,  pour  qu'il  ne  recule  pas 
avec  trop  de  précipitation,  on  diminuera  l'ef- 
fet du  mors  en  baissant  la  main  et  en  fermant 
un  peu  les  jambes.  » 

Position  des  mains,  le  cheval  étant  en  6rt- 
don.  Voici  les  régies  établies  à  cet  égard  par 
M.  D'Aure.  «  Il  existe ,  dit-il,  deux  manières 
de  tenir  lebridon.  La  première  consiste  à  pren- 
dre les  rênes  à  pleines  mains  ,  en  les  faisant 
sortir  du  côté  du  petit  doigt ,  et  en  les  fixant 
entre  le  pouce  et  l'index,  en  sorte  que  ce  soit 
rindex  qui  sente  l'effet  du  bridon  ou  du  filet, 
les  ongles  en  dessous  ,  et  les  pouces  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  Dans  la  seconde  manière  on 
tient  les  rênes  du  bridon  de  même  à  pleines 
mains ,  en  les  faisant  ressortir  du  côté  du 
pouce;  dans  ce  cas,  c'est  le  petit  doigt  qui 
sent  l'effet  du  bridon  ou  du  filet.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  les  bras  doivent  être  libres ,  les 
coudes  tombant  sur  les  hanches  sans  les  serr 
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rer ,  im  mgaées  pliées  de  manière  à  ce  que 
les  mains  soient  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
l'encolure,  un  peu  en  avant  du  pommeau  de  la 
sella;  en  nmrchant  droit ,  les  rênes  couleront  ^ 
légèrement  des  deux  côtés  de  l'encolure ,  les 
miaijis  seront  fixées  et  assurées  de  manière  à 
donner  un  léger  point  d'appui  à  la  bouche. 
Lorsque  Ton  voudra  tourner ,  on  ouvrira 
mœUeusement  le  bras  du  côté  indiqué  en 
écartant  un  peu  la  rêne  ;  on  aura  soin  de  lais- 
ser l'autre  main  dans  la  même  po8itii>n,  et  on 
l'assurera,  en  sorte  que  le  cheval,  en  tournant 
danfi  un  sens,  soit  toigours  maintenu  du  côté 
opposé.  D 

Prestesse  de  main.  Se  disait  autrefois  de  l'ac* 
tion  vive  et  prompte  de  la  main  du  cavalier 
dans  les  mouvements  de  la  bride. 

Hendre  la  main,  ou  donner  lamain^  ou  bais^ 
set  la  mam.  C'est  donner,  rendre  la  bride  ou 
les  guides,  en  diminuant  l'extension  des  rênes, 
pour  ralentir  ou  faire  cesser  l'action  du  mors, 
et  donner  au  cheval  la  liberté  de  se  porter  en 
avant.  U  y  a  trois  manières  de  rendre  la  main 
pour  le  cavalier:  la  première  est  d'avancer  la 
main  qui  tient  les  rênes,  et  celle  manière  est 
commune  au  cocher  qui  tient  les  guides;  la 
seconde  est  de  prendre  le  bout  des  rênes  de  la 
main  droite,  tandis  que  la  gauche  les  abandonne 
pour  un  iostaut;  la  troisième  est  d'abaisser  le 
pouce  et  de  lever  le  pelil  doigt ,  pour  que  le 
dos  de  la  main  se  trouve  dans  une  position 
plus  ou  moins  horizontale  selon  la  nécessité; 
alors  les  rênes  se  rallongent. 

Rendre  toute  la  main.  C'est  la  même  chose 
(im  lâcher  entièrement  la  main. 

Répondre  à  la  main.  C'est  obéir  aux  im- 
pressions du  mors  ou  de  la  bride. 

Se  reposer  sur  la  main ,  se  dit  d'un  cheval 
qui ,  ayant  la  bouche  dure ,  pèse  trop  sur  la 
main. 

Résistance  de  la  main.  C'est  une  suite  natu- 
relle de  h  main  assurée;  elle  consiste  dans  la 
qualité  au  moyen  de  laquelle  la  main  parvient 
à  donner  une  position  fixe  et  juste  à  l'encolure 
et  à  la  tête. 

Rester  dans  la  main.  Voy.  plus  haut,  Être 
dans  la  main. 

Sensibilité  de  la  main.  Qualité  par  laquelle 
le  cavalier  sent  à  l'instant  mémo  où  il  prévient 
le  cheval,  si  les  rênes  produisent  l'effet  néces- 
saire pour  l'action  qu'il  exige,  et  s'il  doit 
augmenter  ou  diminuer  cet  effet.  Ce  sentir 
juste ,  qui  fait  connaître  si  le  cheval  entame 


ou  galope  à  faux  ou  non ,  ne  s'aequieri  qu» 
par  l'exercice,  par  une  application  et  une  êV* 
tention  soutenues. 

Sentir  son  cheval  dans  la  main.  C'est  h 
tenir  de  la  main  et  des  jarrets»  de  WMuUn 
qu'on  en  soit  le  maître  pour  tout  6#  qtt'«» 
voudra  entreprendre  sur  lui;  c'est  aussi  M  l^ 
nir  eu  garde  contre  les  surprises,  les  contre 
temps  et  les  caprices  de  l'animai.  C'est  à  l'aide 
d'une  bonne  assiette  que  Ton  obtientctf  tvaii» 
tages,  et  que  le  cavalier  se  rend  compta  du 
moindre  mouvement  de  aon  cheval.  C#  tmed, 
ou,  comme  on  dit,  ce  sentir  Jusie,  qui  fui 
connaître  si  le  cheval  entame  ou  galope  à 
faux  ou  non,  ne  s'acquiert  que  par  rêierctoe» 
par  une  applicaion  et  une  attention  soute- 
nues. 

Séparer  ou  partager  les  rénss  dans  lamam* 
C'est  prendre  une  rêne  de  chaque  maio^  #( 
conduire  ainsi  son  cheval.  Voy.  Bu^e. 

Soutenir  la  main^  soutenir  un  çb^^^  h 
soutenir  de  la  main.  C'est  empêcher  le  cbtvai 
de  tendre  le  cou  et  de  s'en  aller  sur  las  épau* 
les,  en  déplaçant  et  en  reportant  le  poîda  ifui 
surchargerait  les  jambes  de  devant  sur  eeUd 
de  derrière ,  poids  qui  rendrait  le  rassemUer 
impossible  et  les  exigences  du  cavaliar  unlles. 
On  exécute  ce  mouvement  en  approchait  U 
main  de  la  poitrine,  et  en  levant  les  on|^  ufi 
peu  en  haut.  On  dit  aussi  dans  le  mémo  som, 
soutenir  par  le  moyen  des  aides  et  des  jarrets. 
On  soutient  de  la  jambe  de  dedans  ou  du  talon 
de  dedans,  un  cheval  qui  i'entableei  qui,  au 
maniant  sur  les  voltes,  fait  aller  sa  croupe 
avant  les  épaules.  On  soutient  un  cheval  aiu 
de  l'empêcher  de  se  traverser,  et  oo  le  conduit 
également  en  le  tenant  toujours  sujet,  sans 
que  la  croupe  puisse  échapper,  sans  qu'il  pe<ide 
son  terrain  ni  sa  cadence ,  et  en  lui  fiiisaiit 
marquer  ses  temps  égaux.  L'action  de  UhAtenir 
la  main  rassemble  le  cheval.  L'équitatian 
demeurerait  imparfaite  si  elle  nègli|peail  las 
moyens  de  ^u^^r  les  chevaux  mal  construits, 
en  reportant  sur  les  parties  fortes  le  poids  qui 
surcharge  les  parties  faibles. 

Tenir,  contenir  la  main.  C'est  approcher  du 
corps  la  main  de  la  bride,  en  levant  les  on|^ 
un  peu  en  haut. 

Tenir  son  cheval  bride  en  main.  C'est  l'em- 
pêcher d'avancer  autant  qu'il  en  aurait  envie. 

Tenir  son  cheval  dans  la  main.  C'est  tenir 
la  bride  de  manière  que  le  cheval  maintienne 
sa  tête  et  son  encolure;  c'est  en  être  toujoujis 
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le  maltra,  et  le  tejûr  en  même  temps  daiis  les 
Ulons  ;  enfijj,  c*esl  le  relever  encore  davao- 
iage,  et  empêcker  qu'il  ne  s'échappe  ou  se 
traverse. 

Tïrer  à  la  main.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  au 
lieu  de  se  ramener^  résiste  à  la  bride  en  al- 
longeant la  télé  quand  on  tire  les  rênes.  Ce 
défaut,  plus  grave  que  le  peser  à  la  main^ 
peut  provenir  ou  de  trop  d'ardeur,  ou  d'en- 
gourdissement des  épaules  et  de  trop  de  rai- 
deur dans  le  cou.  Dans  le  premier  cas,  il  £8luI 
mener  le  cheval  légèrement  et  le  tirer  souvent 
en  arriére;  dans  le  second,  l'assouplir  à  l'aide 
du  caveçoa« 

Tourner. à  toute  main.  Se  dit  d'un  cheval 
bien  dressé  qui  tourne  aussi  aisément  à  droite 
qu'à  gauche,  au  pas,  au  trot  ou  au  galop. 

Tourner  la  main  à  droite.  Action  qui  se 
bit  en  portant  la  main  de  ce  côté,  ayaïit  les 
ongles  un  peu  en  haut,  afin  que  la  rêne  de 
dehors  (la  rêne  gauche)  puisse  agir  avec  plus 
de  promptitude. 

Tourner  la  main  à  gauche.  Porter  la  main 
de  ce  côté,  ayant  les  ongles  un  peu  en  dessous, 
afin  que  la  rêne  de  dedans  (la  rêne  droite) 
agisse  à  cette  main. 

Travailler  à  main  droite  ou  à  main  gau- 
che. C'est  la  même  chose  que  être  à  main  droite 
ou  à  main  gauche. 

Travailler  ou  conduire  un  cheval  de  la 
main  à  la  main.  C'est  le  changer  de  main  sans 
l'aide  des  jambes,  c'est-à-dire,  le  travailler  par 
le  seul  eflet  de  la  bride,  sans  que  les  autres 
aides  y  contribuent,  excepté  le  gras  des  jam- 
bes, dans  le  besoin. 

MXm  ASSUBÉE.  Voy.  Maw. 

MAIN  BASSE.  Voy.  Main. 

MAIN  BONNE.  Voy.  Maw. 

MAIN  DE  LA  BRIDE.  Voy.  Maik. 

MAIN  DE  LA  GAULE.  Voy.  Muir. 

MAIN  DE  U  LANCE.  Voy.  Mauc. 

MAIN^DELÉPÉE.  Voy.  Maih. 

MAIN  DOUCE.  Voy.  Maw. 

MAIN  DU  DEDANS,  Voy.  Mauc. 

MAIN  DU  DEHORS.  Voy.  Maw. 

MAIN  DURE.  Voy.  Mai«. 

MAIN  FERME.  Voy.  Ma^». 

MAIN  HAUTE.  Voy.  Maih. 

MAIN  IGNORANTE.  Voy.  Maik. 

MAIN  IMMOBILE.  Voy.  Maik. 

MALN  LÉGÈRE.  Vojr.  Maik. 

MAIN  MAL  A&5UREE.  Voy.  Maik. 

MAIN  f£SANTE.  Voy.  MàiK. 


mm  RUDE.  Voy.  Maik. 

MAIN  SAVANTE.  Voy.  Maik. 

MAIN  TROP  FLfiXIBLï.  Voy.»  â  l'artiBle 
Maik,  Main  mal  a$surée, 

MAINS  m  TRAVAIL.  Barres  da  fer  fUmt  lai 
raaréehaiiK  saaenrMH  pour  lever  les  pie^  dis 
cbevaax  difiicilee,  fioit  dans  k  but  de  les  fer*» 
rer,  soit  pour  faciliter  toute  autre  opénitiM. 
Les  barres  pour  ierar  les  pieds  de  devant  sont 
appelées  mains  de  devant,  Cdles  destinées  à 
lever  les  pieds  de  demêM  sont  dites  prepra«- 
raent  mains  de  tranofU. 

MAINTENIR  SON  CHEVAL  AU  GALOP.  CTest 
la  même  ehose  que  l^entretentr  dans  cette  al- 
lure. Voy.  EKTtlTEmR  SOK  OIVEAL  BAIS  OfJELQVK 
ALLUBE. 

MAIS.  s.  m.  En  latin  %ea.  BLÉ  DE  TURQUIE. 
BLÉ  IfINDE  {frumentumindieum).  Plante  ori- 
ginaire de  TAmérique  du  Sud,  dont  la  culture 
s'est  propagée  dans  toutes  les  régions  méri- 
dionales et  tempérées.  Dans  les  terres  d'un 
bas-fond,  le  mais  produit  7  â  800  pour  un. 
Presque  aussi  pesant  que  le  blé,  son  grain  est 
riche  en  fécule,  en  sucre,  et  a  peu  de  son. 
85  kilogrammes  de  mais  donnent  environ 
8  kilogrammes  de  son,  tandis  que  90  kilo- 
grammes de  Wé  froment  en  donnent  17.  Le 
grain  de  maïs  est  trop  dur  pour  être  donné 
entier  ;  fl  userait  les  illenC^  des  chevaux  ;  il 
convient  de  le  concasser  ou  de  le  ramolHr  en 
le  faisant  macérer  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Cest  ainsi  qn'il  est  employé  en 
Amérique,  ou  l'avoine  est  presque  inconnue. 
On  l'emploie  aussi  en  Italie  et  dans  certaines 
parties  de  TEspape.  Le  reproche  qu'on  lui 
fait,  c'est  d'exciter  beaucoup  k  boire. 

MAÎTRE  A  DANSER,  Ces  mots  sont  em- 
ployés dans  les  deux  phrases  suivantes  :  Mon- 
ter en  maître  à  danser;  avoir  les  pieds  en 
maître  à  danser.  Voy.  ces  deux  articles. 

MAITRE  CAVALIER.  Sîgni0ail  autrefois  la 
même  chose  que  cavalier.  On  disait  :  un  dé- 
tachement de  50,  100  maîtres,  pour  dire  50, 
iQO  cavaliers. 

MAITRE  D'ACADÉMIE.  Signifie  la  même 
chose  que  chef  dune  académie,  d'un  manège. 
Il  se  dit  d'un  écuyer  qui  tient  un  manège  où 
il  enseigne  l'art  de  monter  à  cheval, 

MAITRE  DE  HARAS.  Voy.  Haras. 

MAITRISER  UN  CHEVAL.  Le  gouverner  sa- 
gement, en  mettant  tous  ses  soins  à  lui  mé- 
Bager  la  bouche,  et  lui  cédant  4  propos,  s'il 
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est  ardent,  pour  mieux  le  maUriser.  Voy.  Di- 

FlUT. 

UAL.  8.  m.  En  latin  malum.  Tout  ce  qui 
est  opposé  à  l'état  de  bien-être  et  de  santé.  On 
emploie  ce  mot  comme  synonyme  tantôt  de 
douleur  locale,  tantôt  de  maladie.  Dans  cette 
dernière  acception  on  dit  mal  caduc^  mal  de 
cerf,  etc. 

MALâGIÂ.  s.  m.,  ou  MALAGIE,  s.  f.  En  lat. 
malada,  du  grec  malakia,  que  quelques  au- 
teurs latins  ont  traduit  par  mollitieSf  effemi- 
natio.  Ce  mot,  pris  d'une  manière  générale  et 
d'après  son  étymologie,  désigne  une  grande 
indulgence  pour  ses  désirs,  lors  même  qu'ils 
sont  contraires  à  la  raison.  Mais  on  en  a  res- 
treint l'acception,  et  on  l'emploie  exclusive- 
ment pour  signifier  la  dépravation  du  goût, 
avec  désir  de  manger  des  substances  qui  sont 
peu  alimentaires  ou  qui  ne  contiennent  aucun 
principe  nutritif,  et  qui  répugnent  même  or- 
dinairement. Voy.  Appétit. 

MALADE,  s.  eladj.  En  lat.  œger.  Se  dit  d'un 
animal  qui  n'est  pas  en  état  de  santé.  Voy. 
Maladie. 

MALADIE,  s.  f.  En  lat.  morbus;  en  grec 
nosos,  nosema,  pathos.  Altération  ou  dérange- 
ment d'une  ou  de  plusieurs  parties  du  corps, 
d'une  ou  de  plusieurs  fonctions  de  l'économie 
animale,  ce  qui  semble  être  beaucoup  moins 
fréquent  dans  l'état  sauvage  que  dans  l'état 
de  domesticité.  Les  maladies  du  cheval  sont, 
en  général ,  le  résultat  des  services  aux- 
quels on  soumet  cet  animal,  d'un  défaut  de 
soin,  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  fait 
subir.  Gomme  on  ne  connaît  pas  l'essence  des 
maladies,  il  n'est  pas  aisé  de  les  classer.  Sans 
nous  arrêter  sur  ce  sujet,  nous  donnerons  l'ex- 
plication de  certaines  expressions  employées 
dans  les  classifications  le  plus  en  usage.  Les 
voici.  Maladies  générales,  celles  qui  produi- 
sent des  phénomènes  généraux  sur  l'organisa- 
tion animale.  Maladies  locales,  celles  dont 
l'empire  est  circonscrit  à  la  partie  ou  aux  par- 
ties qui  en  sont  le  siège.  Maladies  externes, 
les  altérations  à  la  surface  du  corps  ou  acces- 
sibles à  la  main.  Maladies  internes,  celles  qui 
se  développent  dans  des  organes  intérieurs. 
Maladies  organiques,  les  altérations  profondes 
de  la  structure  des  organes.  Maladies  idiopa- 
thiques,  essentielles,  primitives,  celles  qui  ne 
dérivent  pas  d'autres  maladies.  Maladies  sym- 
pathiques, celles  qui  dérivent  d'autres  mala- 
dies. Maladies  fixes,  celles  qui  ne  changent 


pas  de  place.  Maladies  symptomatiques,  s«- 
condaires^  consécutives,  amb^ilantes,  vagues, 
celles  qui  naissent  sur  un  point  du  corps,  soit 
à  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur,  et  qui  s'éten- 
dent sur  d'autres  points.  MaUidies  métastati- 
ques,  celles  qui  cessent  dans  un  organe  pour 
reparaître  dans  un  autre.  Maladies  congéinta' 
les,  innées,  celles  que  les  individus  apportent 
en  naissant.  Maladies  héréditaires,  qui  vien- 
nent du  père  ou  de  la  mère  par  voie  de  géné- 
ration; cette  transmission  n'est  quelquefois 
qu'une  disposition  à  la  maladie  qui  se  déve- 
loppe plus  tard.  Maladies  constitutionnelles, 
qui  proviennent  delà  disposition  native  de  l'ani- 
mal. Maladies  vénéneuses,  qui  résultent  d'un 
poison  quelconque.  Maladies  virulentes,  celles 
attribuées  à  l'effet  d'un  virus.  Maladies  mias- 
matiques, celles  causées  par  un  miasme.  Ma- 
ladies traumatiques,  celles  qui  sont  détermi- 
nées par  l'action  d'un  instrument  vulnérant. 
Maladies  spécifiques,  celles  dont  la  cause  in- 
connue, supposée  sui  generis,  donne  toujours 
les  mêmes  résultats  morbides.  Maladies  ver- 
mineuses,  celles  que  Ton  attribue  à  la  présence 
des  vers  dans  les  voies  digestives.  Maladies 
venteuses,  celles  qui  sont  la  conséquence  de 
gaz   dans  l'estomac   et  les  intestins.  Mala- 
dies sporadiques,  celles  qui  régnent  sur  un 
petit  nombre  d'individus  dispersés  çà  et  là. 
Maladies  épizootiques,  celles  qui  régnent  à 
la  fois  sur  un  grand  nombre  d'individus.  Ma- 
ladies enzootiques,  celles  habituelles   et  fré- 
quentes dans  certaines  localités.  Maladies  con- 
tagieuses, celles  qui  se  communiquent  d'un 
animal  à  l'autre  par  contact  plus  ou  moins  im- 
médiat. Maladies  continues,  celles  qui  durent 
sans  interruption  depuis  leur  commencement 
jusqu'à  leur  fin.   Maladies  périodiques,   soit 
intermittentes^  soit  rémittentes,  celles  dont  le 
cours  est  interrompu  périodiquement  d'une 
manière  passagère.  Maladies  aigucs,    celles 
qui,  ayant  une  marche  rapide,  se  terminent 
promptement  et  ont  en  général  une  certaine 
gravité.  Maladies  chroniques,  celles  qui  s'a- 
vancent lentement  vers  une  terminaison  quel- 
conque.  Maladies  insidieuses,  pernicieuses, 
malignes,  celles  qui,  sous  des  apparences  peu 
graves,  ne  mettent  pas  moins  en  danger  la  vie  de 
l'animal.  Maladies  larvées,  celles  dont  le  siéi;e 
et  le  véritable  caractère  sont  cachés  sons  un 
aspect  trompeur.  Les  noms  de  chaque  maladie 
en  particulier  offrent  encore  dans  la  médecine 
vétérinaire  une  confusion  vraiment  étrange. 
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Hs  sont  tirés,  oa  da  siège  du  mal,  comme  la 
jmeumoniey  la  gastrite;  ou  des  causes  qui  pro- 
duisent le  mal,  comme  la  maladie  des  bois; 
ou  da  lieu  où  le  mal  se  montre,  comme  le 
feu  ^Espagne;  ou  d'un  symptôme  principal, 
comme  le  vertige^  Vimmohilité;  ou  d'une  res- 
semblance présumée  du  mal  avec  des  animaux 
00  des  objets  inanimés,  comme  cancer,  cra- 
paud^  eessigon.  Souvent  différents  noms  in- 
diquent une  même  affection.  Toutes  les  mala- 
dies ne  se  prêtent  pas  également  aux  recher- 
ches delà  science.  Quelques-unes  sont  faciles  à 
reconnaître  relativement  à  d'autres  ;  mais  cette 
Ucbe  rencontre  souvent  des  obstacles  infinis. 
MAUDIES  APHTHEDSES.  Voy.  Aphthes. 
MALADIE  DES  BOIS,  MAL  DE  BOIS,  MAL 
DE  BOIS  CHAUD,  MAL  DE  BROU,  MAL  DE  JET 
DU  BOIS.  Maladie  que  les  chevaux  gagnent 
quelquefois  en  paissant  dans  les  bois  pen- 
dant certaine  saison,  et  qui  consiste  principa- 
lement dans  une  inflammation  très-aiguë  et 
irês-grave  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
mtestinale.  Le  nom  de  cette  maladie  en  indique 
assez  la  cause,  qui  tient  à  l'effet  que  produi- 
sent sur  les  organes  digestifs  les  jeunes  bour- 
geons que  dévorent  les  animaux  dans  les  bois, 
au  moment  de  la  pousse.  Parmi  ces  produc- 
tions végétales,  celles  de  chêne,  de  frêne, 
passent  pour  être  les  plus  nuisibles,  et  surtout 
la  première.   En  effet,  la  saveur  acerbe  et 
slyptique  que  l'on  connaît  aux  parties  consti- 
tuantes du  chêne,  l'action  astringente  qu'elles 
exercent  sur  les  tissus  vivants,  rendent  assez 
bien  raison  des  désordres  qu'elles  déterminent 
sur  les  organes  digestifs  avec  lesquels  elles 
sont  mises  en  contact.  Toutefois,  la  force  de 
rhabitude  émousse  souvent  cette  susceptibi- 
lilé.  Les  symptômes  sont  généralement  alar- 
mants. L'invasion  s'annonce  ordinairement  par 
la  chaleur  delà  surface  cutanée,  la  chaleur  et 
la  sécheresse  de  la  bouche,  la  rougeur  des 
membranes  muqueuses  en  général,  et,  en 
particulier,  de  la  conjonctive  et  de  la  pitui- 
Uire;  la  soif,  la  constipation  opiniâtre,  la  du- 
reté des  excréments  qui  sont  en  petite  quantité 
et  mêlés  de  stries  de  sang;  la  difficulté  d'uri- 
ner, la  rareté  et  la  teinte  rougeâtre  des  urines, 
les  coliques,  l'anxiété,  la  dureté  et  la  fréquence 
du  ponls  ;  il  y  a  au.ssi  mouvements  momentanés 
et  subits  de  la  queue,  érections  fréquentes  du 
pénis  dans  le  mâle,  et  signes  de  chaleur  dans 
les  femelles.  Ces  phénomènes  se  soutiennent 
communément  de  quatre  à  six  jours,  après 


quoi  tous  les  symptômes  augmentent  assez 
rapidement  ;  la  bouche  est  brûlante  et  la  soif 
inextinguible,  l'appétit  est  souvent  diminué, 
la  mastication  s'opère  lentement,  l'air  expiré 
devient  très-chaud,  les  muqueuses  sont  très- 
rouges,  les  urines,  d'épaisses  qu'elles  étaient, 
deviennent  claires,  abondantes  ou  rares,  les 
excréments,  petits,  coiffés  de  mucosité  glai- 
reuse et  teints  de  sang  fétide,  le  poil  est  pi- 
qué et  la  peau  chaude,  sèche,  adhérente  ;  il  y 
a  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud  aux 
téguments,  aux  extrémités,  à  la  tête  et  aux 
oreilles.  La  maladie  étant  parvenue  â  son 
comble,  des  frissons  surviennent,  l'animal 
chancelle,  la  région  lombaire  est  faible  et  va- 
cillante, la  respiration  courte  et  précipitée , 
le  pouls  presque  insensible,  la  tête  basse,  les 
oreilles  pendantes,  la  peau  froide  ;  une  bave 
fétide  et  visqueuse  remplit  la  bouche.  Après 
le  frisson,  qui  dure  peu,  viennent,  dans  quel- 
ques sujets,  l'élincellement  des  yeux,  l'agita- 
tion des  oreilles  et  de  la  queue,  avant-coureurs 
d'une  mort  prochaine  et  inévitable  ;  quelque- 
fois il  s'établit  par  l'anus  des  évacuations  de 
matières  liquides,  purulentes,  noirâtres,  glai- 
reuses, extrêmement  fétides;  l'animal  jette 
aussi  par  les  naseaux  une  matière  épaisse , 
filante  et  sanguinolente  ;  enfin,  la  mort  vient 
mettre  un  terme  aux  souffrances  du  malade. 
La  première  indication  â  remplir,  pour  com- 
battre celle  maladie,  consiste  à  faire  cesser  au 
plus  vite  l'action  de  la  cause,  en  retirant  les 
animaux  des  bois.  Ensuite,  comme  il  s'agit 
d'une  inflammation ,  on  doit  avoir  recours  au 
traitement  antiphlogistique.  On  mettra,  par 
conséquent,  les  malades  à  la  diète,  on  fera  des 
saignées  plus  ou  moins  copieuses,  suivant  l'in- 
tensité de  la  maladie  et  la  force  des  sujets  ;  on 
administrera  d'abondants  breuvages  composés 
de  décoctions  de  graine  de  lin ,  de  mauve ,  de 
racine  de  guimauve,  légèrement  nilrées;  on 
donnera  des  lavements  de  même  nature,  et 
même  un  peu  laxatifs  ;  on  fera  des  fumiga- 
tions émollientes  sous  le  ventre,  etc.  En  même 
temps ,  les  animaux  devront  être  couverts  et 
placés  dans  une  écurie  chaude  et  propre.  Si 
l'usage  de  ces  moyens  produit  d'heureux  ré- 
sultats, on  commence,  avec  beaucoup  de  pru- 
dence toutefois,  à  donner  à  l'animal  des  bois- 
sons nourrissantes,  des  aliments  de  bonne 
qualité  et  de  facile  digestion ,  mais  peu  à  la 
fois.  Le  vert  est  préférable  à  tout.  Tant  que 
les  choses  suivent  cette  marche,  les  praticiens 
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se  troyvQpt  parfaitemest  d'accord  sur  le  mode 
de  curatîon  de  oeUe  maladie  ;  s'il  arrive ,  au 
contraire,  qu'elle  persiste,  ou  fait  d'alarmants 
progrés,  les  opinions  se  partagent.  Les  une 
veulent  recourir  aux  révulsifs ,  à  l'usage  du 
quinquina,  de  la  gentiane;  ils  proposent,  en 
un  mot,  un  traitement  fortifiaut  ou  tonique, 
opposé  au  précédent.  D'autres  n'admettent 
point  que  la  maladie  ait  changé  de  nature  i 
cause  de  sa  persistance  ou  de  son  augmenta- 
tion, et  repoussent  le  changement  proposé. 
D'Arboval  est  parmi  ces  derniers.  Il  dît  que , 
dans  tous  les  cas,  on  est  «ur  de  perdre  moins 
d'animaux  affectés  de  la  maladie  des  bois,  en 
continuant  jusqu'à  la  iin  la  curation  antiphlo- 
gîstique,  qu'en  l'abandonnant  lorsque  la  ma- 
ladie fait  des  progrés. 

MALADIE  NAVICULAIBE,  PODOTROCHILITE 
CHRONIQUE.  Inflammation  de  la  membrane 
synoviale  étendue  sur  la  face  postérieure  de 
Yqs  naviculaire  et  la  face  antérieure  du  ten- 
don fléchisseur  du  pied.  C'est  ordinairement 
par  la  contraction  de  celui-ci  qu'elle  com- 
mence. Les  deux  principales  causes  de  la  con- 
traction sont  la  ferrure  et  un  trop  long  séjour 
à  l'écurie.  Les  signes  suivants  peuvent  servir 
à  la  faire  reconnaître.  La  corne  du  pied  est 
sèche  et  très-dure,  la  paroi  droite,  la  sole  con- 
cave, la  fourchette  petite  et  profonde.  Quand 
l'animal  est  à  l'écurie,  il  porte  instinctivement 
le  pied  malade  en  avant  en  appuyant  sur  la 
pince.  Si  on  lui  fait  faire  un  exercice  rapide, 
il  a  la  marche  pénible  et  finit  par  boiter.  La 
maladie  naviculaire  est  incurable  lorsqu'elle 
est  tout  à  fait  déclarée,  et  Ton  a  beaucoup  de 
peine  à  la  prévenir  quand  la  contraction  du 
pied  est  avancée.  C'est  avant  que  la  boiterie 
se  montre  qu'il  faut  traiter  l'animal.  On  par- 
vient quelquefois  à  guérir  la  maladie  en  te- 
nant le  malade  dans  un  vaste  endos,  quand 
il  ne  travaille  pas  ;  en  |jarant  à  fond  toutes  les 
trois  semaines  le  pied  atteint,  en  amincissant 
les  talons  et  en  appliquant  un  fer  à  croissant. 
Si  l'animal  boite,  on  peut  pallier  la  claudica- 
tion par  la  section  des  branches  nerveuses  qui 
fie  rendent  au  nii*d.  Voy.  Nev&otomii. 

MALADIE  PEDICULAIBE.  Voy.  Phthuuass. 

MALADIES  COABBONNEUSES.  Maladies  gé- 
nérAles  ou  locales  qui  se  montrent  sous  la 
forme  sporadique,  enxooUque  et  épizootique. 
Leur  apparition  se  ûit  avec  beaucoup  de 
promptitude,  leur  mardie  est  rapide,  et  elles 
ont  pour  4:araclére  le  plus  apparent  des  t«« 


meurs  dites  charbonneuses.  Ces  xnaladiM  oot 
été  classées  eu  trois  divisions,  dont  l'impor- 
tance ne  parait  pas  bien  grande  sous  le  rtp^ 
port  de  la  pratique.  Il  est  bien  plus  important 
de  remarquer  que  ces  afTections  occastonnent 
quelquefois  des  désastres  et  des  pertes  eosei- 
dérables,  et  qu'elles  sont  susceptibles  de  se 
transmettre  très-facilement  d'une  espèce  à 
l'autre,  d'un  animal  à  un  autre  animal  de  k 
même  espèce,  et  des  animaux  à  Thomme,  soit 
par  le  simple  contact,  soit  par  l'inoculatios. 
Voy.  CiAitBOK  KssEifTifiL  et  Tyfhw. 

MALADIES  CONTAGIEUSES.  Cette  dénomi- 
nation embrasse  toutes  les  maladies  qui  ont 
la  propriété  de  se  transmettre  d'un  individu  à 
un  autre  de  même  espèce  ou  d'espèce  diffé- 
rente, et  cette  transmission  s'appelle  conta- 
gion. La  contagion  a  lieu  soit  par  contact 
immédiat  ou  direct,  soit  par  contaet  médiat 
ou  indirect.  Il  y  a  contact  immédiat,  toutes  les 
fois  que  l'animal  sain  touche  d'un  ou  de  plu- 
sieurs points  de  son  corps  un  animal  infecté. 
Le  contact  est  médiat  si  l'animal  sain  est  mis 
en  rapport  avec  des  objets  ayant  servi  aux  ani- 
maux atteints  de  maladies  contagieuses,  ou 
bien  avec  les  lieux  infectés  de  contagion.  La 
nature  de  la  contagion  est  inconnue.  Sa  trans- 
mission de  l'animal  â  l'homme  est  aujourd'hui 
indubitable,  mais  ce  n'est  quelquefois  qu'a 
l'aide  de  drcoustances  particulières  qu'^e  a 
lieu,  tdles  que  l'absence  de  la  peau  ou  sa  pi- 
qûre, comme  dans  la  vaccine.  U  reste  encore 
de  l'incertitude  sur  la  possibilité  du  dévelop- 
pement spontané  des  affections  contagieuses. 
Voici  les  caractères  généraux  que  d'Arboval 
assigne  â  ce  genre  d'afTections.  u  Pour  qu*ujie 
maladie  soit  considérée  comme  contagieuse,  il 
faut  que  la  transmission  soit  bien  constatée. 
Ces  affections,  presque  toujours  aiguës,  gra- 
ves, enzootiques  ou  épicootiques,  et  souvent 
très-meurtriéres,  se  propagent  au  milieu  de 
toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  les  ma- 
ladies se  sont  transmises  par  contagion  ;  elles 
offrit  tous  leurs  caractères,  en  conservant 
la  propriété  de  se  communiquer  à  d'autres 
animaux.  11  n'est  pas  encore  bien  certain  que 
les  virus  contagieux  s'affaiblissent  à  la  suite 
des  transmissions  successives.  Des  phases  ou 
des  périodes  bien  tranchées  s'observent  pen- 
dant la  durée  des  maladies  contagieuses.  Dans 
une  localité,  le  début  d'une  maladie  générale 
s'annonce  par  quelques  cas  d'abord  rares; 
ensuite  f  «Ôbction  attaque  tivement  un  grand 
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innobn  dimmui  en  mime  temps  ;  ou  h  yo4 
marcher  rapidement,  sa  malignité  la  rend 
meurtrière»  o»  oe  réussit  qu'a  grand'peûie  à 
ohtenîr  quelques  guérisous;  cette  premièr# 
période  est  ce  qu'on  nomme  le  débîd  ou  Yin^ 
vasion  de  la  maladie.  La  période  de  violence 
ou  de  malignilé  se  montre  bientôt  après;  Taf- 
fection  se  propage  alors  d'une  manière  ef« 
frajante  sur  presque  tous  les  animaux  qu'elle 
attaque,  et  se  montre  rebelle  à  tous  les  traite^ 
meuto  employés  pour  la  combattre.  Plus  turd 
la  période  de  déeUn  ou  de  bénignité  arrive  ; 
pendant  cette  phase,  la  maladie  devient  moi«8 
contagieuse,  les  symptômes  moins  alarmants; 
eDe  a  une  durée  plus  longue,  des  terminais- 
sons  les  plus  heureuses  possible,  lorsque  les 
animaux  se  t/ouvent  iarorablemeat  disposés  à 
les  contracter.  Dans  les  localités  chaudes  et 
humides,  dans  celles  qui  sont  entourées  de 
marécages  ou  de  toBses  d'aisance,  et  partout 
où  les  animaux  sont  naturellement  ialUes  et 
mous,  les  maladies  contagieuses  ibnt  plus  de 
ravages  qu'ailleurs,  Quelques«unes  de  ces  ma* 
hidies,  après  avoir  régné  sur  les  bestiaux  d'une 
contrée,  peuvent  j  reparaître  une  seconde 
fois,  par  voie  de  contagion  ;  d'autres  n'alTeC' 
tent  las  animaux  qu'une  seule  (ois,  c'est-à-dire 
qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  récidive.  » 
Dés  que  les  maladies  contagieuses  se  manifes^ 
tent,  on  doit  se  hâter  de  recourir  à  la  fois  aux 
mesures  propres  à  les  prévenir  ou  à  en  borner 
la  propagation,  et  à  celles  convenables  pour 
le  traitement  curatif.  Les  prétendus  spéeiâ- 
qges,  les  secrets  contre  la  contagion  sont  du 
put  chaiiatanisme.  la  cure  doit  être  appro^ 
priée  aux  dillérents  caractères  spéciaux  des 
maladies  contagieuses.  Aussitôt  qu'une  de  ces 
affections  parait,  on  est  dans  Tobligatiou  d'en 
inionner  l'aulorité  locale  pour  qu'elle  avise 
aux  moyens  d'empêcher  la  maladie  de  s'éten- 
dre. A  cet  effet,  on  isole  les  chevaux  aHectés, 
nn  brûle  ou  on  enfouit  profondément  leur  fu- 
mi^,  on  blanchit  â  Teau  de  chaux  l'écurie 
quHs  ont  habitée,  on  purifie  au  £bu  les  olijets 
en  fer  qui  leur  ont  servi ,  et  Ton  détruit,  ou 
du  moins  l'on  soumet  tous  les  autres  à  des  la- 
vagas  ùils  avec  soin.  Le$  maladies  générale- 
ment considérées  comme  contagieuses  sont  la 
maroe^  le  faràn^h  ^uurbon,  la  paient  la  rage, 
Yoy.  ces  mots. 

MALADIES  D£  LA  C0I9JÛNGTIY£.  Ces  ma- 
ladipssftPl  Vinfifmmat,i(m^ï<3sdme^  lesplaiêe, 
k»  iikjres, ki  foogoeitéêf  VêMtroductian du 


corpe  éirangerf^^  Pourrinflammatio»  o«  eof»» 
jonçtivite^  Voy.  OraTBAUus. 

Oedème,  Il  consiste  dans  une  inftltratien 
séreuse  du  tissu  cellulaire  qui  unit  le  globe 
de  l'œil  aux  paupières,  et,  existant  souvent 
avec  l'œdème  des  paupières  alles-OAémes,  se 
manifeste  dans  les  mêmes  circonstances  que  0e 
dernier,  et  n'est  communément  que  la  tennî- 
naison  d'une  ophthalmie  ayant  reparu  a  plu<- 
sieurs  reprises  ;  d'autres  fois,  il  est  le  résultai 
de  la  présence  des  appareils  sur  les  parties  en^ 
vironnantes,  ou  de  celle  de  corps  étrangers 
entre  les  paupières ,  etc.  Cet  eedème  altère  la 
transparence  de  la  cornée  lucide  et  la  vision 
peut  en  être  troublée.  Lorsqu'il  est  dû  â  une 
cause  extérieure,  il  se  dissipe  de  lui-même,  sî 
l'on  fait  disparaître  cette  cause;  mais  Lorsqu'il 
est  U  suite  d'une  irritation  établie  dans  Fcsil, 
il  n'est  pas  toujours  aisé  à  guérir.  S'il  n'y  a 
pas  de  douleur ,  et  si  la  partie  malade  est 
pâle ,  on  a  recours  aux  topiques  résolutifs  et 
astringents,  aidés  par  quelques  laxatifs.  Dans 
le  cas  contraire ,  il  faut  employer  le  traite- 
ment antiphlogisUque  local  et  général,  ei  n'en 
venir  que  peu  à  peu  aux  applications  résolu^ 
tives.  Quant  à  l'asdème  devenu  chronique  et 
rebelle,  les  vésicatoires  appliqués  de  chaque 
côté  aux  parties  latérales  supérieures  ei  anté- 
rieures de  l'encohire,  les  laxatifs  et  les  an«- 
tres  moyens  qui  conviennent  contre  l'ophthal'- 
mie  chronique  sont  indiqués. 

Plaies.  Elles  résultent  d'un  accident  ou  d'un 
état  maladif  de  la  conjonctive,  et  se  remar<- 
quent  presque  toujours  en  mêmt  temps  que 
celles  des  paupières.  Ces  plaies  donnent  lieu 
à  la  suppuration  ;  qu^uefois  elles  s'ulcèrent, 
et,  quand  elles  sont  récentes,  elles  occasion- 
nent ordinairement  l'ophthalmie.  L'irritation 
que  causent  ces  plaies  cède,  en  général,  aux 
lotions  émoUientes  répétées  fréquemment  et 
entreprises  dés  le  début  de  la  maladie.  Lors- 
qu'on la  voit  persister  après  la  période  inflam- 
matoire ,  on  doit  pMser  avec  prudence  aux 
topiques  légèrement  excitants,  qu'on  rend  gra- 
duellement plus  énergiques. 

Ulcères,  Ils  ne  différent  des  plaies  de  cette 
même  partie  que  par  leur  disposition  à  s'a- 
grandir et  la  dihiculté  qu'on  a  d'en  triompher. 
Us  naissent  des  mêmes  causes  et  on  les  traite 
de  la  même  manière;  on  peut  seulement,  lors- 
qu'ils sont  chroniques  et  déterminés  par  une 
irritation  ancienne,  n'élre  pas  si  Umide  dans 
l'ttsiiedes  eicitanU ,  «ets  qièe  les  pommades 
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ou  aotrm  collyres,  dans  lesquels  on  fait  entrer 
le  sulfate  de  zinc»  leturbith  minéral»  le  cina* 
bre,  etc.  On  peut  même  parfois  recourir  ayec 
ménagement  à  quelque  léger  escharotique , 
comme  le  nitrate  d*argent  fondu. 

Pongosités.  Les  fongosilés  n'ont  pas  de 
causes  connues,  excepté  lorsqu'elles  s*élévent 
des  plaies  anciennes  et  des  ulcérations  dont 
elles  dépendent.  Le  meilleur  traitement  con- 
siste &  les  exciser  avec  de  petits  ciseaux 
courbes  sur  plat,  et  à  cautériser  après  avec  le 
nitrate  d'argent  fondu  ;  on  répète  la  cautéri- 
sation chaque  fois  que  Fétat  de  la  plaie  que 
Ton  a  faite  n'est  pas  satisfaisant.  Parmi  ces 
excroissances  morbides,  il  en  est  deux  qui  ont 
reçu  les  noms  de  staphylâme  et  à*(mglH  ;  celui- 
ci  est  toujours  placé  sur  le  corps  clignotant, 
qu'il  carie  i  la  longue  ,  et  souvent  détermine 
l'enlèvement  par  excision. 

Corps  étrangers.  Ce  sont  ordinairement  des 
grains  de  sable,  des  moucherons,  des  parcelles 
de  bois,  des  végétaux,  etc.,  qui  s'introduisent 
entre  les  paupières  et  l'œil ,  et  y  produisent 
une  douleur  vive  et  le  larmoiement  au  moyen 
duquel  ils  se  trouvent  souvent  entraînés  et 
expulsés  au  dehors.  D'autres  fois ,  ils  restent 
libres  ou  implantés  derrière  les  paupières.  Il 
faut  alors  en  favoriser  l'expulsion  par  des  lo- 
tions émollientes  ou  d'eau  simple  ;  si  ce  moyen 
n'est  pas  suffisant ,  on  assujettit  convenable- 
ment ranimai,  on  fait  tenir  les  paupières  écar- 
tées, même  légèrement  renversées,  et  i  l'aide 
d'un  petit  pinceau  ,  d'un  morceau  de  papier 
roulé,  ou  d'une  petite  pince,  on  essaye  de  tou- 
cher ou  de  saisir  le  petit  corps  pour  l'amener 
au  dehors.  L'irritation  qui  en  est  le  résultat  se 
dissipe  le  plus  souvent  d*elle-méme.  Si  la 
forme  tranchante  ou  anguleuse  du  corps 
étranger  fait  naître  une  forte  irritation,  Poph- 
thalmie  peut  se  développer. 

MALADIES  DE  LA  GORIŒE.  La  cornée  peut 
participer  â  l'inflammation  aiguë  de  la  con- 
jonctive; dans  ce  cas,  elle  perd  de  sa  transpa- 
rence, s'injecte  quelquefois  de  sang,  et  même 
devient  rouge.  Cette  membrane  s'obscurcit 
aussi  lorsque  l'inflammation  de  la  conjonctive 
estchronique  ;  mais  alors  elle  devient  bleuâtre. 
On  la  voit  en  outre  s'épaissir  et  devenir  iné- 
gale à  sa  surface,  à  la  suite  d'accès  répétés  de 
fluxion  ou  de  plusieurs  ophthalraies;  s'infil- 
trer ,  si  des  liquides  blancs  se  déposent  dans 
les  mterstices  ou  cellules  de  son  tissu  ;  enfin, 
devenir  le  siège  de  VaUmgo,  de  la  oùméiU,  du 


leuoùmaj  du  itaphylâme ,  de  la  taie,  de  l'itl- 
cère, 

MALADIES  DELA  POURCflETTE.  Pourcesma- 
ladies,  les  unes  sont  accidentelles,  comme  les 
blessures  de  cette  partie  du  pied  par  un  corps 
quelconque.  Ces  lésions,  ainsi  que  les  cerises, 
étant  traitées  chacune  é  leur  place ,  nous  n'y 
reviendrons  pas ,  et  nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  affections  auxquelles  la  fourchette 
est  pour  ainsi  dire  prédisposée.  La  principale 
lésion,  de  laquelle  toutes  les  autres  dérivent, 
est  la  fourchette  échauffée  ou  échauffement  de 
la  fourchette.  Elle  a  pour  caractère  le  suinta 
ment,  au  milieu  de  la  fourchette,  d'une  huroear 
noire ,  fétide,  qui ,  en  séjournant  dans  cette 
partie  du  pied,  finit  par  la  macérer  et  parfaire 
augmenter  les  symptômes  de  cette  lésion,  qui 
prend  alors  le  nom  de  fourchette  pourrie  ou 
suppuration  de  la  fourchette ,  altération  dans 
laquelle  la  corne  est  molle ,  peu  résistante, 
recouverte  d'un  enduit  blanchâtre  qui  sent  le 
fromage  pourri.  Plus  tard ,  surtout  si  le  pied 
est  atteint  de  teigne,  les  tissus  vifs  sont  à  nu, 
et  l'animal  éprouve  un  prurit  qu'il  manifeste  en 
frappant  violemment  et  fréquemment  du  pied, 
ce  qui  augmente  l'irritation  et  peut  donner 
lieu  au  crapaud.  La  fourchette  échauffée  est 
une  maladie  peu  grave  si  elle  est  bien  traitée. 
La  fourchette  pourrie  est  plus  grave,  et  lecn- 
paud  est  souvent  incurable.  L'humidité  con- 
stante dans  laquelle  le  pied  se  trouve  quand 
on  néglige  d'enlever  régulièrement  le  fumier, 
la  ferrure  mal  exécutée ,  soit  en  ferrant  trop 
rarement ,  soit  en  enlevant  trop  de  fourchette, 
occasionnent  ordinairement  les  accidents  dont 
il  s'agit.  Ces  affections  sont  moins  rares  en 
hiver  qu'en  été,  et,  toutes  proportions  gar- 
dées, plus  fréquentes  dans  les  gros  chevaux  é 
pieds  plats  ou  à  talons  trop  élevés  que  dans 
ceux  qui  ont  le  pied  bien  fait.  Pour  réussir 
dans  le  traitement,  on  doit ,  avant  de  l'entre- 
prendre ,  faire  cesser  les  causes.  Cela  fait,  il 
faut  mettre  le  pied  â  sec,  abattre  les  talons, 
conserver  la  fourchette  et  ferrer  avec  un  fer 
tronqué.  Ces  simples  moyens  réussissent  sou- 
vent; s'ils  sont  inefficaces,  on  y  joint  les  lo- 
tions astringentes  de  vinaigre  et  d'eau  deGou- 
lard,  dont  on  aide  l'action  avec  des  étoupades 
sèches.  On  continue  ces  soins  jusqu'à  parfaite 
guérison.  Quand  la  corne  est  désoi^nisée,  on 
l'enlève  avec  le  bistouri ,  et  on  fait  une  plaie 
simple  que  l'on  panse  avec  àe  l'égypUac,  et 
l'on  applique  un  fer  â  clou  de  rue.  Les  pou^ 
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dres  dessiccatires,  légèrement  corrosives,  soDt 
excellenles.  Si,  malgré  cela ,  l'afTection  mar- 
che, on  doit  craindre  le  crapaud. 

MALADIES  DE  LA  GANACHE.  Voy.  Goitm. 

MALADIES  DE  U  GLANDE  LACRYMALE. 
Voy.,  â  Fart.  Malaous  dbs  tedx,  Maladies  des 
voies  lacrymales, 

MALADIES  DE  LA  LANGUE.  Les  principales 
maladies  delà  langue  consistent  dans  les  plaies, 
la  rupture ,  ïinflammaHon  aiguë  ou  glossite^ 
les  aphthes,  le  charbon  on  glossanthrax  et  les 
ulcères  ;  la  langue  peut  être  aussi  pendante 
ou  serpentine;  enfin,  elle  présente,  dans  cer- 
tains cas  de  maladie  d'autres  parties  du  corps, 
dilTérents  états  auxquels  le  praticien  doit  ac- 
corder une  attention  sérieuse. 

Les  plaies  de  la  langue  sont ,  tantôt  Teffet 
de  Faction  du  mors ,  du  bridon ,  du  filet  dont 
on  fait  usage  pour  arrêter  les  chevaux  qui 
s'emportent  ;  tantôt  de  la  longe ,  lorsqu'on  a 
l'imprudence  de  la  passer  dans  la  bouche  du 
cheyal  et  que  celui-ci  tire  au  renard  ;  tantôt 
des  premières  dents  molaires,  comme  dans  le 
cas  où  la  langue  ayant  été  saisie  et  tirée  de- 
hors et  de  côté ,  dans  le  but  d'examiner  la 
bouche  ou  d'administrer  quelques  médica- 
ments et  le  cheval  se  défendant,  pourrait  être 
portée  entre  les  dents  et  par  suite  blessée. 
Plus  la  blessure  est  éloignée  de  la  pointe,  et 
plus  il  est  difficile ,  à  cause  de  sa  position , 
d'y  remédier.  Une  solution  de  continuité  peu 
profonde  peut  éti^  abandonnée  à  la  nature  ;  il 
suffit  d'éloigner  les  obstacles  susceptibles 
d'entraver  la  guérison.  Les  plaies  qui  intéres- 
sent la  moitié  de  l'épaisseur  de  la  langue  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  incurables  ; 
étant  même  plus  profondes ,  la  réunion  par 
première  intention  a  quelquefois  lieu  ;  mais  si 
U  division  pénétre  à  une  plus  grande  profon- 
deor  et  qu'elle  se  retrouve  à  la  face  inférieure 
de  la  langue ,  le  cas  offre  plus  de  gravité.  La 
réunion  par  adhésion  immédiate  doit  être 
tentée  quand  le  pédoncule  qui  joint  encore 
la  portion  située  au-dessous  de  la  coupure  à 
l'autre  partie,  est  assez  fort  ou  assez  étendu 
pour  entretenir  la  vie  dans  la  portion  infé- 
rieure ;  quand  la  division  est  à  la  surface  su- 
périeure et  que  les  lèvres  de  la  plaie  n'ont  pas 
été  trop  maltraitées ,  on  pratique  une  suture 
i  points  continus.  Lorsque  le  pédoncule  est 
trop  faible  pour  que  la  vie  puisse  être  entre- 
tenue dans  la  partie  située  au-dessous  de  la 
coupure ,  on  se  flatterait  en  vain  de  pouvoir 


parvenir  à  la  conserver ,  et  le  plus  court 
parti  est  d'achever  de  la  couper.  Yoy.  Ampu- 

TATIOH. 

La  rupture  ou  coupure  complète  de  la  langue 
est  très-rare  dans  le  cheval.  Dans  le  cas  où  cet 
accident  arriverait,  on  s'occupe  d'arrêter  l'hé- 
morrhagie  et  l'on  nourrit  le  cheval  avec  des 
aliments  liquides. 

Les  ulcérations  de  la  langue  peuvent  être 
déterminées  sur  ses  bords  par  les  aspérités  des 
dents  saillantes.  Yoy.  Maladies  dbs  dbrts. 

La  langue  pendatUe  est  fort  désagréable  i 
la  vue. 

La  langue  serpentine  ou  frétillarde,  re- 
muant sans  cesse ,  sort  à  tout  instant  de  la 
bouche  ;  elle  est  fort  incommode.  Ces  défauts 
ne  sont  pas  seulement  désagréables  ;  ils  don- 
nent lieu  à  une  grande  déperdition  de  salive, 
qui  nuit  nécessairement  i  la  digestion,  et  il 
peut  en  résulter  la  déchirure  et  même  la  cou- 
pure de  la  langue,  si  l'animal  venait  à  tomber 
ou  à  heurter  quelque  corps  dur.  On  voit  en- 
core des  chevaux  qui  replient  leur  langue  en 
la  doublant  lorsqu'ils  sont  embouchés  ;  d'au- 
tres la  passent  par-dessus  le  mors.  Ces  che- 
vaux tiennent  toujours  la  bouche  ouverte. 
Tous  les  défauts  dont  il  est  question  dans 
ce  paragraphe  sont  malheureusement  sans 
remède,  à  moins  qu'on  ne  les  corrige  par 
l'embouchure. 

Les  différents  états  de  la  langue  dsius  des 
circonstances  maladives,  sont  susceptibles  d'ai- 
der à  reconnaître  les  lésions  d'où  ils  dépen- 
dent. La  rougeur  de  la  langue,  accompagnée 
de  fuliginosités,  indique  une  irritation  des 
voies  digestives.  Yoy.  Fuliqikbiix.  La  langue 
se  t>runit  quand  l'inflammation  gastro-intes- 
tinale augmente.  Une  langue  rouge,  sèche  et 
lisse,  est  fort  souvent  le  signe  d'un  redouble- 
ment d'inflammation  intestinale.  Une  langue 
blanche  a  son  centre  est  l'un  des  phénomènes 
de  toutes  les  gastrites  avec  surexcitation  mu- 
queuse. Une  langue  chargée  d'un  enduit 
jaune,  et  surtout  jaune  verdâtre  ou  brunâ- 
tre, dénote  l'irritation  de  l'appareil  biliaire. 

Quant  à  la  glossite,  aux  aphthes  et  mglos'- 
santhrax,  Yoy.  ces  articles. 

MALADIES  DE  U  MOELLE  EPIMÈRE.  Ces 
maladies  forment  encore  aiyourd  hui  un  sujet 
bien  obscur  pour  l'hippiatrique.  M.  H.  Boulay 
jeune,  vétérinaire  à  Paris,  partage  les  altéra- 
tions morbides  de  la  moelle  épinière  en  deux 
séries.  Celles  de  la  première,  purement  acct- 
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èm/Mm,  font  h  phi»  9on?edt  h  résoltat  d« 
Inouirts  Oû  de  Ittxations  de  la  colonne  Terté-* 
brale,  qui  donnent  lieu,  soit  à  la  compression  de 
la  moello,  soit  an  déchirement  de  ses  enre- 
loppes  on  même  de  sa  substance.  Accompa- 
gnés fréquemment  de  fortes  commotions  et 
d'épanchements  sanguins  entre  les  membranes 
rachidiennes,  ces  accidents  déterminent  tou- 
jours une  paralysie  plus  ou  moins  complète, 
dont  les  symptômes  Tarient  à  Finflni  suirant 
le  point  léêé  de  Vorgane.  Leur  siège  ordinaire 
est  aux  régions  cenricale  et  donale.  Hs  occa- 
sionnent inévitablement  la  mort,  et  n'intéres- 
sont  Tart  que  sous  le  point  de  tue  des  actions 
eiviles  mat  oorrectionnelles  qui  peurent  quel- 
quefois en  ressortir.  Les  altérations  de  la  se- 
conde série  sont  les  congeHions,  les  épanche- 
ffMfito ,  les  inflammations  de  la  moelle  épi- 
niàre  eide  iêê  membranes. 

Comg$$$ion8  eê  épanehements,  Asse£  fré- 
fnents  dan»  le  chetal ,  lis  n'offrent  aucun  si- 
gne précurseur,  aucun  symptôme  pathogno- 
moniqne.  Lear  inyasion  est  brnsque,  leur 
siège  le  plus  habituel  est  la  région  dorso- 
loabaire.  Quelquefois  elles  sont  suivies  d'un 
épanehement  sanguin  dont  on  ne  reconnaît 
Teilstenee  qu'A  rouverture  des  cadavres.  Ces 
eengeetions  et  ees  hémorrhagies  déterminent 
dM  désordres  fonctionnels  qu'il  est  impossi- 
ble de  préciser  :  tantôt  elles  8*opérent  brus- 
quement, et  alors  elles  amènent  un  trouble 
marqué  dans  les  fonctions  locomotives,  et  des 
phénomènes  de  paralysie;  tantôt  la  conges- 
tion eit  ftible,  l'exsudation  peu  considérable, 
ou  bien  Tune  et  Tautre  s'établissent  d'une 
manière  lente,  et,  dans  ces  cas,  il  peut  arriver 
qu'on  n'aperçoive  aucun  changement  notable, 
que  lee  signes  de  la  lésion  étant  vagues,  elle 
ne  soit  constatée  qu'après  la  mort.  Au  sur- 
plus, tout  porte  *  croire,  d'une  part,  que  la 
congestion  sanguine  peut  être  quelquefois  sui- 
vie d'un  épanchement  de  sang  et  constituer 
ainsi  une  véritable  apoplexie;  d'une  autre 
part,  qu'elle  précède  toujours,  ou  du  moins 
bien  souvent,  Tinflammation  de  ia  moelle 
épiniére  et  de  ses  enveloppes,  dont  elle  de- 
vient, par  conséquent,  la  cause  occasion- 
nelle. 

bhflammation.  L'iniammation  peut  attein- 
dre la  moelle  et  see  envrioppes^  et  celles^ 
iaeiément  ou  simultanément.  Ce  premier  cas 
est  le  plus  fréquent.  L'état  inflammatoire  des 
BlMifanuMi  eel  pveeqae  loifiomrs  ieoompagné 
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d'une  altération  sensible  de  la  moélîé  épiniére. 
Cette  inflammation,  qui  prend  le  nom  de 
myélite  (en  grec  muélos^  la  moelle),  pe«t  en- 
vahir la  totalité  de  Torgane  ou  n'ea  ooci^ 
que  quelque  région  ;  elle  peut  aussi  être  ai- 
guë ou  chronique,  mais  elle  présente  rarement 
ce  dernier  cas  dans  le  cheval.  A  l'égard  des 
symptômes,  Voy.  Pabilts».  c  Les  afTectioDS 
aiguës  de  la  moelle  épiniére  et  de  ses  eave* 
loppes,  dit  M.  Bouley,  sont  fréquentes  cbes  h 
cheval;  ces  maladies  sont  rareoieiit  isolées; 
elles  se  manifestent  par  des  symptônies  géné- 
raux, et  aucun  signe  particulm  ne  lee  di(ft> 
rende  ;  elles  peuvent  occuper  toute  Téleidei 
de  l'appareil  spinal,  ou  seulement  quelqneft' 
uns  de  ses  points  ;  la  région  lombaire  en  est 
le  siège  le  plus  ordinaire,  et,  dans  ce  eas^usi 
paraplégie  plus  ou  moins  complète  eu  est  le 
signe  constant;  elles  frappent  les  chevaux  dt 
tons  les  âges,  mais  surtout  les  animaux  jetuiii» 
forts  et  vigoureux,  soumis  é  des  travaux  pé- 
nibles, notamment  les  limoniers.  Aucun  sifsc 
précurseur  nUnnonce  leur  approche  ;  leur  dé- 
but est  ordinairement  brusque  et  leur  marclit 
toujours  rapide  ;  les  causes  qui  tes  font  naitri 
sont  souvent  inconnues.  Ces  affections ,  con- 
stamment graves .  résistent  souvent  a  U  mé- 
thode curative  la  ^.lus  rationnelle  ;  elles  paraO" 
sent  toujours  de  nature  inflammatoire.  Chax  le 
cheval,  enfin,  le  traitement  antipUogistiqna 
est  le  seul  qu'on  doive  leur  opposer,  a 

MALADIES  DE  L'ANtlS.  Les  blesatres  et  ta 
contusions  de  l'anus  sont  rares,  cette  partit 
étant  protégée  par  son  renfoncement  vers  b 
bassin,  et  parle  tronçon  de  la  queue;  elles  os 
présentent  d'ailleurs  aucune  indication  partie 
culière.— Pendant  l'expulsion  des  excréments» 
il  n'est  pas  rare  de  voir  l'anus  se  dilater  et  re- 
jeter au  dehors,  pour  un  moment,  une  paf^ 
du  rectum.  Cela  s'observe particulîérettient  dans 
les  premiers  jours  de  l'herbage,  par  suite  d'oM 
longue  diarrhée,  ou  chez  de  vieux  chevaux  he 
rassés  de  fatigue.  Ce  phénomène  disparaît  avec 
la  cause  qui  Ta  produit.— L'imperfôratioà  de 
l'anus  est  un  vice  de  conformation  ou  de  nais- 
sance.—Pour  la  fistule  de  l'anus,  Voy.  fi»" 

TlfLB. 

MALADIES  DE  LA  PEAU.  Ces  maladies  sont 
très-nombreuses  ;  il  en  est  même  qui  nous  s06t 
encore  Inconnues.  On  peut  les  ranger  en  ttots 
chisses,  satoir  :  les  eongesHons,  les  infiamM- 
Honê  et  les  maladies  inconnues  dans  teiir  flt- 
tnre. 
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Omgésiions,  Daw  cette  catégorie,  il  n'est 
qu'une  seule  affection  nommée  éhuUition, 
êchaubonlure,  feu  d'hélée.  Voy.  Ébullixioii. 

Inflammations.  Ce  sont  les  furoncles,  ia 
gale,  les  dartres,  Vérysipèle,  le  pemphigus, 
Yurticaire,  les  crevasses,  etc.  Voy.  ces  diffé- 
rents mots. 

Affections  non  caractérisées.  Celles  dont  la 
nature  nest  pas  bien  connue,  qui  semblent  af- 
fecter profondément  les  téguments,  et  en 
même  temps  F  économie  entière,  comme  les 
eauoD  auœ  jambes.  Voy.  cet  article. 

MALADIES  DE  LA  BÂTE.  Ces  maladies  sont 
pen  ou  point  connues.  La  confusion  des  symp- 
tômes, au  milieu  des  coliques  violentes  que 
etusent  ces  affections,  rend  leur  diagnostic 
extrêmement  difficile.  La  nécroscopie  permet 
de  OHistater  souvent  des  congestions,  pres- 
que toiyours  avec  rupture  de  Tenveloppe 
sf»Iéiiique  et  épanchements  sanguins.  Ces  dé- 
cbirures  sont  quelquefois  peu  étendues  et  se 
cicatrisent.  Il  n'est  pas  rare  d*en  rencontrer 
plusieurs  traces  i  la  surfiice  de  la  rate. 

MALADIES  DE  LA  SCLÉROTIQUE.  Les  af- 
feetîont  notables  de  cette  membrane  arrivent 
moins  souvent  qu'à  toute  autre  partie  de  l'œil. 
U  est  fort  incertain  que  l'inflammation  de  la 
aelérolique  ait  jamais  été  vue  ches  les  ani- 
B«ii.  Les  blessures  que  peut  recevoir  la  scié- 
rWiftiesoBt  toujours  suivies  d'une  ophthalmie, 
et  quand  toute  l'épaisseur  en  est  iDlére9sée, 
elles  occasionnent  la  perle  de  rœil. 

MALADIES  DE  LA  TRACHÉE-ARTÈRE.  Nous 
avons  parié  de  l'an^'n^  qui  est  une  des  mala- 
<nes  4%  la  irachée-<irière.  Les  plaies  de  ce  con- 
d«it  qu'en  ne  voit  guère  que  dans  les  che- 
^iox  de  troupe,  ne  présentent  aucun  danger 
et  gnériesent  d'elles-mêmes,  lorsque  le  corps 
veUérant  n'est  arrivé  à  la  trachée  qu'après 
avoir  snivi  un  trajet  sinueux.  Mais  elle  peut 
se  cempliquer  de  l'insinuation  de  l'air  dans 
leenailies  du  tissu  cellulaire,  d'où  il  résulte- 
rait une  compression  plus  on  moins  grande  du 
tebe  aérien.  Le  moyen  d*y  remédier  consiste- 
rait en  un  débridement  par  lequel  on  rendrait 
Touvoture  du  tuyau  parallèle  à  celle  des  té- 
gUBMBts.  n  peut  arriver  aussi  que  le  bord  de 
k  trachée  rentre  et  se  replie  en  dedans,  ce 
qui,  sans  empêcher  la  respiration,  entraine  un 
rétrécissement  du  canal  ;  le  comage  alors  peut 
en  Ôlre  la  suite.  La  guérison  s'opère,  en  gé- 
mknl^  aaset  promptement.  Enfin,  le  cas  le 


pins  grave,  cfest  la  firaetnre  Ou  section  com- 
plète d'un  des  anneaux  de  la  trachée,  et  alors 
le  roulement  des  bords  du  cartilage  a  bien 
plus  de  facilité  encore  à  s'opérer.  On  manque 
de  moyens  efBcaces  contre  cet  accident. 

MALADIES  DE  LA  VESSIE.  Les  affections  de 
cet  organe  sont  l'inftamraation,  le  renverse- 
ment, la  rupture,  les  fistules  urinaires,  l'arrêt 
de  la  sécrétion  urinalre  dans  la  vessie,  la  ré- 
tention d'urine,  l'écoulement  Involonlaîre  de 
Furine,  les  calculs  vésicaux  ;  maladies  décrites 
sous  les  désignations  de  cystite,  renversement, 
rupture  de  la  vessie,  fistule  urinaire,  suppres- 
sion d'urine,  ischurie,  incontinence  d'urine, 
calculs.  La  liste  se  complète  en  y  ajoutant  les 
contusions,  les  blessures  et  la  paralysie.  La 
vessie  est  située  de  manière  &  devoir  être  A 
l'abri  des  offenses  extérieures  :  c'est  surtout 
dans  l'état  de  vacuité  qu'elle  n'est  que  très- 
difficilement  atteinte  par  les  causes  conton- 
dantes, et  même,  dans  l'état  de  plénitude,  0 
faut  qu'elles  aient  un  certain  degré  de  Violence 
pour  que  leur  action  arrive  jusqu'A  Porgane, 
lequel  est  alora  affecté  d'un  afllux  sanguin  et 
d'un  engorgement  inflammatoire  de  ses  parois, 
ce  qui  nécessite  le  traitement  des  contusions 
en  général,  combiné  avec  celui  de  la  cystite. 
Cet  accident,  qui  est  très-grave,  se  f^it  recon-* 
naître  à  une  plaie  voisine  de  l'organe,  ainsi 
qu'à  la  sortie  d'une  urine  rare  et  sanguino- 
lente, soit  que  le  mal  provienne  de  contusion 
ou  d'atteinte  de  corps  vulnérants,  A  la  suite 
des  chutes  de  très-hant  sur  des  corps  aigus, 
surtout  quand  la  vessie  est  pleine.  On  a  re- 
cueilli l'observation  intéressante  et  rare  de  la 
perforation  de  ce  viscère  par  une  saillie  os- 
seuse anormale,  A  la  surface  de  l'un  des  os  du 
bassin.  Le  cheval  éprouve  quelquefois  la  pa- 
ralysie de  la  vessie  dans  les  longues  courses 
où  on  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter  pour  uri- 
ner. Alors  l'animal  commence  A  être  peu  so-» 
lide  sur  ses  jambes,  il  ne  tarde  A  tomber  et  ne 
peut  se  relever.  Le  danger  n'est  pas  extrême, 
quand  les  accidents  se  bornent  là  ;  mais  s'il  y 
a  ressemblance  avec  Yischurie,  la  mort  est 
presque  toujours  a  craindre. 

MAUDIES  DE  L'ESTOMAC.  Ce  qui  a  rap- 
port A  l'irritation  aiguë  et  chronique  de  l'es- 
tomac et  de  l'intestin,  a  été  traité  aux  articles 
Gastrite  et  Gastro-entérite,  Quant  aux  lésions 
accidentelles  qui  peuvent  arriver  A  cet  impor- 
tant viscère,  telles  que  solutions  de  continuité, 
déplacements,  corps  extérieurs  retenus,  Voy. 
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ÉvERTRATioif,  Herhie,  Rupturk  de   l'estomac, 
Vomissemeut  et  Corps  étrangers. 

MALADIES  DE  L'IRIS.  L'indammatîon,  Tad- 
hérence,  le  décollement,  les  blessures,  Térail- 
lement  et  la  hernie  ou  procidence  de  Tiris, 
sont  autant  de  lésions  qui  peuvent  affecter  cet 
organe.  Il  est  traité  de  T inflammation  à  Tar- 
licle  Irite, 

Adhérence  de  Viris,  Quelquefois  congénitale, 
d'autres  fois  accidentelle  et  produite  par  des 
accidents  qui  ont  mis  en  contact  et  occasionné 
rinflammalion  des  parties  accolées,  cette  ad- 
hérence a  lieu,  soit  à  la  cornée,  soit  à  la  cap- 
sule cristalline.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  re- 
marque presque  exclusivement  que  l'adhérence 
de  la  portion  inférieure  de  l'iris.  Les  causes 
d'où  elle  provient  sont  les  divisions  faites  é  la 
partie  antérieure  de  l'œil,  ou  bien  des  abcès 
qui,  «'étant  développés  entre  les  lames  de  la 
cornée,  ont  perforé  cette  membrane.  Dans  le 
second  cas,  l'adhésion  comprend  très-souvent 
la  totalité  de  la  petite  circonférence  qui  cir- 
conscrit la  pupille,  et  elle  est  le  résultat 
d'ophthalmies  intenses  ,  intermittentes  ou 
non.  Cette  dernière  variété  est  caractérisée  par 
l'état  d'immobilité  de  l'ouverture  pupillaire, 
à  quelque  degré  de  lumière  que  Tœil  soit  ex- 
posé. En  hippiatrique,  on  n'entreprend  pas  la 
cure  de  ces  sortes  de  lésions. 

Décollement  et  blessure  de  Viris,  Ces  acci- 
dents sont  toujours  l'effet  de  violences  exté- 
rieures qui  ont  détaché  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  de  la  grande  circonférence 
de  l'iris,  ou  divisé  son  tissu.  Dans  les  deux 
cas,  il  en  résulte  une  double  pupille.  L'art 
n'offre  aucune  ressource  pour  y  remédier. 

Eraillement  de  l'iris.  L'iris  se  trouve  sou- 
vent dilacéré  ou  détruit  par  l'effet  d'inflam- 
mations intenses  et  répétées  des  parties  in- 
ternes de  l'œil.  Tantôt  les  portions  lésées  de 
l'iris  tiennent  encore  au  corps  de  cette  mem- 
brane ;  tantôt  elles  en  sont  totalement  séparées 
et  nagent  dans  l'humeur  aqueuse.  Ce  mal  est 
incurable. 
Hernie  ou  procidence  de  l'iris,  Voy.SiAPHY- 

LOME. 

Pour  compléter  cet  article,  nous  rapporte- 
rons quelques  passages  extraits  du  Traité  des 
maladies  des  yeux,  par  M.  LeblanCy  médecin 
vétérinaire  à  Paris,  a  L'iris,  dit  ce  vétérinaire 
distingué,  après  plusieurs  accès  d'ophthalmie 
intermittente  avec  hypopyon,  devient  ordinai- 
rement de  couleur  feuille  morte.  Quelquefois 
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il  offre  des  points  blanchâtres  ou  jaunâtres, 
et  cela,  le  plus  souvent,   à  la  partie  in- 
férieure, indubitablement  parce   que    cette 
région  a  été  en  contact  avec  la  matière  de 
l'hypopyon.  Il  n'y  a  aucun  traitement  particu- 
lier à  opposer  à  ce  vice  qui  n'existe  jamais 
isolément;  cependant,  si  après  l'accès  ophthal- 
mique  dissipé  et  la  résorption  de  la  matière 
de  l'hypopyon  opérée,  cette  teinte  terne  exis- 
tait encore,  on  pourrait  ramener  la  membrane 
à  sa  nuance  première  en  fortifiant  l'œil  par 
les  substances  toniques  ou  excitantes  accou- 
tumées. Devenue  blanche  par  suite  de  mala- 
die, elle  conserve  presque  constamment  cette 
nuance,  qui  dépend  d'une  lésion  oi^niqoe. 
On  sait  que  les  animaux  peuvent  être  clair- 
voyants avec  l'immobilité  de  l'iris;  on  sait 
également  qu'ils  peuvent  être  privés  de  la  rue 
avec  la  mobilité  de  cet  organe.  Toutes  ces  mo- 
difications sont  intimement  liées  avec  les  lé- 
sions des  tissus  des  diverses  régions.  En  géné- 
ral, l'immobilité  de  l'iris  est  d'un  funeste  pré- 
sage ;  elle  précède  presque  toujours  la  cécité. 
Cet  organe,  qui  est  destiné  à  mesurer,  si  l'on 
peut  se  servir  de  cette  expression,  la  quan- 
tité des  rayons  lumineux  nécessaires  à  la  vi- 
sion, n'a  plus  besoin  d'agir  quand  ces  rayons 
n'ont  plus  d'influence  sur  la  rétine,  soit  que 
cette  dernière  membrane  ait  été  paralysée» 
soit  que  les  rayons  lumineux  ne  puissent  pas 
arriver  jusqu'à  elle  par  la  présence  de  corps 
opaques.  Il  est  rare  que  dans  ce  dernier  cas  les 
mouvements  de  l'iris  soient  atteints  en  tota- 
lité ;  cette  membrane  est  encore  impression- 
née; ce  signe  est  même  d'un  grand  secours, 
quand  on  a  à  déterminer  si  l'opération  de 
la  cataracte  est  nécessaire.  Privé  totalement 
de  sa  contractai  té,  l'iris  est,  ou  étendu  de 
manière  à  ne   pas  laisser  de  passage  à  la 
lumière,  ou  il    offre  une  ouverture  trés- 
dilatée.   Cette  ouverture  peut   changer    de 
forme  :  tantôt  elle  est  arrondie,  tantôt  ex- 
trêmement allongée.  On  rencontre  souvent 
tous   ces   changements    morbides    dans  les 
animaux  qui  ont   éprouvé  plusieurs    accès 
de  fluxion  intermittente,  et  quç  l'on  a  aban- 
donnés à  la  nature  ;  il  faut  alors  désespérer 
d'en  triompher  ;  j'ai  cependant  observé  deux 
fois  qu'après  des  accès  intenses  d'ophthalmie, 
l'iris  était  resté  presque  insensible  à  la  lumière 
pendant  huit  ou  dix  jours,  et  qu'après  l'usage 
du  feu,  appliqué  par  rayonnement  dans  l'in- 
tention de  dissiper  un  trouble  de  la  cornée  et 
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un  engorgement  des  paupières,  la  sensibilité 
était  revenue.  L'immobilité  de  l'iris  avec  exis- 
tence de  riotégrité  de  la  vue  est  rare  ;  Tiris  et 
la  rétine  sont  intimement  liés  par  les  sympa- 
tbies  ;  on  juge  souvent  de  la  santé  ou  de  l'état 
de  maladie  de  Tépanouissement  du  nerf  opti- 
que, par  la  situation  actuelle  de  l'iris.  La  mo- 
bilité avec  perte  de  vue  est  aussi  extrêmement 
rare  ;  on  en  a  cependant  des  exemples.  Cette 
circonstance  ne  s'observe  sans  doute  que  lors- 
que la  paralysie  de  la  rétine  est  la  suite  d'une 
compression  du  nerf  optique,  tandis  que  Tiris, 

ui  reçoit  des  nerfs  du  palpébro-nasal  et  du 
f^glion  orbitaire,  conserve  encore  sa  vie  en- 
tière. On  peut  toi^ours,  sans  aucun  risque, 
employer  les  exutoires,  les  toniques  et  les  exci- 
tants contre  T immobilité  de  l'iris  ;  cette  ma- 
ladie étant  toujours  chronique,  Taction  de  la 
lumière  doit  surtout  être  préférée  en  raison 
de  son  influence  immédiate.  » 

MALADIES  DE  L'OESOPHAGE.  Nous  avons 
traité  de  l'inflammation  de  l'œsophage  à  l'ar- 
ticle OEsoPHAGiTi.  Les  plaies  de  cette  partie 
ne  se  présentent  guère  que  dans  les  armées, 
par  l'effet  des  coups  de  feu  ou  d'armes  blan- 
cheSy  et  leur  gravité  n'est  pas  tant  relative  à 
leur  étendue  qu'à  leur  direction.  Une  rupture 
peut  aussi  avoir  lieu  dans  les  dilatations  ou 
ampliations  anormales  de  l'œsopbage  sur  un 
point  quelconque  de  sa  longueur.  Voy.  Ja- 
bot. 

MALADIES  DE  L'UTÉRUS.  Ces  maladies  sont 
spécialement  indiquées,  savoir  :  son  inflam- 
mation, à  l'article  jUiéfrtte;  ses  hernies,  à  l'ar- 
ticle Hystérocèle;  ses  plaies,  à  l'article  Hys- 
térotomie;  sa  rupture  et  son  renversement, 
aux  articles  BenversemerU  de  Vutérwt  et  Bup- 
twedê  la  matrice;  son  hydropisie,  i  l'article 
Eydromkre, 

MALADIES  DES  APONEVROSES.  Les  aponé- 
vroses sont  eqM)9ées  à  des  blessures,  dont  le 
triitement  ne  consiste  ordinairement  que  dans 
fosploi  des  moyens  convenables  pour  en  ob- 
tenir là  réuniim.  Ces  parties  sont  rarement 
afieetées  d'autres  lésions.  Quelquefois  ces 
menbranesy  trés-résistantes  et  peu  extensi- 
bles, t'opposent  à  la  tuméfaction  des  tissus 
^iflammés  ou  irrités  qu'elles  embrassent;  il 
en  résulte  l'augmentation  de  la  douleur  locale, 
Fétranglement  et  la  mortiflcation  de  la  partie, 
la  fièvre  de  réaction,  accidents  qui  nécessitent 
Fiocision  et  un  prompt  débridement,  afin  que 
le  gonflement  puisse  se  développer. 

TOMB  II. 
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MALADIES  DES  ARTÈRES.  Les  principales 
maladies  des  artères  sont  Vinflammation ,  les 
dilatations  et  les  plaies.  L'inflammation  ou 
artérite  se  montre  souvent  a  la  suite  des  con- 
tusions, des  ligatures,  des  grandes  opérations, 
et  s'étend  quelquefois  d*une  partie  à  celle  qui 
l'avoisine.  La  dilatation  de  l'artère  et  l'aug- 
mentation d'énergie  dans  ses  battements  en 
sont  les  signes  apparents.  Le  traitement,  dans 
ce  cas,  doit  être  antiphlogistîque.— Les  dilata- 
tions sont  tantôt  produites  par  les  accidents 
ci-dessus ,  tantôt  par  un  obstacle  apporté  au 
cours  du  sang;  il  en  a  été  parlé  à  l'article 
Anéf>Tysme,--\j^  plaies  des  artères  constituent 
des  lésions  généralement  graves;  si  elles  sont 
superficielles,  elles  restent  inconnues  dans  l'a- 
nimal vivant  ;  mais  pour  peu  qu'elles  pénètrent 
dans  une  artère  un  peu  volumineuse,  il  sort 
de  l'ouverture  des  jets  de  sang  vermeils  et  sac- 
cadés. Lorsque  les  solutions  de  continuité  sont 
peu  considérables,  et  qu'il  n'existe  aucune 
plaie  aux  téguments,  quelquefois  le  sang  s'é- 
panche ou  s'infiltre  dans  les  tissus,  et  il  en 
résulte  immédiatement  une  tuméfaction  qui 
peut  acquérir  un  volume  considérable.  Ces 
sortes  de  lésions  reconnaissent  pour  causes 
une  blessure,  une  distension  assez  forte  pour 
déchirer  les  parois  du  vaisseau,  une  entamure 
pendant  quelque  opération ,  et  des  ruptures. 
Plus  est  fort  le  calibre  de  l'artère  lésée,  surtout 
si  elle  est  placée  profondément  entre  des  par- 
ties molles  où  Ton  éprouve  des  difficultés  pour 
arrêter  l'hémorrhagie,  plus  le  danger  est  grave. 
Quant  aux  moyens  que  l'art  possède  contre  les 
hémorrhagies  des  artères,  Voy.  Akévbtshb, 
HéMORRHAsn ,  Suture  et  Hémostatique. 

MALADIES  DES  ARTICULATIONS.  Ayant 
traité  dans  des  articles  spéciaux  des  autres 
maladies  des  articulations,  il  nous  reste  â 
parier  des  plaies  de  ces  parties,  et  nous  nous 
occuperons  plus  particulièrement  de  celles  qui 
affectent  les  membres  locomoteurs.  Ces  plaies 
sont  toutes  pénétrantes ,  car  elles  supposent 
l'action  d'un  corps  vulnérant  quelconque,  qui, 
après  avoir  traversé  les  parties  molles ,  aurait 
pénétré  au  delà  des  ligaments  articulaires  et 
de  la  membrane  synoviale.  Ces  lésions  peuvent 
être  occasionnées  par  des  instruments  piquants, 
tranchants,  par  des  corps  obtus  et  anguleux, 
par  l'action  d'un  caustique  ou  du  cautère  ac- 
tuel, etc.  Il  y  a  des  exemples  de  plaies  i  Far- 
ticulation  du  genou  par  suite  de  chute  violente 
sur  des  cailloux  pointus  et  tranchants.  Les 
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plaies  d«i  «rticvilaiioiiB  mit  «n  gtaérAl  de  la 
gravité,  mais  <^ii  ne  doit  pas  les  regarder  abao* 
lument  comme  incurablea.  Leur  aggravation 
est  souvent  le  résultat  d'une  cure  mal  dirigée, 
ou  du  retard  qu'on  a  mis  à  appeler  un  homme 
de  l'art.  L'inspection  qu'on  Âiit  de  ces  plaies 
doit  tendre  surtout  i  rechercker  si  la  plaie  est 
récente  ou  ancienne,  s'il  y  a  déchirement, 
délabrement  ou  perte  de  substance;  si  les  par- 
ties epvironnantea  ont  souflert,  si  des  irri- 
tants extérieurs  ont  agi  dans  Tintérieur  de  l'ar- 
ticulation ,  si  du  sang  ou  du  pus  s'est  introduit 
dans  la  cavité  articulaire.  Pour  reconnaître  les 
piqûres,  on  n*a  d'autres  signes  certains  que 
l'écoulement  de  la  synovie.  L'usage  de  sonder 
la  plaie  avec  un  stylet,  aûn  d'en  connaître  la 
profondeur,  doit  être  rejeté  pour  ne  pas  ac- 
croître l'irritation  et  le  développement  d'une 
ijuUammaUon  plus  intense.  Les  autres  plaies 
des  articulations  sont  plus  faciles  i  recon^ 
naître,  soit  par  la  synovie  qui  s'en  échappe 
toujours,  soit  par  l'écartement  des  lèvres  de  la 
blessure,  qui,  assez  souvent,  laisse  A  décou- 
vert les  cartilages  et  même  les  os.  D'ailleurs, 
ranimai  éprQuveune  douleur  aiguë»  persistante 
et  tellement  forte,  que  Tappui  du  membre 
malade  devient  impossible.  Il  peut  survenir 
aussi  des  engorgemenU  inflammatoires,  et  en 
résulter  l'atrophie  de  l'extrémité  affectée  ou 
la  carie.  Dans  le  cas  où  la  solution  de  oonti-* 
nuité  produite  par  la  piqûre  est  trés-éUroite,  elle 
peut  guérir  spontanément  par  le  repos  suffis 
sanunent  prolongé;  dans  le  cas  contraire,  on 
a  souvent  recours  à  un  petit  appareil  pour 
maintenir  l'immobilité  de  la  partie  et  assurer 
les  rapports  convenables  entre  les  parois  de  la 
petite  plaie.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  la 
simple  piqûre  devient  incurable,  à  cause  des 
ravagea  de  l'inflammation  ou  de  la  carie  dans 
les  surlaces  articulaires.  Toute  autre  plaie  ar- 
ticttlaire  accidentelle  récente ,  autour  de  la-* 
quelle  les  tissus  sont  sains ,  est  pour  l'ordl- 
naire  de  peu  d''importanee^  on  voit  même  de 
ces  plaies  qui  guérissent  d'elles-mêmes,  lors^ 
qu'on  a  seulement  le  soin  d'empêcher  l'entrée 
de  l'air,  ainsi  que  des  autres  irritants  exté- 
rieurs, dans  l'intérieuf  de  Tarticulatiim,  et  de 
s'opposer  à  une  réaction  trop  forte;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsque  Faction  de  l'air 
et  d'autres  corps  irritants  détermine  une  puis- 
sante irritation  dans  la  cavité  articulaire,  lors- 
que les  parties  environnantes  sont  ravagées, 
altérées  par  l'inflammatiott,  le  goBflement,  la 


suppuration.  On  assure  que  les  lésions  qui 
nous  oocupent  se  guérissent  plus  fiicilement 
dans  les  vieux  chevaux  que  dans  les  jeunes. 
Le  traitement,  si  on  peut  l'entreprendre  le 
jour  même  de  l'accident,  la  plaie  étant  encore 
saignante,  consiste  d'abord  dans  la  compres- 
sion, quand  on  peut  l'employer  méthodique- 
ment. Le  cheval  n'ayant  perdu  que  peu  de 
sang,  on  fait  en  outre  quelques  saignées, 
et  on  le  met  A  la  diète;  on  condamne  la  par- 
tie malade  i  l'immobilité  et  on  la  lotionne 
en  impréguant  l'appareil  avec  de  l'eau  tiède. 
On  lève  l'appareil  au  bout  de  dix  A  doute  jours, 
à  moins  que  quelque  ciroonstance  n'oblige  à 
le  lever  plus  tôt.  D'autres  conseillent  d'appli- 
quer sur  la  plaie  des  plumasseaux  imbibés 
d'alcool  étendu  d'eau.  Les  plaies  des  articula- 
tions ayant  résisté  é  la  compression,  à  Tusage 
des  émoUienta  ou  des  excitants  légers,  on  mi 
vient  à  la  cautérisation  par  le  feu.  €e  moyen 
est  employé  avec  succès  dans  le  cas  de  fistule 
articulaire.  £n  cautérisant  l'ouverture  de  la 
fistule,  l'escarre  la  recouvre»  s'oppose  é  Té- 
coulement  de  la  synovie,  et  la  cicatrisation  de 
la  capsule  a  lieu.  A  l'égard  des  plaies  plus 
étendues,  plus  larges,  il  faut  cautériser  jus- 
qu'au fond  de  la  plaid  en  y  introduisant  un 
cautère  chauffé  è  blanc,  qu'on  appuie  légère- 
ment, qu'on  laisse  peu  de  temps  en  place, 
mais  qu'on  applique  plusieurs  fois  de  suite. 
L'escarre  doit  avoir  une  certaine  épaisseur 
quit  à  l'instar  d'un  bandage,  puisse  compriaier 
les  parties.  Après  la  cautérisation,  la  diète  et, 
quelquefois,  la  saignée  sont  indispensables. 
L'aniuial,  pendant  quelques  jours,  souffirs 
beaucoup  de  cette  opération;  mais  ensuite  la 
suppuration  s'établit,  l'escarre  se  saulève,  m 
détaobe,  la  plaie  marche  vers  sa  cicatrisation. 
Pour  abréger  la  durée  de  l'engorgement  et  de 
la  boiterie  qui  persistent  encore  pendantquel- 
que  temps»  on  conseille  la  promenade  sur  uo 
terrain  doux,  et  la  emUériê&iUm  trtmêomrmUê, 
MALADIE  DGS  BOUBSES.  11  se  manî|Mte 
aux  bourses  ou  au  scrotum  des  affections  dar^ 
treuses  qui  reconnaissent  presque  toiyourB 
pour  principe,  lorsqu'elles  s<mt  purement  lo- 
cales, une  inflammation  éryaipèlateuse.  iQe» 
dartres  rendent  la  peau  des  bourses  dure,  oaW 
leuse,  et  occasionnent  souvent  Le  sarooeéle. 
La  cure  est  longue  et  quelquefois  sans  résul- 
tat, ayant  surtout  à  comUttre  des  dartres 
anciennes  affectant  en  quelque  sorte  toute 
l'économie  animale*  Au  commencement  dejs 
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maladit,  !••  déllyanti,  Im  biint  dttapatr 
aqaeoM,  quelqset  excitants  rétolutife  à  Tinté* 
riear,  et  le  repos,  pentent  amener  la  gaériion. 
Si  l*ai1betion  persiste  après  qne  l'irritation  est 
calmée»  on  a  recours  aux  préparations  sulfn* 
reuses.  On  en  prévient  la  réddive  par  des 
exercices  on  des  travaux  modérés ,  une  grande 
propreté  et  le  soin  d'éviter  Tusage  des  sUmu^ 
lants.  •—  Les  boutons  farcineux  qui  se  dévelop^ 
peot  aux  bonnes  sont  toujours  trés-dangereux  ; 
il  faut  les  traiter  comme  ceux  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps.  Yoy.  PAiom.  ^  Les 
poireaux  ou  verrues  sont  des  excroissances 
rongeâtres,  de  forme  et  de  grandeur  diverses, 
superflci^les  ou  profondes.  On  exUrpe*ces  tu- 
meurs et  l'on  cautérise  les  plaies  :  ces  mala- 
dies nécessitent  quelquefois  la  castration.  ~ 
Les  plaies  des  bourses  sont  asses  rares  dans 
les  grands  animaux;  on  les  traite  comme  les 
plaies  en  général,  et  la  guérison  en  est  facile, 
parce  que  ta  peau  des  bourses  est  souple  et  se 
trouve  placée  sur  du  tissu  cellulaire  abondant. 
—  Bn  raison  même  de  Tabondanee  de  ce  tissu, 
les  bourses  sont  souvent  le  siège  d*œdémes 
diauds  ou  froids  ;  les  premiers ,  qui  accompa- 
gnent toujours  les  inflammations  de  l'épider- 
»e,  de  la  gitne  vaginale  et  de  la  substance 
testiculaire,  réclament  le  traitement  émollient 
aitiphlogisti^  énergique.  La  thérapeutique 
des  seconds  varie  suivant  la  maladie  qui  les  a 
Ait  naîtra,  car  ils  sont  toujours  symptomati- 
ques.  «-«  Le  sac  des  bourses  contient  encore 
quelquefois  du  sang  à  l'état  de  nature,  fourni 
par  un  vaisMau  du  cordon  testioulaire  cfui  s'est 
ntptaré  sous  l'influenoe  d'une  pression  vio-^ 
lente.  Cet  accident  est  grave  ;  on  emploie  pour 
le  combattre  les  antiphlogisUques  au  début, 
pais  les  résolotîfi,  et  enfin  l'ouverture  de  la 
poche  oil  la  castration ,  quand  les  premiers 
«oyens  n'ont  pas  réussi. 

MâLAIMBS  des  GARTILA6BS.  Les  lésions 
aixqu^les  les  carUlages  sont  sujets  sont  les 
jrfeiety  les  frachurês,  Yinflammation  ou  ehon- 
if&$p  la  oofis,  Yuêure  et  VossifUsaHon.  La 
diODdrîle  ou  inflammation  des  cartilages  est 
tiéê-TÈret  die  ne  se  dévsloppe  guère  qu'à  la 
suite  de  (»lle  des  parties  voisines,  ou  par  Tef*- 
iel,  soit  des  coups  et  des  chutes  qui  atteignent 
les  cartilages,  soit  de  leur  «iposition  au  cott« 
tact  prolongé  de  l'air  froid.  Les  symptômes  de 
h  dîondrite  sont  fort  obscurs.  Les  tissus  car- 
llliq^eux  les  plus  exposés  à.  devenir  le  siège 
ifttM  iiritatieo  sont  eeax  de  Terdlle  et  des 


artienlationff.  Voy.  tUtAstM  un  eamur»  et 
Mausibs  dss  AiTieuLAtiOKs.  '^  Dans  le  cas  de 
plaies  pénétrantes  des  articulations  on  ne  s'a*- 
perçoit  de  la  blessure  des  cartilages  qu'autant 
que  ceux-ci  sont  mis  é  découvert;  mais  cette 
vérification  est  de  peu  d'importance,  caria 
blessure  dont  il  s'agit  ne  change  en  rien  le 
traitement  de  la  plaie,  qni  doit  toujours  con- 
sister à  réunir  le  plus  tèt  possible  cette  plaie 
extérieure,  à  maintenir  rarticulation  lésée  dans 
toute  l'immobilité  qu'on  peut  obtenir  du  ma- 
lade, et  à  mettre  en  usage  les  moyens  géné- 
raux et  locaux  les  plus  puifisants  pour  prévenir 
et  combattre  l'inflammation  qui  pourrait  sur- 
venh*.  ^  La  carie  des  cartilages  consiste  dans 
leur  ulcération  produite  par  des  blessuves  an4« 
vées  jusqu'A  eux,  par  le  contact  de  leur  surfkce 
avec  des  matières  de  suppuration,  d'ulcéra- 
tion, on  de  plus  mauvaise  nature.  Le  cartilage 
carié  présente  un  ulcère  d'oà  découle  un  pus 
grisâtre  ou  roussltre,  sanieux,  sanguinolent. 
La  guérison  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  enlevant 
la  partie  ulcérée,  et  même  la  totalité  du  car- 
tilage. Dans  le  cas  d'oxén^  et  de  morve,  on 
observe  la  carîe  de  la  cloison  cartilagineuse 
du  net;  on  Ta  observée  aussi  aux  cartilages 
formant  la  base  des  ailes  du  net ,  A  la  suite  de 
morsures  qne  les  chevaux  se  font  entre  eux, 
et  elle  a  été  longue  A  guérir.  —  Les  cartilages 
des  articulations  se  trouvent  quelquefois  usés 
dans  les  vieux  chevaux.  En  outre,  ces  cartila- 
ges, comme  ceux  placés  sur  d^utres  points  dtr 
corps,  se  transforment  en  tissu  osseux  par  le 
progrés  de  l'âge.  Cette  ossification  se  remarque 
plus  particulîèfement  vers  la  partie  supérieure 
de  la  cloison  du  nés ,  aox  cartilages  du  larynx, 
Â  ceux  des  cètes,  à  celui  de  Tos  de  l'épaule. 
Les  cartilages  des  oreilles  ne  s'osdflent  jamais. 
Oa  ne  possède  aucun  moyen  efficace  pour  em- 
pêcher ou  ftire  dissiper  l'ossification  des  car- 
tilages. Quant  aux  cartilages  fracturée,  Voy« 

F»ACTUiS. 

MALAMESDESJDENTSon  BB  L'APPAREIL 
rafTAIRB.  Ces  maladies  sont  :  1»  les  anoma- 
lies dans  le  nombre  des  dents  ;  S»  les  anoma- 
lies dans  ta  forme  des  arcades  dentaires  et  dans 
la  directiofl  des  dents;  5*  l'exubérance  de 
quelques  parties  de  l'appareil  dentaire  ;  4«  la 
carie  des  dents.  M.  Bouley,  professeur  de  cli- 
nique â  rÉcole  vétérinaire  d'Alfort,  a  traité 
cet  important  sujet  dans  un  Mémoire  qui  fait 
partie  du  Reouêit  de  médecine  véUrinaireprOr 
tiqftkê  (ciAler  d'eetebre  1845).  L'intégrité  des 
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foncUons  digesUyes,  dit  M.  Bouley,  se  trouve, 
dans  les  herbivores  surtout,  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  l'appareil  masticateur.  Si 
les  aliments  fibreux  et  résistants  dont  les  her- 
bivores se  nourrissent  n'ont  pas  préalable- 
ment subi  dans  la  bouche,  sous  Faction  puis- 
sante des  meules  dentaires,  la  trituration  qui 
dépouille  les  matériaux  alibiles  de  leur  enve- 
loppe corticale  fibreuse ,  ils  passent,  pour  ainsi 
dire,  en  nature  sur  la  muqueuse  digestive, 
sans  céder  â  ses  bouches  absorbantes  les  élé- 
ments d'une  réparation  suffisante.  C'est  ce  qui 
se  produit  lorsque,  sous  l'influence  d'une  cause 
ou  d'une  autre,  l'appareil  dentaire  s'est  dété- 
rioré et  est  devenu  incapable  de  remplir  inté- 
gralement ses  fonctions.  Gomme  conséquence 
immédiate  de  cette  altération,  on  voit  les  ani- 
maux maigrir,  fondre  à  vue  (Vœil,  comme  le 
dit  énergiquement  le  vulgaire;  les  poils  se  hé- 
rissent et  deviennent  ternes;  la  peau  s'attache 
au  squelette,  qui  se  dessine  en  relief  par  la 
résorption  rapide  de  la  graisse  sous-cutanée, 
et  témoigne  ainsi  a  tous  les  yeux  de  l'imper- 
fection des  fonctions  digestives;  l'énergie 
musculaire  s'affaiblit,  et  les  animaux,  vacil- 
lant sur  leurs  membres  amaigris,  sont  rendus 
incapables  de  sufKre  au  moindre  travail,  — 
Nous  indiquerons  ce  qui  nous  paraît  se  ren- 
contrer de  plus  important  dans  les  maladies  de 
l'appareil  dentaire.  Il  est  à  observer  avant 
tout,  que  la  sortie  des  dents  incisives,  et  plus 
encore  celle  des  crochets,  est  extrêmement 
douloureuse  ;  qu'elle  cause  des  flux  de  ventre 
ou  diarrhées  considérables,  et  souvent  l'obs- 
curcissement de  la  vue.  La  sortie  des  dents 
molaires  ne  produit  pas  les  mêmes  inconvé- 
nients. Voy.  DBNTiTion.  On  appelle  surdents, 
dents  de  loup^  ou  dents  surnuméraires,  celles 
qui  poussent  hors  du  rang  normal  et  en  aug- 
mentent le  nombre.  Ce  sont  quelquefois  les 
dents  de  lait  qui,  ne  tombant  pas  à  l'époque 
de  la  seconde  dentition,  ne  font  que  dévier, 
poussées  qu'elles  sont  par  les  nouvdles  dents. 
Lafosse  a  dit  que  les  chevaux  peuvent  porter 
un  double  rang  de  dents  incisives  et  molaires, 
et  nous  venons  d'expliquer  comment  ce  phé- 
nomène peut  se  produire.  Les  surdents  gênent 
l'action  de  mâcher,  parce  que,  en  s'avançant 
en  dedans  ou  eu  dehors,  elles  ne  sont  pas  dans 
leur  direction  ou  dans  leurs  rapports  natu- 
rels. Dans  ce  cas  l'usure  produite  par  les  frot- 
tements de  la  mastication  est  irréguliére,  et  il 
en  résulte  des^cabrosités,  des  pointes  aiguës 


ou  tranchantes,  qui  blessent  l'intérieur  de  la 
bouche  pendant  la  mastication.  L'animal 
éprouve  alors  des  douleurs  qui  le  portent  â  ne 
mâcher  que  par  intervalles,  à  répandre  de  la 
salive,  â  laisser  tomber  les  aliments ,  ou  à  en 
retenir  une  partie  entre  les  joues,  ce  qu'on 
appelle  faire  grenier  ou  magasin.  Ces  accî* 
dents  empêchent  le  cheval  de  se  bien  nourrir; 
il  dépérit.  Dans  ce  cas,  il  faut,  à  l'aide  de  la 
gouge  ou  de  la  râpe  que  Ton  donne  à  mâcher, 
régulariser  ces  pointes  ou  ces  scabrosités.  — 
Les  instruments  ordinaires  pour  niveler  les 
tables  dentaires  offrent  des  inconvénients ,  et 
on  a  imaginé  de  les  remplacer  par  un  instm- 
ment  auquel  on  a  donné  le  nom  de  rabot  odon~ 
triteur.  La  principale  pièce  de  cet  instrument 
est  une  lame  en  X  à  deux  tranchants,  fixée 
transversalement,  au  moyen  d'une  petite  vis, 
dans  deux  mortaises  que  présente  l'anneau 
oblong  qui  termine  le  côté  que  l'on  introduit 
dans  la  bouche.  Le  mécanisme  est  complété 
par  une  telle  disposition  de  la  tige  (deux  piè- 
ces engaînées  et  mobiles  l'une  dans  l'autre), 
que  l'opérateur  communique  l'impulsion,  en 
avant  ou  en  arriére,  par  un  simple  et  léger 
mouvement  de  la  main  droite  appuyée  sur  la 
poignée  massive  et  d'une  jolie  forme,  qui  fait 
office  de  marteau. 

La  carie  des  dents  molaires  est  une  altéra- 
tion moins  rare  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment ;  elle  s'accompagne  de  symptômes  et  de 
désordres  locaux  tr^^intéressants  à  étudier,  et 
qui  varient  suivant  la  position  des  dents  mala- 
des. L'essence  intime  de  cette  affection  est  peu 
connue  ;  il  n'y  a  pas  identité  parfaite  avec  la 
désorganisation  osseuse  qui  porte  le  même 
nom.  Ce  que  l'on  sait  seulement,  c'est  que  la 
carie  dentaire  attaque  la  substance  ébumée 
qu'elle  noircit  et  ronge,  et  que  la  racine  s'hy- 
pertrophie  presque  toujours  sous  l'influence 
de  l'irritation  consécutive  de  la  membrane  al- 
véolaire, qui  active  sa  sécrétion  et  dépose  au- 
tour de  la  dent  altérée  une  couche  de  matière 
osséiforme;  la  racine ,  augmentant  alors  de 
volume ,  ne  peut  bientôt  plus  être  contenue 
dans  la  cavité  qui  la  renferme ,  et  tend ,  par 
un  effort  incessant,  â  en  écarter  les  parois. 
Cette  cause  continuant  son  action  pendant  un 
certain  temps,  il  arrive  un  moment  où  le  tissu 
osseux  de  l'alvéole  devient  le  siège  d'une  sup- 
puration interstitielle  qui  détermine  promp- 
tement  la  carie  du  maxillaire ,  accompagnée 
d'un  gonflement  de  l'os  qui  rend  la  mastication 
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tovl  à  lait  impossible.  Cela  se  passe  presque 
toiyours  ainsi  pour  la  mAchoire  inférieure, 
parce  que  cet  os  présente  une  structure  simple 
partout.  Malgré  cela,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment we  semblable  altération  peut,  en  con- 
tinoant  son  action ,  modifier  assez  les  actes 
Dutritj&du  tissu  osseux  pour  produire  Yostéo- 
mnome.  A  la  mâchoire  supérieure,  le  voisi- 
nage des  cavités  nasales  et  des  sinus  de  la  tète 
amène  des  complications  qu'il  est  important 
de  connaitre.  Il  faut  d'abord  prendre  en  con- 
sidération le  siège  de  la  dent  cariée.  Les  deux 
premières  molaires,  bien  que  ne  communi- 
quant pas  avec  les  cavités  nasales,  peuvent 
transmettre  la  carie  de  leurs  racines  â  la  mince 
paroi  qui  les  en  sépare,  la  perforer  et  établir 
une  communication  entre  la  bouche  et  le  nez  ; 
on  trouve  dans  l'existence  de  cette  voie  arti- 
ficielle la  raison  du  rejet  par  les  naseaux  de 
matières  purulentes  mêlées  à  des  substances 
alimentaires.  La  troisième  molaire  n'est  sépa- 
rée des  sinus  que  par  un  diaphragme  peu  épais, 
et  la  carie  de  cette  dent  mérite  une  mention 
particulière  i  cause  de  la  situation  de  sa  ra- 
dne,  qui  est  très-rapprocbée  d'un  gros  fais- 
ceau nerveux  appartenant  i  ce  qu'on  nomme 
la  cinquième  paire  de  nerfs.  Cette  disposition 
anatomique  iait  concevoir  les  douleurs  intolé- 
rables que  peuvent  occasionner  les  désordres 
desquels  nous  avons  parlé.  Lorsque  la  carie  a 
atteint  la  racine  de  l'une  des  trois  dernières 
molaires,  l'inflammation  suppurative  qui  se 
développe,  aidée  de  l'effort  dilatateur  de  la 
racine  hypertrophiée,  perce  rapidement  la 
cloison  placée  entre  les  fonds  des  alvéoles  et 
les  sinus  maxillaires,  et  fait  naître  à  la  surface 
de  la  membrane  qui  tapisse  ceux-ci,  des  vé- 
gétations poly penses,  et  une  sécrétion  abon- 
dante de  pus,  dont  la  partie  liquide  s'écoule 
par  les  méats  des  cavités  nasales,  tandis  que 
la  partie  concrète  séjourne  entre  les  polypes. 
U  morve  a  la  plus  grande  analogie  avec  cette 
nuladie  particulière  des  sinus.  Les  symptômes 
<iui  caractérisent  la  carie  dentaire  sont  :  la 
liHidité  de  la  salive  qui  s'écoule  de  la  bouche 
^longues  traînées  filantes;  l'existence  d'une 
cxcayation  noirâtre  sur  Tune  des  faces  ou  sur 
U  table  de  la  dent  altérée  ;  la  vive  douleur  que 
lûanifeste  Vanimal  lorsqu'on  frappe  sur  cette 
dent;  puis,  suivant  la  position  de  celle-ci, 
^ennent  s'ajouter  les  symptômes  spéciaux 
déjà  décrits,  compliqués  encore,  quand  l'af- 
fecUon  est  ancienne»  de  la  tuméfaction  des 


gencives  qui  saignent  facilement,  et  de  rurri- 
tation  de  la  membrane  buccale.  Ce  qui  établit 
une  distinction  entre  cette  maladie  et  la  morve, 
deux  affections  très-différentes,  quant  i  leur 
nature  et  leur  gravité,  c'est  d'abord  un  jetage 
abondant  et  sali  de  parcelles  d'aliments,  quand 
la  carie  des  premières  molaires  a  occasionné 
l'ulcération  de  la  membrane  osseuse  qui  les 
sépare  des  cavités  nasales,  et  ensuite  Todeur 
particulièrement  fétide  de  la  salive  et  du  pus 
qui  s'échappe  par  les  naseaux ,  quand  existent 
les  complications  qui  accompagnent  la  carie 
des  dernières  molaires.  Le  traitement  de  la 
carie  consiste,  pour  la  plupart  des  cas,  dans 
révulsion  de  la  dent  malade.  On  effectue  cette 
opération  i  l'aide  d'instruments  puissants 
(clef  de  Garangeot,  davier  à  bascule,  etc.); 
mais  il  se  présente  des  circonstances  où  l'on 
ne  peut  saisir  la  dent  cariée  avec  les  instru- 
ments; cela  arrive  pour  les  dernières  mo-* 
laires;  il  faut  alors  trépaner  les  sinus  et  se 
comporter  ensuite  suivant  les  diverses  lésions. 
Les  fractures  des  dents  sont  extrêmement 
rares  ;  cependant,  des  chutes ,  des  coups  vio- 
lents, un  os,  un  caillou ,  ou  tout  autre  corps 
dur  qui  se  trouverait  dans  l'avoine ,  pourrait 
les  occasionner.  S'il  y  a  fracture  au  collet,  et 
surtout  à  la  racine  de  la  dent,  la  soudure  peut 
s'opérer  d'elle-même  en  maintenant  en  place 
les  fragments  au  moyen  d'une  ligature  assu- 
jettie au  dents  voisines;  si  la  fracture  est  ar- 
rivée à  la  couronne  de  la  dent,  on  doit  émous- 
ser  les  angles  qu'elle  y  aurait  déterminés  ;  si 
la  fracture  est  en  long,  elle  ne  se  réunit  pas, 
et  il  est  indispensable  d'arracher  la  dent. 

MALADIES  I^S  GLANDES.  Ces  maladies  sont 
encore  peu  connues ,  parce  qu'on  ne  sait  au 
juste  quels  sont  les  rapports  anatomiques  qui 
existent  entre  les  glandes,  le  système  nerveux 
et  l'appareil  circulatoire.  On  sait  seulement 
que  les  glandes  sont  susceptibles  d'inflamma^ 
tion  directe  ou  sympathique,  et  plusieurs  d'en- 
tre elles  d'irritation  sécrétoire ,  comme  on  le 
voit  dans  le  cas  d'abcès  salivaires.  Dans  les  in- 
flammations glandulaires,  les  produits  des 
sécrétions  des  glandes  sont  augmentés  ou  dimi- 
nués, et  toujours  plus  ou  moins  altérés  dans 
leur  composition.  Les  principales  phlegmasies 
des  glandes  sont  la  didymite ,  V hépatite ,  la 
mammUe,  la  néphrite  et  la  parotidite.  Voy. 
Hépatite,  Maladbs  dbs  mambllis ,  Nbmimti , 
Pakotiditb. 
MALADIES  DES  INTESTINS.  Si  on^n  excepta 

Digitized  by  LjOOQ IC 


MAi 


(») 


MAL 


les  déraog«m«Dts  mécaniques ,  presque  toutes 
les  affectioDfl  des  intestios  apptrtîennent  d'une 
manière  directe  ou  indirecte  A  l'irritation ,  à 
Tinllammation  de  ces  viscères.  Nous  ayons  dit 
presque  toutes  »  parce  que  la  paralysie  est  un 
effet  de  la  cessation  de  Tiniluence  nerveuse 
sur  les  intestins  ,  un  résultat  secondaire  de 
rôtat  morbide  de  Tencéphale  et  de  la  moelle 
épiniére.  Les  autres  lésions  intestinales  sont 
la  sortie  des  intestins  au  dehors ,  la  division 
de  leurs  parois,  les  corps  étrangers  dans  leur 
cavité,  et  leur  invagination. 

Irritation  et  inflammation  des  intestins.  Il 
en  a  été  parlée  l'article  Entérite, 

Sortie  des  intestins  a^  dehors.  C'est  une 
complication  des  plaies  pénétrantes  de  Tabdo* 
men»  et  il  en  a  été  question  é  l'article  Éven^ 
tration,  Voy.  ce  mot,  et  Himiis. 

Blessures  ou  dMeions  des  intestins.  Ces  di- 
visions ne  sont  pas  fréquentes.  Lorsqu'elles  ont 
lieu,  les  parties  blessées  restent  tan  tôt  dans  la 
cavité  abdominale ,  tantôt  elles  en  sortent  à 
travers  les  plaies  laites  aux  parois  de  celte  ca- 
vité. Dans  le  premier  cas,  on  cherche  d  recon-' 
naître  si  la  division  existe,  en  examinant  la  di- 
rection de  la  plaie  externe,  en  se  faisant  rendre 
compte  de  la  force  à  l'aide  de  laquelle  l'instru- 
ment vulnérant  a  été  poussé,  et  en  comparant 
k  forme  de  cet  instrament  avec  les  dimen- 
sions de  la  lésion  de  continuité.  Mais  toute 
incertitude  cesse  à  cet  égard  du  moment  où 
l'animal  rond  du  sang  mêlé  aux  matières  fé- 
cales» ou  bien  quand  les  matières  alimentaires 
ou  steroorales  s'échappent  par  la  plaie.  De  pa- 
reilles Uessures  sont  toujours  très-graves,  et 
•ottvent  mortelles)  des  matières  plus  ou  moins 
liquides  où  solides  s'épanchent  par  l'ouver- 
ture des  intestins  et  déterminent  par  leur 
présence  des  péritonites  violentes.  Contre  ces 
accidents,  Tintervention  de  l'homme  de  l'art 
se  borne  4  diminuer  la  violence  des  phéno- 
mènes» à  maintenir  le  calme  dans  l'économie, 
et  les  efibrts  de  la  nature  peuvent  seuls  avoir 
quelque  puissance  pour  amener  une  terminai- 
son heureuse.  Dans  le  eu  ou  l'intestin  divisé 
est  sorti  de  l'abdomen,  et  si  la  division  a  très- 
peu  d'étendue,  on  peut  l'abandonner  à  elle- 
néme,  en  opérant  la  réduction  de  l'organe, 
«près  avoir  passé  dans  le  mésentère  une  anse 
de  fll  pour  retenir  la  partie  blessée  au  voisi- 
nage de  la  plaie  extérieure.  D'ordinaire,  la 
cicatrisation  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre. 
Heiff»  pour  peu  que  U  Uesaure  de  Tinteitin 


offre  de  l'étendue,  la  suturé  devient  nécessaire, 
dans  le  but  surtout  de  s'opposer  à  la  sortie  des 
matières  stercorales,  en  attendant  la  réunion 
de  cette  plaie.  La  suture  à  points  passés  y  et 
celle  de  Jobert  de  Lamballe,  sont  préférables 
dans  ce  cas.  Il  faut  cependant  faire  observer 
que,  dans  le  cheval,  on  rencontre  des  cir- 
constances contrariantes,  et  notamment  celle 
de  ne  pouvoir  maintenir  l'animal  ainsi  blessé, 
dans  une  situation  convenable  pour  obtenir 
que  toutes  les  parties  abdominales  soient 
constamment  dans  le  relâchement.  La  suture 
est  donc  proposée  comme  une  expérience.  Quel 
que  soit  d'ailleurs  le  parti  qu'on  prendra,  cer- 
taines précautions  sont  nécessaires  aiin  de 
prévenir  l'iniiammation.  On  pratiquera  des 
saignées  plus  ou  moins  répétées»  plus  ou 
moins  abondantes,  suivant  les  forces  du  sujet 
et  la  gravité  de  la  lésion;  on  fera  de  fré- 
quentes fomentations  émollientes  locales  ;  on 
soumettra  le  malade  à  la  diète,  surtout  durant 
les  premiers  jours,  et  l'on  s'abstiendra  de 
mettre  en  usage  tout  ce  qui  pourrait  exciter 
les  contractions  intestinales. 

Corps  étrangers  dans  les  dntestins,  Voy. 
Corps  ÉTSAifciRs. 

Invagination  ou  intus-fusception.  Voy.  Vob- 

VULUS. 

MALADIES  DES  LÈYBES.  Ces  maladies  ne 
sont  pas  nombreuses.  On  n'a  jamais  observé 
jusqu'à  présent  que  les  lèvres  se  soient  trou- 
vées unies  chez  les  chevaux  nouveau-»  nés; 
mais  elles  peuvent  être  blessées  ou  ulcérées. 
Les  plaies  des  lèvres  occasionnées  par  des  in- 
struments tranchants  doivent  être  immédiate- 
ment réunies  et  maintenues  par  la  suture. 
Quant  aux  ulcères  des  lèvres,  on  a  recours  aux 
topiques  émollients,  à  un  régime  sévère  et 
aux  saignées  locales.  Si  ces  moyens  ne  sufliseot 
pas  pour  obtenir  une  cicatrisation  solide,  on 
excise  les  tissus  malades^  ou  bien  on  les  brûle 
avec  le  cautère  actuel.  Dans  le  cas  où  rien 
n'empêche  le  travail  de  la  nature,  la  perte  de 
substance  est  presque  entièrement  réparée  au 
moment  de  la  cicatrisation. 

MALADIES  DES  MAMELLES.  Les  mameUes 
sont  exposées  aux  eontusiofu ,  aux  plaies, 
à  la  con^es^ton  sangwne^  i  V engorgement  lot- 
teux,  i  Vinftammation^  aux  abcès,  aux  in- 
durations,  d  la  gangrène,  au  squirrhe  et  au 
cancer. 

Contusions.  Les  contusions  des  mamelles 
sout  le  produit  dn  cboc  des  corps  extérieurs, 
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6i  noUnmitiit  des  coups  de  Ute  da  pttit.  H  en 
milite  une  tumeur  circoDseritei  plusoumoiai 
volumineuse ,  accompagnée  d'une  vive  dou- 
leur. Le  repos,  les  boissons  blanches  tiédes^ 
les  fumigations  émoUientes,  les  onctions  d'en* 
guent  populéum,  en  même  temps  qu'on  tient 
ranimai  couTort^  suffisent  ordinairement  â  la 
guérison  de  cette  maladie.  Lorsque  la  jument 
parait  beaucoup  souffrir ,  on  a  recours  à  la 
saignée  générale.  On  doit  insister  sur  Tusage 
de  ces  moyens  jusqu'à  la  résolution  de  l'en- 
gorgement, ou  à  la  formation  de  l'abcès  qui 
survient  quelquefois. 

Plaies.  Les  plaies  des  mamelles,  lorsqu'elles 
sont  superficielles»  se  traitent  comme  toutes 
les  plaies  simples.  Si  elles  sont  profondes  au 
point  d'intéresser  la  glande,  Taffection  est 
trés-grate,  parce  qu'elle  peut  avoir  pour  effet 
l'un  des  engorgements  fréquents  des  mamelles, 
la  dégénérescence  squirrheuse,  et  passer  en* 
suite  à  l'état  de  cancer.  On  doit  avoir  en  vue» 
en  traitant  ces  solutions  de  continuité,  de  fa* 
voriser  la  résolution  de  l'inflammation  ou  la 
suppuration»  afin  que  l'engorgement  n*ait  pas 
le  temps  de  devenir  chronique,  et,  plus  tard, 
squirrheux.  On  tient  le  malade  en  repos,  on 
(ait  usage  des  émoUients  locaux  au  oommen* 
cernent  de  l'accident,  et,  du  moment  où  l'in- 
flammation n'est  plus  trop  vive,  on  remplace 
les  émollients  par  les  substances  légèrement 
excitantes  propres  à  favoriser  la  suppuration. 
Une  ibis  que  celle-ci  est  établie,  et  si  les  bords 
da  la  plaie  restent  durs  et  tuméfiés ,  on  passe 
à  l'emploi  des  résolutifs*  Nous  reviendrons 
Ueatdt  sur  ce  qui  concerne  ce  traitement. 

Congestion  sanguine.  Il  s'opère  dans  les 
mamelles,  à  l'époque  de  la  partnrition,  une 
congestion  qui  est  nécessaire  pour  que  la  se* 
orétion  laiteuse  ait  lieu  ;  mais  elle  peut  de- 
venir trop  intense  par  différentes  causes,  telles 
que  l'action  du  froid  sur  l'organe,  quelque 
violence  extérieure,  ou  une  trop  considérable 
excitation  naturelle  de  la  mamelle.  Il  se  ma- 
nifeste alors  une  douleur  locale,  l'engorge- 
ment de  toute  la  partie,  des  inégalités,  quel- 
quefois la  fièvre,  et  cet  état  se  termine  le 
plus  ordinairement  par  un  ou  plusieurs  abcès. 
Pour  prévenir  ce  résultat,  il  Ciut  modérer  la 
congestion  normale  au  moyen  du  régime  et  en 
évitant  tout  ce  qui  serait  susceptible  ^d'aug- 
menter  l'engorgement.  Dans  le  cas  où  le  petit, 
élant  faible  ou  malade,  ne  peut  téter  conve- 
oaUemeott  il  est  indispepsaUe  de  traûm  la 


mère,  si  l'inflammation  n'est  pas  assez  déve- 
loppée pour  arrêter  la  sécrétion  du  lait.  Lors* 
que  cette  dernière  circonstance  se  présente, 
le  traitement  est  le  même  que  pour  la  con-- 
tusion,  en  y  ajoutant  toutefois  quelques  réso- 
lutifs légers,  quand  la  phlogose  commence  & 
diminuer. 

Engorgement,  inflammation,  abcès,  indu- 
ration ,  gangrène.  L'engoi^ement  des  ma- 
melles est  la  suite  d'une  trop  grande  abon- 
dance de  lait.  Dans  cet  état,  ces  organes  se 
tuméfient  nécessairement  et  sont  plus  disposés 
que  jamais  à.  éprouver  les  mauvais  effets  d*un 
courant  d'air  trop  fîroid,  de  la  piqûre  d'une 
abeille  ou  d'un  autre  insecte,  de  l'impression 
subite  de  l'eau  firoide,  des  blessures,  deValté- 
ration  du  lait  A  la  suite  de  maladie,  etc.  Hais 
les  causes  déterminantes  les  plus  ordinaires 
de  l'accident  dont  il  s'agit,  sont  quelquefois  la 
fkiblesse  ou  un  état  maladif  du  jeune  poulain 
qui  ne  tette  pas  asses,  ou  bien  les  coups  quMl 
donne  à  l'organe  mammaire  pour  en  extraire 
plus  de  lait;  d'autres  fois,  un  sevrage  opéré 
trop  tôt  et  tout  à  coup,  soit  parce  qu'on  re- 
tire le  petit  d'auprès  de  sa  mère,  soit  lorsque 
celle-ci  met  bas  un  poulain  mort,  ou  qui 
meurt  peu  après.  Le  lait  s'accumule,  engorge 
l'une  ou  les  deux  mamelles  en  même  temps, 
et  l'altération  pathologique  dont  nous  nous  oc- 
cupons se  détermine.  Cet  accident  produit 
bientôt  l'inflammation  plus  ou  moins  intense 
de  la  mamelle  ou  des  deux  mamelles,  inflam- 
mation qu'on  appelle  aussi  mastitSy  mastotte 
(en  lat.  mastitis,  du  grec  fno^o^,  mamelle, 
et  de  la  terminaison  ite,  qui  indique  une 
phlegmasie)  ou  mammite.  Ltijnammite,  restée 
dans  certaines  limites ,  reçoit  simplement  le 
nom  à'engorgement  laiteux.  La  mamelle  ou 
les  mamelles  sont  alors  dures,  inégales,  plus 
volumineuses,  soit  partiellement,  soit  dans 
toute  leur  étendue,  mais  sans  changement  de 
l'état  de  la  peau.  Elles  présentent  des  nodo- 
sités rénitentes  et  douloureuses*  Le  lait  s'é- 
coule avec  douleur,  parfois  11  est  diminué  ou 
suspendu.  Si  la  mammite  prend  un  plus 
grand  développement,  les  mamelles  augmen- 
tent de  volume  ;  elles  deviennent  plus  dou- 
loureuses, plus  dures  et  plus  chaudes;  elles 
prennent  une  teinte  de  rouge  vif;  la  tension, 
qui  est  considérable,  se  propage  aux  parties 
voisines  et  jusqu'aux  membres  abdominaux. 
Dans  quelques  cas,  surtout  chez  les  juments 
vives,  de  race  fine,  oit  très^rriteUes,  Tirri- 
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talion  inflammatoire  fait  naître  une  réaction 
générale  annoncée  par  la  tristesse,  l'abatte- 
ment, une  fièvre  intense,  une  grande  diminu- 
tion ou  la  cessation  de  la  sécrétion  laiteuse  ; 
si  le  lait  coule  encore  quelque  peu,  ce  n'est 
qu'avec  difficulté  et  douleur,  et  il  est  d'ail- 
leurs de  mauvaise  nature,  quelquefois  mêlé  de 
caillots  de  sang.  Lorsque  la  mammite  ne  se 
termine  pas  par  la  résolution,  des  suppura- 
tions plus  ou  moins  étendues  s'établissent 
dans  la  mamelle.  Cet  état  aggrave  les  phé- 
nomènes qui  caractérisent  la  réaction  géné- 
rale. Quant  au   siège  primitif  de  l'inflam- 
mation, il  s'y  manifeste  un  ou  plusieurs 
points  plus  durs  que  le  reste  de  Torgane  ;  la 
rougeur  y  devient  plus  intense  ;  elle  y  revêt 
assez  souvent  même  une  teinte  livide  ;  puis  on 
remarque  un  ramollissement  local  suivi  de  la 
formation  d'un  abcès  renfermant  des  foyers 
assez  étendus.  Lorsque  cet  abcès  est  ouvert 
par  l'art  ou  par  la  nature,  il  en  sort  d'ordi- 
naire une  grande  masse  de  pus,  d'odeur  forte 
et  désagréable.  Quelquefois,  une  suppuration 
longue  s'établit,  et  il  survient  des  fistules  dont 
il  est  bien  difficile  d'obtenir  la  cicatrisation. 
A  cette  période  de  Taffection,  les  phénomènes 
généraux  disparaissent  peu  â  peu,  la  suppu- 
ration va  progressivement  en  diminuant,  et 
enfin  la  sécrétion  laiteuse  reparait.  La  phleg- 
masie  ayant  été  très-vive,  il  n'est  pas  rare  de 
voir,  dans  l'épaisseur  ou  â  la  surface  de  la 
glande  mammaire,  des  indurations  dont  la  pré- 
sence nuit  plus  ou  moins  à  la  sécrétion  du  lait, 
sécrétion  qui  ne  se  rétablit  qu'après  une  nou- 
velle gestation.  Mais  l'induration  est  parfois  le 
mode  de  terminaison  immédiate  de  la  mam- 
mite; dans  ce  cas,  les  symptômes  que  nous 
avons  indiqués  semblent  avoir  un  peu  moins 
d'intensité   en  commençant.   Heureusement 
cela  est  rare  dans  la  jument,  car  il  peut  en  ré- 
sulter des  dégénérescences  fibreuses  et  squir- 
rheuses.  Enfin,  la  mammite  est  susceptible  de 
se  terminer  par  la  gangrène.  Cette  fin  funeste, 
peu  fréquente  dans  la  jument,  est  annoncée 
par  des  symptômes  plus  intenses  que  ceux  que 
nous  avons  vus  précéder  l'état  de  suppuration. 
Tantôt  la  gangrène  porte  ses  ravages  à  la  ma- 
melle, tantôt  elle  gagne  les  parties  voisines. 
Dans  ce  dernier  cas ,  les  symptômes  généraux 
font  d'effrayants  progrés,  et  l'animal  ne  larde 
pas  à  succomber.  Dans    tout  engorgement 
inflammatoire  des  mamelles ,  les  explorations 
multipliées,  maladroites  de  la  partie  ma- 
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lade,    ne   servent   qu'A   aggraver  le   mal. 
On  doit  également  jse  garder  de  suspendre 
la  lactation  ;  la  succion  que  le  petit  exerce 
est  un  puissant  moyen,  peut-être  le  meil- 
leur, pour  obtenir  le  dégorgement.  Si  l'in- 
flammation, étant  par  trop  intense,  ne  per- 
mettait pas  la  lactation,  il  faudrait  traire  la 
jument  en  usant  de  beaucoup  de  ménagements. 
En  même  temps  que  l'on  s'occupe  de  dégor- 
ger les  mamelles,  on  cherche  à  opérer  une  ré- 
volution salutaire  en  exdtant  les  fonctions  de 
la  peau  par  des  frictions  sèches,  et  les  fonc- 
tions du  canal  intestinal,  s'il  n'est  pas  irrité, 
à  l'aide  de  doux  laxatifs.  On  fait,  en  outre, 
sur  l'organe  malade,  des  fumigations  et  des  fo- 
mentations émoUientes,  des  onctions  d'axonge 
fraîche,  etc.  Ce  traitement,  qui  doit  être  se- 
condé par  une  nourriture  douce,  et,  au  be- 
soin, par  la  diète,  amène  le  plus  souvent  la 
résolution  des  inflammations  peu  intenses.  Il 
est  des  circonstances  où,  pour  favoriser  cet 
heureux  résultat,  on  fait  succéder  quelques 
applications  résolutives  aux  adoucissantes,  dès 
que  les  phénomènes  inflammatoires  sont  cal- 
més. Quelquefois  il  est  possible  aussi  de  faire 
avorter  l'inflammation  en  employant  sur-le- 
champ  de  légers  résolutifs,  comme  l'eau  vé- 
géto-minérale  un  peu  forte,  le  vinaigre,  le 
blanc  d'œuf  uni  à  une  petite  quantité  d'alun, 
etc.  ;  seulement,  il  faut  être  bien  circonspect 
en  suivant  cette  dernière  méthode,  et  avoir 
recours  aux  émoUients  si  l'inflammation  per- 
siste au  lieu  de  se  dissiper.  Lorsque  la  mam- 
mite est  considérable,  ce  qui  constitue  un  ac- 
cident toujours  grave,  on  doit  la  combattre 
par  un  traitement  antiphlogistique  beaucoup 
plus  énergique,  tant  général  que  local.  Le 
siège  du  mal  est  soumis  à  l'action  des  émol- 
lients,  et  on  y  applique  une  soixantaine  de 
sangsues  ;  on  fait  des  saignées  répétées  à  la 
saphène  ;  si  des  symptômes  de  réaction  géné- 
rale se  manifestent,  ou  s'il  s'agit  d'un  animal 
pléthorique,  on  saigne  i  la  jugulaire,  et  plu- 
sieurs fois,  selon  le  cas  ;  l'animal  est  soumis 
à  une  température  douce,  au  repos,  à  la  diète 
sévère  ;  on  lui  donne  des  lavements,  des  breu- 
vages délayants  ;  l'action  des  bains  de  vapeur, 
les  lotions  tiédes  très-fréquentes,  sont  aidées 
par  l'évacuation  du  lait  à  mesure  qu'il  se 
forme.  Lorsque  la  douleur  locale  est  très-in- 
tense, on  peut  appliquer  des  narcotiques  sur 
la  mamelle,  comme,  par  exemple,  un  cata- 
plasme de  farine  de  graine  de  lin  délayée  dans 
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Doe  (ycoetion  de  mauve»  de  guimauve  et  de 
tètes  de  pavots,  qu'on  arrose  de  laudanum. 
Si  rinflammation  continue,  on  associe  les  ré- 
solatifeaux  émollients^etron  emploie  ensuite 
les  rêsolatifs  seuls.  A  cet  effet,  on  ajoute  aux 
catapittmes  ordinaires  une  infusion  de  plan- 
tes «romaUques,  une  dissolution  de  sel  ma- 
m,  du  gros  vin  rouge,  ou  Tacétate  de  plomb 
liquide.  Vers  la  fin,  les  cataf^smes  de  pulpe 
dedguëoude  cerfeuil  sont  très-bien  indi- 
qués. Aussitôt  que  la  douleur  aux  mamelles  a 
cessé,  un  léger  exercice  es]t  salutaire.  Il  faut 
seconder  ce  traitement  local  par  des  moyens 
géoéraoi;  ainsi,  on  entretient  la  liberté  du 
Teotre  par  des  lavements  purgatifs  ou  par 
radmînistratioo  journalière  de  petites  doses 
d'oD  sel  purgatif;  on  met  Tanimal  â  un  ré- 
gime approprié  â  ses  forces  et  à  l'état  de  la 
maladie.  Il  est  convenable  de  continuer  ce  ré- 
gime pendant  quelque  temps  après  la  guéri- 
son,  afin  de  prévenir  la  rechute.  Malgré  ce 
traitement,  la  suppuration  arrive  quelquefois. 
L'application  des  topiques  maturatifs,  tels 
qu'an  cataplasme  de  graisse  de  porc,  d'oseille, 
d'oignons  cuits  sous  la  cendre  et  réduits  en 
palpe,  ou  de  savon  vert  mêlé  d  un  corps  gras, 
doit  fiivoriser  alors  la  fonte  de  l'engorgement 
des  parties  et  la  formation  du  pus.  S'il  s'agit 
de  collections  purulentes  superficielles  et  peu 
étendues,  on  peut  attendre  leur  ouverture 
spontanée;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  les 
ouTriret  continuer  ensuite  les  applications 
émoUientes  pour  dissiper  les  duretés  exi- 
stantes. Dans  toutes  les  opérations  que  l'on 
iait  aux  mamelles,  il  est  important  de  ména- 
ger ces  organes,  de  ne  foire  que  le  moindre 
nombre  possible  de  petites  ouvertures  à  l'en- 
droit le  plus  déclive,  et  de  favoriser  l'écoule- 
ment du  pus.  Pour  empêcher  l'ouverture  de 
se  refermer  trop  tôt,  on  est  quelquefois  obligé 
d'y  introduire  une  petite  tente  chargée  d'on- 
goent  supporatif.  Tant  que  le  foyer  purulent 
présentera  une  vive  irritation,  on  en  fera  le 
pinsement  avec  une  décoction  de  racine  de 
goimauve  et  d'orge  miellée;  l'irritation  étant 
diminaée,  on  remplacera  les  adoucissants  par 
de  légers  résolutifs,  tels  que  le  vin  rouge 
chaud,  ou  la  teinture  d'aloès.  L'infiammation 
et  les  abcès  sont  suivis  presque  toujours  d'en- 
gorgements indolents  et  non  squirrfaeux,  qui, 
graduellement,   se  dissipent  d'eux-mêmes; 
pour  en  hâter  la  résolution,  lorsqu'elle  se 
iût  trop  attendre,  on  administre  â  l'intérieur 


quelques  légers  purgatifs,  et  l'on  emploie 
extérieurement  des  cataplasmes  résolutifs,  des 
applications  savonneuses  et  alcalines.  Quand 
l'inflammation  des  mamelles  se  termine  par 
la  gangrène,  on  parvient  quelquefois  à  en  ar- 
rêter les  progrès  par  les  scarifications  et  la 
cautérisation.  On  facilite  la  séparation  de  Tes- 
carre  A  l'aide  de  cataplasmes  émollients,  ou 
d'onctions  d'onguent  populéum.  Après  sa 
chute,  on  panse  la  plaie  avec  du  vin  chaud, 
de  la  teinture  d'aloès  étendue  d'eau,  de  la  so- 
lution de  sel  marin,  ou  de  Peau  de  chaux; 
puis,  au  bout  de  quelques  jours,  on  extrait 
les  parties  gangrenées  en  les  déchirant  peu  a 
peu  ;  on  lie  les  vaisseaux,  ou  on  en  cautérise 
le  bout  en  introduisant  un  cautère  à  olive 
dans  leur  canal,  ensuite  on  panse  comme  à 
Pordinaîre. 

Squirrhe  et  cancer.  Ces  deux  terminaisons, 
heureusement  fort  rares  dans  la  jument,  sont 
i  craindre  lorsque    l'engorgement  des  ma- 
melles passe  à  l'état  chronique.  Pour  prévenir 
le  squirrhe  et  le  cancer,  il  faut,  tant  que  les 
indurations  sont  accompagnées  d'inflamma- 
tion, recourir  à  la  diète,  aux  fumigations  ou 
aux  cataplasmes  émollients,  et  même  aux  sai- 
gnées. La  persistance  de  l'induration  qui  ne 
serait  pas  due  à  une  cause  accidentelle,  ré- 
clame le  traitement  approprié  aux  engorge- 
ments chroniques  pour  rétablir  les  phéno- 
mènes inflammatoires  dans  la  tumeur.  On  fait 
usage  à  cet  effet  de  cataplasmes  de  Veuilles  de 
choux  animés  avec    l'ammoniaque,  de  cata- 
plasmes de  ciguë,  de  compresses  trempées  dans 
une  dissolution  de  sous-carbonale  de  potasse, 
de  pommade  d'îodure  de  potassium,  d'un  mé- 
lange à  parties  égales  d'onguent  populéum  et 
d'onguent  mercuriel  double;  et,  surtout,  de 
frictions  de  liniment  ammoniacal  simple  ou 
camphré.  On  entretient  en  même  temps  la  li- 
berté du  ventre,  par  l'administration  réitérée 
de  quelques  doux  minora  tifs.  Si  malgré  tous 
les  moyens  que  l'on  emploie,  le  cancer  se 
manifeste,  il  faut  immédiatement  procéder  a 
l'extirpation  de  la  partie  squirrheuse,  car  en 
tardant  trop  à  enlever  la  tumeur,  l'ichor  qui 
en  provient  serait  promplement  absorbé,  et 
l'affection  deviendrait  générale. 

MALADIES  DES  MUQUEUSES.  Les  inflam- 
mations dont  les  membranes  muqueuses  se 
trouvent  fréquemment  atteintes  portent  gé- 
néralement le  nom  de  catarrhes  ou  à*àffeclions 
catarrhales.  Elles  sont  générales  ou  locales. 
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Ces  derniéroB,  qui  s'observent  plus  souvent 
que  les  autres,  envahissent  une  étendue  plus 
ou  moins  considérable.  Comme  toutes  les 
phlegmasies,  les  affections  catarrhales  offt^nt 
quatre  périodes  dans  leur  cours  :  Vinvasion, 
la  manifesiation,  Y  étal,  et  le  déclin  ou  la  ter^ 
minaison.  Leur  intensité  omône  quelquefois 
la  mortification  de  la  partie  malade  ;  dans  ceiv 
tains  cas,  elles  semblent  même  avoir  un  ca** 
ractére  essentiellement  gangreneux.  Il  n'est 
pas  rare  d'y  voir  naître  des  excroissances,  des 
végétations  qui,  acquérant  un  certain  volume» 
prennent  le  nom  ûq polypes;  d'autres  fois  des 
ulcérations  se  développent  sur  ces  membranes, 
et  alors  elles  sont  susceptibles  de  se  réunir  et 
de  se  souder  par  leurs  faces  opposées.  Les 
membranes  muqueuses  n'ont  pas  toutes  éga^ 
iement  de  Taptitude  à  s'enflammer;  il  en  est 
qui  ont  cette  aptitude  à  un  moindre  degré 
que  d'autres,  comme  par  exemple  celle  de 
l'oesophage,  et  celle  du  sac  gauche  de  Testo^ 
mac.  Des  causes  directes  peuvent  agir  sur  ces 
membranes,  et  de  ce  nombre  sont  les  ali* 
ments,  et  les  corps  étrangers  venus  soit  du 
dehors,  soit  du  dedans  ;  les  causes  indirectes 
qui  agissent  sur  ces  mêmes  organes  sont  celles 
qui  tiennent  à  un  arrêt  subit  de  la  transpira* 
tion.  Les  symptômes  de  ces  maladies  varient 
de  siège,  d'étendue  et  d'intensité.  Le  mode 
qu'elles  affectent  est  tantôt  aigu,  tantôt  chro- 
nique, et,  dans  le  premier  cas,  leur  marche 
est,  en  général,  rapide.  Elles  se  terminent  d'or^ 
dinaire  par  résolution,  par  une  abondante  sé> 
crétion,  par  la  gangrène  ou  par  l'induration. 
La  durée  des  convalescences  est  presque  tou^ 
jours  longue  ;  les  récidives  sont  fort  k  crain* 
dre.  Excepté  lorsque  ces  affections  ont  de  la 
tendance  à  la  chronicité,  circonstance  dans 
laquelle  on  emploie  la  méthode  révulsive,  dans 
les  autres  cas  le  traitement  antiphlogistique 
est  indiqué.  Au  surplus ,  on  trouvera  des  dé- 
tails concernant  ces  maladies  aux  différents 
articles  où  il  est  parlé  des  phlegmasies  mu- 
queuses qui  ont  reçu  des  noms  particuliers. 
Maladies  des  muscles.  On  comprend 
sous  ce  titre  l'inflammation  des  muscles  et  les 
ruptures  de  ces  parties  molles  du  corps,  rup- 
tures produites  par  une  cause  interne  et  dans 
des  profondeurs  qui  ne  permettent  pas  de  les 
voir.  Ces  déchirures  occasionnent  quelquefois 
de  ces  abcès  intérieurs  dont  on  ne  sait  i  quoi 
rapporter  l'origine;  et  si  la  rupture  a  eu  lieu 
aux  membres,  on  s'épuise  en  vaines  conjec* 


tnrei  sur  U  etusè  de  la  boiterie  dôfii  l'animal 
est  atteint.  Le  cas  est  toujours  tréfiS"ive,  bien 
que  les  phénomènes  moièides  se  développent 
avec  beaucoup  de  lenteur.  Si  Ton  peut  remon- 
ter, au  moins  avec  probabilité,  à  l'origine  de 
Taockient,  et  que  celui«-ci  ne  soit  pas  trop 
ancien,  les  moyens  à  mettre  en  usage  sont  un 
repos  absolu ,  des  applications  émollientee  et 
narcotiques,  la  saignée,  et  l'ouverture  des 
amas  de  sang  épanché  ou  des  dépôts  purulents, 
aussitôt  qu'on  en  soupçonne  l'existence.  Les 
muscles  sont  aussi  susceptibles  d'être  enflana- 
mes;  dans  ce  cas,  ils  sont  douloureux;  lecb^ 
val  ne  peut  exécuter  que  des  mouvements 
très-bornés  et  trés^pénibles.  L'inflammation 
des  muscles  ou  rhwnatiime  musisulaire  peut 
s'étendre  à  tout  le  corps  ou  à  une  seule  région. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  les  refroidit* 
sements,  le  séjour  des  animaux  dans  des  éon- 
ries  froides  et  humides,  etc.  Les  saignées  gé- 
nérales, lorsque  le  cheval  souffre  beaucoup, 
les  saignées  locales,  les  applications  antiphlo* 
gistiques  sédatives,  les  bains  de  vapeur,  la 
diète,  le  repos,  le  asjour  des  malades  dans  on 
lieu  chaud,  sont  les  moyens  de  traitement  que 
l'on  doit  employer  pour  combattre  efflcacemttit 
cette  phlegnuisie,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  myositê»  C'est  dans  cette  catégorie  que 
sont  classés,  comme  nous  l'avons  vu,  les  rhu- 
matismes musculaires.  Yoy.  Rhuiiatuiii. 

MALADIES  DES  NERFS.  Les  violences  exté- 
rieures peuvent  produire  des  blessures  sur  les 
nerfs,  comme  sur  toutes  les  autres  parties  du 
corps.  Les  symptômes  qui  en  résultent  sont 
beaucoup  plus  graves  que  ceux  déterminés  par 
la  blessure  des  autres  tissus.  La  contnsiiHi 
d'un  nerf  occasionne  le  même  effet  qu'une 
commotion  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi- 
nière.  La  partie  à  laquelle  vont  se  distribmr 
les  rameaux  du  nerf  lésé  s'engourdit,  Pcxer- 
cice  de  la  fonction  est  suspendu ,  et  il  y  a 
paralysie;  mais  au  bout  d'un  certain  tempe  la 
sensibilité  se  rétablit,  la  oontractilité  se  mani- 
feste de  nouveau ,  et  les  choses  rentrent  dans 
leur  état  naturel.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
constater  ces  phénomènes  dans  les  animaux, 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'ils  doivent  qu^ue- 
fois  avmr  lieu  chez  eux  comme  chez  l'homme. 
Une  plus  forte  meurtrissure  du  nerf,  la  dés- 
organisation d'une  partie  de  u  substance, 
s'annoncent  par  la  persistance  des  phénomènes 
prédtés.  Des  douleurs  aiguës  se  manifestant, 
•t  dans  quelquaa  oas  allaa  durani  longtemps. 
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Lee  (Murtiei  nir  leiqueltos  le  mrl  exeroe  de 
riniluence,  perdeni  le  senliroeat  et  le  mouy^^ 
ment.  Les  accidents  ont  surtout  de  la  gravité 
lorsque  les  nerfs  reçoivent  une  blessure  pro- 
prement dite  ;  qu'ils  sont  entamés,  piqués,  ou 
déchirés  partiellement.  L'existenco  de  pareils 
accidents  se  reconnaît  à  la  manifeslation  de 
douleurs  aiguës,  à  rinsensibilité,  à  la  perte  du 
mouvement,  aux  convulsions  et  aux  contrac- 
tbns  spasmodiques.  fin  ayant  la  connaissance 
analomique  de  la  partie,  et  en  examinant  le 
siège,  la  direction  et  la  profondeur  de  la  ble»- 
sure,  on  juge  si  quelque  nerf  a  été  blessé.  Les 
nerfs  sont  aussi  exposés  à  éprouver  une  cohh 
pression  par  suite  d'un  état  anormal  des  par* 
ties  situées  sur  leur  trajet,  compression  qui 
trouble  et  suspecd  l'exercice  de  leurs  fonc*- 
tions,  et  m^me  foit  naîire  des  accidents  graves, 
auxquels  on  ignore  souvent  comment  remé- 
dier, parce  qu'on  ne  parvient  pas  facilement  à 
en  découvrir  la  cause,  heà  nerfs  détruits  ne 
se  régénèrent  pas  ;  mais,  lorsqu'ils  ne  sont  que 
divisés»  leurs  extrémités  peuvent  se  cicatriser 
et  par  conséquent  se  réunir.  Cependant ,  les 
physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  pour  dé- 
terminer l'influence  que  le  cerveau  peut  avoir 
i  travers  le  tissu  de  la  cicatrice,  que  Ton  com- 
pare au  cal  qui  se  produit  dans  les  fractures. 
Toutes  les  fois  qu'un  nerf  a  été  divisé  d'une 
manière  incomplète,  on  doit,  soit  avec  Tinstru- 
nent  tranchant,  soit  avec  le  cautère  actuel, 
compléter  la  section ,  pour  mettre  un  terme 
aux  douleurs  et  aux  conséquences  f&cheuses 
qui  peuvent  en  résulter.  La  section  totale  du 
atrf  doit  être  également  pratiquée  dans  le  cas 
d'une  compression  qu'on  ne  peut  faire  cesser. 
On  ne  doit  pas  craindre  de  nuire,  par  une  pa- 
reille opéraUon,  à  l'entretien  de  la  sensibilité 
et  des  autres  propriétés  vitales  des  tissus  dans 
lesquels  le  nerf  se  distribue ,  car  une  région 
du  corps  reçoit  ordinairement  des  filets  ner- 
veux de  plusieurs  branches ,  et  il  en  restera 
encore  assez  pour  la  continuation  de  ses  fonc- 
tieas.  —  Voilà  tout  ce  que  Ton  sait  en  bip- 
piatrique  relativement  aux  maladies  des  nerfs. 
MALADIE^  DBS  OREILLES.  Ces  maladies, 
aohis  nombreuses  que  celles  de  l'oeil,  sont 
néanmoins  assez  fréquentes.  La  conque  auri- 
odiûre  peut  recevoir  des  plaies  qui  sont  tou- 
jours le  résultat  d'une  cause  ayant  agi  méca- 
niquement, eomme  un  coup  de  fouet  ou  de 
bètOD,  l'aotioitt  de  tenir  la  conque  avec  des  te- 
•iiUei  ou  Uwi  auiie  iasUnuBont  pour  occuper 
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l'attention  de  ranimai  et  le  ûdre  rester  tran- 
quille. La  réunion  peut  s'opérer  spontanément 
dans  les  plaies  simples  qui  n'intéressent  pas 
le  cartilage;  il  n'y  a  pas  même  plus  de  gravité 
danç  les  plaies  qui,  pénétrent  jusqu'à  la  base 
cartilagineuse  de  la  conque  et  qui  la  divisent. 
La  brûlure  de  l'oreille  externe  ne  peut  guère 
arriver  qu'à  la  forge  pendant  qu'on  ferre  des 
chevaux  difficiles ,  et  qu'on  veut  saisir  cette 
partie  avec  des  tenailles  que  Fou  croyait  mal 
à  propos  être  reûroidies.  Cette  brûlure  ne 
demande  d'attention  qu'autant  qu'elle  est  pro- 
fonde; oar  alors  l'oreille  restant  tronquée, 
exige  qu'on  lui  donne  la  forme  la  plus  conye- 
nahle,  et  que  l'autre  soit  aussi  taillée  de  même. 
Les  coups  auxquels  les  animaux  sont  exposés 
dans  cette  partie  de  la  part  de  conducteurs , 
charretiers  ou  postillons  brutaux,  peuvent  dé- 
terminer non-seulement  les  contusions,  mais 
encore  la  rupture  de  la  conque  et  divers  acci- 
dents. On  voit  quelquefob  dans  ceux  qu'on  a 
maltraités,  qne  les  oreilles  paraissent  retour* 
nées  et  qu'elles  sont  basses  et  pendantes.  C'est 
le  résultat  d'un  abcès  dont  la  plaie  dure  quel- 
quefois plus  de  six  mois,  et  qui  ne  se  cicatrise 
que  quand  le  cartilage  est  entièrement  rongé. 
Il  est  absurde  et  très-souvent  dangereux  d'in- 
troduire des  substances  médicamenteuses  dans 
l'oreille  des  chevaux,  car  il  peut  en  résulter 
des  assoupissements,  des  vertiges,  même  une 
mort  d'autant  plus  prompte  que  les  médica- 
ments introduits  seront  plus  actifs.  Il  est  plus 
convenable,  dans  le  cas  où  une  maladie  grave 
de  l'oreille  nécessite  un  traitement  énergique» 
de  recourir  à  l'extirpation  de  cet  organe.  Ce- 
pendant, cette  opération  n'est  véritablement 
essentielle  que  dans  la  carie  profonde  du  car- 
tilage cochinien,  ou  dans  la  gangrène  des  par- 
ties molles  qui  l'entourent.  Quant  à  l'infiam- 
mation  de  l'oreille  proprement  dite,  Voy. 
Otitk. 

MALADIES  DES  OS.  Les  oi  sont  sujeU  à  de 
nombreuses  maladies,  qui  ont  de  grands  rap- 
ports avec  celles  des  parties  molles;  les  diffé- 
rences qu'elles  présentent  tiennent  unique- 
ment à  la  vitalité  obscure  de  ces  oi^anes.  Voilà 
d'où  vient  que  leurs  maladies  se  développent 
généralement  avec  lenteur,  d'une  manière 
chronique,  souvent  sans  douleur,  et  que  la 
guérison  en  est  toujours  lente  et  difficile.  Ces 
maladies  sont  d'ailleurs  plus  rapides,  plus  ai- 
guës, plus  douloureuses  pendant  le  jeune  âge. 
Lis  os  peuvent  être  blessés;  leurs  plaies  se 
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fiommenl  fractures.  Us  peuvent  éprouver  des 
engorgements ,  des  tuméfactions  sur  quelque 
point  de  leur  étendue  ou  sur  toute  leur  lon- 
gueur. Dans  le  premier  cas,  la  lésion  s'appelle 
eœostose;  dans  le  second ,  spina  ventosa.  Ils 
peuvent  enfin  devenir  le  siège,  soit  d'une 
phlegmasie  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'os* 
téite,  soit  de  la  carie  et  de  la  nécrose.  Les 
maladies  des  os,  quelle  que  soit  la  dénomina- 
tion que  l'usage  a  consacrée  pour  les  désigner, 
exigent  un  traitement  conforme  aui  maladies 
analogues  des  parties  molles,  et  les  modifica- 
tions qu'on  se  trouve  forcé  d'apporter  dans  le 
traitement  dépendent  du  degré  de  vitalité  dans 
l'animal. 

MALADIES  DES  OVAIRES.  Parmi  ces  mala- 
dies,  on  doit  compter  principalement  l'inflam- 
mation des  ovaires  ou  ovarite  (en  lat.  ovariUs, 
de  ovariutn,  l'ovaire).  Les  mcUadies  des  ovai" 
res  sont  fort  peu  connues  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Reynal,  vétérinaire  en  1"  au  4«  régiment 
de  lanciers,  a  fourni  au  Recueil  de  médecine 
vétérinaire  pratique  quelques  observations 
et  quelques  réflexions  sur  l'ovarite  soit  ai- 
guë, soit  chronique.  De  tous  les  auteurs  qui 
ont  étudié  les  maladies  des  ovaires,  M.  Bou- 
ley  jeune  est,  selon  M.  Reynal ,  le  seul  qui 
se  soit  occupé  de  rechercher  les  causes  qui 
peuvent  les  produire.  Il  pense  que  si  le 
plus  souvent  elles  sont  occultes  et  ignorées, 
elles  peuvent  parfois  dépendre  du  peu  de 
soins  dont  on  entoure  les  femelles  domes- 
tiques après  le  part.  A  ces  causes  très-pro- 
bables qui,  avec  toutes  celles  qui  détermi- 
nent les  inflammations  en  général,  telles  que 
les  arrêts  de  transpiration,  les  refroidisse* 
ments,  lorsque,  après  la  mise  bas,  les  fe- 
melles sont  trop  tôt  abandonnées  dans  les 
pâturages  humides,  on  peut  ajouter  dans  plu- 
sieurs circonstances  la  surexcitation  physio- 
logique dont  ces  organes  sont  le  siège  au 
moment  des  chaleurs.  Ce  n'est  pas  là,  comme 
on  pourrait  le  croire ,  une  supposition  gra- 
tuite ;  elle  découle  naturellement  de  l'examen 
de  faits  d'ovarite  qu'on  observe.  Les  rapports 
surtout  de  cause  à  effet  que  M.  Mercier  a  re- 
marqués dans  une  de  ses  observations,  lui 
en  offrent  une  preuve  irréfragrable.  Il  a  ren- 
contré toutes  les  lésions  d'une  phlegmasie 
aiguë  passant  â  l'état  chronique;  et  il  y  avait 
eu,  avant  qu'on  eût  pu  établir  un  diagnostic 
probable ,  présence  de  tous  les  phénomènes 
qui,  dans  l'immense  généralité  des  cas,  ac* 


compagnent  le  temps  du  rut.  Est-il  par  con- 
séquent irrationnel,  s'écrie-t-il,  d'admettre 
que  Vaction  physiologique  qui  se  passe  dans 
les  ovaires  soit  la  cause  première  de  leur  in- 
flammation? a  Une  autre  question,  continue 
M.  Mercier,  qui  est  beaucoup  plus  importante, 
consiste  à  savoir  s'il  est  possible,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  d'assigner  des  caractères 
propres  à  l'ovarite  aiguë.  Nous  sommes  loin 
de  prétendre  que  nos  recherches  ne  laissent 
rien  â  désirer;  cependant,  en  les  examinant 
attentivement,  il  nous  parait  facile  d'établir  à 
cet  égard  quelques  données  qui ,  si  elles  ne 
sont  pas  positives ,  aideront  avantageusement 
à  diagnostiquer  cette  phlegmasie.  Au  début  il 
est,  sinon  impossible,  du  moins  très-difficile 
de  la  distinguer  de  la  surexcitation  des  ovaires  ; 
il  n'y  a  guère  que  l'exagération  et  la  persi- 
stance des  symptômes  qui  puissent  faire  croire 
à  l'existence  de  leur  inflammation.  Effective- 
ment, lorsque  cette  dernière  existe,  Térectilité 
et  la  contractilité  des  organes  extérieurs  de  la 
copulation  sont  portés  au  dernier  degré;  i 
chaque  instant  la  vulve  s'entr'ouvre  et  se  re- 
ferme en  expulsant  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d'une  matière  jaunâtre,  visqueuse,  qui 
colle  les  crins  de  la  queue  et  les  poils  des 
fesses;  le  clitoris  et  la  muqueuse  vaginale  sont 
très-rouges;  la  douleur  prurigineuse  qui  existe 
dans  cette  région  est  tellement  forte ,  que  la 
muqueuse  est  souvent  écorchée  et  saignante  ; 
l'animal  éprouve,  je  ne  dirai  pas  des  coliques, 
mais  des  mouvements  de  torsion  du  train 
postérieur  qui  les  simulent  ;  la  queue  frétille 
constamment;  la  moindre  pression  exercée 
sur  les  reins  produit  un  ébranlement  de  toute 
la  colonne  vertébrale  ;  souvent  même  il  y  a 
une  légère  flexion  des  membres;  les  attouche- 
ments â  la  région  mammaire  sont  des  plus 
douloureux  ;  le  regard  est  égaré  ;  la  bête  hen- 
nit fréquemment  et  frappe  du  pied  le  sol,  sans 
chercher  à  se  coucher;  le  pouls  est  petit , 
vite,  et  l'artère  tendue;  les  muqueuses  appa- 
rentes sont  rouges  et  injectées  sans  infiltra- 
tion; inappétence,  vif  désir  do  ]i)oissons.  Ces 
symptômes  persistent  avec  toute  leur  inten- 
sité durant  trois  on  quatre  jours.  A  cette  épo- 
que, la  bête  devient  plus  calme;  elle  boit  avec 
moins  d'avidité;  l'érectilité  et  la  contractilité 
des  organes  générateurs  externes  sont  beau- 
coup moins  prononcées;  les  lèvres  de  la  vulve 
se  tuméfient;  la  muqueuse  vaginale  s'infiltre; 
les  membres  postérieurs  s'engorgent;  les  reiift 
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restent  sensibles  et  les  attouchements  dn  bas- 
ventre  douloureux.  Vers  le  dixième  ou  le  dou- 
zième jour,  tous  les  symptômes  que  nous 
avons  énumérés  disparaissent.  Dans  ce  tableau 
il  y  a ,  ce  nous  semble,  des  symptômes  qui 
appartiennent  à  Tovarite  aiguë.  »  Quant  aux 
moyens  thérapeutiques,  ils  sont  semblables  i 
ceux  qu'on  emploie  dans  toutes  les  phlegma- 
sies,  tels  que  saignées  générales  et  locales 
(aux  saphénes) ,  régime  diététique,  etc.,  etc. 
«  En  supposant  avec  nous,  poursuit  M.  Mer- 
cier, que  la  surexcitation  des  ovaires  peut , 
dans  certains  cas,  déterminer  son  inflamma- 
tion ,  ne  pourrait-on  pas  admettre  que  c'est 
cette  dernière  qui  produit ,  en  agissant  d'une 
manière  lente  et  continue,  les  altérations 
squirrheuses  dont  ces  organes  sont  assez  fré- 
quemment le  siège?  Cette  idée  nous  parait  ac- 
quérir quelque  vraisemblance,  en  réfléchissant 
au  traitement  que  beaucoup  de  praticiens 
mettent  en  usage,  lorsque  les  juments  sont 
prises  de  chaleur.  Guidés  en  efTet  par  la  per- 
suasion que  les  phénomènes  qu'elles  présen- 
tent, en  apparence  anormaux ,  sont  la  consé- 
quence d'une  action  physiologique,  ils  n'em- 
ploient généralement  aucune  médication;  par- 
fois seulement  on  les  soumet  au  régime  blanc, 
sans  suspension  du  travail  ;  d'autres  fois,  fa- 
tigués de  les  voir  trop  longtemps  se  livrer  d 
des  mouvements  désordonnés ,  ils  pratiquent 
une  forte  saignée  à  la  jugulaire;  cette  déplé- 
tion  sanguine,  quia  pour  but  d'abattre,  de 
diminuer  les  forces  de  l'individu,  sans  agir  sur 
les  ovaires,  nous  parait  plus  nuisible  qu'utile, 
parce  qu'elle  enraye  la  marche  de  la  maladie, 
et  qu'elle  contribue  i  laisser  dans  ces  organes 
un  reste  d'irritation  qui  finira,  avec  le  temps, 
par  modifier  leur  forme,  leur  organisation,  et 
par  altérer  les  fonctions  qui  leur  sont  dévo- 
lues. Personne  encore,  que  nous  sachions,  ne 
s'est  occupé,  en  médecine  vétérinaire,  de  re- 
chercher d'une  manière  spéciale  les  causes  qui 
produisent  la  stérilité  chez  nos  femelles  do- 
mestiques. Nous  n'avons  certes  pas  l'intention 
de  discourir  longuement  sur  un  article  pure- 
ment théorique,  mais  on  nous  permettra  d'ap- 
peler l'attention  des  médecins  et  des  vétéri- 
naires sur  ce  point  aussi  curieux  qu'important 
de  la  physiologie.  U  n'est  pas  rare  de  voir,  au 
moment  de  la  monte,  des  juments  qui  ont  bien 
reçu  le  mâle ,  qui  ont  été  couvertes  sans  se 
défendre,  qui  étaient  en  un  mot  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  la  conception,  ne 


donner  cependant  aucun  signe  de  grossesse. 
Plusieurs  auteurs,  dans  cette  circonstance , 
ont  attribué  l'infécondité  à  un  état  d'obésité 
du  mâle  ou  de  la  femelle,  â  une  saillie  forcée, 
à  certains  inconvénients  qu'entraîne  la  monte, 
enfin  à  un  état  de  nonchalance  et  à  une  ardeur 
plutôt  apparente  que  réelle,  avec  lesquels  le 
mâle  a  satisfait  â  l'action  du  co!t.  Tout  en  re- 
connaissant la  justesse  de  ces  remarques  faites 
par  d'habiles  observateurs,  nous  demandons 
aux  savants  qui  se  livrent  habituellement  i 
l'étude  des  phénomènes  de  la  vie,  si  on  ne 
pourrait  pas  ranger  au  nombre  des  causes  de 
la  non-plénitude  ou  de  la  stérilité,  l'inflamma- 
tion des  ovaires,  soit  qu'elle  modifie  d'une 
manière  sut  generis  leur  organisation,  soit 
qu'elle  produise  leur  induration,  soit  qu'elle 
altère,  soit  qu'elle  oblitère  les  trompes  de 
Fallope.  1» 

MALADIES  DES  PAUPIÈRES.  Les  paupières 
sont  sujettes  â  des  vices  de  conformation,  qui 
consistent  soit  dans  l'union  anormale  de  leur 
bord  libre,  soit  dans  celle  de  leur  £ice  interne 
avec  la  conjonctive  oculaire.  Voy.  Auxtlo- 
BLÉPHAROic.  Elles  pcuvcut  aussi  être  le  siège  de 
plaies  généralement  contuses,  et  provenant  de 
coups  que  l'animal  reçoit  ou  qu'il  se  donne 
lui-même  contre  les  corps  durs  qui  l'environ- 
nent. Le  plus  souvent,  on  se  contente  de  ga- 
rantir les  plaies  du  contact  des  ordures;  elles 
guérissent  d'elles-mêmes.  Ce  ne  serait  que 
pour  rendre  la  cicatrice  le  moins  .apparente 
possible  que  l'on  convertirait  une  plaie  con- 
tuse  eu  plaie  simple  par  Pablation  des  tissus 
écrasés,  et  qu'on  la  réunirait  ensuite  inuné- 
diatement  au  moyen  de  la  suture.  Hors  de  ce 
cas,  on  traite  ces  plaies  de  la  même  manière 
que  celles  qui  surviennent  sur  d'autres  par- 
ties du  corps.  Parfois  les  maquignons  prati- 
quent de  semblables  plaies  aux  paupières  des 
chevaux  affectés  de  fluxion  périodique,  et 
cherchent  ensuite  à  faire  prendre  le  change  à 
l'acheteur  sur  le  larmoiement  et  les  autres 
symptômes  maladifs  de  l'œil.  Il  faut  se  tenir 
en  garde  contre  cette  ruse.  Les  paupières  peu- 
vent en  outre  être  atteintes  d'un  engorgement 
inflammatoire  ou  oedémateux  ;  la  paupière  su- 
périeure surtout  est  sujette  â  ces  deux  acci- 
dents. La  tuméfaction  inflammatoire  appelée 
blépharite  (en  lat.  blepharitis,  du  grec  blé^ 
pliaron,  paupière,  et  de  la  terminaison  Ue, 
qui  indique  une  phlegmasie),  quand  elle  est 
bornée  aux  paupières,  vient  généralement  â  U 
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suite  d'une  Yiolehce  extérieure,  et  réclame 
remploi  det  émoUienU,  des  calmants  et  de 
la  saignée  A  la  Tcine  sous-orbltaire,  qui  pro- 
duit toujour»  un  trés^bon  résultat.  La  phleg- 
masie  est  susceptible  d'acquérir  une  telle  in- 
tensité, qu'elle  se  termine  par  suppuration  ; 
Tabcès  étant  formée  on  Foutre,  et  la  plaie  se 
cicatrise  bientôt.  On  observe  A  peu  près  la 
môme  chose  dans  le  cas  de  furoncle.  Yoy.  Oft<- 
QiLBT.  Si  Fengorgement  est  froid  ou  cedéma-* 
teux,  on  n'a  pas  à  craindre  la  suppuration, 
mais  bien  le  manque  de  résorption  et  la  per- 
sistaoce  de  Vengorgem^t  qui  peut  donner 
lieu  à  rabaissement  de  la  paupière,  au  point 
même  quelquefois  de  couvrir  la  pupille  et 
d'empêcher  ranimai  de  voir.  Le  traitement 
est  alors  celui  de  la  hlépharoptoêe.  Yoy.  ce 
mot.  Les  autres  maladies  des  paupières  sont 
traitées  aux  articles  Ectbopioh,  Ehtrowoh,  Lip- 
piTUDK  et  Thiciiasis. 

Maladies  des  poches  gutturales,  cette 

partie  de  Fimmense  appareil  des  membranes 
muqueuses  peut  s'enflammer  comme  le  reste 
de  ces  membranes,  mais  on  ne  connaît  guère 
que  son  inflammation  chronique,  et,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  on  ne  saurait  se  pronon- 
cer d^une  manière  positive  sur  les  véritables 
caractères  de  la  lésion.  Cette  grave  affection 
s'accompagne  d'un  jetage  par  les  naseaux  et 
d'engorgements  lymphatiques  de  l'auge,  qui 
peuvent  la  faire  confondre  avec  la  morve.  Ce 
n'est  qu'après  quelque  temps  qu'il  est  pos- 
sible de  les  distinguer  Tune  de  l'autre,  parce 
que  les  jetages  sont  variables  en  quantité  et 
en  qualité  dans  celle-ci,  Undis  que  dans  l'in- 
flammation, les  caractères  du  jetage  ont  une 
constante  apparence  pendant  plusieurs  mois. 
On  a,  du  reste,  proposé,  pour  s'en  éclaircir, 
l'opération  dite  hyovertébrotùrmê  ^  dont  les 
inconvénients  seraient  peu  de  chose  en  cas 
d'erreur,  en  laissant  cicatriser  la  plaie  ;  tandis 
qu'on  pourrait  espérer  de  guérir  la  makuUê 
des  poches,  soit  par  des  injections  de  chlorure 
de  soude  étendu  d'eau,  soit  par  le  passage 
d'une  mèche;  ou,  au  moins,  toute  idée  de 
morve  étant  écartée,  on  laisserait  vivre  dee 
chevaux  encore  utiles. 

MALADIES  DES  REINS.  Ces  organee  sont  fré- 
quemment exposés  â  des  affections  que  leur 
situation  empêche  de  reconnaître  d'une  ma- 
nière certaine,  et  l'art  est  presque  toujours 
impuissant  à  les  attaquer.  A  Farticle  Néphrite^ 
nous  avons  parié  de  l'inflammation  dee  reins, 
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et  à  l'arttele  Oahi^  vrinaits»,  des  ooneré- 
Uons  qui  se  produisent  dans  leur  intérieur. 
Les  plaies  qui  y  surviennent  doivent  être  rares 
et  l'on  ne  peut  que  les  présumer  ;  mais  lors 
même  qu'on  parviendrait  A  les  reconnaître,  îl 
faudrait  les  abandonner  entièrement  à  la  na- 
ture. Quant  aux  nombreuses  dégénérescences 
organiques  auxquelles  les  reins  sont  fréquem- 
ment exposés,  elles  offrent  un  point  curieux 
de  pathologie  à  étudier,  sans  qu'on  puisse  en 
retirer  rien  d'utile,  car  on  n'a  Jamais  le 
moyen  de  les  constater  d'une  manière  cer- 
taine, et  l'on  ne  peut  rien  contre  elles.  Leur 
histoire  est  d'ailleurs  si  peu  avancée,  qu'il  est 
seulement  permis  de  croire  aujourd'hui  qu'elles 
sont  toujours  le  résultat  d'une  phlegmasie  ra- 
rement aiguë  et  souvent  chronique. 

MALADIES  DES  TALONS.  Voy.  Maudiss  nv 
pnn>  et  Pud,  2«  art. 

MALADIES  DES  TENDONS.  Les  tendons  sont 
les  ressorts  qui  terminent  la  plupart  des  mus- 
cles pour  les  attacher  aux  os  qu'ils  font  mou- 
voir. Ceux  dont  la  position  est  rapprochée  de 
la  superficie  étant  les  plus  exposes  â  l'action 
des  violences  extérieures,  sont  aussi  ceux  qui 
deviennent  le  plus  généralement  le  siège  de 
blessures,  de  contusions,  de  ruptures,  d'en- 
gorgements, de  distensions,  etc.  La  lésion  que 
l'on  désigne  sons  le  nom  de  javart  tendineux, 
donne  lieu  à  une  inflammation  dont  les  pro- 
grés rapides  aboutissent  le  plus  ordinairement 
à  la  gangrène  de  la  partie  du  tissu  qu'elle  af- 
fecte. L'engorgement  ou  la  tuméfaction  qu! 
suit  l'inflammation  se  fixe  aussi  au  tissu  cel- 
lulaire uni  au  tendon.  On  le  combat  par  le  re- 
pos et  les  antiphlogistiques  locaux,  tant  qu'il 
est  à  l'état  aigu;  autrement  on  a  recoursé 
une  dérivation  sur  la  peau,  ou  aux  moyens  de 
rendre  l'inflammation  aiguë,  et  enfin,  s'il  le 
faut,  à  la  cautérisation.  Les  distensions  des 
tendons  sont  occasionnées  parles  efforts  mu^ 
culah^  auxquels  on  contraint  quelquefois  les 
animaux  de  service,  et  cette  espèce  d'accident 
rentre  absolument  dans  les  observations  qui 
ont  rapport  i  l'effort.  Les  concisions  produi- 
sent l'engorgement  du  tissu  de  la  corde  ten- 
dineuse le  long  du  canon,  et  se  font  remar« 
quer  particulièrement  aux  tendons  fléchisseurs 
des  membres  antérieurs.  Cette  lésion  porte  le 
nom  de  nerf-férurs.  La  rétraction  des  ten- 
dons fléchisseurs  des  membres  peut  f^ire 
éprouvera  ceux-ei  un  raccourcissement.  La 
jkqûre  de  cet  organes  exige  que  l'on  maintienne 
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h  partie  drat  la  repot  le  pliis  aluolti  qv'il 
est  possible  d'obtenir  chez  les  animaux.  Les 
pUÛeg  dei  tendons,  quelle  qu'en  soit  lacause, 
font  remarquer  Tirritation  et  Tinflammation 
de  la  peau  et  du  tissu  lamineux  sous^utané. 
Si  la  section  complète  est  nettement  faite  par 
m  instrument  tranchant,  il  suffit  de  garantir 
la  partie  du  contact  de  Tair  et  de  tout  corps 
extérieur  irritant  :  le  reste  est  laissé  aux  soins 
de  la  nature.  D'ailleurs,  la  section  de  Fun  des 
tendons  ne  porte  pts  un  grand  préjudice  à  ra- 
nimai :  on  en  a  la  preuve  dans  le  traitement 
du  cheval  bouleté  ou  de  pied  rampin.  Cette  so- 
lution est  même  assez  souvent  un  excellent 
moyen  pour  remédier  a  certaines  boiteries  que 
l'on  n'a  pu  corriger  autrement.  La  rupture 
des  tendons  peut  résulter  du  seul  fait  de  la 
contraction  des  muscles  :  on  Ta  toujours  vue 
4  la  suite  d'efforts  violents,  soit  pour  courir, 
soit  pour  franchir  un  obstacle  en  sautant,  et 
alors  elle  aifeote  les  tendons  situés  en  arriére 
des  boulets  ;  mais  elle  est  toujours  plus  f^ 
quente  aux  pieds  de  derrière  qu'à  ceux  de  de- 
vant. Yoy.  fiOOLBTÉ,  JaVAST,  NlBf-FiROBI, 
PlD  BAlfPra»  RXTBACTIOH,  MaUAIBS  DO  Pm. 

UÂLADIfiS  DES  TESTICULES.  Ces  maladies 
ne  sont  pas  très-communes  ches  les  animaux. 
Ce  sont  Vinflammatùm  et  Vengorgemeni,  la 
sftppurationf  la  gangrène,  Vinduration  et  To- 
trophie»  L'inflammation  est  le  plus  souvent 
occasionnée  per  les  contusions,  les  compres- 
sieos»  les  frottements  qui  viennent  du  trait 
engagé  entre  les  cuisses,  le  coït  Immodéré,  les 
eCforts  violents  et  les  travaux  pénibles.  Les 
gros  chevaux  de  trait  y  sont  les  plus  sujets, 
et  cette  affectioa  est  d'autant  plus  dangereuse 
quo  la  partie  malade  n'est  pas  toujours  à  l'a- 
bri de  toute  irritation.  Quand  elle  passe  i  Té- 
Ut  chroniquOt  et  oela  arrive  souvent,  il  en  ré- 
sulte fréquemment  un  engorgement  tumoral, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  saroocéle.  On 
reconnaît  l'inflammation  des  testicules  à  leur 
prompt  engorgement,  i  leur  sensibilité,  A  la 
tension  du  scrotum»  à  la  douleur  très-grande 
qu'éprouve  l'animal  lorsqu'on  porte  la  main 
sur  ces  parties.  Cette  inflammation  est  quel- 
quefois accompagnée  de  fièvre.  Lorsque  la  ter- 
minaison par  suppuration  doit  avoir  lieu,  l'in- 
flammation se  prolonge  pendant  huit,  douze 
et  même  quinze  jours.  La  terminaison  par  gan- 
grène est  infiniment  rare,  et  elle  expose  pres- 
que toujours  le  sujet  à  mourir.  L'induration 
est  le  mode  de  terminaison  le  plus  ordinwe^ 


surtout  dans  les  chevaux  irritables  ou  Agés,  et 
la  lésion  forme  plus  tard  on  saroocéle;  mais 
c'est  la  résolution  qu'il  faut  tâcher  d'obtenir. 
Pour  cela,  il  faut  attaquer  Tinflammation  dés 
son  début,  par  la  méthode  antiphlogtstique. 
La  diète,  le  repos  absolu,  les  saignées  à  la  ju- 
gulaire, aux  saphénes,  les  saignées  locak^  A 
l'aide  des  sangsues  ou  des  mouchetures,  les  lo- 
tions, les  embrocations  et  les  fumigations 
érooUientes,  les  lavements  souvent  répétés  et 
un  suspensoir,  tels  sont  les  moyens  qui  peu- 
vent faire  disparaître  l'inflammation  des  tes- 
ticules par  résolution.  L'atrophie  des  testicules 
se  remarque  quelquefois  dans  les  vieux  che- 
vaux de  trait  qui  n'ont  pas  été  employés  à  la 
reproduction  de  l'espèce.  C'est  une  diminution 
considérable  du  volume  des  testicules,  entraî- 
nant l'inaptitude  de  l'animal  pour  la  copula- 
tion. Le  défaut  d'apparence  de  ces  organes  ne 
mérite  pas  une  attention  particulière.  Lors- 
qu'ils ne  paraissent  pas  au  dehors,  on  dit  que 
le  cheval  n'est  pas  avalé.  Il  arrive  parfois, 
qu'un  seul  testicule  descend  dans  les  bourses. 

MALADIES  DBS  VEINES.  Quoique  les  veines 
soient  fort  exposées  à  être  blessées,  &  cause  de 
leur  situation  qui  est  généralement  A  la  sur- 
face du  corps,  immédiatement  sous  la  peau, 
leurs  plaies  ne  présentent  pas  ordinairement 
beaucoup  de  gravité;  l'écoulement  du  sang 
s'arrête  sous  une  lé^ètt  compression,  et  les 
lèvres  survenues  aux  vaisseaux  sont  réunies 
par  adhésion  immédiate.  Les  accidents  qui  se 
manifestent  quelquefois  à  la  suite  des  plaies 
faites  aux  veines,  sont  toujours  l'effet  de  cir- 
constances étrangères,  ou  d'une  prédisposition 
spéciale  du  sang.  Voy.  PmisiTB,  Tbombds  et 
Yabigi. 

MALADIES  DES  VOIES  LACRYMALES.  Voy. 
Malabus  nss  tkox. 

MALADIES  DBS  YEUX.  Ces  maladies,  très- 
communes  et  plus  ou  moins  dangereuses,  se 
divisenten  trois  genres  :  le  premier  genre  ren- 
ferme les  affections  des  parties  externes  de 
VceU  ;  le  second  comprend  les  affections  des 
noies  lacrymales;  le  troisième  est  formé  des 
maladies  du  globe  oculaire.  Des  articles  spé- 
ciaux ont  été  consacrés  à  un  certain  nombre 
de  maladies  des  yeux,  et  nous  ne  ferons  assez 
souvent  que  rappeler  ici  le  nom  de  celles  com- 
prise» dans  ces  articles,  nous  réservant  de 
nous  occuper  avec  quelque  détail  de  celles  qui 
n'ont  pas  encore  été  passées  en  revue. 

Mmladies  des  parties  eeotemes  de  Pctil.  Ce 
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sont  les  cofUuiionSf  hs  plaies,  les  piqûres,  la 
tuméfaction  des  paupières,  les  tumeurs  ci-- 
liaires,  la  blépharoptose,  le  trichiasis,  la  lip* 
pUude,V onglet  etXeptérygion.  (Voy.  ces  cinq 
derniers  articles.)  —  Les  contusions  de  Tosil, 
produites  par  des  coups,  constituent  des  lé- 
sions souvent  très-graves,  accompagnées  d'une 
douleur  vive  et  immédiatement  suivies  d'une 
cécité  plus  ou  moins  prolongée.  Les  vaisseaux 
extérieurs  de  Fœil  sont  quelquefois  déchirés  ; 
le  sang  s'épanche  alors  dans  la  cavité  du  bulbe 
oculaire,  et  se  mêle  aux  humeurs  contenues 
dans  cette  cavité,  qui,  dans  ce  cas,  peuvent 
se  confondre  et  déterminer  pour  toujours  la 
perte  de  la  vision.  La  contusion  peut  aussi  dé- 
chirer la  sclérotique  ou  la  cornée,  et  vider 
complètement  l'œil.  Tous  ces  accidents  don- 
nent lieu  à  une  inilammation  aiguë  d'autant 
plus  fâcheuse,  qu'il  est  résulté  de  l'action  du 
corps  contondant  des  désordres  plus  profonds. 
Les  premiers  moyens  dont  on  foit  usage  doi- 
vent toujours  être  dirigés  i  prévenir  ou  com- 
battre énergiquement  l'irritation  des  parties 
blessées;  à  cet  effet,  on  pratique  des  saignées 
générales  et  locales,  on  place  l'animal  dans  un 
lieu  peu  éclairé  ou  obscur,  on  lui  couvre  Tœil 
d'une  compresse  imbibée  d'eau  végéto-miné- 
rale  froide,  et  plus  tard  de  liquides  émollients; 
on  le  met  i  une  diète  sévère,  a  l'eau  blanche, 
à  la  paille  ou  â  l'herbe  fraîchement  coupée. 
Lorsqu*un  gonflement  inflammatoire  considé- 
rable persiste  malgré  ce  traitement,  il  est  fort 
à  craindre  que  l'œil  ne  se  désorganise.  L'in- 
flammation étant  dissipée,  on  applique  les  ré- 
solutifs pour  absorber  les  dernières  portions  de 
sang  épanché,  et  Ton  traite  méthodiquement 
les  lésions  variées  que  la  phlogose  entraîne. 
--Les  plaies  produites  par  des  coups  de  fouet, 
de  fourche,  etc.,  sont,  en  général,  contuses, 
et  occasionnent  une  tuméfaction  qu'il  laut 
combattre  aussitôt.  L'inflammation  étant  peu 
développée,  on  doit  chercher  à  la  prévenhr,  ou 
à  la  faire  avorter  ;  étant  établie,  on  a  recours 
aux  cataplasmes  et  aux  fomentations  émol- 
lientes ,  et  quelquefois  aux  saignées  locales. 
Le  régime  adoucissant  et  délayant  convient  sMl 
y  a  fièvre  de  réaction;  si  elle  ne  cède  pas,  et  que 
l'inflammation  continue,  on  pratique  la  saignée 
générale.  Dans  les  plaies  contuses  qui  intéres- 
sent les  paupières,  on  peut  rendre  la  cicatrice 
moins  apparente  en  laisant  d'abord  d'une  plaie 
contuse  une  pkie  simple  par  l'ablation  des 
tissus  écrasés,  et  en  cherchant  à  obtenir  la 


réunion  immédiate  par  suture  simple.  —  Les 
piqûres ,  fort  rares,  n'ont  du  danger  que  si 
elles  sont  profondes  ;  alors  il  y  a  inflammation 
intense,  qu'il  faut  combattre  par  les  antiphlo- 
gisliques  et  les  révulsifs. — La  tuméfaction  des 
paupières  s'observe  presque  toujours  à  la  pau- 
pière supérieure,  et  l'inflammation  dont  elle 
s'accompagne  peut  être  aiguë  ou  chronique  ; 
aiguë,  elle  est  ordinairement  le  résultat  d'une 
violence  extérieure  et  réclame  les  fomenta- 
tions émollientes  et  les  topiques  calmants. 
Quelquefois  l'inflammation,  très4ntense,  se 
termine  par  suppuration  ;  dans  ce  cas,  on  ou- 
vre les  petits  abcès  formés  dans  l'épaisseur  de 
la  paupière,  et  la  petite  plaie  suppurante  se 
cicatrise  bientôt.  La  tuméfaction  avec  inflam- 
mation chronique  est  de  nature  œdémateuse, 
et  cela  arrive  de  préférence  dans  les  vieux  che- 
vaux, ceux  affaiblis,  épuisés  par  de  longues 
souffrances  ou  des  travaux  excessifs  continués 
longtemps.  Dans  cette  circonstance,  la  suppu- 
ration n'est  pas  à  craindre,  mais  l'engorge- 
ment peut  subsister,  la  résorption  n'ayant  pas 
lieu.  L'engorgement  étant  considérable,  ra- 
baissement de  la  paupière  a  lieu,  et  cet  abais- 
sement peut  même  empêcher  l'animal  de  voir. 
L'indication  consiste,  après  avoir  dissipé  l'in- 
flammation, â  prescrire  les  résolutifs  gradués, 
en  commençant  parles  plus  faibles.  Plus  tard, 
les  vésicatoires  peuvent  être  indiqués,  mais 
avec  précaution,  à  cause  du  voisinage  de  l'œil. 
Dans  certains  cas,  on  se  sert  d'autres  stimu- 
lants et  même  du  feu.  Si  les  animaux  sont 
vieux  et  affaiblis,  comme  il  arrive  le  plus  sou- 
vent, il  est  avantageux  de  les  mettre  à  un  bon 
régime  alimentaire,  sans  qu'il  soit  cependant 
trop  excitant.  —  Les  tumeurs  cUiaires  re- 
connaissent pour  cause  l'accumulation  de  l'hu- 
meur sébacée  dans  les  canaux  excréteurs  des 
follicules  ciliaires;  ces  tumeurs  se  manifestent 
presque  toujours  à  la  paupière  inférieure,  pro- 
che de  l'angle  nasal.  Lentes  dans  leur  marche, 
elles  acquièrent  quelquefois  la  grosseur  d'un 
pois,  et  leur  développement  finit  par  gêner  le 
mouvement  des  paupières,  surtout  leur  rap- 
prochement. On  guérit  les  tumeurs  ciliaires 
en  y  faisant  une  petite  incision  pour  donner 
issue  à  la  matière  qu'elles  contiennent  ;  on  bas- 
sine ensuite  avec  un  collyre  astringent. 

Maladies  des  voies  lacrymales.  Les  voies 
lacrymales  se  composent  de  la  glande  lacry-- 
maie,  de  la  caroncule  lacrymale,  des  points 
lacrymauœ,  du  canal  lacrymal,  du  réservoir 
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ou  sac  lacrymal.  —  La  glande  lacrymale  est 
rarement  malade;  elle  peut  cependant  s'en- 
flammer par  suite  de  causes  qui  agissent  sur 
les  parties  accessoires  de  Fteil.  Alors  on  re- 
connaît une  petite  tumeur  située  à  la  face  in- 
terne de  la  paupière  supérieure,  du  côté  de 
l'angle  externe;  la  partie  est  douloureuse;  il 
y  a  altération  ou  suppression  des  larmes.  On 
combat  cette  lésion  au  moyen  des  antiphlogi- 
stiques  généraux,  des  topiques  émollients,  et 
des  saignées  locales.— La  caroncule  lacrymale 
aussi  s'enflamme  quelquefois;  alors  elle  se  tu- 
méfie ,  devient  rougeàtre,  prend  du  volume  et 
laisse  couler  les  larmes  le  long  du  chanfrein. 
L'inflammation  peut  se  compliquer  d'une  vé- 
gétation anormale  charnue,  d'une  nature  peut- 
être  particulière.  Le  traitement  consiste  d'a- 
bord dans  les  émollients,  la  saignée  générale, 
et  plus  particulièrement  les  saignées  locales  et 
le  régime.  Mais  on  ne  doit  pas  persister  long- 
temps dans  l'usage  des  émollients,  pour  ne 
pas  donner  lieu  â  l'atonie  des  vaisseaux  capil- 
laires et  par  suite  à  des  fongosités  ;  dés  que 
rinflammation  est  un  peu  calmée,  on  prescrit 
les  toniques  et  les  astringents.  S'il  reste  upe 
petite  tumeur  de  nature  fongueuse  sur  la  par- 
tie malade,  on  la  coupe  avec  des  ciseaux.  — 
Les  points  lacrymatix,  ainsi  que  les  conduits 
du  même  nom,  sont  susceptibles  de  s'enflam^ 
mer  et  de  s'obstruer  en  partageant  surtout  l'in- 
flammation delà  conjonctive  ;  alors  leur  calibre 
diminue  et  même  disparait  par  l'adhérence  de 
la  membrane  qui  les  tapisse,  (les  accidents 
s'observent  souvent  dans  les  jeunes  chevaux 
affectés  d'ophthalmie  ou  d Inflammation  géné- 
rale de  la  tête.  On  y  remédie  et  même  on  les 
prévient  en  faisant  sur  l'œil  des  lotions  fré- 
quentes avec  de  l'eau  de  guimauve,  de  l'eau 
de  sureau  ou  tout  autre  liquide  émollient,  ou 
légèrement  résolutif,  ou  simple,  et  même  avec 
de  Feau  fraîche.— Le  canal  lacrymal  et  le  ré- 
servoir lacrymal  sont  quelquefois  le  siège 
d'une  inflammation  qui  peut  dépendre  d'une 
ophlhalmie  ou  d'un  coup  porté  sur  l'œil  ;  les  lar- 
mes coulent  alors  en  dehors ,  et  bientôt  on 
voit  se  manifester  un  engorgement  contre 
l'angle  interne  de  l'œil.  Les  remèdes  sont  ceux 
qui  conviennent  contre  Tinflammation.  —  On 
donne  le  nom  de  fistule  lacrymale  à  l'ulcéra- 
lion  du  sac  ou  réservoir  lacrymal.  Voy.,  a  l'ar- 
ticle Fistule,  Fistule  lacrymale. — On  appelle 
tumeur  lacrymale  une  tumeur  molle,  circon- 
scrite, plus  ou  moins  volumineuse,  ayant  son 
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siège  au-dessous  de  Fangle  nasal  de  l'œil  ;  son 
histoire  se  rattache  à  celle  de  la  fistule  lacry- 
male, —  Vépiphore  ou  larmoiement  est  le 
symptôme  commun  de  tous  les  obstacles  ap- 
portés au  cours  des  larmes.  Yoy.  Labmoiimskt. 
Maladies  du  globe  de  rceil.  Les  maladies  qui 
se  rangent  sous  ce  titre  sont  :  ïophihalmie, 
Vophthalmie  périodique,  les  plaies ,  les  abcès 
et  les  ulcères  de  la  cornée,  ïalbugo,  le  leu- 
coma,  le  fongus  et  le  staphylôme  de  la  cor- 
née et  de  la  sclérotique,  Yhypopyon,  Virite,  la 
procidence  et  Véraillement  de  Viris,  la  ctUa- 
racte,  le  glaucome,  Vhéméralopie,  Veœophthal- 
mie,  le  carcinome,  Yatrophie,  la  myopie  et  la 
presbytie.  —  Les  plaies  de  la  cornée  s'obser- 
vent rarement  :  lorsqu'elles  ont  lieu ,  elles 
sont  Teffet  des  coups  de  cravache,  de  fouet, 
ou  d'autres  coups.  Leur  gravité  n'est  pas  tou- 
jours la  même,  et  elle  dépend  d'abord  de  la 
profondeur  des  plaies.  Tant  que  celles-ci  ne 
sont  que  simples  et  superficielles,  il  est  géné- 
ralement facile  d'en  triompher  ;  mais  la  cor- 
née lucide  peut  être  divisée  dans  toute  son 
épaisseur.  Si  c'est  par  un  instrument  tran- 
chant, il  ne  s'agit  encore  que  d'une  plaie  sim- 
ple :  l'humeur  aqueuse  s'écoule,  une  cicatrice 
se  forme  bientôt;  malheureusement  cette  ci- 
catrice constitue  une  espèce  de  taie,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  leucoma.  Le  cas  est 
beaucoup  plus  fâcheux  quand  la  plaie  est 
grande,  parce  que  l'ouverture  peut  laisser  sor- 
tir les  humeurs  et  les  autres  parties  renfer- 
mées dans  l'œil,  ou  bien  parce  que  l'organi- 
sation locale  peut  se  trouver  détruite,  sans 
qu'il  y  ait  même  expulsion  des  parties  conte- 
nues. D'ailleurs,  la  plaie  étant  grande  et  irré- 
gulière, il  en  résultera  une  cicatrice  très-éten- 
due ;  et  comme  ces  espèces  de  cicatrices  restent 
opaques,  l'exercice  de  la  vision  en  est  néces- 
sairement diminué  ou  empêché.  La  gravité  de 
ces  plaies  dépend  en  outre  de  leur  position  ; 
placées,  par  exemple,  vis-à-vis  de  la  pupille, 
elles  interceptent  la  lumière  pendant  qu'elles 
existent,  tout  aussi  bien  qu'après  leur  cica- 
trisation. Quelquefois  la  cornée  est  enfoncée 
et  crevée  par  des  coups  excessivement  vio- 
lents ;  il  s'ensuit  une  douleur  des  plus  inten- 
ses ,  le  bulbe  de  l'œil  devient  gros ,  et  sort 
quelquefois  de  l'orbite  ;  il  n'est  pas  même  im- 
possible de  voir  la  gangrène  amenée  par  l'in- 
flammation. La  blessure  faite  à  l'œil  peut  dé- 
terminer des  phénomènes  sympathiques  très- 
alarmants,  soit  en  raison  de  l'extrême  sensibi- 
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Hté  dotit  jouissent  plusieurs  des  parties  qui  se 
trouTeut  être  blessées,  soit  en  raison  de  la 
proximité  du  centre  de  Tappareil  sensitif.  C'est 
un  cas  qui  n'est  pas  des  moins  graves  et  qu'on 
remarque  surtout  dans  les  clievaux  d'un  tem- 
pérament irritable,  chez  lesquels  on  a  tu  le 
déchirement  de  la  cornée  occasionner  une  in- 
flammation cérébrale  des  plus  intenses.  Une 
ophthalmie  à  un  degré  plus  ou  moins  fort  est 
la  suite  inévitable  de  chacun  de  ces  accidents, 
et  les  remèdes  doivent  être  d'abord  émoUients 
pour  calmer  Tirritation  ;  le  traitement  général 
doit  être  antiphlogistiqne,  comme  il  est  indi- 
qué dans  l'ophthalmie  aiguë.  Il  est  inutile  de 
dire  qu'il  faut  préserver  l'œil  du  conUct  de 
l'air  et  de  la  lumière.  Lorsque  la  complication 
que  nous  avons  indiquée  en  dernier  lieu  ar- 
rive, il  est  urgent  de  s'occuper  santf  délai  de 
l'inflammation  cérébrale.  Après  les  premiers 
efTeU  des  débilitante  généraux,  du  traitement 
antiphlogistique  mis  en  usage  dans  toute 
«on  étendue  ,  on  a  recours  aux  dériva- 
tifs ,  qui ,  appliqués  en  temps  opportun , 
eonstituent  les  moyens  curatifs  les  plus  puis- 
sants, en  déterminant  souvent  un  soulagement 
trés-prompt,  une  amélioration  des  plus  mar- 
quées. Toutefois,  l'issue  de  ces  sortes  de  bles- 
sures n'est  pas  toujours  favorable  ;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  Vml  se  désorganiser ,  se  perdre, 
et  la  plaie  ne  se  cicatriser  qu*en  produisant  la 
cécité  de  l'organe  lésé.  Les  abcès  de  la  cornée 
viennent  à  la  suite  de  Tinflammation  de  la 
partie  antérieure  de  Tceil ,  produite  par  des 
coups,  ou  constituée  par  des  ophthalmies  in- 
teases;  quelquefois  ils  sont  occasionnés  parla 
présence  d'un  corps  étranger,  comme  une 
balle,  un  gravier,  etc.  Ces  abcès  sont  d'autant 
plus  {àcheux,  qu'ils  se  rapprochent  davantage 
du  centre  de  U  cornée.  Leur  manifestation 
4attS  un  point  de  l'étendue  de  la  membrane 
commence  par  une  tache  nébuleuse ,  d'abord 
é  peine  perceptible,  puiss'élargissaot,  s* épais- 
sissant et  paraissant  blanchâtre  ou  jauuÂtre, 
suivant  la  couleur  du  liquide  qui  la  forme.  Les 
collections  purulentes  dont  il  s'agit  sont  ac- 
compagnées d'une  douleur  tellement  vive,  que 
les  animaux  ne  peuvent  supporter  la  lumière, 
et  qu'ils  se  refusent  à  laissar  explorer  l'œil 
naïade.  On  s'occupe  premièrement  à  modérer 
rinflammatloii  locale,  et  lorsqu'elle  est  en 
grande  partie  dissipée,  et  que  Tabsorption  de 
la  matière  purulente  accumulée  ne  s'effectue 
jmp  le  foyer  peut  $'9iimr  à  r^Uérieur  »  et  ta 


cicatrisation  de  la  partie  suppurée  n'est  pas 
impossible.  Si  l'abcès,  étant  superficiel,  ue 
marche  pas  sensiblement  vers  la  guérison,  on 
peut  l'ouvrir  avec  une  petite  lancette  trés- 
aiguê,  pourvu  que  Tinflammation  soit  passée. 
On  ouvre  aussi  l'abcès  pour  extraire  un  corps 
étranger  quelconque.  Les  abcès  de  la  cornée 
étant  nombreux,  on  ne  procède  pas  à  leur  ou- 
verture ;  on  cherche  é  provoquer  l'absorption 
de  la  matière  purulente  par  des  collyres  liqui- 
des, ou  l'insufflation  de  substances  irritantes; 
on  attend  cependant  pour  (aire  usage  de  cette 
médication  que  la  phlogose  soit  apaisée ,  car 
autrement  On  entraverait  la  marche  de  la  na- 
ture, et  on  rendrait  plus  considérables  les  ta- 
ches qui  doivent  succéder.  Quand  ces  taches 
proviennent  d'abcès  superficiels,  elles  se  dissi- 
pent assez  facilement  à  l'aide  d'une  pommade 
mercurielle  ou  autre,  préparée  avec  le  ael 
ammoniac.  Les  ulcères  de  la  cornée,  assez  ra- 
res dans  le  cheval ,  viennent  quelquefois  â  la 
suite  des  abcès  ,  ou  résultent  de  l'action  de 
corps  étrangers  ou  de  substances  irritantes  sur 
l'œil.  Étant  superficiels,  ils  se  présentent  tous 
la  forme  de  petites  excoriations  à  bords  irré- 
guliers, à  pourtour  rouge  et  comme  tum^é, 
lesquels  ne  laissent  couler  qu'une  sérosité  sans 
consistance;  ou  bien  offrent  dans  leur  fond 
une  matière  d'un  blanc  sale  et  sanieuse.  Si  les 
ulcères  sont  plus  profonds ,  leur  gravité  est 
plus  grande,  et  ils  reconnaissent  ordinairemcat 
pour  causes  les  plaies  pénétrantes ,  les  abcès 
profonds,  la  présence  de  corps  étrangers,  etc. 
L'ulcère  a  alors  laspect  d'une  cavité  en  forme 
d'entonnoir,  à  bords  épais  et  rongés ,  dont  le 
fond  est  rempli  d'une  matière  séreuse.  Bn 
abandonnant  la  maladie  à  elle-même  ou  en  ne 
la  traitant  pas  convenablement,  la  cavité  ulcé- 
rée s'agrandit ,  la  perforation  de  la  cernée  a 
lieu  ,  rhumeur  aqueuse  s'écoule ,  l'iris  peut 
même  être  entraîné,  se  présenter  à  l'ouverture 
et  la  franchir  quelquefois.  On  doit  commencer 
par  combattre  rinllammation ,  et  en  venir 
après  à  F  usage  des  collyres  toniques  et  aux 
lotions  détersives.  Si  ces  remèdes  ne  suffisent 
pas,  comme  il  arrive  fréquemment  dans  le  cas 
d'ulcères  profonds ,  on  se  décide  à  cautériser 
la  surface  ulcérée.  Le  mode  le  plus  conveoa- 
ble  pour  effectuer  cette  cautérisation  coasifte 
à  se  servir  d^un  morceau  de  pierre  infernale, 
taillé  de  manière  à  s'adaptera  la  forme  deTul- 
cére»  et  à  renouveler  Tapplication  du  eausti- 
^e  trois  ou  quatre  fois  (d'ordinaire  e'aaieaf- 
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liwDt) ,  «n  aUeQdiDt  pour  répéter  l'opération 
qP9  Tescarr^  soit  tombée.  Le  fon^AS  de  la 
eprn^egt  suivi  quelquefois,  mais  le  plus  spvi- 
Tenl  précédé,  d'un  ukére  profond  ;  il  peut  être 
prodoit  par  un  corps  étranger  qui,  s'étant  in- 
troénit  dan»  le  tissu  de  la  f^onjonctive,  donpe 
lien  par  »  présence  à  la  suppuration.  Les  bords 
k  lot) yerture  par  laquelle  le  corps  étranger 
«tttlréw  boursouflent,  les  végétations  char- 
aies  et  moUes  apparaissent  et  prennent  de 
Ticcroissement,  si  on  n'y  remédie  pas,  La  pre- 
laiéra  cbosa  à  faire ,  c'est  d'extraire  les  corps 
^trais^;  PU  esicise  ensuite  les  fongus  le  plus 
près  possible  de  leur  origine,  et  Ton  pratique 
des  lôtioos  d'eau  tiède,  que  l'on  remplace  eu- 
suite  par  de»  lotions  d'eau  fraîche,  même  ai- 
{visée  d'un  peu  d'esiyrde-vie  ou  d'extrait  de 
ntqrse;  ces  ioUoos  ^ot  indiquées  pour  dis- 
siper U  tacbe  restée  à  la  place  où  eiistait  le 
roDgns.  S'il  y  Avait  uo  ulcère  e^iistant ,  on  le 
limiterait  e^^oune  il  ^  été  dit  précédemment. 
Vtraillem^nt,  le  déçoUempnt,  la  dilatation  et 
la  (ilessure  de  l'iris,  ont  trouvé  leur  place  à 
l'article  qvi  traite  des  maladies  de  cette  mem- 
brane. Le  carcinome  ou  la  dégénére$cenc0  car- 
dnomateuse  ou  cancéreuse  de  Vœil  est  assez 
nra,  et  les  causes  l^s  plus  ordinaires  de  cette 
lésion  sont  Tiuilammalion  trés-intense  qui  suit 
les  contusions  sur  le  bulbe,  la  perforation  de 
la  cornée  lucide  par  l^)  a^ent  fixtérieur  ou  par 
Qae  ulcération ,  la  suppuration  de  l'intérieur 
de  l'or^ne,  une  ppbthalmie  aiguiê  qu'on  a 
oagérée  par   des  substances  irritantes   gu 
même  caustiques ,  etc.  L'affection  débuts  par 
letrpuble  de*  fonctions  vilaleg  d^  l'iBil,  p^ir 
ralléralioo    des  différentes  parties    dont  se 
compose  cet  organe;  le  bulbe  se  déiJWTnfi ,  se 
^prime  dao^  différents  ^ns,  devient  plus 
petit  et  pli?s  diir;  la  cornée  prend  une  cou- 
îeer  rouge,  ,s\ulcére ,   se  couvre  de  fongosi- 
tés  d'où    s'çîbaje  une  sanie  acre  et  icho- 
i^se;  il  y  a  prufit,  de  vives  douleurs,  et 
^icl^u^fofs  ré^tîon  plus  ou  moins  jg^érale  ; 
•HToil  s'établir  des  adhérences  entre  plusieurs 
psrties  de  l'oeil,  qui  finissent  par  ne  plus  for- 
la^r  qu'une  masse  charnue ,  dans  laquelle  on 
na  distingue  plus  les  tissus  primitifs.  Celle 
Biasse  s'ulcère  quelquefois  au  dernier  période 
de  la  lésion ,  et  alors  le  liquide  sortant  par 
fouverture  est  purulent  et  d'uue  odeur  forte 
et  désagréable.  La  manifestation  de  douleurs 
trts-aijuës  se  trouve  accompagnée  de  phéno- 
aympathiques ,  la  fiéyre  ^e  iéclarfi, 


l'animai  perd  Pappétit,  maigrit,  et  à  la  lon- 
gue il  tombe  méhie  dans  le  marasme  ;  lorsque 
les  douleurs  locales  acquièrent  un  extrême  degré 
d'intensité,  l'inflammation  peut  s'étendre  dans 
le  crâne.  L'œil  étant  nécessairementperdu,  il  ne 
s'agit  que  de  diminuer  la  vivacité  des  donleun , 
et  la  meilleur  moyen  consista  peut-être  à  dé- 
barrasser l'asii  des  tissus  lésés,  et,  dans  quel- 
ques cas,  é  extirper  l'œil  affecté  ;  par  ce  dernier 
procédé  on  évite  que  la  dégénération  e^neé- 
reuse  ne  gagne  la  cavili  orbitaire.  On  a  vu,  en 
effet,  quelquefois  la  dégéuérescenea  caocé- 
reuae  occasionner  la  carie  de  quelqu'an  d«s 
os  de  eetta  cavité,  Bi  le  point  earii  est  sur  le 
devant  on  le  cautérise  >  mais  s'il  se  trouve  au 
fond  de  Torbit^,  il  (aut  se  borner  à  aider  la  na- 
ture dans  son  travail  d'e^follation,  car  rappli- 
cation  du  im  sorait  dangareusa,  a  cause  du 
peu  d'épaisseur  des  os  et  du  voisinage  des  or- 
ganes iniportants  dont  lesoa  sont  rapprochas. 
Le  cas  le  plus  grave  est  cependant  celui  où 
l'on  ne  peut  parvenir  à  dimiouar  las  doulaurs 
éprouvées  par  l'animal,  qu'an  extirpant  l'eBil 
carcinomateui.  L'hippiatrique  n'ayant  pas  un 
procédé  opératoire  pour  exécuter  cette  eiUy- 
pation,  on  proposa  celui  dont  M»  Louis  a  éta- 
bli les  véritables  principes  pour  rhomoia,  et 
voici  contaient  d'Ârboval  le  déerti*  Apm  avoir 
assujetti  convenableaieDt  le  sujet  i  opérer,  et 
avoir  d'abor4  divisé  l'aagle  exterae  das  pau- 
pières, «fin  d'angmentar  Técariement  de  ces 
organes,  la  paupière  inférieure  étant  anauile 
abaissée,  l'opérateur  enfonça  la  bîatauri  dr^Ht 
au  eô(£  axteroe  da  Toail,  et  la  porte  an  dadans, 
an  suivant  le  rebord  iniarieur  de  l'orbiia ,  de 
manière  à  couper  d'un  mémo  coup  la  jeoajoac- 
tiva  et  l'attache  du  muscle  petit  obliqua  prés 
de  son  insarU^m  aux  os.  L'instmmeni  est  an- 
sujtis  promue  de  dadans  en  dehors,  la  long  du 
bord  supériaur  de  la  cavité  orbitaira,  afin  d'a- 
chever d'isoler  le  globe  et  da  i^upar  le  teadon 
du  muscle  grand  oblique  à  son  passage  sur  la 
poulie  fibro-cafiilagineuse  qui  le  réfléchit  et 
q  ui  est  prés  du  trou  sourciller.  L'opérateur  saisit 
alors  l'œil  avec  une  double  érlgoa ,  l'attira  é 
lui ,  rincline  vers  l'un  des  côtés  de  Torbitat 
puis  avec  des  ciseaux  mousses  recourbés  sur 
Tune  de  leurs  faces,  et  portés  entjre  le  globe  et 
la  paroi  orbitaire ,  il  va  couper  les  attaches 
postérieures  des  muscles  droits,  le  nerf  opti- 
que etlçs  vaisseaux  qui  l'accompagnent.  L'or- 
gane est  alors  entièrement  détaché  et  peut  être 
exirait.  ^doigt  indicateur  da  la  Buin  gauche, 
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porté  dtns  Torbite ,  reconnaît  s'il  existe  des 
portions  de  tissu  cellulaire  que  Tengorgement 
ait  envahies  et  qu'il  faille  extirper.  La  glande 
lacrymale  doit  aussi  être  extraite,  aftn  de  pré- 
venir le  larmoiement  continuel  auquel  elle 
donnerait  lieu.  Un  tamponnement  léger,  fixé 
convenablement ,  suffit  pour  arrêter  Thémor- 
rhagie.  On  met  le  sujet  au  régime  des  mala- 
dies aiguës,  et  Ton  veille  é  ce  qu'il  ne  se  dé- 
veloppe dans  Torbite  aucune  inflammation  sus- 
ceptible de  se  communiquer  i  la  masse  encé- 
phalique. Si  une  suppuration  louable  s'écoule 
de  l'orbite ,  et  si  les  parois  de  cette  cavité  se 
couvrent  de  bourgeons  cellulo-vasculaires  de 
bonne  nature,  les  pansements  les  plus  simples 
suffisent  pour  assurer  la  guérison.  Mais  lors- 
que les  chairs  fongueuses  ou  d'un  mauvais 
aspect  s'élèvent  du  tissu  cellulaire  demeuré 
intact ,  il  faut  les  attaquer  promptement  au 
moyen  du  cautère  actuel,  dont  on  gradue  l'ac- 
tion avec  prudence,  i  raison  du  peu  d'épais- 
seur de  la  voûte  orbitaire  et  du  voisinage  du 
cerveau.  V  atrophie  ou  Y  amaigrissement  de 
l'œil  succède  quelquefois  aux  diverses  mala- 
dies des  yeux ,  notamment  à  la  fluxion  pério- 
dique qui  ne  se  termine  point  par  cataracte. 
L'œil  diminue  graduellement  de  volume,  il 
s'affaisse,  devient  plus  petit,  se  retire  au  fond 
de  l'orbite,  les  liquides  renfermés  dans  les  en- 
veloppes disparaissent  ;  les  parties  qui  avoisi- 
neni  l'organe  s'affaissent  aussi,  les  paupières  se 
raidissent,  la  vision  s'affaiblit  rapidement  jus- 
qu'i  cécité  complète ,  et  l'œil  se  réduit  en  un 
corps  immobile  et  insensible  au  fond  de  la  cavité 
orbitaire.  Cette  affection  secondaire  de  l'œil 
est  malheureusement  incurable.  Voy.  Albugo, 

AmAUBOSI  ,  BliPHAROPTOSB ,   GaTABACTB  ,   EXOPH- 

THALMiB,  Fistule  lagbtmalb,  Glaucome,  Hbmbbalo- 
fib,  Htdrophtbalmib,  Htpofyoiv,  Ibitb,  Maladies  de 
l'ibis,  Lab]ioiemert,Lippitudb,Mtbbuse,  Myopie, 
Ntgtalopb,  Ophtealmie,  Ophtbalmib  pbbiobique, 
Pbbsbttib,  Ptébtgioiv,  Staphtlome,  Tbichiasb. 

MALADIES  DU  CERVEAU.  Il  n'est  question 
ici  que  de  Virritation  cérébrale,  et  des  plaies 
du  cerveau.  Des  articles  spéciaux  traitent  de 
toutes  les  autres  maladies  de  cet  organe.  L'ir- 
ritation cérébrale,  légère  ou  modérée,  étant 
de  courte  durée,  il  est  bien  difficile  de  la  re-* 
connaître  dans  les  animaux  vivants.  Si,  au 
contraire,  elle  est  intense,  sa  durée  étant  plus 
longue,  elle  fait  naître  des  désordres  qui  peu- 
vent se  propager  au  cœur,  à  l'estomac,  aux 
muscles  des  membres,  etc.  Quelle  que  soit  la 


cause  de  l'irritation  cérébrale,  elle  prodait 
toujours  l'affiux  du  sang,  dont  la  quantité  est 
plus  ou  moins  grande,  selon  le  degré  d'irrita- 
tion. Il  peut  en  résulter  V encéphalite,  et  par 
suite  le  ramollissement  et  même  la  suppura- 
tion. Pour  le  traitement  de  l'encéphalite,  Voy. 
Phrbkbsie  et  Vertige.  Les  plaies  du  cerveau,  ex- 
trêmement rares,  sont  toujours  accompagnées 
de  la  fracture  de  la  boite  osseuse  qui  renferme 
cet  organe.  Voy.  Pbactubb.  Si,  de  ces  blessures, 
on  excepte  celles  qui  ont  leur  siège  i  la  cir- 
conférence des  hémisphères  ou  lobes  du  cer- 
veau, et  qui  sont  elles-mêmes  très-difficiles  à 
guérir,  toutes  les  autres  sont  mortelles,  et 
quelques-unes  le  sont  même  instantanément. 
Le  traitement  i  employer  pour  les  premières 
consiste  en  des  fomentations  incessantes  d'eau 
froide,  des  saignées  aux  artères  temporales  ou  à 
la  jugulaire,  ou  bien  encore  â  la  queue,  aux  sa- 
phénes  ;  en  l'usage  de  dérivatifs  sur  la  peau  et 
sur  les  intestins,  pour  combattre  F  inflamma- 
tion ;  dans  le  cas  de  compression  du  cerveau,  li 
trépanation  devient  nécessaire.  Mais  il  est  dou- 
teux qu'il  convienne  d'entreprendre  une  pa- 
reille cure,  soit  i  cause  de  la  longueur  du  temps 
qu'elle  réclamerait,  soit  i  cause  des  nouveaux 
accidents  qui  pourraient  arriver  à  la  partie  lé- 
sée, malgré  toutes  les  précautions  pour  l'en 
préserver. 

MAUDIES  DU  COEUR.  Ces  maladies  ont  été 
jusqu'ici  peu  étudiées  dans  le  cheval  :  elles 
sont  cependant  d'une  grande  importance,  car 
elles  affectent  un  viscère  dont  les  fonctions 
exercent  une  haute  influence  sur  l'économie 
animale.  Quelques  symptômes  des  maladies  du 
cœur,  qui  leur  sont  communs  avec  la  bronchite 
et  l'infiltration  d'air  dans  le  poumon,  sont  des 
altérations  de  la  respiration  ;  d'autres,  qui  leur 
sont  propres,  consistent  dans  les  mouvements 
irréguliers,  plus  sensibles  ou  moins  apparents 
que  dans  Tétat  ordinaire,  du  cœur,  des  artères 
et  des  veines  jugulaires.  Il  paraît  que  les  pra- 
ticiens tirent  quelques  ressources  àeVauseul- 
talion  pour  juger  ces  affections,  qui  finissent 
presque  constamment  par  la  mort.  Nous  avons 
déj»  traité,  dans  des  articles  spéciaux,  de  1> 
névrysme  du  cceur,  de  Y  inflammation  du  awf 
ou  çardite,  de  Yendocardite  et  de  la  péricar- 
dite.  Quant  à  l'asthénie,  aux  altérations  de  tissu, 
aux  contusions  et  aux  conamotions  de  cet  or- 
gane, on  ne  possède  pas  de  données  qui  per- 
mettent d'en  parler.  Il  ne  nous  reste  i  dire 
quelque  chose  que  des^  eoncr^ion#  fibreu- 
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$68  et  des  claies  du  cœur.  Les  concrétions  fi- 
breuses, qu'on  nomme  Tulgairement  «t  impro- 
prement po/ypes  du  ccetir,  naissent  dans  une  ou 
plusieurs  cavités  de  cet  organe,  mais  on  ne 
peut  les  reconnaître  qu'après  la  mort  de  rani- 
mai. Des  ignorants  ont  pris  souvent  ces  con- 
crétions pour  des  vers,  des  lézards,  etc.  Les 
plaies  du  cœur  sont  bien  peu  communes  dans 
le  cberal  ;  pour  qu'elles  aient  lieu,  il  faut  qu'un 
corps  aigu  ou  tranchant  pénètre  assez  pro- 
fondément dansla  poitrine.  Elles  différent  entre 
elles  suivant  la  partie  qui  est  atteinte.  La  po- 
sition, la  direction,  la  profondeur  de  la  plaie, 
peuvent  faire  soupçonner  la  blessure  du  cœur. 
Mais  les  symptôme  qui  en  résultent  se  con- 
fondent avec  ceux  de  la  blessure  du  poumon  ; 
tels  sont  l'irrégularité  de  la  circulation,  et  en- 
suite les  phénomènes  généraux  qui  accompa- 
gnent une  inflammation  locale.  Toutefois,  si  la 
blessure  du  cœur  pénétre  dans  les  cavités  de 
ce  viscère,  elle  est  bientôt  annoncée  par  une 
hémorrhagie  considérable  par  l'ouverture  de 
la  plaie.  Alors  la  mort  du  malade  ne  se  fait  pas 
attendre  longtemps.  Dans  les  autres  cas,  la 
mort  n'est  pas  absolument  inévitable.  Un  ins- 
trument mince  et  acéré  ne  fait  qu'une  inci- 
sion superficielle  aux  parois  du  cœur  ;  il  peut 
n'en  résulter  que  les  accidents  d'une  violente 
oardiie^  que  l'on  guérit  quelquefois  par  un  trai- 
tement approprié.  rTa-t-on  pas  des  exemples 
d'animaux  tués  à  la  cba-sse,  dans  le  cœur  des- 
quels on  a  trouvé  des  portions  de  traits  ou  des 
balles  qui  y  étaient  depuis  longtemps?  Il  n'est 
pas  possible  de  porter  directement  des  remè- 
des contre  les  plaies  du  cœur;  elles  n'admet- 
tent que  des  remèdes  généraux  indiqués  contre 
les  blessures  graves  d'un  organe  important  ; 
ainsi,  l'on  ferme  soigneusement  la  solution  de 
continuité  extérieure  ;  on  saigne  l'animal,  et 
on  répète  la  saignée  aussi  souvent  qu'on  le 
juge  a  propos  ;  on  le  tient  en  repos  et  exposé 
au  froid  ;  on  le  soumet  à  la  diète  la  plus  ri- 
goureuse qu'il  puisse  supporter  sans  mourir 
de  besoin.  On  ne  peut  le  remettre  à  prendre 
une  nourriture  solide  et  faire  quelque  exer- 
cice, qu'au  bout  d'un  temps  très-long.  C'est 
d'ailleurs  sur  les  efforts  de  la  nature  qu'il 
iiut  principalement  compter  pour  la  guérison 
des  plaies  du  cœur  qui  ne  sont  pas  immédiate- 
ment mortelles.  Le  traitement  de  ces  maladies 
ne  s'entreprend  que  pour  des  chevaux  de  prix 
ou  qu'on  affectionnerait  beaucoup. 
MALADIES  DU  FOIE.  Ces  affecUons  sont,  en 


général,  peu  connues.  Il  ne  sera  question  ici 
que  de  la  congestion  hépatique  ou  du  foie. 
Cette  maladie  consiste  dans  l'afllnx  du  sang 
dans  ce  viscère,  quelquefois  en  si  grande 
quantité,  qu'il  en  est  rupture.  Elle  s'observe 
dans  les  grandes  chaleurs,  plus  particulière- 
ment sur  les  chevaux  rigoureux,  quand  on 
leur  fait  faire  une  course  rapide  et  soutenue, 
ou  un  travail  pénible  et  continu.  La  conges- 
tion du  foie  est  très-grave,  et  il  est  presque 
toujours  trop  tard  pour  en  entreprendre  le  trai- 
tement lorsque  les  premiers  symptômes  pal- 
pables se  manifestent.  Les  chevaux  s'arrêtent 
tout  â  coup  en  chancelant.  Les  maréchaux  et 
les  empiriques  disent  alors  qu'ils  sont  prî;  de 
chaleur.  Us  ont  le  flanc  agité  ;  des  tremble- 
ments généraux  se  font  remarquer;  les  oreilles 
et  les  extrémités  sont  froides,  les  muqueuses 
sont  pâles  ;  le  pouls  petit  et  mou  ;  ils  sont  in- 
sensibles, tombent  et  meurent.  Tous  ces  sym- 
ptômes ne  donnent  pas  la  certitude  de  l'exi- 
stence de  la  congestion  du  foie,  parce  qu'ils 
sont  communs  i  plusieurs  autres  maladies  ; 
seulement,  ils  peuvent  la  faire  soupçonner. 
Le  cheval  ne  meurt  pas  toujours  aussi  prompte- 
ment;  quelquefois  il  ne  succombe  qu'au  bout 
de  quelques  jours.  A  l'ouverture,  on  trouve  le 
foie  excessivement  volumineux;  ses  vaisseaux, 
goi^és  d'un  sang  noir  et  épais  ;  sa  substance 
boueuse  s'écrase  facilement  sous  les  doigts  ; 
le  sang  est  souvent  épanché  en  nature,  soit 
dans  le  sac  membraneux  qui  enveloppe  le  foie, 
soit  dans  l'abdomen,  quand  la  capsule  du  foie 
a  été  rompue.  Pour  prévenir  cette  redoutable 
affection,  on  peut  faire  des  saignées  préven- 
tives, et  mettre  les  animaux  à  un  régime  ra- 
fraîchissant ;  mais  lorsqu'elle  apparaît,  tout 
traitement  est  inutile. —  Pour  les  autres  mala- 
dies du  foie,  Voy.  Calculs  BniAUtts,  Hépatite, 

HtBATIMS  et  ICTÈRI. 

MALADUSS  DU  LARYNX.  Ces  maladies  con- 
sistent dans  l'inflammation  de  la  merobranemu- 
queuse,  inflammation  qui,  à  l'état  aigu,  prend 
quelquefois  le  nom  de  croup  ou  laryngite 
croupale,  d'autres  fois  celui  de  laryngite  seule- 
ment; dans  la  compression  exercée  soit  par 
la  tuméfaction  aiguë  ou  chronique  du  tissu 
cellulaire  placé  entre  les  branches  de  la  mil- 
choire  postérieure,  soit  par  la  présence  d'une 
tumeur  quelconque,  pression  qui  produit  la 
gène  plus  ou  moins  considérable  de  la  respi- 
ration et  quelquefois  le  coruage  ;  dans  Tobli- 
téralion  résultant  tantôt  de  la  présence  d'un 
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oorpi  étranger  tenu  du  dehors,  tantôt  de  la 
tutnéfactiôn  de  la  membrane  muqueuse,  tan- 
tôt d'une  fausse  membrane  causée  par  l*in- 
ttimmation;  dan!<i  la  rupture  du  larynx  ou 
Vsmphyéémè  de  la  région  cervicale  de  Tenco- 
luns;  «nfln,  dans  les  plaies.  Plusieurs  de  ces 
maladies  sont  désignées  sous  le  nom  d'an* 
gine.  On  observe  rarement  les  blessures  du 
larynx,  mais  elles  sont  parfois  accompagnées 
d'une  hémorrhagie  qui  donne  lieu  â  une  toux 
violante.  Lorsqu'elles  ont  été  faites  par  des 
instrumenU  tranchants,  ces  plaies  n'exigent 
que  des  soins  propres  à  remédier  à  Thémor^ 
rbagie,  si  elle  existe.  A  cet  effet,  il  est  indis- 
pensable de  découvrir  le  vaisseau  et  de  le  lier; 
dans  le  cas  où  cette  ligature  ne  pourrait  pas 
être  opérée,  il  fiiudrait   trouver  le  moyen 
d'exMTMT  une  compression  légère,  mais  sou- 
tenue, sur  la  plaie,  en  couvrant  sa  surface 
avec  un  morceau  d'agaric;  dans  quelques  cîr- 
oonsUnces,  un  bouton  de  feu  pourrait  être 
«vantageus«ment  appliqué.  Des  emphysèmes 
peaTtni  être  déterminés  par  les  piqûres  du 
larynx  ;  on  se  hâte  alors  d'agrandir  la  plaie 
extérieure  et  de  la  rendre  parallèle  à  celle  du 
larynx.  Si  le  larynx  a  été  atteint  par  un  coup 
de  feu,  on  extrait  sans  retard  les  corps  étran- 
gers et  les  débris  organiques,  dont  le  séjour 
dans  la  plaie  serait  cause  d'accidents;  on  fait 
ensuite  attention,  pendant  le  traitement,  que 
les  escarres  ou  les  portions  nécrosées  ne  tom- 
bent pas  dans  les  voies  aériennes.  Du  reste,  il 
faut  toujours,  après  la  première  opération, 
8*occoper  de  prétenir  l'inflammation  par  d'a- 
bondantes saignées,  le  repos,  des  fomentations 
émollientes,  des  lavements  laxatifs  et  des  bois- 
sons délayantes.  Toutes  les  fois  qu'on  aurait 
â  craindre  la  suffocation,  on  devrait  prati- 
quer la  trachéotomie.  Quant  aux  corps  étran- 
gers introduits  dans  le  larynx,  il  est  néces- 
saire de  les  retirer  promptemont.  On  ne  peut 
réparer  les  accidents  qui  résultent  de  la  prc- 
gence  de  ces  corps  que  par  l'ouverture  des  voies 
aériennes;  mais,  dans  certaines  circonstances, 
on  ne  doit  pas  se  presser  de  la  pratiquer.  Quand 
les  voies  aériennes  sont  irritées  et  que  les  ac- 
cès de  toux  se  succèdent  rapidement,  on  fait 
de  suite  la  laryngotomie,  ou  la  trachéotomie  ; 
le  corps  étranger  étant  alors  mobile,  rien  ne 
s'oppose  à  sa  sortie,  et  il  viendra  de  lui-même 
se  présenter  à  l'ouverture.  On  a  recours  aussi 
à  Tune  de  ces  opérations  lorsque,  quoique  les 
aeciieftts  soient  calmés,  il  y  a  douleur  per- 


sistante au  larynx,  ce  qut  indique  la  présence 
d'un  corps  étranger.  Mais  si  les  accès  qu*é- 
prouve  ranimai  sont  séparés  par  de  longs  in- 
tervalles, et  si  pendant  les  rémissions  rien 
n'indique  l'endroit  où  le  corps  étranger  est 
fixé,  on  est  obligé  d'attendre,  pour  opérer, 
que  la  réapparition  des  symptômes  annoncé 
le  déplacement  de  ce  corps  et  les  Conditions 
lïivorables  pour  le  saisir  et  Textraire. 

MALADIES  DU  PATURON.  Les  plaies  du  pa- 
turon sont  ordinairement  le  résultat  des  eùux 
au^jûnïbes.  Voy.  ce  mot.  Dans  quelques  cas, 
elles  proviennent  de  la  longe  du  licol,  dans 
laquelle  se  prend  et  s'embarrasse  le  cheval. 
Voy.  EwcMEVÉThtiBB.  On  les  voit  persister  quel- 
quefois malgré  l'application  des  moyens  Indi- 
qués pour  le  traitement  des  plaies  contuses,  i 
la  classe  desquelles  ellea  appartiennent,  et 
forment  de  véritables  Assures  cutanées.  Voy. 
GaiVASsas.  Il  en  résulte  Aussi  parfois  des  tu* 
meurs  squirrheuses  de  la  pean,  qui  sé  pré- 
sentent sous  forme  de  cordes  tramiveriales  ei 
qui  nécessitent  l'ablation  et  la  cautérisation. 
Enfin,  l'os  du  paturon  est  susceptible  de  se 
briser.  Voy.  pHACTona. 

MALADIES  DtJ  PÉNIS»  Voy.  Uaixatft,  Pâ- 
aArnvMosis,  Pnritosis  et  Poirbaux. 

MALADIES  DU  PÉRINÉE.  Ces  maladies  of- 
frant les  mêmes  caractères  que  les  autres  af- 
fections de  la  BUrfhce  du  corps,  n'exigent  pas 
d'article  spécial.  Cependant  nous  devons  parler 
de  la  rupture  du  périnée,  qui  peut  avoir  lieu 
dans  la  mise  bas,  au  moment  ô6  la  fiéfe  Hiit 
de  violente  efforts  et  que  le  fiBtut  eut  ati  pag- 
sage  :  il  y  a  alora  un  tiraillement  parfoit  ei 
fort  que  le  périnée  se  déchire.  Cette  aoluUon 
de  continuité  peut  être  peu  considérable  ou 
s'étendre  de  l'anus  à  la  vulve  et  réunir  les 
deux  ouvertures.  Un  tel  accident  est  grave, 
surtout  dane  ce  dernier  cas,  parce  que  les 
excréments  s'introduisent  dans  la  plaie,  de  là 
dans  la  vulve,  et  produisent  une  irritaUen  coti- 
tinuelle.  Si  la  plaie  est  récente,  ou  peu  pro- 
fonde, elle  est  moins  grave.  Pour  la  guérir,  on 
la  nettoie  bien,  on  rapproche  les  deux  lèvres, 
on  fait  une  suture,  on  recouvre  le  tout  d'un 
bandage;  on  place  des  entravons  aux  mem- 
bres postérieurs  de  l'animal  afin  d'éviter  les 
mouvements  ;  on  h\i  en  sorte  d'empêcher  le 
décubitus;  on  met  la  béte  â  la  diète;  on  hii 
donne  d'abondantes  boissons  pour  éviter  les 
efforts  qui  pourraient  produire  le  déchirement 
de  la  autufe;  f>n  entretient  h  plaie  bien  pro- 
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pre  en  la  lavant.  Par  ces  moyens  eontinnés 
et  bien  snWis  on  obtient  oHînairement  la  ci- 
catrisation adhésive  au  bout  de  45  à  90  jours. 
Si  la  plaie  n'est  pas  récente,  on  ne  doit  pas 
désespérer;  on  la  nettoie  bien;  on  avite  ses 
lérres  a?ec  le  bistouri  ;  on  étanche  bien  le 
sangf  et  Ton  fait  une  suture  encbevillée  que 
l'on  fixe  prés  du  rectum  et  de  la  vulve.  On 
pourrait  nussi  fkire  une  suture  ordinaire  ;  mais 
il  arrive  le  plus  souvent,  dans  ce  cas,  que 
l*on  obtient  la  cicatrisation  de  la  peau  seu- 
lement, et  qu'il  reste  un  conduit  fistuleux  de 
Tanus  é  la  vulve,  où  les  excréments  s'intro- 
duisent. II  est  trésHlifBcile  d'obtenir  la  cica- 
trisation de  cetle  fistule,  surtout  lorsque  les 
parois  sont  endurcies  ou  squirrheuses.  On 
pourrait  alors  ouvrir  la  fistule  ,  la  raviver  et 
obtenir  la  cicatrisation  du  fond  à  la  superfi- 
cie, ce  qu'on  doit  regarder  comme  trés-dîf- 
flcile.  Lorsque  la  plaie  est  faite  par  un  corps 
étranger,  elle  est  peu  grave  et  guérit  en  très- 
peu  de  temps  par  les  seuls  soins  de  propreté 
et  les  éffloUients,  lors  même  qu'elle  serait  pro- 
fonde et  étendue.  On  est  quelquefois  oblige 
de  pratiquer  une  autre  ouverture  pour  facili- 
ter l'écoulement  du  pus,  et  la  cicatrisation  ne 
se  fait  pas  attendre. 

MÂUDIES  DU  PIBD.  Indépendamment  des 
défectuosités  qui  peuvent  st  rencontrer  dnns 
le  pied,  cette  région  est  sujette  â  de  nom- 
breuses maladies.  Ce  sont  celles  qui  attaquent 
la  couronne,  le  paturon,  l'extrémité  infé- 
nmte  du  pied  proprement  dit,  et  les  parties 
dont  le  pied  ae  compose.  Kous  allons  passer 
rapidement  en  revue  ces  maladies  ou  dclcctuo- 
sités,  sans  nous  occuper  de  celles  auxquelles 
nous  avons  consacré  des  articles  particuliers, 
comme,  par  exemple,  la  bleime,  le  crapaud^  la 
forme,  lejavart^  etc.  Nous  avons  aussi  traité  de 
hthute  dusaboi  et  de  Vétonnement  du  sabot. 

Déchirement  des  ligaments  et  des  tendons 
du  pied.  Ces  lésions  n'endommagent  le  plus 
ordinairement  qu'une  portion  des  parties  qui 
en  sont  le  siège;  elles  proviennent  soit  d'une 
blessure  accidentelle  des  parties,  soit  d'un  ul- 
cère rongeant  qui  les  détruit,  soit  de  cer- 
taines opérations  mal  foites.  Le  traitement 
varie  suivant  les  circonstances  qui  donnent 
lieu  i  ces  lésions  ou  qui  les  accompagnent. 

Extension  du  tendon  fléchisseur  et  des  H- 
gamenls  du  pied.  Suivant  Lafosse,  l'extension 
dp  tendon  fléchisseur  du  pied  et  des  ligaments 
vient  de  l'effort  de  Vos  coronaire  (second  pha- 


langien)  sur  ces  parties;  ce  qniairive  lorsque 
la  fourchette  ne  porte  pas  à  terre.  <r  Or, 
ajoute  Lafosse,  elle  n'y  porte  pas  M"  lors- 
qu'elle est  trop  parée  et  que  les  éponges  sont 
trop  fortes  ou  armées  de  crampons  ;  alors  le 
point  d'appui  étant  éloigné  de  terre,  l'os  co- 
ronaire pèse  snr  le  tendon  et  le  fait  allonger 
jusqu'à  ce  que  la  fourchette  ait  atteint  la 
terre  ;  8*  lorsque  le  pied  du  cheval  porte  sur 
un  corps  élevé,  le  pied  est  obligé  de  se  ren- 
verser, l'os  coronaire  pèse  sur  le  tendon, 
l'oblige  de  servir  de  point  d'appui  au  corps  du 
cheval  et  le  distend;  5*  enfin,  V extension  des 
ligaments  vient  des  grands  efforts  et  des  mou- 
vements forcés  de  l'os  coronaire.  »  On  recon- 
naît l'extension  du  tendon  par  un  gonflement 
qui  règne  depuis  le  genou  jusque  dans  le  pa- 
turon, et  par  la  douleur  que  le  cheval  ressent 
en  touchant  le  point  malade.  On  s*en  aperçoit 
encore  mieux  au  bout  de  douze  ou  quinze 
jours ,  par  une  grosseur  arrondie  appelée 
ganglion.  Lafosse  indique  de  dessoler,  parce 
qu'il  a  pensé  qu'il  ne  saurait  y  avoir  extension 
sans  une  forte  eompression  de  la  sole  charnue; 
et  d'appliquer  ensuite  des  cataplasmes  émoi- 
Ifents  le  long  du  tendon.  Pour  la  grosseur 
limitée  au  tendon  ,  Voy.  Garguoit,  2«  art. 
D'après  l'opinion  des  auteurs  modernes,  ce 
qne  Lafosse  dit  des  engoi^ments  tendineux 
n'est  pas  tout  à  fait  exact  ;  il  n'est  pas  indis* 
pensable  que  la  fourchette  foule  le  sot  pen- 
dant k  marche  ;  le  plus  souvent  cela  n'a  pas 
lieu,  parce  que  les  éponges  du  fer  dépassent 
le  niveau  de  cet  organe.  Quant  au  moyen  qti'U 
cons^lle,  il  n'est  pas  employé  ;  on  se  obn* 
tente,  avec  toison,  de  traiter  la  région  du  ten^ 
don  malade. 

Pied  à  fourchette  groêSê.  Sa  difformité  est 
d'avoir  la  fourchette  plus  développée^  plus 
molle  et  plus  flexible  que  dans  l'état  naturel. 
Il  peut  en  résulter  la  fourdiette  étouffée, 
pourrie^  même  le  eitapaud,  surtout  si  le  che- 
val travaille  et  habite  dans  des  endi^its  hti- 
midee.  La  ferrure  n'y  remédie  peint,  et  l'on 
ne  peut  espérer  quelques  bons  effets  qu'en  re^ 
courant  A  des  soins  de  propreté  et  à  l'applica- 
tion des  substances  astringentes  ou  siccatives. 

Pied  à  fourchette  maigre.  Cest  celui  dont 
la  fourchette  n'a  pas  la  grandeur  ou  le  déve- 
loppen^ent  qu'elle  devrait  avoir;  défectuosité 
assez  ordinaire  dans  le  pied  encastelé,  serré, 
etc.,  et  qui  donne  lieu  à  plusieurs  accidents. 
Elle  indique  un  pied  appauvri,  et  l'on  n'en 


Digitized  by 


Google 


MAL 


(88) 


MAL 


peut  modérer  les  effets  que  par  la  ferrure  qui 
est  indiquée  pourTencastelure. 
Pied  altéré.  Voy.  plus  bas,  Sole  desséchée. 
Pied  bot.  On  le  dit  du  sabot  qui  est  tordu 
soit  en  dedans,  soit  en  dehors.  Si  la  torsion 
n*est  pas  de  naissance,  elle  peut  résulter  de 
la  fourbure.  Cette  difformité  rend  les  ani- 
maux incapables  de  travail  ;  c'est  pourquoi 
on  les  sacriQe  avant  même  qu'elle  soit  com- 
plète. 

Pied  cagneux.  Dans  ce  cas  les  articulations 
des  genoux  ou  des  jarrets  sont  trés-écarlées 
Tune  de  Tautre,  à  cause  de  la  déviation  des 
parties  supérieures  qui  a  fait  tourner  la  pince 
en  dedans.  Le  cheval  affecté  de  cette  défec- 
tuosité est  exposé  à  se  couper  tantôt  de  la 
mamelle,  tantôt  de  la  pince ,  et  parfois  du 
quartier;  il  est  sujet  aux  formes^  aux  faux 
quartiers.  Le  fer  doit  avoir  la  branche  interne 
plus  forte  queTexterne;  si  Tanimal  s'entre- 
taille^  on  laissera  dégarni  le  fer  du  pied  qui 
en  blesse  un  autre.  Voy.  Gagkeux. 

Pied  cerclé.  Dans  cet  étal  défectueux  et  ac- 
cidentel du  sabot,  la  surface  de  la  muraille 
présente  des  aspérités  en  cercles  ou  anneaux 
saillants  et  superposés,  allant  d'un  quar^er 
et  d*un  talon  a  l'autre,  qui  font  quelquefois 
boiter  le  cheval,  surtout  lorsqu'elles  sont  nom- 
breuses, trés-rapprochées,  et  que  le  pied  est 
en  outre  étroit  et  long.  Quand  ses  causes  sont 
la  suite  de  la  fourbure,  les  cercles  résident 
dans  le  milieu  de  la  paroi.  S'ils'  sont  petits, 
peu  nombreux,  et  descendent  sans  se  repro- 
duire ,  il  faut  entretenir  la  souplesse  de  l'on- 
gle, tuettre  et  renouveler  souvent  une  ferrure 
légère.  Ils  sont  incurables  comme  provenant 
d'une  altération  intérieure,  s'ils  se  repro- 
duisent continuellement. 

Pied  comble.  Sole  bombée.  C'est  Tétat  où  It 
sole  des  talons,  et  souvent  toute  la  sole,  est, 
contre  sa  nature,  bombée  ou  convexe.  Ce  n'est 
jamais  qu'accidentellement  que  le  pied  de- 
vient comble,  et  pour  n'avoir  pas  garanti  la 
sole  de  l'appui  par  une  ferrure  convenable, 
lorsque  le  pied  n'était  encore  que  plat  ou  plein. 
Au  nombre  des  graves  inconvénients  du  pied 
comble  est  celui  de  rendre  le  cheval  sujet  à 
boiter,  à  forger,  à  s'atteindre,  quelquefois 
même  à  s'entre-tailler  ;  et  l'on  peut  être  réduit 
à  n'en  tirer  parti  qu'en  le  destinant  au  la- 
bour. 

Pied  comprimé.  Voy.  plus  bas,  Pied  serré. 
Pied  creux  et  à  talons  hauts.  Enfoncement 


excessif  de  la  sole  formant,  avec  la  hauteur 
disproportionnée  des  talons,  une  profonde  ca- 
vité au-dessous  du  pied.  Cet  état,  assez  ordi- 
naire dans  l'encastelure ,  c'est  pernicieux 
qu'autant  que  les  talons  sont  serrés,  com- 
priment le  vif  et  font  boiter  le  cheval.  Celui 
qui  a  les  pieds  ainsi  conformés  est  sujet  à 
devenir  rampin,  à  avoir  la  fourchette  échauffée 
et  à  être  atteint  du  crapaud.  La  ferrure  qui 
convient  pour  écarter  l'accident  consiste  à 
abattre  les  quartiers  et  les  talons  le  plus  pos- 
sible ;  on  applique  ensuite  un  fer  à  brauches 
raccourcies,  et  même  a  lunettes,  qui  garnisse 
en  pince  et  rejette  l'appui  en  arriére. 

Pied  de  bœuf.  On  appelle  ainsi  celui  dont 
la  muraille  est  affectée  de  fissure  en  pince. 
Voy.  Siiifi. 

Pied  déchaussé  ou  dessabotté,  ou  chute  du 
sabot.  Voy.  Chute  du  sabot. 

Pied  dérobé.  Celui  dont  la  sole  n'est  pas 
épaisse,  dont  le  bord  inférieur  de  la  paroi  est 
sujet  à  s'éclater  accidentellement,  ce  qui  donne 
lieu  à  une  plus  ou  moins  grande  perte  de 
corne.  Cet  accident  arrive  surtout  aux  pieds 
dont  l'ongle  pèche  par  défaut  de  liant.  Il  peut 
se  manifester  aussi  dans  les  bons  pieds,  quand 
on  emploie  des  clous  trop  forts  ou  qu'on 
broche  trop  maigre.  La  ferrure  peut  y  remé- 
dier par  l'application  d'un  fer  ordinaire  avec 
ou  sans  pinçon,  en  disséminant  les  étaropures 
suivant  les  points  où  les  clous  peuvent  être 
brochés  ;  en  parant,  on  tâche,  autant  que  pos- 
sible, de  faire  tomber  les  éclats  de  la  corne 
ébréchée,  ou  du  moins  on  râpe  un  peu  ces 
éclats.  On  broche  les  clous  le  plus  haut  que 
faire  se  peut;  on  ne  ferre  que  lorsqu'il  y  a 
urgence,  et  Ton  enduit  la  corne  ainsi  que  U 
couronne  de  substances  onctueuses  propres  à 
procurer  plus  de  souplesse. 

Pied  desséché.  C'est  celui  que  la  privation 
d'humidité  rend  cassant  et  exposé  aux  éclats 
accidentels  V  Humecter  lepied,  ne  fûl-ce  qu'avec 
de  l'eau  simple,  faire  pâturer  les  chevaux  sur 
des  terrains  humides,  ou  appliquer  localement 
des  graisses  et  même  de  la  terre  glaise  mouil- 
lée, sont  les  meilleurs  procédés  que  l'on  puisse 
employer  dans  ce  cas. 

Pied  d'huitre.  Celui  qui,  par  la  disposition 

de  la  paroi,  a  quelque  ressemblance  avec  une 

coquille  d'huitre. 

Pied  encastelé.Yoy.  Ehcastblure. 

Pied  étroit  ou  prolongé.  Ce  pied  est  déprimé 

sur  les  côtés  de  la  muraille  et  prolongé  en  de- 
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vant;  les  Ulons  en  sont  assez  souvent  serrés, 
n  est  sujet  à  avoir  des  seimes,  à  devenir  ram- 
pin  et  même  à  donner  lieu  à  de  faux  quar- 
tiers. Le  fer  convenable  en  ce  cas  doit  garnir 
autant  que  possible  sur  les  quartiers,  élre 
court  en  pince  et  porter  en  cet  endroit  un 
pinçon  qui  s'incruste  dans  la  corne. 

Pied  faible.  Ces  sortes  de  pieds  ont  la  paroi 
molle,  peu  d'épaisseur  et  de  solidité  dans  la 
corne;  ils  sont  toujours  trés-sensibles ,  expo- 
sés à  élre  piqués,  encloués,  atteints  de  bleimes, 
d'oignons  ou  de  fourbure  ,  et  ne  résistent  pas 
longtemps  sur  des  terrains  durs  et  pierreux. 
On  doit  les  ferrer  ainsi  qu'il  sera  dit  pour  les 
pieds  mous  ou  gras. 

Pied  de  travers.  Celui  dont  l'un  des  quar- 
tiers a  une  hauteur  inégale  ou  une  inclinaison 
excessive.  Les  poulains  exercés  trop  tôt  con- 
tractent fréquemment  cette  défectuosité,  qui 
peut  aussi  provenir  d'une  mauvaise  ferrure. 
On  peut  la  corriger  ou  la  diminuer  considé- 
rablement, et  même  la  faire  entièrement  dis- 
paraître en  ferrant  mieux,  surtout  si  l'animal 
est  jeune. 

Pied  gras,  Cest  la  même  chose  que  pied 
mou. 

Pied  inégal.  Cette  défectuosité  résulte  de  ce 
que  l'un  des  pieds  est  plus  petit  ou  plus  grand 
que  celui  du  côté  opposé ,  qui  est  bien  con- 
formé. 

Pied  long.  Défaut  provenant  de  la  paroi 
trop  allongée,  et  que  l'on  corrige  par  une 
nouvelle  ferrure  ou  par  plusieurs  ferrures 
successives. 

Pied  mou  ou  gras.  La  corne  est  trop  hu- 
mectée, trop  souple,  dans  cet  état  de  l'ongle  ; 
et  les-  pieds  mous  en  même  temps  que  fai- 
bles, sont  sujets  à  éU*e  serrés ,  piqués ,  ainsi 
qu'aux  bleimes  et  aux  oignons.  Ces  pieds  sont 
souvent  lar^ ,  plats  ou  combles  ;  ils  exigent 
une  ferrure  légère  et  des  clous  à  lame  déli- 
cate. 

Pied  neuf.  Voy.  Avalure.  - 
Pied  panard.  Celui  qui,  par  la  mauvaise  di- 
rection des  rayons  supérieurs,  a  la  pince 
tournée  en  dehors.  Le  cheval  panard  peut 
avoir  un  pied  beau  et  bon ,  mais  il  se  berce 
en  marchant.  Il  est  exposé  i  s'entre-tailler, 
aux  atteintes ,  aux  javarts  cartilagineux ,  et  il 
exige  une  ferrure  particulière.  On  doit  parera 
plat,  en  ménageant  le  quartier  interne ,  et  il 
est  communément  avantageux  d'employer  un 
fer  ordinaire  dont  l'éponge  interne  soit  plus 
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courte  et  plus  épaisse  que  l'externe.  Voy.  Pa- 

IfARD. 

Pied  petit.  Celui  dont  toutes  les  dimensions 
sont  moindres  qu'elles  ne  devraient  être.  Ce 
défaut  est  ordinairement  accompagné  delà  sé- 
cheresse et  de  Taridilé  de  l'ongle,  et,  outre 
une  multitude  de  maux  auxquels  sont  sujet» 
les  pieds  où  on  le  remarque,  ceux-ci  sont  gé- 
néralement douloureux. 

Pied  plat.  Celui  dans  lequel  la  sole  est  à 
peu  prés  au  niveau  du  bord  de  la  paroi  et  de 
I  la  base  de  la  fourchette,  ce  qui,  étendant  Tap- 
pui  sur  toute  la  surface  plantaire ,  développe 
et  entretient  une  irritation  progressive,  et  oc- 
casionne, entre  autres  accidents,  la  sole  brû- 
lée, des  oignons,  des  bleimes  et  le  pied  com- 
ble. Le  fer  convenable  ici  est  dans  le  genre  de 
celui  qui  est  indiqué  pour  cette  dernière  dé- 
fectuosité. 

Pied  prolongé.  C'est  la  même  chose  que 
pied  étroit. 

Pied  rampin.  Pied  qui ,  par  la  disposition 
de  la  muraille,  a  le  bord  supérieur  de  la  pince 
plus  avancé  que  l'inférieur.  Ce  défaut ,  très- 
ordinaire,  n'existe  jamais  qu'aux  membres 
postérieurs.  Les  chevaux  qui  ne  sont  rampins 
que  par  un  état  particulier  des  parties ,  mar- 
chent avec  assurance,  et  ont  même  plus  de 
force  à  tirer  et  à  franchir  les  montagnes.  S'ils 
sont  peu  propres  à  la  selle,  c'est  parce  qu'ils 
ont  les  réactions  très-dures  et  fatiguent  beau- 
coup le  cavalier.  Les  animaux  rampins  par 
usure  sont  sujets  à  se  bouleter,  â  se  couron- 
ner, à  se  couper,  à  s'entre-tailler,  même  &  s'a- 
battre. Le  fer  convenable  à  ces  sortes  de  pieds 
doit  être  court  aux  éponges,  avoir  la  pince 
prolongée,  relevée,  quelquefois  même  relevée 
en  pointe. 

Pied  resserré.  Le  rapetissement  du  pied  par 
des  maréchaux  qui  abattent  beaucoup  de  mu- 
raille, râpent  le  sabot  tout  autour  et  en  évi- 
dent la  surface  inférieure,  produit  générale- 
ment cette  disposition,  que  l'on  doit  naturelle- 
ment corriger  en  appliquant  un  fer  léger, 
mais  qui  garnisse  bien  en  dehors. 

Pied  serré  ou  comprimé.  La  première  de  ces 
expressions  indique  un  pied  serré  par  les 
clous;  quand  il  l'est  par  le  fer,  on  le  dit  com^ 
primé.  Les  jeunes  poulains  sont  ordinairement 
exposés  à  avoir  le  pied  serré  par  l'effet  de 
la  maladresse  de  celui  qui  les  ferre.  Il  en  nait 
l'inilammation ,  et  par  suite  la  formation  du 
pus.  Voy.  Ekclouurb.  Le  pied  qui  demeurerait 
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longtemps  serré  par  les  dons  pourrnt  devenir 
fourbu.  Si  le  fer  comprime  le  pied ,  le  chef  al 
finii  toujours  par  boiter,  et  si  l animal  est 
obligé  de  soutenir  une  marche  longue  et  péni- 
ble sur  des  terrains  durs,  il  en  peut  résulter 
des  bleimes ,  le  renversement  du  bord  de  Tos 
du  pied ,  Toignon  et  quelquefois  la  fburbure. 
Une  fois  l'accident  reconnu,  après  que  le  pied 
est  déferré ,  et  s'il  y  a  de  la  douleur ,  on  ap- 
plique un  cataplasme  émollient,  et  on  laisse 
reposer  Tanimal  deui  ou  trois  jours  atant  de 
le  ferrer  de  nouveau. 

Bupture  du  tendon  fiàtjhiêêeur  eu  pied.  On 
s'aperçoit,  dit  Lafosse,  que  le  tendon  est 
rompu,  en  ce  que  le  cheval,  portant  le  pied  en 
avant,  ne  le  ramène  pas;  en  ce  qu'il  ne  sau- 
rait mouvoir  cette  articulation ,  en  ce  que  le 
tendon  est  lâche  lorsqu'on  le  touche;  on  en 
jugera  encore  par  la  douleur  qu'il  ressent  dans 
le  paturon,  par  un  gonflement  qui  survient 
dans  cet  endroit  au  haut  de  la  fourchette  peu 
de  jours  après;  et  encore  mieux,  quand  il  est 
dessolè,  d'abord  par  une  tumeur  A  la  pointe 
de  la  fourchette ,  ei  bientôt  après  par  un  dé- 
pôt qui ,  avec  le  secours  de  la  sonde ,  dénote 
la  rupture.  Lafosse  ajoute  qu'on  ne  doit  pas 
tenter  la  guérison  de  cette  maladie  sans  des«- 
soler  le  cheval,  et  sans  faire  une  ouverture  A 
la  sole  charnue,  pour  donner  issue  A  la  partie 
du  tendon  qui  doit  tomber  en  pourriture. 
Souvent,  le  reste  du  tendon  s'épanouit,  se  coUe 
sur  Fos  de  la  noix  (petit  sésamoïde),  et  s'oss^ 
fie  avec  lui  et  l'os  du  pied  ;  alors  le  cheval 
guérit,  mais  il  reste  boiteux.  Le  même  auténr 
prescrit  de  mettre  sur  la  plaie  résultant  de 
1  opération,  de  l'onguent  digestif,  jnequ'é  ee 
que  la  partie  exfoliée  du  tendon  soit  détachée; 
de  substituer  ensuite  de  la  térébenthine,  et 
d'appliquer  autour  de  la  couronne  un  cata- 
plasme émollient  pendant  doute  4  quatoree 
jours. 

Sole  battue  ou  solbature.  Cet  accident  a  lieu 
lorsqu'un  fer  mal  attaché ,  ou  un  caillou  en- 
gagé, imprime  é  la  sole  une  irritation  et  Vj 
eiilretient.  On  reconnait  la  solbature  A  la 
claudication  et  à  la  né^gligence  que  met  quel- 
quefois le  cheval  A  prendre  sa  nourriture  pmt 
éviter,  en  restant  couché ,  de  s'appuyer  sur 
la  partie  lésée.  Il  faut  alors  empêcha  le  déve^ 
loppement  de  l'inflammation  en  recourante 
l'appiicatioa  des  résolutif,  et  laisser  ensuite 
ranimai  en  repos  pendant  qielque  temps  avant 
de  le  détsrrer  4e  iKHii«aa. 


Soie  bmmtëe.  On  le  dit  quand  rbwniditê  qui 
a  pénétré  la  sole  la  rend  plus  molle  et  spon- 
gieuse, et  l'expose  aux  bleimes  et  aux  oignons  ; 
les  pieds  faibles,  plats,  combles,  évasés,  y  sont 
les  plus  sujets.  On  y  remédie  par  l'application 
de  substances  fortifiantes,  et  en  préservant  par 
un  fer  léger  et  suffisamment  couvert  la  partie 
exposée  A  recevoir  des  impressions  doolourea- 
ses. 

Sole  bombée.  Voy.  plus  haut,  Pied  com- 
ble. 

Sole  ôrdl^e.  On  le  dit  lorsque  la  maladresse 
de  certains  maréchaux  a  fait  pénétrer  la  cha- 
leur dn  fer  rouge  jusqu'au  tissu  sensible.  Cette 
brûlure  se  distingue,  suivant  le  degré,  en  sole 
chauffée  et  êole  brUlée.  Ce  qui  peut  la  faire 
soupçonner,  c'est  la  difficulté  de  marcher,  la 
douleur  locale  que  témoigne  l'animal  ;  le  pied 
est  chaud.  Tous  les  doutes  s'évanouissent  si, 
en  parant  le  pied,  on  s'aperçoit  que  la  corne  est 
dcMéchée,  si  on  la  trouve  d'abord  brune,  puis 
jaune  et  criblée  de  petits  pores  ouverts  ou  pe- 
tites ouvertures  d'où  sainte  une  humeur  sé- 
reuse et  jaunâtre.  La  brûlure  de  la  sole  peut 
donner  lien  A  la  formation  d'nn  foyer  puru- 
lent, et  nécessiter  l'opération  de  la  dessolure: 
elle  pent  encore,  suivant  Lafosse,  produire  la 
gangrène  et  foire  périr  le  cheval  en  très-pen 
de  temps.  On  peut,  dans  les  cas  les  plus  sim- 
ples, se  contenter  de  parer  le  pied  jusqa*A  la 
rosée,  de  faire  nsage  des  bains,  des  cataplas- 
mes résolutifs,  des  substances  grasses  ou  roa- 
cilagineuses,  et  d'appliquer  enfin  un  fer  léger, 
avec  enduit  de  quelque  graisse  sur  le  sabot, 
après  que  la  claudication  aura  cessé. 

Sole  coupée.  On  comprend  sous  ce  titre  les 
enlamures  qui  pénètrent  Jusque  dans  la  chair, 
par  la  manière  dont  on  a  conduit  le  boutoir 
en  parant  le  pied.  C'est  aussi  ce  qu'on  appelle 
coup  de  boutoir  dans  la  sole.  Cette  lésion,  plus 
ou  moins  douloureuse,  exige  quelquefois  l'en- 
lèvement de  la  corne  environnante,  et  peut 
devenir  fort  grave  si  elle  est  négligée  on  mal 
soignée. 

Sole  dessé^ée  ou  pied  altéré.  Ces  dénomi- 
nations indiquent  l'état  de  la  sole  qni  a  été 
percée  trop  A  fond,  sans  avoir  été  recouverte 
de  corps  gras.  Il  en  résulte  son  dessèchement 
etVaugmentiition  de  sa  dureté.  On  la  rétablit 
dans  son  état  primitif,  et  l'on  rend  au  pied 
toute  sa  solidité,  en  employant  des  cataplas- 
mes émoHients. 

Sole  foulée.  On  ledit  lorsque  le  bord  delà 
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fêHÂ  l'édatê,  8'flflê  et  M  démit  «n  fxHfttqne 
Il  Mé  irêç6H  UmXéê  leè  impireêslons  de§  coi*p« 
dttft  sttr  l6ê(|tMlft  le  cheval  pOM  le  pied.  La 
foulure  a  ordinairement  pour  cause  une  mat^ 
che  pénible  et  trop  longtemps  soutenue  sur  le 
pâté  ou  sur  des  terralna  eaillonteux  ;  elle  exige 
lesméinea  soini,  lenaéme  traitement  et  la  mê- 
me ferrure  que  la  sole  battue. 

Sole  piquée,  La  sole  est  ainsi  nommée 
quand  elle  a  été  traversée  par  des  clous,  ou 
blessée  par  tout  antre  corps  sur  lequel  Tanîmal 
aurait  marché.  Voy.  Erclouurb,  Piqors  et  Clou 

DE  RUE. 

MAUMES  DURÉSERVOÏR  LACRYMAL.  Voy . 
à  Fart.  Maladies  des  tedx,  Maladies  des  voies 
lacrymales. 

MALADIES  DU  SAC  LACRYMAL.  Voy.  Fis- 
TOLi,  et  à  Fart.  Maladusdbs  vEux^ifa/adie^  dçs 
voies  lacrymales, 

MAUDIES  DU  SANG.  Les  maladies  dont  le 
Muf  est  susceptible,  diaprés  M.  Deiafond,  pro- 
fesseur à  rScole  véiériiuûre  d'Alfort,  sont  les 
shifintea  :  l'anémiai  la  diarrhémief  la  diastha- 
êétnie^  Vhydtohémié^  la  pélohéfnie,  la  polyké^ 
miê^  et  troia  autres  altérations  peu  connues  ; 
la  àouentiê  inflàmnuUoirey  la  coloration  jaMne^ 

MALADIES  DU  TISSU  CELLULAIRB.  Le  pro- 
duit de  l'exhalaiton  qui  se  fait  naturellement 
dans  les  tréolea  de  oe  tissu  s*y  amasse  quel- 
quefois en  plus  grande  quantité  qu'à  l'ordi- 
naire, ce  qui  donne  lieu  à  Vctâètne  ou  à  Vana- 
sarqHêé  Le  j^Mi^mon  est  rinflammation  de  ce 
même  tissu  ;  X'eMiU^  VindwraiHimy  le  squir- 
fk$iiX  V  etu^éfkêkfide  en  sont  d'autres  alTec- 
lions.  Dans  m  pmiion  sous-cutanée  et  inter- 
nrasculaini»  on  voit  arriver  rinfiUration  d  air 
iMi«mp%aéme,etcelltdu  pvs  ou  d'autres  ma- 
tières. It  ftut  ajouter  qu'au  lieu  d'arrêter  la 
propagation  des  maladies,  le  tissu  cellulaire 
semble  la  favoriser,  répandu  comme  il  est 
iuis  le  corps  et  autour  de  tous  les  organes  ; 
dttss  quelques  cas  cependant,  il  est  un  moyen 
d'isolément.  Il  a  une  grande  disposition  aux 
mètag^eaen  ê'irr^at^an  et  A  la  répétition  d'une 
irrititien  iansun  point  plus  on  moins  éloigné 
d'mi  centre  où  Tirritation  existe.  Enfin,  tes 
m«liëfee  du  tissu  ceilalatre  qui  «ntre  dans  la 
formatwn  des  viscères,  se  confondent  avec  les 
maiadieB  ëeœs  mêmes  viscères.  Voy.OfiMsme, 
A]iA8Ai«et,  brmrstnc,  fimaAtiofi,  taxemm, 
fil,  S^nM»,  ImiHaLoiK,  Oiiaiii^-*Leiissu 


cellulaire  est  le  tissu  régénérateur  par  excel* 
lence. 

MALADIES  SANGUINES.  Ces  maladies  sont 
celles  qui  dépendent  de  la  pléthore.  Voy.  Po« 

LYBimB. 

MALADIES  VERMINEUSËâ.  Voy.  Vers. 

MALADROIT,  adj.  Qui  manque  de  dextérité, 
d'adresse.  Se  dit  d'un  cheval  qui  choisit  mal 
les  endroits  où  il  met  le  pied,  en  marchant 
dans  des  lieux  raboteux  et  difficiles.  Il  est  des 
chevaux  très^maladroits  qui  butent  souvent 
dans  ces  occasions,  quoiqu'ils  aient  de  fort 
bonnes  jambes. 

MALAISE,  s.  m.  En  lat.  corporis  anxietas. 
État  incommode,  du  corps,  dans  lequel  lesae^ 
tiens  organiques  ne  s'exécutent  pas  avec  une 
pleine  liberté  et  ne  sont  cependant  pas  assex 
dérangées  pour  constituer  une  maladie,  Voy. 
AmaÉTé. 

MALANDRE ,  SOLANDRE  ou  RAPES,  s.  f. 
Fentes  ou  crevasses  qui  surviennent  à  la  face 
postérieure  du  genou  ou  bien  au  pli  du  jarret. 
Dans  le  premier,  on  les  appelle  malandres,  du 
lat.  malandria ,  espèce  de  lèpre  ;  dans  le  se* 
cond,  on  les  nomme  solandres.  Cette  lésion 
gêne  beaucoup  les  mouvements  du  cheval,  qui 
sont  alors  douloureux,  et  finit  par  le  faire 
boiter.  On  peut  l'attribuer,  le  plus  souvent, 
à  la  malpropreté  des  domestiques  qui  lais- 
sent séjourner  de  la  boue  ou  des  ordures 
dans  les  plis  du  genou  ou  du  jarret,  ce  qui  y 
détermine  une  irritation  prurigineuse  qui 
porte  Tanimid  à  se  gratter.  On  doit  donc  re*- 
commaoder  de  bien  éponger  ces  parties  à  la 
rentrée  des  champs,  ou  de  tous  autres  travaux, 
afin  d'éviter  ces  acddents  qui  font  rester  ie 
cheval  à  l'écurie  et  Tempéchent  d'être  utile  é 
son  maître.  En  tout  cas,  si  la  fente  est  pro- 
fonde et  que  l'animai  ait  l'air  de  souffrir,  il 
faut  lui  bassiner  la  partie  avec  une  décoction 
de  guimauve,  mettre  des  cataplasmes  ou,  mieux 
encore, de  longuent  populéum  qui  tient  plus 
facilement  sur  la  partie.  Si  ces  moyens  ne 
réussissent  pas,  on  peut  employer  l'onguent 
égyptiac,  ou  saupoudrer  la  partie  avec  du  sul- 
fate de  cuivre. 

MALADIES  m  VAGIN.  L'imperforation  de 
ce  conduit  est,  chez  la  femme,  beaucoup  moins 
rare  que  celle  de  la  vulve;  il  est  incertain 
qu'elle  ait  été  vue  chez  les  animaux.  L'inflam- 
mation du  vagin  constitue  la  vaginite,  qui 
dans  oeux«-ci  est  aussi  peu  importante  à  étu- 
dier «ujoord'hui,  ear  les  cames  en  aontincoii- 
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nues,  quoiqu'on  puisse  généralement  les  at- 
tribuer à  tout  ce  qui  exerce  une  action  irritante 
sur  la  membrane  muqueuse  vaginale.  Voy.YA- 
c^mrTE.  Quant  au  renversement  du  vagin ,  on 
peut  dire  qu'il  est  fort  rare  chez  les  grands 
animaux.  Voy.  Rbiyversemekt  do  vaciic. 

MALADIES  ÉPIDÉMIQUES.  Voy.  Épu>bmr. 

MALADIES  ÉPIZOOTIQUES.  Maladies  géné- 
rales ou  contagieuses  qui  attaquent  à  la  fois 
un  grand  nombre  d'animaux  de  la  même  es- 
pèce et  quelquefois  d'espèces  différentes. Voy. 
Épizootib. 

MALADIES  HEREDITAIRES.  On  con^dére 
comme  héréditaires  les  maladies  que  Ton  croit 
susceptibles  de  se  transmettre  des  pères  et  des 
mères  i  la  progéniture  par  Pacte  de  la  géné- 
ration. La  plupart  des  vétérinaires  admettent 
avec  beaucoup  de  facilité  la  transmission  dont 
il  s'agit,  car  ils  pensent  que  si  des  vices  de 
conformation,  des  traits  de  ressemblance,  des 
analogies  de  caractère  et  de  tempérament  ont 
leur  origine  i  la  source  de  la  vie,  il  peut  en 
être  de  même  des  constitutions  morbides,  et 
ils  citent  des  faits  à  Pappui  de  leur  opinion. 
Cest  surtout  par  rapport  i  certains  maux  des 
yeux  et  de  leurs  suites,  que  Ton  a  établi  et 
que  Ton  soutient  Théréditédes  maladies.  D'Ar- 
boval  n'est  pas  tout  à  fait  de  cet  avis.  Selon 
lui,  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'une  maladie 
quelconque  est  héréditaire,  car  les  fils  n'hé- 
ritent pas  toujours  de  la  maladie  de  leurs  pa- 
rents, mais  plus  souvent  de  leur  prédisposition 
constitutionnelle,  de  la  mauvaise  disposition 
ou  conformation  de  leurs  organes  ;  en  sorte 
que  les  produits  se  trouvant  placés  dans  les 
mêmes  circonstances  que  leurs  pères  et  mè- 
res, sont  exposés  à  contracter  la  même  affec- 
tion. C'est  Â  cela  que  se  bornerait  Thérédité 
des  maladies,  et  l'on  devrait  rejeter  l'idée  de 
la  transmission  d'un  germe  de  certaines  affec- 
tions. En  admettant  même  la  transmission 
d'une  constitution  organique  vicieuse,  cet  au- 
teur n'en  conclut  pas  que  les  conditions  mor- 
hifiques  doivent,  dans  ce  cas,  éclore  nécessai- 
rement, inévitablement;  et  il  dit  que  tout 
porte  à  croire  qu'il  n'y  a  pas ,  à  proprement 
parler,  de  prédispositions  nécessaires  à  telle 
ou  telle  maladie.  D'un  autre  côté,  M.  Delafond 
pense  que  les  prédispositions  aux  maladies 
héréditaires  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Il  range  l'épilepsie,  la 
phthisie,  parmi  ces  maladies,  et  ajoute  que  la 
fluxion  périodique,  le  cornage,  )es  iiimeurs 


osseuses  dans  le  cheval ,  sont  des  affections 
regardées  aujourd'hui  comme  pouvant  se  trans- 
mettre par  l'hérédité.  Voy.  Transnissiovs  hk- 

BBDITAIRIS. 

MALANDRIN.  Voy.  Archer  a  cheval. 

BIAL-ASSIS.  Se  dit  du  cavalier  dont  la  posi- 
tion à  cheval  est  raide  et  peu  naturelle. 

MAL  BOUCHÉ.  Se  dit  d'un  cheval  dont  l'u- 
sure, la  croissance,  etc.,  des  dents,  ne  sont 
pas  réguUéres.  Le  cheval  bégu,  par  exemple, 
est  un  cheval  mal  bouché.  Voy.  Deutitiou. 

MAL  CADUC.  Voy.  Épilbpsuî. 

MAL  COIFFÉ.  Voy.  Coiffé. 

MAL  D'ANE.  Espèces  de  crevasses  qui  sur- 
viennent autour  de  la  couronne  du  pied  des 
chevaux  affectés  des  eaux  aux  jambes.  Ces 
crevasses,  qui  ont  quelque  analogie  avec  la 
maladie  qu'on  nomme  peigne,  s'ulcèrent  et 
rendent  la  paroi  rugueuse,  irrégulière  et  plus 
épaisse.  L'animal  qui  en  est  atteint  boite  com- 
munément, et,  presque  toujours,  il  éprouve  à 
la  partie  malade  un  prurit  qui  Texcite  â  y  por- 
ter la  dent ,  ce  qui  peut  faire  craindre  que  la 
fréquence  de  cet  acte  n'occasionne  le  dégoût 
et  ne  fasse  développer  des  ulcérations  à  la 
langue  et  aux  autres  parties  de  la  bouche.  Pour 
connaître  la  cause  de  cette  lésion  et  le  traite- 
ment convenable,  Voy.  Crapauduie,  Crevasses 
et  Eaux  aux  jambes. 

MAL  DE  BOIS.  Voy.  MiOAD»  des  bou». 

MAL  DE  BOIS  CHAUD.^  Voy.  Maladu  des 

BOIS. 

MAL  DE  BOUCHE.  Voy.  AraniEs. 

MAL  DE  BROU.  Voy.  Maladie  des  bois. 

MAL  DE  CERF.  Toy.  Tbtahos. 

MAL  DE  CUISSE.  Voy.  Charbon  EssEirrin.. 

MAL  DE  FEU  ou  D'ESPAGNE.  Maladie  du 
foie  que  l'on  a  cru  remarquer  dans  les  che- 
vaux plus  souvent  en  Espagne  qu'ailleurs.  Les 
signes  auxquels  on  la  reconnaît  sont  ceux  de 
l'hépatite  et  plusieurs  symptômes  nerveux; 
ainsi,  un  cheval  affecté  de  ce  mal  se  jette  à 
droite  ou  a  gauche  ;  avec  sa  tête,  il  pousse  coq- 
tînuellement  au  mur  qui  se  trouve  en  face, 
cherche  à  mordre,  gratte  le  sol,  se  couche  et 
se  relève.  Quand  cette  maladie,  que  l'on  pour- 
rait confondre  avec  le  vertige,  est  arrivée  â 
ce  point,  on  doit  regarder  l'animal  comme 
perdu.  Cependant  on  peut  essayer  de  saigner, 
de  verser  de  l'eau  sur  la  tête  ou  d'y  appliquer 
la  glace;  mais  il  est  très-rare,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  sauver  le  malade. 

MAL  DE  GARROT.  Meurtrissure  ou  Ues- 
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sure  avec  solution  de  continuité,  avec  ou  sans 
plaie  extérieure  au  garrot.  Le  plus  souvent  le 
mal  de  garrot  est  le  produit  de  Taction  du 
harnachement  ou  de  la  selle  ;  il  peut  être  aussi 
le  résultat  des  morsures  que  les  chevaux  se 
font  entre  eux  en  se  battant.  La  partie  posté- 
rieure et  supérieure  de  l'encolure ,  â  sa  réu- 
nion avec  le  garrot,  est  sujette  aux  mêmes 
accidents  que  ceux  désignés  sous  le  nom  de 
mal  de  garrot ,  et  qu'alors  on  appelle  mal  d'en- 
colure.  En  s'y  prenant  de  bonne  heure  et  par 
des  mesures  convenables ,  il  n'est  pas  rare 
d'arrêter  le  mal  et  de  le  guérir.  Mais  si  on  lui 
laisse  faire  des  progrés,  la  suppuration  s'éta- 
blit, le  pus  s'infiltre  dans  les  masses  muscu- 
laires, la  peau  se  désorganise  ;  des  squirrhes 
se  forment,  des  ulcères  et  la  carie  ravagent 
les  tissus  lésés,  et  il  en  résulte  quelquefois  la 
mort  du  cheval.  La  gravité  de  ce  mal  vient  de 
ce  que  les  parties  qu'il  affecte  se  trouvent  dans 
des  circonstances  naturelles  toutes  particuliè- 
res; en  effet,  le  garrot  est  placé  de  manière  à 
servir  de  centre  de  mouvement  à  l'encolure, 
aux  épaules  et  jusqu'au  dos  et  aux  reins.  Le 
mal  de  garrot,  plus  rare  dans  les  chevaux  fins 
parce  que  leur  conformation  les  y  expose 
moins ,  et  surtout  parce  qu'on  a  pour  eux  de 
plus  grands  soins,  est  cependant  assez  fré- 
quent dans  les  régiments  de  cavalerie,  parti- 
culièrement dans  ceux  dont  les  selles  ont  le 
défaut  de  porter  trop  immédiatement  sur  le 
garrot.  Voici  quelques  notions  sur  le  traite- 
ment curatif.  Il  faut  d'abord  se  garder  d'ag- 
graver le  mal  en  faisant  travailler  le  cheval 
engarroté.  Lorsque  le  mal  se  présente  â  l'état 
de  tumeur  contuse,  sans  solution  de  continuité 
apparente,  on  a  recours  avec  succès  i  l'appli* 
cation  de  la  glace,  de  la  neige,  de  l'eau  froide 
surchargée  de  sel  de  nitre,  ou  d'extrait  de  Sa- 
turne, ou  de  sel  ammoniac.  On  seconde  puis- 
samment ces  moyens  par  un  appareil  qui 
exerce  sur  le,  siège  du  mal  une  compression 
légère  et  continuelle.  Si,  malgré  ce  traitement, 
le  gonflement  inflammatoire  se  développe,  on 
fera  usage  de  la  saignée  locale  par  des  ven- 
touses scarifiées ,  le  poil  étant  préalablement 
rasé.  On  pourra  employer  également  la  sai- 
gnée générale  ;  on  mettra  l'animal  i  la  diète  ; 
on  lui  administrera  des  boissons  blanches  ni- 
trées;  on  lui  appliquera  des  cataplasmes  émol- 
lients  sédatifs  que  Ton  humectera  souvent, 
tels  que  ceux  de  mauve,  de  graine  de  lin^  etc. 
Dés  que  la  période  inflammatoire  sera  passée, 


et  que  le  m»l  tendra  à  devenir  chronique,  on 
aura  recours  aux  applications  spiritueuses  ou 
astringentes.  Dans  cette  circonstance ,  les  dé- 
rivatifs sont  indiqués.  La  suppuration  étant 
établie,  les  opérations  chirurgicales  devien- 
nent indispensables  si  Ton  tient  â  conserver 
l'animal,  malgré  le  traitement  long  et  dispen- 
dieux auquel  il  faudra  le  soumettre.  Les  dè- 
bridements  que  Von  pratiquera  devront  tou- 
jours, être  larges,  de  manière  à  permettre  l'é- 
coulement  facile  du  pus.  —  Pour  masquer  les 
blessures  du  garrot,  les  maquignons  les  re- 
couvrent ordinairement  de  poils,  ou  y  appli- 
quent de  la  poix.  On  déjoue  facilement  la  ruse 
en  passant  la  main  sur  le  dos  de  l'animal,  et 
en  l'appuyant  assez  pour  lui  causer  de  la  dou- 
leur. 

MAL  DE  GORGE.  Yoy.  EsQumARCis. 

MAL  DE  JET  DU  BOIS.  Voy.  Maladie  Dis 

BOIS. 

MAL  DE  LANGUE.  Voy.  Glossarthbax. 

MAL  DE  LA  TERRE.  Voy.  Épu^ipsu. 

MAL  D'ENCOLURE.  Voy.  Mal  dk  gabeot. 

MAL  DE  NUOUE.  Voy.  Mal  dk  taupi. 

BIAL  DE  ROGNON.  Cette  dénomination  vient 
de  ce  qu'anciennement  on  donnait  aux  reûis 
le  nom  de  rognons.  Le  mal  de  rognon^  qui 
provient  d'une  contusion  extérieure,  est  du 
même  genre  que  le  mal  de  garrot.  Les  gros 
chevaux  employés  pour  monture  y  sont  les 
plus  exposés,  ceux  surtout  qu'on  charge  d'un 
porte-manteau  pesant  et  qui  sont  montés  par 
des  cavaliers  lourds  et  peu  soigneux.  Dans  la 
première  période  du  mal,  une  tumeur  phleg- 
moneuse  s'élève  sur  la  région  lombaire.  Il 
faut  commencer  par  faire  cesser  la  cause  qui 
a  produit  la  tumeur  ;  sa  résolution  est  facile- 
ment obtenue  ensuite  par  des  applications 
émoUientes.  Plus  tard ,  on  peut  avoir  besoin 
de  recourir  aux  préparations  astringentes, 
aux  frictions  spiritueuses,  etc.  Lorsqu'un 
abcès  s'est  formé,  on  se  hâte  de  l'ouvrir 
k  la  partie  la  plus  déclive,  et  la  guérison 
a  lieu  par  un  traitement  simple.  Les  incon- 
vénients graves  qu'on  remarque  fréquemment 
dans  le  mal  de  garrot  n'arrivent  pas  dans  ce 
cas-ci,  à  moins  que  la  cure  n'ait  été  fort  mal 
dirigée.  Alors  le  traitement  peut  devenir  long, 
compliqué,  et  exiger  des  opérations  chirui^- 
cales. 

MAL  DES  ARDENTS.  Voy.  ÉaTsipàLB. 

MAL  D'ESPAGNE.  Voy.  Mal  de  pbo. 

MALDETAUPEou  DE  NUQUE, ÉCROUELET. 
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Tumeur  «yant  une  grande  reasemblance  avec 
le  mal  de  garrot,  et  qui  u'en  diffère  que  par  le 
nom  et  par  le  siège  qu'elle  occupe.  L'analogie 
qu'on  a  cru  voir  entre  celte  tumeur  et  le  ré- 
duit de  ce  petit  animal  qu'on  appelle  taupe, 
réduit  élevé  à  la  surface  du  terrain  et  ayant  des 
conduits  profonds,  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
mal  de  taupe.  Ce  mal  a  son  siège  au  sommet 
de  la  tète,  tn  arriére  de  la  nuque,  La  tumeur 
ne  se  trouve  pas  toujours  sur  le  plan  médian  ; 
souvent  elle  occupe  un  des  côtés  de  la  surface 
sur  laquelle  elle  se  développe  ordinairement. 
Lorsqu'elle  envahit  toute  cette  surface,  la 
tumeur  est  considérable  et  le  mal  nécessaire- 
ment plus  grave.  Les  causes  qui  produisent  le 
mal  de  taupe  sont  presque  toujours  extérieu- 
res ;  il  est  r effet  de  coups  de  fourche,  de  man- 
che de  fouet  assénés  sur  le  «ommeldeU  tète; 
lorsque  les  chevaux ,  étaut  couchés  dans  l'é- 
curie, heurtent  la  tête  en  se  levant  contre  la 
mangeoire  ou  contre  une  barre,  le  mal  de 
taupe  peut  en  résulter  ;  il  peut  résulter  aussi 
ou  des  frottements  rudes  et  répétés  de  la  nu- 
que par  suite  de  malpropreté ,  ou  de  U  gale 
et  du  rouvteux.  Les  chevaux  àe  irtil  de  race 
commune,  et  les  gros  chevaux  entiers  qui  ont 
la  crinière  chargée,  sont  les  plus  exposés  au 
mal  de  taupe*  Ce  que  lions  avons  dit  en  par- 
lant du  mal  de  garrot  s'applique  en  partie  au 
,  mal  de  taupe.  Voy.  Mal  de  sAfiaoT. 

MAL  DE  SAIGNÉE.  Yoy.  Phlébits  et  Taaoji- 

BQS. 

MAL  DE  TÈTE  DE  COKTAGIÛN.  Voy.  Mow 

GAJiORÉKSPSI. 

MALE.  s.  et  a^j.  En  Uu.  masoulus.  Qui  est 
du  sexe  masculin,  qui  appartient  au  sexe  mas- 
culin. Organes  mâlfs  de  la  génération, 

MALÉFICE.  En  lat.  nmleficium,  U  se  dit 
plus  ordinairement  des  sortilèges,  de  Faction 
par  laquelle  on  croyait  procurer  du  mal,  seit 
aux  hommes,  soit  aux  aiiimaux  et  aux  fruits 
de  la  terre,  en  employant  le  sortilège.  Yoy. 
Amuutte. 

MAL  FAIT  DE  UMAIN  EH  ARRIÈRE.  Voy. 
Mais. 

MAL  FAIT  DE  U  MAIN  EN  AYANT.  Yoy. 
Maik. 

MAL  GIGOTTÉ.  Yoy.  Gigotté. 

MALICE,  s.  L  En  lat.  malitia,  Iucli»atû)n  à 
malfaire.  Défaut  de  caractère  d'un  cheval,  qui  le 
porte  à  reteniraesforcespar  mauvaise  volonté. 
On  voitdeschevauxmalicîeax  quiaenbleAtyou- 
loir  obéir  eomme  «lUiciis  «t  mBdiM  ;  m 


pour  échapper  tu  châtiment,  ti^  dés  qu'ils  est 
repris  un  peu  de  force  et  d'haleine,  ils  ^difiii- 
dent  avec  plus  d'opiniâtreté  qu'aupararint. 

MALICIEUX,  EUSE.  Yoy,  lUucs  «t  Nâi^. 
2*  art. 

MALIGNITE,  s,  f.  E»  Ut.  malignUw.  Qua- 
lité nuisible  d'une  chose.  Expression  •mpI(V4e 
pour  désigner  le  caractère  grave  et  inaidiavi 
d'une  maladie  quelconque,  et  doot  k  tirni- 
naison  sera  probablement  funeste. 

MAUN,  MAUGNE.  adj.  En  Ut.  nu^Hmê. 
qui  a  de  la  malignit#.  On  le  dit  to  foda- 
dies,  des  symptômes,  des  aitératfeiif  er|l- 
niques,  attribués  à  la  maUfmêé,  ov  qui  «a 
ont  le  caractère.  Ce  mot  est  sjnoufmt  d'«- 
toxique.  On  nomme  maligne  9  iip9  maladie 
trés^ave,  maia  bHiigH4  eo  apparenee. 

MALIN,  adj.  Bnlt(.  maHgnu$.  EocUa  kUin 
du  mal.  Se  dit,  en  termes  de  miioég»,  iun 
cheval  docile  en  apptrepce,  mute  trtître  #t  infé 
dés  qu'il  n'a  plus  la  crainte  du  ebâUmiit; 
dés  lors  il  se  révolte  et  m  détend  «T^CdpÎBÎé- 
treté.  Il  est  des  chevaux  malins  q\d  ittiiA- 
nent  leurs  forces  «t  reCusept  d*obéjr  par  ca- 
price ou  par  méchanceté.  Des  correctieni  vi- 
goureuses et  uo  travail  ri^pUqué,  qui  oUif^ 
un  tel  cheval  à  prêter  sans  eeas«  attentîM  f^ 
ne  lui  laisse  pas  k  Àrmps  de  combiner  ses  m^ 
lices,  peuvent  seuls  corriger  ce  vice. 

MALU.  s.  m.  Chez  les  Gréas»  on  MgÊ»^ 
par  ce  mot  les  maladies  les  plue  grafiâ  d^ 
animaux.  Cependant,  l^mal  indiqué  parce 
nom  consistait  prineipalement  m  ««0  éoottk- 
me»t  de  mucositi  épaisse  q^i  aortaît  far  k» 
naseaux.  On  en  croyait  le  sîéye  é^9$  k  tft^* 
Les  auteurs  grecs  en  dislinguaieni  é^m  «>9^ 
ees  :  le  aac  et  ïhumid$  ,  qui ,  $^hf^  M^' 
étaient  les  deuii  maladies  lea  pln9  pdo^^k^ 
des  chevaux^  LemoM»  bHtfid^  s'ee^mj^lpi'' 
toujours  d'un  écoulement  morveui^;  il  97 
avait  pas  d'écoulement  daj»^  le  malis  ae^  J^ 
tote,  dans  soti  Histoire  de»  jinimauii^  M9^  ' 
laissé  quelques  ren^e^nemeftU  mr  k  9^^ 
qu'il  n'attribue  qu'aux  ânea;  il  pense qv*  'â- 
nimal  meurt  si  la  maladie  tomb^  dans  la  p^' 
trine,  et  qn'il  guérît,  au  contraire  sidkf^ 
borne  à  la  tête.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  «V^ 
celte  maladie,  qui  n'était  peut-éijneqtt'*»**^' 
péce  de  niorve, 

MALLÉABIUTI  a.  f.  fin  Ut.  maU^bUm^ 
de  nmUem^  marteau.  Propriété  qu'ootc^rtâff* 
métaux  de  s'étendra^  San»  ae  rtm^^,  fvtV^ 
)m  du  nartMM^  A  TMiii$  Duemé»  90* 
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«YODS  indiqué  la  différence  qui  exista  entre  ces 
deux  mots. 

Malléable,  adj.  En  lat.  maUeMUs.  Qui 
jouit  de  la  malléabilité.  Le  fer  est  malléa- 
ble. 

IfALLES-POSTES^Voy.  Diligence,  à  l'article 

VOITDBB. 

MALLIËR  ou  BRANCARDIER,  s.  m.  Cheval 
qu'on  met  entre  les  brancards  d'une  chaise 
de  poste.  ->  On  appelle  aussi  maHieTf  un  che- 
val de  poste.  C'est  proprement  le  cheval  que 
monte  le  postillon.  Le  mallier  doit  être  bien 
étoffé  et  d'une  taille  moyenne  ;  il  trottera  li- 
brement et  vite. 

MAL  MIS.  Voy.  Mittbk  un  cnsvAL. 

MAL  NOIR.  Voy.  Chabbob  Essminuk. 

MAL  R.UGE  Voy.  ÉRYsifSLi. 

MAL  SACRÉ.  Voy.  Épujepsiv. 

MAL  SAINT-JEAN.  Voy.  ÉpujsfStt. 

MAL  SEC.  Voy.  Agauxie. 

MALT.  Voy.  Orge,  à  Tart.  PouaBACE. 

MAL  TEINT.  Voy.  Robe. 

MALTRAITER  UN  CHEVAL.  Employer  en- 
vers lui  de  mauvais  traitements.  Voy.  Mauvais 

TRAITEJIEKTS  ET  ABUS  BES  CttATIMESTS. 

MAMELLE,  s.  f.  En  lat.  tnamma;  en  grec 
mastos.  Les  mamelles  soni  des  oi^anes  glan- 
duleux, au  nombre  de  deux  dans  la  jumaat, 
situét  Tun  contre  l'autre  entre  les  cuisses  , 
sous  le  pubis,  et  destinés  à  la  sécrétion  du 
kit.  Dans  un  état  moyen  da  développement, 
chaque  mamelle  présente  un  earps  et  un  na- 
Bifilôfi.  La  pea«  en  est  ftne«  lisse,  douce,  gar- 
nie en  grande  partie  d*UA  légar  duvet  ^ui  dis- 
paraît autour  du  mamelon.  Celui-ci  forme  un 
proioDgemeol  cylindroîde  de  3  à  4  centimé- 
XreB  de  long,  dont  rextrémité  eu  le  bout,  por- 
tant les  ouvertures  des  sinus  lactilières,  est 
dooée  d*aoe  grande  contractilité  fibrilkire. 
Chaque  mamelle  comprend  une  substance  glan- 
dulaire ,  qui  coaslitue  la  basa  de  Torgane 
et  qui  eet  aouieoue  et  enveloppée  par  deux 
meôibraoes,  Tune  fibreuse  et  Tautre  cutanée. 
Cette  aubstance  renferme  4iBe  Biultitude  de 
granulations  jaunâtres  et  de  petits  canaux  ex- 
créteurs; ces  canaux  se  réunissent  de  proche 
en  proche  en  convergeant  vers  le  centre  de 
roi^ne,  cà  ils  Sarment  les  sinus  lactiféres. 
Anx  approches  du  part,  les  mamelles  prennent 
du  velinne»  de  la  fermeté;  par  Tellet  du  part, 
«Ues  éprouvent  une  révolution  sdbite  ^ui  a 
pour  résultat  le  défwloppeinent  immédiat  de 


développées  dans  lesjumentsquin*ont  pas  en- 
core porté.  —  Pour  les  maladies  de  ces  orga- 
nes, Voy.  Malabibs  des  mamelles. 

MAMELLES,  s.  f.  En  maréchalerie,  on  donne 
ce  nom  aux  parties  du  fer  de  cheval  situées, 
comme  dans  le  sabot,  de  chaque  côté  de  la 
pince.  £n  arriére  des  mamajiaa,  sont  les  quar- 
tiers. 

MAMELON,  s.  m.  En  iM.papilla.  fiminence 
cônoïde  qui  s'élève  du  centre  de  chaque  or- 
gane mammaire. 

MAMMIFÈRES,  s.  m.  En  lat.  mammalia.ie 
mamma,  mamelle,  et  ferre,  porter.  On  com- 
prend  sous  la  dénomination  de  mamfmfiree, 
tous  les  animaux  vivipares,  à  sang  chaud  et  à 
mamelles.  Le  cheval  (bit  partie  de  cette  classe, 
qui  est  la  prepiiére  du  régne  animal,  et  é  la 
tète  de  laquelle  se  trouve  Thorame  qui  seul  est 
bimane,  c'est-à-dire  à  deux  mains. 

MAMMITE.  s.  f.  Inflammation  des  roam^- 
les.Voy.  Maladies  des  mamelles. 

MANADëS.  s.  f.  On  entend,  parce  mot,  les 
troupeaux  de  chevaux  qui  vivent  en  liberté 
dans  les  marais  de  U  Camargue.  Voy.,  é  Tarli- 
cle  Race,  Cf^eval  de  la  Camargue. 

MANCËLLE.  s.  f.  En  kt.  43aUna  trtutoria. 
Petite  chaîne  qui  tient  an  collier  des  chevaux 
de  voiture ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  «n 
grand  anneau  qu'on  met  au  limon,  et  qu'on  ar- 
rête avec  Tatteloir. 

MANDRAGORE,  s.  f.  En  lat.  Màropamemdm- 
gora.  Plante  que  queues  botanistes  rappor- 
tent au  genre  belladona ,  que  d'autres  indi- 
quent comme  devant  former  un  genre  diatîoct, 
et  qui  croit  spontanément  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe,  prés  de  la  Méditerrattée. 
Toutes  6e%  parties  ont  une  odeur  vireuse,  «ne 
saveur  nauséabonde  et  légèrement  styptiqne. 
Sa  racine  charnue  était  autrefois  trés-reaom- 
mée  par  ses  vertus  ;  aujourd'hui  on  en  dit  tré^ 
peu  de  cas.  MM.  Delaiond  etJ.  Lassaigne  disent 
que^  dans  les  pays  où  cette  plante  est  com- 
mune, on  pourrait  se  servir  de  la  pulpe  de  sa 
racine  pour  (aire  des  cataplasmes  crus,  fort 
utiles  dans  les  douleurs  articulaires,  les  phleg- 
mons tendineux,  les  engorgements  des  ma- 
melles, etc.  La  mandragore  agit  sur  les  ani- 
maux qui  en  mangent,i  la  manîèpe  des  poisons 
narootiaues  acres. 

MANEi;£,  s.  m.  ACADÉMIfi,  s.  f.  Termn 
plus  ou  moins  vaste«  entouré  de  m^rs»  destàné 
î  exercer  aux  pratiques  de  TéquilAtion  les 
lM>nN»es  et  bis  £heva«x.  Xénopbon  bltee 
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les  manèges  de  son  temps,  qui  étaient  des 
allées  sablées,  et  veut  qu'on  aille  s'exercer 
en  pleine  campagne,  hors  des  chemins  battus, 
sauta  ut  les  haies,  les  fossés  et  franchissant 
.  tous  les  obstacles.  «  Quand  il  faudra  com- 
battre, dit-il  à  un  jeune   commandant  de 
cavalerie ,  feras-tu  venir  l'ennemi  sur  un  sa- 
ble bien  uni  comme  celui  de  vos  manèges? 
ou  plutôt  ne  vaudrait -il   pas  mieux   pour 
s'exercer  un  terrain  pareil  à  ceux  sur  lesquels 
on  se  bat?  »  Il  est  à  remarquer  que  la  plu- 
part des  termes, de  manège  dérivent  de  l'ita- 
lien, parce  que  c'est  à  l'Italie  que  Ton  doit  les 
premiers  principes  et  les  premières  régies  de 
réquitation.  La   première  Académie  de  ce 
genre  fut  établie  à  Naples  par  Frédéric  Gri- 
sone.  Voy.  riRiRODucTiow.  Les  anciens  ma- 
nèges de  Versailles,  des  Tuileries  et  de  l'É- 
cole militaire  de  Paris,  tenus   par  d'habi- 
les écuyers,  ont  formé  pendant  plus  d'un 
siècle  un  grand  nombre  d'officiers  de  cava- 
lerie très-distingués,  entre  autres,  sous  le 
rapport  de  l'équitation  ,  des  professeurs  qui 
ont  fait  les  meilleurs  élèves. 

Il  y  a  deux  sortes  de  manèges  :  le  manège 
couvert,  et  le  manège  découvert  ou  carrière. 
Le  manège  couvert  doit  former  un  carré  long, 
ayant  en  longueur  deux  fois  sa  largeur.  Le 
sol,  c'est-à-dire  le  terrain  naturel,  est  dressé 
de  niveau  et  recouvert  d'une  couche  de  14  à 
15  cent,  de  sable  terreux  non  susceptible  de 
se  volatiliser  sous  les  pieds  des  chevaux.  Les 
fenêtres  qui  éclairent  le  manège  sont  prati- 
quées dans  les  grands  côtés  du  mur,  à  5  mè- 
très  au-dessus  du  sol,  et  garnies  de  rideaux 
pour  que  la  réverbération  du  soleil  ne  fatigue 
pas  la  vue  des  académistes  et  n'effraye  pas  les 
chevaux.  Une  tribune  ou  galerie,  destinée  aux 
personnes  qui  doivent  assister  à  l'instruction, 
est  placée  ordinairement  au  côté  opposé  à 
rentrée  du  manège.  Rien  ne  doit  faire  saillie 
sur  le  sol  afin  de  ne  point  blesser  les  hommes 
et  les  chevaux.  Lorsqu'il  devient  trop  sec,  on 
l'arrose,  en  ayant  soin  qu'il  ne  soit  jamais 
trop  humide,  ou  bien  on  le  fait  repiquer.  Sur 
tout  le  pourtour  intérieur  du  mur  du  manège 
on  pratique  un  talus  qui  garantit  la  jambe  du 
cavalier  quand  le  cheval  serre  au  plus  prés  du 
mur.  Au  bout  du  manège  opposé  à  la  tribune 
et  au  centre  du  terrain,  à  dix  mètres  environ 
du  petit  côté  du  mur,  sont  deux  piliers  es- 
pacés entre  eux  de  la  longueur  de  deux  mè- 
tres, élevés  d'autant  au-dessus  dn  sol.  Ces 


piliers,  qui  doivent  être  polis  au  tour,  afin  de 
ne  point  blesser  les  hommes  ou  les  chevaux, 
présentent  une  tête  garnie  d'un  bonnet  en  cuir 
et  un  cou  auquel  s'attachent  les  longes  da 
licou  des  piliers.  Chaque  pilier  est  garni  d'une 
sorte  de  coussin  en  cuir  d'environ  sept  déci- 
mètres de  hauteur,  pour  garantir  les  genoux 
et  les  jambes  du  cavalier  lorsque  le  cheval  se 
presse  contre  les  piliers.  Les  faces  latérales  du 
manège  sont  appelées  les  grands  murs,   et 
Ton  désigne  par  petit  côté  le  mur  des  deux 
extrémités.  Les  quatre  angles  du  manège  se 
nomment  les  coins.  Le  terrain  le  long  du 
mur  s'appelle  la  piste  au  large.  La  toiture  est 
élevée  au  moins  de  huit  mètres  intérieure- 
ment; tous  les  angles  saillants  des  portes  et 
des  fenêtres  doivent  être  arrondis  à  une  assez 
grande  hauteur,  pour  que  dans  les  sauts  les 
plus  élevés  du  cheval,  le  cavalier  ne  puisse  s'y 
blesser.  Le  manège  couvert  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  est  un  carré  long,  est  sup  - 
posé  se  diviser  en  plusieurs  autres  carrés  plus 
ou  moins  larges.  C'est  sur  ces  carrés  que  se 
font  ce  que  l'on  appelle  le  doubler  large  et 
le  doubler  étroit.  Voy.  Doubler  et  Changée  me 

MAIK. 

Le  manège  découvert  ou  carrière  est  un  ter- 
rain choisi  ordinairement  près  du  manège  cou- 
vert et  destiné  aux  mêmes  exercices.  Il  doit 
être  aussi  grand  que  possible  et  enveloppé  d'un 
mur  d'environ  trois  mètres  d'élévation.  Un 
talus  y  règne  tout  le  long  du  pourtour  inté- 
rieur et  inférieur,  comme  dans  le  manège 
couvert.  On  doit  éviter  toute  saillie  intérieure. 
Des  lices,  au  lieu  de  murs,  ferment  quelque- 
fois l'enceinte  de  la  carrière.  Pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  et  laisser  les  pistes  tou- 
jours sèches,  on  pratique  sur  le  sol  une  pente 
vers  le  centre.  L'emploi  du  crottin  et  de  la 
sciure  de  bois  pour  réparer  le  terrain  étant 
trop  dispendieux  et  d'une  trop  longue  exécu- 
tion, on  se  borne  à  y  répandre  du  sable  fin  et 
à  repiquer  souvent  les  pistes.  Le  travail  de  la 
carrière  nécessite  des  chandeliers  de  bois  pour 
la  course  des  têtes  et  une  longue  barre  de  sa- 
pin pour  le  saut  de  la  barrière.  Celle-ci  est 
disposée  au  moyen  de  deux  chandeliers  de  bois 
hauts  de  deux  mètres  et  percés  de  trous  a  en- 
viron quinze  centimètres  de  distance  les  uns 
des  autres.  La  barre  est  supportée  à  la  hau- 
teur convenable  par  de  longues  chevilles  pla- 
cées dans  les  trous,  qui  lui  permettent  de 
glisser  i  terre  dans  le  cas  où  les  pieds  du  che- 
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val  Tiendraient  à  la  heurter  en  sautant.  Le  ma- 
nège découvert  est  préférable  pour  instruire 
les  commençants,  parce  que,  n'ayant  point  le 
secours  du  mur  pour  mener  leur  cheval  droit, 
ils  sont  obligés  de  se  servir  de  leurs  jambes 
avec  justesse,  au  lieu  que  dans  le  manège  en- 
touré de  murs  ils  s'habituent  à  travailler  avec 
lesjambes  de  dedans  et  se  trouvent  souvent 
dénogés  quand  le  mur  leur  manque.  D'ail- 
leurs, en  plein  air,  le  cheval  conserve  plus  de 
rigueur,  travaille  avec  plus  de  plaisir,  et  se 
porte  mieux. — Pour  les  ustensiles  nécessaires 
dans  les  manèges,  Yoy.  Ustehsilis  de  manège. 
Manège,  se  dit  de  Tart  de  dompter,  de  dis- 
cipliner, de  travailler  et  de  dresser  les  chevaux 
de  selle  pour  les  rendre  propres  non-seulement 
à  cet  usage,  mais  encore  à  exécuter  toutes  sortes 
d'airs.  Il  se  dit  aussi  de  Tart  d'instruire  les 
hommes  i  conduire  les  chevaux.  Il  faut  que 
celui  qui  s'exerce  au  manège  soit  6e/  homme 
de  dieval ,  c'est-à-dire  qu'il  se  place  bien 
sur  le  cheval ,  qu'il  y  soit  ferme ,  qu'il  y  ait 
bon  air.  D  est  écuyer  parfait ,  lorsqu'à  cette 
cpialîté  il  joint  celle  de  bon  homme  de  cheval, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  a  la  pratique  des  che- 
laui,  qu'il  sait  les  conduire  et  les  dresser  à 
tontes  sortes  d*airs  et  de  manèges,  qu'il  connaît 
leor  force,  qu'il  étudie  leurs  inclinations,  leurs 
habitudes,  leurs  perfections  et  leurs  défauts. 
Par  bon  homme  de  cheval,  on  entend  encore 
celui  qui  s'applique  à  connaître  à  quoi  un  che- 
nal peut  être  propre  pour  n'entreprendre  sur 
lui  que  ce  qu'il  pourra  exécuter  de  bonne 
grtce.  n  est  bon  de  dresser  l'homme  avant  de 
dresser  le  cheval,  ou  du  moins  de  proportion-^ 
ner  l'un  à  l'autre.  Le  plan  de  ce  Dictionnaire 
ne  comporte  pas  d'entrer  dans  tous  les  détails 
concernant  les  principes  du  manège,  détails 
que  l'on  ne  peut  avoir  que  dans  une  Acadé- 
mie. Les  préceptes  généraux  ont  été  exposés 
aux  art.  Education  du  cheval  et  Instruction 
du  cavalier.  On  trouvera  ici  quelques  régies 
qui  formaient  anciennement  la  base  de  l'art. 
On  recommandait  d'abord  d'étudier  le  naturel 
du  cheval,  quelles  sont  ses  défenses,  comment 
il  se  gouverne  dans  la  fougue.  Puis  on  ajoutait  : 
«  L'ensemble  des  qualités  diverses  qu'offre  la 
généralité  des  chevaux,  est  le  résultat  de  com- 
binaisons infinies  entre  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises qualités.  Il  serait  impossible  d'en  spé- 
cifier toutes  les  nuances ,  dont  la  variété  est 
presque  aussi  grande  que  celle  des  individus; 
ou  doit  se  contenter  de  connaître  les  baises 
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principales  qui  doivent  servir  de  régie  de  con- 
duite dans  toute  équitation  raîsonnée.  Il  a  été 
reconnu  que  si  la  force  et  la  vigueur  sont  or- 
dinairement le  partage  des  chevaux  bien  con- 
formés, on  en  trouve  qui  sont  mous  et  faibles 
malgré  leur  bonne  conformation.  On  a  re- 
connu également  que  si  la  beauté  n'indique  pas 
toujours  d'une  manière  certaine  la  bonté ,  de 
même  des  défectuosités  partielles  ne  sont  pas 
toujours  un  indice  certain  de  l'absence  de 
toute  qualité  dans  le  cheval.  Il  faut  cependant 
remarquer  qu'on  ne  peut  jamais  rencontrer 
des  compensations  satisfaisantes  dans  une  con- 
formation entièrement  vicieuse.  Un  des  points 
essentiels  pour  dresser  un  cheval  prompte- 
ment  est  de  ne  le  châtier  point  mal  à  propos; 
la  douceur,  les  caresses,  lorsqu'il  obéit  ou 
qu'il  cherche  à  obéir,. et  la  patience  lorsqu'il 
résiste,  sont  le  plus  sûr  moyen  de  le  bien 
dresser.  Pour  le  faire  parfaitement  obéir  aux 
aides  de  la  main  et  des  talons ,  qui  sont  les 
principales ,  il  faut  d'abord  donner  au  cheval 
les  leçons  les  plus  difficiles.  On  commence 
par  l'instruire  à  tourner  pour  faire  de  bonnes 
voltes,  terre-à-terre  ;  c'est  en  quoi  consiste  la 
plus  grande  difBculté,  chaque  cheval  ayant  na- 
turellement un  air  particulier,  sans  avoir  celui 
de  tourner,  si  on  ne  l'y  instruit.  On  le  lui  ap- 
prend aisément  si  on  le  met  à  la  longe ,  et  si 
on  le  fait  marcher  au  pas  deux  ou  trois  jours 
de  suite;  puis  au  trot,  pendant  dix  à  douze 
jours ,  après  quoi  l'animal  fait  connaître  son 
instinct,  sa  force  et  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de 
bon  en  lui.  Il  est  essentiel  de  ne  le  point  châ- 
tier ni  presser,  jusqu'à  ce  qu'il  marche  et  trotte 
facilement  et  qu'il  s'accoutume  à  débarrasser 
parfaitement  les  jambes.  On  le  pousse  ensuite 
au  galop,  où  étant  assuré,  on  pourra  l'animer 
davantage  pour  l'obliger,  en  se  mettant  sur  les 
hanches ,  à  manier  seul  et  à  faire  quelques 
temps  terre-à-terre ,  ce  qui  se  doit  pratiquer 
plutôt  à  gauche  qu'à  droite.  Si  un  cheval  est 
impatient,  malicieux  ou  colère,  on  se  gardera 
bien  de  le  battre,  s'il  va  en  avant.  S'il  s'arrête, 
et  qu'ensuite  il  aille  en  arrière ,  ou  qu'il  se 
jette  contre  le  pilier,  il  faut  l'intimider  avec 
la  chambrière ,  en  ayant  soin  pourtant  de  le 
caresser  lorsqu'il  obéit.  Cette  alternative  le 
rendra  bientôt  docile  aux  leçons  du  maître.  Il 
faut  vigoureusement  employer  la  chambrière 
à  l'égard  d'un  cheval  paresseux  et  lâche.  Ce 
n'est  que  par  les  caresses  que  l'on  accoutume 
à  prendre  un  appui  juste,  et  à  se  mettre  sur 
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les  hanches,  un  cheval  qui  a  ta  bouche  mau- 
yaise.  On  traite  de  même  avec  douceur  les 
chevaux  que  la  pesanteur  empêche  d'obéir  à  ce 
qu'on  leur  demande,  ou  ceux  qui,  i  la  pesan- 
teur, joignent  la  malice.  Après  avoir  com- 
mence à  donner  au  cheval  sa  leçon  i  la  longe, 
on  rattache  ensuite  entre  deux  autres  che- 
vaux. L'écuyer,  qui  se  place  derrière,  lui  ap- 
prend, avec  le  manche  de  la  houssine  ou  celui 
de  la  chambrière,  à  fuir  les  coups,  et  à  le  faire 
marcher  doucement  et  de  côté,  de  ci  et  de  lé. 
Avant  que  de  faire  monter  le  cheval,  il  faut 
qu'il  obéisse  sans  répugnance  aux  leçons  qu'on 
lui  donne,  et  lorsqu'on  le  voit  ainsi  assuré, 
on  le  monte  avec  la  selle  et  la  bride.  Si  on  le 
travaille  avec  la  selle  et  la  bride  seulement, 
sans  le  monter,  on  a  soin  d'abattre  les  étriers. 
L'éeuyer  qui  monte  un  cheval  pour  commen- 
cer à  le  dresser,  6te  d'abord  ses  éperons ,  et 
l'accoutume ,  sans  faire  aucun  mouvement  et 
sans  lui  faire  sentir  la  bride ,  à  porter  son 
homme  volontairement,  tandis  que  celui  qui 
tient  la  chambrière  continue  à  lui  donner  la 
leçon.  Dès  que  le  cheval  a  pris  cette  habitude, 
on  lui  donne  un  cavalier  qui  entend  un  peu  le 
manège,  et  qui  a  de  la  pratique  à  la  maiu  et 
aux  talons;  qui  Taccoutume  peu  à  peu  à  sentir 
la  main  et  à  s'y  laisser  conduire;  qui  le  Disse, 
mais  avec  beaucoup  de  discrétion,  manier  tout 
seul,  tandis  que  l'animal  commencera  &  pren- 
dre l'appui  de  la  main.  Le  cheval  s'instruit 
toujours  bien  quand  on  commence  par  4e  faire 
obéir  à  la  main  plutôt  qu'aux  talons ,  qn*on 
n'emploie  qu'A  la  dernière  extrémité  :  par 
exemple,  lorsqu'on  voit  le  cheval  assuré  au 
pas,  au  trot  ou  au  galop,  et  jamais  terre-à-terre. 
On  oblige  le  cheval  à  prendre  une  cadence 
terre-â-terre  >  lorsqu'après  sa  leçon  on  l'atta- 
che entre  les  piliers.  Après  l'avoir  fait  aller  de 
côté ,  de  çà  et  de  là ,  le  cavalier  descend ,  lui 
frappe  doucement  la  poitrine  avec  la  houssine, 
et,  é  l'aide  de  la  langue ,  lui  apprend  i  faire 
des  courbettes.  Lorsque  le  cheval  fait  franche- 
ment trois  ou  quatre  bonnes  courbettes  de 
suite ,  on  fera  allonger,  pendant  cinq  ou  six 
leçons,  les  cordes  du  caveçon,  afin  qu'il  prenne 
un  bon  appui  dans  la  main.  On  le  fera  mar- 
cher de  côté,  de  çà  et  de  lé,  des  hanches  seu- 
l^ent ,  et  de  pas ,  en  approchant  tantôt  un 
talon  et  tantôt  l'autre.  Un  bon  écuyer  entre- 
tient toujours  un  cheval  é  la  cadence  qu'il 
prend  lui-même,  soit  cabrioles,  soit  ballotta- 
dee ,  soit  croupades.  Une  dei  leçons  lu  plus 


essentielles  et  les  plus  utiles,  i  pluslton 
égards,  qu'on  puisse  donner  é  un  cheval  irré- 
solu et  peu  assuré  de  sa  cadence ,  de  sea  ap> 
pui  et  de  ses  aides ,  c'est  de  le  remettre  autour 
du  pilier  avec  une  longe  attachée  an  banquet 
du  mors,  comme  une  fausse  rêne,  et  de  l'y 
faire  lever  demi  é  courbettes  et  demi  terrei* 
terre.  Cela  se  pratique  en  loMigeant é  lever 
le  devant  et  à  chasser  fort  en  avant.  Pincer  an 
cheval  délicatement,  et  le  faire  A  propos,  est 
une  des  principales  aides  et  des  plus  nécei- 
saires  é  savoir  é  l'homme  et  au  cheval.  Sam 
cette  connaissance,  il  est  impossible  qu'un  ca- 
valier puisse  faire  manier  son  cheval  de  bonne 
grâce.  Des  passades  relevées  à  courbettes  sont 
tout  ce  que  le  cheval  parfait  peut  faire  da 
mieux;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  excelleot 
dans  Tart  de  monter  à  cheval,  et  c'est  par  oè 
on  achève  ordinairement  un  cheval.  On  me* 
sure  la  longueur  et  la  largeur  dee  passades, 
é  la  force,  é  l'inclination  et  é  la  gentillesse  ds 
cheval.  La  véritable  proportion  est  que  la  pas- 
sade n'excède  pas  cinq  ou  six  fois  la  longueur 
de  cet  animal.  Cinq  ou  six  passades  suffisent 
dans  une  carrière.  Pour  faire  partir  de  ôonfM 
grâce  un  cheval  de  la  main ,  il  faut ,  dans  la 
première   leçon  qu'on  donne  é   un  chtnl 
monté,  lâcher  de  trots  doigts  la  main  qui  tient 
la  bride,  presser  les  talons  en  l'état  où  on  se 
trouve,  sans  aller  chercher  son  temps  plus 
loin,  et  accoutumer  le  cheval  é  partir  de  cette 
manière,  en  se  donnant  surtout  bien  de  gardi 
d'ouvrir  les  jambes  et  le  bras  droit.  Quant  ai 
nombre  de  courbettes,  il  en  faut  neuf  dans  on 
arrêta  trois  en  arriére,  trois  dans  la  demi- 
volte  en  tournant,  et  trois  avant  que  de  partir. 
Le  passage  fait,  selon  les  proportions  et  les 
distances  nécessaires,  est  le  seul  moyen  d'a- 
juster les  chevaux  à  toutes  sortes  d*airs.  La 
cheval  étant  parvenu  é  manier  parfaitement 
autour  du  pilier,  et  é  obéir  au  passage ,  à  la 
main  et  aux  talons ,  le  cavalier  le  mènera  de 
pas  par  le  droit,  c'est-à-dire  le  long  d'une 
haie  ou  d'une  muraille;  il  lui  fera  faire,  après 
cela,  trois  ou  quatre  courbettes  ;  puis  il  le  fera 
marcher  trois  ou  quatre  pas,  continuant  ainsi 
de  le  travailler,  en  levant  et  en  marchant  de 
temps  à  autre,  jusqu'à  ce  qu'il  sache  le  faire 
de  suite  et  qu'il  manie  par  le  droit  de  son 
plein  gré.  Ou  le  promène  ensuite  rondement 
sur  les  voltes  du  même  passage ,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  marche  sans  s'embarrasser  les  jambes, 
ni  se  les  choquer  en  aucune  manière.  Pour 
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ickef#r  d'^nstêr  un  cheval»  on  le  promène  de 
jnsfurlesdemi-voltes^  en  commençant  par 
MO,  deux  ou  (rois  ou  davantage  de  demi-voltes 
d'uoa  haleine,  selon  qu'on  le  jugera  assuré  et 
iaitmit.  Ce  n'est  pas  asses  qu'an  cheval  manie 
bim  iur  les  voltes,  il  faut  encore  lui  apprendre 
i  ainier  sur  le  côté.  On  y  parvient  aisément 
«U  faisant  promener  de  pas  de  côlé,  de  la 
nia  et  du  talon.  Lorsqu'il  obéit  de  pas,  on 
liiifS  deux  ou  trois  c(mrbetles  à  la  fois,  et  on 
(OQtiaoe  ainsi  de  pas  et  A  courbettes.  Âpres 
c«Us  leçon  et  l'avoir  promené  de  côté,  de  çà 
ttde  ]i,  on  le  chasse  en  avant.  Pour  l'achever 
ci  lui  donner  enfin  les  plus  grandes  justesses, 
il  but  lai  apprendre  i  aller  et  k  manier  en  ar- 
riére, ftien  de  meilleur  au  reste,  pour  le  per- 
betionner  entièrement ,  que  les  voltes  bien 
roodis;  mais  elles  doivent  être  larges,  moyen- 
nn^  ou  étroites,  autant  qu'il  plait  au  cavalier.  » 

Manég9f  signifie  encore  l'exercice  du  cheval 
it  la  bçon  particulière  de  le  faire  travailler, 
oabsdifférentesaUuresqueron  prend  ou  qu'on 
lui  fait  prendre.  Mettre  un  cheval  au  manège. 
Cl  (ànnU  pfest  pas  encore  dresêé  au  manège. 

Manège  de  guerre,  se  dit  d'un  galop  inégal, 
Uotdt  plus  écouté,  tantôt  plus  étendu,  dans 
liqatl  le  cheval  change  aisément  de  main  dans 
lotties  les  oeoasioos  où  on  en  a  besoin. 

Manège  par  haut,  signifie  les  airs  relevés. 
C'est  la  manière  de  faire  travailler  les  sau- 
titrs,  qui  s'élèvent  plus  haut  que  le  terre-&- 
Mnt,  maniant  à  courbettes,  û  croupades,  à 
Ulotudes. 

En  parlant  d*nn  cheval  ordinairement  en- 
tier, destiné  aux  académiciens  qui  apprennent 
à  monter  à  cheval,  on  dit  que  c'est  un  cheval 
iê  manège^  propre  au  manège,  bon  pour  le 
manège, 

MANÉCrÉ.  adj.  8e  dit  d'un  cheval  dressé, 
exercé  au  manège.  Cheval  manège,  bien  ma- 

MâNSGE  couvert.  Voy.  Mahégi. 

MANÉGB  DÉCOUVERT.  Voy.  MAniGS. 

MANEGE  DE  GUERRE.  Voy.  Maubgb. 

MANEGE  PAR  HAUT.  Voy.  Mah^ge. 

MANEGEB.  v.  Synonyme  de  gouverner.  Voy. 
Geonviia  un  cnvii.. 

MANGEOIRE.  Voy.  Écimii. 

MANGER  LE  CHEMIN.  Voy.  Cnimn. 

MANIAGAL,  ALE.  adj.  En  lat.  maniodes.  On 
doBie  cette  èpithète  4  une  espèce  de  délire 
noient.  Voy.  Pheérésle. 

I^NIAQUB.  adj.  En  lat.  maniaous.  Qui  est 


(M)  MAN 

attaqué  de  manie,  ou  qui  a  rapport  â  la  ma- 
nie. 

MANIE,  s.  f.  En  grec  et  en  lat.  mania,  fo- 
lie, fureur;  du  grec  mainomai,  je  suis  en  fu- 
reur. Délire  chronique  général  ou  concernant 
plusieurs  objets;  il  porte  le  nom  de  mono^ 
manie  (en  lat.  monomania,  du  grec  monos, 
seul,  et  mania),  s'il  est  borné  â  un  seul  ou  à 
un  petit  nombre  de  ces  objets.  La  fureur  est 
le  plus  haut  degré  de  la  manie.  Telle  est  la 
définition  qu'on  peut  donner  de  cette  affec*- 
tion  chez  Thomme,  dans  lequel  elle  est  très- 
souvent  reflet  de  ses  passions.  Dans  les  ani- 
maux, la  manie  dépend  presque  toujours  d'une 
cause  matérielle,  et  c'est  en  détruisant  celle-ci 
qu'on  parvient  à  triompher  de  la  manie; 
comme,  par  exemple,  en  la  supposant  le  ré- 
sultat d'une  compression  de  l'encéphale,  on 
ne  pourrait  la  guérir  qu'en  faisant  disparaître 
cette  compression.  Si  la  manie  tenait  à  un 
dérangement  dans  la  disposition  des  parties 
du  cerveau,  elle  serait  incurable.  Voy.  MiiàW- 

COLIE. 

MANIEMENT,  s.  m.  Action  de  manier.  Voy. 
ce  mot. 

MANIEMENT  DBS  RENES.  Voy.  Bami. 

MANIER.  V.  Ce  mot  exprime,  soit  l'action  du 
cavalier  qui  mène  un  cheval  selon  la  bonne  mé* 
thode,  à  son  gré,  avec  avantage,  soit  celle  des 
extrémités  du  cheval  dans  les  didérentee  al- 
lures qu'il  lui  fait  prendre.  Il  signifie  aussi 
Tnction  du  cocher  qui  (ait  alternativement 
passer  ses  guides  d'une  main  à  l'autre,  cha- 
cune à  sa  place  respective.  Voy,  Cocna. 

MANIER  BIEN,  MANIER  BIEN  A  DROITE  ou  A 
GAUCHE,  ou  MANIER  BIEN  DE  COTE.  On  le 
dit  d'un  cheval  docile,  obéissant  à  tous  les 
mouvements  que  l'ècuyer  veut  lui  foire  exécu* 
ter. 

MANIER  BIEN  S0U8  L'HOMME.  C'est  la 
même  chose  que  manier  bien,  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

MANIER  DE  FERME  A  FERME.  C'est  la 
même  chose  que  manier  en  place. 

MANIER  EN  PLACE.  Se  dit  de  l'action  par 
laquelle  le  cheval  entretient  le  jeu  successif 
et  transversal  de  ses  quatre  extrémités  qu'il 
fait  mouvoir,  mais  sans  avancer  ni  reculer 
comme  au  piaffer.  L'avantage  que  procure  le 
manier  en  place,  substitué  au  reculer,  est  de 
prouver  que  l'on  sait  maintenir  le  cheval  dans 
ce  juste  aplomb  qui  lui  conserve  l'aisance  de 
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répondre  avec  promptitude  et  précision  aux 
moindres  actions  du  cavalier. 

MANIÈRE  D'APPROCHER  UN  CHEVAL.  Voy. 
Appbocher  uk  cheval. 

MANIÈRE  DE  MENER.  Voy.  Mewr. 

BiANIÈRE  DE  TENIR  LES  RÊNES.  Voy.,  à 
l'art.  Dridb,  Placement  des  rênes  dans  la  main 
de  la  bride. 

MANIÈRE  D'EXAMINER  UN  CHEVAL.  Voy. 
Choix  du  cheval. 

MANIÈRE  D'HABITUER  LES  CHEVAUX  AU 
BRUIT  DES  ARMES.  Voy.  Éducatiokdu  cheval. 

MANIER  SUR  LES  HANCHES.  Cest  faire  plier 
les  jarrets. 

MANIER  TOUJOURS  DE  LA  MÊME  CADENCE. 
Voy.  Cadewce. 

MANIER  UN  CHEVAL  SUR  LES  QUATRE 
COINS  DE  LA  VOLTE.  Voy.  Volte. 

MANNE,  s.  f.  En  lat.  manna,  du  verbe  ma- 
nare,  couler.  Matière  végétale  sucrée  fournie 
par  différentes  espèces  de  frênes ,  notamment 
par  le  frêne  à  fleurs,  et  par  le  frêne  à  feuilles 
rondes,  arbres  qui  croissent  spontanément  en 
Sicile  et  en  Calabre.  La  manne  découle  natu- 
rellement de  l'écorce  de  ces  arbres,  mais  par 
petites  quantités.  Pour  Fobtenir  plus  abon- 
damment, on  pratique  des  incisions  longitu- 
dinales et  profondes  sur  le  tronc  et  sur  les 
rameaux,  dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Le 
suc  qui  en  découle  s'épaissit  â  Tair ,  devient 
concret  et  forme  la  manne,  dont  on  distingue 
plusieurs  espèces,  savoir  :  la  manne  en  larmes, 
la  manne  en  sorte  et  la  manne  grasse. 

Manne  en  larmes.  Cette  espèce,  la  plus  pure 
et  la  plus  chère,  est  en  grains  arrondis, 
ôblongs  ou  irréguliers,  solides,  légers,  de  cou- 
leur blanchâtre,  d'un  goût  sucré  et  d'une 
odeur  qui  n'est  point  désagréable.  Quelquefois 
les  grains  de  manne  sont  cannelés,  et  il  existe 
dans  ces  cannelures  de  petits  morceaux  de 
bois  ou  de  paille  qui  avaient  été  enfoncés  dans 
les  incisions  de  l'arbre  pour  y  faire  amasser  le 
suc.  La  manne  très-pure  est  digérée  comme 
une  substance  alimentaire ,  et  alors ,  bien  en- 
tendu, eUe  ne  purge  point. 

Manne  en  sorte  ou  commune.  Elle  est  sous 
forme  de  grumeaux  irréguliers,  d'un  beau 
jaune,  souvent  réunis  entre  eux  par  une  espèce 
de  sirop  brunâtre  et  visqueux.  Leur  saveur 
est  douce  et  nauséeuse.  Cette  manne ,  qu'on 
récolte  après  la  précédente ,  est  celle  dont  on 
se  sert  communément  dans  la  médecine  hu  • 
maine. 


Manne  grasse.  On  la  récolte  plus  tard  en- 
core que  la  dernière ,  c'est-à-dire  â  la  fin  de 
l'automne.  Comme  elle  ne  se  desséche  pas  ea 
sortant  de  l'arbre,  elle  coule  â  terre ,  se  ras- 
semble et  se  concrète  dans  de  petites  fosses 
pratiquées  exprès.  Elle  est  en  masses  pois- 
seuses ,  de  couleur  brunâtre ,  dans  lesqueUes 
on  distingue  â  peine  quelques  larmes  granu- 
leuses. Son  odeur  est  désagréable ,  sa  saveur 
douceâtre  et  très-nau^euse.  Elle  est  très-im- 
pure ,  étant  toujours  mêlée  â  de  la  paiUe,  de 
la  terre,  des  grains  de  sable,  etc.  En  hippia- 
trique,  on  préfère  la  manne  grasse  aux  deux 
autres,  parce  qu'elle  est  plus  active  et  revient 
à  meilleur  marché.  La  manne  grasse  est  un 
purgatif  doux.  Plus  elle  vieiUit,  et  plus  ses 
effets  sont  marqués.  On  l'administre  en  la  fai- 
sant dissoudre  dans  du  lait,  de  l'eau  miellée 
ou  de  l'eau  pure  ;  ou  bien  on  l'unit  au  miel 
sous  forme  d'électuaire.  C'est  sous  cette  der- 
nière forme  qu'on  la  donne ,  avec  beaucoup 
d'avantage,  aux  jeunes  chevaux  qui  toussent. 
La  dose  est  de  64  à  128  grammes. 

MANQUE,  s.  m.  En  équitation,  ce  mot  signi- 
fie faux  pas  qui  peut  entraîner  la  chute  du 
cheval.  Manque  se  rapporte  aussi  à  la  volonté 
du  cheval,  et  on  dit  dans  ce  sens  manque  de 
bonne  volonté,  ce  qui,  dans  les  chevaux,  pro- 
cède ordinairement  de  défauts  extérieurs  ou 
de  défauts  intérieurs.  Par  les  premiers ,  on 
doit,  entendre  la  faiblesse  des  membres ,  soit 
naturelle,  soit  accidentelle ,  qui  se  rencontre 
aux  reins,  aux  hanches,  aux  jarrets,  aux  jam- 
bes, aux  pieds  ou  à  la  vue.  On  entend  parles 
seconds,  les  défauts  de  caractère  d'un  cheval. 
Voy.  Défauts. 

MANQUE  DE  BONNE  VOLONTÉ.  Voy.  Mas- 
que. 

MANQUER  DE  FER.  Se  dit,  en  maréchalc- 
rie,  d'un  fer  trop  mince,  ou  trop  étroit. 

MANTELET.  s.  m.  Harnais  plus  étroit,  plus 
orné  que  la  sellette,  ne  supportant  pas  une 
dossiére,  et  servant  de  selle  aux  chevaux  car- 
rossiers. Le  mantelet  tient  les  brancards  au 
moyen  de  bandes  de  cuir  nommées  petits  bou- 
cleteaux,  ayant  sur  leur  face  supérieure  et 
convexe  deux  clefs  pour  le  passage  des  guides, 
et  un  crochet  servant  à  maintenir  les  petites 
rênes  qui  tiennent  le  cheval  bridé.  C'est  â  U 
partie  postérieure  du  mantelet  que  vient  se 
boucler  le  contre-sanglon  de  la  croupière. 
Voy.  Harnais. 

MAQUIGNON,  s.  m.  Du  vieux  mot  fnanque, 
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vente;  suivant  d'autres,  du  latin  mangOf  mar- 
chand d'esclaves,  dérivé  du  grec  magganon 
ruse,  fard,  artifice,  tromperie.  Celait  autre- 
fois le  nom  que  Ton  donnait  à  un  marchand 
de  chevaux.  Ce  nom  ne  se  prend  aujourd'hui 
qu'en  mauvaise  part,  et  ne  s'applique  qu'à 
ceux  qui  font  commerce  de  chevaux  tarés,  dont 
ils  déguisent  les  défauts  afin  de  les  vendre 
pour  bons.  Voy.  MAQuiGitoifKAGE.  Nous  don- 
nons ici  une  série  de  mots  ou  expressions  qui 
forment  une  sorte  de  vocabulaire  du  maqui- 
gnon. —  Ce  cheval  a  de  l'espèce.  —  II  est 
bien  racé.  —  Il  a  une  origine  distinguée.  — 
D  a  du  modèle.  —  C'est  un  beau  modèle.  — 
C'est  un  beau  tableau.  — Des  formes  magnifi- 
ques. —  Des  membres.  —  Des  membres  su- 
perbes. —  Un  rein  admirable.  —  Une  croupe 
parfaite.  -^  Un  garrot  parfaitement  sorti.  — 
Une  tête  bien  attachée.  —  Des  yeux  superbes, 
remplb  d'expression.  —  De  l'ensemble,  un  en- 
semble parfait.  —  De  l'harmonie.  —  De  l'élé- 
gance. —  De  la  grâce,  de  la  gentillesse.  —  De 
l'éclat  et  de  la  noblesse.  —  Du  bouquet  !  !  !  — 
Bien  culotté.  —  La  queue  bien  attachée  sur 
les  reins.  —  Une  encolure  bien  rouée,  gra- 
cieuse, admirable.  —  Filé,  suivi,  moulé,  coulé, 
fondu.  —  C'est  une  lame.  — -  C'est  un  cheval 
accompli  !  —  Il  marche  avec  assurance.  --  Il 
trotte  avec  aisance.  —  D  se  détache  de  terre 
avec  une  aisance  et  une  vigueur  remarquables. 

—  Il  est  plein  de  feu.  —  Il  est  tout  nerf.  — 
Des  jarrets  d'acier,  des  ressorts  d'acier.  — Des 
moyens  étonnants,  un  fonds  inépuisable.  — 
Un  cheval  de  branche.  —  Une  tête  carrée.  — 
Du  dessous,  prés  de  terre.  —  Membre,  carré, 
râblé,  traversé,  étoffé.  —  Des  aplombs  par- 
foils.  —  Ce  cheval  est  un  beau  producteur.  — 
n  donnera  un  excellent  père.  —  Un  beau 
coffre,  une  bonne  mère,  une  bonne  nourrice. 

—  Qu'un  homme  se  mette  bien  ces  mots  dans 
la  tétc,  qu'il  les  sache  par  cœur,  comme 
une  élève  de  Jacotot  doit  savoir  le  premier 
livre  de  Télémaque,  qu'il  sache  les  débiter 
avec  \ine  assurance  imperturbable,  qu'il  sache 
crier,  ho  !  holà  !  doucement  !  qu'il  sache  faire 
un  roulement  avec  sa  canne  dans  son  chapeau, 
imiter  le  soufQement  d'un  chat  fâché,  en  cou- 
rant derrière  son  cheval,  de  manière  que  ceux 
qui  y  ont  intérêt  ne  puissent  le  voir  trotter  ; 
le  garantir  parfait  ;  s'il  a  des  défauts  qui  sau- 
tent aux  yeux,  affirmer  hardiment  qu'il  est 
venu  au  monde  comme  cela,  ou  que  ce  sont 
des  qualités  ;  qu'il  ait  avec  cela  un  palefre- 


nier ou  piqueur  qui  entende  son  métier;  qu'il 
ne  soit  pas  honteux  de  demander  mille  écus 
pour  un  cheval  qu'il  donnera  pour  800  francs, 
et  je  vous  réponds  que  s'il  a  seulement  quel- 
que peu  de  dispositions,  avant  six  mois  cet 
homme  se  persuadera  d'abord  à  lui-même  qu'il 
est  un  habile  connaisseur,  et  ne  tardera  pas  à 
le  persuader  à  beaucoup  d'autres,  quoique  le 
plus  souvent  il  n'ait  pour  lui  que  son  bavar- 
dage, une  grande  impudence,  et  le  talent  d'en- 
graisser les  chevaux. 

MAQUIGNONNAGE,  s.  m.  Adresse,  ruses, 
fraudes,  artifices  employés  par  les  maquignons 
pour  déguiser  les  traces  des  maladies  des  che- 
vaux, cacher  leurs  défauts,  les  faire  paraître 
plus  jeunes  qu'ils  ne  sont,  les  refaire,  et  trom- 
per ainsi  les  acheteurs  inexpérimentés.  Nous 
signalons  les  plus  usités  de  ces  stratagèmes  à 
l'article  Ruses  des  maquignons,  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

MAQUIGNONNÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  d'un  che- 
val refait.  Cheval  maquignonné.  Voy.  Maqui- 

GROUTVBR. 

MAQUIGNONNER.  V.  Faire  le  maquignon, 
user  de  ruse,  d'artifice,  pour  refaire  les  che- 
vaux, pour  cacher  leurs  défauts,  leurs  vices, 
afin  qu'ils  paraissent  meilleurs  qu'ils  ne  sont, 
à  dessein  de  les  vendre  avantageusement.  Les 
chevaux  qui  ont  été  maquignonnés  ne  valent 
jamais  rien.  Voy.  Maquigwoiwagb. 

MARAIS,  s.  m.  En  latin  palus.  Le  mot  ma- 
rais  vient  de  l'allemand  marast,  qui  signifie 
lieu  bourbeux  ;  ou  de  maresc,  qui  vient  de  ma- 
riscetum,  à  mariscis,  c'est-à-dire  de  joncs  :  ce 
qui  montre  qu'il  faudrait  écrire  maresc,  d'où* 
l'on  a  fait  marécageux.  Terrain  d'une  certaine 
étendue,  où  les  eaux  se  conservent  par  défaut 
d'écoulement,  ou  d'infiltration,  ou  d'évapora- 
tion,  soit  que  les  pluies  les  fournissent,  ou 
qu'elles  proviennent  de  Tépanchement  ou  de 
l'infiltration  des  fontaines,  des  ruisseaux,  des 
rivières.  Les  marais  sont  toujours  dans  un 
fond  argileux  ou  pierreux,  et  plus  commu- 
nément dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  Il  en  est  qui  sont  couverts  de  plusieurs 
pieds  d'eau  pendant  l'hiver,  et  qui  se  dessè- 
chent plus  ou  moins  complètement  pendant 
l'été.  Dans  d'autres,  la  même  quantité  d'eau 
se  conserve  toute  l'année.  Voy.  Eau  etABRiu- 
VBB.  Un  marais  est  un  dangerenx  voisin  pour 
l'homme,  pour  le  cheval  et  les  autres  animaux 
domestiques,  à  cause  des  émanations  qui  s'en 
exhalent  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  éma- 
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DAtious  qui  donnent  lieu  a  une  dégénérttton 
remarquable  et  à  des  maladies  Irés-meurlriè- 
res.  Les  buflles,  les  porcs  et  les  canards,  sont 
les  seuls  animaux  domestiques  qui  prospèrent 
dans  les  marais  ;  les  chevaux  y  meurent  quel- 
quefois de  faim. 

MABASME.  s.  m.  En  lat.  niarasmus,  du  grec 
marainô,  je  desséche^  je  Hétris.  GONSÛMP- 
TION.  s.  f.  Maigreur  portée  à  son  dernier  de- 
gré. Dans  cet  état,  le  cheval  a  le  poil  terne, 
les  hanches  trés-saillantes ,  Tépine  du  dos 
tranchante  ;  les  côtes  se  dessinent  A  travers  la 
peau,  la  tète  est  comme  allongée;  en  un  mot, 
la  peau  parait  collée  aux  os,  et  dépourvue  de 
muscles.  Les  causes  du  maratitne  sont  les  mê- 
mes que  celles  de  la  maigreur  (Voy.  ce  mot)  ; 
seulement»  elles  se  sont  (ait  sentir  plus  long- 
temps et  avec  plus  de  force  ;  il  faut  y  joindre 
les  anciennes  maladies  qui  sévissent  sur  le 
cheval,  telles  que  la  gale,  la  diarrhée,  les  ma^ 
ladies  vermineuses,  etc.,  etc.,  toujoars  longues 
à  guérir,  quelquefois  même  incurables,  et  qui 
amènent  chez  le  cheval  un  état  de  marasme 
complet.  Le  marasme  peut  être  aussi  le  résul- 
tai de  causes  hygiéniques.  Dans  le  premier 
cas,  il  (aul  combattre  l'affection  qui  la  pro- 
duit; dans  le  second»  on  doit  chercher  à  faire 
disparaître  les  circonstances  d*oû  il  dépend. 

MARC  DE  RAISIN.  Après  avoir  fourni  la  pi- 
quette et  la  vinade,  le  marc  de  raisin  conserve 
encore  quelque  principe  alimentaire.  Lorsqu'il 
y  est  habitué ,  le  cheval  ne  refuse  pas  celte 
nourriture. 

MARCHAND  DE  CHEVAUX.  Celui  qui  fait 
commerce  de  chevaux  neufs,  c'est-à-dire  qui 
n'ont  pas  servi,  et  de  l'âge  de  deux  à  cinq  ans. 
MARCHE,  s.  f.  En  lat.  incessus.  Action  par 
laquelle  l'animal  se  transporte  d'un  lieu  à  un 
autre.  Voy.  Logomotioh. 

MARCHE  CIRCULAIRE.  Exercice  auquel  on 
soumet  le  cheval  en  le  faisant  marcher  en  cer- 
cle. Pour  l'instruclion  qu'on  lui  donne  à  cet 
effet»  Voy.,  à  Tarlicle  EDucinon  w  cbeval, 
la  2«  partie  de  la  â*  leçxfn^  et  la  r«  partie  de 
la  S*"  leçon 

MARCHE  DES  MALADIES.  Ordre  dans  lequel 
naissent  et  s'enchaînent  les  symptômes.  La 
marche  des  maladies  est  dite  continue,  quand 
il  n'y  a  pas  d'interruption  dans  les  symptô- 
mes, depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ; 
intermiUtenU^  quand  les  symptômes  apparais- 
sent et  dispartissent  à  des  intervalles  plus  ou 
noifts  réguliers  ;  rémiHemte^  qntwi  lee  sym-» 


ptômes,  sans  s'efTactt*  jamais  complètement, 
perdent  de  temps  en  temps  une  partie  ttola- 
ble  de  leur  intensité  ;  aiguë,  quand  ils  s'ag- 
gravent ou  dispartlnentavec  rapidité  ;  ehronî- 
que,  quand  ils  se  développent  avec  lenteur,  de 
manière  que  la  maladie  emploie  un  ceftah 
laps  de  temps  à  se  terminer  d'une  façon  qud- 
conque.  Les  maladies  rémittentes  et  intermit- 
tentes sont  peu  nombreuses  dans  Tespèee  che- 
valine. 

MARCHÉ  AUX  CHEVAUX.  Lieu  public  dans 
une  ville  ou  dans  un  bourg,  où,  A  des  jotun 
fixes,  on  expose  en  vente  des  chevaux,  des 
mulets,  etc.  Voy.  Foiat  aux  chevaux. 

MARCHER.  V.  En  lat.  ire.  Action  d'un  che- 
val qui  se  porte  d'un  endroit  dans  un  antre. 
L'instruction  qu'on  donne  au  jeune  chevil 
pour  lui  apprendre  à  marcher  sous  la  dfree- 
tîon  de  l'homme,  commence  dés  la  première 
leçon  qu'H  reçoit  au  manég^.  Voy.  EDDaTiOH 
DU  Œt\kx.. -^Marcher,  se  dit  «ustl  des  armées 
et  des  corps  qui  marchent  en  rang.  H  y  avait 
tant  d'escadrons  qui  marékaient  de  front. 

MARCHER  A  MAIN  DROITE  OU  A  MAIN 
GAUCHE.  Voy.  Maih. 

MARCHER  A  TROIS  JAMBES.  Voy.  Catm- 

CATIOV. 

MARCHER  DE  COTE.  C'est  la  même  chose 
que  fuir  les  talons  ou  tes  jambes.  L'instruction 
qu'on  donne  au  jeune  cheval  pour  lui  appren- 
dre ii  imirc^  de  côté,  se  trouve  au  nombre 
des  exercices  de  la  l'*  partie  de  la  S«  leçon. 

Voy.  EoOCATtON  DV  CHEVAL. 

MARCHER  DE  DfiUX  PISTES.  Voy.,  A  TartS- 
de  Pas,  Ptut  de  côté. 

MARCHER  EN  AVANT.  Se  dit  de  VacUendu 
cavalier  pour  déterminer  un  cheval  à  conti- 
nuer sa  même  allure,  quand  il  partit  vouloir 
la  ralentir. 

MARCHER  LARGE.  C'est  faire  suivre  le  mar 
du  manège  au  cheval. 

MARCHER  PRÈS  DU  TAPIS.  Voy.  Raser  tf 

TAPIS. 

MARE.  s.  f.  En  lat.  aquarium.  Les  mares 
sont  des  masses  d'eau  moins  considérables  que 
les  lacs  et  les  étangs,  c'est-â-dire  d'envîrw 
30  à  35  métrés,  formées  par  la  nature  ou  par 
la  main  de  l'homme.  Il  est  des  mares  dont  les 
eaux  ont  un  écoulement,  d'autres  qui  n'en 
ont  pas  ;  il  en  est  qui  sont  alimentées  par  une 
fontaine,  un  ruisseau,  une  rivière;  mais  la 
plupart  ne  le  sont  que  par  les  eaux  pluviales. 
Ces'  principalement  dans  la  terre  argiletwê 
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fi'mk  ToH  \%  plus  é«  marei,  p«re«  qnac'Mt  là 
oà  elles  sodI  le  plus  n^cessalrsK»  si  oà  il  est 
le  plus  fadle  de  les  eonstniire.  Voy.  Kao  et 
knxvftt. 

MARÉCHAL,  s.  m.  En  lai,  faber  fêrraHui. 
ArtÎMB  cpiS  htfie  les  fers  et  les  adapte  aut  pieds 
4ei  chevaai.  Yoy.  MiBiciALiiii.  A  cause  des 
fiTsrses  «ignificalions  du  mot  maréchal,  on  dit 
rmriahal  ferrant, 

MARÉCflALERIE.  s.  f.  Art  du  maréchal 
ferrant.  Cet  art  consiste  à  forger  un  fer  et  à 
rappliquer  méthodiquement  sons  le  pied  du 
cheTsl,  non -seulement  pour  préserrer  cette 
partie  de  Tusure  et  des  accidents  qui  en 
seraient  la  suite  sî  elle  n'était  pas  protégée 
par  un  c6rp«  dur  el  résistant,  ipais  aussi 
pour  obvier  autant  que  possible  à  la  forme 
▼icieuse  du  pied  et  le  rendre  apte  A  rece- 
T6ir  au  besoin  une  opération  jugée  utile  par 
le  Tétéfinaire.  La  profeision  de  maréchal 
n>st  point  aussi  purement  mécanique  qu'on 
le  croit  généralement.  Elle  exfge  «ne  connais^ 
lance  exacte  de  la  structure  du  pied ,  de  ses 
rq»ports  aT«c  les  antres  organes  de  la  loco- 
iftotion,  des  vices  dont  il  peut  être  atteint, 
des  Donbreiists  maladies  dont  il  est  si  souvent 
le  siège  ;  en  un  mot,  la  mmréehalniê  n*est  pas 
indigne  du  Tétérinaire  qui  sait  allier  l'étude  et 
la  réflexion  au  travail  manuel.  Loin  de  suivre 
ane  marche  toujours  égale,  un  bon  maréchal 
sait  varier  ses  procédés  selon  les  circonstan- 
ces ,  souvent  trés-dificiles ,  qui  s'offrent  A  sa 
sagacité.  Par  une  bonne  ferrure,  il  conserve  la 
justesse  et  les  proportions  du  pied  bien  con- 
formé; il  agit  avec  méthode  sur  les  pieds  dé- 
fectueux; il  sait  parfaitement  les  parties  qu^l 
faat  enlever  et  celles  qu'il  faut  conserver;  il 
connaît  enfin  celles  de  ces  parties  desquelles  il 
feut détourner  la  nourriture,  et  celles  vers  les- 
quelles il  est  important  de  la  diriger.  L'art  de 
la  naréchalerie  ne  doit  donc  pas,  selon  quel- 
ques-uns, élre  séparé  de  l'art  vétérinaire.— 
Ifoe  loi  écossaise  punissait  le  maréchal  qui 
Uessait  le  cheval  par  sa  faute. 

C'est  A  l'importance  des  soins  de  la  ferrure 
qa'il  faut  faire  remonter  le  nom  de  Henry  de 
Ferreê  ou  FerrerSy  qui  passa  avec  Guillaume 
le  Conquérant  en  Angleterre  en  qualité  d'in- 
tendant des  maréchaux  (prœfectus  fabrorum), 
Cest  aus«  é  raison  de  son  inspection  sur  cette 
psrtie  du  service,  qu'en  adoptant  ce  nom.  Fer* 
''««  prit  pour  ses  armes  six  fers  de  cheval 
aevB  en  champ  d'argent.  Pour  prix  de  ta 


fourniture  dee  fers  de  la  cavalerie  qui  sui- 
vit ce  même  Guillaume  dans  son  invasioa 
en  Angleterre,  ce  prince  donna  à  Simon 
Saint-Us ,  gentilhomme  normand,  la  ville  de 
Northampion  et  tout  le  district  de  Falkley. 

MARBCHAU8BÉE.  Yoy.  GsunAaMnii. 

MARÉCIIAUSSER  UN  CHEVAL.  Se  disait  au- 
trefois pour  /errer  un  ehet>al. 

MARGE,  s.  f.  En  lat.  margo.  Mot  qui  signi- 
fie en  français  comme  en  4atin,  le  bord ,  le 
pourtour  d'un  orifice  quelconque.  On  dit  ht 
marge  de  Vanta,  etc. 

MARGUERITES,  s.  f.  On  appefle  ainsi  les 
premiers  poils  blancs  qui  paraissent  sur  les 
tempes  des  chevaux  à  la  suite  de  la  vieillesse. 

MARIÎfGOTTE.  Voy.  Yoitom. 

MARJOLAINB.  s.  f.  En  lat.  ùfiganum  ma* 
jorana»  Plante  vivace,  aromatique,  stimulante, 
qui  peut  servir  de  succédané  à  la  menthe,  i 
la  lavande,  A  la  sauge  et  au  remarin. 

MARQUE,  s.  f.  Ba  lat.  Hgnum.  On  le  dit 
des  taches  ou  des  signes  naturels  qui  se  ren- 
contrent sur  lee  robes  dee  chevaux,  et  qui  les 
font  distinguer  dee  auCree  animaux  de  le^  es- 
pèce. Yoy.  Robe.  Les  mairquei  n^iuent  en 
rien  sur  les  qualités  bonnes  oo  mauvaises  des 
chevaux,  cemie  on  le  sapposait  autrefois. 

MARQUE,  s.  f.  En  lat.  Hgnmn.  Bnlpretnie 
que  l'on  fait  sur  une  partie  du  edrps  du  cAe- 
val  pour  le  distinguer  des  autres.  On  marque 
les  chevaux  quand  on  setivre  A  Famélioranon 
des  races  par  les  croisements  ;  on  les  marqua 
pour  ne  pas  confondre  les  métis  des  divers  de- 
grés ;  pour  reconnaîtra  l'origine  d'un  cheval 
sorti  d'un  établissement  renommé ,  ou  le  r^ 
vendiquer  sll  avait  été  volé;  pour  distinguer 
ceux  d'un  régiment,  d'une  compagnie;  enfin 
pour  signaler,  dans  les  épizooties,  les  animaux 
sains,  malades,  convalescents,  guéris.  La 
marque  se  fait  par  une  incision,  un  corrosif  ou 
le  fer  chaud.  Ce  dernier  moyen  est  préférable, 
parce  qu'il  est  le  moins  douloureux ,  surtout 
quand  le  cautère  est  incandescent.  L'escarre 
qui  en  résulte  tombe  en  peu  de  jours,  en  lais- 
sant une  empreinte  qui  ne  s'efface  plus.  Le 
plus  souvent  les  empreintes  sont  pratiquées 
sur  les  cuisses  ou  sur  les  fesses ,  quelquefois 
sur  les  côtés  de  l'encolure,  très-rarement  sur 
le  sabot ,  car  elles  peuvent  donner  naissance 
aux  seimes;  elles  ont  aussi,  dans  ce  dernier 
cas,  l'inconvénient  de  descendre  par  Tavelure, 
ce  qui  oblige  k  renouveler  de  temps  en  temps 
la  marque.  —  Les  Grecs  marquaient  les  cho- 
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vaux  à  Taide  d'un  fer  chaud,  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui.  Les  marques  les  plus  or- 
dinaires étaient  :  une  tête  de  boeuf,  d'où  leur 
vint,  assure- t-on,  le  nom  de  bucéphale. 

MARQUE.  Yoy.  Gerhb  db  fève. 

MARQUE  DE  FEU.  Particularité  des  robes. 
Yoy.  Robe.  —  Il  se  dit  aussi  des  signes  que 
laisse  sur  la  peau  Tapplication  du  feu.  Yoy. 
Mabque,  S^'arl. 

MARQUE  EN  TÊTE.  Particularité  des  robes. 
Yoy.  Robe. 

MARQUER.  V.  On  dit  qu'un  cheval  marque, 
qu'il  marque  encore,  quand  les  creux  de  ses 
dents  paraissent  encore  et  font  connaître  qu'il 
n'a  pas  plus  de  huit  ans.  Il  ne  marque  plus 
quand  les  creux  ont  disparu»  ainsi  que  le 
germe  de  fève.  Yoy.  cet  article. 

MARQUER  DES  ARRÊTS.  Yoy.  Abbét. 

MARQUER  U  MAIN.  Yoy.  Mauc. 

MARQUER  LE  COIN.  Signifie  approcher  le 
cheval  du  coin  du  manège,  et  le  forcer  à  gar- 
der le  mur. 

MARQUER  UN  GHEYAL.  C'est  lui  appliquer 
la  marque  sur  quelque  partie  du  corps. 
Yoy.  Mabqub,  2«  art. 

MARRON.  Yoy.  RoBi. 

MARRONNE,  adj.  qui  s'emploie  dans  cette 
phrase  :  Bien  marronne;  et  on  le  dit  vulgaire- 
ment d'un  cheval  dont  l'anus  est  bien  con- 
formé, c'est-à-dire  saillant. 

MARRONNIER  D'INDE.  En  lat.  œsculus  hyp- 
pocastanum.  Arbre  originaire  des  Indes  orien- 
tales, acclimaté  en  Europe,  et  dont  le  fruit 
est  semblable  à  nos  châtaignes.  On  a  prétendu 
que  ce  fruit  était  propre  à  guérir  les  chevaux 
poussifs  lorsqu'on  leur  en  donnait  à  manger. 
De  là  le  nom  de  châtaigne  de  cheval  ou  che- 
valine, L'écorce  de  cet  arbre  est  quelquefois 
employée  comme  tonique. 

MARRURE  RLANG.  En  lat.  marrubium  vul- 
gare.  Plante  sauvage  qui  croit  dans  les  lieux 
incultes.  Ses  feuilles  sont  ridées,  blanchâtres 
et  cotonneuses,  ses  tiges  carrées,  ses  fleurs 
blanches  et  en  paquets.  Le  marrube  6(ancpeut 
être  employé  en  remplacement  de  la  sauge, 
de  la  lavande,  de  la  menthe  et  du  romarin. 

MARS.  s.  m.  Nom  ancien  du  fer.  Safran  de 
mars,  boules  de  mars,  etc. 

MARSK.  Yoy.  Eclipse,  à  Fart.  Chevaux  ce- 
libres, 

MARTEAU.  Yoy.  Obbillb,  1«'  art. 

MARTEAU,  s.  m.  MASSE,  s.  f.  En  lat.  mal- 
leus.  Instrument  de  maréchalerie.  On  appelle 


marteau  à  frapper  devant,  un  instrument  de 
fer  i  long  manche  de  bois,  dont  les  maré- 
chaux se  servent  pour  forger  le  fer.  La  partie 
la  plus  large  de  ce  marteau  se  nomme  la  6ou- 
che,  l'autre  la  panne, 

MARTIAL,  ALE.  adj .  En  lat.  chalybeatus.  Mot 
par  lequel  on  désigne  toute  préparation  mé- 
dicinale qui  contient  du  fer  ou  un  oxyde  de 
ce  métal.  Martial, est  synonyme  de  ferrugi^ 
neux, 

MARTINGALE,  s.  f.  Courroie  tantôt  simple, 
tantôt  bifurquée,  qui,  partant  du  filet  on  de 
la  muserolle,  va  se  boucler  sous  les  sangles, 
et  se  compose  de  Yépauliére,  munie  d'une 
boucle  sur  le  côté  gauche,  et  du  coulant,  qui 
fixe  la  courroie.  On  appelle  martingale  à  la 
Crédé,  du  nom  de  son  inventeur,  celle  qui  est 
bifurquée.  On  l'applique  avec  le  bridon,  eo 
ayant  soin  d'ajouter  à  celui-ci  une  têtière 
pour  tenir  la  bouche  du  cheval  fermée.  Les 
Anglais  ont  inventé  nnemarHngale  qu'ils  ap- 
pellent à  anneaux. 

Les  écuyers  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur 
l'utilité  de  la  martingale.  Les  uns  assurent 
qu'elle  empêche  un  cheval  de  porter  au  vent, 
de  battre  à  la  main,  et  même  qu'elle  peut 
être  employée  pour  le  corriger  du  défaut  de 
se  cabrer  ;  les  autres  prétendent  au  contraire 
qu'elle  ne  fait  que  le  confirmer  dans  ces  vices. 
Parmi  ces  derniers  se  trouve  M.  Raucher,  et 
voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  :  «  Les 
chevaux  battent  à  la  main,  portent  le  nez  au 
vent,  1®  par  ignorance,  2°  par  vice  de  confort 
mation  ou  par  faiblesse,  S<>  par  malice  ou  mé- 
chanceté. Supposons  d'abord  que  l'ignorance 
soit  la  seule  cause  de  ces  feux  mouvements, 
ce  qui  arrive  quand  elle  amène  le  cheval  à 
prendre  de  mauvaises  positions  de  tète  et  d'en- 
colure, qui  réagissent  sur  les  autres  parties  du 
corps;  en  second  lieu,  que  ce  soit  la  suite  de 
cette  idée  innée  en  lui,  que  des  mouvements 
brusques  le  débarrassent  des  corps  qui  le  gê- 
nent, et  qu'il  essaye  ainsi  à  se  délivrer,  soit  du 
mors,  soit  des  rênes,  soit  de  tout  autre  ob- 
stacle. Quel  remède  la  martingale  apportera- 
t-elle  à  ces  mauvaises  habitudes?  Comme  elle 
n'agit  que  dans  le  sens  d'une  ligne  droite, 
elle  aura  pour  seul  but  d'empêcher  une  trop 
grande  élévation  de  la  tète;  mais  s'opposera- 
t-elle  à  son  mouvement  dans  les  limites  mê- 
mes de  sa  longueur?  fixera-t-elle  cette  partie 
de  l'animal  ?  non  sans  doute.  Eclairera-t-elle 
son  ignorance? encore  moins;  cette  espèce  de 
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lien,  placé  entre  la  tête  et  le  poitrail,  est  une 
gène  et  non  pas  un  avis.  La  seule  idée  qu'elle 
puisse  faire  concevoir  au  cheval,  c'est  qu'il 
ne  peut  point  éloigner  son  nez  au  delà  d'une 
certaine  borne.  Indiquer  à  l'animal  qu'il  ne 
peut  faire  une  chose,  n'est  pas  lui  apprendre 
ce  qu'il  faut  qu*il  fasse.  Quel  est  le  but  du  ca- 
valier? de  l'avertir  qu'il  fait  bien  ou  mal  ;  eh 
bien!  la  martingale  lui  dit,  par  son  action 
permanente,  qu'il  fait  toujours  mal.  Je  le  de- 
mande, quand  saura-t-il  donc  qu'il  fait  bien, 
et  surtout  ce  qu'il  faut  faire?  Avec  la  martin- 
gale, il  élèvera  moins  la  tète  ;  mais  il  ne  ces- 
sera pas  de  battre  à  la  main,  seulement  le 
mouvement  s'eiécutera  dans  un  moins  grand 
espace.  Si  l'écuyer,  après  avoir  débarrassé  l'a- 
nimal de  ce  lien  aussi  incommode  qu'inutile, 
s'attache  à  lui  faire  comprendre,  par  des  pres- 
sions ménagées  avec  adresse  et  opportunité, 
qu'il  ne  doit  point  se  livrer  à  ces  mouvements, 
le  cheval  les  diminuera,  elles  cessera  bientôt 
de  lui-même  par  le  bien-être  qu'on  aura  soin 
de  lui  faire  éprouver  en  lui  rendant  insensi- 
blement la  main,  chaque  fois  qu'il  reviendra 
dans  la  position  convenable.  Comme  il  ne  s'a- 
git que  des  défauts  produits  par  Tigoorance, 
Fécuyer  ne  manquera  pas  de  recourir  à  l'en- 
semble des  aides,  afin  de  coordonner,  de  met- 
tre en  harmonie  toutes  les  poses  et  tous  les 
mouvements;  résultat  qu'on  n'obtiendra  ja- 
mais à  l'aide  de  la  martingale,  puisqu'elle  n'a- 
git, je  le  répète,  que  dans  un  sens  et  avec 
une  force  égale  et  continue,  force  qui  para- 
lyse même  les  effets  de  la  main.  Il  n'est  pas 
plus  difficile  de  démontrer  que  non-seulement 
la  martingale  n'est  d'aucun  avantage  pour 
obvier  à  la  faiblesse  ou  aux  vices  de  confor- 
mation, mais,  qu'au  contraire,  elle  peut  avoir 
les  plus  graves  inconvénients.  Admettons  que, 
par  la  faiblesse  des  reins  ou  des  jarrets,  le 
cheval  élève  la  tête  continuellement  ou  par 
saccades,  afin  de  se  soustraire,  par  l'action  de 
Tavant-main,  à  la  gêne  et  la  souffrance  qu'une 
position  forcée  fait  éprouver  à  l'arrière-main 
trop  débile  ;  en  ce  cas,  la  martingale,  avec  son 
seul  mode  d'action,  offrira-t-elle  au  cavalier 
le  moyen  de  renouveler  à  propos  l'emploi  de 
ses  forces,  et  de  donner  à  l'animal  le  relâche- 
ment nécessaire?  Non,  évidemment,  car  cette 
courroie  qui  l'enchaîne  n'agira  pas  seulement 
sur  Teffort  que  fait  le  cheval  pour  soulager 
l'arrière-main,  mais  elle  lui  donnera  un  point 
d'appui,  alourdira  Tavant-main,  prendra  'sur 


son  action,  et  l'empêchera  de  sentir  la  difTé- 
rence  des  pressions  que  le  cavalier  donne  au 
mors,  ce  qui  détruit  le  principe  fondamental 
de  toute  correction.  En  un  mot,  elle  ne  lui 
donnera  qu'un  avis,  quand  il  faudrait  les  mul- 
tiplier à  l'infini.  Une  main  savante  peut  seule, 
dans  ce  cas,  avec  le  secours  des  aides  inférieu- 
res, placer  le  cheval,  et,  par  des  pressions  lé- 
gères et  adroites,  ne  permettre  à  l'avant-main 
que  la  liberté  justement  nécessaire  au  degré 
de  faiblesse  des  reins  et  des  jarrets.  En  vain 
objeclera-t-on  qu'on  peut  user  de  la  martin- 
gale avec  modération,  et  de  manière  à  ne  point 
nuire  aux  mouvements  de  la  main  :  de  deux 
choses  Tune,  ou  la  martingale  a  un  effet  spé- 
cial, et  alors  il  ne  faut  pas  appeler  à  son  con- 
cours celui  de  la  bride,  le  cavalier  est  inutile, 
il  n'a  plus  qu'à  se  croiser  les  bras;  ou  elle 
n'a  pas  d'effet  spécial,  et  alors  ce  n'est  qu'un 
colifichet  sans  but  réel,  ou  même,  et  cet  avis 
est  le  mien,  elle  a  de  graves  inconvénients,  et, 
dans  ces  deux  derniers  cas,  il  faut  se  hâter 
d'en  abandonner  l'usage.  Examinons  ensuite 
le  cas  où  la  méchanceté  donne  au  cheval  les 
défauts  contre  lesquels  on  propose  la  martin- 
gale :  si  le  cheval  se  livre  à  ces  mouvements 
défectueux,  c'est  qu'il  a  compris  qu'il  pouvait 
disposer  à  son  gré  de  toutes  ses  forces  ;  alors, 
se  croyant  affranchi  du  joug  du  cavalier,  il  se 
livre  à  des  déplacements  brusques  et  précipi- 
tés, par  lesquels  il  tâche  de  se  débarrasser  de 
ce  qui  le  gêne.  Loin  de  diminuer  cet  inconvé- 
nient et  les  nombreux  dangers  qu'il  entraine, 
on  les  augmentera  encore  par  l'usage  de  la 
martingale;  car  le  cheval  prendra  sur  cette 
courroie  un  point  d'appui  dangereux.  Nous  ne 
saurions  trop  insister  sur  ce  dernier  inconvé- 
nient; cardés  l'instant  où  l'animal  rencontre 
une  opposition  qui,  par  sa  continuité,  lui  fait 
deviner  un  point  d'appui,  il  s'en  saisit,  et,  fort 
de  l'inertie  de  cette  puissance,  qui  lui  sert  à 
lutter  avec  avantage,  puisqu'il  n'en  ressent 
aucune  douleur,  il  livre  au  cavalier  un  combat 
dont  l'issue  peut  devenir  funeste  à  celui-ci. 
Dans  ce  cas,  son  encolure  contractée,  tendue, 
devient  insensible  à  toute  la  force  que  la  main 
pourrait  lui  opposer.  Quel  moyen  alors  de  ré- 
sister à  ses  défenses? S'il  rue,  en  vain  soutien- 
dra-t-on  les  poignets  pour  enlever  l'avant- 
main  ;  la  martingale  s'y  oppose  par  son  action 
qui  abaisse  l'encolure  et  attire  l'avant-main 
vers  la  terre.  Le  cheval  se  cabre-t-il?  inutile- 
ment vous  relâchez  les  poignets  et  actionnez 
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rtmére-mtfii  pour  reporter  le  point  d'appui 
sur  raTtot-main  ;  la  marlinf^e,  sur  laquelle 
t'appuie  ranimai,  s*oppose  à  ce  qu'il  seute  le 
relâchement  du  poignet  ;  il  y  a  plus,  la  résis- 
tance qu'elle  lui  fournit  tend  n  le  faire  se  ca- 
brer davantage,  et  l'expose  é  se  renverser, 
puisqu'elle  gène  lesmuscieti  extenseurs  de  l'en- 
colure ,  qui  amèneraient  le  mouvement  en 
avant.  Que  demande-t-K)n  au  chenil  ignorant, 
mal  conformé»  faible  ou  méchant?  Une  posi- 
tion de  la  tête  presque  perpendiculaire  au  sol. 
Qnè  fait  la  martingale,  dont  les  attaches  sont 
au  menton  et  aux  sangles?  Elle  agit  nécessai- 
rement sur  toutes  les  vertèbres  du  cou,  et  si 
elle  ramène  la  tète»  elle  baisse  Tenoolure  ;  cet 
ÎBConvénient  seul  serait  sulïsant  pour  la  faire 
jifoscrire,  quand  il  ne  serait  point  accompa- 
foé  des  désavantages  que  noua  avons  signa- 
lés. Le  mors,  par  les  rênes,  n'agît  an  contraire 
qne  sur  les  premières  verlêbre^  cervicoles  ;  en 
eonsèquence,  il  peut  seul  ramener  la  tète  à  sa 
juste  position,  ^an»  vicier  aucunement  celle 
de  l'encolure.  En  résumé,  la  martingale  n'a 
que  des  résultats  dchevi;  elle  gêne  les  mou- 
▼anentsdu  cheval,  et  s'oppo.e  à  l'aciion qu'on 
veut  lui  transmettre;  enfin,  elle  est  incompa- 
tible avec  les  priacipc;  de  la  véritable  cqulta- 
tlon,  dont  tout  l'art  consiste  à  n'employer  que 
des  moyens  tellement  coordonnés  et  doux, 
qn'on  puisse,  avec  des  fils  de  soie,  ponr  ainsi 
dire,  soumettre  le  cheval  à  toutes  ses  volon- 
tés et  l'assujettir  A  une  obéissance  entière.  » 

Lf  fausse  martingaie  est  uue  courroie  qu'on 
attaèbe  au  milieu  du  poitrail,  et  qui  est  ter- 
minée par  un  œillet  donnant  passage  A  Tune 
des  sangles  et  au  surfaix,  s'il  y  en  a  un  ;  elle 
sert  A  empêcher  celui-ci  de  g^îs^er  en  arrière. 

MASCHE.  Voy.  Obgb.— En  Angleterre  on 
donne  le  nom  de  masche  é  un  mélange  d'a- 
toine,  d'orge  et  de  diverses  racines,  destiné  â 
un  poulain,  Voy.  ce  mot. 

MASQUE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

MASSE,  s.  f.  En  lat.  massa,  moles.  Amas  de 
plnsfeurs  choses  ensemble  qui  composent  un 
tmit.—En  physique  il  se  dll  de  la  quantité  de 
matière  d'un  corps.  La  masse  se  dislingue  par 
là  du  volume.  Voy.  ce  mot.— Pour  connaître  ce 
qui  se  passe  dans  la  masse  du  corps  de  rani- 
mai, pendant  la  marche,  Voy.  Locomotion. 

MASSE,  s.  f.  InsUniment  de  maréchalcrie. 
Voy.  Marteau,  î*  art. 

MASTIC,  s.  m.  En  lat.  résina  mastiche.  Ré- 
sine qu'on  recueille  en  Orient  sur  une  espèce 


de  pistachier,  et  qu^on  range  parmi  les  exd- 
tants  diurétiques  balsamiques. 

MASTICATION,  s.  f.  En  lat.  masHoatio,  do 
grec  mastidioô,  je  mAche.  Action  de  mAcher, 
de  broyer  les  aliments  pour  les  imprégner  de 
salive  et  les  préparer  A  la  digestion.  La  mas- 
tication s'effectue  par  le  concours  de  diCférents 
organes  ;  ainsi,  la  langue,  les  joues,  les  lèvres 
poussent  entre  les  dents  la  substance  alinken- 
taire  introduite  dans  la  bouche  ;  la  mAchoire 
inférieure,  par  ses  mouvements,  coupe,  dé- 
chire ou  écrase  cette  même  substance. 

MASTICATOIRE,  s.  m.  En  lat.  mastioaUh- 
rium  (même  étym.).  Nom  générique  par  lequel 
on  désigne  les  substances  qu'on  introduit  et 
qu'on  fixe  dans  la  l>ouche  des  chevaux  pour 
exciter  la  sécrétion  et  l'excrétion  de  la  salive 
et  des  fluides  perspiratoires  et  folliculaires  que 
fournit  la  membrane  muqueuse  buccale.  Les 
substances  les  plus  généralement  emplof  ées 
comme  mo^ttcato/re^  sont  .'l'angélique,  le  zé- 
doaîre,  le  boucage  anîs,  l'impéraloire,  le  ga- 
langa,  la  myrrhe,  le  sel  commun,  les  gousses 
d*ail,  la  Tariae  de  moutarde,  et  surtout  l'assa- 
foetida.  On  renferme  ces  substances  grossière* 
ment  pulvérisées  dans  un  linge,  qu^on  roule 
ensuite  autour  d'un  mastigadour  on  d'un  filet; 
sous  cette  forme,  le  masticatoire  s'appelle 
nouet.  Des  effets  merve^leux  ont  été  attribués 
aux  masticatoires.  On  ne  les  a  pus  seulement 
cru^  avantageux  dans  le  dégolit,  finappètence, 
mais  on  les  a  vanté:;  aussi  comme  propres  A 
combattre  la  dépravation  du  goût,  comme 
trés-efKcaces  dans  les  épizooties,  les  maladies 
contagieuses,  etc.  Il  parait  cependant  qne, 
excepté  dans  les  deux  premiers  cas,  les  mas- 
ticatoires n'agissent  guère  d'une  manière  utile, 
n  est  rare  qu'ils  produisent  de  bons  résultats 
dam  des  vues  ihérapeul'iqnes.  Leur  action  con- 
siste toujours  â  élever  le  ton  des  oi^anes,  et, 
on  les  rejette,  par  conséquent,  dans  tous  les 
cas  de  surexcitation. 

MASTIGADOUR  on  BILLOT,  s.  m.  En  lat. 
mastigator.  Instrument  de  fer  en  forme  de 
mors,  garni  d*anneaux,  qu'on  met  dans  la 
bouche  des  chevaux  pour  exciter  la  sécrétion 
et  l'excrétion  de  la  salive.  Parfois  on  y  adapte 
des  substances  excitantes  recouvertes  d'un 
linge,  ce  qui  constitue  les  nouets.  Voy.  Mas- 
ticatoire. —  Les  chevaux  qu'on  met  au  mas- 
tigadour doivent  avoir  la  tête  tournée  du  côté 
opposé  A  la  mangeoire. 

MASTOG.  s.  m.  Se  dit  vulgjûremeni  d'un 
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itovil  Mmttwi  d'oie  forte  eorpalenee,  fuM 
UiUe  plas  étor et  •!  plus  lourd  que  le  ragot, 
C*eH  %m  tntuioc, 

MASTITE,  MASTOITE.  t.  f.  En  lai.  mastihê, 
du  grec  maiioê,  mâinelle,  et  de  la  termlnaiioii 
iêê,  qui  indique  une  phlegroasie.  Inflammation 
des  mâraellee.  Voy.  MALiem  eus  uamiilm. 

MATIÈRE,  t.  f.  En  lat.  ffuaeria.  On  nomme 
ainsi,  en  général,  toute  substance  qui  entre 
dans  la  oottpoeitioii  d*un  corps.—Bn  physio- 
logie»  on    appelle  matière  féoak  ou  mo- 
aèru  féaalêêf  le  résidu  de  la  masse  alimen* 
taire,  après  qu'elle  a  subi  Faction  digestive. 
—En  BMdeoine,  maHèrt  médicale  se  ditde  la 
partie  de  la  sdenoe  qui  s'oeeupe  de  la  oounals- 
sanee  des  nédieameets,  de  leur  action  sur 
réeoBOffiie  animale,  et  de  leur  mode  d*admi-  , 
nistratiéo.  —On  nomme  matière  d$  fhygiènê, 
l'ensemble  de  ce  qui  coneouri  é  eonserter  la 
iuté,  par  un  usage  convenable  et  une  in* 
luenoe  bien  ménagée.  -*  Matière  moririflque, 
d'après  tes  humoristes,  se  dit  des  subsUnoes 
liquides  ou  eelidcs  qu'ils  supposent  produire 
Iss  maladies,  et  que  leurs  adTcrsaires  regar- 
dant» au  eoatraira,  oomme  i'elbt  de  l'action 
morbide  d'une  ou  plusieurs  fonctîon«.-^Enlln, 
on  se  sert  quelquefois  du  moi  m«l»éra,  comme 
synonyme  de  pus» 
MAHàB  DE  LHYGiÉlfE.  Yoy.  MàTiÉai. 
MATliftE  FJÈCALS.  Voy.  Maniai. 
MATliiE  MÉMGALE.  Yoy.  Màniti. 
MATISBB  MORMFiQUE.  Yoy.  Marital. 
MATOttl  SOUFFLEE  AUX  POILS.  U  arrive 
quelquefois  que  le  maréchal,  en  forrani  un 
cheval,  lai  eerre  le  pied  eu  le  pique  avec  un 
deu;  en  qa«  le  cheval  prend  lui*méme  un 
skm  de  r«e«  1km  Tun  et  Tautre  cas  la  suppu^ 
ration  en  eel  souveni  la  conséquence.  Si  le 
pus,  au  lien  êa  s^écoulerpar  en  bu,  monte  le 
long  des  fooilleia  de  chair  et  vient  soKir 
ftès  de  k  couronne,  i  l'endroit  qu'on  appelle 
biium^  en  dit  que  le  pi»,  que  te  éoite  touffle 
mm  paUiy  que  la  matière  eouf/le  amx  foiU; 
tipressient  trés-endennes  et  comprises  de 
tms  les  propriétaires  et  cultivateurs.  La  ma- 
tière peut  sottHer  aux  poUs  par  l'cCfeide  toute 
Hira  cause  suscepUhie  de  produire  la  suppu- 
ntiendans  l'intérieur  du  sahoi.  Les  Indications 
é  suivre  peur  traiter  le  cheval  sont  expliquées 
aux  articles  Ofoi»  dama,  et  FiqOre,  Voy.  oes 
articles. 

MATni.  a.  f.Sedit  dea  eaudiUons  patho- 
legtquaa  d'oM  cavité,  et  eoteut  de  la  pot* 


trine,  qui,  étant  percutée,  rend  un'son  sourd. 

MATRICAIRB  OPHCINALB.  En  lat.  matn^ 
caria  parthenium.  Le  nom  de  matricaria  dé- 
rive de  matrix,  matrice,  et  celui  de  parthe- 
nium ,  du  grec  parihénos,  vierge.  Plante  qui 
participe  de  toutes  les  propriétés  médicinales 
de  l'Absinthe,  mais  Â  des  degrés  moindres. 

MATRICE.  Voy.  Utébus. 

MATURATIP,  ÏVE.  s.  et  adj.  En  lai.  matu- 
ranSf  du  verbe  maturare,  faire  mûrir.  Nom 
jçénérfque  des  médicaments  externes  excitants, 
qu'on  applique  pour  hâter  la  suppuration  d'une 
tumeur  phlegmoneuse  indolente.  L'onguent 
populéum  est  un  maturatif. 

MATURATION,  s.  f.  En  lat.  maturatic  (même 
étym.).  Progrés  d'un  abcès  vers  la  maturité. 

MATURITÉ,  s.  f.  En  lat.  maturitas.  Eut 
d'un  abcès  formé  et  bon  A  ouvrir. 

MAUVAISE  CADENCE.  Voy.  CADmos. 

MAUVAISE  GRAISSE.  Expression  vulgaire- 
ment employée  pour  indiquer  un  embonpoint 
ibctice,  une  espèce  d'empâtement  obtenu  par 
l'usage  de  la  ftirine  d'orge,  du  seigle,  du  fro- 
ment en  grains,  et  surtout  bouilli;  du  trèfle 
vert  en  remplacement  des  grains ,  tant  i  la 
pâture  qu'A  l'écurie,  pendant  la  belle  saison. 

MAUVABB  NATURE.  Se  dit  du  cheval  na- 
turellement enclin  A  résister  A  la  volonté  du 
cavalier.  Un  cheval  rétif  et  ramingue  est  un 
cheval  de  mauwtiee  natwre,  Voy.  Bin  m  va* 
Tvas. 

MAUVAISE  VOLONTÉ.  Voy.  MâWQW. 

MAUVAISES  HABITUDES.  Voy.  HABims. 

MAUVAIS  SOMME  DE  CHEVAL.  Voy.  Honm 
as  caffVAL. 

MAUVAIS  PIED.  Voy.  Pvd,  V  art. 

MAUVAIS  TRAITEMENTS  ET  ABUS  DE  CHA- 
TIMENTS. L'animal  le  plus  utile  A  l'homme, 
celui  que  nous  devrions  élever,  soigner  et  en*- 
treienir  avec  le  plusgrand  soin,  et  traiter  avec 
le  plus  de  discrétion  et  de  bienveillance,  c'est 
le  cheval  ;  et  pourtant  ce  noble,  intelligent  et 
superbe  animai  est  le  plus  maltraité,  le  plus 
tourmenté  de  tous,  et,  peut-être,  le  plus  mal- 
heureux sur  la  terre.  A  peine  a-tril  atteint  l'âge 
de  deux  ou  trois  ans,  que  commencent  pour  lui 
les  peines,  lesfatigues;  elles  ne  cessent  ordinai- 
rement qu'après  douse,  quinte  ou  vingt  ans, 
par  une  mort  vite  et  ignominieuse.  On  s'em- 
presse d'abord  de  le  mutiler  dans  ses  partiea 
sexueUes;  puis,  comme  aux  chiens,  on  lui 
ceupe  quelquefois  la  queue  et  les  oreilles.  On 
leneeeneai  <{ieèquefeis  pomr  lui  donner  un 
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poil  plus  uni.  Pour  le  dompter,  pour  Tédu* 
quer,  on  lui  inflige  le  plus  souvent  de  doulou- 
reux et  cruels  traitements;  et,  dès  ce  mo- 
ment, nous  lui  donnons  un  avant-goût  de  ce 
qu'il  doit  attendre  de  nous  par  la  suite.  Sa 
beauté,  sa  docilité,  son  intelligence,  son  atta- 
chement pour  son  maître,  les  services  qu'il 
lui  rend,  les  proGts  qu'il  lui  procure,  la  gloire 
et  les  dangers  qu'il  partage  avec  lui ,  ne  le 
garantissent  point  des  plus  criantes  injustices. 
De  jour  et  de  nuit,  pendant  le  froid  le  plus 
rigoureux,  comme  dans  les  chaleurs  les  plus 
excessives,  quelquefois  souffrant  la  faim  et  la 
soif,  il  est  assujetti  à  de  dures  et  accablantes 
fatigues,  souvent  au-dessus  de  ses  forces,  et 
récompensé  par  d'affreux  tourments,  par  des 
coups  de  fouet,  jusque  sur  des  parties  blessées 
et  encore  suppurantes.  Il  n*est  pas  de  créature 
qui,  plus  que  lui,  parcoure  une  vie  aussi  pri- 
vée de  plaisirs.  Plus  ses  maladies  s'aggravent, 
plus  ses  défauts  corporels,  sa  faiblesse,  son 
âge  augmentent,  plus  augmentent  également 
ses  fatigues  et  les  mauvais  traitements  qu'on 
lui  fait  subir.  Tant  que  nous  possédons  les 
moyens  d'étaler  notre  luxe  et  notre  magnifi- 
cence ,  tant  que  la  jeunesse  et  la  vigueur  du 
cheval  compensent  les  frais  de  son  entretien 
par  son  emploi  à  nos  plaisirs  ou  à  notre  cupi- 
dité, il  peut  se  faire  que  nous  éprouvions  pour 
lui  quelque  sentiment  de  bienveillance;  et 
quoiqu'un  tel  attachement  ne  provienne  pas 
d'une  véritable  gratitude,  il  le  garantit  néan- 
moins d*un  grand  nombre  d'injustices.  Mais 
aussitôt  que  l'âge  et  les  infirmités  arrivent,  on 
lui  retire  une  bonne  partie  de  ces  avantages, 
précisément  alors  que  des  soins  assidus  et 
bienveillants  lui  seraient  plus  que  jamais  né- 
cessaires ,  et  que  notre  reconnaissance  en- 
vers lui  devrait  s'accroître  et  nous  pprter  à  le 
payer  généreusement  de  ses  longs  services  par 
un  repos  tranquille  et  bien  mérité;  et  pour- 
tant c'est  justement  alors  que,  maîtres  barba- 
res, nous  acquittons  notre  dette  par  une  sor- 
dide revente  ;  et  ses  nouveaux  maîtres,  encore 
plus  inhumains,  plus  tyranniques  que  les  pre- 
miers, le  soumettent  â  un  travail  qui  l'excède  ; 
â  peine  lui  accordent-ils  une  nourriture  insuf- 
fisante, détériorée,  et  jamais  ils  ne  se  lassent 
de  le  maltraiter  et  de  lui  adresser  les  plus 
ignobles  épithétes.  Cependant  ce  superbe  ani- 
mal reposait  naguère  non  loin  d'un  maître  opu- 
lent, tout  fier  de  le  posséder.  Jamais  il  ne 
sortait  que  pour  transporter  sur  ^o  chftr  res- 


plendissant les  grâces  et  la  beauté  ;  que  pour 
conduire  aux  fêtes,  aux  promenades,  une  jeu- 
nesse joyeuse  et  brillante,  ou  pour  porter  en 
triomphe  la  gloire  et  la  valeur.  Vendu  i  vil 
prix,  le  voilé  maintenant  attaché  a  une  igno- 
ble charrette  ou  â  un  sale  tombereau  ;  il  est 
flagellé  par  le  fouet  qui  le  contraint  de  fléchir 
sous  un  poids  exorbitant.  Quoique  novice  â  un 
travail  pour  lequel  on  ne  l'avait  pas  élevé,  et 
quoiqu'il  ne  puisse  faire  l'impossible,  on  n'a 
pour  lui  aucun  ménagement.  Tout  au  contraire, 
un  conducteur  cruel  le  martyrise  et  souvent  le 
pique  avec  le  bout  de  son  fouet  à  l'endroit 
même  on  se  trouve  une  plaie  saignante,  pour 
l'obliger  i  des  efforts  excessifs!  Et  personne 
ne  compatit  au  changement  de  fortune  du  pau- 
vre animal;  qu'il  succombe  même,  qu'im- 
porte? On  veut,  par  les  plus  durs  services,  ti- 
rer parti  du  peu  de  forces  qui  lui  restent, 
jusqu'à  ce  que,  décharné,  languissant,  conti- 
nuellement frappé  sur  le  dos,  sur  la  tête,  sur 
les  yeux,  sur  ses  plaies,  jamais  cicatrisées,  il 
expire  sous  les  coups,  accusant,  mais  en  vain, 
l'inhumanité  de  ses  bourreaux.  Tel  est  le  sort 
réservé  à  la  majeure  partie  des  chevaux,  «prés 
avoir  passé  quatre  ou  cinq  ans  dans  la  médio- 
crité ,  et  avoir  employé  leur  vie  entière  et 
toutes  leurs  forces  au  service  de  l'homme  ! 
L'égoîsme  et  l'ingratitude  ne  contribuent  pas 
seuls  a  augmenter  les  mauvais  traitements  en- 
vers ces  animaux  ;  la  vanité  y  a  sa  part.  Celui- 
ci  voulant  montrer  son  savoir  en  équitation, 
pique  son  cheval  de  manière  à  faire  jaillir 
le  sang  ;  un  autre  le  tourmente,  le  maltraite 
sans  cesse  ;  un  troisième  parie  que  son  che- 
val parcourra  plus  vite  qu'un  autre  un  cer- 
tain espace  de  chemin  dans  un  temps  donné.  Les 
deux  pauvres  bêtes,  toutes  haletantes,  exhalent 
de  leur  corps  un  épais  nuage  de  vapeur  ;  le 
sang  coule  de  leur  bouche,  de  leurs  naseaux  et 
de  leurs  flancs  palpitants  ;  elles  tremblent  de 
tous  leurs  membres  !  Et  combien  de  fois  n'a- 
t-on  pas  vu  pousser  un  cheval  à  la  course  jus- 
qu'à ce  qu'il  tombât  mort  !  Et  pourquoi  ?  par 
le  condamnable  caprice  de  son  maître,  qui  l'a 
voulu  ainsi.  Quelques-uns  encore,  qui  ne  par- 
viennent pas  à  obtenir  de  leurs  chevaux  tout 
ce  que  leur  indiscrétion,  leur  inexpérience  ou 
leur  maladresse  exigent  d'eux,  sont  assez  bru- 
taux ou  insensés  pour  assouvir  leur  fureur 
sur  la  malheureuse  bête  qui  ne  comprend  pas 
ce  qu'on  lui  demande,  ou  bien  qui  manque  de 
moyens  pour  j'exécutioni  On  a  vu  un  écuyer 
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peu  digne  de  ce  nom,  qui  força  un  jour  son 
cheval  à  un  tel  excès,  qu'une  tige  de  son  éperon 
s'enfonça  tout  entière  dans  le  flanc  de  rani- 
mai. En  Afrique,  on  ne  châtre  jamais  les  che- 
Taox  ;  jamais  on  ne  les  bat.  On  ne  les  élève, 
on  ne  les  gouverne  qu'avec  des  caresses;  ce 
qui  liBdt  qu'ils  sont  remarquables  par  leur 
obéissance,  si  adroits  et  si  affectionnés  a  leurs 
maîtres.  Ceux  qui  exigent  des  chevaux  un  tra- 
vail au-dessus  de  leurs  forces,  sont  aussi  blâ- 
mables que  ceux  qui  négligent  de  les  soigner, 
qui  leur  font  soufCrir  la  faim  et  la  soif,  et  qui, 
sans  une  urgente  nécessité,  les  exposent  indis- 
crètement aux  intempéries  des  saisons.  Non 
moins  répréhensible  est  encore  celui  qui  ne 
fournit  pas  abondamment  à  tous  leurs  besoins, 
tandis  que  lui-même  vit  dans  Fabondance  de 
toutes  dioses.  Certaines  gens,  après  avoir  tenu 
leurs  chevaux  dans  un  état  continuel  de  fati- 
gue pendant  de  longues  heures,  durant  les- 
quelles ils  ne  les  ménagent  point,  terminent 
la  journée  en  les  renfermant  le  soir  dans  une 
écurie,  sans  leur  donner  la  nourriture  néces- 
saire, les  soumettant  ainsi  à  la  torture  de  la 
faim  jusqu'au  jour  suivant.  D'autres  font,  le 
dimanche,  de  longues  courses  de  plaisir  avec 
les  mêmes  chevaux  qui  ont  travaillé  sans  re- 
lâche pendant  toute  la  semaine,  quoique  mal 
nourris;  et  lorsque  la  fatigue  les  oblige  à  ra- 
lentir leur  allure,  on  prétend  ranimer  leurs 
forces  à  coups  de  fouet  ou  de  bâton.  Il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  que  cocher  et  chevaux, 
par  la  rigueur- d'un  rude  hiver,  restent  des 
heures  entières  devant  la  porte  d'un  hôtel.  Le 
cocher  peut  du  moins  s'envelopper  dans  son 
manteau  ;  mais  les  chevaux,  qui  les  garantit 
du  froid  ou  de  la  neige  ?  Et  les  bêtes  de  somme, 
combien  de  temps  ne  sont-elles  pas  laissées 
exposées  au  soleil  durant  les  plus  ardentes  cha- 
leurs de  l'été,  dans  cette  saison  où  les  pau- 
vres animaux  sont  tellement  tourmentés  par 
les  cruelles  piqûres  des  mouches  et  des  taons, 
qu'elles  en  deviennent  souvent  furieuses  ?  Il 
n'est  pas  rare  qu'un  cheval  qu'on  ramène 
pendant  la  nuit  au  logis,  tout  couvert  de  boue 
et  de  sueur,  ne  soit  pas  même  dessellé,  tandis 
qu'il  soupire  après  un  peu  de  repos  qui  lui  se- 
rait si  nécessaire,  et  qu'on  exige  même  de  lui 
un  nouveau  voyage  ;  heureux  encore  si  après 
tant  de  fatigue  il  trouve  enfin  dans  quelque 
sale  et  chétive  étable  une  poignée  de  foin  ou 
de  paille  et  quelques  gorgées  d'eau  !  Et  que 
dire  de  ceux  qui  chargent  les  animaux  de 
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poids  tellement  lourds,  qu'il  leur  devient  ira- 
possible  de  se  mouvoir  ou  d'ébranler  la  char- 
rette ?  Le  conducteur  alors  saisit  le  fouet  et 
commence  l'impitoyable  torture  habituelle; 
et,  lorsque  la  pauvre  bête  ainsi  surchargée 
s'abat,  au  lieu  de  chercher  à  la  relever  en  lui 
portant  secours,  on  se  permet  sur  elle  des 
violences  si  révoltantes,  que  tout  honune 
susceptible  de  compassion  en  est  indigné. 
Comment  prétendre  qu'un  animal  enchevêtré 
dans  son  harnais,  pressé,  foulé  contre  la  terre 
par  les  brancards  de  la  voiture,  oppressé  par 
l'énorme  poids  qu'il  supporte,  au  point  d'en 
perdre  la  respiration,  puisse  se  relever  de  lui* 
même,  et  qu'une  grêle  de  coups  lui  en  donne 
la  force,  plutôt  que  l'aide  que  réclame  sa  po- 
sition ?  A  quoi  sert  donc  la  raison  dont  l'hom- 
me tire  tant  de  vanité?  Pour  achever  le  ta- 
bleau des  souffrances  auxquelles  le  cheval  est 
assujetti,  je  ne  tracerai  pas  l'esquisse  d'un 
champ  de  bataille,  où  tant  de  chevaux  cri- 
blés de  blessures  sont  abandonnés  par  leurs 
conducteurs  et  livrés  ainsi  à  de  longues  an- 
goisses, qui  ne  finissent  qu'en  éteignant,  par 
une  mort  lente  et  douloureuse,  une  vie  en- 
tièrement consacrée  au  service  de  l'homme. 
Je  ne  peindrai  pas  cette  horrible  scène,  puis- 
que l'Europe  commence  â  comprendre  que, 
entre  nations  civilisées,  la  guerre  est  une  dé- 
sastreuse inconséquence;  que  l'homme  n'a 
pas  été  créé  pour  être  opposé  à  l'homme, 
et  que  l'état  de  guerre  est,  par  rapport  à 
lui,  un  état  contre  nature.  Il  me  suffira  donc 
de  tracer,  sinon  de  peindre  les  tourments 
qu'endurent  les  chevaux  dans  leurs  derniers 
moments.  J'en  ai  vu  qui,  vivants  encore, 
étaient  transportés  à  l'abattoir  sur  une  courte 
et  basse  charrette,  d'où  la  tête  traînait  à  terre, 
tandis  que  les  membres  se  heurtaient  contre 
les  roues.  J'en  ai  vu  d'autres,  tout  boiteux, 
tout  couvert  de  plaies,  et  en  proie  â  de  cruelles 
douleurs,  que  l'on  traînait  à  l'écarrissage  ;  quoi- 
que vacillants  et  tremblants  à  cause  de  leur 
extrême  faiblesse,  on  les  accablait  de  coups 
pour  les  contraindre  à  marcher,  et  souvent  sans 
exciter  chez  les  passants  des  sentiments  de 
commisération.  J'en  ai  vu  aussi  qui,  ne  pou- 
vant achever  leur  triste  voyage ,  étaient  tués 
sur  place,  de  la  manière  la  plus  révoltante  et 
la  plus  inhumaine  :  à  coups  de  bâton  ! 

Les  autres  bêtes  de  trait  ou  de  somme  ne 
sont  pas  mieux  traitées  que  le  cheval.  L'âne 
surtout,  cet  intéressant  animal,  que  nous  em* 
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ployons  à  tous  les  usages ,  et  qui  nous  rend 
presque  autant  de  services  que  le  cheval ,  est 
traité  par  nous  de  la  manière  la  plus  barbare. 
Excédé  de  travail  et  de  faligue,  exposé  aux 
privations  et  à  la  brutalité  de  ses  conducteurs, 
il  meurt  ordinairement  avant  sept  ans,  tandis 
que  s'il  était  bien  nourri  et  bien  soigné ,  il 
pourrait  atteindre  jusqu'à  25  à  30  ans.  — On 
lit  dans  un  traité  fait  avec  les  Anflais ,  et 
publié  en  1640  par  les  Chinois,  le  paragra* 
phe  suivant  :  «  Les  chevaux  et  les  chameaux 
appartenant  à  Tarmée  seront  traités  avec  affec- 
tion et  tendresse.  »  C'est  un  exemple  frappant 
de  la  commisération  du  peuple  chinois  à  l'é- 
gard des  bétes.  Et  pourtant  nous  considérons  ce 
peuple  comme  barbare,  nous  qui  nous  mon- 
trons si  peu  huroaini  envers  les  animaux  1  — 
Dieu,  à  qui  tous  les  êtres  doivent  la  vie, 
est  autant  le  créateur  des  animaux  que  le 
créateur  de  l'homme;  de  même  qu'à  celui-ci, 
il  a  donné  à  ceux«-là  un  corps  composé  d'os, 
de  chair  et  de  sang  ou  d'organes ,  admirable- 
ment construit ,  animé  et  susceptible  de  sen- 
sations agréables  ou  douloureuses.  En  accor- 
dant à  l'homme  le  droit  de  faire  usage  des 
bêtes ,  il  ne  lui  a  pas  permis  d'en  abuser,  en 
leur  nuisant  par  un  méchant  caprice,  puisque 
cela  serait  contraire  au  but  de  la  création , 
qui  est  que  tous  les  êtres  croissent,  se  multi- 
plient ,  se  conservent  et  s'éteignent  suivant 
les  lois  de  la  nature.  Or,  en  maltraitant  ces 
êtres  qui,  comme  nous,  sont  sortis  des  mains 
de  Dieu,  et  qui,  comme  nous,  sont  sujets  à  la 
douleur,  Thomme  ne  va  pas  seulement  contre 
le  but  de  la  création ,  mais  il  offense  le  Créa- 
teur lui-même;  il  se  montre,  de  plus,  con- 
traire à  la  morale  et  au  texte  de  la  sainte 
Écriture,  qui  veut  que  l'homme  soit  tenu  d'a- 
voir soin  des  animaux  qu'il  emploie  à  son  ser- 
vice, de  les  nourrir  convenablement,  de  les 
ménager,  d'élre  compatissant  à  leur  égard, 
de  leur  porter  une  sorte  d'affection.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  que  ces  soins ,  ces  atten- 
tions, qui  sont  dus  aux  bêtes,  dégénèrent  en 
une  sorte  d'adoration  et  en  une  servilité  qui 
seraient  ridicules,  contraires  à  la  nature,  et 
qui  constitueraient  un  abus  non  moins  blâ- 
mable, non  moins  criant  que  ceux  que  Ton 
réprouve  et  que  Ton  voudrait  faire  disparaître 
dans  l'intérêt  de  l'humanité  en  général  et 
pour  le  bien-être  des  animaux  en  particulier. 
Abus  des  châtiments.  C'est  par  le  Cpuet  et 
réperoh  que  l'on  prétend  façonner  au  mors  et 


au  harnais  le  plus  ter  et  le  plue  4ocik  ém 
animaux,  sur  lequel  on  ne  devrait  agir  que  par 
la  douceur,  les  caresses  et  les  disUoetùms 
flatteuses.  Au  lien  de  lui  faire  eonniUre  et 
qu'on  exige  de  lui  par  le  moyen  ém  aides,  m 
ne  veut  communiquer  avec  lui  queptr  la  dou- 
leur; on  le  frappe  pour  le  punir  d'une  détp- 
béissance,  on  le  frappe  pour  lui  donBeriui  w» 
dre,  on  le  (rappe  plus  fort  s'il  n'obéit  pu  à 
un  ordre  qu'il  ne  comprend  pas  ou  dont  l'exé- 
cution lui  est  impossible,  et  c'est  par  de  nou* 
veaux  châtiments  qu'on  prétend  lui  denner 
des  forces,  de  l'intelligence  et  de  i'adreeee.  Le 
poulain,  ainsi  élevé,  ne  peut  plus  avoir  d'o^ 
des,  lorsqu'il  est  devenu  cheval  adulte.  H  en 
résulte  aussi  que ,  pour  avoir  employé  trop 
souvent  les  châtiments,  on  les  a  rendus,  poer 
ainsi  dire,  nécessaires.  Des  valets  de  eheme, 
de  roulage ,  des  postillons  et  même  des  eo« 
chers,  battent  aouvent  leurs  malheuretti  dM- 
vaux  sans  mesure  comme  sani  motif,  par 
mauvaise  humeur,  par  habitude,  tandis  qu'ils 
ne  devraient  infliger  les  châtiments  qu'à  pre» 
pos,  avec  ménagement  et  à  regret.  Ile  partis- 
sent  ignorer  que  le  cheval  est  pourvu  d*etaac 
d'intelligence  pour  conserver  le  souvenir  des 
bons  comme  d^  mauvais  traitements  ;  qu'une 
punition  injuste,  trop  sévère  ou  appliquée 
mal  à  propos,  produit  un  effet  conUraire  é  ee> 
lui  qu'on  en  attend  i  que  les  meilleun  cheveoi 
se  perdent  promptement  s'ils  sont  hnitaliiée, 
outrés  de  travail  ou  livrés  aux  soins  de  gens  in* 
capables  de  les  gouverner  ;  que  ceux  qui  seul 
vicieux  le  deviennent  davantage,  et  qu^en  gé* 
néral  lorsque  les  chevaux  sont  endurcis  eu 
violences  par  habitude ,  il  iÎMit  jouraelleoMst 
les  frapper  de  plus  en  plus,  de  sorte  qu'eu  ar» 
rive  à  un  point  où  les  châtiments  ne  sont  plot 
praticables.  On  a  vu  des  chevaux  ainsi  < 
nus  insensibles,  dont  on  ne  pouvait  plus  i 
aucun  parti.  Ce  serait  se  tromper  que  de  croire 
qu'une  douleur  physique  soit  le  seul  effisâ  des 
brutalités  que  certaines  personnes  exeroeet 
sur  les  chevaux.  L'animal  qui  en  est  la  victise 
ne  peut  exprimer  la  douleur  qu'il  éproufe; 
mais  il  digère  mal,  il  maigrit,  ses  foroes  di- 
minuent, sa  souplesse  et  son  élasticité  s'éva- 
nouissent, et,  jeune  encore,  il  est  usé ,  im- 
propre au  service.  Voy.  Disinumoiis ,  coBune 
moyensd'actionsurleschevaux.  Voy.  ExascNS, 
MsKBR,    OKTB  ot  TsivAa^  i**  art. 

MÂUm  s.  f.  En  lat.  fwUvQ.  Genre  de  plae- 
tei  dont  presque  toutes  les  espéoea  aent  eu 
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penveut  être  employées  en  hippiatrique.  Les 
plus  usitées  sont  la  grande  et  h  petite  mauve, 
La  grande  mauve^  ou  mauve  sauvage  (en  lat, 
malva  sylvestris  )  est  rameuse ,  haute  d'en- 
viron un  demî-métre  ;  ses  fleurs  sont  purpu- 
rines. La  petite  mauve,  ou  mauve  à  feuilles 
rondes  (en  la  t.  malva  rotundifplia),  ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  par  de  moindres  di- 
mensions de  toutes  ses  parties.  Ces  deux  plantes 
vi?aces  croissent  dans  les  lieux  incultes  qui 
«voisinent  les  habitations»  sur  le  bord  des  che- 
mins et  dans  les  champs  un  peu  humides.  Elles 
contiennent  une  grande  proportion  de  princi- 
pes mucUagineux  qu'il  est  extrêmement  facile 
d'obtenir  par  la  décoction.  Le  liquide  qui  ré- 
sulte de  cette  opération  sert  à  confectionner 
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ment  les  articulations  »  sont  appdés  écmt^ 
effort  t  entorse  ou  mémarchure.  Voy.  ce» 
mots. 

MAXILLAIRE,  adj.  En  lat.  maacillaris ,  de 
maociUa,  mâchoire  ;  qui  a  rapport  i  la  mâ- 
choire. Os  de  la  mâchoire  inférieure  ou  posté- 
rieure, et  qui  en  forme  la  base.  Cet  os  impair 
a  la  forme  d'un  V ,  dont  les  deux  branches 
s'articulent  avec  l'un  des  os  du  crâne,  et  lais^ 
sent  entre  elles  un  écartement  triangulaire 
qu'on  nommme  intervalle  inter-maœillaire , 
canal  ou  auge, 

MÂZETTË.  s.  f.  En  lat.  equulus,  strigo$us 

equus.  Terme  de  mépris,  par  lequel  on  désigne 

un  mauvais  petit  cheval  ruiné  qu'on  ne  peut 

faire  aller  ni  avec  le  fouet  ni  avec  l'éperon. 

des  breuvages  et  des  lavements  émollients  ;  1-  J^tre  monté  sur  une  mazette,  une  petite,  une 


il  est  trés-bon  pour  calmer  les  coliques  in- 
flammatoires. Ce  même  liquide  est  fréquem- 
ment employé  à  l'extérieur  contre  l'inflamma- 
tion des  yeux,  contre  des  plaies ,  des  tumeurs 
produites  par  des  contusions.  On  forme  d'excel- 
lents cataplasmes  émollients  avec  les  tiges  et 
les  (euilles  hachées  de  mauve ,  auxquelles  on 
associe  souvent  de  la  farine  de  graine  de  lin  ou 
de  la  grûsse ,  qui  empêchent  la  prompte  des- 
skGation  des  cataplasmes  et  augmentent  leurs 
propriétés.  On  en  fait  usage  dans  les  engorge- 
ments chauds  des  membres ,  dans  les  furon- 
cles, dans  les  inflammations  du  pied.  La  dé- 
coction édulcorée  avec  un  peu  de  miel  et  aci- 
dulée avec  une  petite  quantité  de  vinaigre 
constitue  un  breuvage  très-rafraîchissant, 
qa'on  administre  dans  toutes  les  maladies  ac- 
compagnées de  fièvre  intense,  de  chaleur  à  la 
peau  et  de  sécheresse  à  la  bouche. 

Mauve  alcée,  en  lat.  alcea  rosea.  Plante  cul- 
tivée dans  les  environs  de  Nîmes,  ainsi  que  dans 
quelques  endroits  de  l'Allemagne ,  et  dont  la 
racine  est  livrée  au  commerce.  Cette  racine 
est  plus  grosse  que  celle  de  guimauve.  Etant 
frtkhe,  elle  a  une  odeur  désagréable  qu'elle 
perd  par  la  dessiccation.  Sa  pulpe  et  sa  pou- 
dre sont  d'une  grande  blanchenr.  On  la  vend 
dns  le  commerce  sous  le  nom  de  racine  de 
guimauve,  dont  elle  a  les  qualités. 

MAUX  PAR  ACCIDENTS.  Les  maux  exté- 
nturs  occasionnés  par  des  accidents  sont  d'mae 
gravité  très*- variable ,  mais  tous  préparent  au 
dàeval  un  éut  de  faiblesse  et  une  dépréciation 
que  les  soins  les  plus  prompts  et  les  mieux 
appropriés  ne  parviennent  que  rarement  à 
«npkhsr.  Ces  maui,  qui  ftlfeeteot  spéciale- 


vieille  mazette,  piquer  la  mazette, 

MÉAT. s.  m.  En  hLmeatus,dvi  verbe  meare, 
couler.  Synonyme  de  conduit  ou  canal.  On 
appelle  méat  auditif,  le  conduit  auditif;  méat 
urinaire,  l'urètre. 

MÉCHANT  CAVALIER.  Voy.  Cavaliib. 

MÉCHANTE  CAVAUÈRE.  Voy.  Cavaid». 

MÈCHE.  Voy.  Tshtb. 

MÉCONIUM.  s.  m.  En  lat.  meconium,  du  grec 
mékônion,  suc  du  pavot,  par  analogie  de  cou- 
leur et  de  consistance  aux  matières  contenues 
dans  le  tube  intestinal  du  fœtus.  Ces  matières 
semblent  être  de  même  nature  que  celles  ren- 
fermées dans  le  tube  intestinal  du  jeune  pou- 
lain, et  qui  sont  successivement  chassées  an 
dehors  après  la  naissance  de  l'animal. 

MÉDECINE,  s.  f.  Eu  lat.  fnedidna;  en  grec 
iatriké,  de  toomat,  je  guéris.  Science  qui  a 
pour  objet  la  conservation  de  la  santé  et  la 
guérison  des  malades.  La  médecine,  en  don- 
nant d  ce  mot  la  signification  la  plus  étendue, 
comprend  Yhygiène,  la  pathologie  et  la  théra- 
peutique. Voy.  ces  articles. 

MÉDECINE  AGISSANTE.  Voy.  Agissaht. 

MÉDECINE  EXPECTANTE.  Voy.  Aoissait  et 

ExPBCTAIfT. 

MÉDECINE    VÉTÉRINAIRE.   Voy.  Vêtiw- 

IfAIRE. 

MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE  LÉGALE.  Ensem- 
ble des  connaissances  médicales  vétérinaires 
propres  u  éclairer  les  diverses  questions  de 
droit  relatives  au  commerce,  à  la  propriété  des 
animaux ,  et  à  l'étude  des  lois  qui  se  rappor- 
tent à  cet  objet.  En  conséquence,  cette  bran- 
che de  la  vétérinaire  s'occupe  spécialement, 
soit  de  ce  qui  peut  nuire  d'une  manière  sen- 
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sible  aux  services  et  au  prix  des  animaux  do- 
mestiques que  Ton  achète,  ou  porter  atteinte 
à  la  santé  et  à  la  vie  de  ces  animaux,  soit  des 
délits  commis  dans  la  vue  de  nuire  à  ceux  qui 
en  ont  la  propriété.  Voy.  Empoisoivremert, 
Asphyxie,  Blissurb  ,  Vicis  rédhibitoirbs. 

MÉDECIN  VÉTÉRINAIRE.  Voy.  Vétérwaire. 

MÉDIAN,  ANE.  adj.  En  lat.  medianus ,  de 
médium,  milieu  ;  qui  est  au  milieu.  Les  ana- 
tomistes  appellent  ligne  médiane,  une  lipe 
qu'ils  supposent  partager  longitudinalement 
le  corps  en  deux  parties  égales. 

MÉDIASTIN.  s.  m.  En  lat.  mediastinum,  ou 
medianum.  On  appelle  médiastins,  deux  espa- 
ces existant  dans  la  poitrine  entre  les  deux 
plèvres.  Celles-ci ,  après  avoir  formé  par  leur 
adossemeot  la  cloison  membraneuse  qui  sé- 
pare les  deux  côtés  du  thorax,  s* écartent  supé- 
rieurement et  inférieurement  et  donnent  lieu 
au  médiastin  supérieur,  placé  sous  la  colonne 
vertébrale ,  et  au  médiastin  inférieur ,  situé 
derrière  le  sternum.  Le  premier  loge  Taorte, 
une  grosse  veine  nommée  azygos,  l'oesophage, 
le  canal  thoracique,  la  partie  inférieure  de  la 
trachée-artère  et  beaucoup  de  ganglions  lym- 
phatiques; le  second ,  occupé  antérieurement 
par  du  tissu  cellulaire ,  est  rempli  postérieu- 
rement par  le  cœur ,  le  péricarde,  les  gros 
troncs  vasculaires  et  par  du  tissu  cellulaire  adi- 
peux. 

MÉDICAL,  ALE.  adj.  Qui  appartient  à  la  mé- 
decine. Ce  mot  n'est  point  synonyme  de  mé- 
dicinal, car  il  s'applique  aux  objets  généraux 
de  la  science,  tandis  que  médicinal  signifie 
qui  a  des  propriétés  médicamenteuses.  Scien- 
ces médicales,  matière  médicale,  sociétés  mé- 
dicales, etc.  C'est  à  tort  que  l'on  dit  pro- 
priétés médicales^  mais  l'usage  a  consacré  cette 
expression. 

MÉDICAMENT,  s.  m.  En  latin  medicamen- 
tum,  medicamen,  pliarmacum.  Nom  généri- 
que de  toute  substance  ayant  la  vertu  de  mo- 
difier les  propriétés  vitales,  et  dont  on  fait 
usage  pour  agir  d'une  manière  avantageuse  sur 
la  marche  des  maladies.  La  matière  médicale 
traite  de  l'historique  des  médicaments  et  de 
leurs  propriétés.  La  pharmacie  s'occupe  de 
l'art  de  les  recueillir,  de  les  préparer  et  de  les 
conserver.  Leur  choix  se  fait  d'après  la  con- 
naissance de  leurs  caractères,  qui  font  distin- 
guer les  médicaments  de  bonne  qualité  de 
ceux  qui  sont  détériorés  ou  falsifiés.  On  divise 
les  médicaments  en  simples,  préparés,  et 


composés.  Les  premiers  sont  tels  que  la  na- 
ture les  fournit:  les  seconds  sont  ceux  qui 
ont  subi  des  changements  que  l'art  pharma- 
ceutique leur  imprime,  afin  de  les  rendre  plus 
propres  d  la  conservation  ou  à  être  employés  ; 
les  troisièmes  résultent  du  mélange  de  deux 
ou  plusieurs  médicaments  simples  ou  prépa- 
rés. La  préparation  consiste  dans  plusieurs 
opérations  auxquelles  on  a  recours  dans  dif- 
férents cas  :  tantôt  c'est  le  triage  ou  le  lavage, 
pour  priver  les  médicaments  de  tout  corps 
étranger,  ou  même  de  certaines  parties  ren- 
dues inertes  par  suite  d'altérations;  tantôt 
c'est  l'incision,  pour  les  réduire  en  morceaoi 
d'un  volume  moindre  ;  tantôt  la  pulvérisation, 
pour  les  réduire  en  poudre;  tantôt  l'expres- 
sion, pour  en  extraire  des  sucs,  des  huiles; 
tantôt  ce  sont  des  opérations  encore  pins 
compliquées,  telles  que  la  distillation,  la  su- 
blimation, l'évaporation,  etc.  On  divise  encore 
les  médicaments  en  officinaux  et  en  magis- 
traux. Les  officinaux  sont  ceux  dont  on  se 
sert  dans  l'état  sous  lequel  on  les  rencontre 
chez  les  pharmaciens  ;  les  magistraux  ne  doi- 
vent être  préparés  qu'au  moment  de  la  pres- 
cription, et  d'après  l'ordonnance  de  Thomme 
de  l'art.  Les  médicaments  peuvent  être  solides, 
mous  ou  liquides;  ils  reçoivent  des  noms  par- 
ticuliers, tels  que  poudre,  pilules,  optais, 
charges,  cataplasmes,  lavements,  collyres, 
breuvages.  Le  genre  de  maladie,  son  siège, 
les  indications  particulières  à  suivre,  sont  au- 
tant de  motifs  qui  portent  à  choisir  dans  I> 
prescription  des  médicaments  telle  forme  de 
préférence  à  telle  autre.  Il  faut,  autant  que 
possible,  les  prescrire  sous  la  forme  la  plus 
simple  sans  en  diminuer  l'efficacité,  les  pré- 
senter aux  animaux  pour  qu'ils  les  prennent 
d'eux-mêmes,  dans  la  boisson,  mêlés  au  son, 
d  l'avoine,  etc.  Dans  l'association  des  diffé- 
rentes substances  médicamenteuses,  il  est  in- 
dispensable de  faire  attention  d  leurs  proprié- 
tés chimiques,  pour  éviter  des  décompositions 
et  des  combinaisons  susceptibles  de  commu- 
niquer au  composé  qui  en  résulte  des  proprié- 
tés contraires  ou  différentes  de  celles  qu'il 
doit  avoir.  La  prescription  des  médicaments 
doit  être  claire,  en  exprimant  la  manière  de 
les  administrer,  en  précisant  les  substances  et 
les  doses  dont  on  veut  se  servir,  en  expliquant 
les  procédés  à  mettre  en  usage,  s'il  s'agit  d'un 
médicament  magistral.  Les  médicaments  s'ad- 
ministrent à  l'intérieur  ou  sont  appliqués  à 
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Textérieur  ;  de  là  la  distinctioa  qu'on  en  fail 
en  externes  et  en  internes.  Quant  à  leur  clas- 
sification pour  ce  qui  concerne  leur  action 
sur  l'économie  animale,  nous  suivrons  celle 
de  MM.  Delafond  et  J.-L.  Lassaigne,  profes- 
seurs à  rÉcole  d'Âlfort,  qui  les  divisent  en 
astringents,  calmantSy  diaphorétiques,  diuré- 
tiques, épispatiques,  excitants  généraux,  ex- 
citants spéciaux,  expectorantSy  narcotiques, 
fwrgatifsy  stimulants,  toniques,  utérins^  vev^ 
mifuges,  vomitifs.  Voy.  ces  articles. 

MÉDICAMENTAIRE.  adj.  En  latin  medica- 
mentarius.  Qui  concerne  les  médicaments, 
leurs  préparations,  etc. 

MÉDlCAMEiSTER.  v.  En  latin  mederi.  Don- 
oer  des  médicaments  à  un  animal  malade. 

MÉDICAMENTEUX,  ËUSE.  adj.  En  latin  me- 
dieamentosus ;  qui  a  la  vertu  d'un  médicament. 
U  lait  est  un  aliment  médicamenteux. 

MÉDICATION,  s.  f.  En  latin  medicatio,  du 
Terbe  mederi,  remédier.  Changement  immé- 
diat déterminé  dans  Tétat  des  organes  et  des 
fonctions  par  Faction  des  médicaments. 

MÉDICINAL,  LE.  adj.  Qui  sert  de  remède. 
Plantes  médicinales,  substances  médidna-- 
fe»,  etc. 

MÉDON.  Voy.  Cïhtaum. 

MÉDULLAIRE,  adj.  En  latin  medullaris,  de 
fneduUa,  moelle.  Qui  a  rapport  à  la  moelle. 
On  appelle  artères  médullaires,  les  rameaux 
nourriciers  qui  pénétrent  dans  l'intérieur  des 
os.  Substance  médullaire  du  cerveau,  stAb- 
^ftonce  médullaire  des  reins,  substance  médul- 
l<tiredes  os,eic. 

MEGG.  s.  m.  Arme  de  pointe  en  forme  de 
^che,  avec  laquelle  les  Turcs  poursuivent 
l'ennemi  à  cheval  pour  le  percer  à  quelque 
distance.  Le  megg  était  fort  en  usage  chez  les 
Turcs  de  Hongrie,  surtout  pour  aller  en  parti; 
ils  rattachaient  à  la  selle,  sans  oublier  le  sa- 
bre. 

MÉLADOS.  s.  m.  Nom  d'une  race  de  che- 
^«M  entièrement  blancs  comme  de  la  neige, 
«l  qui  du  reste  ont  les  mêmes  formes  et  les 
autres  propriétés  que  les  chevaux.  Ils  ont  la 
vue  mauvaise,  des  yeux  bleus  ;  la  peau  est  dar- 
^a«î.  Ce  sont  de  véritables  albinos. 

MÉL.\NCOLI£.  s.  f.  En  lat.  melancholia,  du 
P^  mélos,  noir,  et  cholé ,  bile.  Ce  mot  se 
pïend  dans  le  même  sens  que  monomanie,  et 
signifie  un  eut  habituel  d'abattement,  un  dé- 
lire partiel  sans  lièvre,  avec  tristesse  prolon- 
gée. C'est  à  tort  qu'on  n'admet  pas  la  mélan-- 
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colie  dans  les  animaux.  Tout  le  monde 
connaît  des  exemples  de  chiens  qui,  après 
avoir  perdu  leur  maître,  ne  veulent  plus  quit- 
ter la  place,  le  lit,  la  chambre,  les  endroiu 
qu'il  occupait  ou  fréquentait;  qui  s'abandon- 
nent à  un  chagrin  sombre  et  profond,  refusent 
de  boire  et  de  manger,  se  montrent  indiffé- 
rents à  tout,  excepté  au  souvenir  qui  les  af- 
flige ;  ils  dépérissent,  ils  languissent  ;  on  en  a 
vu  qui  en  sont  morts.  Des  phénomènes  moins 
prononcés,  il  est  vrai,  mais  analogues,  s'obser- 
vent assez  fréquemment  aussi  chez  les  che- 
vaux, qui  parfois  éprouvent  un  attachement 
assez  vif  pour  les  individus  de  leur  espèce 
qu'on  laisse  habituellement  auprès  d'eux ,  et 
qui,  après  Téloignement  ou  la  mort  de  ceux-ci, 
tombent  dans  la  tristesse,  le  marasme ,  et  fi- 
nissent même  par  succomber. 

MÉLANCOLIQUE,  adj.  En  lat.  melancholi- 
eus.  Qui  a  rapport  d  la  mélancolie. 

MELANGE,  s.  m.  En  lat.  permixtio.  Se  dit 
du  croisement  des  races,  par  l'accouplement 
d'animaux  qui  ne  s'accouplent  pas  ordinaire- 
ment entre  eux.  Le  mélange  des  races. 

MÉLANIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  tu- 
meurs ou  productions  appelées  mélanoses. 
Tumeurs,  productions  mélaniques. 

MELANOSE.  s.  f.  En  lat.  melanosis,  du  grec 
mélos,  noir,  et  nosos,  maladie.  Nom  donné  i 
des  productions  morbides  d'un  noir  foncé,  qui 
consistent  en  des  amas  d'une  matière  épaisse, 
et  que  l'on  remarque  plus  particulièrement 
chez  les  chevaux  dont  le  poil  est  gris  ou  blanc. 
Les  mélanoses  peuvent  exister  sous  quatre 
formes  ;  en  masse,  à  Tétat  d'infiltration  dans 
différents  tissus,  en  couche  plus  ou  moins 
épaisse  à  la  surface  libre  de  certains  organes 
membraneux,  enfin,  à  l'état  liquide.  Les  tu- 
meurs mélaniques  peuvent  être' répandues 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cette  sorte 
d'affection  peut  se  transmettre  par  voie  héré- 
ditaire, lorsque  les  poulains  ont  le  même  poil 
que  leur  père  et  leur  mère.  La  mélanose  est 
réputée  incurable.  L'ablation,  que  l'on  pour- 
rait employer  pour  la  pallier,  fait  en  pareil 
cas  des  plaies  qui  ne  cicatrisent  pas  et  devien- 
nent ulcéreuses.  Les  tumeurs  mélaniques  s'ob- 
servent aussi  dans  le  mulet.  Le  Recueil  de  mé^ 
dedne  vétérinaire  pratique  (cahier  de  janvier 
184^  en  rapporte  un  exemple. 

MELASSE,  s.  f.  Sirop  ou  substance  liquide, 
épaisse,  incrislallisablc,  d'uu  rouge  brun  foncé, 
d'une  saveur  sucrée,  mais  un  peu  acre,  solu- 
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bl'e  dans  Teau ,  mêlée  naturellement  avec  le 
sucre  ordinaire,  duquel  elle  se  sépare  sponta- 
nément au  înonient  où  il  se  cristallise.  La  TÂé- 
tasse  a  toutes  les  propriétés  médicamenteuse^ 
du  iniel,  et  elle  le  remplace  par  conséquent 
kn  hipplâirl(j\ie.  Cbkntae  le  miel,  elle  est  émol- 
liehie  et  pectorale  ;  elle  sert  pour  édulcoréi* 
les  boisè'ôiis  rafraichis^nies  et  tempérantes; 
bn  Fetiiplblë  cbmnlfe  éicit)ient  et  fcbifanie  ià- 
térhiédé  dah§  un  grand  nbmbré  dé  maladie^. 
-^  Là  m'élaWe  peUt  iiUssi  Servir  d'aliÀedi  aiix 
chtevaui.  Voy.  Aiiiteirr. 

BtÊLË.  Vby.  GHtevÂt  éêlé. 

àfe  MÊLEtl.  V.  En  lat.  ràiscere.  Oh  le  dit,  en 
t^rMé's  de  tiàHs,  lorsque  des  inditidûs  de  ra- 
cés différentes,  t)u'on  n'a  paà  Thabittide  de 
clrolser,  â'abcbuplent  énisemble. 

MÊLER  LES  RACES.  Oh  le  dit  en  }iarlantdeà 
ânlth^lii  dé^  diitérentes  hici^  que  Ton  fait  ac- 
coupler les  ûtis  avec  les  )^utrcs,  cobtt'airèment 
i  té  qui  m  d*u§àge. 

MÊLER  tïîf  CÛÉVaL.  C'est,  ett  termes  dé 
fiiinégfe,  fe  ttlbUer  ^î  ftàladroitemenl  quil  bë 
sait  ce  qtfdft  lui  dëmàtide.  Cte  déftiut  est  Ib  par- 
tige  dès  pèHtttibfe  4ui  igilorent  lés  principes  de 
ré^jbltàtîoh,  oli  qui  he  les  Savent  quIttipàrTàl^ 
tement  ;  il  ^ëHiit  difBbllè,  en  eflët;  sans  bien 
cïb'niiattrè  U  ^uite  nécessaire  aUi  exercices 
qu'enlHfep^ènd  Ife  fcâValier,  de  pouvoir  leS  réri- 
àfh  feéibpféliensîbleS  aui  chevaux  que  roh 
mbbtft.  —  tn  bhcval  de  tlhige  est  mété,  lors- 
qu'il émbàirbàsè  ses  jambes  dané  leâ  traits  qûf 
F'àttâcbettt  l  la  toiture. 

MÉUGÉRtS.  s.  ni.  Mot  grée  dérivé  de  méti-^ 
terril,  rayàb  de  miel  (de  méli,  miel,  et  kéros, 
cîre).  TutneUt"  enkystée  ou  loupe,  dans  l'inté- 
rieur de  Inquellfese  trouve  renfermée  une  ma- 
tière ayant  la  consistance  et  Taspect  du  miel. 

MËUDE.  s.  t  Sorte  de  morve  qui  atUqufe 
les  ânes. 

MÉLnX)T  OFFICINAL.  En  lat.  meltlotus  of- 
ficiruzlis.  Plante  annuelle,  indigène,  douée  de 
vertus  émollientes.  Ses  fleurs,  jaunes,  très- 
petites,  ^ont  principalement  employées  en  in- 
fusion dans  Teau,  comme  collyre  adoucissant. 

MÉLISSE  OFFICINALE.  En  lat.  meiissa  offl- 
c^alis.  CALAMENT.  En  lat.  meiissa  calamin- 
(ha.  Plante  qu'on  nomme  aussi  citronnelle,  A 
cause  de  son  odeur  qui  rappelle  celle  du  ci- 
tron. Les  sommités  et  les  feuilles  de  cette 
phnte  sont  employées  pour  faire  des  infusions 
stimulantes. 

MEUiTE.  8.  f.  On  a  donné  te  nom  defitei- 
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lites  (miels  médicinaux)  à  Ses  composés  phar- 
maceutiques analogues  aux  sirops  par  leur 
consistance,  et  que  Ton  prépare  avec  du  miel 
dni  tahtôt  à  TeaU,  comme  dans  U  mellite  sim- 
ple On  sirbp  de  miel,  tantôt  à  dès  infusions  ou 
des  décoctions,  tantôt  i  des  sucà  de  |ilabtes, 
comme  lés  mellltës  composée^,  au  ùombre  des- 
quelles se  trouve  le  miel  rbsat. 

MÉLOPHAGE  Voy.  H1J>pobosqu«: 

MÉMARCHURE.  Yoy.  Ektorsk. 

MEMBRANE,  s.  î.  Semhrana  des  Latins  ; 
Umén  ou  fnefiigx  des  Grecs.  Nom  géiiérique  de 
divers  Organes  minces,  ayant  la  forme  d'espè- 
ces de  toiles  souples,  dilatable^,  blanches, 
grisfes  ou  rougeâtres,  variables  dans  leur 
structure  et  dans  leurs  fonctions.  On  divbe  ea 
géiiéral  les  membranes  en  séreuses  et  en  tnii- 
qu^iseé.  Voy.  SîstÈnte  séatox  éi  Srsttbrt  àû- 

QUEUX. 

MEMBRANE  CLIGNOTANTE.  Oh  cbttsîdère 
cette  toembrUhe  eommé  UUé  troisième  ()éti- 
pîére,  qu'on  appelle  paupière  fiàsalé  ou  C(Af» 
clignotant.  Elle  se  trouvé  a  Tangle  nàSal,  oô 
elle  est  presque  toujours  cachée  ;  mais  elle  est 
dbuée  d'un  ihouvement  mécahique  ))ar  lequel 
elle  est  poussée  subitement  sur  le  devhUi  du 
globe  de  l'œil,  qu'elle  essuie  et  cache  pour 
Uh  temps  qui  n'est  ordinairemeht  qu'instan- 
tané: La  membrane  clignotante  se  présênttt 
8oU$  la  forme  d'uu  prolongement  nolrttl^  ou 
mkrhté.  fille  tient  lieu,  che2  le  chetftl,  i« 
rbrgaae  digital^  qui,  ehet  l'hoMmè,  sert  i 
enlëvei*  lès  corp»  étrangeirs,  dout  la  ptré^eu^ 
blesse  la  conjonctive. 

MEMBRANE  NASALE.  Voy.  PiTuitAOt. 

MEMBRANEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  membrS^ 
notus.  Qui  est  de  même  nature  que  les  mem- 
branes, qui  est  formé  d'une  membrane. 

MEMBRANIFORME.  adj.  En  lat.  membrWd-^ 
formis.  Qui  est  mince  et  large  comme  une 
membrane. 

MEMBRE.  Voy.  PÉms. 

MEMBRE,  adj.  On  dit  qu'un  cheval  est  Um 
membre,  quand  ses  membres  sont  forts  et  mni- 
culeux. 

MEMBRES,  s.  m.  pi.  EXTRÉMITÉS,  s.  f.  pi. 
Les  membres,  dit  Bourgelat,  ont  pour  base  dés 
colonnes  osseuses  composées  de  pièces  unies 
et  assemblées  dans  une  direction  et  une  con- 
venance d'où  dépendent  la  possibilité  et  la  rf* 
berté  du  jeu  que  leur  font  exécuter  les  orga- 
nes musculaires  qui  les  entourent;  ils  sont 
destinés  à  servir  de  soutilBH  à  là  machine  aai- 
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Hiale,  et  i  la.  trtnsporler  d'un  lieu  dans  un 
autre,  lorsqu'ils  sont  sollicités  aux  mouve- 
ments dont  dllB  est  susceptible.  Les  membres 
se  divisent  en  antérieurs  et  en  postérieurs. 
Vuy.i  Â  l'art.  CAival,  Cohfômotion  extérieure 
du  cheval.  —  £n  parlant  des  membres,  on 
^  5  frùp  QWert,  trop  sétté.  Vtty.  eeft  articles. 

!^Ai6E.  B.  m.  Action  de  conduire^  de  gup- 
der^  de  mener  une  voiture.  On  entend  par  j'et» 
iiu  méfltffe,  la  manière  de  gouverner,  de  di- 
riger deux  ou  plusieurs  chevaux  attelés.  Voy. 
€fevtAi.iB  TIRAIT,  Gotitb  ^t  MknfeB. 

MfiNèeEMENT.  s.  m.  Retenue,  circonspec- 
tion. Leè  plus  grands  rnénagements  doivent 
tpt^ours  è(re  employés  envers  les  chevaux, 
%ï  fHi  veut  les  réduire  à  Tobéissance. 

M|NAiiER  Là  BOUGBE.  Voy.  Bouche. 

MSNAGfiR  SES  CHEVAUX.  Voy.   Nêracb- 

MENER.  V.  En  lat.  tucere.  Mener  vient  du 
mot  latin  minure,  qu'on  a  employé  en  ce 
même  sens.  C'est  le  sentiment  de  Ménage. 
Borel  le  dérive  de  nianu  agere,  comme  si  on 
écrivait  marner.  C'est  la  même  chose  que  con- 
duire, guider,  faire  aÙer  des  thevnux  attelés 
4  une  voiture  t  à  une  charnue,  etc.,  ce  qui  a 
lieu  soit  par  un  cocker,  soit  par  un  postillon, 
soit  par  un  eharretief,  soit  par  un  laboureur. 
L*art  de  bien  mener  les  chevaux  contribue  in- 
iflitiienié  les  conserver  pendant  longtemps  en 
io9  éttt»  à  en  obtenir  Un  meilleur  service,  et  à 
{prévenir  ajle  foule  d'accidents  plus  ou  moins 
grates.  11  est  essentiel  de  faire  un  bon  choix  des 
fiersofines  qu'^ii  en  veut  charger.  Il  faut  re- 
elita^erea  elles  riotelligence,  l'activité,  un 
bdn  jugemettt,  un  coup  d'œil  juste,  une  vue 
kobnt^  une  main  sûre^  unecertaine  force  etde  la 
d«xléri4«.  Mais  ees  bonnes  qualités  perdraient 
àt  leur  prix  s'il  s'agissait  d'hommes  brutaux 
wt  adonnés  à  la  boisson.  Dans  les  premiers, 
Tosage  de  maltraiter  les  chevaux  est  habituel  ; 
l^  ailres  s'y  livrent  communément  pendant 
l'ivresse.  Parmi  les  laboureurs  et  les  charre- 
tiera  surtout ,  il  en  est  qui  blessent  les  che- 
vaui,  te«  frappent  violemment  pour  les  exci- 
ter à  travailler  au-dessus  de  leurs  forces,  ne 
sanglot  aucunement  à  éviter  les  blessures  oc- 
casionnées par  les  harnais^  etc.  Ou  en  voit 
.atae  qm  semUetit  se  complaire  à  maltraiter, 
sass  auom  but  raisonnable,  les  animaux  qu'on 
lev  a  confiés.  De  tels  hommes  méritent  le 
Mime  lepl«8  sévère.  Les  mauvais  traitements 
at  îamûs  à  readre  à  m  animal 


la  vigueur  qu'il  a  perdue  par  excès  de  travail 
ou  pardéOâut  de  nourriture.  Pour  en  tirer 
de  nouveaux  services ,  il  faut  le  nourrir 
convenablement  et  le  ménager  en  le  faisant 
travailler.  On  ne  saurait  s'imaginer  be  que 
l'on  peut  obtenir,  par  la  douceur,  des  che- 
vaux mêmes  les  plus  difficiles,  tandis  qu'on 
gâte  presque  toujours  ceux  qu'on  maltraite, 
surtout  si  on  les  outrage  sens  raison.  Dans  la 
Flandre,  où  le  laboureur  est  sans  fouet  et  ne 
se  sert  des  rênes  que  pour  feire  tourner  ses 
chevaux^  on  voit  des  sillons  profonds  et  cor- 
rects.  L'Arabe  ne  maltraite  Jamais  son  cheval, 
qu'il  considère  comme  metoibre  de  la  fimiile. 
Dans  son  Hfgiène  vétérinaire ,  Grognier  coft- 
damne  sévéremeht  les  mauvais  traitement 
qu'on  fait  subir  aux  animaux.  «  Comment  se 
fait-il,  dit  cet  auteur,  que  ce  soit  précisémetat 
en  France,  dans  ce  pays  qui  se  vante  de  ea 
haute  civilisation,  que  les  animaux  domesti*- 
ques,  et  particulièrement  le  plus  noble  de 
tous,  soient  traités  avec  le  plus  de  dureté? 
N'a-t-on  pas  dit,  et  avec  raison,  qde  Paris  était 
V enfer  des  chevaux  i  et  ne  sait-on  pas  avéi; 
qaelle  servilité  les  provinces  imitent  la  capi- 
tale? Des  billSy  espèce  de  code  noir»  ont  été 
portés  en  Angleterre  poilr  protégeir  \éh  Ani- 
maux contre  la  brutalité  de  leurs  maiti^s.  v 
Grognier  ne  demande  pas  des  lois  protectriees, 
mais  il  ajoute  que  l'intérêt  le  plus  puissant  de 
l'homme  est  d'entretenir  convenablement, 
surtout  df  traiter  avec  douceur  les  êtres  doués 
d'intelligence  et  de  sensibilité ,  qUi  tiAlssént, 
vivent,  travaillent  et  raeulnent  potir  lui.  Voy. 
Mauvais  traitements  et  abcs  des  cuATiMfents, 
ExEBCici,  Cocher,  PosttLLoii  et  CHARRÉTiEfi. 

Diogène  vit  un  Jour  un  Athénien  qui  iMttait 
sans  pitié  son  cheval,  parce  qu'il  venait  de 
broncher.  Le  cheval»  irrité  par  la  doqleur»  se 
mit  à  ruer;  et  Thorame  de  frapper  plus  fort. 
Le  philosophe  cynique  s'arrêta.  «  Voyons,  dit- 
il,  qui  sera  le  plus  raisonnable!  »  C'était  fa- 
cile à  prévoir  :  ce  fut  le  cheval.  Dans  plusieurs 
pays,  au  nombre  desquels  nous  citerons  l'An- 
gleterre et  la  Bavière,  il  existe  des  lois  pénales 
contre  les  mauvais  traitements  exercés  sur  les 
animaux.  —  Dniaure  rapporte  ce  qui  suit  dans 
son  Histoire  de  Paris,  au  sujet  des  mauvais 
traitements  qu'éprouvaient  les  chevaux  dans 
cette  capiule.  «Us  y  perdent  leur  fierté  natu- 
relle et  y  deviennent  plus  doux  que  les  ânes 
d'Arcadie;  les  Français  en  font  ce  qu'ils  veu- 
lent ;  ils  tes  battent,  U«  les  châUMit.  et  quand 
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ils  ne  savent  plus  comment  les  tourmenter, 
ils  les  réduisent  à  la  vilaine  figure  du  singe, 
en  leur  coupant  la  queue  et  les  oreilles.  » 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter  offre  un 
exemple  bien  remarquable  de  dextérité  dans 
la  manière  de  conduire  des  chevaux.  M.  Henry 
Hughes,  vice-président  du  Jockei's  club  de  la 
ville  de  Cork,  paria  un  jour  200  guinées,  con- 
tre dix  membres  de  la  Société,  qu'il  parcour- 
rait les  rues  de  Cork  dans  une  voiture  attelée 
de  quinze  chevaux  et  sans  le  moindre  acci- 
dent. Sa  voiture  était  une  diligence  à  huit 
places  ;  il  la  fît  atteler  de  la  manière  suivante  : 
quatorze  chevaux  furent  attelés  deux  i  deux, 
ce  qui  forma  une  file  de  sept  paires  de  che- 
vaux ;  le  quinzième  cheval  fut  attelé  en  tète. 
Le  parieur,  faisant  lui-même  Toffice  de  co- 
cher, conduisit  en  effet  cet  original  équipage 
avec  une  célérité  étonnante  par  la  plus  grande 
partie  des  rues  de  la  ville ,  sans  le  plus  petit 
accident,  et  en  tournant  tous  les  coins  avec 
facilité.  Ses  adversaires,  après  Tavoir  escorté  à 
cheval  pendant  cinq  quarts  d'heure,  se  dé- 
clarèrent vaincus  et  lui  remirent  les  200  gui- 
nées,  que  M.  Hughes  fit  aussitôt  distribuer 
aux  pauvres. 

MENER.  V.  (Man.)  Se  dit  en  parlant  du  pied 
de  devant  qui  part  le  premier,  au  galop,  quand 
le  cheval  galope  sur  le  bon  pied.  C'est  le  pied 
droit  de  devant  qui  mène,  et  le  pied  de  der- 
rière qui  suit. 

MENER  A  L'ARREUVOIR.  Voy.  Abrbuveb. 

MENER  A  L'EAU.  Voy.  Raw. 

MENER  ROIRE.  C'est  conduire  des  chevaux 
à  l'abreuvoir. 

MENER  RONDEMENT.  Voy.  Rotoemeot. 

MENER  SON  CHEVAL  EN  AVANT.  Voy.  Mar- 

CHER  En  AVANT. 

MENER  SUR  LE  RON  PIED.  Action  du  cheval 

qui,  pour  galoper,  part  du  pieddroit  de  devant. 

MENER  UN  CUEVAL  A  LA  LONGE.  Voy. 

LOKGE. 

MENER  UN  CHEVAL  DROIT.  C'est  le  placer 
de  manière  que  ses  épaules  et  ses  hanches 
soient  sur  la  même  ligne.  Les  jeunes  chevaux, 
qui  ont  toujours  de  la  tendance  a  se  porter 
Â  droite  ou  à  gauche,  sont  difficiles  à  mener 
droit.  Il  faut,  de  la  part  du  cavalier,  un  grand 
accord  de  la  main  et  des  jambes. 

MENER  UN  CHEVAL,  DES  CHEVAUX  SAGE- 
MENT. C'est  les  conduire  selon  les  règles  de 
l'art;  n'exiger  d'eux  que  ce  qu'ils  peuvent 
faire,  et  le  leur  demander  avec  gradation  ;  c'est 


les  mener  sans  colère,  et  ne  point  les  fatiguer. 
"  MENER  UN  CHEVAL  EN  MAIN.  Voy.  Mak. 

MENER  UN  CHEVAL  HAUT  U  MAIN.  Voy. 
Maih. 

MENER  UN  CHEVAL  LES  RÊNES  SÉPARÉE. 
Voy.  Rride. 

MENER  UN  CHEVAL  RUDEMENT.  Le  traiter 
avec  rudesse ,  sans  ménagement.  Voy.  Mau- 
vais TRAITEMENTS  ET  ABUS  DES  CHATIMEIITS. 

MENEUR,  s.  m.  On  le  disait  autrefois  pour 
cocher. 

MÉNIANTHE,  MÉNYANTHE.  s.  m.  En  latin 
menyanthes,  du  grec  ménés^  menstrues,  et 
anthos,  fleur,  c'est-à-dire  fleur  emménagogue. 
Le  ményanthe  ou  trèfle  d'eau,  en  latin  me- 
nyantes  trifoliata,  est  une  plante  qui  croît 
dans  les  marécages,  dans  les  étangs,  et  qui 
est  douée  de  vertus  toniques  stomachiques. 

MENINGE,  s.  f.  En  lat.  meninx,  du  grec 
ménigx,  membrane.  Nom  des  trois  membra- 
nes qui  enveloppent  l'encéphale,  et  qui  sont  la 
dure-mère,  Var(Khn<Àde  et  la  pie^mère,  Voy. 
ces  mots. 

MËNORRHAGIE.  Voy.  Mbtrorrhagib. 

MENSURATIŒH.  s.  f.  En  latin  mensuratio, 
de  mensura,  mesure.  Action  de  mesurer.  La 
mensuration  de  la  poitrine,  l'un  des  moyens 
d'exploration  des  organes  respiratoires,  con- 
siste à  mesurer  l'étendue  des  deux  cotés  de 
cette  cavité,  dans  le  but  de  constater  si  l'un 
d'eux  n'est  pas  plus  bombé  ou  plus  agrandi 
que  l'autre.  On  observe  quelquefois  dans  le 
cheval  la  diminution  d'un  des  côtés,  ce  qui  an- 
nonce souvent  une  affection  chronique  du  pou- 
mon ,  avec  atrophie  de  la  substance  pulmonaire. 

MENTHE,  s.  f.  En  lat.  mentha.  Nom  d'une  fa- 
mille de  plantes,  àonilhmenthe poivrée  (en  lat. 
mentha  piperita)  est  principalement  en  usage. 
C'est  une  plante  vivace,  originaire  d'Angle- 
terre, cultivée  sur  le  continent  dans  les  jar- 
dins. Les  parties  dont  on  fait  usage  sont  les 
sommités  et  les  feuilles,  dont  l'odeur  est  agréa- 
ble, pénétrante,  la  saveur  aromatique,  pi- 
quante et  fraîche.  On  la  donne  en  infusion  ; 
elle  est  tonique,  stimulante,  stomachique,  et 
agit  avec  beaucoup  d'activité.  A  l'extérieur, 
on  emploie  avantageusement  cette  infusion 
pour  lotion ner  les  plaies  pâles,  dont  le  pus 
est  de  mauvaise  nature.  Les  autres  men- 
thes sont  :  la  menthe  sauvage ,  la  menthe 
pouliot,  la  menthe  crépue,  la  menthe  aquati- 
que, la  menthe-baume,  la  menthe  à  feuilles 
rondes,  la  menthe  verte.  On  se  sert  aussi  de 
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ces  différentes  espèces,  du  même  genre  que  la 
première,  mais  elles  ont  beaucoup  moins  d'ac- 
tivité. 

MENTON,  s.  m.  En  lat.  merUum;  en  grec 
généion.  Partie  de  la  mâchoire  inférieure  qui 
présente  une  saillie  en  arriére  de  la  lèvre, 
sous  la  barbe.  Le  menton  n'offre  de  particulier 
que  l'extrême  finesse  des  ses  poils.  Plus  la  tête 
du  cheval  est  sèche,  plus  le  menton  parait  dé- 
veloppé. Souvent  on  ne  fait  pas  de  distinction 
entre  la  barbe  et  le  menton. 

MENUISIER  EN  VOITURES.  Ouvrier  qui  tra- 
vaille en  bois  et  fait  divers  ouvrages  pour  tou- 
tes sortes  de  voitures. 

MÉPHITIQUE,  adj.  En  lat.  mephiticus,  dé- 
rivé d'un  verbe  syriaque  qui  signifie  soufDer 
on  respirer.  Epilhète  qu'on  donne  à  tout  gaz, 
A  toute  vapeur  qui  exerce  sur  l'économie  ani- 
male^ une  action  pernicieuse. 

filÉPHITISME.  s.  m.  En  lat.  mephUismus, 
Exhalaison  pernicieuse  ;  état  de  l'air  chai^ 
d'effluves  putrides  ou  d'autres  substances  non 
moins  nuisibles  à  l'économie  animale;  ainsi, 
on  dit  le  méphitisme  des  marais,  des  égouts, 
des  fosses  d'aisance,  etc.  Tout  air  altéré  qui 
donne  la  mort,  occasionne  Tasphyxie  ou  pro- 
voque des  maladies,  est  réputé  méphitique.— 
Autrefois  l'acide  carbonique  était  appelé  air 
méphitique. 
MÉPRISE.  Voy.  Erreur. 
MERCURE,  s.  m.  En  lat.  mercurius,  hydrar- 
gyrum  ;  en  grec  udrarguros,  formé  de  udôr, 
eau,  et  arguros,  argent  :  mot  à  mot  argent 
liquide  {vif  argent).  Corps  simple  métallique, 
connu  depuis  les  siècles  les  plus  reculés.  Des 
mines  de  ce  métal  existent  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Allemagne  et  dans  TAmcrique  du 
Sud.  Le  mercure  est  fluide  à  la  température 
ordinaire,  très-brillant,  d'un  blanc  légèrement 
bleuâtre,  insipide,  inodore,  treize  fois  et  demi 
plus  pesant  que  l'eau  distillée.  Exposé  au  froid 
de  40  degrés,  il  se  congèle  et  devient  légère- 
ment malléable;  à  Tair  libre,  i  la  tempéra- 
ture ordinaire,  il  se  volatilise  lentement  et 
répand  dans  l'air  de  petites  quantités  de  va- 
peur; mais  il  n'entre  en  ébullilion  et  ne  se 
vaporise  entièrement  qu'à  une  chaleur  de  350 
degrés.  Si  l'eau  n'exerce  aucune  action  sur  le 
mercure,   il  n'est  pas  moins  susceptible  de 
s'unir  à  un  grand  nombre  de  corps  simples, 
tels  que  l'oxygène,  le  chlore,  Tiode,  le  soufre. 
En  Tincorporant  par  la  trituration  dans  la 
graisse,  la  térébenthine,  le  miel  qu  toute  ai^tre 


substance  épaisse  et  visqueuse,  il  se  divise  au 
point  de  perdre  tout  éclat  métallique.  Associé 
avec  la  graisse,  on  en  prépare  la  pommade 
mercurielle.  Le  mercure  pur  est  rarement 
employé  en  hippiatrique;  on  l'a  seulement 
conseillé  dans  le  cas  d'invagination.  Les  com- 
posés de  ce  métal  dont  on  fait  le  plus  ordi- 
nairement usage  sont  :  le  deutoxyde  de  mer- 
cure ,  les  sulfures  de  mercure ,  le  deuto- 
chlorure  de  mercure^  le  proto-^lorure  de 
mercure,  le  cyanure  de  mercure,  le  deuto-^ni- 
traie  acide  de  mercure,  le  proto-acétate  de 
mercure, 
MERCURE  DOUX.  Voy.  Proto-cm-orure  de 

lŒRCURB. 

MERCURLUiE.  s.  f.  En  lat.  mercurialis 
annua  de  Linnée.  Plante  dont  les  feuilles  en- 
trent dans  la  composition  de  quelques  lave- 
ments purgatifs. 

MERCURIAUX.adj.  pi.  pris  substantivement. 
En  lat.  mercurialia.  Médicament  dont  le  mer- 
cure est  la  base  et  le  principe  actif. 

MERCURIEL,  LLE.  adj.  En  lat.  mercurialis. 
Qui  contient  du  mercure.  Pommade  mercu- 
rielle, préparations  mercurielles ,  onguent 
mercuriel,  etc. 

MÉRION.  s.  m.  (Myth.)  Fils  de  Moins  et 
cocher  d'Idoménée,  qui  se  distingua  beaucoup 
au  siège  de  Troie.  Homère  le  compare  à  Mars 
pourl  a  valeur. 

MERISIER  A  GRAPPES.  Cette  plante  est 
douée  de  propriétés  toniques  stupéfiantes, 
dont  elle  est  redevable  à  la  présence  de  l'acide 
prussique  qu'elle  contient. 

MÉROCELE.  s.  f.  En  lat.  merocele,  du  grec 
méros,  cuisse,  et  kélé,  hernie;  hernie  crurale 
ou  fémorale.  Cette  hernie  se  fait  par  l'arcade 
crurale  située  a  la  face  interne  et  supérieure 
de  la  cuisse.  Elle  est  extrêmement  rare,  sur- 
tout chez  les  mâles,  qui  ont  l'arcade  plus 
étroite  que  les  femelles,  tandis  qu'ils  ont 
l'anneau  inguinal  plus  large.  Voy.  Hbrivik. 

MÉSAIR.  Voy.  Mézair. 

MëSARAIQUE.  adj.  En  lat.  mesaraicus,  du 
grec  mésaraûm,  le  mésentère.  Qui  a  rapport 
au  mésentère. 

MÉSENTÈRE,  s.  m.  En  lat.  mesenterium; 
en  gec  mésénterion,  de  mesos,  qui  est  au  mi- 
lieu, et  entéron,  intestin.  On  comprend  sous 
ce  nom  générique  des  productions  du  péri- 
toine, formées  de  deux  lames  intimement 
unies  et  servant  de  liens  destinés  soit  à  sou- 
tenir le  canal  intestinal,  soit  à  maintenir  les 
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vaisseaux  et  les  nerfs  propres  à  ce  canal,  soit 
à  concourir  à  augmenter  les  surfaces  perspi- 
rables  de  Tabdomen. 

MÉSENTÉRITE.  s.  f.  En  lat.  mesententù, 
du  grec  mésénteriof\f  le  mésentère,  et  de  la 
particule  ite,  qui  s'applique  aux  inflamma- 
tioDs.  Infli^mmation  du  mébentére.  En  hippia- 
trique,  on  manque  encore  de  données  pour 
pouvoir  assigner  les  phénomènes  particuliers 
à  rinflaromation  isolée  de  chaque  portion  du 
péritoine ,  et  la  mésentérite  ren^e  dans  l'his- 
toire générale  de  la  péritonite. 

MÉSOCÉPHALE.  Voy.  Ceiiveau. 

MÉSOCÉPHALIQUE.  adj.  En  lat.  mesocepha^ 
licus.  Qui  a  rapport  au  mésocéphale. 

MESSAGERIE,  s.  f.  Etablissement  d'où  Ton 
fait  partir,  à  jour  et  à  heure  fixes,  pour  une 
ou  plusieurs  villes,  des  voilures  dont  on  loue 
les  places  à  des  voyageurs ,  et  où  se  trouvent 
les  bureaux  de  Tadmini^tration.  Dans  l'un  et 
l'autre  sens  le  root  messagerie  est  souvent  em- 
ployé au  pluriel.  Voy.  DiLigencCf  à  l'art.  Voi- 
ture.— C'est  à  l'Université  deParis  que  Ton  doit 
l'invention  des  postes  et  des  messageries. 

METTRE  DE  CAMP.  En  lat.  tribunus  mi- 
litum.  C'était  un  grand  officier  de  cavalerie. 
Il  y  avait  le  mestre  de  camp  général  de  la  ca- 
valerie légère,  qui  commandait  en  l'absence  du 
colonel-général  tous  les  régiments  de  cavalerie, 
et  avait  un  régiment  particulier,  lequel  mar- 
chait le  second  en  rang.  —  On  appelait 
aussi  mestre  de  canip^  ou  maréchal  de  camp, 
dans  les  carrousels,  celui  qui  conduisait  toute 
la  pompe,  qui  réglait  la  marche,  qui  faisait 
filer  W  quadrilles  et  leurs  équipages,  les  in- 
troduisait dans  la  carrière,  et  conduisait  à 
leurs  postes  les  machines  et  les  cavaliers. 

MESURE,  s.  f.  En  lat.  mensura.  Ce  qui 
sert  de  règle  à  connaître  et  à  déterminer  la 
grandeur,  l'étendue,  la  quantité  de  quelque 
corps.  L'origine  des  mesures  est  inconnue;  ce 
qui  parait  certain,  c'est  que  Pythagoreles  in- 
troduisit en  Grèce.  —  En  termes  de  manège, 
mesure  se  dit  des  temps,  des  mouvements, 
des  dislances  ([u'il  faut  observer,  comme  des 
cadences,  pour  faire  agréablement  les  exercices 
de  l'équitation. 

MESURER  UN  CHEVAL.  C'est  consUler  sa 
taille.  La  paume ,  qui  était  une  mesure  formée 
par  la  hauteur  du  poing  fermé,  et  qui  équi- 
vaut à  8  centimètres  et  34  millimètres,  servait 
anciennement  pour  constater  la  taille  des 
chevaux.  La  paume  fut  ensuite  appelée  fita^me, 


de  Fitalien  pakno,  me&urecommune  en  Italie, 
de  22  centimètres  et  84  millimètres.  Plus 
tard,  on  substitua  à  celte  mesure  celle  divisée 
en  pieds,  pouces  et  lignes,  et  l'on  se  aert  au- 
jourd'hui de  la  mesure  décimale,  la  seule  lé- 
galement reconnue.  Voy.  StcwAiEnniT. 

MÉTACARPE.  9.  m.  En  lat.  meUmrpus,  du 
grec  meta,  après,  et  karpos,  le  carpe  ou  1^ 
poignet.  Seconde  partie  d^  la  main  qui,  dans 
le  cheval,  correspond  i  ce  qu'on  no^ume  ^s  os 
du  canou  de  l'extrémité  antérieure,  lesquels 
sont  au  pop^hre  de  trois  :  le  car^çn  pri^^rQ)^ 
dit  ou  v^éUKUirpi^  prindpak,  et  les  dev^  pé-- 
ronés. 

MÉTACAHWEN,  ENNE.  adj.  et  s.  ^  Ut. 
metacarpiant^,  q^i  a  rappqrit  au  métactqïe. 
Os  métacarpien. 

MÉTACOKÈSE.  Voy.  Métastas* . 

MÉTAL,  s.  m.  Kn  lat.  metaUum,  ^^  greo 
métallon.  Ce  piot  dérive,  ^Iqa  qMetqp^s  élyrao- 
logiste?,  de  m^Uaétn,  qui  sigaiûe  scçut^r, 
recherclier,  parce  qu'on  e%\  ot^ljgé  de  fouiller 
dans  la  terre  pouç  trouver  les  mé^ax  ;  d'autwa 
le  tirent  de  meta,  alla,  qui  sigpifie  après  kf 
autres,  pi^^ce  qu'on  «^  s'est  servi  des  métaux 
daps  le  comiperc^,  qu'apréç  les  autres  choses 
qu'on  donnait  en  échangç.  Métalf  est  le  nom 
génénque  4es  corps  combustibles  simples, 
qui  se  distinguent  des  autres  par  une  pesan- 
teur spécifique  considérable,  i^n  éclat  particu- 
lier, HPe  opacité  presque  complète,  ainsi  que 
par  leur  indissolubili^  dans  l'eau,  et  les  pn>- 
priçtés  qu'ils  ont  de  pTodMire  4es  sons  par  |« 
percussion.  ^  métaux  sç  troHven^  dap^  U 
ni\ture  à  l'éMitde  pMreté;  its  forment  des  oxy- 
des, dçs  suU\ires,  des  carbures,  des  qhjorures, 
des  sels  ;  ils  sont  souvent  associés  à  des  sub- 
stances terreuses,  ou  entre  eux,  et  ils  for- 
ment alors  des  alliages  connus  sous  le  nom 
de  mines. 

MÉTALLOÏDE,  s.  m.  Cettç  dénomination  a 
été  donnée  i\  un  ordre  séparé  de  corps  sim- 
ples qui  ne  présenteot  pas  les  caractères  p|kj- 
siques  des  métaux  proprement  dits ,  mais  qui 
possèdent  néanmoins  quelques-unes  de  leurs 
qualités.  Voxygène ,  Yiode ,  le  chlore,  le  carr 
bone,  \e phosphore,  etc.,  sont  des  métalUndes. 

MÉTAPTOSE.  s.  f.  En  lat.  métaptosis ,  du 
grec  métapipté,  je  retombe,  je  dégénère.  Chao- 
{jf^ment  dans  la  forme  et  le  siège  d'une  mala- 
die. 

MÉTASTASE,  s.  f.  En  lat.  metastasis,  dn 
grec  métistém,}^  change  de  place,  je  Vrai»: 
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fiçart«,  MBTApacmteç.  Eu  lai.  tnetockore^w. 
à\\fi;^métadiôréin/j^  pass^  4'uo  endroit  à  ua 
ai)^.  Changemeot  dap§  le  siège  ou  la  forpi^f; 
d'uqç  çial^die»  attribué  par  les  humoristes  au 
tç^sp(^rt  4e  la  Hfl^tière  (porbiûque  dans  up 
Ij^u  diCf^reot  de  celui  (j|U'«îlle  occupai^  primi- 
iiïemeo^  ;  ^t  pur  deç  soUfljsie? ,  4h  fl^placç- 
ment  4e  T irritation. 

'  iq^TASTATIQDE.  a4i.  Ep  \^\.  meWasticus, 
Ijtao^pprlÇ  ailleurs.  Qui  sp  rapporte  4  la  méla§- 
taç$|.  Pp  appelle  crise  méUi^latique  celle  dans 
Ia(]uel|e  op  suppose  que  la  matière  morbide, 
transportée  d'un  autre  lieu ,  fait  naître  les 
phénomènes  dopf  on  voit  Tapparition.  Affec- 
tion métasUitique  se  dit  de  celle  qui  est  le  ré- 
sultat (}e  la  méta§M»§€  à^wn^  ay^re  maladie. 

MÉTATAIISE.  s.  m.  Du  grec  méia,  apré?,  et 
tar^o^ ,  le  tarse.  On  nopime  ainsi  4aps 
rhomme  ce  quç ,  dans  le  cheval,  ou  appelle  le 
canon  d^  exWémiiés  postérieures.  Cette  régioq 
est  formée,  comme  celle  qui  lui  correspond 
aux  membres  4e  devant,  de  trois  os  qui  sont  : 
le  canon  proprement  dit  ou  fnélatar^ien  prin- 
cipal, et  les  deux  péronés. 

MÉTATARSIEN,  EN^'E.  adj.  et  s.  En  lat. 
metatarsem*  Qui  appartient  au  métatarse. 

HÉTATHÈSE.  s.  f.  En  lat.  metatesis,  du 
grec  métatilhéfni ,  je  change  de  place.  Meta- 
thèse  se  dit  de  toute  opération  tendant  à 
transporter  la  cause  d'une  maladie,  du  lieu  où 
el|e existe,  dans  un  autre  où  sa  présence  est 
moins  nuisible.  La  répulsion  dans  la  vessie 
d'un  calcul  engagé  dans  le  canal  de  Iprétre, 
est  i^ne^  meta  thèse. 

METEQ8Ç.  s.  m.  En  lat.  meteorum;  ep  grec 
météôron  ou  métasion ,  de  niéta  au-dessus, 
et  aéirâ ,  j'élève.  Nom  générique  sous  lequel 
on  désigne  les  phénomènes  physiques  qui  se 
forment  dans  Tatmosphére ,  quelles  qu'en 
soient  la  cause  et  Torigine.  On  les  distingue 
en  aériens,  tels  que  le  vent  ;  en  aqueux,  tels 
que  ks  brouillards  f  la  rosée,  hpluie,  ià  gelée; 
en  électriques ,  en  ignés ,  tels  que  la  foudre, 
etc.  Voy.  Bbouillabds,  Foudre,  Gelée  blanche, 
GivEB,  Glace,  Grêle,  Çrésu.,  Neige,  Pluie,  Ro- 
8iE,  Veut. 

MÉTÉORIQUE,  adj.  En  lat.  meteoricus.  Qui 
a  rapport  aux  météores.  Phénomènes  météori- 
^ies. 

MÉTÉORiSATION.  s.  f.  Affection  qui  se  ma- 
nifeste lors  )ue  les  animaux  on(  mangé  avec 
trop  d*avidité  les  herbages  humides.  Elle  est 
caractérisée  par  une  enflure  considérable,  duc 


Qrdipaireroent  â  la  production  dilkçî'^cotup  de 
gqz  qui  disjendent  le§,  parois  de  l'eston^ac  ç^ 
d^§  in^stjns.  Ces  ga^  sout  presque  toujours 
de  Taçide  c^r|)ouîqMÇ  ou  de  Vï^y^rogénç  caç^ 
bQ(îé.  Voy.  XïMpAniT^. 

4lfTÉ0W§^E.  s.  p.  En  lat.  meteori^u^, 
du  grec  mé^é&ros,  élevé.  Distension  de  Tabdon 
inen  par  des  gaz.  Voy.  Tympapute. 

MÉTÉQRQLftPlE.  s.  f.  En  lat.  meteorologia^, 
à\\  gj-eq  météôï;on,  météore^  et  logos ^  discours. 
P«|^tiç  dç  la  physique  qui  ^rai^e  des  météores. 
Aujourd'hui  cç  mo^  a  rççu  plus  d'extepsion, 
çt  ou  l'appUquç  aussi  à  la  description  des 
causes  et  des  divers  phénomènes  de  la  chalçux 
terrestre,  des  yqlpans,  des  eaux  thermales,  etç^. 
MÉTÉQROLOGIQUp.  adj.  En  lat.  vj^teoroio- 
gicus.  Qui  concerna  les  météores  çt  les  phé- 
noniénes  atmosphériques.  On  appelle  obser" 
valions  météorologiques ,  celles  que  Ton  fait 
sur  les  différentes  espèces  de  métçores  et  sur 
les  phénomènes  atmosphériques,  dans  l'inten- 
tion, par  exemple ,  de  rechercher  quelles  in- 
fluences les  diverses  modifications  atmosphé- 
riques peuvent  avoir  sur  rççonomie  anjmale, 
dans  rétatde  sapté  op  de  maladie.  On  adonn^, 
par  extension,  )e  nopi  d'instruments  météoro- 
logiques, à  ceux  qui  sont  destinés  à  faire  coo- 
oaitre  toutes  les  variations  atmosphériques, 
pptamment  ce)  les  relatives  à  la  pesan^ur,  à 
rhumjdité,  à  (a  chaleur  de  Vair  :  tek  sppt  \ç$ 
baromètres ,  les  thermomètre^,  les  bygroqiè- 
tres,  etc. 
MÉTRÉE.  Voy.  CiiiVAuxcv^iBBcs. 
MÇTflpOf;.  s.  f.  En  lat.  methodus;  engr^ 
méthodos ,  de  méitra,  par,  et  odos,  chemiu  ; 
mot  à  mot,  par  |e  chemin.  Manière  de  dire  ou 
de  faire  qqelque  chose  avec  un  certaip  ordre, 
et  suivant  certain  principe. —En  pathologie  in- 
terne, on  appelle  méthode  curative,  pne  indi- 
cation particulière  ou  succession  de  médica- 
ments que  Ton  emploie  pour  combattre  une 
maladie.  —  En  chirurgie,  on  appe|le  méthode 
opératoire  les  diverses  manières  principales 
dont  une  opération  peut^tre  pratiquée. 
MÉTHODE  CURATIVE.  Voy.  Méthode. 
MÉTHODE  OPÉRATOIRE.  Voy.  Méthode. 
MÉTUOJilQlJE.  adj.  En  lat.  methodiçus.  Qui 
agît  avec  règle  et  avec  méthode,  ou  qui  se  fajt 
avec  règle  et  méthode. 

MÉTIS,  s.  m.  De  Tespagnol  mestizo ,  dérivé 
du  latin  mixtus,  mélangé,  (produit  de  l'accoq- 
plement  de  deux  individus  delà  même  espèce, 
mais  de  races  différentes,  |ies  qualités  de  ce 


Digitized  by 


Google 


MET 


(  1») 


MET 


produit  participent  de  celles  de  ses  ascendants  ; 
cependant,  ce  n'est  presque  jamais  à  égales 
proportions.  Ordinairement ,  les  métis  tien- 
nent davantage  de  leur  parent  le  plus  fort  ;  la 
mère,  le  plus  souyent,  donne  la  taille  ;  le  père, 
les  formes  extérieures  et  l'énergie.  C'est  à 
cause  de  cela  que  les  mâles  exercent  la  plus 
grande  influence  sur  les  bons  résultats  de  la 
production  des  métis.  Sans  manifester  quel- 
quefois aucun  signe  d'amélioration ,  le  métis 
n'en  transmettra  pas  moins  le  germe  comme 
il  l'a  reçu  ;  il  donnera  à  ses  produits  les  qua- 
lités de  ses  ascendants ,  que  lui-même  n'a 
pas  possédées.  On  obserre  ce  fait  parmi  les 
animaux  du  sang  le  plus  noble.  L'améliora- 
tion du  métis  est  d'autant  plus  grande  que 
celui-ci ,  étant  né  d'un  père  de  sang  pur,  sa 
mère,  par  suite  de  métissage,  s'est  le  plus  rap- 
prochée de  ce  type.  Il  a  été  également  con- 
staté que  les  caractères  qui  se  reproduisent  le 
plus  dans  le  métis  par  Tunion  de  deux  races, 
sont  ceux  appartenant  à  la  plus  ancienne. 

MÉTRITE.  s.  f.  En  lat  metritis,  du  grec 
métra,  la  matrice.  HYSTÉRITE  ,  du  grec 
ustéra,  l'utérus,  et  de  la  désinence  t>,  qui  in- 
dique une  phlegmasie.  Inflammation  de  la 
muqueuse  de  la  matrice ,  affection  assez  rare 
chez  la  jument,  et  moins  connue  par  les  vété- 
rinaires que  dans  la  médecine  humaine.  Ses 
causes  les  plus  ordinaires  sont  les  parturitions 
laborieuses ,  les  coups  sur  la  région  hypogas- 
trique,  l'action  de  l'air  froid ,  de  la  pluie,  les 
courants  d'air  après  la  mise  bas,  l'impression 
dePhumidité,  celle  des  boissons  trop  froides  ou 
de  l'immersion  de  Tanimal  quand  il  a  chaud. 
La  métrite  réclame  des  secours  prompts  et  un 
traitement  antiphlogistique  énergique. 

MÉTROGÈLE.  Voy.  Htstérocèle. 

MÉTROM.\ME.  Voy.  Ntmphomahie. 

BIÉTRO-PÉRITONITE.  Voy.  Métrite. 

MÉTROPOLYPE.  s.  m.  En  lat.  metropoly- 
pus,  polype  delà  matrice. 

MÉTROPTOSE.  s.  f.  En  lat.  metroplosis ,  an 
grec  métra ,  matrice,  et  pt4sis,  chute.  Chute 
de  la  matrice.  Voy.  Parturition. 

BIÉTRORRHAGIE.  s.  f.  En  lat.  metrorrha- 
gia,  du  grec  métra,  la  matrice,  et  régnumi,  je 
sors  avec  violence.  MÉNORRHAGIE.  En  lat. 
merwrrhagia,  du  grecm^r»,  mois,  etr^^umi, 
je  sors  avec  violence.  àÊénorrkagie,  signifie 
proprement  un  écoulement  du  sang  menstruel 
trop  abondant  et  porté  au  point  de  déranger 
la  santé.  Mais  beaucoup  d'auteurs  ont  em- 


ployé ce  mot  comme  synonyme  de  métrer- 
rhagie,  qui ,  pris  dans  une  acception  plus  gé- 
nérale, signifie  hémorrhagie  de  la  matrice. 
Cette  hémorrhagie  est  presque  toujours  h 
conséquence  d'un  part  laborieux,  de  Textrac- 
tion  précipitée  du  placenta,  et  quelq^iefois  de 
l'abus  des  emménagogues.  Elle  s'annonce  or- 
dinairement par  les  frissons ,  le  refroidisse- 
ment des  membres  et  des  oreilles,  la  fréquence, 
la  plénitude  et  la  dureté  du  pouls.  Ces  symptô- 
mes sont  bientôt  suivis  de  la  douleur  des  lom- 
bes, la  sensibilité  des  mamelles  ,  les  coliques, 
la  faiblesse  du  train  postérieur,  la  petitesse,  la 
faiblesse  du  pouls.  Les  accidents  ne  persistent 
pns,  en  général,  après  la  cessation  de  la  cause; 
néanmoins ,  une  atmosphère  et  des  boissons 
fraîches,  ainsi  que  la  diéle ,  conviennent  dans 
tous  les  cas.  Si  ces  moyens  étaient  insuffi- 
sants, on  aurait  recours  aux  réfrigérants  ap- 
pliqués sur  rhypogastre  et  à  la  face  interne 
des  cuisses,  aux  lavements  d'eau  froide,  aux 
injections  styptiques  et  astringentes ,  mais  en 
les  employant  avec  une  certaine  circonspec- 
tion, car  ils  peuvent  très-facilement  déter- 
miner le  développement  de  la  métrite.  La 
saignée  ne  doit  être  mise  en  usage  qu'à  l'égard 
des  juments  fortes  et  pléthoriques  ;  le  tampon- 
nement ne  convient  que  dans  des  cas  extrê- 
mes, comme  lorsque  Thémorrhagie  ne  peot 
être  arrêtée  par  d'autres  moyens. 

MÉTRORRHEXIE.  s.  f.  En  lat.  metrorrhexis, 
du  grec  métra,  la  matrice,  eiréxis,  déchirure. 
Rupture  de  la  matrice. 

MÉTROTOMIE.  s.  f.  En  lat.  m^otomia,  dn 
grec  métra,  la  matrice,  et  tome,  section.  In- 
cision de  la  matrice.  Voy.  Htstérotomie. 

METTRE.  V.  En  termes  de  manège,  se  dit 
en  parlant  des  façons  de  manier  un  cheval.  Ce 
cheval  est  propre  à  mettre  aux  courbettes,  anx 
airs  relevés.  Mettre,  se  dit  également  dans  beau- 
coup d'autres  locutions,  Voy.  les  articles  ci- 
après. 

METTRE  A  L'HERBE.  Voy.  Herbe,  à  l'arti- 
cle FOITRRAGB. 

METTRE  AU  FILET.  Voy.  Filet. 

METTRE  AU  GALOP.  VÔy.  Galop. 

METfRE  AU  PAS.  Déterminer  un  cheval  à 
l'allure  du  pas. 

METTRE  AU  TROT.  Déterminer  un  cheval 
à  l'allure  du  trot. 

METTRE  AU  VERT.  Voy.  Vert. 

METTRE  BAS.  En  lat.  deponere,  parère,  fcf 
tum  edere.  Se  dit  de  la  jument  qui  potilin^' 
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qui  fait  son  petit.  Il  est  très-rare  que  la  ju- 
meot  fasse  deux  poulÎDs.  Si  elle  en  fait  deux, 
ils  ne  vivent  pas.  Voy.  Partubitiow. 

METTRE  BIEN  ENSEMBLE.  Voy.  ErnsMiLB. 

METTRE  BIEN  SUR  LES  HANCHES.  Voy. 

SOUS-LUI. 

METTRE  DANS  LES  BARRES.  Voy.  Accoc- 

PLEK. 

METTRE  DANS  LES  PILIERS.  Voy.  Pilibus, 
-••»  art. 

METTRE  DEDANS.  Voy.  Dbdahs. 

METTRE  DE  LA  CAVALERIE  EN  QUARTIER 
DE  FOURRAGES.  Voy.  Fouiirage. 

METTRE  DES  CHEVAUX  EN  PENSION.  Cest 
les  placer  chez  une  personne  pour  être  logés, 
nourris  et  soignés,  moyennant  un  prix  qu'on 
appelle  pension. 

se  METTRE  EN  CERCLE.  Voy.  Cercle,  2«art. 

se  METTRE  EN  SELLE.  C'est  monter  et  se 
placer  convenablement  à  cheval. 

METTRE  ENTRE  LES  PILIERS.  Voy.  Piliers, 
'•''art. 

METTRE  LA  CROUPE  AU  MUR,  Voy.  Croupe. 

METTRE  LA  GOURMETTE,  la  METTRE  A 
SON  POINT.  Voy.  Mors. 

METTRE  LA  HANCHE  EN  DEDANS.  Voy.  Db- 

]>A!«S. 

METTRE  LA  MAIN  EN  ACTION.  Voy.  Maw. 
METTRE  LA  TÊTE  EN  DEDANS.  Voy.  De- 

DA1IS. 

METTRE  LE  FEU,  ou  DONNER  LE  FEU. 
Voy.  Feu. 

METTRE  L'ÉPAULE  EN  DEDANS.  Voy.  De- 

DAHS. 

METTRE  LE  PIED  A  L'ÉTRIER.  Voy.  Étrier. 

.METTRE  LES  DEUX  BOUTS  EN  DEDANS. 
(Test,  en  termes  de  manège,  mettre  en  regard 
la  tête  et  la  croupe  du  cheval  en  le  faisant 
travailler  sur  les  hanches  et  marcher  du  côté 
DÛ  les  flancs  décrivent  une  ligne  concave.  Ce 
travail  n'offre  rien  de  gracieux  aux  yeux  du 
spectateur,  mais  il  est  une  excellente  étude 
pour  le  cheval  et  exige  de  la  part  de  celui-ci 
un  grand  degré  de  souplesse  pour  qu'il  par- 
vienne à  prendre  cette  position  courbe.  Quant 
au  cavalier,  il  lui  faut  un  grand  accord  ;  car, 
en  même  temps  que  l'une  des  jambes  donne 
le  pli  à  l'animal,  Tautre  doit  pousser  la  masse, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  nuire  à  la  position  ;  il 
est  aisé  de  comprendre  que,  dans  cette  dou- 
ble action,  on  rencontre  de  la  difficulté  à  ac- 
tiver sans  changer  la  courbe ,  et  à  courber 
sans^trréter  le  mouvement.  L'exercice  des 


deux  bouts  en  dedans^  constituant  une  des  dif- 
ficultés de  l'art,  doit  être  mis  en  usage  mo- 
dérément, et  n'être  abordé  qu'avec  lenteur  ;  il 
y  aurait  inconvénient  a  trop  prolonger  ce 
mouvement,  tout  â  fait  contre  nature. 

METTRE  LES  ENTRAVES.  Voy.  Ewtravbs. 

METTRE  LES  PLUMES.  Voy.  Dokher  les 
plumes. 

METTRE  PIED  ATERRE.  Voy.  Desceiidre  de 

CHEVAL. 

METTRE  PLUS  DE  FER  DANS  U  BOUCHE. 
Voy.  Mors. 
METTRE  SES  DENTS.  Voy.  Dewt. 
METTRE  SON  CHEVAL  ENSEMBLE.  Voy. 

ËNSEMB  E. 

METTRE  UN  CHEVAL.  C*est  le  dresser,  l'ins- 
truire, l'habituer  à  tous  les  mouvements  que 
le  cavalier  peut  exiger  de  lui.  On  appelle  cheval 
miSy  bien  mis,  celui  qui  réunit  la  souplesse  à 
la  docilité.  On  dit  au  contraire  qu'un  cheval 
est  mal  mis,  lorsqu'il  est  mal  dressé. 

METTRE  UN  CHEVAL  A  U  LONGE.  Voy. 
Louge. 

METTRE  UN  CHEVAL  A  L'HERBE.  Voy. 
Herbe,  à  l'article  Fourrage. 

METTRE  UN  CHEVAL  AU  BARBOTAGE. 
Voy.  Barbotage. 

METTRE  UN  CHEVAL  AU  TRAVAIL.  Voy. 
Travail,  2«  article. 

METTRE  UN  CHEVAL  AU  VERT.  Voy. 
Vert. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  U  MAIN.  Voy. 
Mari. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  LES  LIMONS. 
C'est  atteler  le  limonier  entre  les  brancards 
d*une  voiture. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  LES  TRAITS. 
C'est  l'atteler  pour  travailler.  On  donne  au 
cheval  qui  est  à  l'École  les  leçons  que  le  che- 
val carrossier  doit  recevoir  au  timon. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  UN  BEAU  PLI. 
Voy.  Plier  un  cheval. 

METTRE  UN  CHEVAL,  DES  CHEVAUX  A 
LA  VOITURE,  ou  seulement  METTRE  LE 
CHEVAL,  LES  CHEVAUX.  C'est  les  atteler. 

METTRE  UN  CHEVAL  EN  CONDITION.  Voy. 

COHDITIOF. 

METTRE  UN  CHEVAL  EN  FOURRIÈRE.  C'est 
saisir  pour  délit  ou  pour  dette,  un  cheval,  et 
le  mettre  dans  une  écurie  on  il  est  nourri  à 
tant  par  jour,  aux  dépens  de  celui  à  qui  il 
appartient,  jusqu'à  la  réparation  du  dommage, 
ou  jusqu'à  la  vente  de  l'animal.  On  met  aussi 
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«I  f9uirHér$  \u  ehevum  qui  font  le  sujet  de 
coQtetUUont  entre  le  veDcîeur  et  Tacheteur, 
jusqu'à  ce  que  le  diflëreDd  soit  jug^. 

METTRE  UN  CHEVAL  EK  HALEINE.  Voy. 
Ualbihe. 

METTRE  UN  CHEVAL  HORS  D'BALEINE. 
¥oy.  Haiuhk. 

METTRE  UN  CHEVAL  SOUS  LE  BQUi«tf«. 
Voy.  Bbide. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LA  MAIN.  Voy. 
VUa,  et  Accord  de  la  main  el  dts  jambes,  à 
Tarticle  Accord. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LE  BON  PIED. 
On  le  dit  lorsque  le  cheval  galopant  faux,  on 
lui  fait  prendre  le  galop  régulier.  Voy.  ^lop. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  DENTS. 
C'est  l'exténuer  de  fotigue. 

MEHRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  HANCHES. 
Voy.  Hakchbs. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOLTES. 

Voy.  VOLTE. 

MEURTRISSURE,  s.  f.  Ce  mot,  souvent  em- 
ployé comme  synonyme  de  contusion,  est  le 
subàtantil  de  meurtrir,  que  Ton  écrivait  au- 
trefois meurlir,  mortir,  et  qui  signifiait  alors 
assassiner;  on  doit  donc  n'appeler  meurtris- 
sure, que  les  contusions  résultant  de  violences 
extérieures  ;  cependant,  le  mot  meurtrissure 
se  prend  communément  dans  la  première  ac- 
ception. Etat  d'une  partie  qui  a  éprouvé  les 
effets  de  la  contusion,  Voy.  ce  mot. 

MËZAIR,  ou  MÉSAIR. s.  m.  De  TiUlien  mezz" 
aria,  demi-air.  Air  relevé  de  manège,  qui  con- 
siste dans  une  suile  de  sauts  eu  avant»  où 
Içs  extrémités  antérieures  s'élèvent  plus  haut 
que  dans  le  terre-é- terre,  mais  plus  bas,  plus 
coulé,  et  plus  en  avant  que  dans  la  courbette  ; 
aussi  le  cheval  les  fait-il  se  succéder  plus 
vivement  que  dans  celle-ci  :  c'est,  à  propre- 
ment parler,  une  demi-courbelte.  Les  aides 
dont  on  se  sert  pour  faire  aller  un  cheval  i  mé- 
2atr  consistent  dans  l'appui  léger  de  la  gaule 
sur  répaule  de  dehors,  en  aidant  et  en  secou- 
rant Taninial  du  gras  des  jambes.  Lorsque  (a 
croupe  n'accompagne  pas  assez  le  devant,  on 
croise  la  gaule  sous  la  main  pour  toucher  sur 
la  croupe,  ce  qui  fait  rabattre  le  derrière  plu$ 
tride.  Le  mézair  est  employé  dans  les  chan- 
gements de  main  de  deux  pistes,  ainsi  que 
dans  les  voiles  et  demi-voltes.  Il  se  pratique 
sur  différentes  lignes  courbes,  avec  des  chap- 
gemen^  variés  en  dedans,  eu  dehors  et  de 
ferme  à  ferme;  c'est  uneleçoi^  qui  se  donnç 
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dans  lei  pHtera,  lonN|«e  le  ekenl  est  tuft- 
^mment  inslruit  au  terre-à-terre.  Un  ècuyer 
distingué  dit  que  le  piézair  a  peu  d'utilité 
pour  la  acience,  et  beaucoup  d'incenréoieiiu 
pour  les  chevaux. 

MIASMATIQUE,  adj.  En  latin  miasvMiiMm, 
Qui  e9t  de  la  nature  des  miasmes,  ou  qui  est 
produit  par  les  miasmes. 

MIASME,  s.  m.  Le  mot  grec  m^aama  aigni- 
fie  souiUure  en  général  ;  mais  le  mot  françaii 
miasme  a  depuis  longtemps  acquis  un  lens 
propre  et  déterminé.  On  appeHe  iniasmes,  les 
émanations  qui,  bien  qu'inappréciables  poflr 
la  plupart  par  les  procédés  de  la  physique  ou 
de  la  chimie,  se  répandent  dans  l'air,  adhèrent  i 
certains  corps  avec  plus  ou  moins  de  ténacité,  et 
exercent  sur  l'économie  animale  une  influence 
plus  Qi^  moin9  pernicieuse.  Miasmes,  se  dit  par- 
ticulièrement des  exhalaisoqs  qui  sortent  da 
corps  des  animaux,  et  qui  exercent  une  in- 
Puenoemorbifique  sur  ceux  qui  sont  exposés  à 
leur  action.  Les  animaux,  même  non  malades, 
vicient  l'atmosphère  par  l'air  échappé  de  leurs 
poumons,  par  1^  émanations  de  leur  corps. 
L'entassement  des  individus  dans  us  espace 
trop  étroit  et  trop  bas  iu(Bt  pouic  y  empoison- 
ner Tair.  L'humidité  augmente  l'activité  4s 
ces  émanations,  les  dissout,  fait  qu'elles  adhé- 
rent avec  plus  de  force  aux  corps  qu'elles  tou- 
chent, et  qu'elles  agissent  sur  eux  d'une  ma- 
pière  plus  directe  ;  elle  leur  permet  en  outre 
de  se  déposer  partout,  de  pénétrer*  tous  les 
tissu^.  Le  poumpn  ^t  m^P^e  1^  voies  dîgestives 
s'en  ressentent  souvent  plus  que  les  tégu- 
ments :  elles  e](çitent  alors  des  m^^Mies  inte^ 
nés,  caractérisées  surtout  par  la  viciation  du 
sang.  Tel  est  l'effet  des  miasmes  qui  se  déve- 
loppent dans  les  épizooties,  ou  de  ceux  qui 
naissent  dans  un  local  peu  spacieux  où  un  trop 
grand  nombre  d'animaux  sont  rassemblés.  Voy. 

PÉSIKFBCTION. 

MIDI.  s.  m.  En  latin  meridies.  L'un  des 
quatre  points  cardinaux  du  moi^de,  qu'on 
nomme  aussi  Sud.  Le  Midi  est  opposé  au 
mrd. 

$(IEL.  s.  m.  En  lat.  me\;  en  grec  méli.  Sub- 
stance végétale,  piucoso-sucrée,  molle  ou  de 
consistapce  variable,  4e  couleur  blanchâtre, 
jaune  ou  rousse,  très-soluble  dans  Teau,  four- 
nie par  les  abeilles  domestiques,  qui  |a  retirent 
du  nectaire  des  tleurs  à  l'aide  4e  leur  trompe. 
S'il  est  vrai  que  (e  miel  subit  une  élaboration 
p^iculiérç  ^w&  ('çstop^iao  de^  abeilles  avant 
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qv'^U^  \%  4«pCi9^M  dims  \%$  a W^kt  de  kurt 
rayons,  cette  élaboration  doil  (Ire  bien  Idgèrer 
c^r  danf  H|  neciMirede  c^çtajpeaHevrs  on  ren- 
ccmtrQ  ua  ^Wft  4<>9t  les  propriétôft  reaiembleni 
b^^coup  ((u  miel.  Qhqî  qu'il  cin  soit,  les  plan- 
ta sur  lesquelles  les  abeilles  vont  recueil- 
lir le  miel  exc^t^eat^ne  grande  îaQuence,  non- 
seulement  sur  ses  caractères  physiques,  maia 
aussi  sur  leç;  propriétés  d*oû  dépend  so^pi  action 
sur  réconomie  animale.  G'es(  ^insi  que  le  miel 
récolté  sur  les  plantes  aromoiUques  est  d'une 
eicellente  qualité,  agréable  au  goût  et  à  Vo- 
doral,  tandis  qye  celui  qui  a  été  pris  sur  des 
plantés  douées  de  propriétés  m^rcotiques  oi^ 
^rgâtitès  est  maurais,  nauséeux,   et  occs^- 
sionne  des  coliques  ou  d'autres  effets  qui  tien- 
nent de  la  propHcté  de  ces  plantes.  Les  miels 
de  meilleure  qualité  sont  ceux  du  mont  Ida, 
de  Mahon,  deChamouny,  de  Na^oonne  et  du 
Gâtinals.  Tous  les  miels  renferment  deux  es- 
pèces de  sucre  :  l'un  soluble  et  cristallisable; 
Fautre  incristallisable,  sous  la  forme  d'un  si- 
rop épais.  En  raison  de  sa  couleur,  on  dislin- 
gue le  miel  en  blanc  et  en  jaune. 
"  Miel  blanc  ou  vierge.  On  tire  ce  miel  des 
gâteaux  nouvellement  extraits  des  ruches.  Le 
plus  pur  est  originaire  du  mont  Ida  et  c(e  l^a- 
hon.  Transparent,  fluide,  presque  entièrement 
formé  de  sucre,  d'nn  go  Al  trés-agréable,  il 
rappelle  l'odeur  de  la  rose.  Celui  de  lîarbonne 
YÎcnt  ensuite.  Il  est  blanc,  dur,  contenant  un 
arôme  qui  tient  de  celui  du  romarin.    Pour 
donner  au  mîél  blanc  ïa  saVêùr  du  miel  de  Nar- 
bonne,  certains  marchands  y  meUentdes  bran- 
ches de  romarin,  et  les  y  laistient  pendant  quel- 
ques jours.  On  s'aperçoit  de  celle  fraude  en 
remuant  le  miel,  car  il  y  reste  toujours  quel- 
ques parties  de  la  plante  qui  y  avait  été  inlro- 
dnite. 

Miel  jaune.  On  Tobtient  en  soumettant  à 
la  pression  toutes  sortes  de  gâteaux.  Ce  miel 
est,  sons  tous  les  rapports,  inférieur  au  miel 
blanc  ;  mais,  à  cause  de  la  modicité  de  son 
prix,  U  est  généralement  préféré  en  hippiatri- 
q«^.  Rn  France,  le  miel  jaune  est  fourni  par 
la  Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne,  la 
Boorgogne,  etc.  On  doit  le  choisir  ferme,  de 
codeur  jaune  foncé,  d'un  goût  et  d'une  odeur 
agréables,  et  se  dissolvant  entièrement  dans 
r.eau.  Le  miel  ayant  plus  d'un  aç^,  a  l'aspect 
de  sirop,  un  goût  piquant  et  acide.  Pour  don- 
ner de  U  bUochçur  et  de  1^  cpu^stance  aux 
y^^a,  mefs  ktm^t^,  lwtlls*Ç«i*«^rs  y  mè- 
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lent  de  la  fhrine.  On  reconnaît  cette  falsifica- 
tion en  délayant  le  miel  dans  Teau  froide,  on 
la  farine  laisse  un  dépôt,  te  miel  est  très-em- 
ployé enhtppiatrique!  11  est  adoucissant,  émol- 
lient,  pectoral,  légèrement  laxatif  et  nourris- 
sant. A  la  dose  d'un  demi-kilog.,  il  purge  les 
jeunes  chevaux.  On  s'en  sert  pour  êdulcorer 
des  boisons  et  une  foule  de  breuvages  ;  on  en 
fait  surtout  usage  comme  excipient  dans  uii 
grand  nombre  d'électuàires ,  de  pilules ,  de 
bpls,  d'opiats,  etc. 
MIEL  ROSAT.  Voy.  Mbllite. 
MI|;LS  MÉDICINAUX.  Voy.MsLUTE. 
MILIEU,  s.  m.  En  lat.  mediwn.  Se  dit ,  en 
physique,  de  tout  corps  liquide,  solide  ou  i^a-^ 
zeux,  qni  environne  un  autre  corps.  L'air  est 
le  milieu  dans  lequel  vivent  les  hpmmes  et  là 
plus  grande  partie  des  animaux. 

MILLEFEUILLE.  s.  f.  En  lat.  aohillea  mille- 
foHum  de  Linnée;  mille foli^tm  des  pharma- 
ciens. Plante  vivace,  aromatique  et  légèrement 
stimulante. 
MILLEFLEURS.  Yoy.  Robb. 
MINÉRAL,  ALE.  s.  et  adj.  En  lat.  minera- 
Hs,  Nom  générique  sous  lequel  on  comprend 
tous  les  corps  inorganiques  combustibles,  ter- 
reux, salins  ou  métalliques,  qui  se  forment 
dans  le  sein  de  la  terre.  On  le^  nomme  aussi 
fossiles.  La  composition  des  minéraux  pré- 
sente une  très-grande  variété  ;  tantôt  ils  sont 
composés  d*un  ou  de  plusieurs  métaux  mêlés 
avec  des  substances  terreuses,  tantôt  ce  sont 
des  sulfures  ,   des  oxydes  ,  des  chlorures  , 

etc. 

MINERALOGIE,  s.  f.  En  iat.  mineralogia, 
du  nom  également  latb,  minera,  mine,  et 
du  grec  logos,  discoura,  traité.  Partie  de  l'his- 
toire naturelle  qui  traite  des  minéraux,  expli- 
que leur  origiue,  observe  leur  conûguration, 
leurs  propriétés  ainsi  que  leurs  usages,  et  les 
classe  suivant  un  ordre  méthodique. 

MINIÈRE,  s.  f.  Eu  lat.  minera,  mine.  Nom 
générique  donné  à  tout  dépôt  naturel  de  ma- 
tières minérales  ou  fossiles  qu'on  exploite 
d'une  manière  quelconque. 

MLXORATIF.  s.  et  adj.  Du  verbe  lat.  minorare, 
amoindrir.  Remède  qui  purge  doucement.  Voy. 

PUBGATIP. 

MINORATION,  s.  f.  En  lat.  minoratio  (même 
étym.).  Purgation  douce ,  sans  coliques,  ni 
trouble  général,  au  moyeu  de  minoralifs. 

MIROITÉ,  a^j.  Particularité  des  robes.  Voy. 
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MIS.  adj.  Synonyme  de  dressé.  Yoy.  ce 
mot  et  Mettre.    . 

MISE  BAS.  Voy.  PARTURinow. 

MISE  EN  MAIN.  Résultat  qu'on  obtient  par 
ce  qu*on  appelle,  en  équilation,  meUre  un  die- 
val  dans  la  main,  Voy.  cet  article. 

MITOYENNES.  Voy.  Dent. 

MIXTE,  s.  m.  En  lat.  mixtum,  du  verbe 
miscere^  mêler.  Corps  composé  d*éléments 
hétérogènes  ou  de  différente  nature. 

MIXTION,  s.  f.  En  lat.  mixtio  (même  étym.). 
Action  de  mêler  plusieurs  substances  simples 
pour  confectionner  un  médicament  composé  ; 
ou  bien  action  de  mélanger  plusieurs  médi- 
caments déjà  composés  eux-mêmes. 

MIXTURE  DE  VILUTTE.  Voy.  Solutiows 

AQUEUSES. 

MOBILITÉ,  s.  f.  En  lat.  mofnlitas.  Ce  mot, 
qui  signifie  la  faculté  de  pouvoir  être  transporté 
d'un  lieu  dans  un  autre,  s'emploie  en  physiolo- 
gie pour  désigner  une  grande  susceptibilité  ner- 
veuse unie  à  une  disposition  ou  tendance  con- 
vulsive;  ou  d'une  excitabilité  extrêmement 
développée. 

MODIFIANT,  adj.  On  donne  cette  épithéte 
aux  remèdes  dont  Faction  consiste  à  modifier, 
à  changer  le  mode  d'être  des  éléments,  des 
liquides,  et,  par  suite,  la  composition  des  so- 
lides. Voy.  AlTÉRAWT,  FoVDAIfT. 

MOELLE,  s.  f.  En  lat.  medulla,  meditul" 
Hum;  en  grec  muélos.  On  donne  proprement 
ce  nom  à  une  substance  contenue  dans  le  ca- 
nal médullaire  des  os  longs.  Voy.  Os. 

MOELLE  ALLONGEE.  En  lat.  medulla  oblon^ 
gala.  Cette  expression  n'a  pas  un  sens  bien 
déterminé.  Tantôt  on  l'emploie  comme  syno- 
nyme de  mésocéphale  ou  protubérance  céré- 
brale ,  tantôt  on  s'en  sert  pour  indiquer  seu- 
lement la  portion  inférieure  de  cette  partie  de 
l'encéphale,  tantôt  enfin,  d'après  certains 
anatomistes,  on  comprend  sous  la  dénomina- 
tion de  moelle  allongée,  des  parties  qui  appar- 
tiennent au  cerveau.  En  général,  on  nomme 
moelle  allongée,  protubérance  cérébrale  ou 
mésocéphale,  cette  portion  de  Tencéphale 
placée  à  la  base  du  cerveau,  entre  lui  et  le 
cervelet,  et  qui  a  des  connexions  intimes  avec 
ces  deux  organes. 

MOELLE  ÉPINIÈRE.  Voy.  Cerveau. 

MOELLE  VERTÉBRALE .  Synonyme  de  moelle 
épinière. 

MOELLEUX  DE  LA  MAIN.  Voy.  Mahi. 

MOEURS,  s.  f.  pi.  En  parlant  des  animaux 


^  par  conséquent  du  cheval,  signifie  nottirel. 
Eu  lat.  indoles,  natura. 

MOFETTE,  MOUFETTE  ou  MOPHETTE.  s.  f. 
En  lat.  mopheta,  mephitis.  On  a  donné  ce  nom 
à  tout  gaz  non  respirable ,  mais  particulière- 
ment au  gaz  azote  (mofette  atmosphérique), 
et  au  gaz  hydrogène  proto-carhuré  (  mofette 
inflammable). 

MOGGINNISS.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Chevaux 
indiens  et  chinois, 

MOINEAU.  Voy.  Oreille,  2«  art. 

MOISISSURE,  s.  f.  En  lat.  mucor.  AltéraUon 
d'une  chose  moisie,  c'est-à-dire  couverte  de 
mousse  blanche,  jaune ,  grise  ou  verte  ;  signe 
de  décomposition.  La  moisissure  est  consti- 
tuée par  un  genre  des  champignon,  de  mousses 
microscopiques.  Lorsque  la  moisissure  atta- 
que les  fourrages,  elle  les  altère  plus  ou 
moins,  et  ils  deviennent  tout  à  fait  impropres 
à  Talimentation  des  animaux ,  ou  du  moins 
nuisibles. 

MOITEUR,  s.  f.  En  lat.  mador.  Sueur 
peu  abondante  ou  simple  humidité ,  ordinai- 
rement un  peu  chaude ,  qu'on  peut  apprécier 
à  la  température  plus  élevée  de  la  peau  et  à 
la  vapeur  qui  s'en  exhale  sous  forme  de  fu- 
mée. Dans  l'état  de  santé,  c'est  au  commen- 
cement d'un  service  un  peu  accéléré  que  la 
moiteur  se  manifeste  chez  les  chevaux ,  no- 
tamment en  automne,  où  ils  se  revêtent  du 
poil  d'hiver. 

MOLAIRE  ou  MEULIÈRE,  adj.  En  lat.  mola- 
ris,  qui  moud,  qui  broie,  du  nom  mola^ 
meule.  Il  se  dit  des  grosses  dents  situées  à  la 
partie  postérieure  de  la  mâchoire  et  qui  ser- 
vent à  broyer  les  aliments.  Dents  molaires 
On  les  appelle  aussi  mdchelières.  Voy.  Dettt. 

MOLÉCULE,  s.  f.  En  lat.  molecula,  massula. 
Petite  partie  d'un  corps. 

MOLÈNE.  Voy.  Bouillow-blaicc. 

MOLETTE,  s.  f.  (Path.)  Les  mokttês  sont 
des  tumeurs  molles,  ordinairement  indolen- 
tes, fournies  par  l'accumulation  de  la  synovie 
dans  les  gaines  des  tendons  fléchisseurs  qui 
passent  à  la  face  postérieure  du  canon,  et  si- 
tuées de  chaque  côté  de  cette  région.  Les  mo- 
lettes sont  de  la  même  nature  qne  les  vessi-- 
gons.  Voy.  ce  mol. 

MOLETTE.  (Ext.)  Particularité  des  ro- 
bes. Voy.  Robe. 

MOLETTE,  s.  f.  Partie  de  l'éperon  ordinai- 
rement faite  en  forme  d'étoile  et  qui  sert  à 
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piquer  le  cheval.  MoUUe  d'éperon.  On  l'ap- 
pelle aussi  rosette. 

MOLLIR.  V.  En  lat.  cespitare.  On  dit  qu'un 
dieval  mollit,  que  sa  jambe  mollit ,  quand  il 
bronche  souvent.  Ce  cheval  a  la  jambe  fai- 
hUy  il  mollit,  il  brondie  quand  il  a  un  peu 
êravaillé. 

MOLLIR  SOUS  UHOMME.  Se  dit  d'un  cheval 
lorsqu'il  diminue  de  vitesse  dans  l'allure. 

MONDER.  V.  En  hUmundare,  rendre  pur  et 
net. — En  pharmacie,  ce  mot  signifie  la  même 
chose  que  nettoyer  ou  séparer  d'un  corps 
quelques  matières  impures  ou  inutiles,  comme 
on  sépare  les  queues  de  séné,  etc.  —  En  chi- 
rurgie, monder  ou  mondifier  une  plaie ,  un 
uleère,  c'est  les  nettoyer,  les  déterger. 

MONDIFICATIF,  IVE.  s.  et  adj.  En  lat.  mun- 
dificanSf  du  verhe  mundi/icare,  nettoyer.  Sy- 
nonyme de  détersif. 

MONODACTYLE.  s.  et  adj.  Du  grec  monos, 
seul,  et  dcdclulos,  doigt;  qui  n'a  qu'un  doigt. 
Se  dit  d'un  animal  dont  les  extrémités  sont 
terminées  par  un  seul  doigt,  conmie  dans  le 
cheval,  qui  est  un  monodactyle. 

MONOGASTRIQUE.  s.  et  adj.  En  lat.  mono- 
gastricus,  du  grec  monos,  seul ,  et  gaster 
l'estomac.  Qui  n'a  qu*un  estomac.  Le  cheval  est 
un  animal  monogastrique.  Les  ruminants, 
tels  que  le  hœuf,  la  brebis,  etc.,  ont  plusieurs 
estomacs. 

MONOGRAPHIE  MEDICALE.  En  lat.  mono- 
graphia,du  grec  monos,  seul,  et  graphe,  des- 
cription. Traité  concernant  une  seule  mala- 
die, ou  une  seule  classe  de  maladies. 

MONOMANIE.  Voy.  Maiub  et  BUlarcolu. 

MONORGHIDE.  adj.  et  s.  m.  Du  grec  mo- 
iio«,un  seul,  et  orchis,  testicule  ;  qui  n'a  qu'un 
testicule.  Animal  n'ayant  qu'un  seul  testicule  ; 
dont  un  seul  testicule  a  pu  descendre.  Dans 
ce  cas,  l'animal  conserve  tous  les  désirs  et  la 
fécondité  d'un  cheval  entier. 

MONSTRE,  s.  m.  En  lat.  monstrum,  à  mons^ 
trando.  On  désigne  par  ce  nom  un  individu 
qui  vient  au  monde  avec  un  vice  de  confor- 
mation qui  s'observe  dans  une  ou  plusieurs 
parties  du  corps,  et  cette  défectuosité  congé- 
niale,  cette  organisation  vicieuse  est  ce  qu'on 
appelle  monstruosité,  qui,  en  latin,  se  dit  éga- 
lement monstrum.  L'être  qui  ne  jouit  pas 
d'une  organisation  conforme  au  type  de  l'es- 
pèce dont  il  fait  partie  n'est  pas  proprement 
dit  malade»  et,  sous  ce  rapport,  on  ne  saurait 


s'y  arrêter  en  traitant  des  maladies.  Aristote 
regarde  le  monstre  comme  une  faute  de  la 
nature,  qui  voulant  agir  pour  quelque  fin,  n'y 
peut  néanmoins  arriver,  à  cause  que  quel- 
ques-uns de  ses  principes  sont  corrompus. 
Les  écarts  auxquels  donne  lieu  l'acte  de  la 
génération  sont  moins  nombreux  qu'on  n'a 
voulu  le  faire  croire.  Parmi  les  erreurs  plus 
on  moins  volontaires  de  ce  genre ,  à  l'égard 
du  cheval ,  voici  quelques  exemples.  On  a  re- 
présenté Bucéphale  comme  ayant  une  tête  de 
bœuf;  le  cheval  que  Jules-César  fit  élever, 
comme  ayant  les  deux  pieds  de  devant  faits 
presque  comme  ceux  d'un  homme;  un  cheval  né 
dans  le  pays  de  Vérone,  comme  ayant  la  tête  d'un 
homme  ;  un  autre  en  Rohème,  comme  ayant 
la  queue  semblable  à  celle  d'un  chien.  U  a  été 
affirmé  aussi  qu'en  4771 ,  on  amena  de  l'Inde 
en  Angleterre  un  cheval  qui  était  Carnivore; 
il  attaquait  les  hommes  au  ventre  et  leur  man- 
geait les  entrailles  :  l'on  a  ajouté  qu'un  tel 
monstre  ne  pouvait  être  de  la  race  des  che- 
vaux et  qu'il  avait  été  sans  doute  engendré 
par  une  jument  sauvage  et  un  tigre.  Au  nom- 
bre des  absurdités  qui  précèdent,  il  faut  éga- 
lement ranger  les  suivantes.  On  a  dit  que 
parmi  les  différentes  races  de  chevaux  que 
possédait  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  on  en  a 
vu  un  qui  avait  des  cornes;  que  Frédéric  m, 
roi  de  Danemarck,  en  avait  un  qui  portait  des 
cornes  tortues  comme  celles  du  mouton ,  et 
qui  tombaient  et  revenaient  périodiquement 
comme  celles  du  cerf.  Quoique  ce  que  nous 
allons  rapporter  soit  moins  improbable ,  nous 
ne  nous  croyons  cependant  pas  autorisés  à  le 
donner  comme  un  fait  réel.  Des  voyageurs  ont 
avancé  qu'il  existe  sur  les  confins  de  l'Armé- 
nie et  de  la  Médie  des  chevaux  dont  le  poil  est 
d'une  couleur  jaune  comme  du  soufre. 

MONTE.  Voy.  Accouplbmkht. 

MONTÉ  A  SON  AVANTAGE  ou  AVEC  AVAN- 
TAGE.  C'est  être  monté  sur  un  beau  ou  sur  un 
bon  cheval,  d'une  taille  proportionnée  i  la 
sienne,  et  que  l'on  peut  embrasser  avec  faci- 
lité. Cette  proportion  est  indispensable,  car 
c'est  d'elle  que  dépendent  très-souvent  la  grâce, 
la  solidité,  le  sentiment  de  l'assiette  et  l'en- 
semble des  mouvements.  Dès  les  premières 
leçons  de  manège,  on  doit  proportionner,  au- 
tant que  possible,  la  taille  du  cheval  é  celle  de 
l'élève,  pour  que  celui-ci  se  trouve  plus  à 
l'abe,  joigne  mieux  sa  monture,  et  acquière 
plus  vite  de  la  consistance. 
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MONTÉ  GOMME  UN  SAINT  6E0RGBS.  Signi- 
fie être  monté  irés-aTantageusement. 

MONTÉE,  s.  f.  En  lat.  clivus ,  ascmsus , 
coUis  ;  lieu  qui  va  en  montant.  Chemin  pour 
monter  à  une  montagne ,  à  un  coteau ,  à  une 
éminence.  Les  chevaux  ont  beaucoup  de  mal 
à  la  montée,  Voy.  Cheval  de  tiait  et  Régime. 

MONTÉ  HAUT.  Voy.  Haut  mowté. 

MONTER.  V.  Action  du  cheval  qui  s'accouple 
avec  la  jument.  Synonyme  de  gaiilir. 

MONTER  A  CHEVAL.  (Ëqiiit.)  Action  île 
monter  sur  un  Cheval»  de  se  placer  sur  le  dos 
d'un  cheval.  Avanl  de  monter  â  cheval ,  on 
jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  tout  le  hami- 
chemeni;  on  examine  si  la  selle  n'est  ni  trop 
en  avant,  ni  trop  en  arriére,  si  les  sangles  ne 
sont  pas  trop  Uches,  ou  trop  serrées,  ce  qui, 
dans  le  premier  cas,  ferait  tourner  la  selle 
sous  le  ventre  >  et ,  dans  le  second ,  pourrait 
iaire  casser  les  sangles  ou  suffoquer  Taniroal; 
»i  le  poitrail  est  bien  placé ,  la  croupière  ni 
trop  ni  trop  peu  tendue  ;  si  les  élri? iéres  sont 
à  une  juste  longueur,  si  la  sous-gorge  n'est 
point  trop  serrée  ou  la  muserolle  trop  lâche, 
.si  le  mors  n'est  pas  trop  haut,  ce  qui  ferait 
froncer  les  lèvres,  ou  trop  bas,  ce  qui  le  ferait 
porter  sur  les  crochets  ;  si  la  gourmette  porte 
bien  à  plat,  etc.  Cela  fait>  on  place  son  cheval 
bien  d'aplomb  sur  ses  quatre  jambes,  surtout 
sur  telles  de  derrière,  chose  essentielle  partie- 
culièrement  pour  le  cheval  de  cavalerie,  qui 
souvent  doit  prendre ,  â  l'instant  même  «  le 
galop;  sans  cette  précintion,  il  pourrait  «^ 
fouler  une  Jambe.  On  doit  s'approcher  ensuite 
avec  assurance  de  l'épaule  gauche  du  cheval  ^ 
la  cravache  de  la  main  gauche  ^  le  petit  bout 
en  bas,  et  dire  ho!  pour  avertir  Tanimal  et  lui 
donner  de  la  confiance  ;  se  placer  en  face  de 
l'élrier,  saisir  l'extrémité  supérieure  des  rênes 
avec  la  main  droite,  le  pouce  entre  les  rênes  ; 
éiewr  cttlï^s-ci  jusqu'à  ce  qu'on  sente  qu'elles 
sont  également  tendues ,  approcher  la  main 
gauche  de  la  main  droite,  passer  le  petit  doigt 
entre  les  rênes,  descendre  la  main  gauche 
jusqu'à  l'encolure,  en  maintenant  les  rênes; 
les  abandonner  de  la  droite  pour  prendre  avec 
la  main  gauche,  qui  tient  en  même  temps  les 
rênes,  une  poignée  de  crins  â  environ  trois 
décimètres  au-dessus  du  garrot,  et  saisir  Té- 
trivière  le  plus  haut  possible ,  en  la  suivant 
avec  la  main  droite  sur  le  tenons  pour  qu'elle 
porte  â  plat;  lever  la  jambe  gauche  sans  ploy^ 
le  corps ,  engager  le  tiers  du  pied  daas  Téirier  ^ 


empoigner  Tarçon  de  derrière  avec  hYorn 
droite  le  plus  avant  possible ,  É'élancer  de  la 
jambe  droite ,  s'élever  à  la  hauteur  de  la  selle, 
le  corps  droit;  s'enlever  sur  les  poignets, 
étendre  la  jambe  droite ,  la  passer  paiMlessos 
la  croupe  sans  la  toucher,  après  kvoir  Ikké 
l'arçon  ;  avancer  les  hanches  et  se  mettre  des- 
cement  en  selle  satis  secousse  et  alhs  caser 
de  se  tenir  droit.  Tous  ces  mouveiiients  doi- 
vent être  exécutés  avec  adresse,  avec  pUk  el 
avec  souplesse.  La  crinière  ayant  été  \ic\m, 
et  la  selle  enfourchée,  prendre  la  oravaekeée 
la  main  droite  par-dessus  Fencolure  du  eh^ril, 
saisir  avec  la  même  main  le  bout  des  rênes 
pour  les  égaliser,  les  ajuster  dans  1^  gaoehe, 
les  lenanl  séparées  avec  le  petit  doigt;  làh 
ser  tomber  le  bouton  sur  l'épaule  droite  du 
cheval,  reployer  le  bout  des  doigts,  les  ongUs 
en  dessous;  élen(iré  le  pouce  sur  les  rêuas 
pour  les  assurer;  enfin,  se  raffermir  sûr  la 
^Ue,  la  ceiiiturè  et  les  fesses  éloignées  de 
l'arçon  de  derrière,  les  reins  plies,  fermés  el 
sans  raideur.  Voy.  Positiob  de  l'homme  a  cbk- 
VAL.  Pour  rinslruction  pratique  militaire,  lés 
principes  concernant  la  manière  dé  monter  à 
cheval  sont  Indiqués  a  l'article  IssTHuctiôîl  Dt 
CÂvAttEft,  V*  el  4«  leçons. 

La  itlhbiére  de  monter  &  cheval  éÛ  §*âidint 
de  h  piqu^  diffère  peU  de  celle  iddidtii^ë  t^r 
Kénophon  dans  ^on  Ttaîté  nie  Véquttcàîon.  Lés 
houlans  autrichiens  ou  polonais,  mû\l  &\lHb(ii 
les  Cosaques,  la  pratiquent  ainsi  :  ils  ^Isittent 
de  la  main  gauche  les  rêbe^  et  une  pdignttfe 
crins,  et  s'appuyant  dé  la  droite  sûr  \%  pt))tie, 
un  peu  penchée  vers  h  croupe  du  bhenlv  ^ 
s'enlèvent  tout  d'un  temps,  en  mtîttAnt  le  pied 
à  rétrier,  et  le  cavalier  se  trouve  en  itÛt  U 
lance  é  la  main  :  tout  cela  se  fliit  rapidement 
et  avec  beaucoup  de  grftce,  quand  rhomme  est 
adroit.  Les  anciens  n'ayant  point  l'usagé  des 
étriers,  prenaient  leur  élan,  une  main  appufte 
sur  -la  pique ,  l'antre  sur  le  garrot  ;  la  ttlÉie 
main  tenant  la  pique  et  la  longe  qui  lient  à 
la  gourmette.  Les  Perses  apprenaient  é  letil^ 
chevaux  à  s'accroupir,  car,  pour  les  monter, 
ils  n'exécutaient  pas  cet  acte  comme  nous  le 
faisons  au  moyen  de  l'étrier.  Les  anciens  ae- 
coutumaient  à  l'exercice  du  cheval ,  Bon-^tu- 
lement  les  nouveaux  soldats,  mais  mêint  les 
anciens  ;  usage  qui  se  pratique  encore^  quai»- 
que.  avec  moins  d'esactitnde.  On  plaçait  pobr 
cela  des  chevaux  de  bois,  l'hiver  sous  les  totts^ 
Télé  «n  pleine  eampngns.  Us  muvwiik  sol^ 
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éàU  y  ibonUSent  i'abord  sâhs  arniés;  ensuite 
tout  armés.  Us  se  reedàieDi  cet  éiercice  fami- 
Iter  au  poifit  ({ulls  parvebàiênl  A  mobliar  in- 
difTéretnment  â  drbite  et  à  gauche,  Tépée  nue 
ou  le  javelot  à  la  mahi',  ainsi,  par  l'haMtilde 
Continuelle  <|ù'ils  en  faisaient  eti  temps  de 
pail ,  ils  conserraièni  cette  li^Uté  eti  tentpé 
de  guerre,  dans  le  tumtilte  même  tniépanble 
du  combat. 

Monter  avec  nvàhtojfi  ou  prenân  4e  Ttt- 
vàtUage  pour  ftMntêr  à  êievûl^  c'est  se  lervir 
dé  quelque  chose  sur  la<|uelle  bn  tnotiië  atant 
de  mettre  le  pied  à  Tétrier.  Les  femmes  et  les 
TieiHards,  les  pl^râonnes  ibfinbes  se  servent 
ordinairement  d'uii  avatUaigê  pour  monter  A 
cheval. 

Apprendre  à  monter,  c'est  apprendre  Tirt 
de  r^itation  sons  ub  écuyer. 

MONTER  A  CHEYâL.  (Maréch.)  Expression 
qui  fcert  â  désigner  Taetién  de  frapper  sur  Tuné 
deé  iiranches  du  1er  iveé  le  felretier^  raùure 
branche  ét»ttt  sur  Tendume;  pbur  reèserrer 
tn  fer  trop  large,  on  pour  le  voûter.  Il  s'en- 
tend que  le  fer  doit  être  chaud. 

MONTER  A  GflEYAL  JAMBE  DEÇA^  JAMBE 
DELA.  Yby.  Jaiui  »é  cavalibr. 

MONTER  A  CRU.  C'est  ta  même  chose  que 
montera  poiL  Vo^.  cet  iHide; 

MONTER  A  DOS.  C'est  la  même  chose  que 
monter  à  pM,  Y07.  Cet  article. 

MCmTER  A  LA  GENETTE.  C'est  monter  i 
cheval  avec  les  étriers  fort  courts.  Les  Tures 
et  les  Arabes  montent  à  la  genette. 

MONTER  A  NU.  C'est  la  méihe  chose  que 
monter  à  paiL 

MONTER  A  POiL.  C'est  inoftter  sans  selle 
et  sans  couverture.  Les  Numides  couraient  à 
BU  sur  leurs  chevaux;  et  ne  conhaissaient 
pas  même  l'usage  de  la  bride  pour  les  con- 
duire; ils  n'en  étalent  cependant  pas  inoins 
obéis.  Par  le  seul  ton  de  la  voix,  on  par  Tim- 
pressioB  de  la  jambe  ott  dd  Ulon,  ils  lés  fai- 
saient avancer,  reculer,  arrêter,  tourner  i 
droite  et  â  gauche,  M  un  mot  leur  faisaient 
&ire  toutes  les  évolutions  de  la  cavalerie  la 
nieux  disciplinée.  Quelquefois,  menant  en- 
semble deux  chevaux,  ils  sautaient  de  l'un  sur 
Tautre  dans  le  fort  même  du  combat,  pour 
ioolafier  le  premier  lorsqu'il  était  fatigué. 
Biei  longtemps  après  Tinvention  de  la  selle> 
les  Germains  aaontaient  â  poil  leurs  chevaux, 
et  jugeaient  l'usage  de  ee  harnais  si  honteux, 
M  reffupdaiMrt  oomné  «ne  ffoufe  si  grande 


de  faiblesse,  qii'ils  méprisaient  sduveràiàement 
les  cavaliers  qui  s'en  servaient,  et  ne  crai- 
gnaient point  de  les  attaquer,  quelque  supé- 
rieurs en  nombre  qu'ils  les  trouvassent.  Il  est 
des  instructeurs  de  cavalerie  qui  fout  monter 
leurs  soldats  A  poil  pour  leur  dbnner  plus  de 
solidité  à  cheval.  Tous  les  écuyers  n'approu- 
vent pas  cette  méthode.  Une  colonne  verté- 
brale saillante,  le  défiiut  qui  constitue  \h  che* 
val  bas  du  devant,  rendent  la  position  du  ca- 
valier difficile  et  défectueuse.  Dans  le  cas  Dû 
on  n'aurait  pas  de  selle,  on  la  remplacerait 
par  une  couverture  pliée  en  quatre,  qui  fbree 
l'élève  A  nb  pas  employer  les  jambes  pour  res- 
ter uni  au  cheval. 

MONTEB  AVEC  AVANTAGE.  V07.  Moma  a 
CBBVAL,  1*'  article. 

MONTEB  EN  CBOUPE.  Voy.  Taocsst. 

MONTER  EN  FAUCONNIER.  C'est  moni^  A 
cheval  du  pied  droit  et  du  côté  hors  moutoir^ 
comme  le  faisaient  les  fauconniers,  parce  qu'ils 
portaient  l'oiseau  sur  le  poing  gauche. 

MONTER  EN  MAITRE  A  DANBER.  âe  dit  dd 
cavalier  qui,  étant  A  cheval,  déverwK  sespied^ 
en  dehors»  position  ausli  disgracieuse  et  ausél 
contraire  aux  bonnes  régies,  que  celle  de 
forcer  en  dedans  là  pointe  des  pieds,  fille  fhit 
tort  an  bon  usage  des  jambes,  et  tient  le  plus 
souvent  A  ee  que  les  cuisses  du  cavalier  né 
sont  pas  tournées  sur  leur  plat.  On  rectifie  cte 
défaut  en  exerçant  ces  parties  par  de  fréquefik 
mouvements  de  rotation  de  dehors  en  dedaos. 
Si  les  cuisses  tout  bien  placées,  les  jambes  et 
les  pieds  le  seront  aussi,  pourvu  qu'Us  tom-» 
bent  naturellement.  Quant  au  défaut  opposé^ 
indiqué  plus  haut,  il  est  nuisible  parce  qu'il 
contracte  la  jambe,  empêche  sa  liaison  intime 
avec  le  cheval,  et  rend  sa  mobilité  difficile. 

MONTER  EN  SËBPILLIÈBE.  C  est  monter  un 
cheval  sur  le  dos  duquel  on  a  placé  une  grosse 
toile  dite  serpUlière, 

MONTER  ENTRELESPILIEBS.  Voy.  Panas, 
4«art. 

MONTEB  EN  TROUSSE.  Voy.  Tsoussi. 

MONTEB  PAB  HAUT.  Se  dit  de  la  manière 
de  (aire  travailler  les  sauteurs  qui,  s'élevast 
plus  haut  que  terre-A-terre,  manient  A  crou^ 
pades,  A  courbettes,  etc. 

MONTEB  SOUS  UN  ËCUYËB  ou  à  r académie. 
C'est  apprendre  Tart  de  monter  A  cheval. 

MONTER  UN  CHEVAL  SAGEMENT.  On  le  dft 
du  cavalier  qui  conduit  sa  monture  sans  coléru 
•i  Afoe  néMgeneat.  Avec  c«i  dwi  qualités^ 
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il  exéculera  toujours  sans  difficulté  ce  qu'il 
aura  bien  conçu  et  résolu. 

MONTER  UNE  BRIDE,  UN  FILET.  C'est  les 
mettre  en  état  de  servir. 

MONTER  UN  RÉGIMENT.  C'est  lui  fournir 
des  chevaux.  On  dit  aussi,  dans  le  même  sens, 
monter  un  cavalier. 

MONTOIR.  s.  m.  Ce  mot  désigne  le  coté 
gauche  du  cheval ,  par  où  Ton  monte.  Il  est 
probable  qu'avec  un  peu  d'habitude  on  mon- 
terait à  droite  tout  aussi  bien  qu'à  gauche. 
Le  côté  droit  s'appelle  le  côté  hors  du  mon- 
toir.  Ces  deux  expressions  s'appliquent  égale- 
ment aux  jambes  du  cheval.  Jambe  du  côté 
du  montoir,  et  jambe  du  côté  hors  montoir. 

On  appelle  leçon  du  montoir,  T  instruction 
qu'on  donne  au  cheval  pour  Thabituer  à  se 
laisser  monter.  Voici  comme  on  s'y  prend.  Un 
écuyer  tenant  la  longe  (Voy.  à  l'article  Edu- 
cation DU  CHEVAL,  1'«  leçon),  de  manière  à  pré- 
venir les  fautes  du  cheval,  fait  monter  et  des- 
cendre un  élève  d'abord  une  seule  fois,  puis 
plusieurs  fois  de  suite,  en  se  conformant  aux 
principes  exposés  à  l'article  Instruction  du  ca- 
valier, 1'«  leçon,  n'»»  5,  4, 11,  et  12,  mais  en 
passant  avec  modération  d'un  mouvement  à 
l'autre,  s'arrètant  quelquefois  sur  l'étrier,  ca- 
ressant le  cheval,  et,  s'il  est  docile,  lui  faisant 
donner ,  pour  le  récompenser ,  une  poignée 
d'avoine  par  celui  qui  le  monte.  On  doit  l'ha- 
bituer à  être  monté  à  droite  et  à  gauche.  La 
leçon  du  montoir  n'en  sera  que  plus  facile  si 
l'on  a  déjà  eu  la  précaution  de  faire  monter  le 
cheval  dans  l'écurie,  quand  on  l'habituait  à 
porter  la  selle. 

Montoir  se  dit  aussi  de  l'appui  qu'on  fait 
sur  rétrier  pour  monter  en  selle.  De  là  : 
aisé,  doux,  facile  au  montoir,  qui  se  dit  du 
cheval  qui  se  laisse  monter  sans  remuer. 

Assurer  un  dievcU  au  montoir  ou  le  rendre 
facile  au  montoir,  c'est  Faccoutumer  à  rester 
tranquille  lorsqu'on  monte  dessus.  A  entendre 
certains  écuyers,  on  dirait  que  le  vice  d'être 
difficile  au  montoir  est  incorrigible.  M.  Bau- 
cher  le  nie.  a  J'ai  fait  venir,  dit-il,  un  cheval 
de  ce  genre,  qui  cherchait  à  ruer  à  l'approche 
de  l'homme  ;  je  lui  ai  fait  mettre  un  caveçon 
dont  je  tenais  moi-même  la  longe,  et  en  moins 
d'une  demi-heure,  avec  une  douzaine  d'appli- 
cations vigoureuses  de  cette  espèce  de  collier 
de  force,  entremêlées  de  caresses  quand  il 
ruait  moins,  je  l'ai  rendu  sage  et  l'ai  corrigé 
de  cette  mauvaise  habitude.  Le  moyen  sera  le 
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même  pour  les  chevaux  trop  ardents,  pour 
ceux  qui  se  cabrent,  etc.» 

Difficile,  fâcheux,  rude  au  montoir,  se  dit 
du  cheval  qui  ne  se  tient  point  tranquille 
quand  on  veut  le  monter.  On  voit  des  chevaui 
qui  ont  ce  vice,  et  qui  sont  d'ailleurs  assez 
bien  dressés.  Cela  vient  d'un  défaut  de  con- 
naissance de  la  part  des  personnes  qui  ont  été 
chargées  de  leur  éducation.  Pour  y  remédier, 
Voy.  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus. 

MONTOIR.  s.  m.  En  lat.  equitis  scandula, 
anabathrum.  Pierre  un  peu  élevée.  Elévation 
ou  petite  plate-forme  avec  son  escalier,  que 
l'on  construisait  autrefois  devant  la  porte  de 
sa  maison  ou  de  son  castel,  et  d'où  le  cheva- 
lier se  glissait  tout  d'une  pièce  sur  son  cour- 
sier. On  voit  encore  quelques  vestiges  d'un 
ancien  montoir  dans  la  rue  Vieillc-du-Temple, 
à  Paris.  On  en  voit  un  autre  dans  la  rue  Thi- 
baut-aux-Dés ,  devant  la  maison  portant  le 
n^  5.  Plus  tard,  on  s'est  servi  plus  générale- 
ment du  montoir  comme  d'un  moyen  avanta- 
geux pour  monter  à  cheval.  Ce  vieillard  a 
perdu  sa  vigueur  et  ne  saurait  se  mettre  en 
selle  sans  montoir,  sans  avantage. — Le  mon- 
toir était  fort  en  usage  chez  les  anciens  Ro- 
mains, qui  n'avaient  pas  Tusage  des  étriers. 
C'était  une  pierre  échancrée  par  degrés,  et 
posée  dans  une  cour  ou  à  côté  d'une  porte 
pour  monter  des  chevaux  de  diftérentes  taUles. 
Les  Romains  mettaient  aussi  des  montoirs  au 
bord  des  banquettes  de  leurs  grands  chemins. 

MONTRE,  s.  f.  C'est  le  terrain  ordinaire- 
ment borné  d'un  mur,  où  le  marchand  place 
un  cheval  ou  des  chevaux  devant  les  ache- 
teurs. —  La  montre  est  aussi  la  manière  par- 
ticulière employée  par  ces  mêmes  marchands 
pour  conduire,  essayer  les  chevaux,  laquelle 
ne  sert  qu'à  éblouir  les  spectateurs. 

MONTRER  LE  CHEMIN  DE  SAINT  JACQUES. 
Voy.  Faire  des  armes. 

MONTRER  UN  CHEVAL.  Le  mettre  à  la 
montre, 

MONTURE,  s.  f.  En  lat.  jumentum.  Se  dit 
de  toutes  les  bêtes  sur  lesquelles  on  monte, 
de  toutes  les  bêtes  de  charge  qui  servent  â 
porter  un  homme.  En  Europe,  lès  chevaux, 
les  mulets  et  quelquefois  les  ânes ,  servent  de 
monture.  En  Orient,  les  ânes  et  les  chameaux 
sont,  avec  les  chevaux,  les  montures  ordinaires. 
Les  bœufs  et  les  éléphants  sont  souvent  em- 
ployés, dans  les  Indes,  comme  monture.  La 
mule  est  une  monture  fort  commode.  On  dit 
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proverbialement  :  Qui  veut  voyager  lain^  mé- 
nage sa  monture. 

MOPHEHE.  Voy.  Mopettb. 

MORAILLES.  s.  f.  Quelques-uns  disent 
MOURAILLES.  Pièce  de  fer  en  forme  de  com- 
pas, composée  de  deux  branches  jointes  en- 
semble sur  champ  et  à  charnière»  offrant  un 
léger  inlervalle  entre  elles.  L'une  de  ces  bran- 
ches a  un  chaînon  ovale  attaché  à  rextrémité 
opposée  à  celle  de  la  charnière  ;  Tautre  porte 
à  son  extrémité  libre  une  crémaillère  graduée. 
Cet  iostniment  d'assujettissement  sert  à  pin- 
cer le  haut  du  nez,  la  lèvre  supérieure  ou 
une  oreille  ;  on  le  serre  au  degré  convenable 
au  moyen  du  chaînon  plus  ou  moins  remonté 
sur  la  crémaillère.  L'usage  de  la  moraille  peut 
avoir  des  inconvénients;  n'étant  pas  assez 
serrée,  elle  ne  fait  pas  assez  deffet;  Tétant 
trop,  elle  peut  couper  la  peau;  enOn,  l'animal 
venant  à  secouer  la  tête  lorsqu'il  a  la  moraille, 
peut  blesser  l'opérateur  ou  les  aides. 

MORBEUX.  Voy.  Morbide. 

MORBIDE,  MORBEUX,MORBIFIQUE.  adj.  En 
lai.  morbidus^morbosus,  morbi ficus.  Ces  trois 
adjectifs  ,  souvent  employés  comme  syno- 
nymes, présentent  cependant  quelque  diffé- 
rence. Morbide  et  tnorbeux  signifient  Tun  et 
i  autre  ce  qui  tient  à  l'état  de  la  maladie,  ce 
qui  en  est  l'effet.  État  morbide^  phénomènes 
morbides.  Morbifique  se  dit  proprement  de  ce 
qui  cause  ou  produit  la  maladie,  qui  tient  à  la 
maladie,  qui  en  est  le  produit,  l'effet  ou  le 
résultat.  Principe  morbifique ,  miasme  mor 6t- 
fique. 

MORBIFIQUE.  Voy.  Morbide. 

MORDICANT,  TE.  adj.  Du  lat.  mordicare, 
picoter.  Chaleur  mordicanlc  (calor  mordi- 
cans)  se  dit  de  la  chaleur  cutanée,  quand 
die  fait  éprouver  un  sentiment  de  sccherasse, 
de  picotement  à  la  main  qui  touche  la  peau. 
Cesl  la  même  chose  que  chaleur  Acre. 

MORDRE.  V.  En  lat.  mordere,  saisir,  serrer 
avec  les  dents,  dans  tout  autre  but  que  celui 
de  manger.  Dans  le  cheval,  cette  action  est 
ordinairement  un  vice  et  un  signe  de  méchan- 
ceté. 

MOREâU.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  très -noir, 
dont  le  poil  est  vif  et  luisant. 
MOREâU.  s.  m.  Espèce  de  cabas  de  corde 

ou  de  jonc,  dans  lequel  on  donne  à  manger 

do  foin,  de  la  paille,  aux  chevaux  et  aux  mu- 
lets en  route. 
MORELLE  DOUCfi-ÂMÈRE.  PeUt  sous-arbris- 
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seau  sarroenteux,  du  genre  solanum,  que  Ton 
trouve  dans  les  bois,  le  long  des  haies,  au  mi- 
lieu des  décombres,  qui  porte  des  fleurs  vio- 
lettes disposées  en  grappes,  auxquelles  suc- 
cèdent des  baies  rougeâtres.  On  avait  attribué 
à  ces  baies,  comme  à  celles  de  la  plante  dé- 
crite dans  Tarticle  suivant,  des  propriétés  dan- 
gereuses, mais  il  parait  qu'elles  sont  fort  in- 
nocentes. La  marelle  dotice-om^^  contient  de 
la  solanine,  à  laquelle  elle  doit  ses  vertus  mé- 
dicamenteuses. On  en  emploie  les  tiges,  qu'on 
doit  choisir  pleines,  en  rejetant  celles  qui  n'ont 
point  de  moelle  ou  qui  sont  privées  de  leur 
suc  propre.  La  dose  est  de  52  â  64  gram.  pour 
faire  des  décoctions,  qu*on  donne  avec  avan- 
tage dans  les  cas  de  farcin,  de  gale,  de  dartres 
anciennes,  et  de  dyssenteries  accompagnée.s 
de  douleurs  intestinales  et  de  ténesme  pénible. 

MORELLE  NOIRE.  En  lat.  solanum  nignm. 
Plante  annuelle  indigène,  qui  croit  dans  les 
jardins,  le  long  des  haies,  au  bord  des  murail- 
les. Sa  tige,  herbacée,  rameuse,  haute  d'un 
mètre  environ,  porte  des  fleurs  blanches,  et 
des  baies  noires  à  l'époque  de  leur  maturité. 
Ces  baies  contiennent  une  substance  alcaline 
qui  a  été  nommée  solanine,  et  qui  semble 
exister  aussi  dans  la  pomme  de  terre,  apparte- 
nant au  même  genre  morelle  ou  solanum,  La 
morelle  noire  a  été  regardée  pendant  long- 
temps comme  vénéneuse ,  mais  il  parait  que 
cette  qualité  a  été  beaucoup  exagérée.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  cette  plante 
jouit  de  vertus  calmantes;  cependant  elle  n'est 
guère  employée  qu'à  l'extérieur,  en  cataplas- 
mes, contre  les  inflammations  douloureuses 
des  mamelles  et  des  testicules.  Elle  entre  dans 
la  composition  de  l'onguent  populéuro. 

MORFONDURE.  s.  f.  MORFONDEMENT.  s. m. 
En  lat.  coryza,  phlegmatorrhagia.  Noms  que 
l'on  donne  à  la  bronchite.  On  dit  aussi  cheval 
morfondu. 

MORPHINE,  s.  f.  En  lat.  morphina,  mor- 
phium,  morpheum,  de  Morpheus,  Morphée, 
dieu  du  sommeil,  parce  que  la  substance  ap- 
pelée morphine  se  retire  de  l'opium,  suc  émi- 
nemment soporifique,  dont  elle  est  un  des 
principes  actifs.  C'est  un  alcali  végétal  qui 
communique  a  l'opium  les  propriétés  médici- 
nales qu'il  possède.  Â  l'état  de  pureté,  la  mor- 
phine se  présente  en  petites  aiguilles  blan- 
ches ,  très-légères ,  inaltérables  à  l'air,  sans 
odeur,  et  légèrement  améres.  Exposée  à  l'ac- 
tion d'un  feu  modéré,  elle  fond  sans  se  dé- 
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composer.  Ueau  bouillaDie  n'en  dissout  qu'une 
Irés-pelile  quantité,  et  Teau  froide  encore 
moins.  L'alcool,  surtout  à  chaud,  en  opère 
aisément  la  dissolution.  Les  acides  s'unis- 
sent facilement  à  la  morphine  et  forment 
avec  elle  c|es  sels  neutres,  solubles,  cristallisa- 
blés  et  généralement  trés-aclifs.  Les  plus  usi- 
tés en  hippiatrique  sont  :  Vacétate  de  mor- 
phinCf  V hydrochlorate  de  morphine  et  le  sul- 
fate de  morphine.  C'est  sous  la  forme  de  ces 
trois  composés  que  Ton  emploie  générale- 
ment cetle  substance. 

MORPHOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  morphologia^ 
du  grec  morphé,  forme,  structure,  et  logos, 
discours,  description.  Traité  de  l'organisation 
des  animaux. 

MORS.  s.  m.  EMBOUCHURE,  s.  f.  En  latin 
frenum,   frena^  ou  freni.    Instrument  en 
fer  plus  ou  moins  compliqué ,  que  l'on  place 
dans  la  bouche  du  cheval,  et  à  l'aide  duquel 
la  main  du  cavalier  se  trouve  en  communica- 
tion avec  les  deux  parties  les  plus  sensibles  de 
la  tête  de  l'animal,  les  barres  et  la  barbe,  sur 
lesquelles  le  mors  agit  par  le  moyen  des  rê- 
nes. Le  mors  sert  à  fixer  et  placer  la  tète,  à 
diriger  le  cheval,  à  l'arrêter,  à  le  faire  recu- 
ler, à  régulariser  ses  mouvements,  à  le  tour- 
ner d  droite  et  à  gauche.  C'est  en  raison  de  la 
manière  dont  on  fait  agir  les  rênes  qui  tien- 
nent le  mors,  que  la  bouche  reçoit  des  impres- 
sions auxquelles  doit  céder  le  cheval.  Tous  les 
chevaux  s'habituent  promptementau  mors,  si 
l'on  a  soin  de  le  leur  faire  sentir  par  grada- 
tion et  avec  ménagement.  Voy.  Emboocheb. 
Dans  les  nionuments  antiques,  les  chevaux 
sont  représentés  avec  des  brides  sans  mors, 
répondant  au  caveçon  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui, el  qui  supplée  la  bride  à  mors  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances.  Les  premiers 
mors  dont  on  s'est  servi  n'étaient  que  de  sim- 
ples morceaux  de  bois  ou  de  fer  arrondis,  que 
Ton  mettait  dans  la  bouche  du  cheval,  et  au 
bout  desquels  on  attachait  des  cordes  ou  des 
courroies.  Plus  tard,  on  y  ^outa  des  branches, 
et  comme  cet  instrument  ne  produisait  pas 
encore  l'effet  qu'on  en  attendait,  on  inventa 
enfin  la  gourmette,  au  moyen  de  laquelle  l'em- 
bouchure agit  d'une  manière  égale  sur  les  bar- 
res et    sur  la   barbe.  Les  anciens  écuyers 
croyant  que  toute  l'obéissance  qu'on  pouvait 
tirer  d'un  cheval  dépendait  de  la  manière  d'or* 
donner  le  m,ors,  le  composèrent  d'an  grand 
nombre  de  pièc^  tant  fixât  que  mobika,  plus 


propres  à  tourmenter  l'animal  qu'A  le  rendre 
obéissant.  On  a  trouvé  quelques-uns  de  ces 
mors  qui  pesaient  7  é  8  kilog.  M.  Rainard,  di- 
recteur de  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  a  dé- 
crit un  instrument  de  ce  genre  trouvé  à  Cré- 
mieux  (Isère),  dans  un  tumulus ,  au  milieu 
des  débris  de  l'armure  d'un  guerrier  qui  vi- 
vait probablement  au  quatrième  ou  au  cin- 
quième siècle.  Les  parties  de  ce  mors  desti- 
nées à  porter  sur  les  barres  étaient  minces, 
carrées,  et  une  traverse  pesante  el  anguleuse, 
faisant  l'ofBce  de  gourmette,  devait  compri- 
mer la  bouche  au  point  de  la  tenir  constam- 
ment ouverte  et  de  la  rendre  sanglante.  C'est 
à  Pignatelli  que  Ton  doit  la  suppression  de  ces 
instruments  barbares  et  l'adoption  d'un  sys- 
tème plus  convenable  et  plus  approprié  à  la 
bouche  du  cheval.  Ce  célèbre  écuyer,  qui  flo- 
rissait  à  Naples  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
inventa  une  embouchure  composée  de  trois 
pièces,  et  infiniment  plus  douce  que  celle  dont 
on  s'était  servi  jusqu'alors.  —Il  y  a  trois  sor- 
tes de  mors  ;  le  mors  de  bride,  le  mors  de  6n- 
don  et  le  mors  de  filet. 

Mors  de  bride.  Tout  mors  de  bride,  quelle 
que  soit  sa  forme,  se  compose  de  trois  parties 
principales,  qui  sont  le  canon,  les  branches  el 
la  gourmette,  en  lat.  catenula.  Les  autres  piè- 
ces du  mors  ne  sont  qu'accessoires,  et  servent 
soit  à  en  assurer  l'effet,  soit  a  son  ornement.— 
Le  canon  ou  embouchure  est  la  pièce  de  fer  qui 
se  place  dans  la  bouche  et  qui  s'étend  d'une 
branche  à  l'autre.  Il  est  tantôt  d'une  forme 
cylindrique  el  droit  comme  une  simple  tra- 
verse ;  tantôt  partagé  en  deux  parties  unies 
par  des  anneaux  ou  par  une  charnière;  tan- 
tôt, et  c'est  le  plus  souvent,  il  offre  dans  son 
milieu  une  espèce  d'arcade  qu'on  nomme  li- 
berté de  langue.  La  liberté  de  langue  sert  i 
loger  cet  organe.  Suivant  l'élévation  elle  con- 
tour qu'on  lui  donne,  elle  est  dite  à  gorge  de 
pigeon,  à  cou  de  cygne  ou  d*oie,  ibeede  canne. 
On  nomme  talons  les  deux  parties  du  canon 
qui  sont  séparées  par  la  liberté  de  langue,  et 
qui  portent  immédiatement  sur  les  barres. 
Quatre  rivets,  qui  se  trouvent  à  chaque  ca- 
non, servent,  avec  les  fonœaux,  d  le  fixer  à 
la  branche.  Les  rivets  consistent  en  de  pe- 
tits morceaux  de  fer  ronds,  dont  chacune 
des  deux  extrémités  est  rivée.  On  désigne  sous 
le  nom  de  fonceau  chaque  bout  de  l'embou- 
chure qui  vient  s'attacher  au  banquet,  et  qo! 
M  trouve  recouvert  par  la  6o^e^.  Les  Ibn- 
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enia,  qui  seal  ordinairoment  «n  relief,  ser- 
vant à  fixer  Fembouchure  aux  brtnchei.  Les 
boêseUes  toni  des  ronds  d'argent  ou  de  cuivre» 
qui  seryent  â  cacher  les  ibneeaux  du  mors  et 
foBt  orBemeni.  Biles  ont.  des  oreillettes  au 
moyea  desquelles  on  les  tiie  aux  branches  du 
mon  par  des  clous  rivés.  Pour  les  troupes  à 
ekeval,  les  bossett^  sont  eo  cuivre,  timbrées 
an  relialde  Tattribut  de  Tarnie  et  du  n»  du  ré*- 
gfaqeot»  saviHr  :  carabiniers,  une  grenade,  le 
0"  sar  la  bombe;  cuirassiers,  une  euirasu 
sornontée  dn  n*»;  tkagons,  la  lettre  D  surmon- 
tée du  r*  ;  knciedra,  deux  hnces  croiêéeSy  le 
n^  daoa  l'angle  inftrieur  ;  chasseure,  un  cor  de 
(àtuêe^  le  |Hivi|lQn  à  dr«Ue,  le  n^"  au  centre; 
hossarda»  la  lettre  H  surmonlée  du  n*".  On 
appelle  aUaià«  -  baueUê  un  morceau  de 
fiir  de  Ibrmt  oonique  à  ses  deax  extré* 
mités ,  qui  sont  creuses ,  afin  de  conserver 
la  tlie  du  el«u,  et  garpies  au  milieu  d'une 
•spéce  de  collet  qui  entre  dans  Fétau.  — 
Las  hranoket,  au  nombre  de  deux,  descendent 
la  loBf  des  lèvres,  et  s^ent  a  faire  agir  l'em- 
Iwidinre  à  laquelle  ^les  sont  atuchées  par 
lis  foneeaox.  Elles  sont  de  fer ,  droites  ou 
coudées,  longnesov  courtes,  et  communiquent 
avec  la  gawnnette,  les  rênes  et  la  monture  de 
la  bride.  La  branche  dite  droite  ou  â  pistolet, 
ipp^  aussi  à  btiodêf  du  nom  de  son  inyen- 
tior,  fst  orékiairement  courte  ;  on  s'en  sert 
pe«c  las  jewies  ehevtux ,  parce  qu  elle  qoû* 
trskit  iBoina  que  la  longue.  La  branche  en 
tÊÊ»4Hmkon  est  celle  dont  la  gargouUle , 
c'ait^'àf^ife  ranneau  diversement  contourné 
qui  temine  les  branches  du  mors ,  ae  dirige 
en  avant  e«  eu  arriére*  Les  brai^ches  sont  dites 
/loafyas,  lenqu' elles  s'éloignent  de  la  pe)rf>en* 
éiculaire  en  arriére,  ce  qui  diminue  reffel  de 
l'a|ibouch«re  e»  proportion  ;  on  les  dit  har* 
dfo,  quand  eUee  s'éloignent  en  avant,  ce  qui 
proépit  TeSet  eentraire.  Leur  largeur  va  or* 
élnairament  «i  diminuant  jusqu'à  la  partie 
lalftriaure  qui  ae  termine  par  la  gargouille,  es- 
H^  d'anneau  de  ferme  variée  au  bas  duquel 
^  utroa  deatiné  A  dooqer  passage  aux  ton* 
rets  de  porte-rénes  et  de  chaînettes.  Les  6an- 
9*1^1  un  de  chaque  côté ,  sont  la  partie  vive 
quaa  traive  à  peu  prés  au  milieu  de  la  bran- 
cbe;  tantôt  ^iangulaires  et  tantôt  enchâssés 
s*r  lears  bords ,  ils  s'uniesçnt  aux  branches 
^en  les  extrémités  internes  des  canons  par  les 
faaeeaux.  Att^tesaus  du  banquet  s'élève  le  haut 
de  h  bNMhe ,  partie  aplatie  oè  Ton  tiouve 


Vml  de  la  èrandia  pour  passer  le  porte^mors, 
et  les  yeuso  de  perdrico  qui  servent  à  recevoir 
le  crochet.  L'aro  du  banquet  est  la  partie  en 
forme  d'arc  dans  laquelleentrent  les  deux  extré- 
mités de  l'embouchure,  et  dont  l'ofûce  est  de 
consolider  la  branche.  La  seubarbe  est  une 
pièce  de  fer  qui ,  partant  du  fenceau,  se  pro- 
longe jusqu'au  bas  du  canon  de  la  branche, 
et  qui  ne  sert  qu'à  attacher  l'oreille  de  la  hovs^ 
sette  aux  branches  coudées.  Le  coude  est  l'en- 
droit au->de8sou6  de  l^aro  du  banquet ,  qui 
prend  un  tour  oîrcnlaire  en  forme  d'S.  Lea 
branches  droites  n'ont  point  de  coude.  Lejar*- 
ret  est  le  milieu  de  la  branche  au-dessus  du 
coude.  Lq  bas  delà  bra$èeke  est  l'espace  vide 
qui  se  trouve  au-dessous  du  jarret  et  au-des- 
sus du  touret.  Le  touret  est  une  espèce  de 
clou  Hxé  dans  la  partie  inférieure  de  la  bran- 
che par  une  grpsae  tôte ,  Ql  dont  la  pointe  re- 
courbée reçoit  l'anneau  dans  lequel  on  passe 
les  rênes.  Les  anneaux  du  porte-rénes  ser- 
vent â  attacher  les  rênes.  Les  deux  chainettes 
ou  jouets  sont  attachées  aux  deux  branches, 
chacune  par  deux  petits  tourota.  La  chaînette 
donne  de  la  gréce  au  mors  et  empêche  le  che- 
val d'en  saisir  les  branches  avec  la  lèyra  Infé^ 
Heure.  Le  mors  des  cbeyaux  de  troupe  porte, 
au  lieu  de  chaînette ,  une  barre  qui  consolide 
le  bas  des  branches. — La  gourmette  est  une  pe- 
tite chaîne  destinée  à  porter  sur  la  barbe  du 
cheval.  Bile  esit composée d'anneanx  de  diver- 
ses grosseurs,  d'un  Set  d'un  crochet.  Les  plus 
gros  anneaux  ,  qu'on  nomme  xnailleê  ,  sont  au 
milieu;  les  autres,  dits  majWon^,  se  trouvent, 
un  é  côté  de  l'S ,  et  deux  du  côté  du  crochet. 
La  gourmette  s'attache  à  la  branche  droite, 
dans  l'aeil  droit  du  banquet.  Le  erochet  tient  i 
l'œil  gauche  de  la  même  partie ,  et  sert  à  ac-» 
crocher  la  gourmette.  Les  mailles  de  celles 
sont  plates  ou  arrondies;  elles  agissent  sur  la 
barbe  comme  le  oanon  sur  les  barrée,  mais  leur 
action  varie  selon  qu'elles  touchent  tous  les 
points  de  la  barbe,  ou  ne  portent  que  sur  ses 
bords.  Dans  ce  dernier  cas ,  l'impression  de  la 
gourmette  doit  être  fort  douloureuse  pour  Ra- 
nimai, et  l'on  doit  avoir  soin  de  s'assurer  du 
degré  de  sensibilité  de  la  barbe  du  cheval  avant 
de  faire  choix  d'une  gourmette.  On  appelle 
pkU  de  ta  gourmette  y  la  face  que  présentent 
les  mailles  et  les  maillons  couchés  dans  le 
même  sens  et  du  même  côté.  On  met  quelque- 
fois un  morceau  de  feutre  sous  la  gourmette 
quand  elle  a  blessé  le  cheval ,  eu  pour  préve* 
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nir  cet  accident.  La  goarmette  doit  pa$«er  au- 
dessus  du  menton  du  cheval ,  sans  être  trop 
lâche ,  parce  qu'alors  les  branches  du  mors 
basculeraient  et  rendraient  nulle  Faction  de 
celui-ci  ;  sans  être  non  plus  trop  serrée ,  car 
autrement ,  en  exerçant  une  pression  conti- 
nue, elle  empêcherait  le  cheval  de  sentir  l'ef- 
fet de  la  main,  et  dès  lors  il  n'y  aurait  plus  de 
récompense  ni  de  dressage  possibles.  Pour  être 
bien  placée,  la  gourmette  doit  se  trouver  à 
deux  lignes  de  distance  de  l'endroit  où  elle 
porte  lorsque  le  mors  agit.  Son  action  dépend 
de  celle  des  branches  de  ce  dernier  ;  et,  pour 
l'un  comme  pour  l'autre ,  il  faut  admettre  en 
principe  que  la  résistance  seule  du  cheval  est 
la  mesure  de  la  force  à  lui  opposer.  On  ne  doit 
pas  seulement  faire  attention  que  la  gour- 
mette soit  bien  placée  ,  mais  encore  qu'elle 
soit  solide  pour  ne  pas  se  rompre  dans  les  ré- 
sistances violentes  faites  par  le  cheval  non 
assujetti. 

Lâcher  la  gourmette  ^  c'est  l'accrocher  au 
second  maillon ,  quand ,  étant  accrochée  au 
premier,  elle  serre  trop  le  menton  du  cheval. 
»  Mettre  la  gourmette,  la  mettre  à  son  point. 
C'est  la  placer  sur  la  barbe ,  et  faire  entrer, 
suivant  le  cas,  la  première  ou  la  seconde 
maille  dans  le  crochet  qui  tient  à  l'œil  de  la 
bride. 

Donner  un  saut  à  la  gourmette,  Acconrcir 
la  gourmette  en  la  retortillant  pour  faire  pas- 
ser un  de  ses  maillons  sur  les  autres. 

On  appelle  fausse  gourmette,  de  petites 
chaînettes  en  fer  ou  de  minces  lanières  en 
cuir  qu'on  adapte  à  l'extrémité  des  branches 
du  mors  pour  correspondre  au  milieu  de  la 
gourmette,  et  dont  on  fait  usage  quelquefois 
pour  empêcher  que  le  cheval  ne  prenne  les 
branches  du  mors  avec  les  incisives,  ce  qui  pa- 
ralyserait son  action.  Lorsque  les  chevaux  ont 
Cette  mauvaise  habitude,  la  fausse  gourmette 
est  d'une  grande  utilité  pour  prévenir  qu'ils  ne 
s'y  livrent. 

Le  mors  du  hridon  est  composé,  comme  ce- 
lui du  filet,  de  deux  canons  unis  par  une  es- 
pèce de  charnière  appelée  pli,  et  terminés  par 
deux  anneaux  servant  en  même  temps  de  porte- 
rênes  et  de  porte-bride.  Ces  deux  mors  diffé- 
rent entre  eux  en  ce  que  les  canons  du  premier 
sont  plus  gros,  que  les  deux  traverses  nommées 
ailes  sont  jointes  aux  anneaux,  et  que  le  filetac- 
compagne  ordinairement  la  bride,  tandis  que  le 
bridon  sert  seul. 
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Tous  les  mors  ne  se  composent  pas  des 
parties  que  nous  venons  de  signaler;  il  en 
est  sans  gourmette,  et  dont  le  canon  est  une 
simple  traverse  de  fer  arrondie,  ou  même  en 
bois  pour  des  chevaux  de  selle  très-communs. 
On  voit  souvent  des  canons  brisés  en  deux  en- 
droits, fort  minces,  sans  branches  et  sansgoor- 
mette;  il  en  est  de  droits,  d'ovalaires,  dont  les 
branches  sont  courtes,  flasques,  sur  une  même 
ligne,  sans  trace  de  fonceau  ni  de  touret;  ils 
sont  propres  â  retenir  le  cheval.  On  voit  des 
mors  dont  les  canons  sont  entourés  d'annetox 
roulants,  et  qui  ne  servent  qu'ô  amuser  le  che- 
val. Les  diverses  phases  de  réquitation  ont 
fait  varier  la  forme  du  mors,  qui  n'est  pas  en- 
core la  même  dans  tous  les  pays.  Nous  allons 
décrire  les  mors  les  plus  en  usage,  et  dont  la 
forme  a  été  reconnue  la  plus  convenable  pour 
toutes  les  embouchures. 

Mors  préparatoire  pour  les  jeunes  chevauœ. 
(N«  i .)  Ce  mors,  à  canons  brisés  et  sur  one 
ligne  droite,  à  branches  courtes  et  â  gour- 
mette plate,  a  beaucoup  de  rapport,  pour  son 
effet,  avec  le  mors  du  bridon,  et  se  rapproche 
des  autres  mors  par  sa  construction.  D'un 
effet  très-doux  pour  les  jeunes  chevaux,  il 
dispense  de  l'usage  du  gros  bridon  avec  le 
mors  de  bride,  ce  qui  gêne  la  bouche  et  re- 
tarde rinstruction  de  l'animal.  On  l'emploie 
aussi  avec  avantage  pour  les  chevaux  qui  ont 
la  bouche  égarée,  les  barres  hautes  et  tran- 
chantes, la  langue  mince  et  le  canal  trop  creux. 

Mors  à  simple  canon  brisé.  Ce  mors,  ayant 
un  peu  de  liberté  de  langue,  des  branches  à 
buade  et  i  gourmette  courte,  est  d'un  degré 
supérieur  au  précédent,  et  peut  lui  succéder 
dès  que  le  cheval  commence  â  goûter  le  mon. 
On  peut  même  l'employer  après  la  leçon  du 
bridon,  pourvu  que  les  branches  soient  un  peu 
plus  longues  que  celles  du  mors  préparatoire. 
Les  canons,  qui  serontgros  vers  les  banquets, 
iront  en  diminuant  jusqu'au  pli,  afin  de  don- 
ner un  peu  de  liberté  à  la  langue.  On  peut,  avec 
ce  mors,  reùire  une  bouche  gâtée  par  use 
mauvaise  main  ou  par  une  mauvaise  embou- 
chure. 

Mors  dit  à  la  Condi,  (N»  2.)  Ce  mors,  dont 
on  se  sert  actuellement  dans  la  cavalerie,  est 
à  gorge  de  pigeon,  liberté  montante,  gour- 
mette ronde  ou  plate,  suivant  le  cas.  U  con- 
vient â  tout  cheval  dont  la  bouche  est  douée 
d'une  sensibilité  ordinaire.  Ses  branches  con- 
tournées sont  fixées  et  consolidées  inlérieure- 
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ment  par  une  barre  qui  remplace  la  chaînette. 
Les  branches  de  ce  mors  peuvent  recevoir  tou- 
tes sortes  de  directions,  aussi  bien  que  les 
branches  non  contournées,  et  l'on  peut  y  adap- 
ter toutes  les  embouchures  déjà  décrites. 

Mors  à  ^anglaise.  (N^  5^)  Les  pièces  de  ce 
mors  ayant  peu  de  fer  et  ses  branches  étant 
droites,  il  en  résulte  qu'il  est  très-léger;  on 
peut  néanmoins  en  disposer  Tembouchure 
comjne  celle  de  tous  les  autres  mors. 

Mors  à  gorge  de  frigeon.  (N**  4.)  On  embou- 
ehe  ordinairement  avec  ce  mors  les  chevaux 
dont  les  barres  sont  sensibles  et  qui  ont  la 
langue  épaisse,  sans  que  le  canal  soit  assez 
large  pour  la  loger.  Construit  à  simples  bran- 
ches sur  la  ligne,  à  tire-bouchon  et  à  gour- 
mette plate,  ce  mors,  dont  les  canons  portent 
autant  sur  les  barres  que  sur  la  langue,  sans 
que  ces  parties  en  éprouvent  la  moindre  gène, 
facilite  la  juste  compression  de  la  gourmette 
8or  la  barbe.  La  bonne  conformation  de  ce 
mors,  qui  est  doux  au  premier  degré,  permet 
de  Tadapter  à  toutes  les  bouches  bien  faites. 
n  convient  essentiellement  à  l'usage  de  la  ca- 
valerie. 

Autre  mors  à  gorge  de  jngeon.  Ce  mors,  à 
liberté  montante,  a  branches  droites  et  à  tire- 
boadion,  produit  plus  d'effet  que  le  précé- 
dent, parce  que  sa  liberté  montante  le  laisse 
agir  plus  directement  sur  les  barres.  Les  che- 
vaux communs  qui  pèsent  à  la  main,  ceux  dont 
les  barres  sont  rondes  et  charnues,  ou  qui  ont 
la  langue  épaisse,  se  trouvent  soutenus  par 
cette  embouchure,  qui  conviendrait  aussi  bien 
aux  chevaux  de  troupe  comme  mors  de  second 
degré,  La  longueur  et  la  direction  des  bran- 
ches peuvent  en  modiier  l'effet. 

AiUre  mars  à  gorge  de  pigeon.  Talonné,  i 
branches  courtes  et  à  gourmette  plate,  il  est 
destiné  aux  chevaux  dont  les  barres  sont  ron- 
des et  charnues,  et  la  barbe  sensible.  Les  ca- 
nons talonnés  agissent  en  plein  sur  les  barres, 
et  les  branches  courtes  ne  laissent  faire  à  la 
gourmette  qu'un  effet  très-doux  sur  la  barbe. 
Cet  effet  peut  être  encore  diminué  au  besoin 
en  garnissant  la  gourmette  d'un  cuir.  Ce  mors 
convient  aussi  aux  chevaux  qui  portent  la 
tète  basse,  pour  la  leur  faire  soutenir.  Il  se- 
rait extrêmement  dur,  si,  au  lieu  de  branches 
courtes,  on  lui .  en  donnait  de  longues  et  de 
hardies. 

Èhrs  à  beede  canne  ou  jmu  d^àne.  Ce  mors, 
é  faraiichet  droites  et  à  gourmette  ronde,  est 


destiné  aux  chevaux  qui  ont  la  bouche  très- 
fendue,  les  barres  sensibles,  la  barbe  ronde  et 
charnue,  parce  que  l'embouchure,  portant 
beaucoup  plus  sur  la  langue  que  sur  les  bar- 
res, laisse  agir  la  gourmette  sur  la  barbe  au 
plus  haut  degré  de  pression.  Par  sa  direction 
montante,  le  bec  de  canne  empêche  le  canon 
de  porter  sur  les  crochets;  mais,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  soutenir  et  lever  la  tète  d'un 
cheval  qui  pèse  à  la  main,  il  faut  éviter  que 
l'angle  formé  par  le  mors  soit  aigu,  sans  quoi 
il  offenserait  le  palais. 

Mors  arabe.  Ce  mors  présente  un.  anneau 
articulé  à  la  partie  supérieure  de  l'arcade  for- 
mant la  liberté  de  langue.  Cet  anneau  em- 
brasse la  partie  de  la  mâchoire  inférieure  à 
l'endroit  de  la  barbe  sur  laquelle  il  repose, 
remplace  la  gourmette  de  nos  mors  ordinaires, 
et  produit  une  douleur  qui  est  en  rapport 
avec  la  forme  ronde  ou  plus  ou  moins  élargie 
de  l'étendue  de  l'anneau  immédiatement  ap- 
pliquée sur  la  barbe,  et  avec  la  force  de  trac- 
tion employée  sur  les  rênes.  Le  mors  arabe  a 
une  puissance  d'action  considérable. 

Mors  à  escache.  Espèce  de  mors  à  canon 
ovale  et  non  rond,  comme  dans  les  mors  or- 
dinaires. Ce  mors  n'est  plus  usité. 

Mors  à  la  genette.  Espèce  de  mors  à  la  tur- 
que, dont  la  gourmette  a  la  forme  d'un  grand 
anneau. 

n  est  des  mors  à  branches  mobiles  qui  pres- 
sent plus  que  les  autres  les  barres  et  la  barbe, 
et  qui  conviennent  aux  bouches  dures. 

N.  Segundo  est  l'inventeur  d'une  méthode 
d'embouchure,  qu'il  donne  comme  pouvant 
obvier  à  tous  les  inconvénients,  et  réparer 
tontes  les  erreurs  qu'ont  présentées  jusqu'ici 
les  diftérents  mors.  L'un  des  mors  qu'il  propose 
permet  au  cheval  de  manger  avec  autant  de 
facilité  que  s'il  n'avait  pas  de  fer  dans  la  bou- 
che, et  qui  est  particulièrement  calculé  pour 
la  cavalerie  faisant  campagne.  Un  autre  est  le 
mors  dit  à  bascule,  dont  les  deux  branches  se 
trouvent  séparées  des  deux  banquets,  qui  sont 
fixes.  Sous  l'action  du  cavalier,  ces  branches 
se  meuvent  et  se  rapprochent  à  volonté  de  la 
gourmette,  d'où  résulte  une  compression  de 
celle-ci  et  des  barres,  qui  suffit  pour  arrêter 
brusquement  un  cheval  emporté. 

Bans  le  même  but,  Zilger  a  inventé  un  cor- 
don de  soie  qui,  partant  de  la  commissure  des 
lèvres,  serre  la  gorge  ;  mais  cet  appareil,  qui 
pe  paf'AÎt  produire  qu'un  étranglement,  est 
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un  remède  ti'op  violent  et  trop  dangereux.  On 
a  proposé  aussi  remploi  d'oeillères  fixées  au 
frontal,  et  susceptibles  d'être  déployées  à  vo- 
lonté sur  les  yeux  d'un  chefal  fougueux.  L'a- 
nira«l,  se  trouvant  alors  privé  de  la  clarté  du 
jour^  s'érrôte  tout  à  oonp. 

M.  Pellier  a  inventé  un  mors  qui  remplace^ 
pour  les  chevaux  de  selle  et  de  voiture,  les 
mors  de  bride  et  de  bridon.  Indépendamment 
de  ce  double  avantage,  le  mors  Pellier  ne  fa- 
tigue point  la  bouche  du  cheval,  et  n'échauffe 
pas  les  barres  par  son  poids.  En  comprimant 
les  lèvres  et  les  barres  de  gauche  i  droite,  il 
prodiiit  non  -seulement  une  douleur  vive  si  Ion 
met  de  la  force  dan»  la  deniande,  tnais  encore 
il  ramène  immédiatement  la  tète,  qualités  qui 
doivent  nécessairement  le  rendre  propre  à  ar- 
rêter tout  cheval  emporté. 

Le  mors  de  bride  avec  lequel  on  gouverne 
le  cheval  de  trait  est  moins  compliqué,  moins 
important  que  dans  le  harnachement  du  che- 
val de  selle.  Le  mors  du  premier  est  le  plus 
souvent  constitiié  par  un  cylindre  de  fer  (em- 
bouchure du  mors)  ou  même  seulement  de 
bois,  renflé  a  ses  deux  bouts,  qui  prennent  le 
nom  de  canons  du  mors,  et  rétréci  dans  son 
milieu,  où  quelquefois  il  présente  une  courbe 
appelée  Hberté  de  langue^  parce  qu'elle  est 
destinée  à  permettre  les  mouvements  de  cet 
organe.  A  chacun  de  ses  deux  bouts,  il  est 
muni  d'un  anneau  destiné  à  l'attache  de  la 
monture  et  des  guides,  ou  bien  d'une  tige  de 
fer  qui  lui  est  unie  é  angle  droit.  Cette  tige 
ou  branche  du  mors  est  droite,  munie  à  son 
extrémité  supérieure  d'une  ouverture  (œil  du 
mors)  destinée  é  donner  attache  aux  montants 
de  la  bride,  et  à  sa  partie  inférieure,  de  deux 
anneaux  ;  l'un  placé  au  niveau  de  Tembouchure 
et  destiné  à  fixer  les  rênes,  l'autre  à  l'extré- 
mité de  la  branche  pour  l'attache  des  gtiides. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver 
ici  la  description  que  fait  Ârrien  du  mors  des 
Indiens,  apparemment  d'après  quelqu'un  des 
historiens  d'Alexandre.  La  voici  :  «  Leurs  che- 
vaux, dit-il,  ne  sont  ni  équipés  ni  brides 
comme  ceux  des  Grecs  ou  des  Celtes,  mais  ils 
ont  autour  du  museau  une  pièce  de  cuir  de 
bœuf  cru,  armée  en  dedans  de  pointes  de  cui- 
vre ou  de  fer,  non  trop  aiguës  ;  les  riches 
mettent  des  pointes  d'ivoire;  outre  cela,  le 
cheval  a  dans  la  bouche  une  espèce  de  bro- 
che de  fer  à  laquelle  soitt  attachées  les  rênes  ; 
ainsi  kursqu'oii  ramène  les  rênes,  le  cheval  est 
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retenu  par  cetle  iiroehe,  et  te  cttir  garni  éé 
pointes,  qui  tient  aussi  A  la  même  broehè, 
agissant  alors,  le  force  d'obéir  à  la  main.» 
Cette  bride  demandait  sans  doute  une  rùàïâ 
fort  légère,  et  par  conséquent  ne  devait  pM 
être  d'un  bon  ata({e  à  la  guerre. 

Mâcher  le  mors^  se  dit  lorsque  le  ehevid^ 
étant  en  gaieté,  joue  avec  le  mors  eh  li 
balançant  dans  sa  bouche}  et  qu'il  goiUê  ft 
mors,  lorsqu'il  est  aecoutumd  é  le  sotiffrlr. 

Mettre  plus  de  fer  dani  la  bouohe^  signifie, 
chex  les  hommes  de  cheval,  em^oyer  un  met* 
plus  fort.  Ce  n'est  pas  toujours  qnatid  k  ihon 
a  plus  de  fer  et  qu'il  est  plus  loui^»  que  son  eA- 
fet  est  plus  puissant,  car  cela  provient  de  lé 
fftfon  que  l'on  donne  au  fer  et  non  de  la  quUH 
tité  de  métal  qu'on  y  fait  entrer. 

Prendre  le  mors  aux  dents:  Cette  loenUoB 
devrait  sipificr  l'action  du  cheval  qui  prend 
les  branches  de  ce  frein  avec  les  ineistvw,  tt 
qui,  dès  lors,  lutte  avec  avantage  contre  son 
conducteur;  mais  on  l'emploie  communément 
pour  désigner  un  cheval  qui  s'emporte,  bÎM 
que  le  frein  ail  conservé  sa  position  nomald. 
Pour  parer  au  premier  inconvénient,  on  con- 
seille la  fausse  gourmette  ;  on  évitera  le  soeond 
en  assouplissant  le  cheval  a  l'avancé,  pour 
qu'il  soit  facile  ensuite  de  vainore,  au  numieAt 
où  elles  naissent,  toutes  les  foroes  qui  lie 
viennent  pas  de  nous.  Yoy.  s'EiffOiTis.  Pren^ 
dre  le  mors  aum  dents,  se  dit  aussi,  dans  le 
même  sens  que  ci^^dessus,  en  pariant  dos  che- 
vaux de  carrosse. 

Nous  croyons  devoir  dévebppor  iei  ipi^ 
ques  principes  eonceraunt  le  reéeanisnie  et 
les  effets  du  mors,  principes  qui  n*ont  été  indi- 
qués qu'en  passant  dans  ce  qui  précède. 

Mécanisme  et  effet  du  mors.  Les  canons  ap- 
puient sur  les  barres;  la  gourmette  tBsiyot- 
tissant  le  mors  à  la  place  qu'on  lui  a  donnée, 
entoure  la  barbe.  Lorsque  les  rênes,  tirant  le 
I)as  des  branches ,  les  rapprochent  de  l'enco- 
lure, les  canons  tournent  sur  les  barres  en  its 
pressant ,  le  haut  des  branches  se  porte  on 
avant,  et  fait  serrer  la  gourmette,  qu'il  attire 
du  même  côte.  Plus  le  bas  des  branches  appro- 
che de  l'encolure ,  plus  est  forte  la  compres- 
sion de  la  mâchoire  inférieure  entre  les  ca- 
nons et  la  gourmette.  Si  la  liberté  de  langue 
est  élevée,  elle  vient  de  plus  faire  impression 
sur  la  voûte  supérieure  du  palais,  ce  qu'il  bnt 
éviter.  On  voit  que  les  branches  du  mors  peu- 
vent être  comparées  à  un  hras  do  tevior.  La 


Digitized  by 


Google 


M«L 


(iS5) 


MOA 


fw$90M9  agit  au  bas  des  branches,  à  Yen* 
droit  où  sent  les  aaoeaux  de  porie-rénes;  le 
haut  de  la  branche ,  attaché  par  l'œil  du  ban- 
qvetaaxporle-raora,  présente  le  poM  d'appui 
i  l'endroit  où  sont  percés  les  yeux  de  peN 
drix,  et  la  résiëtance  à  raincré  par  le  moyen 
des  canons  se  trouve  sur  les  barres.  L'action 
da  mors,  ainsi  combinée ,  est  celle  d'un  letier 
du  deuxième  genre.  Mais  lorsque  la  puissance, 
n'importe  pour  quelle  cause ,  agit  de  manière 
à  mettre  fortement  en  jeu  Taction  de  la  gour- 
mette, un  nouveau  levier  s'élablli ,  qui  con- 
trarie par  son  effet  celui  du  canon.  Ce  levier 
est  du  premier  genre,  puisque  le  point  d'ap- 
pui a  lieu  par  le  canon  sur  les  barres ,  et  la 
résistance  sur  le  creux  du  menton  par  la  gour- 
mette. La  puissance  reste  toujours  au  bas  des 
branches.  On  conçoit  que  plus  la  puissance 
sera  éloignée  dti  point  d'appui,  plus  1  effet  sera 
grand.  De  même,  plus  la  puissance  pourra 
parcourir  d'étendue,  sans  sè  rapprocher  du 
point  d'appui,  plus  elle  augmentera  son  action. 
tft  fttipposant  une  ligne  droite,  abaissée  du 
haut  de  la  branche  qu'elle  partage  en  derft  et 
passant  par  le  milieu  des  fonceaux,  quelle  qne 
soit  d'ailleurs  la  forme  de  la  branche  entière, 
si  celte  ligne  rencontre  le  touret  du  porte- 
rênes,  la  branche  sefnl  dtoU^  et  Son  ncliah 
anra  lieu  en  raison  de  son  plifs  ou  moins  àé 
longueur;  si,  au  contraire, la  ligné  passe  en 
avant  des  toufets  i  la  branche  sera  hardie  et 
rendra  le  mors  dur.  Si  elle  est  en  arriére  des 
lourets,  la  branche  Sera  dite  fhèque  et  pto- 
etfrera  moins  d'eflét  au  mors.  Ainsi  les  diffé- 
rents e^t^rs  qn^on  peut  donnel*  aux  bran- 
ches n'ont  d'antre  influence  sur  le  mors  que 
d>n  augmenter  la  pesanteur,  et  ne  contribuent 
à  son  plus  ou  moins  d'action  qtr'èn  raison  de 
la  place  qu'ils  font  occuper  aux  tourets  de 
porle-rénes.  Si  l'on  ne  foît  agir  qu'une  seule 
branehe  du  mors,  l'effet  aura  lieu  sur  les  bar- 
res, selon  la  direction  que  l'on  aura  donnée  à 
la  rêne.  £n  la  tirant  horizontalement,  c'est  la 
barre  du  eôté  de  la  rdne  qui  sera  ntîetiée  ;  âl, 
au  contraire,  la  rêne  est  Urée  diagonalemenl 
4e  bas  en  haut ,  l'effet  anra  lieu  sur  la  barre 
opposée,  parce  que  le  mors,  en  basculant,  est 
obligé  d'y  prendre  son  point  d'appui  ;  c'est  ce 
qui  explique  comment  on  peut  faire  tourner 
un  cheval  en  se  servant  de  la  rêne  dn  dehors. 
Cette  o|»inlon,  longtemps  controversée  et 
même  condamnée ,  est  cependant  incontesta- 
Ue,  lofsqu'oii  féiéchH  am  effsu  produits  par 


là  maniéte  dont  les  rênes  sont  tii'ées.  fàvtt  lé 
cheval  attelé,  les  rênes  agissent  dans  une  di- 
rection horizontale ,  et  il  tourne  alors  par  là 
rêne  de  côté.  L'écuyer ,  manégeant  A  son  aise 
un  cheval  mis ,  a  tout  le  loisir  de  calculer  les 
mouvements  de  sa  main  sur  l'effet  qu'il  veut 
produire,  et  peut  se  servir  de  la  rêne  de  côté 
pour  foire  tourner  son  cheval  ;  mais  le  cava- 
lier miliurire ,  obligé  de  faire  agir  les  rênes 
avec  la  seule  main  gauche,  et  presque  tou- 
jours instantanément  d'après  un  commande- 
ment ,  ne  peut  s'assujettir  é  la  finesse  de  mou- 
vement (|u'exi^e  cette  manière  de  tourher  lé 
cheval,  et,  quoique  jusqu'à  présent  on  en  ait 
fait  un  précepte  d'équitation ,  la  nécessité  et 
une  habitude  involontaire  foht  que  les  cava- 
liers ne  l'observent  jamais,  et  se  servent  ton*- 
jonrs  du  seul  moyen  que  l'action  militaire 
leur  permette  d'employer.  L'appui  des  canons 
sur  les  barres  indique  assex  qu'il  faut  pren- 
dre ei)  considération  la  grosseur  et  la  difee- 
tion  de  celte  partie  importante  de  l'embèv- 
chure.  Un  grârs  canon  exeitè  moins  h  8ëM- 
bilité  de  la  barre  que  le  eadon  rnini^ ,  cpA 
produit  l'effet  d'un  tranchant  en  appifyani  Sur 
moins  de  parties  à  la  hk,  La  grosseuf  du  e«- 
non  augmente  smi  pbïà^  ^  par  ooéfséqneM 
son  effets  si  l'on  n'y  remédiait  en  falsiint  le  ca- 
non c^euft.  Le  canon  droit  de  p/écf  de  (j^  agit 
eci  même  ténias  strr  leè  deux  bords  déâ  bar- 
res, le  èdn0n  montant  a  Son  (»lus  grand  éff^ 
sur  les  bords  extérieurs.— L'êéct  du  mors  dé- 
pend de  la  manière  dont  sent  placés  \éi  tt'Ms 
qui  fixent  la  gourmette.  Pour  être  bien  ,  Ils 
doif ont  êt^e  percés  de  manière  cfne ,  lo^^t^ 
la  gourmette  est  à  son  ^us  haut  degré  dé  fén- 
sien,  lé  partie  inférieure  des  branches  défasse 
en  arrière  d'un  ponce  et  demi  sêniemftiit  k 
ligne  perpendiculaire  donnée  par  la  eMJ^mfé- 
mré  des  lèvres  ;  le  jeu  des  branches ,  de  la 
gourmette,  et  l'appui  des  canons  kut  lès  btfi'- 
res  auront  alors  un  effet  |)rogressîf.  fin  peut 
augmenter  l'effet  de  remkmehùfe  eèi  filant 
la  gourmette  à  nn  piAhl  plus  m  m^fls 
élefô.  9î  les  yeux  de  perdrix  sont  percés  irtfp 
haut,  l'action  de  la  gourmette  délit  s'augmen- 
ter et  faire  produire  plus  d'effet  au  mors.  S'ils 
sont  trop  bas ,  le  mors  fera  la  b^scufé,  et  fa 
liberté  de  langue  touchera  au  palais ,  pémr 
peu  qu'elle  soit  élevée.  Les  différentes  pro- 
portions do  haut  des  branches  concot^rent  e^n- 
core  à  graduer  l'effet  des  parties  inférieures. 
L'exil  de  lu  brandhe,  élevé,  résislè  k  l'aetion  du 
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bras  de  la  branche  et  augmente  la  pression  de 
Tembouchure,  parce  qu'aucune  partie  de  la 
bouche  ne  cède  au  mouvement  qu'on  lui  im- 
prime. Le  contraire  a  lieu  lorsque  Tœil  de  la 
branche  est  trop  bas ,  il  laisse  les  tourets  de 
porte-rénes  s^approchertrop  derencolure,  et  le 
mors  tourne  dans  la  bouche  sans  produire 
d'efTet:  le  même  inconvénient  se  reproduit 
lorsque  les  porte-mors  ne  remplissent  pas 
exactement  Tœil  de  la  branche ,  ou  lorsque  la 
muserolle  n'est  pas  serrée  de  manière  que  le 
cheval  ne  puisse  pas  trop  écarter  ses  mâchoi- 
res; mais  il  ne  faut  pas  cependant  que  la  mu- 
serolle le  gêne.  La  grosseur  et  la  disposition 
des  mailles  de  la  gourmette  rendent  son  ac- 
tion plus  ou  moins  vive  sur  la  barbe,  dont  il 
faut  consulter  soigneusement  la  sensibilité. 
Ces  mailles  sont  rondes  ou  plates,  et  leur  effet 
est  plus  ou  moin  dur ,  suivant  que  la  confor- 
mation de  la  barbe  permet  que  la  gourmette 
la  touche  de  tous  les  points ,  ou  ne  porte  que 
sur  les  bords;  dans  ce  dernier  cas,  elle  devient 
quelquefois  insupportable  au  cheval.  Enfin, 
on  peut  donner  comme  règle  générale,  que 
plus  il  entre  de  fer  dans  la  composition  du 
mors  et  que  plus  il  est  lourd,  plus  il  agit  sur 
la  bouche  du  cheval  par  son  propre  poids; 
d'où  résulte  le  double  inconvénient,  d'abord 
de  surcharger  inutilement  la  bouche  du  che- 
val, et  secondement  d'altérer  et  même  de  dé- 
truire la  sensibilité  des  barres ,  par  la  conti- 
nuité de  pression  qu'un  mors  trop  lourd  fait 
éprouver.  —  Lorsque  les  deux  branches  font 
agir  le  mors  également,  la  pression  fait  crain- 
dre au  cheval  que  la  douleur  ne  la  suive  ;  pour 
réviter,  il  se  hâte  d^obéir  à  cette  pression  en 
rapprochant  la  ganache  de  l'encolure.  Si  l'effet 
du  raors  se  continue,  le  cheval,  toujours  dans 
la  crainte  de  la  douleur,  cède  â  la  direction  de 
la  pression ,  et  pour  cela  son  encolure  se  re- 
lève et  rejette  son  poids  sur  le  centre  de  gra- 
vité :  le  premier  mouvement  l'avait  averti,  le 
second  l'arrête,  et  il  reculera  si  la  pression  du 
mors  l'oblige  à  rejeter  tout  à  fait  son  devant 
sur  son  arriére-main.  C'est  donc  par  la  crainte 
de  la  douleur  que  le  cheval  conçoit  les  avertis- 
sements du  mors ,  de  même  qu'il  apprend  à 
tourner  à  droiteou  i  gauche,  suivant  les  rênes 
dont  on  lui  fait  sentir  l'action.  Cependant,  dans 
les  mouvements  circulaires,  les  deux  rênes 
concourent  à  faire  opérer  ce  mouvement  ^u 
cheval,  et  la  main ,  en  se  portant  du  côté  où 
Ton  veut  tourner,  attire  toute  l'encolure  dans 


cette  direction.— L'action  du  mors  de  filet  ou 
de  bridon  a  moins  lieu  sur  les  barres  que  snr 
la  commissure  des  lèvres.  Le  plus  ou  moins 
de  grosseur  des  canons  rend  leur  effet  plus  ou 
moins  sensible,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  pour 
le  mors  de  bride.  (Cours  d^équitation  mUUaire 
de  Sawnur,) 

Partagés  par  la  généralité  des  écuyers,  les 
principes  et  les  régies. relatifs  aux  différents 
mors  trouvent  une  opposition  absolue  de  la 
part  de  M.  Baucher.  Nous  citons  textuellement 
l'auteur.  «  Je  suis  encore  à  me  demander  com- 
ment on  a  pu  attribuer  si  longtemps  à  la  seule 
différence  de  conformation  des  barres  ces  dis- 
positions contraires  des  chevaux,  qui  les  ren- 
dent si  légers  ou  si  durs  à  la  main.  Comment 
a-t-on  pu  croire  que,  suivant  qu'un  cheval  a 
une  ou  deux  lignes  de  plus  ou  de  moins  entre 
le  mors  et  l'os  de  la  mâchoire  inférieure,  il 
cède  à  la  plus  légère  impulsion  de  la  main,  ou 
s'emporte,  malgré  les  efforts  de  deux  bras  les 
plus  vigoureux?  C'est  cependant  en  s'appuyant 
sur  cette  inconcevable  erreur  qu'on  s'est  mis 
à  forger  des  mors  de  formes  si  bizarres  et  si 
variées,  vrais  instruments  de  supplice,  dont 
l'effet  ne  pouvait  qu'augmenter  les  inconvé- 
nients auxquels  on  cherchait  à  remédier.  Si 
on  avait  voulu^  remonter  un  peu  à  la  source 
des  résistances  ,  on  aurait  reconnu  bientôt 
que  celle-ci,  comme  toutes  les  autres ,  ne 
pj^vient  pas  de  la  différence  de  conformation 
d'un  faible  organe  comme  les  barres,  mais 
bien  de  la  contraction  communiquée  aux  di- 
verses parties  de  l'animal,  et  surtout  à  l'enco- 
lure, par  quelque  vice  grave  de  constitution. 
C'est  donc  en  vain  que  nous  nous  suspendrons 
aux  rênes  et  que  nous  placerons  dans  la 
bouche  du  cheval  un  instrument  plus  ou  moins 
meurtrier  ;  il  restera  insensible  à  nos  efforts 
tant  que  nous  ne  lui  aurons  pas  communiqué 
la  souplesse  qui  peut  seule  le  mettre  à  même 
de  céder.  Je  pose  donc  en  principe  qu'il 
n'existe  point  de  différence  de  sensibilité  dans 
la  bouche  des  chevaux;  que  tous  présentent 
la  même  légèreté  dans  la  position  du  ramener, 
et  les  mêmes  résistances  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  cette  position  importante.  Il  est 
des  chevaux  durs  à  la  main  ,*  mais  cette  du- 
reté provient  de  la  contraction  de  l'encolure 
et  de  celle  de  la  mâchoire  ;  l'assouplissement 
la  fait  disparaître  complètement.  Des  expé- 
riences cent  fois  réitérées  me  donnent  le  droit 
d'avancer  hardiment  ce  principe  qui,  peut- 
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être,  paraîtra  d'abord  trop  absolu,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  vrai.  Je  n'admets  par  con- 
séquent qu'une  seule  espèce  de  mors,  et  voici 
la  forme  et  les  dimensions  que  je  lui  donne 
pour  le  rendre  aussi  simple  que  doux:  branche 
droite  de  la  longueur  de  16  centimètres ,  d 
partir  de  l'œil  du  mors  jusqu'à  l'eitrémité 
des  branches  ;  circonférence  du  canon ,  6 
centimètres  ;  la  liberté  de  langue,  4  centi- 
mètres à  peu  prés  de  largeur  dans  sa  partie 
inférieure  et  2  centimètres  dans  la  partie  su- 
périeure. II  est  bien  entendu  que  la  largeur 
seule  devra  varier  suivant  la  bouche  du  che- 
val. J'affirme  qu'un  pareil  mors  suflira  pour 
soumettre  à  l'obéissance  la  plus  passive  les 
chevaux  qu'on  y  aura  préparés  par  l'assou- 
plissement, et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
puisque  je  nie  l'utilité  des  mors  durs,  je  re- 
pousse par  la  même  raison  tous  les  moyens 
en  dehors  des  ressources  du  cavalier,  tels  que 
martingale,  piliers,  etc.  »  Plus  loin,  l'auteur 
revient  sur  les  motifs  qui  le  portent  à  n'ad- 
mettre qu'un  mors  doux  pour  tous  les  che- 
vaux indistinctement.  D'après  lui,  un  mors 
dur  a  toujours  pour  effet  de  contraindre  et  de 
surprendre  le  cheval,  tandis  qu'il  faut  l'em- 
pêcher de  faire  mal  et  le  mettre  à  même  de 
bien  faire.  Or,  on  ne  peut  obtenir  ce  résultat 
qu'à  l'aide  d'un  mors  doux  et  surtout  d'une 
main  savante;  car  le  mors  est  la  main,  et  une 
belle  main  c'est  tout  le  cavalier.  D'ailleurs, 
en  donnant  au  cheval  un  mors  dur,  il  apprend 
bientôt  à  en  éviter  la  pénible  sujétion  en 
forçant  les  jambes  du  cavalier,  dont  la  puis- 
sance ne  peut  jamais  être  égale  à  celle  de  ce 
fircin  barbare.  Il  y  parvient  en  cédant  du  corps 
et  en  résistant  de  l'encolure  et  de  la  mâchoire, 
ce  qui  manque  tout  à  fait  le  but  qu'on  s'était 
proposé.  {Méthode  d'équitation  basée  sur  de 
nouveaux  principes f  5*  édition.) 

MORS  D'ALLEMAGNE.  Sous  cette  dénomi- 
nation, Lafosse  désigne  une  corde  que  l'on 
met  dans  la  bouche  du  cheval  et  que  l'on  at- 
tache au-dessus  de  sa  tête.  Cette  corde,  que 
l'on  serre  plus  ou  moins  à  l'aide  d'un  mor- 
ceau de  bois  pour  tirer  en  haut  la  commis- 
sure des  lèvres,  fait  fonction  de  moraille  ou 
de  tors-nez. 

HOBSPELUER.Yoy.MoBS. 

MESURE.  8.  f.  En  lat.  morsus.  Acte  de 
mordre.  La  morsure  est  un  moyen  d'attaque 
et  de  défense  pour  le  cheval.  —  Morsure  se 
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dit  aussi  de  l'effet  produit  par  cet  acte.  Voy. 
Piqûre,  Plaib,  Ragb. 

MORT.  s.  f.  En  lat.  mors  ;  en  grec  thana- 
tos.  Cessation  complète  et  définitive  delà  vie. 

MORTALITÉ,  s.  f.  En  lat.  mortalUas,  letha- 
litas.  Nom  collectif  qui  désigne  la  quantité 
d'animaux  qui  succombent  à  la  même  maladie, 
ou  dans  un  temps  donné. 

MORTEL,  ELLE.  adj.  En  lat.  mortalis,  qui 
est  sujet  à  la  mort,  qui  peut  donner  la  mort. 
—  On  appelle  mortelles,  les  maladies  qui  se 
terminent  par  la  mort.  Pour  qu'une  maladie 
soit  mortelle,  il  faut  qu'elle  arrête,  directe- 
ment ou  indirectement,  l'action  d'un  des  prin- 
cipaux viscères. 

MORTIFICATION,  s.  f.  En  lat.  morHficatio. 
Extinction  de  l'action  organique  d'une  partie 
du  corps.  Voy.  GAweREiw. 

MORVE,  s.  f.  En  lat.  coryza  virulenta. 
Maladie  réputée  en  général  contagieuse  ;  quel- 
ques personnes  lui  refusent  cependant  ce  ca- 
ractère à  l'état  chronique.  Les  empiriques 
ont  donné  successivement  pour  siège  à  cette 
maladie  les  différentes  parties  du  corps.  La- 
fosse a  été  le  premier  à  faire  justice  de  ces 
restes  d'ignorance.  La  morve,  selon  cet  hip- 
piatre ,  affecte  d'abord  la  membrane  mu- 
queuse des  narines,  et,  en  se  développant, 
elle  atteint  cette  même  membrane  dans  ses 
prolongements,  à  la  gorge  et  aux  poumons.  A 
son  début,  elle  est  inflammatoire  ;  mais  d'or- 
dinaire elle  passe  bientôt  à  l'état  chronique. 
La  contagion,  les  travaux  forcés,  la  mauvaise 
qualité  des  aliments  ou  leur  pénurie,  la  pro- 
duisent le  plus  souvent.  On  l'attribue  aussi  à 
des  causes  mécaniques  ou  organiques.  On  a 
confondu  d'autres  maladies  avec  la  morve,  ou 
bien  on  a  envisagé  celle-ci  dans  ses  diverses 
périodes,  et  on  l'a  divisée  en  plusieurs  va- 
riétés. La  véritable  morve  a  pour  symptômes 
caractéristiques  les  trois  suivants  :  l*»  la  tumé- 
faction des  glandes  de  la  ganache  ;  2«  l'écou- 
lement par  Tune  des  narines  ou  par  les  deux 
à  la  fois  d'un  liquide  grisâtre  ou  jaunâtre  qui 
s'attache  aux  naseaux;  S'»  l'ulcération  dans 
l'intérieur  des  narines.  Jusqu'à  ce  que  le  dei^ 
nier  de  ces  symptômes  se  soit  montré  avec 
les  deux  autres,  on  dit  le  cheval  suspect. 
L'engorgement  des  glandes  est,  en  premier 
lieu,  peu  volumineux,  toiyours  circonscrit, 
tantôt  indolent  et  tantôt  douloureux.  Le  flux 
nasal  s'annonce  peu  abondant,  séreux,  blan- 
châtre, transparent,  inodore.  Ces  symptômes 
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disparaisseut  quelquefoit  aorneotanémeDi  ; 
d*aulres  fois,  ils  restent  statioonaires  des  mois 
et  des  anoées,  et,  pendant  ce  temps,  la  mem- 
brane  muqueuse  des  narines  semble  être  dans 
Fétat  normal,  ou  bien  elle  s'épalasit  tt  prend 
une  teinte  colorée,  soit  blalarde»  soit  ? iolaoée 
ou  livide.  Du  reste,  le  cheval  ne  tousse  point, 
il  ne  perd  ni  Tappétit^  ni  sa  vivacité  ordinaire, 
pi  son  embonpoint.  Ces  signos  négatifs  aont 
tout  à  fait  particuliers  à  Taffection  dont  il  s'a- 
git. Enfin,  Tépoque  arrive  où  tous  les  doutes 
doivent  cesser.  L*<fii1  du  cheval  morveux  de- 
vient chassieux  et  larmoyant  du  côté  où  l'é- 
coulement a  lieu;  des  puslulen  apparaissent 
sur  la  membrane  des  narines  ;  ces  pustules  se 
changenten  ulcères.  L'écoulement,  déjA  épaissi, 
augmente  ;  il  acquiert  une  couleur  jaune  ver- 
dâtre  et  se  teint  de  stries  sanguinolentes;  il 
survient  parfois  des  héroorrhagies  ;  lea  o«  du 
nez  et  du  chanfrein  se  gonllent,  et  on  les  re- 
connaît douloureux  à  la  percussion  ;  l'animal 
devient  triste  ;  l'appétit  va  toujours  en  dimi- 
nuant ;  la  toux  se  manifeste  et  a  des  accès  fré- 
quents; les  jambes  s'engorgett  et  le  malade 
meurt  de  consomption.  La  description  que 
nous  venons  de  tracer  s'applique  particulière- 
ment  à  la  morve  chronique ^  appelée  ainsi  pour 
h  distÎBguer  de  la  morve  at^  et  de  la  morve 
êur^aiguë^  dont  les  progrès  sont  rapides  et  ac- 
compagnés par  le  trouble  des  fonctions  et  par 
la  ftévre.  Ces  deux  dernières  espèces  de  morve 
sont  plus  faciles  à  distinguer  que  l'autre.  On 
pense  que  l'affeetion  appelée  autrefois  mal  de 
tête  de  contagion  a'esi  autre  chose  que  la 
morve  sur-aigua,  dénominatîofi  à  laquelle 
d'Arboval  rattache  également  la  morve  gmn- 
gréneuse,  le  oory%a  gangréneum,  le  charbon 
au  nez. 

Il  est  inutile  de  s'occuper  des  euteora  qqi 
avant  ceux  de  nos  jours  ont  traité  de  la  m«rve, 
car  leurs  travaux  n'offrent  rien  de  complet. 
M.  Dupuf  est  le  premier  qui  ait  traité  cet  im- 
portant sujet  avec  les  plus  grands  développe- 
ments. Cet  ancien  professeur  envisage  la  morve 
comme  une  des  nombreuses  formes  que  peut 
revêtir  l'affection  tuberculeuse,  dont  la  cause 
lui  parait  inconnue.  Selon  lui,  aussi  longteeaps 
que  les  tubercules  sont  naissants  et  en  pellt 
nombre,  ils  donnent  lieu  à  peu  d'altérations 
dans  les  fonctions  de  la  partie  affectée  ^  il  éta- 
blit aussi  que  la  maladie  reste  latente  pendant 
un  laps  de  temps  indéterminé,  et  qu'elle  prend 
méfie  les  knaes  et  beancMp  d'affeeliom  ti^ 


différentes,  dont  la  nature  semble  opposçe. 
Âpres  une  longue  période,  qui  peut  durer  plu- 
sieurs années,  le  tissu  tuberculeux  se  ramol- 
lit, se  désorganise,  dégénère  et  se  changf^  ea 
surface  ulcérée.  A  oette  époque  seulement  on 
dit  qu'i7  y  a  morve^  quoique  l'état  morbide, 
méconnu  jusqu'alors,  datât  de  bien  plus  loin. 
Le  travail  caractéristique  de  cette  dernière  pé- 
riode a  été  divisé  par  Lafosse  en  trois  temps, 
sous  le  nom  de  morve  commençante,  confir- 
mée  et  invétérée;  et  par  Chabert,  en  trois  de- 
grés. La  manière  d'après  laquelle  M.  Dupoy 
envisage  la  morve,  offrant  la  plus  graunde  ana- 
logie avee  la  phthisie  tuberculeuse  de  l'homme, 
ne  s'applique  qu'à  la  morve  dite  chronique;  il 
repousse  toute  idée  de  ressemblance,  et  même 
d'analogie,  de  la  morve  chronique  avec  la 
morve  aiguë,  et  il  s'étonne  qu'on  les  appelle 
du  même  nom.  La  morve  aiguë  est  regardée 
par  lui  comme  ayant  beaucoup  de  points  de 
contact  avec  une  maladie  des  moutons  qu'on 
nomme  clavelée,  et  il  pense  que  |a  clavelée 
touche  de  près  à  la  variole  de  Thomine. 

L'opiniop  de  M.  Pupuy  sur  la  morve  chro- 
nique a  rencontré  des  partisans.  Cette  opiaion 
a  été  développée  par  M*  Philipue  d'unç  ma- 
nière plifs  explicite,  car  celui-çi  assure  que 
les  poumons  des  chevaux  abattqs  pour  cause 
de  morve  sont  constamment  remplis  de  tuber- 
cules miliaires,  dijsséminés  da^ns  tout  l'orfaoe 
et  faciles  à  constater  à  Tcigil  m  ou  à  Faide  de 
la  pulpe  des  doigts  promenés  sur  Torfintoe.  La 
morve  est  dooe  considérée  par  Jli.  Philippe 
comme  une  forme  ou  plutôt  une  coos^ueuee 
de  k  phthisie  pulmonaire.  ((  Je  puis  aflirAier» 
dit-il,  n'avoir  jamais  ouvert  un  cheval  mor- 
veux s^ns  rencontrer  des  tubercules,  et  tou- 
jours en  nombre  très*considérable  ;  je  crois 
même  que  la  morve  ne  présente  le  degré  de 
gravité  qu'on  lui  reconnaît  généralement  que 
parce  que  les  poumons  sont  le  siège  essentiel 
de  ces  productions,'  les  lésions  nasales  ne 
sont  pour  moi  qu'accessoires,  et  bien  que  ce 
soient  elles  qui  fassent  condamner  le  cheval, 
elles  paraissent  ne  devoir  être  que  l'indice 
d'une  autre  lésion  beaucoup  plus  graîve,  celle 
des  poumons.  » 

La  théorie  de  M.  bupuy  est  également  adop- 
tée par  M.  Rodet,  mais  après  lui  avoir  fait 
subir  d'importantes  modifications,  au  moyen 
descpiéllea  elle  se  montre  sous  une  forme  ré- 
gulière et  syalématiqne.  fin  acbnettant,  com- 
me M.  Buptiyy  ^  lai  «iberavlaa  aoat  k 
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fradwat  traimMl  i^^ale  de  la 
i»  H*  RoèK  ne  Uiese  peinl  dau  le 
Têfue  IVlfioA  de  eet  Uberoulet;  il  en 
renporle  le  dételopperoeiii  tântôl  à  une  in* 
Aliénée  eonsUutioiiDelle  dépendant  edil  de  la 
eompleiioii  lymphatique  dee  tigets»  géit  de 
leir  oonformation  yieienee  on  de  lewre  dkpo^ 
sitions  héréditaires  ;  tantôt  à  des  cauiei  acci* 
dentelles,  telles  que  les  réeidivea  ei  la  pro- 
loogation  chronique  de  divers  fenres  de 
naladies»  d'abord  aiguës.  Oo  pourrait,  par 
•enséquent,  admettre  ene  morte  constitution* 
nelle,  et  une  morve  acquise.  La  première  se-* 
rait  primitive  eu  secendàire,  suivent  que  Ta^ 
leetion  tuberculeute  aurait  son  siéfe»  sinon 
exduiivement ,  du  moint  primerdialement 
dêB$  la  plteiUire  »  ou  qu'elle  se  propagerait  à 
cette  membrane  après  avoir  envahi  les  pou* 
inons.  La  seconde  viendrait  à  la  suite  et  se* 
fait  le  produit  des  irritations  phlegmasiques 
répétées  ou  plus  ou  moins  prolongées  »  quel- 
quefoia  de  la  seule  pituilaire»  mais  le  p^us  or* 
dinairement,  sinon  même  toujours»  des  mem*- 
brades  muqueuses  de  l'appareil  respvatoire. 
Faprés  M.  Rodet,  le  nom  de  morve  ne  doit  être 
appliqué  qu'à  Télat  mala£f  de  la  pituitalre, 
ceMÎstani  dans  la  desiruction  chanereose  de 
•en  tissu,  eu  bien  résultant ,  pour  la  phtpart 
du  temps,  de  Tuleération  déeorgmisatrice  des 
Ubereules,  du  tissu  squirrheui  et  de  toutes 
les  autres  produetions  morbides  aceidenteUes 
de  la  membrane  muqueuse  neule  >  lesquelles 
■*ciif tent  jamaM  dans  le  tissu  de  cette  mem* 
bhmeeaBS  yatoir  été  ^réeédées  et  déterminées 
par  une  tuflaoïmation  chronique,  dont  souvent 
il  reste  encore  des  traces  quand  ia  désorga- 
aisatiMi  ehaaereuse  s'efTeetue,  tandis  que  dans 
qadquee  cas  elle  a  disparu  depuis  looglem|iB 
dcjé  lorsque  eell^-oi  arrive.  Ainsi,  inns  ia 
pensée  de  eet  auteur,  la  morve  n'est  point 
eoBstitoée  ni  par  Tinflammatien  aigué  de  la 
pitnitaire,  ni  par  sa  phlegmasie  chronique,  ni 
même  par  les  altérations  consécutives  à  cette 
deraidiHe,  teUee  que  les  concrétions  calcaires, 
les  tubercules  de  tout  genre,  les  épanchements 
gelatinilermes,  les  fibro-cartilages  accidentels, 
les  tissus  squirrbeux,  céréhriformes,  lardacés 
^  enoéphaloîdes  :  il  ne  regarde  tout  cela  qite 
comme  les  véritables  causes  et  les  phénomènes 
inunédiatemeot  précurseurs*  La  morve ,  c'est 
l'ulcération  chancrease  de  ki  membrane,  c'est 
^n  état  oM^rbide  tetyours  eoaeéeutif  à  un  au- 
tre» nijamail  W0  maladie  îdiapatWq*e»  qui 


ne  doive  son  enstence  qu'à  elle-même,  qui 
puisse,  par  4es  effets  primitifs  de  l'irHtatioa 
d'un  tissu  quelconque»  exister  de  suite  et 
tout  aussitôt  que  ce  tissu  se  trouve  atteint 
d'une  inflammation  aigué  et  surtout  récente. 
Une  fois  ces  principes  établis ,  M.  Rodet  en 
tire,  comme  corollaire»  les  propositions  ci* 
après  :  «  4**  La  morve  est  constamment  le  pro*- 
duit  du  développement,  soit  idiopathique,  soit 
secondaire ,  effectué  dans  les  muqueuses  qui 
tapissent  tant  les  cavités  nasales  et  les  sinus 
de  la  tète,  que  les  autres  organes  respiratoi* 
res  t  de  productions  ihorbides,  telles  que  tÎA- 
sus  squirriieux,  tuberculeux»  fibreux,  fibro* 
cattilagineui  accidentels,  etc., desquelles  tôu* 
tes  les  lésions,  tous  les  phénomènes  maladifs 
qui  constituent,  accompagnent  et  caractéri- 
sent la  morve»  dépendent  réellement»  puis* 
qu'elles  en  sont  des  effets  Inhérents.  2«  La 
plupart  des  chevaux  qui  périssent  de  la  morve 
doivent  le  développement  en  eux  de  cette  af- 
fection aux  effets  subséquenta  des  différentes 
altérations  maladives  chroniques  des  tissus 
des  organes  pulmonaires  ou  du  système  lym- 
phatique, dent  l'existence  chei  eux  était»  pOur 
l'ordinaire  »  antérieure  de  beaucoup  à  l'inva- 
sion des  signes  apparents  de  la  morve.  5" Bien 
qu'on  di^eouvre  parfois,  é  l'ouverture,  des  lé- 
sions chroniques  du  poumon  et  des  glandes 
bronchiques ,  si  anciennes  qu'elles  avaient  dû 
exister  longtemps  avant  la  manifestation  des 
premiers  signes  de  la .  morve ,  les  animaux 
sont  néanmoins  demeurés  souvent  pendant  un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  sans  qu'au- 
cun trouble  maladif  eût  pu  faire  soupçonner, 
durant  la  vie ,  ou  du  moins  pendant  les  pre- 
miers moments  a  prés  l'invaéion  des  symptômes 
de  la  morve ,  que  les  altérations  chroniques 
des  organes  thoraciques  existaient  chez  eux. 
Donc  il  y  a  des  cas  où ,  avant  l'autopsie,  on 
ne  peut  décider  si  la  morve  est  ou  non  pro- 
duite ou  compliquée  par  la  phthisie  pulmo- 
naire tuberculeuse.  4^  Dans  d'autres  cas»  les 
altérations  organiques  des  poumons  et  des 
glandes  bronchiques ,  qui  ont  précédé  la  ma- 
nifestation des  symptômes  de  la  morve ,  pa- 
raissent avoir  pu  se  développer  peu  de  temps 
avant  l'invasion  de  ceux-ci  »  et  elles  se  sont 
formées  alors  pendant  la  durée  des  maladies 
qui  ont  précédé  immédiatement  et  sans  inter- 
mission rinvasion  de  celle  qui  nous  occupe, 
en  sorte  qu'alors  la  morve  et  la  phthisie  pul- 
mo«eii«  aoat  des  afEaotiofie  vraipieut  conco- 
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mitantes.  5®  Dans  d'autres  cas  encore,  tantôt 
des  affections  catarrhales  des  cavités  nasales, 
et  tantôt  des  maladies  du  système  lymphati- 
que, de  la  peau,  etc. ,  ont  donné  lieu  au  dé^ 
veloppement  de  la  morve,  parfois  avant  d'a- 
voir occasionné  la  phthisie,  qui,  lorsqu'elle 
existe  alors,  leur  est  postérieure,  d'autres  fois 
sans  déterminer  nullement  cette  phthisie,  qui 
alors  n'existe  ni  avant ,  ni  après  le  dévelop- 
pement complet  de  la  morve;  mais  ces  cas 
sont  si  rares  qu'on  doit  les  considérer  comme 
exceptionnels.  6<>  Quand  la  morve  sucbêde  à 
une  altération  désorganisatrice  plus  ou  moins 
ancienne  des  poumons  ou  des  glandes  bron- 
chiques, c'est-à-dire  dans  l'immensité  des 
cas,  cette  altération  morbide  se  trouve  placée 
dans  le  lobe  pulmonaire  qui  correspond  au 
côté  par  lequel  le  cheval  ofh*ait,  plus  ou  moins 
exclusivement,  des  symptômes  de  morve  du- 
rant sa  vie,  c'est-à-dire  dans  le  lobe  gauche, 
si  l'animal  ne  jetait  que  du  côté  gauche ,  et 
dans  le  lobe  droit ,  si  le  jetage  avait  lieu  à 
droite.  7®  Lorsque  la  morve  est  le  produit 
d'une  dégénérescence  organique  frappant  en 
même  temps,  de  la  même  manière  et  au  même 
degré  les  deux  lobes  du  poumon ,  ou  quand 
ce  sont  les  glandes  bronchiques  qui,  en  totalité, 
se  trouvent  être  le  principal  siège  de  cette  al- 
tération morbide  intérieure,  l'animal  morveux 
est  aussi  ou  glandé  des  deux  côtés  on  attaqué 
de  ûux  par  les  deux  naseaux.  8"  Quand  depuis 
longtemps  un  des  deux  lobes  du  poumon  est 
envahi  par  des  altérations  maladives,  tuber- 
culeuses ou  autres,  de  semblables  altérations 
finissent  souvent  par  s'établir  aussi  d  la  longue 
ou  plus  ou  moins  lentement  dans  l'autre  lobe. 
9^  La  phthisie  pulmonaire  ou  la  dégénéres- 
cence des  glandes  bronchiques  produit  consé- 
cutivement la  morve  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  cas,  et,  dans  les  autres  cas,  complique 
cet  état,  ce  qui  explique  la  nature  meurtrière 
de  la  morve  et  sa  presque  constante  incura- 
bilité.  10»  Lorsque  la  morve  est  produite  par 
la  phthisie  pulmonaire,  ou  par  la  dégénéres- 
cence des  glandes  bronchiques,  on  observe  en 
général  que  l'engorgement  chronique  des 
membranes  muqueuses  du  nez,  celui  des  gan- 
glions lymphatiques  et  le  flux  nasal  sont  les 
seuls  symptômes  existants ,  aussi  longtemps 
que  les  tubercules  du  poumon  sont  à  l'état  de 
crudité  :  les  altérations  chancreuses  de  la  pi- 
tuitaire  ne  se  forment  souvent ,  dans  ce  cas, 
que  quand  le  ramollissement  des  tub^rtules 
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commence  à  creuser  des  cavernes  cUns  les 
poumons.  14*  Quand  la  morve  se  développe 
sous  l'influence  de  quelque  affection  chroni- 
que, soit  de  la  peau ,  soit  des  poumons ,  elle 
peut  exister  sans  flux  nasal,  ne  consistant  que 
dans  l'engorgement  des  glandes  et  la  présence 
des  chancres,  i^  Lorsqu'ële  est  produite  par 
la  phthisie  pulmonaire,  son  invasion  s'an- 
nonce d'ordinaire  par  l'engorgement  des 
glandes  de  l'auge ,  qui  existe  d'abord  seul,  et 
auquel  succède,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
flux  nasaK  tandis  que  dans  le  cas  d'altération 
idîopathique  de  la  pituitaire,  le  flux  nasal  se 
manifeste  plus  ou  moins  longtemps  avant  Ten- 
gorgementdes  glandes  de  l'auge,  ou  du  moins 
en  même  temps  que  lui.  45<>  Enfin ,  dans  la 
morve  même  qui  tient  à  la  phthisie  pulmo- 
naire, la  toux  et  le  trouble  de  la  respiration 
ne  sont  pas  constants  ;  il  arrive  même  quel- 
quefois que,  quand  ils  ont  existé  dans  les  af- 
fections aiguës,  qui  ont  fait  développer  la 
phthisie  avant  la  morve ,  on  les  voit  disparaî- 
tre ou  diminuer  alors  que  s'établit  Tappareil 
des  symptômes  patkognomoniques  de  cette 
dernière.  » 

Les  idées  de  M.  Dupuy  ont  attiré  aussi  l'at- 
tention de  M.  Soly  ;  mais  ce  pharmacien  les  a 
crues  peu  explicites ,  et  il  s'est  attaché  à  en 
éclaircir  la  signification.  A  ses  yeux,  la  morve, 
au  lieu  d'être  une  maladie  tuberculeuse,  est 
une  affectioh  calcaire.  Les  sels  calcaires  dépo- 
sés dans  les  organes  s'y  comportent  comme 
corps  étrangers,  et  n'y  exercent  qu'une  action 
purement  organique.  L'état  de  crudité  des 
tubercules  avait  été  indiqué  par  M.  Dupuy 
comme  constituant  la  période  de  la  morve  la- 
tente. Suivant  M.  Soly,  la  morve  demeure  la- 
tente aussi  longtemps  que  l'organisme  tolère 
les  dépôts  qui  s'infiltrent  de  tous  côtés,  mais 
la  maladie  éclate  dès  que  le  travail  par  lequel 
il  cherche  à  les  isoler  amène  un  trouble  con- 
sidérable et  des  dégénérescences  diverses. 

Il  parait,  au  reste,  que  les  opinions  de 
M.  Dupuy,  celles  de  M.  Rodet  et  de  M.  Soly, 
n'ont  jusqu'à  présent  été  acceptées  que  par* 
un  nombre  fort  restreint  de  vétérinaires. 

M.  Morel  regarde  la  morve  comme  une  in- 
flammation de  la  membrane  muqueuse  des 
cavités  nasales,  mais  passée  à  Tètat  chronique, 
et  ayant  entraîné  une  désorganisation  plus  ou 
moins  étendue  des  parties  affectées  par  elle, 
sans  avoir  rien  de  spécial  dans  son  genre. 
Cette  iiiflammation  peu^  4tre  le  produit  de 
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rinfluence  d'nne  irritatîoD  locale,  on  être  l'effet 
sympathique  d'une  irritation  éloignée;  elle 
peut  aussi  se  compliquer  d'irritations  subsé- 
quentes ou  concomitantes.  A  l'état  aigu»  on 
lui  donne  des  noms  divers,  à  raison  de  son  in- 
tensité et  de  ses  effets  irariés.  D'autres  noms 
lui  sont  également  appliqués  quand  elle  se 
déplace,  sans  cependant  se  servir  encore  du 
mot  de  morve  pour  la  désigner;  cette  déno- 
mination ne  lui  est  accordée  que  Im^ue,  après 
une  série  plus  ou  moins  longue  d'accidents 
pathologiques,  Toi^msatîon  normale  des  tis- 
sus atteints  vient  i  être  profondément  altérée 
ou  changée.  Dans  le  cas  où  la  phlegmasie  de  la 
membrane  pituitaire  est  intense  et  vive,  elle 
se  propage  aux  organes  qui  sympathisent  le 
pins  avec  ladite  memkvne,  puis  de  ceux-ci  à 
d'autres  secondairmnent,  de  manière  à  faire 
concevoir  la  possibilité  d'une  infection  géné- 
rale du  corps,  se  manifestant  par  des  symptô- 
mes qui  dépendent  toujours  des  sympathies 
mises  en  jeu  par  les  organes  affectés;  et,  dans 
le  cas  on  elle  passe  au  mode  chronique,  Tor- 
ganisation  des  tissus  s'altère  peu  a  peu ,  les 
sécrétions  changent  de  nature,  et  l'animal  est 
véritablement  marveuco.  D'après  ce  qui  pré- 
cède, la  morve  ne  serait  qu'une  désorganisa- 
tion de  la  muqueuse  nasale,  déterminée  par 
une  inflammation  devenue  chronique;  et, 
pour  qu'un  animal  devienne  morveux,  il  faut 
qu'il  ait  eu  la  pituitaire  préalablement  enflam- 
mée une  ou  plusieurs  fois ,  directement  ou 
consécutivement.  L'altération  qui  survient  plus 
tard  dans  les  fonctions  générales  ne  doit  être 
attribuée  qu'aux  affections  subséquentes,  sym- 
patiques  ou  concomitantes,  qu'éprouvent  les 
principaux  organes. 

L'opinion  de  Godine  et  de  M.  Louchard,  opi- 
nion admise  par  M.Yatel,  donnerait  à  penser 
que  la  morve  est  une  phthisie  «ut  generis  de 
U  memlHune  muqueuse  du  nez. 

Cette  maladie  a  été  aussi  présentée  comme 
une  inflammation  des  capillaires  lymphatiques 
de  la  pituitaire,  avec  tendance  à  la  destruc- 
tion. 

Quelques  vétérinaires  considèrent  la  morve 
comme  une  maladie  de  sang.  L'un  d'eux, 
M.  Bénard,  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  i  ce  su- 
jM.  f  Des  recherches  lattes  sur  le  sang  des 
chevaux  tflectés  de  morve  i  différents  degrés, 
m'ont  prouvé  que  l'albumine  y  est  d'autant 
plus  prédofflinaiite  que  la  maladie  est  plus 
avancée,  plss  grave  et  plus  étendue ,  que  les 


améliorations  qu'on  observe  dans  leur  état 
s'accompagnent  de  la  diminution  de  cette  pré- 
dominance de  l'albumine,  et  que  cette  sub- 
stance, chez  quelques  individus  très-malades, 
formait  jusqu'aux  sept  huitièmes  de  la  masse 
de  leur  sang.  Une  semblable  disposition  a- 
t-elle  uniquement  sou  origine  dans  l'irritation 
et  les  modifications  de  la  vitalité  des  organes 
qui  concourent  essentiellement  à  l'élaboration 
des  éléments  réparateurs  de  ce  fluide?  Cela 
n'est  guère  probable.  D'un  autre  coté,  les  hu- 
meurs excrémentitielles  de  la  peau  et  des  mu- 
queuses sont  essentiellement  albumineuses , 
et  l'excrétion  est  la  fonction  principale  des 
oignes  qui  sont  plus  particulièrement  affectés 
de  la  morve.  Si  donc  l'irritation  directe  ou 
sympathique  joue  un  rôle  dans  la  maladie,  c'est 
seulement  en  disposant  à  la  désorganisation 
les  tissus  qui  en  sont  le  siège;  elle  n'est,  par 
conséquent,  qu'accessoire,  que  prédisposante. 
Les  inflammations  résultant  de  cette  cause 
sont  rarement  suivies  du  développement  de  la 
morve;  elles  semblent,  au  contraire,  lors- 
qu'elles affectent  la  pituitaire  ou  la  continuité 
de  cette  membrane  dans  les  autres  voies  de  la 
respiration,  et  qu'elles  sont  suivies  de  l'excré- 
tion purulente  de  ces  parties,  contre-balancer 
l'action  des  causes  propres  â  la  produire,  ou 
en  retarder  les  effets  désorganisateurs,  quand 
quelques  symptômes  font  présumer  son  exi- 
stence encore  i  l'état  général  préalable  i  la 
désorganisation.  » 

Dans  une  discussion  qui  s'éleva  au  sein  de 
l'Académie  de  médecine  au  sujet  de  la  morve, 
M.  Barthélémy  aine  s'exprima  assez  clairement 
pour  faire  reconnaître  sa  manière  d'envisager 
la  maladie  en  question.  «  Je  n'ai  jamais  dit , 
ce  sont  ses  propres  termes,  que  la  morve  fût 
une  maladie  particulière.  La  morve  aiguë, 
surtout,  ne  peut  être  une  affection  locale, 
puisqu'elle  est  accompagnée  d'une  éruption 
sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  c'est  donc  une 
maladie' générale,  dont  les  effets  principaux, 
essentiels,  caractéristiques,  se  manifestent 
dans  les  cavités  nasales.  Quelques  faits  me 
portent  néanmoins  à  penser  que  certaine  af- 
fection, qu'on  qualifie  de  morve  chronique, 
est  une  maladie  locale,  j» 

M.  Delafond  est  d'opinion  que  les  causes 
variées  et  nombreuses  de  la  morve  donnent 
lieu  souvent  dans  l'économie  â  des  altérations 
maladives  dont  le  point  de  départ  est  variable. 
Une  morve  qui  débute  sous  la  forme  d'une 
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inflammation  chronique  de  la  pHnitafre  wl 
admise  par  lui  ;  il  est  cependant  loin  de  croire 
que  tel  est  constamment  le  début  de  la  monre 
chronique  ;  il  affirme  qu  elle  a,  dans  Timmense 
majorité  des  cas,  son  siège  danu  le  système 
lymphatique,  et  que  sa  nature  est  nne  altéra- 
lion  encore  peu  connue  de  la  lymphe  et  des 
vaisseaux  où  elle  coule. 

M.  Leblanc  considère  les  diverses  espèces  de 
morve  et  de  flircin  comme  des  formes  variées 
d'une  seule  et  même  affection  générale.  Selon 
lui,  ridenlitè  de  nature  de  ces  diverses  aflec- 
lions  est  si  réelle ,  que  eeux  même  qui  les 
croient  distinctes  admettent  généralement 
qu'une  espèce  succède  A  Tanlre  ;  la  morve  chro* 
nique  à  la  morve  aiguë,  Taiguô  à  la  chroni- 
que, la  gangreneuse  à  Taigue,  etc.  El  il  ajoute  i 
«  Ces  transformations  ne  sont  pour  moi  que 
des  formes  d'un  même  mal,  que  des  aggrava* 
lions  ou  des  améliorations  d'une  même  affec- 
tion. D'ailleurs,  tout  le  monde  reconnaît  que 
ce  sont  les  mômes  causes  qui  les  reprodoi- 
sent.  » 

Des  auteurs  contemporains ,  partisans  des 
doctrines  humorales,  ont  expliqué  le  dévelop- 
pement de  la  morve  par  uat  dialhèse  puru- 
lente. Un  tkii  digne  de  remarque,  c'est  que 
rintroduction  artificielle  du  pvs  dans  Técono- 
mie  détermine  Tapparilion  des  symplèmee  de 
cette  redoutable  maladie. 

Enin,  noqs  allons  rapporter  et  que  d'Arbo» 
val  pense  relativement  au  siège  et  A  la  nature 
de  la  morve.  Il  commence  par  déclarer  <:|cie,  à 
son  avis,  il  n'y  a  que  Lafosse  qui  ail  bien  vu , 
en  plaçant  le  siège  de  celte  afiéction  dans  la 
membrane  pilnitaire.  «  En  démontrant,  dit-il, 
que  la  morve  est  une  maladie  locale,  particu- 
lière aux  cavités  du  nez,  aux  sinus  qui  en  dé* 
pendent  ou  à  d'autres  points  de  la  membrane 
nasale,  il  a  établi  un  fait  qui  nous  paraît  exact, 
et  qui  est  actuellement  admis,  comme  en  effet 
Il  doit  l'être  par  tous  les  bons  esprits,  par 
tons  ceux  qui  se  font  une  loi  de  fonder  leurs 
observations  médicales  sur  l'analomie  patho- 
logique et  la  physiologie.  »  Si  Ton  a  été  asseï 
heureux ,  ajoute-l-il,  sur  la  découverte  du  vé- 
ritable siège  de  la  morve,  il  s'en  faut  qu'on 
soit  autant  d'accord  sur  celle  de  sa  nature,  et 
Il  conclut  qu'il  feul,  pour  le  moment,  se  con- 
tenter de  considérer  la  maladie  comme  une 
phlegmasie  spéciale  de  la  membrane  pilui- 
taire,  aiguë  dans  son  principe,  quelque  oouHe 
que  soU  cette  prenim  périe^i»  dumî^ve 


dans  lee  autres  temps,  ou  même  primitivemeal 
et  susoeplible,  comme  toute  autre  phlegmasie, 
de  réagir  sur  d'autres  organes ,  i  raison  dei 
lésions  sympathiques,  des  rapports  réciproquei 
qui  les  enohainent  les  uns  aux  autres  et  les 
rendent  dépendants  les  use  des  autree*  i  IWi, 
dans  l'état  actuel  de  mm  eonnaleiaaces,  ne  noai 
flattona  pas,  poarsoil-il,  de  pouvoir  expliquer 
eommeni  cette  phlegmasie  est  spéciale,  c  est- 
énlive  eopiment  elle  diflinre  des  autres  inflan- 
HUtieosdu  même  liaeu,  comment  elle  est  co«- 
tagieuse  et  jusques  aolneilemenl  ineuraMe, 
eomment,  semblable  à  son  début  m  oaUrrba 
Msal,  elle  ne  se  termine  pas  de  même  et  preaé 
au  contraire  des  earaetérea  partkvUers  qni  ne 
permettent  plus  de  la  cAafiNMlre  avee  le  coiyxa, 
l'angine,  ou  ce  qu'on  appelle  la  gourme.  Quant 
on  aura  biea  examiné  et  apprefeodi  la  quts^ 
lion ,  quand  en  anm  bien  éladié  \ous  les  poèati 
qvi  peuvent  m^ner  à  u  aohitioo ,  pesA-êut 
lro«vera-t-oa  moins  de  dittenhêf  A  la  résee*- 
4re»  peut«étre  apprendce-l^n  que  le  morve  ne 
diffère  pas  autant  qu'on  k  erott  du  eoryxa, 
peut-être  déoûuvrira^t-on  que  la  morve  n'est 
qu'une  des  formel  du  eoryia....  Nous  ne  ter- 
minerons cependant  pas  sans  formuler  nette- 
nsenl  notre  opinion.  La  morve,  suivant  nous, 
est  une  maladie  de  la  pituitaire,  uneirriutkm 
iiécrôtoke  anormale  de  celU  membrane.  Elle 
ae  développe  ou  spontanément,  «u  par  contai- 
gion.  Dans  le  premier  caa,  la  phlegmasie  m* 
sale  peut  être  ou  primitive,  pu  oonsécutive 
à  l'aliération  profonde,  soit  de  réoonomie  en- 
tière, soit  de  Tun  des  prinetpaux  systèmes, 
Tappareil  respiratoire  surtout.  Quapl  aux  fof^ 
mes  diversea  sous  lesquelles  elle  se  présente, 
chronique  ou  aiguë,  pustuleuse  m  vÀtiintin, 
ecehymoUque  et  gangréMuse,  ce  sont  de  sim- 
ples nuancée  qui  se  rattachent  é  des  oonditiens 
individuelles  et  à  des  causes  extérieures  varia- 
bles à  l'infini.  » 

Depuis  les  tempe  l«s  plus  reeulés  on  a  re- 
gardé la  morve  comme  incurable  ;  mais  cette 
opinion  a  dà  se  modifler  depuis  «pie  la  méde- 
cine vétérinaire  a  pris  un  essor  fort  remarqua^ 
ble.  Aujourd'hui  on  peut  admettre  le  bon 
résultat  du  liaitemenl  ouratif  employa  aa 
commencement  de  la  asaladie.  Voici  l«i  moyens 
capables  d'amener  cette  guérison.  La  morve, 
é  son  Invasion,  étant  de  nature  inflammatoire, 
il  feut  s'appliquer  tout  d'a^rd  à  combattre 
rinQammatlon.  À  celte  fln,  la  saignée  se  pré^ 
sente  (a  première;  ■cnHmukmnnf  la  saignée 
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féaérale,  iMis  encore  la  Mîgnée  loetle,  à 
Taide  de  l'applicatioD  des  sangsues  à  roriûee 
extérieur  des  naseaux,  on  de  scarifications 
simples.  La  saignée  doit  être  secondée  par  la 
diète,  un  peu  de  vert,  Teau  blanche,  les  bois- 
sons médicinales  rafraîchissantes,  les  fumiga- 
tions émoUientes  sous  le  nez,  les  dérivatifs, 
tels  que  les  purgatif  â  l'intérieur  et  les  sétons 
ou  autres  exutoires  i  Textérieur.  Dans  la  morve 
algue,  il  est  nécessaire  d'appliquer  ce  traite- 
ment avoQ  énergie  et  sans  hésitation.  Quant 
aux  injections  et  aux  fumigations  dans  les  na- 
rines, Ikiles  dans  le  but  d^arréter  le  flux  nasal, 
elles  sont  toujours  nuisibles,  surtout  au  com- 
mencement de  la  maladie.  Dans  la  morve  chro- 
nique, lorsque  les  ulcérations  ont  paru  et  qu*il 
y  a  gonflement  ou  désorganisation  des  parties 
cartilagineuses  ou  osseuses  qui  environnent  le 
siège  du  mal,  on  peut  appliquer  des  remèdes 
locaux  pour  combattre  ces  ulcérations.  Nous 
mentionnerons  parmi  ces  remèdes  les  injec- 
tions d'eau  de  chaux  pour  délerger  les  ulcères, 
la  cautérisation  de  ceux-ci ,  les  applications 
d'onguent  roercuriel  sur  les  os  tuméfiés.  Mais 
U  est  incontestable  que  ces  phénomènes  sont 
secondaires  et  destinés  à  disparaître,  si  on 
parvient  i  vaincre  Taffection  dont  ils  sont  la 
conséquence.  Il  est  nécessaire  de  joindre  aux 
loesures  curatives  les  mesures  hygiéniques. 
Ainsi,  on  fera  attention  que  le  cheval  morveux 
ne  soit  pas  exposé  à  l'influence  des  lieux  hu- 
mides, peu  aérés,  malsains  ;  que,  dans  la  morve 
chronique,  on  ne  néglige  pas  de  le  soumettre 
au  pansement  régulier  de  chaque  jour  et  d  un 
exercice  modéré.  Telle  est  la  méthode  curalive 
de  d'Arboval.  Nous  pourrions  faire  la  longue 
éoaméraUon  des  moyens  thérapeutiques  es- 
sayés depuis  bien  longtemps  pour  combattre 
eette  funeste  maladie.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  les  purgatifs,  les  sudorifiques,  les  diapho- 
rétiques,  les  fondants,  employés  seuls  ou  com- 
binés, ont  presque  toi^ours  été  impuissants. 
I^puis  environ  quinze  ans ,  BfM.  Leblanc  et 
Watrin  ont  préconisé  la  guérison  de  la  morve 
par  le  chlore.  D'autres  praticiens  ont  publié 
des  observations  à  l'appui  de  ce  traitement , 
niais  ils  rencontrent  de  nombreux  contradic- 
teurs, et  la  question  nous  paraît  encore  au 
moins  fort  douteuse.  La  morve,  avons-nous 
<lit,  en  commençant,  est  considérée  comme 
contagieuse;  il  faut  ajouter  qu'on  la  regardç 
aussi  comme  héréditaire.  Jusqu'à  ce  que  cette 
double  question  soit  rétotne  négativement,  il 


est  prudent  d'isoler  les  chevaux  morveux  et  de 
ne  point  s'en  servir  pour  la  reproduction,  n 
convient  également  de  s'abstenir  de  faire  usage, 
pour  des  chevaux  sains,  du  harnachement 
employé  pour  des  chevaux  morveux  ;  il  con- 
vient aussi  de  gratter,  de  laver  tout  ce  qui  est 
toile  ou  cuir,  de  passer  au  feu  ce  qui  est  en 
métal ,  et  de  désinfecter  les  écuries  où  des 
chevaux  atteints  de  cette  maladie  auraient  sé- 
journé. L'ordonnance  du  16  juillet  1784,  qui 
est  encore  en  vigueur,  prescrit  formellement 
de  faire  abattre  tout  cheval  déclaré  morveux. 
La  morve  comporte  la  garantie.  Voy.  Vices 
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Transmission  de  la  morve  du  cheval  à 
f homme.  Cette  transmission  ne  peut  plus 
être  sérieusement  contestée.  Mais,  afin  que 
dans  un  sujet  si  important  nos  paroles  aient 
plus  d'autorité,  nous  laisserons  parler  le  Re- 
cueil de  médecine  vétérinaire  pratique,  à  la 
publication  duquel  président  des  hopimes  d'un 
éminent  savoir.  Dans  le  cahier  de  février  1845 
de  ce  Recueil,  on  lit  la  note  suivante:  a  Mal- 
gré les  nombreux  exemples  de  la  morve  du  che- 
val à  l'homme,  qui  se  sont  produits  depuis 
quelques  années,  il  ne  nous  paraît  pas  que  la 
croyance  à  la  transmissibilité  de  cette  terrible 
maladie  sur  l'espèce  humaine  soit  assez  uni- 
versellement répandue.  Beaucoup  de  proprié- 
taires, qui  ignorent  encore  ou  feignent  d  igno- 
rer cette  vérité  acquise  à  la  médecine  par  de 
si  cruelles  expériences,  utilisent  encore  ù  leurs 
travaux  ordinaires  des  chevaux  affectés  de  la 
morve,  et  exposent  journellement  au  danger 
de  leur  contact  les  hommes  chargés  de  les 
conduire.  Un  grand  nombre  de  vétérinaires, 
soit  par  scepticisme,  soit  par  cet  excès  d'au- 
dace propre  surtout  aux  hommes  qui,  n'ayant 
jamais  vu  le  péril,  ne  peuvent  pas  en  calcu- 
ler l'étendue;  un  grand  nombre  de  vétéri- 
naires, disons-nous,  négligent  tous  les  jours, 
dans  l'exercice  de  leur  profession,  les  spins 
hygiéniques  les  plus  simples,  et  courent 
comme  à  plaisir  les  dangers  d*une  contagion 
qui  ne  devrait  plus  faire  pour  personne  l'objet 
d'un  doute.  Ce  défaut  de  croyance  dans  la 
puissance  de  propagation  d'un  fléau  dont,  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  l'espécç  humaine 
avait  paru  exempte,  peut  avoir  des  conséquen- 
ces redoutables  pour  la  santé  publique.  Aus^ 
nous  a-t-il  semblé  qu'il  était  de  notre  devoir 
de  tâcher  de  tous  nos  efforts  d  répandre  la 
conviction,  qui  est  aujourd'hui  profonde  en 
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nous,  de  la  transmissibilité   non-seulemenl 
possible,  mais  facile  de  la  morve  des  solipé- 
des  à  Thomme...  Aujourd'hui,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  les  vétérinaires  seraient 
coupables,  ils  manqueraient  à  la  plus  sainte 
de  leurs  missions,  s'ils  négligeaient  d'éclairer 
les  propriétaires  sur  les  dangers  de  conserver 
et  d'utiliser  des  animaux  affectés  de  la  morve  : 
ils  manqueraient  aux  devoirs  les  plus  impé- 
rieux de  leur  profession,  si,  mus  par  un  es- 
prit de  tolérance  que  rien  ne  saurait  excuser, 
ils  ne  faisaient  pas  exécuter  avec  la  plus  grande 
rigueur  les  mesures  sanitaires  prescrites  par 
les  lois,  arrêtés  et  ordonnances,  â  Tendroit 
des  maladies  contagieuses.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment aujourd'hui  la  fortune  des  particuliers 
qui  pourrait  se  trouver  compromise  par  l'inexé- 
cution de  ces  mesures,  c'est  encore  et  surtout 
la  santé  de  nos  semblables.  Cette  considération 
doit  dominer  toutes  les  autres,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  et  faire  comprendre  qu'en 
présence  d'un  pareil  danger,  tout  acte  de  to- 
lérance serait  un  acte  coupable.  »  Cette  note 
sert  de  préambule  â  un  travail  de  M.  le  doc- 
teur Marchant,  sur  Yaffection  farcino-mor- 
veuse  del^homme.  Nous  donnons  un  extrait  de 
ce  travail.  Ceux  qui  les  premiers  ont  appelé 
Tattention  des  médecins  et  des  vétérinaires  sur 
la  matière,  sont  M.  Elliotson,  en  Angleterre, 
(On  the  ylanders  in  the  human  subject;  Medic. 
chir.transact.,vol.XVI,p.1at171)jetM.Rayer 
en  France  (De  la  morve  et  du  farcin  chez 
l'homme;  Paris,  1857).  M.  Marchant  regarde 
la  morve  et  le  farcin  chez  les  solipédes  comme 
des  maladies  qui  lui  paraissent  avoir  la  même 
origine,  quoiqu'elles  différent  dans  la  forme 
extérieure  et  leurs  caractères  nosologiques. 
Leur  propagation  à  Thommepeut  se  faire  par 
voie  de  contagion  et  par  voie  d'infection.  V af- 
fection farcino-morveuse  est,  selon  lui,  une 
maladie  spécifique  et  contagieuse,  produite  par 
l'introduction  dans  l'économie  d'un  principe 
particulier,  d'un  véritable   poison  animal. 
Comme  dans  la  syphilis,  où  l'on  remarque  dif- 
férentes sortes  d'altérations  ou  lésions,  telles 
que  celles  des  membranes  muqueuses  (blen- 
norrhagies,  chancres),  celles  du   tégument 
externe  (syphilide ,  excroissances) ,  celles  du 
tissu  osseux  (exostoses,  douleurs  ostéocopes), 
les  inflammations  des  ganglions  lymphatiques 
(bubons), etc.; de  même  le  virus farcino-mor- 
veux,  toujours  identique  dans  son  origine  et 
sa   nature,  peut  produire  tantôt  la  morve. 


tantôt  le  farcin,  ou,  ce  qui  est  plus  commun, 
les  deux  affections  réunies.  De  l'analogie  qu'il 
y  a  entre  la  maladie  vénérienne  et  l'affection 
farcino-morveuse,  Tauteur  se  conduit  â  formu- 
ler la  proposition  que  voici  :  La  morve  et  le 
farcin  ne  sont  que  la  manifestation4e  la  pré' 
sence  dans  l'économie  du  virus  farcino^mor- 
veux;  ce  sont  deux  symptômes  complexes,  à 
la  vérité,  d'empoisonnement,  mais  non  deux 
maladies  distinctes.  Les  formes  de  la  maladie 
observées  par  les  médecins  vétérinaires  chez 
les  solipédes,  ne  se  retrouvent  pas  identique* 
ment  chez  l'homme.  C'est  sous  la  forme  de 
morve  aiguë  que  se  manifeste  la  plus  grande 
violence  de  l'empoisonnement  farcino-mor- 
veux.  Elle  a,  jusqu'à  présent,  toujours  été 
mortelle  pour  les  individus  qui  en  ont  été  at- 
teints, soit  qu'elle  ait  été  précédée  par  le  far- 
cin ,  soit  qu'elle  ait  débuté  de  prime  abord 
Le  farcin,  plus  lent  dans  son  développement, 
parcourt  ses  périodes  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  selon  la  force  de  résistance  qu'il 
rencontre  dans  1  organisation  de  l'homme  ;  il 
le  détruit  et  le  ruine  peu  â  peu,  et  les  rémit- 
tences  observées  dans  cette  maladie  semblent 
préparer  l'organisation  à  l'apparition  de  la 
morve  aiguë,  qui  vient  le  plus  souvent  termi- 
ner les  souffrances  et  la  vie  des  malheureiu 
farcineux.  Le  farcin  est  quelquefois  suscep- 
tible de  guérison  ;  cela  est  prouvé  par  quel- 
ques cas  peu  nombreux,  à  la  vérité,  qui  sont 
attestés  par  des  hommes  éminents.  Il  s'agit 
alors  du  farcin  simple.  Malheureusement,  les 
signes  qui  servent  à  le  distinguer  du  farcin 
grave  ne  sont  pas  assez  saillants  pour  qu'on 
puisse  se  prononcer.  Si,  chez  les  chevaux,  la 
morve  chronique  se  présente  fréquemment 
sans  altérer,  pour  ainsi  dire,  leur  santé,  il  en 
est  tout  autrement  chez  l'homme  :  l'affection 
n'est  jamais  simple  et  exempte  de  farcin.  Chez 
ce  dernier,  l'affection  farcino-morveuse  ne  se 
développe  jamais  spontanément;  elle  est  tou- 
jours communiquée.  L'existence  de  la  conta- 
gion de  celte  maladie  du  cheval  â  l'homme  est 
établie  par  un  grand  nombre  de  faits.  Le  iO 
février  1837  un  malade  entre  à  la  Charité  dans 
le  service  de  M.  Rayer;  ce  malade  fut  examiné 
avec  le  plus  grand  soin  par  ce  savant  médecin. 
Il  lui  *  fut  impossible  de  porter,  tout  d'abord, 
un  diagnostic  précis.  Il  crut  un  instant  que 
le  sujet  était  atteint  de  fièvre  typhoïde.  Puis 
M.  Rayer  se  rappelant  les  faits  de  morve  ob- 
servés par  M.  Elhitson,  constata  entre  eux  une 
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pinte  de  symptômes  tellement  frappante,  qu'il 
n'hésita  plus  :  il  reconnut  la  présence  de  la 
morve,  ainsi  qu'elle  avait  été  observée  en  An- 
gleterre. Il  fit  prévenir  ses  collègues  de  l'hô- 
pital, et  MM.  Andral  et  Yelpeau,  après  avoir 
examiné  le  malade,  adoptèrent  son  diagnos- 
tic, que  toutes  les  recherches  ultérieures 
ont  confirmé.  Ce  diagnostic,  porté  par  des 
hommes  compétents,  et  vérifié  par  l'autop- 
sie ,  démontra  d'une  manière  incontestable 
Je  fait  d'une  maladie  nouvellement  observée 
et  surtout  fortement  caractérisée.  Le  21  fé- 
vrier 4837,  M.  Rayer  communiqua  A  l'Acadé- 
mie de  médecine  l'observation  qu'avait  offerte 
le  palefrenier  Prost.  Nous  allons  rapporter, 
d'après  l'auteur  du  Mémoire  que  nous  analy- 
sons, les  traits  les  plus  saillants  de  la  discus- 
sion à  laquelle  donna  lieu  cette  communi- 
cation devant  l'honorable  assemblée.  «  Si  la 
morve,  disait  M.  Barthélémy,  pouvait  passer 
si  facUemeDt  à  l'homme,  la  chose  ne  serait 
pas  restée  ignorée  jusqu'à  présent  ;  car  les 
exemples  se  seraient  présentés  en  foule,  sur- 
tout dans  les  grandes  réunions  de  chevaux 
morveux.  »  A  cela,  M.  Marchant  répond  :  «  On 
n'avait  pas  dit  précisément  jusqu'alors  que  des 
individus  qui  donnaient  des  soins  à  des  che- 
vaux morveux  pouvaient  contracter  la  morve; 
mais  on  avait  observé  chez  eux  des  symptômes 
tellement  anormaux,  que  les  médecins  s'é- 
taient crus  obligés  de  publier  les  relations  de 
leurs  maladies  comme  des  faits  extraordinaires 
et  curieux.  Tous  les  cas,  objets  de  doute,  rap- 
portés par  M.  Rayer,  sont  dans  cette  catégo- 
rie; ils  sont  incomplets,  cela  est  vrai,  mais 
ils  ont  entre  eux  un  tel  degré  de  ressemblance, 
qu'on  ne  peut  méconnaître  qu'ils  appartien- 
nent à  la  même  maladie.  Les  médecins  ne  sa- 
vaient pas  que  l'affection  farcino-morveuse 
était  transmissible  du  cheval  à  l'homme  ;  ils 
ne  connaissaient  cette  maladie  que  de  nom;  ils 
ne  pouvaient  pas,  par  conséquent,  la  caracté- 
riser, ni  lui  donner  la  place  qui  lui  convenait 
dans  les  cadres  pathologiques  :  ils  voyaient 
seulement  une  maladie  singulière,  et  rien  de 
pins.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  cette  mala- 
die n'avait  pas  été  observée  jusqu'alors  ;  elle 
avait  seulement  été  méconnue.  »  M.  le  profes- 
seur Yelpeau,  qui  avait  observé  le  malade 
Prost,  réfuta  toutes  les  objections  présentées 
par  M.  Barthélémy.  Celui  ci,  dans  la  séance 
du  ii  mars,  revenait  sur  la  question,  et  il  la 
posait  ainsi  :  «  Si  Thomme  est  apte  A  recevoir 
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le  venin  de  la  morve,  il  est  également  apte  i 
le  conserver  dans  toute  son  énergie  ;  il  doit 
l'être  à  donner  n  un  autre  homme  ce  qu'il  a 
reçu  du  cheval  :  or,  a-l-oA  vu  un  homme  in- 
fecté de  morve  infecter  un  autre  homme?Non.  » 
M.  Marchant  reprend  ainsi  :  «  Les  faits  cités 
par  Tavozzi  peuvent  être  contredits,  mais  la 
mort  du  malheureux  Rœler  démontre  combien 
les  conclusions  de  M.  Barthélémy  étaient  pré- 
maturées, et  les  inoculations  qui  ont  été  faites 
plus  tard  des  produits  morveux  de  l'homme 
sur  des  solipèdes  sains,  ont  développé  la  morve 
avec  tous  ses  caractères  les  plus  tranchés.  Ces 
expériences  ont  été  nombreuses.  L'année  sui- 
vante (1838),  a  l'occasion  d'observations  sur 
la  morve,  communiquées  par  MM.  Breschet, 
Husson  et  Deville,  l'Académie  reprit  la  dis- 
cussion sur  ce  sujet.  On   avait  recueilli  de 
nouveaux  faits,  et  M.  Barthélémy,  avec  une 
loyauté  qui  l'honore,  convint  qu'il  avait  trouvé 
de  l'analogie,  de  la  ressemblance  entre  les  lé- 
sions qui  existaient  dans  les  cavités  nasales  de 
la  pièce  présentée  par  M.  Breschet,  et  celles 
que  l'on  observe  dans  les  mêmes  parties,  à 
l'ouverture  des  chevaux  qui  ont  été  affectés 
de  l'une  des  maladies  désignées  sous  le  nom  de 
morve  aiguë.  Cependant  sa  conclusion  était 
celle-ci  :  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  y  ait 
identité  entre  les  deux  cas  ?  »  M.  Marchant 
dit  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  chercher  à 
prouver  l'identité,  quand  l'analogie  était  si 
évidente  :  il  suffisait  de  savoir  que  l'honmie 
en  contact  avec  des  chevaux  morveux  ou  far- 
cineux  était  susceptible  de  contracter  une  ma- 
ladie grave,  qui  jusqu'alors  avait  été  presque 
toujours  mortelle.  Quant  au  peu  d'importance 
des  lésions  des  cavités  nasales,  eu  égard  à  la 
gravité  de  la  maladie,  cela  n'est  pas  étonnant; 
cette  lésion  ne  constitue  pas  toute  la  maladie, 
quoiqu'elle  en  soit  un  phénomène  constant. 
Outre  les  symptômes  locaux,  il  existe  des 
symptômes  généraux  autrement  graves,  qui 
précédent  la  lésion  des  fosses  nasales.  Ce  trou- 
ble général  des  fonctions  de  l'économie  ani- 
male, trop  négligé  par  lesanatomo-pathologis- 
tes,  constitue,  d  proprement  parler,  toute  la 
maladie  ;  il  indique  Tatteinte  profonde  portée 
À  l'organisation  par  la  présence  d'un  virus 
spécifique  qui  porte  sur  elle  son  influence  dé- 
létère. Depuis  1858,  un  nombre  considérable 
d'observations  toutes  authenthiques  ont  été 
recueillies,  tant  en  France  qu'à  l'étranger  ; 
et,  dans  toutes,  on  a  pu  constater  que  les  in- 
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dividus  qui  avaient  conlracté  raflacUon  far- 
ciuo-roorveuse  avaient  élé  en  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  des  chevaux  atteints  de  celle 
maladie.  Les  médecins  qui  les  ont  soignés  ont 
tous,  sans  exception,  reconnu  la  maladie,  et 
ils  ont  aujourd'hui  la  conviction  profonde  que 
la  morve  et  le  farcin  sont  des  maladies  conta- 
gieuses; que  cette  contagion  est  relative  et 
non  absolue,  comme  le  sont  au  reste  toutes 
les  contagions.  Dans  d'autres  cahiers  du  même 
recueil,  M.  Marchant  donne  l'histoire  déve- 
loppée de  l'affection  farcino-morveuse  chei 
l'homme»  Nous  renvoyons  à  ce  recueil  ceux 
qui  auraient  intérêt  à  prendre  connaissance  de 
cet  important  travail. 

Les  laits  ci-après,  qui  témoignent  de  la 
transmission  de  la  morve  du  cheval  à  l'homme, 
ont  été  publiés  par  la  presse  quotidienne.  — 
Dans  un  des  faubourgs  de  Marseille,  un  cheval 
atteint  de  morve  chronique  reçut  les  soins  de 
son  maître,  qui  avait  des  gerçures  aux  mains. 
Le  cheval  succomba,  et  son  propriétaire  ne 
tarda  pas  à  tomber  malade.  L'indisposition  que 
celui-ci  éprouva  se  manifesta  en  même  temps 
que  le  cheval  fut  abattu,  et  cette  indisposition 
présenta  bientôt  tous  les  symptômes  auxquels 
la  morve  se  fait  reconnaître.  Après  de  longues 
souffrances,  qui  ont  duré  plus  d'une  année,  cet 
individu  est  mort,  et  tout  prouve  que  le  che- 
val soigné  par  lui  avait  transmis  la  maladie 
chronique  dont  il  était  atteint;  en  effet,  de 
nombreux  abcès  se  sont  montrés  à  la  surface 
du  corps  ;  la  teinte  violacée  de  ses  membres, 
la  mauvaise  nature  des  plaies,  et  enfin  le  je- 
tage  et  la  dificulté  de  respirer  n'ont  que  trop 
démontré  celte  fittle  transmission  d'une  ma- 
ladie chevaline.  —  On  écrit  de  Garcassonne  : 
((  M.  Basic,  vétérinaire  au  0«  chasseurs,  est 
mort  delà  morve  dont  il  a  été  atteint  en  don- 
nant ses  soins  aux  chevaux  placés  dans  l'infir- 
merie. Il  parait  que  la  contagion  de  cette 
cruelle  maladie  s'est  communiquée  au  moyen 
de  l'odorat,  de  l'animal  au  vétérinaire  ;  celui- 
ci,  animé  d'un  zèle  peu  commun,  ayant  l'im- 
prudeate  habitude  de  flairer  les  déjections  na- 
sales pours'asaurer  de  la  réalité  ou  du  degré  d'in- 
tensité de  la  maladie,  b  —  Un  riche  vigneron 
de  Verzy  (Aube),  nommé  Beuzard,  tenait  der- 
nièrement eolr'ouverte,  au  moyen  d'une  cor- 
de, la  mâchoire  d'un  cheval  morveux,  aBn  de 
lui  faire  prendre  plus  facilement  un  breuvage 
prescrit  par  le  vétérinaire.  Tout  à  coup,  la  corde 
ayant  glksé,  la  aUchoire  supérieure  de  ranimai 


vint  frapper  le  vigneron  à  la  joue.  L'une  dea 
dents  produisit  une  plaie  assez  profonde  à  la 
pommette,  et  dés  le  lendemain  le  malheureux 
Beuzard  était  en  proie  à  une  Gévre  terrible. 
Bientôt  la  plaie  offrit  un  aspect  livide,  le  corps  se 
couvrit  de  pustules  gangreneuses,  les  narines 
jetérept  comme  celles  des  chevaux  morveux^ 
et  des  médecins  reconnurent  d'une  manière 
positive  tous  les  symptômes  de  la  morve  ai* 
guë,  à  laquelle  le  malade  ne  tarda  point  è  suc- 
comber. —  M.  Isambert,  élève  distingué  de 
l'école  d'Alfort,  est  mort  des  suites  de  la  trans* 
mission  de  la  morve,  le  16  juillet  1846,  après 
trois  semaines  de  souffrances  inouïes.  —  U 
existait  dans  les  écuries  de  l'établissement 
des  voitures  de  Paris,  dites  Dameê-Eéuniés, 
plusieurs  chevaux  morveux  qu'on  ne  faisait 
travailler  que  le  soir,  et  qu'on  cachait  à  la  sur- 
veillance du  vétérinaire  de  l'entreprise.  Gea 
chevaux  étaient  traités,  à  ce  qu'il  parait,  par 
un  empirique.  Le  palefrenier  qui  les  pansait» 
le  nommé  Mounot,  au  bout  de  peu  de  temps 
tomba  malade  et  mourut  à  TUôtel-Dieu  dans 
d'atroces  souffrances.  Les  médecins  ont  con- 
staté que  ce  malheureux  était  mort  des  suites 
du  mal  contagieux,  le  farcin  chronique,  que 
lui  avaient  communiqué  les  chevaux  qu'il  soi- 
gnait.— Une  femme  de  quarante  ans,  qui  n'a- 
vait jamais  eu  de  rapports  avec  des  chevaux 
sains  ni  malades,  présente  les  symptômes  de  la 
morve  aiguë  la  mieux  caractérisée,  fille  suc- 
combe, et  l'examen  du  cadavre  ne  permet  pas  de 
méconnaître  les  altérations  organiques  propres 
d  cette  terrible  maladie.  Le  pus,  renfermé  dans 
les  pustules  développées  au  visage,  est  inoculé 
à  un  cheval  qui  succombe  lui-même  de  la 
morve.  La  profession  de  cette  femme  consis- 
tait à  carder  les  matelas  et  à  détresser  le  crin 
que  l'on  tord  dans  les  abattoirs.  Il  parait  ex- 
trêmement probable  qu'elle  avait  manié  des 
crins  ayant  appartenu  à  un  cheval  morveux^ 
et  que  ceux-ci  lui  avaient  communiqué  la  ma- 
ladie, comme  les  toisons  des  animaux  morts 
de  c^f&on  transmettent  cette  grave  affection 
aux  ouvriers  qui  les  travaillent. 

Transmission  de  la  morve  d'homme  à 
homme.  L'auteur  du  Mémoire  dont  nous  avons 
offert  un  extrait  ne  révoque  aucunement  en 
doute  celte  transmission.  Il  y  a  trois  ou  qua- 
tre ans  que  le  fait  suivant  fut  annoncé  par  les 
journaux  :  «  L'hôpital  Saint-Antoine  vient  de 
présenter  un  fait  qui  démontre  la  possibilité 
de  la  contagion  de  la  morve  ^  d'homme  i 


Digitized  by 


Google 


MOU 

homme.  Un  individu  affecté  de  morve  ai- 
guë était  entré  dans  le  service  de  chirurgie  de 
cet  hôpital.  L'élève  externe  chargé  de  panser 
ce  malade  a  été  lui-même  frappé  de  tous  les 
symptômes  de  la  morve,  et  devra  indubita- 
blement succomber.  » 

MORVE  CALCAIRE.  Cette  dénomination  est 
le  résultat  d*hypothéses  qui  semblent  être  bien 
loin  de  la  vérité.  On  s*en  est  servi  pour  dési- 
gner la  morve  chronique,  parce  qu'on  Vn  sup- 
posée produite  par  une  déviation  de  phosphate 
calcaire  anormalement  déposé  dans  des  tissus 
non  destinés  d  en  recevoir.  Voy.  Mobve. 

MORVE  CANCÉREUSE.  Il  a  été  supposé  que 
la  morve  chronique  était  le  produit  d'une  dé- 
générescence cancéreuse  de  la  membrane  pi- 
tuitaire,  sous  Tinlluence  de  phlegmasies  chro- 
niques prolongées,  et,  à  cause  de  cela,  on  Ta 
nommée  morve  cancéreuse. 

MORVE  CHRONIQUE.  Voy.  Morve. 

MORVE  PARCINEUSE.  Celle  qui  est  com- 
pliquée de  fkrcin. 

MORVE  GANGRENEUSE.  Morve  trés-aiguê , 
dans  laquelle  Tinflammation  se  termine  par  la 
gangrène  de  la  membrane  pituitaire.  V.  Norvb. 

MORVE  PUSTULEUSE.  On  a  désigné  sous 
cette  dénomination  la  morve  aiguë,  avec  ou 
sans  farcin,  et  à  laquelle  on  assigne  pour  ca- 
ractère une  éruption  de  pustules  dans  les  fosses 
nasales.  Voy.  Morve. 

MORVE  typhoïde.  Morve  aiguë  survenue 
dans  un  sujet  atteint  déjà  de  morve  chronique 
et  qui  présente,  le  plus  souvent,  des  phénomè- 
nes typhoïdes. 

MORVEUX,  adj.  Qui  eçt  atteint  de  morve; 
qvi  est  relatif  à  la  morve. 

MOTEUR,  TRICE.  adj.  En  lat.  motor,  motrix. 
Qui  meut,  qui  remue,  qui  imprime  le  mou- 
lemenU  Muscles  moteurs,  puissance  motrice. 

MOTILITÉ.  s.  f.  En  lat.  motilitas,  de  motus, 
mouvement.  Facilité  de  se  mouvoir;  syno- 
nyme de  contractilUé.  Voy.  ce  mot. 

MOTION.  Voy.  Mouvbmest. 

HOU,  MOLLE,  adj.  En  lat.  mollis.  Mou  se 
dit  do  cheval  qui  n'a  point  de  force.— En  ana- 
tomie,  on  appelle  parties  molles,  l'ensemble 
lits  chairs  ou  des  organes  dont  le  squelette 
est  recouvert. —i/ou,  se  dit  en  pathologie  d'un 
état  particulier  du  pou^.  Voy.  ce  mot. 

MOUCHE,  s.  f.  (Maréch.)  Petit  crampon  â 
fiàtn  faces,  comme  la  tète  d'un  clou ,  que 
l'os  pratique  dans  certains  cas  au  fer  du  che- 
lai.  Vojr.  Fw  çt  FmuBï. 


(  147  )  MOU 

MOUCHE-ARAIGNÉE.  Voy.  Hippobosque. 

MOUCHE  BRETONNE.  Voy.  Hippobosque. 

MOUCHE  DE  CHIEN.  Voy.  Hippobosque. 

MOUCHE  D'ESPAGNE.  Voy.  Hippobosque. 

MOUCHE  DES  INTESTINS.  Voy.  Œstre. 

MOUCHETÉ,  adj.  Particularité  des  robes. 
Voy.  Robe. 

MOUCHETURES,  s.  f.  Scarifications  trés-su- 
perûcielleg  faites  dans  un  but  thérapeutique. 

MOULIN  A  AVOINE,  Machine  destinée  à  con- 
casser  l'avoine ,  pour  la  rendre  propre  à  la 
nourriture  des  jeunes  chevaux,  qui  ne  peu- 
vent la  manger  en  nalure,  et  à  Tentretien  des 
vieux  chevaux  qui  ne  peuvent  plus  en  faire 
usage.  L'inventeur  de  ce  moulin  est  M.  Gaud- 
Bovy,  ingénieur  mécanicien ,  fournisseur  de 
l'armée.  Par  cette  machine,  qui  peut  êtrema- 
nœuvrée  par  un  jeune  homme  de  quinze  ans, 
on  obtient  7  kilogrammes  de  moulure  à  Theure, 
à  la  grosseur  qu'on  désire.  Le  prix  de  la  ma- 
chine est  de  80  francs,  et  pèse  17  kilogram- 
mes et  demi.  Elle  peut  être  posée  soit  sur  une 
porte,  soit  sur  un  pilier,  soit  sur  un  mur.  Une 
instruction  convenable  pour  la  pose  et  la  ma- 
nœuvre du  mouliu  est  comprise  dans  le  prix 
énoncé. 

MOUSQUETAIRE,  s.  m.  Les  mousquetaires 
étaient  des  soldats  d  pied  qui  portaient  le 
mousquet,  et  plus  tard,  des  militaires  qui  fai- 
saient partie  des  compagnies  à  cheval  des 
mousquetaires  dh  roi.  Il  y  avait  les  mousque- 
taires gris  et  les  mousquetaires  noirs,  ainsi 
nommés  de  la  couleur  de  leurs  chevaux, 

MOUSSE  DE  CORSE.  En  lat.  helminthocorton, 
corallina  corsica  des  pharmaciens.  Sous  cette 
dénomination  on  désigne,  dans  les  pharmacies, 
un  mélange  confus  de  plantes  marines,  que 
Ton  recueille  sur  les  rochers  des  bords  de  la 
mer,  et  principalement  sur  ceux  des  tles  de 
Corse  et  de  Sardaigne.  La  mousse  de  Corse  est 
sous  forme  de  touffes  serrées,  composée  d'un 
grand  nombre  de  filaments  d'un  gris  brunâtre, 
bifurques  au  sommet,  mêlés  d'autres  filaments 
rougeâtres,  irrégulièrement  rameux,  et  de  la- 
melles membraneuses,  ainsi  que  de  pethes 
tiges  blanches.  On  rencontre  souvent  aussi,  au 
nûlieu  de  ces  touffes,  de  petits  coquillages, 
des  graviers  et  autres  corps  étrangers.  La 
mousse  de  Corse  a  une  odeur  saumâlre  désa- 
gréable, une  saveur  salée,  amére  et  nauséa- 
bonde. Pouvant  être  administrée  à  très-grande 
dose,  sans  nuire  à  la  santé  des  animaux,  elle 
a  la  propriété  de  tuer  les  vers  intestinaux  du 
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genre  slrongle  et  ascaride.  Mais ,  employée 
seule,  elle  a  peu  d'efficacité  sur  le  cheval  ;  on 
l'associe  à  des  vermifuges  plus  puissants.  On 
la  fait  infuser  à  la  dose  de  64  à  96  grammes 
dans  Teau,  et  Ton  se  sert  ensuite  du  liquide 
comme  véhicule  pour  un  médicament  plus  actif. 

^MOUSTACHES.  Voy.  Robe. 

MOUTARDE,  s.  f.  SÉNEVÉ,  s.  m.  En  lat.  w- 
napis.  Moutarde^  c'est  comme  si  Ton  disait 
moût  ardent  {mustum  ardens),  parce  que  la 
moutarde  de  table  se  prépare  quelquefois  avec 
le  moût  de  vin.  La  moutarde  est  une  plante 
dont  on  distingue  deux  espèces,  la  blanche  et 
la  noire. 

Moutarde  blanche.  En  lat.  sinapis  alba. 
La  graine  de  cette  plante  est  petite,  ronde,  de 
couleur  blanche  jaunâtre ,  d'une  saveur  pi- 
quante. A  l'intérieur,  elle  a  été  employée 
avec  succès  dans  le  vertige  symptomatique.  On 
fait  rarement  usage  de  la  farine  de  cette  graine 
à  l'extérieur  pour  produire  la  rubéfaction. 

Moutarde  noire.  En  lat.  sinapis  nigra. 
Plante  annuelle,  indigène,  qui  croit  sponta- 
nément dans  les  champs  arides  et  pierreux, 
et  que  Ton  cultive  en  grand  dans  plusieurs 
parties  de  la  France  pour  sa  graine.  Cette 
graine  est  petite,  globuleuse,  noire  extérieu- 
rement, jaune  intérieurement,  sans  odeur  et 
d'une  saveur  acre  et  brûlante.  Pulvérisée,  elle 
constitue  la  farine  de  moutarde,  farine  qui, 
étant  humectée  avec  une  petite  quantité  d'eau, 
laisse  dégager  une  odeur  forte  et  piquante, 
capable  de  provoquer  les  larmes  et  l'élernu- 
ment.  La  partie  active  et  rubéfiante  de  la  mou- 
tarde réside  dans  une  huile  essentielle,  acre 
et  très-irritante.  Il  faut  délayer  la  farine  de 
moutarde  dans  un  peu  d'eau  chaude  avec  du 
vinaigre,  pour  que  cette  huile  puisse  agir.  Le 
cataplasme  confectionné  de  cette  manière 
porte  le  nom  de  sinapisme,  lequel  détermine, 
par  son  application  sur  la  peau,  de  la  rou- 
geur, de  la  chaleur  et  beaucoup  de  douleur. 
On  avait  pensé  que  le  vinaigre  augmentait 
Faction  des  sinapismes  ;  mais  on  croit  aujour- 
d'hui que  c'est  le  contraire.  On  falsifie  la  fa- 
rine de  moutarde  avec  du  marc  de  colza,  ou 
de  la  graine  de  lin,  qu'on  cache  au  moyen 
d'une  substance  colorante.  Pour  l'avoir  pure 
et  active,  il  faut  broyer  soi-même  la  graine  ou 
l'acheter  chez  des  pharmaciens  de  confiance, 
qui  la  broient  et  la  préparent  eux-mêmes. 
L'application  des  cataplasmes  de  farine  de 
moutarde  ne  donne  point  lieu  à  des  phlycté- 


nes;  il  en  résulte  de  la  douleur,  de  la  rou- 
geur et  de  la  chaleur,  et  la  tuméfaction  san- 
guine..C'est  dans  cet  engorgement  que  Ton 
fait  des  mouchetures  pour  obtenir  une  saignée 
locale.  Les  sinapismes  conviennent  au  début 
de  la  pneumonite,  de  la  pleurite,  de  l'ara- 
chnoîdite,  de  la  péritonite,  de  la  pharyngite, 
de  la  laryngite  et  des  douleurs  articulaires.  On 
les  emploie  aussi  dans  les  engorgements  froids 
et  indolents  des  régions  inférieures  des  mem- 
bres, et  dans  ceux  du  garrot.  La  farine  de 
moutarde  sert  en  outre  pour  confectionner 
les  masticatoires  qui  excitent  Tappétit  et  &- 
vorisent  la  digestion  dans  les  vieux  chevaux,  ou 
dansceuxdontle  ventre  est  paresseux  etrelâché. 
MOUTONNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  du  cheval,  du 
front,  ou  de  toute  la  tète  de  cet  animal.  Voy. 

TiTK. 

MOUVEMENT,  s.  m.  En  lat.  motus.  En  équi- 
tation,  mouvement  est  synonyme  d'a//ure. 
Beau  mouvement,  mouvement  dur.  Les  mou- 
vements du  cheval,  dans  quelque  allure  que 
ce  soit,  se  réduisent  i  décrire  des  lignes 
droites  et  des  lignes  courbes.  Toute  la  science 
du  cavalier  dans  le  pas,  dans  le  trot ,  dans  le 
galop,  consiste  à  mener  le  cheval  droit  devant 
lui  dans  l'une  ou  l'autre  ligne,  et  à  faire  en 
sorte  qu'il  soit  ferme,  stable  et  rassuré  sur  les 
jambes.  Les  autres  mouvements  principaux 
dépendant  de  ceux  ci-dessus  sont,  l'arr^,  le 
demi-arrêt,  et  le  reculer.  De  ces  trois  mou- 
vements se  tirent  :  le  piaffer,  la  galopade,  le 
terre-à-terre^  la  pesade,  le  mézair,  la  cour- 
bette, le  pas  et  le  saut,  La  pirouette  participe 
de  la  couri)ette  et  de  l'arrêt. 

Mouvement  se  dit  aussi  de  Faction  de  plier 
les  jambes  de  devant,  ainsi  que  de  la  liberté 
de  l'avant-main. 

Mouvement  ou  Motion,  se  disent  de  l'acte 
même  qui  constitue,  pour  les  jambes,  le  pas- 
sage de  l'inaction  à  Faction. 

MOXA.  s.  m.  Mot  par  lequel  les  Chinois'  et 
les  Japonais  désignent  un  tissu  cotonneux 
qu'ils  préparent  avec  les  feuilles  desséchées 
de  ïartemisia  chinensis.  Us  font,  avec  le  pa- 
renchyme de  ces  feuilles,  une  espèce  de  cône 
dont  ils  allument  le  sommet,  et  dont  ils  appli- 
quent la  base  sur  la  partie  qu'ils  veulent  cau- 
tériser. La  chaleur  augmente  graduellement 
à  mesure  que  la  combustion  du  mooDa  ap- 
proche de  la  peau.  En  Europe,  on  fait  des 
moxas  avec  des  substances  très-combustibles, 
telles  que  le  coton,  roulées  en  foraie  de 
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cylindre,  que  Ton  fait  brûler  sur  une  partie 
du  corps  pour  opérer  une  cautérisation  lente 
et  profonde.  Ce  moyen  est  peu  usité  pour  les 
cheyaux. 

MOYENS,  s.  m.  pi.  Facultés  naturelles, 
physiques  ou  morales,  en  parlant  des  qualités 
des  êtres  du  régne  animal.  Cheval  qui  a  beaih 
oaup  de  moyerUf  peu  de  moyens. 

MUCILAGE,  s.  m.  En  lat.  mucilago,  mu^ 
cago.  Principe  végétal  analogue  i\  la  gomme 
par  la  plupart  de  ses  propriétés,  et  qui  'existe 
dans  les  fleurs,  les  tiges,  les  racines  de  beau- 
coup de  plantes,  et  particulièrement  des 
mauTes,  des  guimauves,  dans  la  graine  de  lin, 
etc.  n  est  insipide,  sans  odeur,  visqueux,  se 
dissolvant  facilement  dans  l'eau  chaude ,  où , 
s'il  est  assez  abondant,  il  s'épaissit  et  se  prend 
en  une  sorte  de  gelée.  L'alcool,  l'élher,  les 
huiles,  ne  dissolvent  pas  le  mucilage  :  il  est, 
au  contraire,  dissous  par  les  acides  végétaux, 
tels  que  le  vinaigre,  et  par  les  alcalis  ;  ces 
derniers  cependant  commencent  par  le  coa- 
guler. Le  mucilage  uni  d  Teau  tiède  ou  froide 
est  la  base  d'un  grand  nombre  de  prépara- 
tions magistrales,  très-fréquemment  usitées 
en  hippiatrique. 

MUGIUGINEUX,  EUSË.  adj.  Eu  lat.  muci- 
laginosw.  Qui  contient,  ou  est  de  la  nature  du 
mucilage. 

MUCOSITÉ,  s.  f.  En  lat.  mueosUas,  On  ap- 
pelle mucosités,  les  fluides  qui  ont  l'aspect  et 
qui  tiennent  de  la  nature  du  mucus,  ou  qui  en 
sont  en  grande  partie  formés. 

MUCUS,  s.  m.  En  lat.  mucus;  en  grec  muxa 
(muqueux  ou  mucus  animal).  Fluide  onc- 
tueux, sécrété  par  les  follicules  des  membra- 
nes muqueuses,  et  destiné  i  lubrifier  la  surface 
de  ces  membranes  exposées  au  contact  des 
substances  étrangères.  En  séjournant  dans  la 
cavité  folliculaire,  le  mucus  acquiert  des  qua- 
lités qui  le  rendent  plus  propre  à  atteindre  le 
but  qui  lui  est  assigné. 

MUE.  s.  f.  En  lat.  vematio^  spolium.  Grise 
annuelle,  ayant  lieu  au  printemps,  et  qui  fait 
tomby  ,  pour  les  renouveler ,  une  partie  des 
poils  ûu  cheval.  Lorsque  la  mue  languit,  l'em- 
ploi des  toniques  est  indiqué. 

MUER.  V.  Changer  de  poil.  Voy .  Mue.— ifucr 
se  dit  aussi  de  la  corne  qui  change.  La  corne 
de  ce  cheval  mue.  Le  pied  lui  mue,  lorsqu'il 
pousse  une  corne  nouvelle. 

MULASSË.  s.  f.  On  appelle  aiQsi  la  produc- 
tion et  rélève  du  mulet.  , 


MULE.  s.  f.  En  lat.  mula.  Femelle  de  la 
même  nature  que  le  mulet,  et  qui  est  ordinai- 
rement stérile.  Voy.  Molet.  Une  mule  fut  en- 
tretenue aux  frais^de  la  république  d'Athènes, 
et  vécut  jusqu'à  l'âge  de  80  ans.— Z)ou6/onne, 
est  le  nom  de  la  mtUe  dé  deux  ans,  dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure. 

Épiihèles  que  l^on  donne  à  la  mule.  Noire , 
blanche,  belle,  petite,  ombrageuse ,  lunatique, 
fâcheuse,  opiniâtre,  ronge-frein  ,  lente,  fan- 
tasque, ambiante,  seigneuriale,  pesante,  in- 
corrigible, indomptable,  stérile. 

MULE  DE  MARQUE.  Nom  que  les  éleveurs 
donnent  aux  jeunes  mules  qu'ils  gardent  jus- 
qu'à l'âge  de  5  ou  6  ans ,  temps  où  la  vente 
est  la  plus  avantageuse. 

MULES  AUX  TALONS.  Extension  jusque  vers 
les  talons,  de  la  maladie  qu'on  nomme  cre- 
vasses. Voy.  ce  mot. 

MULES  TRAVERSIÈRES,  TRAVERSENES  ou 
TRAVERSAINES.  Voy.  Crevasses. 

MULET  ou  BATARD,  s.  m.  En  lat.  mulus. 
Animal  hybride,  c'est-à-dire  produit  de  l'u- 
nion de  deux  espèces  différentes ,  comme  de 
Tâne  avec  la  jument,  du  cheval  kvec  l'ânesse. 
Dans  le  langage  vulgaire,  on  nomme  exclusi- 
vement mulet  le  fruit  de  l'accouplement  des 
deux  premières  espèces,  et  on  appelle  bardeau 
le  résultat  des  deux  autres.  L'un  et  l'autre 
sont  si  utiles  dans  les  pays  chauds  de  mon- 
tagnes, qu'on  les  préfère  à  leurs  parents.  Le 
bardeau  a  la  tête  plus  longue  et  plus  petite, 
proportions  gardées ,  que  celle  de  l'âne  ;  ses 
oreilles  sont  plus  courtes,  ses  membres  loco- 
moteurs plus  étoffés,  sa  queue  plus  garnie  de 
crins.  Il  est  de  moindre  taille  que  le  mulet 
proprement  dit,  son  encolure  est  plus  mince, 
son  dos  plus  tranchant ,  sa  croupe  plus  poin- 
tue et  plus  avalée.  Les  hybrides  vivent  très- 
longtemps  pour  la  plupart.  L'âge  du  cheval  et 
de  l'âne  ne  va  que  très-rarement  au  delà  de 
quarante  ans ,  et  ces  animaux  produisent  des 
mulets  dont  quelques-uns  sont  parvenus  à 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Les  hybrides  sont 
ordinairement  sujets  aux  mêmes  maladies  que 
les  animaux  d'où  ils  proviennent.  On  cite 
d'autres  sortes  de  mulets  ou  productions  hy- 
brides. En  parlant  de  Thémione,  nous  avons  fait 
mention  d'un  mulet  issu  de  cet  animal  et  d'une 
ânesse;  à  propos  du  couagga,  nous  avons  dît 
qu'on  avait  tenté,  mais  en  vain,  de  le  croiser 
avec  l'ânesse;  et  au  sujet  du  zèbre,  il  a  été 
rappelé  que  l'ânesse  a  été  accouplée  avec  lui  ; 
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en  ee  moment  la  ménagerie  pos^de  un  mnlet 
fort  curieux,  issu  de  Tâne  et  du  zèbre.  On  a 
encore  des  mulets  provenant  de  Tunion  du  che- 
val avec  la  vache,  du  taureau-avec  la  jument,  du 
taureau  avec  Tànesse,  de  Tène  avec  la  vache,  et 
même  du  cerf  avec  la  jument.  On  les  a  compris 
sous  le  nom  générique  de  jumart  (en  lat.  ono- 
taurus),  et  pour  deux  de  ces  production  son  a 
même  créé  des  mots  particuliers,  c'est-à-dire 
le  nom  de  bif,  lorsqu'elles  proviennent  du 
taureau  et  de  Tânesse,  et  de  baf,  lorsqu'elles 
sont  issues  du  taureau  et  de  la  jument.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  les  nomme  aussi  hippobtis 
ou  hippotaurus.  La  plupart  des  naturalistes 
regardent  les  jumarts  comme  chimériques  ,  se 
fondant  sur  la  trop  grande  diversité  anatomi- 
que  qui  existe  entre  les  trois  espèces  dont  il 
s*agit.  Cette  opinion  ou  cette  doctrine  a  trouvé 
cependant  des  contradicteurs.  Bourgclal  cite 
le  fait  suÎTanl:  «  J*avais  placé,  dit-il,  un  éta- 
lon navarrin  dans  les  hautes  montagnes  de  la 
province  de  Beaujolais.  Cet  étalon,  plein  d'ar- 
deur, couvrit  une  vache  ;  il  en  naquit  un  ju- 
mart... Ce  jumart  ne  vécut  que  quatre  mois  ; 
il  avait  plus  de  rapports  avec  la  mère  qu'avec 
le  père.  Je  fus  frappé  de  deux  proéminences 
qui  se  faisaient  remarquer  à  l'endroit  des  cor- 
nes, comme  dans  le  veau  naissant.  »  Grognier 
fait  remarquer  relativement  A  cette  observa- 
tion, qu'il  y  manque  deux  choses  :  l'aulopsie 
et  la  certitude  qu'aucun  taureau  n'avait  ap- 
proché de  la  vache.  Toutefois ,  ce  n'est  pas 
pour  conclure  absolument  contre  l'existence 
des  jumarts  que  cet  auteur  s'exprime  ainsi  ; 
car  il  ajoute  :  «  Quelles  que  soient  les  diffé- 
rences génitales  entre  les  espèces  équestre  et 
bovine,  on  ne  peut  nier  que  le  taureau  ne 
puisse  couvrir  la  cavale,  et  l'étalon  la  vache; 
ce  double  fait  a  été  observé  souvent.  De  ce 
qu'on  a  cent  fois  reconnu  que  ces  aceouple- 
ments  étaient  stériles ,  s'ensuit-il  qu'ils  ne 
sont  jamais  féconds?  Il  est  constant  toutefois 
que  dans  les  pays  où  mâles  et  femelles  de 
toutes  espèces  sont  pêle-mêle  an  pâtura^T,  il 
naît  quelquefois  des  mulets  à  tête  de  veau,  à 
queue  de  vache,  avec  des  protubérances  à  la 
place  des  cornes.  On  a  vu ,  à  l'école  vctcrî- 
naire  de  Lyon,  un  animal  û  formes  de  mulot,  à 
cela  près  que  le  front  et  la  mâchoire  anté- 
rieure ressemblaient  à  ces  mêmes  parties  dans 
le  taureau.  La  langue  était  rouverte  de  papil- 
les comme  dans  l'espèce  bovine.  Cet  animal 
singulier  n'avait  ni  le  mugissement  du  tau- 


reau, ni  le  hennissement  du  chètil)  ni  lebrtl-' 
ment  de  l'âne  ;  mais  il  faisait  entenére  du  ori 
grêle  et  aigu  qui  tenait  de  celui  de  la  ehèrre. 
Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  ;  nous 
nous  contenterons  de  dire  que,  sans  rejeter 
l'existence  des  jumarts,  nous  les  regardons 
comme  invraisemblables.  »  Après  cette  cita* 
tation  relative  au  jumart,   nous  prodnin>DS 
l'extrait  suivant  du  Jowtnal  dei  Hafûê ,  U  UI, 
p.  <I90.  (rL.a  question  de  rexistencedijumail^ 
si  longtemps  débattue  entre  les  nttiiralistts, 
parait  enfin  entièrement  résolue,  â  mofiis  qM 
l'on  ne  Teuille  rétoquer  en  doute  la  téndti 
d'un  homme  honorablement  connu  fêî  SM 
connaissances  étendues  et  par  les  reeherdMi 
scientifiques  auxquelles  il  s'est  livré  peBëtol 
de  longs  et  pénibles  voyages.  Naos  vonlMis 
parler  de  M.  le  odonel  Rottiers ,  qui ,  né  A 
Anvers ,  et  entré  au  service  de  la  Russie  6tt 
1808,  fut  envoyé  en  Géorgie  au  oommenoê* 
ment  de  1812,  comme  chef  d'état-major  4t 
prince  Orbelianoff.  Il  avait  sollicité  celte  des^ 
ti nation  dans  la  vue  de  visiter  les  peupttdas 
peu  connues  qui  habitent  une  partie  du  Gav* 
case  et  des  bords  de  la  mer  Noire.  Sa  rési^ 
dence  habituelle  était  Tifiis  ;  il  en  partit  en 
1818  pour  se  rendre  é  Constantinople  par 
l'Asie  Mineure ,  et  c'est  dans  le  cours  de  cet 
intéressant  voyage ,  qu'arrivé  à  Gori  en  Géor- 
gie, il  y  recueillit  le  fait  remarquable  que  nous 
nous  empressons  de  communiquer  â  nos  lec- 
teurs... Comme  il  nous  fut  impossible, dit^il,  de 
nous  procurer  à  Gori  des  voitures  pareilles  â 
celles  qui  nous  avaient  conduits  jusque-là,  nous 
nous  vîmes  forcés  de  nous  contenter  de  quel- 
ques chevaux  et  de  mulets  d'une  espèce  par- 
ticulière ,  et  â  l'existence  desquels  beaucoup 
de  personnes  refusent  encore  de  croire.  L'hy- 
bride, né  d'un  âne  et  d'un  buffie  femelle ,  le 
jumart,  en  un  mot,  est  très-commun  dans  le 
Nord  de  la  Perse.  J'en  ai  vu  grand  nombre  en 
Géorgie.  11  est  plus  grand ,  plus  beau ,  pins 
fort,  et  moins  têtu  que  l'âne  et  le  mulet  or- 
dinaire ;  il  tient  cependant  fort  peu  de  la  la- 
melle qui  l'a  mis  au  monde.  On  conçoit  tout 
ce  qiie  l'on  a  pu  ohjeaer  contre  la  possibilité 
de  l'accouplement  de  deux  espèces  aussi  diffé- 
rentes de  mammifères ,  d'un  ruminant  avec 
un  animal  â  un  seul  estomac ,  d'un  solipéde 
avec  un  bisulce  ;  mais  à  cela  je  réponds  :  le 
fait  !  le  fait  !  Ce  fait,  je  viens  encore  Tattester 
après  une  foule  de  voyageurs  ;  je  souhaite  que 
mon  témoignage  fasse  définitivement  peneher 
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k  balance  du  oôté  de  la  vérité.  »  Un  nouyel 
exemple  de  la  possibilité  de  raccouplement 
d'un  animal  niminant  arec  nn  autre  animal  à 
un  seul  estomac  vient  d'être  cité  dans  un  arti- 
cle daté  de  Berlin  récemment  publié,  t  On 
Toât  en  ce  moment  à  Berlin  un  animal  fort 
oorieuxt  qui  est  le  résultat  de  l'accouple- 
ment d*un  cerf  et  d'une  jument;  cet  animal  a 
la  tète  et  TaTant-main  du  corps  du  cheval,  et 
rarriére-raain  et  les  pieds  do  cerf.  Le  roi  a 
fait  acheter  ce  monstre  extraordinaire  pour 
l'envoyer  à  la  ménagerie  de  Potsdara.  »  Les 
êtres  ÎMus  de  la  fécondation  hybride  tiennent 
des  individus  reproducteurs;  mais  on  croit 
qu'ils  se  rapprochent  plus  de  la  femelle  que 
du  mlie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
leur  forme  extérieure,  leur  structure  interne, 
leurs  mœurs  ofifrent  des  modifications.  Quant 
à  l'idée  communément  reçue  que  les  hybrides 
font  toujours  inféconds  ,  elle  est  erronée.  Le 
Ikit  relatif  aux  mulets  proprement  dits,  ou  aux 
bardeaux  y  n'est  nullement  concluant  ;  ce  ne 
serait  au  surpivs  qu'une  exception  ;  d'ailleurs, 
dans  les  pays  chauds  on  a  quelquefois  constaté 
la  fécondité  des  mules  et  des  mulets.  Le  Jour- 
fuil  des  Harat,  t.  XLI,  p.  555,  en  offre  un 
exemple ,  observé  par  M.  de  Castelnau,  sur  nne 
mole ,  dans  l'Amérique  méridionale.  <r  Cette 
maie ,  dit  notre  voyageur,  a  engendré  deix 
£n8  :  l""  à  Tàge  de  T  ans ,  avec  an  éne ,  et  a 
prodvit  un  mulet  semblable  en  tout  aux  antres 
animaux  de  ce  nom  ;  i»  à  l'ége  de  9  ans,  avec 
un  cheval  :  cette  fois  elle  a  produit  une  véri- 
table jnmeot,  asiex  chétive  et  de  petite  taille.  )» 
Les  volalHes ,  par  exemple ,  offirent  de  nom- 
breux hybrides,  soit  naturellement,  soit  arti- 
ficieliem«it  par  les  soins  de  l'homme ,  el  il 
■ait  des  individus  de  l'accouplement  de  ces 
hybrides.  Pour  rester  dans  la  vérité  »  il  iant 
dire  que  ces  variétés  mixtes  sont  en  général 
stériles,  que  les  parties  de  la  génération  sont 
mal  conformées ,  et  que  si  l'on  pouvait  obte- 
nir de  ces  produits  nne  suite  de  générations , 
elles  reviendraient  probablement  peu  à  pen  à 
l'espèce  commnne,  la  nature  tendant  toujours 
à  retourner  n  ses  lois,  dont  elle  a  voulu  ou 
a  paru  s'écarter  exceptionnelleraent  d'dle- 
mème.  On  confond  quelquefois  les  hybrides 
avec  les  m^w,  quoiqu'ils  en  différent  essen- 
tteilemeni,  car  ceux-ci  résnltenide  l'union  de 
denx  races  tt  non  de  deux  espèces  différentes. 
Bevenoos  an  mulet  proprement  dit,  qui  ap- 
partient pisaparlkuliérament  à  notre  sujet.  La 


taille  de  cet  animal  varie  moins  qne  celle  dn 
cheval  ;  elle  est  d'un  mètre  40  à  60  centime 
très,  et  plus  grande  dans  le  Midi  que  dans  le 
Nord.  Il  y  a  aussi  moins  de  variété  dans  la 
couleur  des  poils  ;  le  mulet  est  presque  tou- 
jours noir  ou  bai-brun,  quelquefois  gris  on 
isabelle,  très-rarement  avec  des  pelotes  et 
des  balsanes.  Il  a  la  tète  plus  grosse  et 
plus  courte  que  le  cheval ,  les  oreilles  pins 
longues,  l'encolure  plus  courte,  la  crinière 
moins  fournie ,  le  poitrail  pins  étroit,  le 
garrot  plus  bas,  le  dos  arqué,  l'épine  dorsale 
sadhinte  ;  les  jambes,  plus  longues,  sont  sè- 
ches, arrondies;, les  jarrets  droits,  les  sabots, 
comme  ceux  de  l'âne,  hauts,  étroits,  A  talons 
resserrés;  leur  dureté  est  remarquable.  Be 
même  que  l'âne  son  père,  le  mulet  a  la  queue 
presque  entièrement  dégarnie  de  orins,  et  les 
extrémités  postérieures  n'ont  pas  de  châtai- 
gne. La  voix  est  nuque,  sourde,  peu  fré- 
quente ;  ce  n'est  ni  le  braiment  de  Tâne,  ni  le 
hennissement  du  cheval.  Il  tient  de  son  père 
beauoonp  plus  que  de  sa  mère  sons  le  rapport 
du  naturel  ;  peu  intelligent,  peu  doeHe,  il  est 
fiintasque,  quintenx,  opiniâtre^  ombragent, 
rusé,  plein  de  mémoire  et  d'un  entêtement 
pour  ainsi  dire  proverbial.  Il  est  difildle  4e 
faire  quitter  A  un  mulet  la  rente  qu'il  vent 
suivre,  et  pins  difildle  encore  de  le  Aire  mar- 
cher dans  k  compagnie  des  ohevanx,  pourle^ 
quels  il  a  nne  aversion  extrême.  La  résistâMe 
qu'il  oppose  s'aeorott  d'ordinaim  sous  les 
coups  qu'il  reçoit,  et  se  change  en  «m  cn- 
lére  terrible  c  alors  il  se  précipite  siur  l'im- 
prudent qui  a  TonU  le  ooniraindre  ;  et  mal- 
heur à  celni-ci  1  car,  en  pareil  cas,  ainai  qne 
le  dit  un  proverbe  provenu  :  //  n'y  «  pat  4e 
rmUet  qui  ne  tue  $on  càndnetewr.  Les  Mi- 
lets  sont  beancoup  pins  sobres  que  les  che- 
vaux ;  ils  vivront  fort  bien  où  nn  cheval  onl- 
verait  de  £iim,  si  au  lien  de  les  tenir  à  réonrie 
on  les  envoyait  pAlnrer,  et  si  on  n'exigeait 
qu'un  travail  médioere.  Us  supporieni  anssi 
plus  facilement  les  longues  abstinences  et  les 
intempéries  ;  ils  sont  moins  malades  ei  vitent 
plus  longtemps  ;  chez  eux,  les  affectidiis  sont 
signés  el  souvent  mortelles;  on  dit  qu'ils  ne 
deviennent  jamais  poussifs.  Leur  âge,  comme 
pour  Tâne  et  le  cheval,  se  juge  par  les  dénis. 
Il  parait  qu'en  Irlande  les  mules  vivent  si 
longtemps,  que  lorsqu'on  les  achète  un  de- 
mande rarement  leur  âge.  Elles  peuvent  tua- 
vailler  eonsUmment  pendant  90  ans.  On  md- 
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contre  des  mulets  trés-dangereni  en  présence 
des  juments;  le  fouet  et  le  bâton  sont  insuf- 
isants  alors  pour  les  arrêter.  On  fait  beaucoup 
de  cas  du  mulet;  il  est  aussi  fort  que  le  che- 
val, aussi  adroit  que  Tâne  ;  il  bronche  rare- 
ment, ce  qui  le  rend  précieux  dans  les  con- 
trées montueuses.    Chez   presque   tous  les 
peuples  méridionaux  de  l'Europe,  et  surtout 
en  Italie  et  en  Espagne,  on  se  sert  du  mulet 
proprement  dit  comme  de  béte  de  somme,  et 
on  le  substitue  souvent  au  cheval  dans  le  service 
des  routes.  Animal  de  bât  par  excellence,  il 
peut,  à  égalité  de  taille,  porter  sans  inconvé- 
nient un  poids  d'un  tiers  plus  fort  qu'un  che- 
val sur  les  terrains  égaux.  Les  mulets  sont 
anseî  employés  au  trait,  et,  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  ils  vont  aussi  vite  que  les 
chevaux.  Ils  travaillent  plus  jeunes  et  coûtent 
moins  k  nourrir  ;  d'un  autre  côté,  leur  prix 
est  plus  élevé  que  celui  des  chevaux  ordinaires 
d'agriculteur,  et  trop  souvent  ils  sont  vicieux. 
Dans  l'agriculture,  on  les  apprécie  beaucoup 
pourlabourer  des  sols  inégaux  et  faire  des  char- 
rois sur  des  chemins  difficiles,  parce  qu'ils  ont 
lepied  aussi  sûrqueles  boeufs  ;  cependant, leurs 
pieds  étroits  s'enfoncent  même  plus  que  ceux 
des  chevaux  dans  les  terrains  labourés.  Pour 
le  roulage,  les  mulets  sont  bien  supérieurs 
anx  chevaux  i  travers  des  montagnes  escar- 
pées, car  lU  font  trèsHrarement des  fiiux  pas; 
leur  allure  est  plus  sûre,  plus  uniforme  ;  en 
montant,  ils  se  fatiguent  moins  ;  à  la  descente, 
ils  retiennent  mieux  ;  ils  tournent  aussi  plus 
aisément  et  font  de  plus  longues   traites 
sans  repos  et  sans  nourriture.  Ils  sont  aussi 
employés^  et  particulièrement  en  Espagne, 
pour  les  attelages  de  luxe;  ce  service  est 
lait  surtout  par  des  mules.  C'est  également  la 
mule  qu'on  disait  servir  autrefois,  plus  que 
de  nos  jours,  comme  animal  de  sdle.  D'une 
aUure  non  moins  douce  que  sûre,  elle  trotte 
bien,  et  on  la  façonne  aisément  k  l'amble. 
Gomme  il  n'est  pas  bien  facile  d'accoutumer  les 
mulets  aux  détonations  de  Tartillerie,  on  ne 
peut  pas  les  conduire  en  face  de  l'ennemi  ; 
mais  dans  les  guerres  de  montagnes,  ils  sont 
précieux  pour  le  service  des  parcs,  des  convois 
et  des  ambulances.  —  Ces  animaux  sont ,  en 
France,  l'objet  d'un  très-grand  commerce.  On 
les  élève  et  on  les  emploie  dans  environ  40  dé- 
partements. Les  deux  races  les  plus  importan- 
tes sont  celles  du  Poitou  et  de  la  Gascogne. 
Parmi  les  foires  les  plus  considérables  pour  le 


trafic  des  mulets,  il  faut  nommer  celles  de 
Champdenier,  Auge,  Saint-Maixent ,  I9iort, 
Lamotte-Saint-Heraye,  Saint-Sauveut,  Fonte- 
nai,  Melle,  Mauzé,  Tousse,  Chenoux,  etc.  H 
sort  annuellement  du  Poitou  environ  ilMÙ 
mulets  qui  sont  répartis  entre  l'Espagne,  Tlta- 
lie,  le  Dauphiné,  la  Provence  et  le  Languedoc. 
Ces  mulets  sont  payés  i  ,000  francs  par  tète, 
tandis  que  ceux  fournis  aux  mêmes  pays  par 
les  départements  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées, 
du  Gers,  de  la  Garonne,  de  l'Ariège  et  de  Lot- 
et-Garonne,  sont  vendus  A  6Ô0  francs  par  tète. 
De  1855  à  1856,  les  exportations  se  sont  éle- 
vées à  55,156  têtes  de  mulet,  et  les  impor- 
tations a  5,285.  Le  Journal  des  Haras  dit 
que  l'exportation  des  mulets  est  i  peu  près 
égale  à  celle  de  l'importation  des  chevaux  en 
France,  et  que  par  conséquent  il  y  a  un  très- 
grand  intérêt  è  propager  une  industrie  aussi 
productive.  Les  mulets  payent  15  francs  par 
tête  de  droit  d'entrée,  quelle  qu'en  soit  la  pro- 
venance. Le  droit  à  la  sortie  est  de  2  francs. 
—  Dans  le  commerce  on  donne  le  nom  de  jè^ 
tonnes  aux  bêtes  de  6  à  7  mois  ;  de  doMon^ 
nés  à  celles  de  2  ans,  2  ans  et  demi  ;  et  à  5  ou 
6  ans  on  les  appelle  bêtes  de  marque.  La  va- 
leur des  mulets,  comme  celle  des  chevaux, 
diminue  beaucoup  par  la  perte  totale  de  leurs 
dents  caduques  ou  dents  de  lait  et  le  rasement 
des  dernières  remplaçantes,  parce  qu'alors 
rige  devient  incertain  pour  beaucoup,  et  que 
l'animal  est  susceptible  de  prêter  davantage  à 
la  fraude.  —  Toutes  les  parties  du  mulet,  son 
cuir,  sa  corne,  ses  os,  sa  chair,  et  ses  issues 
sont  employées  dans  les  arts,  comme  celles  des 
chevaux  et  des  ânes. 

Bien  que  d'une  nature  moins  noble  que  le 
cheval,  le  mulet  n'offre  pas  moins  quelques 
traits  dignes  du  sang  qui  circule  dans  ses  vei- 
nes par  le  fait  de  sa  mère.  Ainsi  Plutarque 
parle  d'une  mule  qui,  ayant  été  longtemps  em- 
ployée à  des  travaux  publics,  fut  mise  en  li- 
berté. On  la  laissait  paitre  on  elle  voulait. 
Mais  cet  animal,  regrettant  en  quelque  sorte 
d'être  inutile,  venait  de  lui-même  se  présen- 
ter au  travail,  et  marchait  à  la  tête  des  autres 
bêtes  de  somme,  comme  pour  les  exciter  et  les 
encourager;  ce  que  le  peuple  vit  avec  tant  de 
plaisir,  qu'il  ordonna  que  la  mule  serait  nour- 
rie jusqu'à  sa  mort  aux  dépens  du  fisc.  Le  juif 
Zacharie  Vinard  ou  Guiald  rapporte  l'histoire 
d'une  mule  qui,  en  1290,  s'agenouilla  devant 
un  autel  ;  et  l'église  de  Saint-Pierre4e-6uillard 
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poBséde  un  tabkaa  qui  représente  ce  ftit,  que 
Van  Dyck  n'a  pas  dédaigné  de  faire  figurer 
aussi  dans  ses  tableaux.  On  voyait  à  Florence, 
et  Ton  y  toit  peut-élre  encore,  à  lentrée  du 
pakis  Fitti,  la  représentation  en  oiarhre  d'une 
mule  qui,  suivant  le  distique  latin  qu'on  lit 
sur  la  base,  voitura,  avec  un  xéle  et  un  cou- 
rage iniatii^les,  tous  les  matériaux  qui  ser- 
virent é  la  construction  de  ce  bel  et  vaste  édi- 
fice. —  Si  i  l'égard  du  cheval  nous  avons  de 
nombreux  exemples  qui  témoignent  de  ses  pen- 
chants affectifs,  il  n'en  est  pas  de  même  par 
rapport  au  mulet.  Cependant  le  fait  suivant 
prouve  que  ce  dernier  animal  n'y  est  pas  en- 
tièrement étranger.  On  raconte  qu'un  coq- 
d'inde,  habitué  à  se  retirer  la  nuit  dans  une 
écurie,  avait  choisi  pour  son  perchoir  la  croupe 
d^un  mulet,  et  que  celui-ci,  loin  de  s'en  fâ- 
cher, se  montrait  inquiet  et  agité  toutes  les 
UÀ8  que  le  coq  retardait  le  moment  d'aller  se 
coucher  A  sa  place  ordinaire. 

Le  mulet  et  la  mule,  que  le  luxe  rendit  pré- 
cieux à  Rome,  y  devinrent  plus  chers  que  les 
chevaux.  Les  Romains  s'en  servaient  pour 
leurs  chars,  et  comme  les  dames  en  faisaient 
usage  indistinctement,  un  sénatus-consulte, 
qui  eut  lieu  sous  fléliogabale,  indiquait  le 
rang  de  celles  qui  pouvaient  se  servir  des  mu- 
les, etde  celles  qui  devaient  faire  usage  d'Anes. 
Pour  distinguer  les  mulets  des  chevaux,  les 
anciens  coupaient  la  crinière  des  premiers. 

A  la  mort  de  Mahomet ,  législateur  des 
Arabes  (an  632),  sa  fille  FaUme  hériU  de  quel- 
ques jumenU,  de  22  beaux  chevaux  Koclani, 
de  85  mulets  etde  42  Anes,  qui  avaient  appar- 
tenu A  son  père.  Deux  de  ces  mulets  étaient  du 
plus  grand  prix  ;  l'un  se  nommait  Al  Daldal, 
le  tremblant.  Mahomet  montait  ce  mulet  A  la 
bataille  de  Hondn  ;  l'autre  portait  le  nom  de 
Al  Paddah,  l'argenté. 

Le  mulet  était  la  monture  de  nos  ancêtres. 
Quand  un  maître  avait  affaire  dans  une  mai- 
son, il  faisait  garder  son  mulet  A  la  porte. 
Cette  fonction  n'était  pas  amusante,  quand  il 
fallait  attendre  longtemps.  De  lA  est  venue 
l'expression  familière  garder  le  mtUet, 

Épithètes  qu^on  donne  au  mulet.  Âuver- 
gnal,  puissant,  dossier,  bAté,  têtu,  etc. 

Proverbes  qui  font  quelque  allusion  au  mulet. 

Ferrer  la  mule.  Locution  proverbiale  qui 
signifie  acheter  une  chose  pour  quelqu'un,  et 
la  lui  faire  payer  plus  qu'elle  ne  vaut.  Quel- 


ques-uns font  remonter  l'origine  de  ce  pro- 
verbe au  règne  de  Vespasien.  Sortant  un  jour 
en  litière,  le  muletier  de  cet  empereur,  qui 
avait  promis  A  un  particulier  de  lui  faire  avoir 
une  longue  audience  du  prince,  prétexta 
qu'une  des  mules  s'était  déferrée.  L'empereur, 
obligé  d'attendre,  donna  en  effet  l'audience 
promise;  mais  instruit  qu'elle  avait  été  payée 
A  son  muletier,  il  n'eut  pas  honte  de  partager 
avec  lui  la  somme  donnée,  après  lui  avoir  de- 
mandé combien  il  avait  reçu  pour  ferrer  la 
mule.  D'autres  prétendent  que  ce  proverbe 
vient  de  ce  que,  dans  le  temps  que  1^  magis- 
trats, en  France,  allaient  au  Palais,  montés 
sur  des  mules,  leurs  laquais,  pendant  l'au- 
dience, jouaient  et  buvaient,  puis  s'indemni- 
saient de  leur  perte  ou  de  leur  dépense  en 
doublant  celle  des  mules,  qu'ib  disaient  avoir 
dit  ferrer. 

A  vieille  mtde  frein  doré.  Se  dit  par  repro- 
che A  une  vieille  femme  qui  se  pare  ou  qui  se 
farde. 

//  est  qudnteuoo comme lamule  duPape^qui 
ne  boit  et  ne  mange  qu'à  ses  heures.  On  le  dit 
de  quelqu'un  qui  ne  veut  pas  manger  hors  de 
ses  repas. 

C^est  Pambassade  de  Fîaron,  trois  ckevaux 
et  une  mule.  On  le  dit  pour  se  moquer  d'un 
train,  d'un  équipage  en  désordre. 

Il  le  fait  garder  le  mulet.  Se  dit  quand  un 
homme  en  fait  attendre  un  autre  A  la  porte,  ou 
A  quelque  rendez-vous,  jusqu'A  l'impatienter. 
J{enû)ourré  comme  unbdt  de  mulet.  On  le 
dit  de  quelqu'un  qui  a  beaucoup  d'habits  les 
uns  sur  les  autres,  de  manière  A  en  être  beau- 
coup grossi. 

Il  travaille  comme  un  mulet  ;  il  est  chargé 
comme  un  mulet.  Se  dit  de  quelqu'un  qui  porte 
de  grands  fardeaux,  et  qui  est  de  grande  fatigue. 
Nom  du  mulet  dans  les  diverses  langues. 
Allemand,  wandesel  ;  anglais,  mule  ;  arabe, 
bghel ,  kamoulé  ;  arménien ,  dsdtuCf  tékue  ; 
belge,  muyl  ;  berbère,  aserdoun  ;  breton,  mull  ; 
celtique,  mul,  muile;  chinois,  là;  copte, 
temqtam;  danois,  mulacsel;  espagnol,  mulo; 
flamand ,  muyl  ;  grec  (  anc.  ) ,  ouros  ;  grec 
(mod.),  moulari;  hébreu,  pered;  hollandais, 
muUy  muibezel;  irlandais,  muile;  islandais, 
mull,  mulasni ;  italien,  mulo;  mandcheou, 
tchûietei;  polonais,  muloossiel;  persan,  ikel; 
portugais,  mulo;  prussien,  wandesel;  russe, 
moull  ;  saxon,  mull;  suédois ,  mulasna  ;  syria- 
que, pered;  teuton,  mull;  turc,  gâter. 
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HOLEÏIBR.  i<  m.  Coiiéaetêâf  é*m  oii  de 
plusitun  nniUts.  i  Dins  \h  querèllM  «otre 
]«i  multts  et  l«s  muletiers,  à  la  honte  de 
rbumanité,  la  raison  est  toujours  do  tà\A  des 
premiers.  »  (Leduc  de  Yendéme.) 

MULiTlÈRE.  adj.  Nom  de. la  jument  desU- 
oéeà  la  prodnetiondes  mulets  proprement  dits. 

MULTIPUGATIOn.  Yor.  OénliAtiop  et  f^ 

MOMfltlOM. 

MUQUEUX,  EUS£<  adj.  En  lat.  muoosuê, 
qui  a  rapport  au  muons.  Épithéte  que  Ton 
ëonne  A  un  ordre  partkuller  de  parties  du 
eorps  animal.  Yoy.  SfSTtmi  MOQOBOt. 

MUR.  s.  m<  En  lat.  tnaturHê,  qui  est  dans 
sa  maturité.  Se  dit  en  pathologie  d'un  abcès 
partrenu  à  réut  de  maturité.  Le  pus  se  trente 
•Ion  parfaitement  dételoppé,  rahcès  est  sur 
le  point  de  ère? er  et  il  est  temps  de  rounir. 

MURAILLE,  s.  f.  (Anat.)  On  appelle  ainsi 
li  partie  la  plus  considérable  du  sabot»  et 
qui  en  forme  la  surface  extérieure.  On  la 
nomme  aussi  paroi.  Yoy.  Sabot. 

MURAlUiE.  Si  f.  (Man.)  On  donne  ce  nom 
aux  murs  du  manège,  qui,  dans  certains 
eas,  sont  nommés  lêê  dehotê. 

Passager  la  tête  à  la  muraille.  C'est  mener 
•on  cb«Tal  de  côté»  la  tète  vis-A-tls  et  près  de 
le  moftllle  du  manège^ 

Porter  la  main  ê  la  muraille^  aller  droit 
à  le  fMtraitlet  arrêter  droit  à  la  muraille.  Ex- 
pressions qui  désignent  l'action  que  le  caya- 
lier  Ml  fiiire  à  son  cbetal  au  manège  pour 
l'aSsouplir.  Aller  droit  A  là  muraille  signifie 
•tissi  changer  de  main  et  conduire  son  cheval 
vifkA-tiB  de  la  muraille  du  manège ,  comme  si 
Ton  voulait  passer  au  travers. 

MURIATfi.  s.  m.  En  lat.  murias.  Lee  Sub- 
stances auxquelles  on  a  donné  anciennement 
le  nom  de  muriatsê  reçoivent  aujiurd'hui 
d'autres  dénominations  plus  conformes  aux 
nouvelles  découvertes  de  la  chimie.  Ainsi  le 
m^riau  d'ammoniaque^  le  muriatê  de  bùrytè, 
le  muriatê  oœy gêné  de  meftmre,  le  mwienede 
Êêmde,  ne  sont  que  des  thlorures  ou  des  kg- 
drochlormês. 

MURIATE  D'AMMONIAQUE.  Yoy.  Hveao- 
otttoaATB  n'AaitomAQOi. 

MURIATE  DE  FER  ÛIYGÉNÉ.  Yoy.  Paoto- 
ettLoatmB  es  fbs. 

MURIATE  DE  80UDB.  Yoy.  Gttt.OEimi  m  so- 
Bitm. 

MURIATE  SUR-OXYGéNÉ  DE  MER€ORJS. 
Yoy .  DetïtotALOMiui  M  nteeM. 


MUSARAIOnS.  s.  f.  En  lat.  mus  araneus. 
MtrsiTTB.  MustT.  s.  m.  Petit  animal  de  la  fa- 
mille des  rongeurs,  de  la  grosseur  d'une  souris, 
que  l'on  accusait  autrefois  de  mordre  le  cheval 
et  de  faire  naître  en  lui  une  maladie  appelée 
t^rbony  qui  se  développe  le  plus  souvent  à 
lA  ftice  interne  de  la  cuisse.  On  sait  aujour- 
d'hui que  le  charbon  se  manifeste  sons  l'in- 
flnence  d'autres  causes ,  et  que  la  musarai- 
gne n'attaque  jamais  le  cheval. 

MUSC.  s.  m.  En  lat.  mosehus.  Substance 
animale  fournie  par  nn  quadrupède  appelé 
mosehus  moschi férus.  Dans  l'animal  vivant,  le 
mti^c  est  demi-fluide;  après  la  mort  de  l'ani- 
mal ,  il  prend  une  consistance  solide  et  gru- 
meleuse, n  est  d'un  brun  foncé,  d'une  saveur 
amère,  d'une  odeur  forte  trés-expansive.  Le 
musc  a  été  considéré  comme  aphrodisiaque. 

MUSCADE.  Yoy.  Muscadier  asomatique. 

MUSCADIER  AROMATIQUE.  En  lat.  myris- 
ticaaromatica  de  Linnée.  Arbrequi  croit  spon- 
tanément aux  Moluques ,  d'où  il  a  été  trans- 
porté aux  Antilles  et  aux  tles  de  France  et  de 
Bourbon.  Les  parties  dont  on  fkit  usage  sont 
la  graine  et  son  érille.  La  graine  se  nomme 
vulgairement  noixmusmdê.(En[ti.  nucomos^ 
ehata  ;  en  grec  mosf^karuon ,  noix  du  mus- 
cadier). Le  fhiit  du  miuscadier  aromatique, 
charnu,  piriforme,  delà  grosseur  d'une  petite* 
orange,  contient  une  graine  revêtue  dans 
presque  toute  son  étendue  par  une  érille  ou 
sorte  de  membrane  inégalement  découpée,  de 
couleur  de  chair.  C'est  cette  graine  qui  est  la 
muscade  ordinaire ,  et  son  érille  constitue  ce 
qu'on  nomme  le  maeis.  La  noix  muscade  est 
ovoïde  ou  allongée ,  de  la  grosseur  d'une  pe- 
tite noix,  très^dnre,  pesante,  grise  et  striée 
de  quelques  veines  rouges  A  Fextérieur,  rou- 
geAtre  A  l'intérieur,  avec  des  stries  plus  fon- 
cées. Son  odeur  est  suave,  pénétrante ,  sa  sa- 
veur chaude  et  aromatique.  On  trouve  dans  le 
commerce  une  variété  particulière  de  la  noix 
muscade,  de  forme  allongée  ou  elliptique,  plus 
grosse,  moins  compacte ,  moins  aromatique 
que  celle  qui  appartient  A  l'autre  sorte,  et  que 
Ton  nomme  muscade  mâle  ou  sauvage.  Celte 
dernière  est  très-sujette  A  être  piquée  des 
vers.  Le  muscade  est  souvent  préconisée  par 
les  anciens  auteurs  d'hippiatrique  ;  aujour- 
d'hui elle  n'est  guère  employée,  à  cause  de  son 
prix  trop  élevé  ,•  on  la  remplace  aisément  par 
des  mMiCamenls  stimulants  indigènes.  Le 
màols  ànesi  est  très«^romatique  et  doné  des 
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\  fnrtpriiiéf  qiM  k  mmciét»  mais  ou 
rtmploie  Êowtt  plus  rartmont  qua  celle-ci, 
qui  ait  moUii  ehAre. 

MlAiCLB.  8.  m.  Su  Ut»  muêculus;  en  grao 
ffNiM»  4e  mu$,  rat,  parca  que,  disent  quelques 
élynologistas»  les  anoiaDs  aamparaieot  les 
muselas  à  4es  rats  écorcbés*  Les  mmolsi  , 
agauta  moteurs  de  la  machine»  se  oomposeal 
féuéralement  de  la  fibre  musculaire,  de  tais» 
saaui»  et  sont  pénétrés  et  entourés  de  tissu 
oailulaire  adipeui  ou  graisseux.  Voy.  Tissu 
mneauva*  U  existe  dans  les  muscles  deux  s(nn 
lia  de  fittraa  différentes  par  leur  couleur»  leurs 
ptopriéUi  at  leurs  usages.  Celle  qui  est  d'une 
atulaur  roufa  plus  ou  moins  intense»  et  qui 
OMstitua  ce  qu'on  appelle  tulgairement  la 
aMr»  possède  la  propriété  de  se  raccourcir  et 
4a  a'alkuiger.  L'autre  est  blanchâtre,  trés«ré« 
sistante  et  sans  élasticité;  quand  elle  se  trouve 
lUsposéa  en  ferme  de  corde  ou  de  ficelle,  elle 
doRM  lieu  à  ce  qu'on  appelle  tendon  i  quand 
alla  est  sous  la  forme  de  toile  ou  de  membrane, 
aile  prend  le  nom  i^nponét^otê,  Voy.  Tissu 
rmaui  suna.  P'aprés  leurs  usages  généraux» 
on  pint  diviaar  les  muscles  en  ceux  qui  pré- 
aîtal  aux  mouvements  involontaires  des  di* 
varaei^ganes  intérieurs»  tels  que  le  cœur»  Tes* 
lomac,  ha  intestins;  et  en  ceux  qui  servent  à 
la  locomotion»  soumise  t  Tempire  de  la  volonté. 
Noua  aa  parierons»  dans  cet  article»  que  de 
«ae  darniara.  C'est  par  ceux-ci  que  les  ani- 
maux oui  la  faculté  d'agir,  de  se  mouvoir  en 
laoi  sans»  ai  de  pourvoir  à  leur  propre  oon- 
aarntÀon;  aas  actes  ne  peuvent  s'exécuter 
q«*avac  le  coneours  des  os  auxçuals  les  mus- 
cles s'attachent.  Dans  cette  action»  les  mus- 
ataa  ramplisaaat  les  fonetiansde  leviers»  dont 
lia  ao«i  eua^fliémaa  la  puissanoe,  et  dont  le 
fSBffa  est  différa»!  salon  las  mouvements  qu'ils 
ont  à  produira.  Les  musdas  se  gonfieot  et  se 
ncoauffoiasaol  par  l'eflat  de  la  contraction 
qu'ils  opèrent  sur  eux-mêmes,  et  ils  tirent 
aàuî  ven  leur  oeotre  leurs  extrémités  et  les 
parties  qui  y  sont  attachées.  Dans  le  cas  où 
oaa  parties  présentant  une  résistance  égale, 
Faffai  sur  aÛes  sa  trouve  partagé,  et  il  en  rc- 
auha,  au  on  état  d'équilibre,  ou  ua  mouve- 
maat  égal  astre  eUea.  ^ï,  au  eanirairoy  la  ré- 
sislanoa  ie  l'une  est  plus  légère  que  celle  de 
Fautra,  edla^là  eéde;  le  musela  a  afa>ra  son 
iHêtHkm  vwf  cette  partiai  m  appelle  origim, 
h  paix  appoaé  gai  aaK  d'appai^CertaÊnsmus- 
ém  ant  taq^ama  la  M^toooâgip»  olla 


insertion  ;  d'autre»  en  changent  selpn  la  posi- 
tion respective  des  parties  et  la  répartition  des 
masses.  En  général,  on  rencontre  les  muscles 
placés  par  couches  à  la  suite  les  uns  des  autres; 
cette  disposition  leur  permet  de  se  prêter  des 
secours  mutuels,  selon  que  les  mouvements 
sont  simplesou  composés.  Les  muscles  sont  dits 
congénères,  lorsque  plusieurs  d'entre  eux  con- 
courent à  une  même  action  ;  et  antagonistes, 
lorsqu'ils  opèrent  des  actions  contraires.  Les 
muscles  antagonistes  sont,  par  exemple»  les 
extenseurs  par  rapport  aux  iléchisseurs,  ou 
ceux  qui  exécutent  des  mouvements  d'adduc- 
tion par  rapport  à  ceux  qui  déterminent  l'ab- 
duction. Il  est  aussi  des  muscles  pairs  ou  im- 
pairs» grands  ou  petits,  épais  ou  minces,  etc* 
On  les  distingue  également,  d'après  leurs  fonc- 
tions, en  fléchisseurs,  extenseurs,  abaisseurs» 
releveurs,  abducteurs,  adducteurs.  La  plupart 
des  muscles  sont  enveloppés  par  des  aponér 
vroses  qui  augmentent  leur  force,  et  terminés 
par  des  tendons.  L'intensité  de  la  force  mus^ 
culaire  est,  non  pas  en  raison  du  volume  des 
muscles,  mais  en  raison  de  la  texture  serrée 
des  aponévroses  et  du  tissu  cellulaire  qui  les 
entourent»  de  celle  des  tendons  qui  les  termi- 
nent» et  de  la  proéminence  des  tubérosités  os- 
seuses. C'est  à  cause  de  cela  que  les  chevaux 
des  contrées  méridionales  ont  une  énergie 
bien  plus  considérable  que  ceux  du  Nord,  qui 
présentent  des  formes  mieux  arrondies  et  bien 
plus  développées.  Des  instants  de  repos  eik- 
tretiennent  la  vigueur  des  contractions  mus- 
culaires» tandis  qu'une  action  trop  continue 
affaiblit  cette  vigueur.  C'est  pourquoi  la  star 
tion  d'immobilité  est  si  fatigante»  les  muscles 
quila  produisent  étantcootractés  sans  relâche. 
Des  causes  très-puissantes  de  contractions 
musculaires  sont  les  passions,  telles  que  l'a- 
mour, la  haine,  la  colère»  ainsi  que  les  mala- 
dies de  la  nature  de  la  rage  et  les  affections 
nerveuses  ;  les  effets  que  ces  causes  produisent 
semblent  souvent  incroyables.  Les  différenees 
qu'offrent  les  muscles  entre  eux  viennent  de 
leur  forme,  de  leur  volume,  de  leur  situation, 
de  leurs  attaches,  de  leurs  usages  particuliers. 
La  eonnaissance  approfondie  des  muscles  ne 
saurait  être  acquise  qu'en  suivant  un  cours 
d'anatomie  ;  la  disposition  de  ces  organes  est 
telle,  que  ceux  placés  extérieurement  en  re- 
eouvreut  beaucoup  d'autres,  et  la  multiplica- 
tion des  figures  ne  suffirait  pas  pour  vaincre 
tovdefrkiedifficuUés;  Aussi»  nous  nous  conteQ-< 
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tons  de  donner  ici  les  indications  qui  pourront 
être  aisément  comprises  par  le  lecteur,  en  Tai- 
dant,  en  partie,  au  moyen  de  la  planche  et  de 
la  table  placées  a  la  fin  de  l'article.  La  planche 
représente  VécorM,  c'est-é-dire  Tanimal  au- 
quel on  a  enlevé  la  peau  et  les  muscles  sous- 
cutanés,  pour  laisser  voir  les  muscles  immé- 
diatement sous-jacents. 

Muscles  poussiers  ou  sous-cutanés.  On 
les  appelle  ainsi  à  cause  de  leur  position  sous 
la  peau,  à  laquelle  ils  adhérent  fortement  et 
agissent  sur  elle  d'une  manière  plus  ou 
moins  spéciale.  Ces  muscles  constituent  trois 
expansions  membraniformes  de  différentes 
grandeur  et  épaisseur.  La  première  se  pro- 
page depuis  le  bord  antérieur  de  l'épaule  jus- 
que sur  la  croupe  et  â  la  face  interne  de  la 
cuisse,  et  transversalement  depuis  l'épine 
dorso-lombaire  jusqu'à  la  ligne  médiane  de 
Fabdomen.  Son  insertion  la  plus  remarquable 
est  i  la  peau,  par  du  tissu  cellulaire  abon- 
dant, mais  fin  et  serré.  Ce  muscle  fait  tré- 
mousser la  peau ,  la  débarrasse  des  insectes 
qui  l'incommodent,  principalement  des  in- 
sectes ailés  ;  il  concourt  aussi  à  augmenter  la 
force  des  muscles,  sur  lesqueb  il  exerce  une 
pression  un  peu  forte.  Le  second  sous-cu- 
tané, très-mince,  est  celui  de  l'encolure, 
dont  il  occupe  particulièrement  la  face  trar 
chélienne.  Il  s'insère  comme  le  précédent  â 
la  surface  interne  de  la  peau,  adhère  forte- 
ment aux  muscles  qu'il  recouvre  et  qu'il  tient 
unis,  et  dont  il  augmente  l'action.  Le  troi- 
sième est  aussi  très-mince ,  occupe  la  face 
et  contracte  une  adhérence  intime  avec  la 
peau.  Son  action  s'exerce  sur  la  peau  des 
joues  et  du  chanfrein,  mais  plus  particulière- 
ment sur  la  commissure  des  lèvres,  i  l'élé- 
vation de  laquelle  il  contribue. 

Muscles  de  Poreille  eœUme,  Ces  muscles 
sont  petits,  prennent  leur  origine  sur  les  par- 
ties environnantes  du  fibro-cartilage  qui 
forme  le  corps  de  la  conque^  et  vont  s'insérer 
sur  différents  points  de  ce  fibro-cartilage.  En 
provoquant  le  mouvement  des  oreilles,  ils 
donnent  à  la  physionomie  du  cheval,  par  les 
différentes  positions  que  prennent  celles-là, 
une  expression  remarquable  qui  est,  en  quel- 
que sorte,  le  miroir  où  vient  se  réiléchir  l'in- 
tention du  cheval. 

Muscles  de  la  face.  Quelques-uns  de  ces 
muscles,  qui  sont  en  général  petits  et  peo 
qMiis,  partent  de  différentes  parties  du  ct^n-. 


frein  et  aboutissent  aux  lèvres  et  aux  naseaux  ; 
d'autres  ont  leur  siège  aux  lèvres,  aux  na- 
seaux et  au  menton.  Les  fonctions  de  ces 
musdes  sont  assez  nombreuses  ;  ils  ont  pour 
olijet  de  relever  les  lèvres  et  leurs  commis- 
sures, de  fermer  la  bouche,  d'agrandir  l'ori- 
fice nasal,  de  raidir  la  protubérance  du  men- 
ton, de  ramener  les  aliments  sous  les  dents, 
et  d*empécher  celles-ci ,  pendant  l'acte  de  la 
mastication,  de  pincer  la  membrane  buccale. 

Muscles  moteurs  de  la  mâchoire  inférieure. 
On  distingue  ces  muscles  en  rapprodieurs  et 
en  éoarteurs.  Us  sont  plus  ou  moins  épais,  ont 
leur  origine  à  Toccipital,  au  zygomatique,  au 
temporal,  au  sphénoïde,  et  se  terminent  sur 
différents  points  de  la  mâchoire  inférieure. 
Leur  action  a  pour  but  d'écarter,  de  rappro- 
cher, de  relever,  d'abaisser  la  mâchoire  ou  de 
la  porter  de  droite  à  gauche. 

Muscles  de  la  langue.  Le  muscle  principal 
de  cette  division  forme  la  langue  elle-même, 
qui  tient  à  l'os  hyoïde  par  sa  base ,  au  moyen 
de  deux  principaux  piliers,  et  est  Urée  en 
haut,  hors  de  la  bouche,  à  droite,  à  gauche, 
ou  abaissée,  par  quelques  muscles,  généra- 
lement larges  et  peu  épais,  dont  l'origine  a 
lieu  aux  os  hyoïde  et  maxillaire,  et  l'inser- 
tion sur  différents  points  de  la  base,  de  la 
lace  inférieure  et  des  bords  de  la  langue. 

Muscles  de  l'hyeà'de.  Petits,  ayant  leur  ori- 
gine â  l'occipital,  au  maxillaire  ou  sur 
l'hyoïde  lui-même,  et  venant  s'insérer  sur  plu- 
sieurs points  des  différentes  parties  qui  con- 
stituent cet  os,  ces  muscles  en  opèrent  les 
mouvements  de  totalité  ou  partiels,  le  relè- 
vent ou  l'abaissent. 

Muscles  du  pharynœ.Ct  sont  et  petits  mus- 
cles qui  partent  des  os  environnants  du  pha- 
rynx, s'étendent  sur  les  parois  de  cette  cavité, 
les  resserrent,  les  élargissent  et  leur  font 
exécuter  les  mouvements  essentiels  de  la  dé- 
glutition. 

Muscles  du  larynx.  Cet  organe  est  couvert 
de  plusieurs  petits  muscles,  destinés  à  l'ou- 
vrir, le  fermer,  et  qui  servent  à  la  phonation. 

Muscles  du  voile  du  palais.  Grêles  et  peu 
nombreux,  ils  ont  pour  office  d'étendre  et 
d'élever  le  voile  du  palais  au  moment  où  les 
aliments  franchissent  l'entrée  du  pharynx. 

Muscles  du  cou.  Par  leur  disposition,  ces 
muscles  forment  une  masse  charnue  de  cou- 
ches successives,  divisées  supérieurement  en 
deu^  V^^  pv  le  ligament  cervical,  et  en- 
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tonrant  înféHeiirement  la  trachée-tHéré.  Quel- 
qoes-^nns  d*entre  eux  se  dirigent  de  derant  eo 
arriére,  mais  le  plus  grand  nombre  suit  une 
direction  opposée.  Ds  ont  pour  fonctions  de 
relcrer,  d'abaisser  l'encolure  et  la  tète,  de 
les  porter  de  droite  à  gauche,  de  concourir 
aux  mouvements  de  progression  et  de  les  di- 
riger ;  ils  serrent  aussi  A  soutenir  la  tête  con- 
curremment avec  le  ligament  cervical.  Parmi 
les  muscles  placés  aux  bords  inférieurs  de 
l'encolure,  il  en  est  qui  opèrent  les  divers 
mouvements  de  l'os  hyoïde  et  du  larynx,  ou 
({ui  participent  à  quelques  mouvements  de  la 
langue,  du  thorax  et  du  bras.  Ceux  de  la  partie 
supérieure  de  l'encolure,  qui  ont  à  soutenir 
et  relever  le  cou  et  la  tète,  sont  plus  nom- 
breux et  surtout  plus  forts  que  ceux  de  la  ré- 
gion trachélienne  ou  inférieure;  cela  devait 
être,  parce  que  ceux-ci,  opérant  dans  un  sens 
eontraire,  sont  aidés  dans  leur  action  par  le 
relâchement  des  muscles  supérieurs,  ainsi  que 
par  le  propre  poids  de  la  tète  et  de  l'encolure. 

Musclet  du  dos  et  des  lombes.  Ces  muscles 
sont  disposés  de  manière  i  former  deux  cou- 
ches superposées  l'une  â  l'autre  ;  ceux  de  cette 
dernière  couche  sont  fortiiés  dans  leur  action 
par  ceux  de  la  première,  qui  leur  servent  d'en- 
veloppe aponévrotique.  Les  muscles  dont  l'ac- 
tion est  la  plus  considérable  sont  longitudi- 
naux et  remplissent  l'espace  triangulaire  formé 
par  le  corps  des  vertèbres,  les  apophyses  trans- 
verses et  épineuses  de  celles-ci,  et  les  côtes. 
Tous  ces  musdes  ont  pour  office  de  soulever 
l'épaule  et  de  la  fixer  au  thorax,  de  porter  le 
bras  en  haut,  en  arrière  et  de  le  faire  tourner 
en  dedans;  de  plier  les  parties  d'où  ils  Urent 
leur  nom;  d'opérer  la  ruade  et  la  cabrade  ;  et 
ils  constituent  la  force  principale  et  centrale 
des  mouvements  pr<^[re88ifs. 

Musdes  de  la  région  souS'-lombaire.  Placés, 
comme  leur  commune  dénomination  l'indique, 
sous  lés  vertèbres  lombaires,  ces  muscles  dif- 
fèrent entre  eux  par  leur  position  respective, 
par  leur  forme  et  leur  grandeur.  Leurs  divers 
usages  consistent  à  fléchir  la  cuisse  sur  le 
bassin,  i  la  faire  tourner  un  peu  en  dehors,  à 
concourir  au  maintien  du  corps  élevé  sur  les 
membres  postérieurs,  à  tirer  le  bassin  en 
haut,  en  avant  et  obliquement;  ils  contribuent 
enin  à  plier  le  côté  de  la  région  lombaire. 

Muscles  delà  région  stemo-costale  du  tfuh- 
raœ»  Leur  origine  a  lieu  sur  différents  points 
du  sternum,  leur  insertion  se  fait  au  bras,  à 


Favant-bras  et  i  l'épaule  ;  ils  établissent  la 
forme  des  ars,  et  servent  i  tirer  le  membre 
antérieur  en  arrière,  en  dedans  et  en  bas. 

Muscles  de  la  région  thoracique  ou  costale. 
Généralement  aplatis,  variant  de  direction,  ces 
muscles  concourent  i  former  les  parois  du 
thorax  et  à  fixer  l'épaule  au  corps.  Par  leurs 
mouvements,  ils  tirent  celle-ci  en  bas  et  en 
arriére,  soulèvent  les  côtes,  ou  bien  les  uns 
les  tirent  en  avant,  les  autres  dans  le  sens 
contraire.  L'action  de  la  plupart  d'entre  eux 
ayant  pour  effet  d'agrandir  la  capacité  de  la  poi- 
trine, on  peut  les  regarder  comme  inspirateurs. 

Muscles  de  la  région  abdominale.  Cette  ré* 
gîon  comprend  quatre  grands  muscles  qui,  par 
leur  étendue  et  leur  disposition  respectives, 
composent  les  parois  inférieures  de  l'alxlcHnen, 
dont  ils  augmentent  ou  diminuent  la  capacité, 
suivant  qu'ils  se  contractent  ou  qu'ils  se  re- 
lâchent. Par  leur  action,  ils  concourent  effi- 
cacement aux  grandes  inspirations,  tirent  le 
thorax  en  arrière,  en  le  rapprochant  du  bas- 
sin, ou  bien  ils  déplacent  ce  dernier  et  le 
portent  en  avant;  ils  soulèvent  la  région  mé- 
diane de  l'abdomen,  et  peuvent  baisser  les  cô- 
tes. Soutenus  et  enveloppés  par  une  produc- 
tion membraneuse,  appelée  tunique  abdomi- 
nale,  ils  sont  en  outre  puissamment  fortifiés 
par  un  gros  cordon,  très-résistant,  de  couleur 
blanchâtre,  qui  se  prolonge  dans  le  plan  mé- 
dian depuis  le  sternum  jusqu'au  bassin,  et,  vers 
ses  deux  tiers  antérieurs,  présente  ïombilic. 

Musdes  coooygiens  ou  de  la  queue.  Ces 
muscles,  très-tendineux  et  très-compliqués, 
partent  des  os  sacrum  et  ischium,  s'insèrent 
par  de  petits  tendons  sur  toutes  les  vertèbres 
de  la  queue,  â  laquelle  ils  communiquent  des 
mouvements  très-étendus  qui  se  font  en  tous 
sens. 

Muscles  de  l'anus.  Parmi  ces  muscles,  en 
petit  nombre,  le  principal  est  celui  nommé 
sphincter  de  l'anus ,  qui ,  en  contribuant  â 
former  cette  partie,  l'entoure,  la  resserre,  et 
«nbrasse  la  partie  postérieure  du  rectum,  qu'il 
resserre  également.  Des  deux  autres  petits 
muscles  de  cette  région,  il  en  est  un  dont  l'of- 
fice consiste  i  tirer  l'anus  en  dedans  du  bassin, 
été  concourir  â  le  relever;  l'autre  se  p^ 
sous  la  peau  du  périnée. 

Muscles  des  organes  génitaux  du  mâle.  On 
comprend  sous  ce  titre  les  muscles  qui  par- 
tent de  l'ischium  et  de  l'origine  du  pénis,  et 
s'étendent  vers  cet  organe  qu'ils  entourent  â 
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sa  bt8«.  Leur  action  communique  au  canal 
de  Turétre  un  mouvement  qui  opère  la  sor* 
tie  des  lluides  destinés  à  le  parcourir,  contri- 
bue à  Téjaculation  du  sperme  par  jets,  pro- 
voque Térection  du  membre  et  active  les  fono* 
tions  de  la  grande  prostate. 

Muscles  des  organes  génitaux  de  la  femelle. 
Ces  muscles  sont  au  nombre  de  deux,  qui  par- 
tent deTischium,  du  sphincter  de  l'anus^  du  sa- 
crum, pour  aboutir  au  clitoris  qu'ils  raidis- 
sent, ou  pour  envelopper  le  bulbe  vaginal 
qu'ils  compriment. 

MusoUa  de  l'épaule.  Tous  ces  muscles  re- 
couvrent les  faces  externe  et  interne  du  sca- 
pulum  ;  ils  sont  plus  ou  moins  larges,  pren- 
nent leur  naissance  sur  différents  points  de  la 
partie  supérieure  de  Tos  que  nous  venons  de 
nommer,  s'insèrent  autour  de  Textrémité  su- 
périeure de  rhumérus,  font  fléchir  ou  tendre 
le  bras,  et  lui  font  exécuter  des  mouvements 
de  semi-rotation  en  dehors  et  en  dedans.  Plus 
l'épaule  est  longue,  plus  elle  présente  d'obli- 
quité, et  plus  l'action  de  ces  muscles  est  in- 
tease  et  les  mouvements  qu'ils  déterminent 
plus  étendus. 

MuHlês  du  bras.  On  distingue  ces  muscles, 
qui  sont  gros,  charnus  et  plus  ou  moins  longs, 
en  fléchisseurs  et  en  extenseurs  de  l'avant- 
liras.  Placés  antérieurement,  les  premiers  ont 
leur  origine  au  bord  supérieur  du  scapulnm 
et  de  la  tête  de  rhumérus,  et  se  terminent  à 
l'extrémité  supérieure  du  cubitus.  Les  seconds 
remplissent  l'espace  triangulaire  formé  par  la 
direction  de  l'omoplate  et  de  l'os  du  bras,  par- 
tent de  différents  points  du  premier  de  ces 
deux  os,  de  l'extrémité  supérieure  et  du  corps 
même  du  dernier,  et  vont  s'insérera  l'olécrâne. 

Muscles  de  Favant-lyras,  Ces  muscles,  géné- 
ralement pyramidiformes  et  qu'on  dislingue, 
comme  ceux  du  bras,  en  extenseurs  ou  anté- 
rieurs, et  en  fléchisseurs  ou  postérieurs,  sont 
renfermés  dans  une  gaîne  commune,  qui  les 
Maintient  en  place  et  augmente  leur  contrac- 
Uo«.  L'origine  des  uns  et  des  autres  a  lieu 
aux  extrémités  inférieure  du  bras  et  supé- 
rieure de  l'avant-bras  :  quant  à  leur  inser- 
tion, les  extenseurs  l'ont  aux  os  du  canon,  du 
paturon  et  du  pied,  dont  ils  produisent  l'ex- 
tension ;  les  fléchisseurs ,  i  la  partie  posté- 
rieure des  os  du  genou,  du  canon,  et  à  la  face 
InlérieQre  de  l'os  du  pied,  dont  ils  opèrent  la 
iexioB. 
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muscles  principaux  de  cette  divIsiOB  loiit 
d'une  épaisseur  considérable.  Tous  enstmUe, 
ils  forment  une  masse  qui  remplit  entièrmniat 
la  surface  externe  de  l'iléum,  et  ils  détermi- 
nent la  forme  de  la  croupe.  L'un  d'eux^  situé 
plus  extérieurement,  fournil  une  expansion 
membraneuse,  ayant  pour  effet  de  fÉvoristr 
et  d'augmenter  l'énergie  de  celui  qui  se  trouff 
au-dessous.  L'origine  des  musoles  de  la  croupi 
se  trouve  sur  toutes  les  parties  de  riléum  ; 
leur  insertion  se  fait  à  la  partie  inférieure  i% 
fémur;  leurs  usages  sont  d'éteadre  la  «uÎMit 
de  déterminer  la  ruade  et  de  concourir  é  ^- 
ver  le  tronc  sur  les  membres  postériêura.  II» 
agissent  puissamment  dans  le  saut»  la  ruade 
et  la  cabrade. 

Muselés  de  la  euisêe.  Ces  muscles»  ooMti* 
tuant  une  grosse  masse  charnue»  opt  leur  point 
de  départ  aux  os  ischiuw,  sacrum»  pubis,  «t 
aux  dernières  vertèbres  lombaires,  entourent 
le  fémiur,  et  vont  s'insérer  au  calotnéun,  é  la 
rotule  et  aux  extrémité  inférieure  du  fémur  «t 
supérieure  du  tibia.  Leur  destination  est  de 
faire  mouvoir  la  cuisse  en  tout  sens»  d'éCemlrt 
ou  de  faire  fléchir  la  jambe  sur  la  cuissOy  4e 
porter  tout  le  membre  en  dehors»  en  Ma»e» 
en  avant  ou  en  arriére  »  do  concourir  pii»^ 
samment  i  l'attitude  fixe  du  bassin»  ot  do  |vo- 
dnire  la  cabrade  et  la  ruade. 

Miuseles  de  la  jambe.  On  distinguo  eeo  WUO- 
des  en  ceux  qui  sont  placés  à  la  partie  anté» 
rieure  et  en  ceux  qui  occupent  la  ip*f^ 
postérieure  de  la  jambe.  Les  promiors  ooul  if- 
couveru  par  une  sorte  do  gaine  qui  leOMin- 
tient  en  place  et  rend  leur  action  plus  éneu^ 
que;  leur  origine  se  trouve  à  roxtrtoilô 
inférieure  du  fémur  ot  an  péroné  4u  tihii  ;  low 
insertion  a  lieu,  par  des  tendons  do  protoofO- 
ment,  au  bord  antérieur  de  Too  du  piod,  à 
l'extrémité  supérieure  de  Tes  du  canon  ;  l«ir 
usage  est  d'étendre  les  rayons  infirioun  dn 
membre  et  d'affermir  les  arlieulitîotto  réaut- 
Unt  de  l'union  de  ces  os.  Les  muados  do  lo  ao- 
oonde  catégorie  prennent  naisaanoo  à  raeHri- 
mité  inférieure  du  fémur  et  é  lo  partie  posté- 
rieure du  tibia»  s'étendent  par  des  tondonoi» 
prolongement»  comme  il  afrive  aux  nuUos» 
à  la  tnbérosité  du  caloanéum»  é  l'oo  do  b 
couronne ,  à  la  fiioo  plantaire  de  Too  du 
pied,  et  produisent  l'extenaion  du  jarret  fH,  b 
flexion  des  rayons  inférieurs  i  eetto  pvtie. 

Les  muselés  aoat  si^eto  4  4os  affoctiono. 
Voy.  MaLAaiis  ans  mhmus. 
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MUSCULAIRE,  adj.  En  lat.  muscularis;  qui 
appartient  aux  muscles,  qui  a  rapport  aux 
muscles.  —  Fibres  musculaires,  celles  dont 
l'assemblage  forme  les  muscles. — Force  mus^ 
culaire,  se  dit  de  la  force  motrice  inhérente 
aux  muscles. 

MUSGULEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  tnu^cw^ 
«u«  ;  de  la  nature  des  muscles,  qui  est  pourvu 
de  beaucoup  de  muscles.  Voy.  Tissu  muscv- 

LIUX. 

MUSELER.  V.  Mettre  la  muserolle  à  un 
cheyal. 

MUSELIÈRE,  s.  f.  En  lat.  fiscella.  Espèce  de 
poche  en  lanières  de  cuir  qu'on  met  au  che- 
val pour  l'empêcher  de  mordre.  —  On  donne 
«nssi  le  nom  de  muselière  à  une  courroie 
qu'on  passe  entre  les  mâchoires  du  cheval 
dans  le  même  but ,  et  à  un  morceau  de  cuir 
qu'on  adapte  quelquefois  au  nez  d*un  jeune 
poulain  pour  l'empêcher  de  téter. 

MUSEROLLE.  Voy.  Bride. 

MUSETTE.  Voy.  Musabaigri. 

BIU^TTE.  s.  f.  Autrefois  havresac.  Espèce 
de  petit  sac  de  grosse  toile  dans  lequel  entre 
le  nez  du  cheval,  et  qu'on  fait  tenir  à  sa  tête 
au  moyen  d'une  courroie  attachée  par  les  deux 
bouts.  La  musHte  sert  à  faire  manger  l'avoine 
hors  de  l'écurie,  aux  chevaux  attelés,  ou 
pour  guérir  un  cheval  de  tiquer  sur  la  man- 
geoire. Dans  les  pays  de  montagnes,  où  l'em- 
ploi des  bêtes  de  somme  est  habituel,  on  at- 
tache i  leur  tête  une  musette  en  tissu  de  paille, 
de  crin  ou  de  bourre,  dans  laquelle  on  place 
du  foin.  Ainsi,  l'animal  mange  en  marchant. 

MUTIUTION.  s.  f.  En  latin  sectio.  Aboli- 
tion sans  nécessité  absolue,  et  par  pur  caprice 
ou  par  accident,  d'une  partie  extérieure  du 
corps,  comme  les  testicules,  une  portion  de 
la  queue,  des  oreilles,  etc. 

se  MUTINER.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  re- 
fuse obstinément  d'obéir  aux  aides,  par  caprice 
ou  mauvaise  volonté. 

MYCIDAS.  Voy.  Ceutaure. 

MYDRIASE.  s.  f.  ;  selon  quelques  auteurs 
s.  m.  En  latin  mydriasis,  du  grec  amudros, 
faible,  obscur.  Dilatation  morbide  et  immobi- 
lité plus  ou  moins  grande,  quelquefois  com- 
plète de  la  pupille,  accompagnée  de  l'obscur- 
cissement de  la  vue  ;  la  rétine  cependant  con- 
serve en  partie  ou  en  totalité  sa  sensibilité. 
La  mydrùise  s'observe  dans  le  cas  d'amaurose, 
au  début  de  la  cataracte,  et  dans  l'hydro- 
phthalmie.  On  a  l'exemple  d'un  cheval  qui  a  été 
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guéri  par  des  vésicatoires  aux  joues,  des  pur- 
gatifs, la  saignée  et  la  vapeur  de  l'ammonia- 
que^ 

MYÉLITE,  s.  f.  Inflammation  de  la  moelle 
épioiére.  Voy.  Maladies  de  la  moelle  épi- 

niÈRE. 

MYOGRAPHIE.  s.  f.  En  laUn  myographia, 
du  grec  mu(5n,  muscle,  et ^apA^,  description. 
Description  des  muscles. 

MYOLOGIE.  s.  f.  En  latin  myologia,  du  grec 
muân,  muscle,  et  logos,  discours.  Partie  de 
l'anatomie  qui  a  pour  objet  la  connaissance 
des  muscles.  Voy.  Muscle. 

MYOPIE,  s.  f.  En  latin  myopia,  du  grec 
muéin,  cligner,  et  ôps,  œil.  Affection  très-rare 
dans  le  cheval,  incurable,  dangereuse  au  ca- 
valier. L'animal  qui  en  est  atteint  voit  très- 
bien  les  objets  de  près,  mais  il  ne  les  distin- 
gue que  confusément  lorsqu'il  en  est  éloigné. 

MYOSITE  ou  MYOSITIE.  s.  f.  En  latin  tnyo- 
silis,  du  grec  muân,  muscle.  Inflammation  des 
muscles.  Voy.  Maladies  des  muscles. 

MYOTILITÉ.  s.  f.  En  latin  myotilitas,  du 
grec  mudn,  muscle.  Coptractilité  musculaire, 
ou  faculté  qu'ont  les  muscles  de  se  contracter. 

Voy.  COWTRACTILITÉ. 

MYRRHE,  s.  f.  En  latin  myrrha;  en  grec 
fnurrAa.  Substance  dont  on  ne  connaît  pas  en- 
core parfaitement  l'ongine,  et  qu'on  range 
parmi  les  diurétiques  balsamiques,  mais  qui 
n'est  père  usitée,  parce  qu'elle  est  trop 
chère  et  peu  active. 

MYRTILE.  s.  m.  (Myth.)  Cocher  d'OEno- 
maûs,  roi  de  Pise,  en  Asie,  et  fils  de  Mercure 
et  de  Myrto.  Pèlops  le  gagna  lorsqu'il  fallut 
entrer  en  lice  à  la  course  des  chariots  avec 
OEnomaûs,  père  d'Uippodamie,  pour  laquelle 
il  fallait  combattre  quand  on  la  demandait  en 
mariage.  Myrtile  ôta  la  clavette  qui  tenait  la 
roue,  et  le  char  ayant  été  renversé,  OEnomaûs 
se  cassa  la  tête.  Pélops,  nu  lieu  de  donner  à 
Myrtile  ce  qu'il  lui  avait  promis,  le  jeta  dans 
la  mer,  pour  avoir  trahi  son  maître. 

MYURE.  adj.  En  latin  myurus,  du  grec  mus, 
rat,  et  oura,  queue.  On  dit  que  le  pouls  est 
myure,  quand  les  pulsations  sont  successive- 
ment plus  faibles  jusqu'à  ce  qu'elles  manquent, 
par  comparaison  avec  la  queue  d'un  rat,  qui 
va  toujours  en  diminuant  jusqu'à  sou  ex- 
trémité. —  Pouls  myure  réciproque,  se  dit  de 
celui  dont  les  pulsations  remontent  progressi- 
vement comme  elles  ont  descendu. 
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If A6ER.  V.  Ed  lat.  natare.  C'est,  pourrhomme 
comme  pour  les  animaux ,  soutenir  le  corps 
sur  k  surface  de  Teau,  s'ava^per  et  faire  du 
chemin  dans  i*eau  par  des  mouvements  ap- 
propriés. Vart  de  nager,  Voy.  Natatioh. 

MGER.  V.  (Man.)  On  le  dit  d'un  cheval  qui, 
en  marchant  sur  les  talons,  jette  les  pieds  en 
dehors. 

NA6ËB  A  SEC.  Opération  absurde  et  dan- 
gereuse, pratiquée  dans  Tenfance  de  Tart  par 
des  maréchaux  ignorants  sur  les  chevaux  qui 
avaient  un  écart.  Elle  consistait  à  attacher 
Tune  des  extrémités  antérieures  en  faisant 
joindre  le  pied  et  le  coude  à  Taide  d'une  longe 
passée  par-dessus  le  garrot,  et  â  forcer  en- 
suite le  cheval  à  marcher  sur  trois  jambes.  On 
prétendait  que  cet  expédient  avait  pour  effet 
d'échauffer  l'épaule,  et  de  la  préparer  ainsi  à 
recevoir  plus  activement  les  topiques  qu'on 
voulait  administrer;  mais  ce  qu'on  obtenait 
en  réalité,  c'était  l'irritation  de  la  partie,  une 
augmentation  de  douleur  pour  l'animal,  et, 
par  conséquent,  une  aggravation  dans  la 
lésion  existante.  Cette  opération  barbare  et 
inutile ,  que  l'on  pratique  quelquefois  dans 
les  campagnes,  doit  être  absolument  pro- 
scrite, car  son  application  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  estropier  le  cheval  sans  que,  dans 
aucun  cas,  on  puisse  en  retirer  le  moindre 
ayantage. 

rîAIN.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  de  petite  taille. 
Cheval  nain. 

NARCOTICO-ACRES.  Voy.  Nabcotiqoi. 

NARCOTINE.  s.f.  En  lat.  narcotina,  du  grec 
narké,  assoupissement.  SEL  DE  DEROSNE,  SEL 
CWSTALLISABLE  DE  L'OProM.  Principe  cons- 
tituant de  l'opium.  La  narcotine  est  sans  saveur, 
sans  odeur,  presque  insoluble  dans  l'eau,  se  dis- 
solvant dans  l'alcool,  l'élher  elles  huiles.  On  Ta 
regardée  pendant  quelque  temps  comme  aussi 
active  que  la  morphine  ,  mais  aujourd'hui 
on  la  range  parmi  les  substances  à  peu  prés 
inertes. 

NARCOTIQUE,  adj.  et  s.  En  lat.  narcoHcus 
(même  étym.) .  ASSOUPISSANT.  Les  narcotiques 
proprement  dits  sont  des  agents  dont  l'action 
principale  a  pour  effet  d'engourdir,  de  plon- 
ger dans  un  état  de  torpeur  les  animaux  qu'on 
soumet  à  leur  influence;  lorsque  la  dose  est 
très -élevée,  ils  déterminent  l'empoisonne^ 

TOMB  II. 


ment,  et  plus  tard  la  mort.  Cet  empoisonne- 
ment est  désigné  par  le  nom  spécial  de  nar^ 
cotisme.  En  passant  par  le  canal  intestinal, 
les  narcotiques  proprement  dits  ne  donnent 
Ipeu  à  aucune  irritation,  à  aucun  phénomène 
inflammatoire,  et  cette  circonstance  les  dis- 
tingue des  narcotico-dcres.  Es  agissent  prin- 
cipalement sur  le  système  nerveux.  La  bella- 
done, Vif,  Vivraie  enivrante,  la  jusquiame 
commune,  la  mandragore,  le  merisier  à 
grappes,  le  pavot  rouge,  Yopium  et  ses  pré" 
parationsy  la  morphine,  \e  sulfate,  Y  acétate,  et 
Vhydrochlorate  de  morphine,  la  codéine,  !'«- 
cide  hydrocyanique,  et  les  cyanures,  sont  des 
narcotiques. 

NARGOTISME.  s.  m.  En  lat.  narcosis  (même 
étym.).  Ensemble  des  effets  produits  par  les 
substances  narcotiques.  Voy.  Narcotique  et 
EupoisoimBMraT. 

NARINE.  Voy.  Nasiaux. 

NASAL,  LE.  adj.  En  lat.  nasalis,  qui  a  rap- 
port au  nez.  Flux  nasal,  membrane  nasale, 
cavités  nasales  on  fosses  nasales,  trou  nasal. 

NASEAUX,  s.  m.  pi.  NARINES,  s.  f.  pi.  En 
lat.  nares.  Ouvertures  extérieures  des  cavités 
nasales,  situées  sur  les  parties  latérales  de 
l'extrémité  inférieure  de  la  tête,  et  ayant  pour 
base  deux  fibro-cartilages,  l'un  interne,  court, 
aplati  de  dessous  en  dessus,  l'autre  externe 
et  plus  long.  La  faculté  de  la  respiration  de 
l'animal  dépend  principalement  du  passage 
que  livre  à  l'air  l'ouverture  des  naseaux,  qui 
se  divisent  en  deux  ailes,  qu'on  appelle  aU^ 
du  nez.  Tune  interne,  l'autre  externe,  et  de 
la  réunion  desquelles  résultent  deux  commis- 
sures, l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 
Les  naseaux  doivent  être  bien  ouverts  ;  il  est 
cependant  certaines  races  de  chevaux ,  tels 
que  les  hongrois,  qui,  tout  en  ayant  les  ca- 
vités nasales  assez  amples,  ont  les  ouvertures 
de  ces  mêmes  cavités  tr^p  étroites.  On  est 
dans  l'habitude  de  fendre  les  naseaux  de  ces 
chevaux  pour  remédier  à  ce  défaut  de  confor- 
mation, et  non,  comme  on  le  croit  trop  com- 
munément, pour  les  empêcher  de  hennir,  car 
la  voix  se  module  dans  le  larynx,  et  non  dans 
les  cavités  nasales.  L'ouverture  des  narines  est 
en  raison  directe  de  la  conformation  de  la 
tête;  ainsi,  dans  une  tête  carrée  ou  camuse, 
les  naseaux  sont  généralement  larges,  bien 
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ouverts  ;  dans  une  tète  busquée  ou  de  rhino- 
céros, ils  sont  étroits.  Dans  les  chevaux  sains, 
les  ailes  des  narines  doivent  rester  presque 
Immobiles  pondant  la  respiration  {  si  ell«6 
enécuteni  un  mouvement  d*avattt  en  arrière, 
analo^e  à  celui  à\i  flanô,  o'citi  un  indice  de 
pousse,  Quan4  U  reaplrttion  eai  difQcile  et 
fuyante»  il  y  a  rdle^  ou  ûomagB.  Yoy.  tm 
mOtst  La  piMiain  ou  membrane  muqueuse 
qui  revêt  FintéHeur  des  cavités  nasales  (hit 
continuité  avec  U  peau^  laquelle,  A  cet  eu*> 
droili  est  ordinairement  mince,  fine,  et  re^ 
couverte  de  poils  plus  Uns  que  sur  les  autres 
parties  du  corps*  Cette  peau  diminue  progrès* 
sivement  d'épaisseur  et  se  confond  avec  la 
membrane  muqueuse,  qui,  dans  l'état  sain, 
doit  être  lisse»  polie  et  sans  inégalités.  A  Ten- 
droit  de  cette  réunion,  on  distingue  une  petite 
«uverture»  quelquefois  double»  qui  paraît 
faite  comme  avec  un  emporto^piéce,  et  qui 
est  Torifioe  inférieur  du  conduit  lacrymal.  Il 
est  important  de  se  rappeler  Texlstence  de 
cette  petite  ouverture  qu*on  homme  trou 
nasal,  afin  do  ne  pas  la  confondre  avec  les 
ulcères  qui  surviennent  sur  la  membrane  dans 
le  cas  de  morve.  La  couleur  de  la  membrane 
des  nasOQUt  doit  être  d'un  rose  vif,  plus  pâle 
«hms  le  Jeune  sujet  que  dans  Vadultet  Cette 
touleur  peut  nrler  dans  différentes  clrcon- 
liancet  ou  maladies  $  aitiii)  elle  est  trés^ 
ibncée  apréi  une  couree»  rouge  et  injectée 
dans  les  maladies  inflammatoires,  jaunâtre 
dins  lit  maladies  aiguêa  du  foie,  de  TeS'^ 
iomao;  on  U  toit  enfin  pAle»  Infiltrée,  plu»; 
épaisteet couverte  d'ulcérations  dans  la  morve. 
Oaits  rétat  de  santé ,  l'humeur  aqueuse  for^ 
Mëe  par  la  sécrétion  particulière  de  la  mem^ 
brene  des  naseaux,  destinée  é  en  entretenir  la 
soupleeee  et  A  la  défendre  de  l'impression  des 
corps  ctreagers,  doit  être  peu  abondante,  lim^ 
fiide,  delre,  d'une  consistance  un  peu  moins 
grande  que  celle  du  blanc  d'œuf»  dont  elle  a, 
pour  ainsi  dire,  l'aspect.  Dans  le  catarrhe 
chronique,  cette  humeur  prend  la  teinte  d'uU 
Uano  sale,  mêlée  d'une  légère  nuance  grisâtre 
ou  jaunitre^  et  alors  la  matière  s'attache  aux 
ailes  du  net,  ou  elle  forme  des  croûtes  gri* 
sâtres  ;  ii  en  est  de  même  dans  la  morve. 
Dans  cette  dernière  maladie,  l'humeur  ne 
a'éooule  ordiitairement  que  par  une  seule  na* 
rine;  oa  doit,  dans  ce  cas,  chercher  â  s'as- 
surer de  la  présence  de  cette  maladie  par 
r«MmMi  du  ChMi($  voir  s'il  n'y  a  pas  indice 


de  polype  ou  de  plénitude  des  sinus,  si  les 
ganglions  de  l'auge  sont  engorgés,  et  si  la 
membrane  pituitaire  présente  des  ulcérations 
plus  ou  moins  apparentes.  Il  ne  but  pas 
prendre  pour  un  état  maladif  le  sinus  yetneuî 
mito^n  que  l'on  remarque  sur  la  membrane 
pituitaire,  un  peu  au-dessus  de  Torlfiee  nasal 
du  conduit  lacrymal.  Toutes  les  fbis  que  lee 
naseaux  sont  cHspés,  il  y  a  A  éteindre  un  état 
maladif  du  système  nerveux. 

On  nomme  fausse  narine,  un  cul-de-sac  de 
15  A 18  mlllim.,  formé  par  un  repli  de  la  peau 
de  la  commissure  supérieure  des  ailes  du  net, 
qui  se  prolonge  dans  Tépaisseur  triangulaire 
produite  par  l'épine  sus^nasale  et  le  biseau 
du  petit  sus-^mailllaire.  L'usage  des  fausses 
narines  est  peu  connu  ;  on  présume  qu'elles 
sont  disposées  A  l'entrée  de  chaque  cavité  na- 
sale pour  retenir  une  partie  de  la  colonne 
d'air,  et  diminuer  par  lA  son  action  sur  le 
poumon  ;  mais  cette  supposition  est  peu  (bn^ 
dée,  puisque  cette  espèce  de  poche  n'existe 
pas  dans  cerUins  animaux  plus  vîtes  que  le 
cheval. 

11  arrive  quelquefois  que  les  maquignons 
introduisent  une  éponge  dans  l'une  des  narincg 
pendant  le  jetage.  Cette  ruse  se  reconnaît  A 
l'inégalité  de  la  colonne  d'air  sortant  par  les 
naseaux.  On  bouche  avec  la  main  la  narine 
opposée,  et,  la  respiration  devenant  alors  di^ 
ficile,  l'animal  est  fbrcé  de  rejeter  le  corps 
étranger  introduit  dans  l'autre  narine. 

Ovide  dit  que  les  chevaux  du  Soleil  souf^ 
fiaient  le  feu  par  les  naaeaii». 

NATATION,  s.  f.  En  lat.  natatiB.  Action  de 
nager^  que  le  cheval  exécute  en  soutenant  sou 
corps  dans  l'eau,  avançant  et  faisant  du  che- 
min à  l'aide  du  mouvement  de  ses  extrémltét^ 
L'homme  seul  apprend  à  nagera  les  animaux 
nagent  naturellement  par  inttinctt  Ce  n'est 
que  dans  le  cas  d'une  absolue  néceisité  qie 
l'on  doit  mettre  sou  cheval  A  la  nage,  car  cet 
exercice  le  fatigue  plus  dans  un  quart  d'heure 
qu'une  marche  de  deux  ou  trois  myriamétree. 
Généralement  l'eau  répugne  aux  chevaux,  sur* 
tout  quand  il  s'agit  de  passer  une  rivière  un 
peu  large,  et  cette  répugnance  provient  du  peu 
d'habitude  qu'ils  ont  de  nager.  L'expérience 
a  démontré  qu'un  cheval  habitué  d'aller  A  l'a- 
breuvoir ,  en  portant  un  cavalier,  nagera  vo- 
lontiers pendant  quelques  instants  ;  mais  re<* 
tournera  sur^-le-champ  pour  prendre  pied,  et 
s'il  a  U  malheur  de  ne  le  point  trouver,  alors 
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k  p«ir  tetfdâll»  U  t'agite  m  tévi  mt,  ren- 
rem  mm  ettilier,  elaprés  aTOir  tourné  pin- 
siewB  Mi  8tir  lai-méme ,  il  s*enfonce  et  dis- 
paraît. CTeat  donc  le  défaat  d'habHnde  qui  le 
Ait  périr ,  car  aMl  éuit  fomiliariaé  avec  Tean, 
là  craiote  nrait  moindre.  Pour  habitaer  un 
cheral  À  passer  une  rivière  à  la  nage,  il  fant  t 
4*  le  prendra  jeune  et  qu'il  n'ait  jamais  été  à 
retij;  2fm  bien  garder  de  le  foire  baigner  dans 
un  abreuvoir  dont  Tisaue  Berrirait  d'entrée  ; 
W  Im  faire  traterstr  le  premier  jour  une  ri- 
vière où  il  7  ait  peu  d'espaee  A  nager,  et  l'accou- 
tnmer  par  gradation  à  une  eau  plus  abondante  ; 
pour  prétenir  les  accidents,  il  sera  bon  d'é* 
tro  accompagné  d'un  batelet;  et  afin  que  le 
càeTil  no  contracte  aucune  habitude  du  lien, 
il  conriendra  de  lui  en  ftiire  changer  sourent^ 
QMuid  U  commoMora  à  s'habituer  A  nager, 
on  lui  mettra  une  couverture  sanglée,  puis  on 
«togmenttrÉ  le  fkrdean  peu  A  peu,  et  on  finira 
par  llH  donner  un  caTalier*  Le  catalier  qui 
veiit  laîre  traverser  une  rivière  A  son  cheval, 
ne  doit  point  avoir  les  pieds  dans  les  étriers; 
il  doit  être  bien  assis  sur  le  milieu  du  cheval, 
ks  jtitibes  pUéei  le  kmg  du  ventre.  H  tiendra 
d'une  main  le  garrot  de  l'animal  et  de  l'autre 
le  bridon  ;  il  aura  bien  soin  de  ne  lui  point 
fiRfgner  k  bodche ,  et  lui  fera  sentir  légére- 
laent  k  bridon  quand  il  voudra  le  diriger.  H 
ne  faut  pas  lui  faire  traverser  une  rivière  di<* 
rodement,  car  s'il  avait  trop  A  lutter  contre 
le  oourant,  non-seulement  cela  le  dégoûterait 
de  nager,  mais  encore  k  fatiguerait  au  point 
do  mettre  ea  danger  k  vie  de  son  cavalier. 
Or,  il  faut,  autant  que  possible ,  le  foire  dé-* 
river*  Le  cheval  qtie  l'on  brusque  dans  l'eau, 
perd  d'autant  plus  facilement  ktéte,  qu'il  s'é^ 
ckboittie  en  ee  débattant,  prend  de  Teau  par 
k  net  et  les  oreilles  >  et  on  TOLpose  A  périr. 
Ikas  k  cas  où  k  cheval  ferait  des  diftcuilés 
parte  qu'il  èprouverail  qoelq^e  embarras,  k 
oavaller  se  jettera  A  fean  pour  lui  donner  k 
koilicé  de  ie  rqvrendro,  lui  mettra  une  main 
svk  garrot  >  en  le  prévenant  toutefois  ^  et  k 
Mivra  en  nageait  é  èaétmaistUé;  et  ensuite, 
t*il  voit  qu'il  pnkie  remonter ,  il  essayera  de 
k  foire»  ^  k  cheval  jette  son  cavalier  A  bas, 
il  Uiai  que  œlui-ci  oit  l'adresse  de  se  laisser 
tomber  A  l'opposé  des  pieds  du  cheval ,  pour 
éviter  qu'il  ne  k  bleese.  Tons  les  dievaui  na- 
gent^ mtis  plae  ou  moins  bien.  U  en  est  qui 
A  pdne  penvoDi  ee  soutenir  A  l'eau ,  quaÂd 
d'antres  oo«i  trée-légm  et  nagent  trèo-faeile- 


ment.  H  en  t^tesqtf»  inutile  di  Aire  hàgel' 
ceux  qui  ont  k  derrière  lourd  ;  e(i  ferait  péi^ 
dre  son  tempe,  et,  en  général,  il  faut  beattéo^ 
de  patience  pour  leur  apprendre  cet  exercice, 
dont  on  ne  saurait  contester  l'utilité. 

NATIF,  IVE.  adj.  En  lat.  nativus,  du  verbe 
nosct,  naître.  Se  dit  des  métaux  que  l'on  trouve 
tiens  le  sein  de  la  terre  A  l'état  mélalliqne.  Or 
natif  y  fernatify  etc. 

NATTER.  V.  TRESSER  LÉS  CRINS,  LES  FOR- 
MER EN  NATTE.  Manière  d'arranger  les  crins 
en  les  tressant  simplement,  ou  avec  un  ruban 
de  laine,  de  sole,  d'or  ou  d'arçenl,  lorsqu'on 
vent  parer  des  chevaux  un  jour  de  pompe  et  de 
cérémonie.  La  tresse  est  terminée  par  un  gland 
ou  nœud  assorti  au  ruban  que  l'on  emploie  dans 
la  natte.  A  Fattelage,  on  ne  natte  guère  que  le 
cèté  du  dehors,  et  l'usage  fait  une  loi  de  ne 
natter  que  les  chevaux  A  tous  crins,  parce 
qu'on  ne  se  sert  presque  jamais  de  bidets  les 
jours  de  pompe.  Quelquefois  on  natte  des  deux 
côtés  de  la  crinière,  et  cette  parure  est  exclu- 
sivement réservée  aux  chevaux  entiers,  comme 
les  plus  beaux  et  les  plus  précieux.  Quand  les 
crins  sont  nattés,  on  pare  aussi  la  queue  des 
chevaux  d'une  cocarde  assortie  A  la  tresse,  et 
qui  se  termine  en  grosses  torsades  de  la  lon- 
gueur de  la  main.  Les  gnides,  les  rênes  et  les 
italiennes  sont  assorties  A  ces  couleurs,  ainsi 
que  les  glands  qui  pendent  de  l'un  ou  des  deux 
côtés  du  coussinet,  suivant  que  l'attelage  est 
natté  d'un  ou  des  deux  côtés.  On  met  encore 
une  cocarde  A  l'une  ou  aux  deux  tempes,  selon 
la  circonstance,  pour  servir  d*ornemenl  de 
fontaisie.  On  tresse  enfin,  ou  l'on  fait  une 
cadenette  avec  le  toupet,  qui  se  termine  par 
un  flot  de  ruban  et  un  nœud  jouant  sur  la 
ftce,  ou  que  l'on  retrousse  en  dehors. 

NATURE,  s.  f.  En  lat  natvra;  en  grec 
fAnsis,  Ce  mot  sert  A  désigner  tantôt  Tensem- 
We  des  êtres  qui  composent  Tunivers,  et  tan- 
tôt la  manière  d'être,  l'ensemble  des  qualités 
DU  propriétés  d'un  être  quelconque.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  dit  :  Séle  de  nature^  cheval  de 
èonne  ou  de  mauvaise  nature. 

Bête  dé  nahire  se  dit,  en  général,  d'un  che- 
val vigoureux,  d'un  travail  bon  et  soutenu, 
toujours  en  bon  état,  lors  même  qu'il  ne  re- 
çoit qu'une  nourriture  médiocre  ;  on  le  dit 
aussi  de  celui  qui  obéit  aisément  aux  aides. 
Ces  chevaux  sont  ordinairement  fort  bons  pour 
k  guerre. 
Cheml  de  mauvaise  nature.  C'est  celui  qui 
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résiste  i  la  volonté  du  cavalier,  qui  est  rétif, 
ramingue,  etc.,  d*un  difficile  entretien,  et  qui 
ne  se  maintient  pas  en  bon  état,  malgré  les 
soins  et  une  nourriture  convenables  ;  tel  est 
un  cheval  rétif  ou  ramingue.  Nous  avons  dit 
ailleurs  que  les  vices  attribués  aux  mauvaises 
dispositions  intellectuelles  du  cheval  ne  sont, 
le  plus  souvent,  que  Teffet  du  peu  de  savoir  du 
cavalier.  Un  écuyer  fort  recommandable  ajoute 
que  jamais  le  cheval  bien  monté  n*est  méchant, 
n  est  cependant  indubitable  que,  tandis  qu'a- 
vec beaucoup  d'art  on  peut  embellir  et  donner 
quelque  éclat  â  une  nature  commune,  il  est 
impossible  qu'un  cheval  de  mauvaise  nature 
exécute  des  mouvements  réguliers. 

Cheval  de  bonne  nature.  C'est  le  contraire 
du  précédent,  c'est-à-dire  que  le  cheval  de 
bonne  nature  est  doué  de  bonnes  inclinations. 
Cette  dernière  dénomination  s'applique  égale- 
ment aux  chevaux  d'un  bon  tempérament,  qui 
se  maintiennent  en  parfait  état  avec  peu  de 
nourriture.  Ces  chevaux  sont  excellents  pour 
la  guerre  et  pour  résister  à  la  fatigue. 

NATUREL,  s.  m.  CARACTERE.  Ensemble 
des  qualités  intérieures  ou  morales  du  cheval, 
ce  qui  résulte  de  la  -conformation  que  la  na- 
ture lui  a  donnée.  Les  plus  désirables  de  ces 
qualités  sont  :  le  courage,  Vardeur,  la  doci- 
lité, la  bonne  volonté.  Les  vices  qui  rendent 
cet  animal  dangereux  tiennent  à  la  timidité,  la 
lâcheté,  la  paresse,  Vimpatience,  la  colère,  la 
malice.  La  connaissance  du  naturel  d'un  che- 
val est  l'un  des  premiers  fondements  de  l'é- 
quitation  ;  tout  cavalier  doit  en  faire  sa  prin- 
cipale étude.  Cette  connaissance  ne  s'ac- 
quiert que  par  une  longue  expérience,  qui 
apprend  à  remonter  à  la  source  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  inclination  de  l'animal. 
Bourgelat  dit  que  quatre  qualités  font  le  che- 
val parfait  .  la  force,  la  légèreté,  le  cou- 
rage et  le  jugement.  Quatre  autres  le  font  dé- 
fectueux :  la  faiblesse,  la  pesanteur,  le  défaut 
de  courage  et  la  paresse.  Les  vices  d'un  ani- 
mal sont  le  plus  souvent  la  conséquence  de  sa 
faiblesse,  de  son  ignorance,  et  surtout  de  la 
mauvaise  instruction  qu'il  a  reçue.  Lorsqu'ils 
viennent  de  ces  deux  dernières  causes,  on  doit 
espérer  de  les  corriger  aisément,  par  une  mé- 
thode judicieuse  d'instruction.  Quand  la  jus- 
tesse et  la  proportion  des  parties  sont  accom- 
pagnées d'une  force  liante,  et  qu'en  outre  on 
trouve  dans  un  cheval  les  bonnes  qualités  sus- 
mentionnées ,  il  ne  dépend  que  de  l'écuyer  de 


mettre  en  pratique  les  principes  de  la  bonne 
école;  mais  quand  la  nature  est  rebelle,  et 
qu'on  n'est  point  en  état  de  découvrir  la  cause 
de  cette  opiniâtreté,  on  risque  d'employer  des 
moyens  capables  de  produire  de  nouveaux  vi- 
ces, plutôt  que  de  corriger  ceux  que  Ton  croit 
reconnaître. 

NATUREL,  ELLE.  adj.  En  lat.  naiwalis. 
Qui  appartient  é  la  nature,  qui  est  suivant 
l'ordre  de  la  nature,  sans  altération. 

NATURISME  ou  NATURALISME,  s.  m.  Le 
premier  de  ces  deux  mots  est  le  seul  consa- 
cré par  l'usage,  comme  un  terme  technique; 
le  second,  plus  régulier,  est  employé  par  l'A- 
cadémie. L'un  et  l'autre,  pris  dans  une  cer- 
taine acception,  expriment  le  système  ou  l'o- 
pinion de  ceux  qui  attribuent  tout  à  la  nature 
médicatrice,  comme  puissance  souverainement 
sage  et  prévoyante. 

NATURISTE,  s.  m.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  au  médecin  qui ,  ayant  fait  une 
étude  approfondie  de  l'économie  animale,  met 
tous  ses  soins  à  observer  scrupuleusement  la 
marche  de  la  nature  dans  les  maladies,  et 
n'emploie  que  des  moyens  indispensables  et 
propres  à  seconder  sa  tendance  réputée  salu- 
taire. 

NAUSÉABOND,  ONDE.  adj.  NAUSÉEUX, 
NAUSÉEUSE,  adj.  En  lat.  nauseosus;  qui 
cause  des  nausées. 

NAUSÉE,  s.  f.  En  lat.  nausea;  en  grec 
nausia,  envie  de  vomir;  de  naus,  vaisseau, 
parce  que  les  hommes  qui  n'ont  pas  l'habi- 
tude de  la  navigation  sont  tourmentés  d'envies 
de  vomir. 

NAVET,  s.  m.  En  lat.  brassica  naput  de 
Linnée.  CHOUX-NAVET.  Plante  économique 
dont  il  existe  plusieurs  variétés ,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  forme  de  la  racine.  Celle-ci 
étant  donnée  crue  aux  chevaux ,  compose  une 
alimentation  émoUiente  et  rafraîchissante, 
très-appropriée  surtout,  comme  l'a  observé 
Bourgelat,  dans  les  inflammations  du  canal  in- 
testinal. En  faisant  cuire  les  navets,  de  même 
que  les  carottes,  on  en  forme  aussi  une  très- 
bonne  alimentation  émoUiente,  qui,  unie  au 
son,  à  la  farine  d'orge,  est  fort  bien  indiquée 
dans  les  affections  de  poitrine.  L'eau  de  navets, 
qu'on  obtient  par  décoction,  est  très-adoucis- 
sante, en  l'édulcorant  au  miel  ou  i  la  mé- 
lasse. On  l'administre  en  breuvages  et  en  la- 
vements, dont  on  retire  beaucoup  d'avantage 
pour  calmer  les  coliques  et  les  douleurs  uté- 
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rines  râulUBt  de  rinflammatloii  de  la  ma- 
trice. 

NAVICULAIRE.  a^j.  En  lat.  navieularis,  de 
navicula,  petite  barque,  nacelle.  Qui  a  la 
forme  d'un  petit  bateau.  Os  naviculttire,  Tun 
des  os  du  pied. —Le  mot  naviculaire  s'emploie 
également  pour  désigner  une  affection  parti- 
culière. Voy.  Malaoib  rayicuuui. 

fTAYOIR  NI  BOUCHE  NI  ÉPERONS.  Yoy. 

BOUCBK. 

N'AVOIR  PAS  BIEN  PRIS  SON  TOURNANT. 
Voy.  TouBiiAiiT. 

N'AVOIR  POINT  D'APPUI.  Voy.  Appui, 
S*  art.,  etMAm. 

N'AVOIR  POINT  DE  BOUT.  On  le  dit  d'un 
chcfal  qui  recommence  souvent  et  de  lui- 
même  des  exercices  longs,  violents ,  sans  en 
paraître  fatigué  et  avec  non  moins  de  vi- 
gueur. 

N'AVOIR  POINT  DE  BOYAU.  Voy.  Boyau. 

N'AVOIR  PŒNT  DE  CORPS.  On  le  dit  d'un 
cheval  dont  les  côtes  sont  plates,  et  dont  le 
corps  va  en  diminuant  vers  les  cuisses  comme 
celui  d'un  lévrier.  Ce  cheval  n^a point  de  corps, 

N'AVOIR  POINT  DE  JAMBES.  Yoy.  Jamsb  du 

CBBVAL. 

N'AYWR  POINT  DE  MAIN.  Voy.  Maik. 
N'AVOIR  POINT  DE  PAS.  Voy.  Pas. 
N'AVOIR  POINT  DE  TENUE  A  CHEVAL.  Voy. 
TinuK. 
N'AVOIR  POINT  DE  VENTRE.  Voy.  Vra- 

TftI. 

N'AVOIR  QUE  DEUX  OU  TROIS  DOIGTS  DE 
FLANC.  Voy.  Flahc. 

NE  CHANGER  POINT  DE  CADENCE.  Voy. 
Gauirgb. 

NÉCROSCOPIE.  s.  f.  En  lat.  necroscopia,  du 
grec  nékros,  mort,  et  skopéin,  examiner. 
Examen  des  cadavres.  On  a  proposé  avec  rai- 
son de  substituer  cette  expression  à  celle 
^autopsie  (Voy.  ce  mot),  qui  ne  présente  pas 
un  sens  déterminé. 

NÉCROSE,  s.  f.  En  lat.  necrosis;  en  grec 
nékrdsis,  de  nékros,  mort.  Mort  d'une  partie 
ou  de  la  totalité  d'un  os.  La  nécrose  répond 
par  conséquent  à  la  gangrène  des  parties 
moUes.  Les  causes  qui,  dans  les  animaux, 
donnent  lieu  é  la  nécrose,  sont  presque  toutes 
externes,  et  consistent  en  des  contusions,  des 
plaies  qui  mettent  les  os  à  découvert,  des 
fractures  avec  des  plaies  aux  parties  molles, 
des  fractures  comminutives,  celles  surtout  que 
produisent  des  armes  à  feu.  Tous  les  os  sont 
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susceptibles  d'être  atteints  de  cette  lésion  ; 
mais  on  l'observe  particulièrement  sur  les  os 
longs.  Elle  affecte  essentiellement  le  tissu 
compacte  qui  revêt  la  surface  externe  de  l'os. 
Lorsque,  par  l'action  d'une  cause  vulnérante, 
la  surfjBice  d'un  os  a  été  mise  À  découvert  dans 
une  certaine  étendue,  et  que  le  périoste  a  été 
détruit,  la  nécrose  est  ordinairement  inérita- 
ble,  i  moins  qu'il  ne  reste  une  quantité  suf- 
fisante de  partie  molle  pour  recouvrir  l'os  dé- 
nudé; si,  au  contraire,  la  dénudation  de  l'os 
est  peu  considérable,  on  voit  rarement  la  né- 
crose se  produire ,  car  alors  la  superficie  dé- 
nudée de  l'os  se  recouvre  de  granulations  sui- 
vies de  la  cicatrisation  de  la  plaie.  Les  con- 
tusions ne  donnent  lieu  à  la  nécrose  que  dans 
le  cas  où  un  épanchement  sanguin  arrive  sous 
le  périoste.  Dans  ce  cas-ci,  après  les  premiers 
accidents,  une  tumeur  molle,  pâteuse  et  ac- 
compagnée d'une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
persiste  dans  la  partie.  Cette  tumeur,  d'abord 
profonde,  se  rapproche  des  téguments ,  s'ou- 
vre et  donne  issue  à  un  pus  sanguinolent  et 
fétide.  Un  stylet  porté  dans  la  plaie  parvient 
aisément  à  l'os,  fait  connaître  son  état  de  dé- 
nudation ,  et  indique  la  nécrose  qui  offre  les 
mêmes  phénomènes  que  dans  tous  les  autres 
cas.  La  durée  de  la  nécrose  est  marquée  par 
trois  périodes  distinctes  :  la  première  est  celle 
de  la  mortification;  la  seconde,  celle  de  la 
séparation,  pendant  laquelle  une  lame  osseuse 
se  détache  de  l'organe  et  constitue  ce  qu'on 
appelle  un  séquestre  ;  la  troisième  période  est 
celle  de  Vexpulsion  du  séquestre.  La  portion 
osseuse  nécrosée  devint  d'un  blanc  terne  et 
ensuite  grisâtre;  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  une  couleur  noire  apparaît  soit 
sur  quelques  parties,  soit  sur  la  totalité  de  son 
étendue.  Les  parties  molles  environnantes  se 
tuméfient  et  se  couvrent  de  végétations  mol- 
lasses, saignantes,  fongueuses,  qui  s'avancent 
sur  la  portion  nécrosée  sans  y  adhérer.  La 
plaie  laisse  couler  un  pus  abondant,  quelque- 
fois sanieux,  et  exhalant  une  mauvaise  odeur. 
Après  un  laps  de  temps  variable,  il  se  forme 
aux  limites  de  la  nécrose  un  sillon  que  rem- 
plissent des  bourgeons  cellulo-vasculaires  ;  ce 
sillon  se  creuse  de  plus  en  plus ,  la  longueur 
et  l'épaisseur  du  séquestre  diminuent;  la 
pièce  nécrosée  finit  par  perdre  ses  adhérences; 
elle  devient  libre  et  tombe  d'elle-même ,  si 
l'art  n'en  opère  pas  l'extraction.  La  nécrose  est 
signalée  par  des  douleurs  aiguës^t  par  laxlau- 
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|«a  fièvre  et  le  dépérissement  se  manifestent; 
bientôt  apparaît  un  gouilement  dur,  profond, 
accompagné  d'un  état  pâteux  des  tissus  exté« 
rieurs  de  la  partie  ;  celle-ci  s'aboéde  souTent 
à  divers  endroits ,  en  fournissant  un  pus  peu 
louable,  fétide  et  même  uoirAtre,  et  les  ouver- 
tures d*où  il  découle  sont  fîstuleuses.  Alors  le 
doigt,  ou  un  instrument  convenable  porté  à 
travers  rorifice  de  ces  ouvertures  parvient  or- 
dinairement avec  facilité  jusqu  à  un  corps  dur, 
lisse  ou  inégal ,  qui  n'est  antre  chose  que  It 
surface  osseuse  néorosée.  Si  la  pièce  est  en- 
core solid«Daent  fixée,  et  si  les  efforts  exercés 
sur  eue  ne  peuvent  lui  communiquer  aucun 
mouvement,  la  maladie  se  trouve  seulement  i 
1a  seconde  période.  Si,  au  contrûre,  le  séques-* 
tre  est  mobile  et  vacillant,  le  travail  morbide 
est  parvenu  é  sa  dernière  période,  et  doit  être 
suivi  de  Fexpulsbn  du  corps  isolé,  devenu 
étranger.  La  nécrose  est  toujours  une  mala- 
die grave  et  kmgne.  Son  traitement  varie  sui- 
vant iea  circonstances.  L'os  étant  dénudé  après 
une  Uessure,  il  faut  rapprocher  les  lèvres  de 
la  plaie,  sans  réunion  trop  exacte,  et  employer 
les  moyens  propres  à  modérer  Tinflammation 
qui  doit  suivre.  La  néorose  étant  déclarée,  on 
doit  continuer  d'appliquer  sur  l'os  et  sur  les 
parties  voisines  des  substances  émoUientes. 
Quant  aux  opérations  faites  avec  le  trépan  per- 
foratif,  ou  avec  des  oiseaux,  ou  des  gouges  et 
le  maillet,  pour  bâter  le  détachement  du  sé- 
questre ,  dles  ne  sont  guère  praticables  dans 
le  obeval.  Il  vaut  mieux  abandonner  i  la  na- 
tere  le  travail  de  l'isolement  de  l'escarre  os- 
seuse, et  se  contenter,  lorsque  celle-ci  est  va* 
eUlante,  de  la  saisir  par  Tnn  de  ses  bords  avee 
des  i^noes  et  de  l'extraire  en  écartant  ou  en 
Indsanty  suivant  le  besoin,  les  bords  de  la 
pkie.  U  n'est  pas  rare  de  se  voir  obligé  à  ré* 
péter  ees  essais  â  plusieurs  reprises,  en  atten- 
dant que  la  pièce  nécrosée  n'offre  plus  de  ré- 
sistance. Après  la  sortie,  des  pansements  sim- 
ples suffisent  pour  achever  la  guérison. 

NÉCROSÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  os,  de  la  par- 
tie d'un  os  affecté  de  néorose.  Voy.  ce  mot. 

NEDJI.  Voy.  €bivu.  hidji. 

fTÉGLlGER  SON  CORPS.  (Nan.)  C'est  ne 
point  se  maintenir  en  bonne  position  ;  n'avoir 
pas  soin  de  conserver  sa  bonne  position  i  che- 
val. Voy.  PosmonBi  l'homms  k  chival. 

IfÉdLiOBB  Lfi  PANSAiSE.  Voy.  Pamasb. 

IŒiO&  s  f.  fin  kt.  iM)  géiL,mwi9i  en  grec 


ohdén.  Ceit  par  la  congâatian  iaimédiaie  des 
vapeurs  constituant  les  nuages  que  la  neige  se 
forme  dans  les  régions  élevées  et  tombe  en 
flocons  d'autant  plus  grands  qu'il  fait  moins 
froid,  ses  molécules  ayant  alors  plus  d'attrac- 
tion entre  elles,  fin  diminuant  la  déperdition 
du  oalorique  terrestre,  la  neige  abajsse  la  tem- 
pérature; mauvais  conducteur  du  calorique, 
elle  ne  soutire  pas  celui  des  corps  vivants. 
C'est  sans  danger  que  les  animaux  surpris  par 
un  froid  intense  peuvent  dormir  dans  la  neige  ; 
on  en  frotte  un  membre  gelé.  On  a  remarqué 
que  Tabondance  et  la  durée  de  la  neige  étaient 
suivies  de  bonnes  récoltes,  et  on  la  regarde 
comme  contenant  des  principes  fertilisants. 
Son  action  consiste  peut-être  à  protéger  les 
semences^  â  tuer  et  affamer  les  animaux  des- 
tructeurs, â  empêcher  l'évaporation  des  gaa 
et  du  calorique  de  la  terre.  Voy.  Obau.  Du 
orage  de  neige  est  le  plus  terrible  des  orages. 

SigMS  de  neigé.  Les  nuages  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  qui  marchent  lentement,  quoique  le 
vent  soit  fort.  Si,  avant  le  lever  du  soleil,  le 
ciel  vers  l'Est  est  pâle,  et  si  les  rayons  réfrac- 
tés se  montrent  dans  des  nuages  épais,  on 
doit  s'attendre  à  de  grands  orages  avec  grêle. 
Les  nuages  blancs  dans  Fêté  sont  signes  de 
grêle,  mais  dans  l'hiver,  de  neige,  surtout 
quand  l'air  est  un  peu  adouci.  An  printemps 
et  dans  Thiver,  quand  les  nuages  sont  dhân 
blanc  bleuâtre  et  s'étendent  beaucoup,  atten- 
dez alors  du  grésil  ;  ces  signes  senties  mémef 
que  pour  la  neige. 

NE  MARCHER  QITA  TRIHS  JAMBES.  Voy. 
CuuBicAnon. 

NE  PAS  PERDRE  L'ASSIETTE  ou  aon  m^ 
sktte.  Voy.  Assum. 

NE  PAS  REFUSER  LE  PCMNG  DEU  BRIDI« 
Voy.  Powe. 

NE  PASSE  LAISSER  MONTER.  On  ledit  d'un 
obeval  indompté  qui  ne  souffre  pas  qu'on  le 
monte. 

NÉPHBUON.  s.  m.  En  lat.  nepholmm,  du 
grec  néphélé,  nuage,  brouillard.  Petite  tadie 
de  la  oomée.  Voy,  Auuoo, 

NEPBRALGIE.  s.  f.  5n  Ut.  néphralgia,  du 
grec,  néphrosy  r^n,  et  cUgoe^  douleur.  Deur 
leur  dont  on  rapporte  le  siège  aux  reins. Voy. 
Calculs  ubihaibbs  et  Nérmuri. 

NEPHRETIQUE  ou  NEPHRITIQUS.  adj.  En 
lat.  nephritious.  Se  dit  des  douleurs  des  reins 
et  des  r^nèdes  propres  aux  maladies.de  ces 
organes.  CoUqiêes  nipkrMm^,  tst  raioiiyme 
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douleurs  rénale$,  ont  pour  cause  rioflamma*- 
Uou  des  reins,  ou  rirriUitioa  de  cea  orgAueSi 
par  la  présence  d*un  ou  de  plusieurs  calculs, 
Voy,  Calgdw  uauiAiBis  el  Nspuww. 

NÉPHRITE  ou  NÉPHRITIS.  g.  f.  Ce  dernier 
mot  est  transporté  du  latin  dans  notre  langue, 
et  vient  du  greo  néphrUis,  qui  lui*môme  en 
formé  de  nif^/roê,  rein,  avec  la  désinence  ih, 
qui  indique  une  pUegmasie.  Maladie  très- 
grave  et  le  plus  souvent  funeste,  qui  consiste 
dtAS  YmflammtitiQn  de$  rmnt.  Les  coups,  les 
contusions  sur  la  région  lombaire,  les  courses 
rapides  et  longtemps  soutenues,  les  sauts  pour 
franchir  des  haies  ou  des  fossés,  les  moHve»* 
monts  d'un  cavalier  lourd  ou  maladroit,  les 
efforU  déployés  pour  traîner  une  voiture  sur 
un  chemin  raboteux,  sont  les  causes  directes 
de  cette  lésion.  SUe  est  quelquefois  produite 
par  une  suppression  brusque  de  la  transpira* 
tion  cutanée,  ou  par  celle  de  certaines  éva» 
GuaUons  devenues  en  quelque  sorte  habituel* 
lee.  Leohevalatteintde  la  n^p^'^a,  étante  l'éou^ 
rie,oommeocepar  reculer  sur  sa  longe,  frappe 
des  pieds  de  derrière,  et  donne  ensuite  tous 
les  signes  de  douleurs  abdominales.  U  marche 
trés^difficilement.  Si,  après  avoir  introduit  la 
main  dans  le  rectum,  on  h  porte  sur  les  reins, 
il  éprouve  une  telle  douleur  que  quelquefois 
il  »e  couche  ;  les  urines  sont  rares,  difàoiles, 
chaudes, chargées  ou  sanguinolentes;  la  mar« 
che  est  péniblot  le  pouls  concentré.  La  né* 
pbrite  se  termine  le  plus  ordinairement  parhi 
résolution,  quelquefois  par  la  suppuration,  et, 
lorsqu'elle  n'estpas  combattue  ou  qu'elle  n'est 
pas  rationnellement  traitée,  sa  terminaison  est 
la  gangrène,  qui  fait  périr  le  malade.  Les  sai- 
gnées générales,  les  breuvages,  les  lavements 
éfuoUients  et  adoucissants,  les  lotions  émoi- 
lientes,  les  cataplasmes  sur  les  lombes,  lei 
frictions  sur  le  corps,  les  habitations  bien  t^ 
fées,  amènent  la  résolution  de  cette  maUdie, 
on  an  moins  sa  guérison  par  suppuration,  et 
préviennent  le  développement  do  la  gangrène. 
Voy.  Malapw  j>as  uiws. 

KÉPHRODE.  Voy.  Fomitai  vue. 

ffÉPHROGIlAPHIE.  s.  f.  Ea  lat.  nephrogra- 
pUOf  du  grec  n^p^rp^,  rein,  et  graphe,  des- 
cription. Description  des  reins. 

IVÉPHROLITHE.  s.  f.  Calcul  rénal.  Voy.  Cal- 
culs irBI9AIBB8. 

.^PHROLITBIÛUE.  adj.  B»  lat,  nçphroli- 


tkh^,  du  grec  nifhw,  rehii  et  ttkts»  pieiM« 
Qui  dépend  de  caleuls  réiiaui(. 

I^PBROUTHOTOMIG.  s.  f.  En  Ui.  niphrd. 
lUh<4omia,  du  greo  f^pAroi,  rein,  lUIm» 
pierre,  et  tome,  section.  Voy,  NlPnaoToini. 

NÉPUROLOGIG.  s,  f,  En  lat.  iMiAroto^ 
du  grec  nêphros,  rein,  et  to^#,  diioaun. 
Traité  des  reins,  de  leurs  fonotiouif  ele, 

KËFBRQBRO^VGIË.  s.  f.  En  lat.  napArorrAiih 
gia,  du  grec  néphros,  reia,  et  régnumif  j^  aère 
avec  violence.  Hémorrhagie  rénale,  diffioile  i 
reconnaitre  dans  le  cas  à'kémQturUt 

NÉPBROTQUIE,  s.  f.  En  lu,  mphro^mia, 
du  grec  népkro^^  le  rein,  et  iamé,  aectioo, 
NSPHROLiraOTOWS.  Qpératiou  qui  oooaiste 
à  faire  une  incision  m  rein  pour  en  retirer 
des  calculSt  11  parait  que  la  n^fAro<omie  n'a 
jamais  été  pratiquée  sur  le  cheval,  A  part  le^ 
dangers  de  l'opération,  on  aéra  toujours  io* 
certain  sur  son  opportunité,  étant  imposaiUe 
d'acquérir  la  certitude  que  les  accidents  eont 
dus  à  la  présence  d'un  calcul  dans  le  rein,  el 
que  cet  organe  n'est  pas  parvenu  à  un  iM  de 
désorganisation  tel  que  l'opération  deviemM. 
inutile  ou  mortelle, 

NE  POINT  CHANGER  PB  CADENCE,  Voy,  Ca^ 

NE  POINT  DONNER  DANS  U  MAIN,  Voy, 
Main. 

NERF.  g.  m,  En  lat.  nervus,  dugroc  n^ufon, 
force,  Nom  générique  des  organes  conducteure 
du  sentiment  et  du  mouvement,  h^  nerfs  sont 
des  cordons  blanchâtres,  cylindriques,  oompo^ 
ses  de  dbres  que  l'on  peut  subdiviser  en  lUcMi 
très-ténus,  juxtaposés  ou  eutrelaoé^,  et  unis 
par  un  tissu  cellulaire  qui  semble  être  uni 
dépendance  de  l'enveloppe  cellulaire  daua  la- 
quelle se  trouve  compris  le  nerf  en  entier,  en- 
veloppe que  l'on  appelle  névrilème  ou  fWfi- 
lemme.  s.  m.  En  lat.  nevrilema,  du  grec  néw- 
ron,  nerf,  et  lemma,  tunique.  Le  névrHémQ 
consiste  en  une  membrane  cçUuleuw  et  rési* 
stante  qui  se  forme  autour  de  chaque  nerf,  et 
même  de  chaque  (ilet  nervem  dont  l'ensem- 
ble coDCourt  d  former  un  perf  ;  elle  constitué 
une  sorte  de  tqnique  ou  canal  dans  lequel  se 
trouve  enveloppée  Ift  pulpe  nerveuse.  Cette 
membrane  s'identiOe  avec  le  tissu  cellulaire 
intime  des  parties  ou  les  nerfs  vont  se  di«trir 
huer,  de  manière  que  ceu;t-çi  en  restent  4é- 
pouillés  4  leur  extrémité  correspondant  à  le 
périphérie.  Un  nombre  prodigieux  de  veisseeux 
se  ramifteni  dftoi  les  parois  du  névrilêmei  et 
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quelques  physiologistes  pensent  que  ces  vaîs- 
seaiix  exhalent  la  substance  nerveuse  médul- 
laire. Les  nerfs  se  divisent  en  branches  et  en 
rameaux,  se  distribuent  aux  diverses  parties 
du  corps,  où  ils  se  joignent  par  les  extrémi- 
tés, et  s'embouchent  dans  d'autres  nerfs,  ou  se 
perdent  par  des  ramuscules  si  déliés  qu'on 
ignore  leur  mode  de  terminaison.  Quant  i  Tori- 
gine  des  nerfe,  c'est  encore  un  sujet  de  contro- 
yerse.  Il  est  des  anatomistes  qui  vont  jusqu'à 
nier  toute  connexité  réelle  entre  les  nerfs,  le 
cerveau  et  le  cervelet,  et  soutiennent  que  tous 
les  nerfs  tiennent  à  la  moelle  épiniére  et  à  la 
moelle  allongée.  On  remarque  sur  le  trajet 
des  nerfs,  de  petits  pelotons  rougeâtres  ou  gri- 
sâtres, appelés  ganglions,  qu'on  trouve,  en 
général,  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  On 
a  nommé  ganglions  simples,  ceux  formés  par 
un  seul  nerf,  et  ganglions  composés,  ceux  qui 
résultent  de  plusieurs  nerfs  différents.  Les 
anatomistes  et  les  physiologistes  ne  sont  pas 
d'accord  ni  sur  la  structure  ni  sur  les  fonc- 
tions des  ganglions  nerveux.  Cependant,  quant 
aux  fonctions,  tous  conviennent  que  les  gan- 
glions exercent  une  influence  plus  ou  moins 
grande  sur  l'action  du  système  nerveuœ.—Les 
nerfs  sont  si^ets  à  des  affections.  Voy  Mala- 

BIBS  DIS  KBRFS. 

NERF-FÉRU.  Voy.  Nerp-pbburb. 

NERF-RÉRURE,  NERF-FÉRC ,  TENDON- 
FÉRU.  Expressions  vicieuses  qu'on  emploie 
pour  désigner  le  résultat  d'une  contusion  sur 
le  tendon  placé  derrière  le  canon  du  membre 
antérieur,  résultat  qui  consiste  dans  Tengor- 
gement  inflammatoire  de  la  partie.  La  lésion 
dont  il  s'agit  n'affecte  que  les  membres  anté- 
rieurs é  la  région  tendineuse  du  canon.  Cette 
région  est  exposée  i  des  contusions ,  ayant 
généralement  lieu  vers  la  partie  moyenne , 
quelquefois  un  peu  plus  prés  du  genou.  La 
contusion  peut  avoir  intéressé  la  peau  sans 
l'avoir  entamée  ;  on  voit  alors  à  l'endroit  lésé 
un  peu  de  tuméfaction ,  et  le  cheval  feint  en 
marchant,  ou  témoigne  de  la  sensibilité  lors- 
qu'on le  touche  à  cette  place.  Les  contusions 
plus  fortes  intéressent  tout  à  la  fois  la  peau  et 
le  tendon ,  donnent  Heu  à  une  tuméfaction 
plus  considérable,  et  l'animal  boite  beaucoup. 
EnGn,  une  plaie  superficielle  ou  profonde 
peut  mettre  le  tendon  é  découvert  ;  ce  cas  est 
le  plus  rare.  Une  conformation  particulière 
de  certaines  parties  du  corps  expose  plus  sou- 
vent les  chevaux  à  la  nerf-férure.  Ainsi,  par 


exemple,  les  chevaux  dont  les  reins  sont  trop 
longs  et  trop  flexibles ,  dont  les  jarrets  sont 
trop  coudés  ;  les  chevaux  qui  forgent,  ceux 
dont  les  membres  antérieurs  ne  sont  pas  assez 
libres,  ceux  dont  le  derrière  chasse  trop,  sont 
plus  sujets  à  cet  accident  que  les  autres.  Il 
arrive  aussi  fréquemment  aux  chevaux  de 
chasse,  de  course,   qui  galopent  en  deux 
temps.  Le  choc ,  souvent  répété,  de  la  pince 
des  pieds  postérieurs  contre  la  région  tendi- 
neuse du  canon  de  devant,  est  la  cause  immé- 
diate de  la  nerf-férure  ;  ses  effets  se  montrent 
à  des  degrés  différents .  Ces  sortes  de  lésions  sont 
bien  souvent  rebelles,  parce  que  si  Tengor- 
gement  inflammatoire  se  développe  lentement 
dans  les  tissus  tendineux  en  général ,  une  fois 
qu'il  s'y  est  établi,  la  résolution  en  est  extrê- 
mement difficile.  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir 
les  engorgements  tendineux  passer  à  l'état 
chronique.  La  douleur  et  l'inflammation  se 
dissipent ,  l'engorgement  persiste  ,  Tanimal 
perd  la  solidité  ordinaire  du  membre  affecté  ; 
il  est  sujet  à  buter  et  même  à  rester  boiteux. 
Il  faut  être  prompt  dans  l'emploi  des  moyens 
curatife.  Au  début,  c'est-à-dire  avant  le  déve- 
loppement inflammatoire,  on  peut  essayer  de 
le  faire  avorter  à  l'aide  des  substances  résolu- 
tives spiritueuses,  telles  que  l'alcool  camphré 
mêlé  au  savon  et  a  l'ammoniaque.  On  s*est 
également  servi ,  quelquefois  avec  succès,  du 
styrax  liquide  délayé  dans  Talcool.  Quand  l'in- 
flammation est  développée,  on  doit  avoir  re- 
cours aux  bains,  aux  cataplasmes  émollients, 
à  de  fréquentes  fomentations  de  même  nature, 
à  Tapplication  de  sangsues  en  nombre  suffi- 
sant, ou  à  la  saignée  de  la  veine  superficielle 
du  membre.  En  pareil  cas ,  les  compressions 
sur  l'engorgement  doivent  être  évitées,  car 
elles  ne  contribueraient  qu'à  l'augmenter ,  et 
pourraient  déterminer  la  suppuration  et  même 
la  carie.  Lorsque  les  symptômes  inflamma- 
toires ont  disparu,  on  fait  succéder  aux  émol- 
lients les  bains  et  les  frictions  aromatiques. 
Si,  malgré  l'emploi  de  tous  ces  moyens ,  la 
résolution  ne  parait  pas  s'opérer,  il  est  à 
craindre  que  l'engorgement  ne  passe  à  l'état 
chronique.  Il  en  résulte  alors  une  petite  tu- 
meur globuleuse,  dure,  qui  devient  peu  à  peu 
indolente,  et  qu'il  faut  combattre  avec  les  vé- 
sicatoires  volants  et  l'application  du  feu.  Ces 
remèdes  sont  d'ordinaire  efllcaces  pour  dissi- 
per la  douleur  et  diminuer  la  claudication  ; 
mais  il  est  rare  qu'ils  parriepnent  à^  dis- 
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siper  la  tumeur.  Le  cas  qui,  dés  le  commen- 
cement, s'annonce  comme  très-graTe,  est  celui 
où  le  tendon  contus  est  dénudé.  La  maladie 
est  souvent  alors  accompa^ée  de  liéyre,  d'en- 
gorgement considérable  de  la  partie  lésée ,  de 
dépôts  et  de  fusées  de  suppuration.  Il  con- 
yient  d'abriter  le  siège  du  mal  du  contact  de 
Tair,  et  Ton  se  conduit  conmie  dans  les  cas  de 
plaies  en  général ,  et  de  plaies  contuses  en 
particulier. 

NERF  OPTIQUE.  Voy.  Optique  (adj.). 

NERVATION.  Voy.  Néveotom»  Plahtâue. 

NERVEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  nervosus, 
neurodeSy  du  grec  néuTôdés,  Qui  appartient 
aux  nerfs ,  qui  a  rapport  aux  nerfs ,  qui  est 
rempli  de  nerfs.  Cheval  nerveux,  qui  a  beau- 
coup de  force.  Un  avant-bras  nerveux ,  etc. 
On  dit  aussi  système  nerveux.  —  Nerveux  se 
dit  également  d'un  état  du  pouls,  Voy.  ce 
mot. 

NET.  adj.  On  le  dit  en  parlant  du  cheval. 
Cheval  net.  Voy.  Sa»  et  het.  —  Faire  net, 
Voy.  cet  article. 

N'ÊTRE  PAS  AVALÉ.  Voy.  s'Avaler. 

N'ÊTRE  PAS  EN  HALEINE.  Se  dit  d'un  che- 
val qui  est  demeuré  longtemps  a  l'écurie  sans 
travailler.  Voy.  Haleine. 

NEUF.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  n'a  pas 
encore  servi,  et  même  qui  n'a  pas  encore  été 
monté.  Voy.  Cheval  heuf. 

NEUTRALISER,  v.  On  le  dit,  en  médecine, 
de  l'effet  produit  par  certaines  substances  qui 
annulent  ou  affaiblissent  d'une  manière  effi- 
cace les  propriétés  de  certains  agents  nuisi- 
bles, comme,  par  exemple,  neutraliser  les 
acides  formés  dans  l'estomac  et  les  intes- 
tins, etc. 

NEUTRE,  adj.  En  latin  neuter.  Il  se  dit  d'un 
certain  genre  de  sels.  Voy.  Sels  neutres. 

NÉVRALGIE,  s.  f.  En  latin  nevralgia,  en 
grec  névralgia,  de  néuron,  nerf,  et  algoSy 
douleur.  Dans  la  médecine  humaine  on  a  donné 
ce  nom  à  des  douleurs  vives  et  trés-aiguês  que 
certains  malades  disent  ressentir  le  long  du 
trajet  d'un  nerf,  et  qu'on  attribue  à  un  mode 
particulier  d'irritation  de  ce  dernier,  mode 
inconnu  dans  son  essence,  mais  différent 
de  l'inflammation,  appelée  névrite  (en  latin 
nevritis,  du  grec  néuron,  nerf)  quand  elle 
affecte  le  tissu  nerveux.  On  ignore  si  la  né- 
vralgie  peut  exister  dans  le  cheval,  car  on  ne 
possède  aucun  moyen  de  la  constater  et  sur- 
tout de  la  distinguer  d'autres  douleurs,  telles 


que  celles  que  pourrait  déterminer  une  affec- 
tion chronique  quelconque. 

NÉVRILÈNE,  ou  NÉVRILEMUE.  Voy.  Nerf. 

NÉVRITE.  Voy.  Névralgie. 

NÉVROGRAPHIE,  s.  f.  En  latin  neurogra-- 
phia,  du  grec  néuron,  nerf,  et  graphe,  des- 
cription. Partie  de  l'anatomie  ayant  pour  ob- 
jet la  description  des  nerfs. 

NÉVROLOGIE.  s.  f.  En  laUn  neurologia,  du 
grec  néuron,  nerf,  et  logos,  discours.  Partie  de 
l'anatomie  qui  traite  des  nerfs. 

NÉVROSE,  s.  f.  fin  latin  nevrosis,  du  grec 
néuron,  nerf.  Nom  générique  des  maladies 
qu'on  suppose  avoir  leur  siège  dans  le  sys- 
tème nerveux,  et  consister  dans  un  trouble 
idiopathique  ou  essentiel  des  fonctions,  sans 
lésion  sensible  dans  la  structure  des  parties, 
et  sans  agent  matériel  qui  les  produise,  comme 
ïépHepsie,  VimmobiHté,  le  tétanos,  la  rage,  etc. 
Les  névroses  semblent  donc  différer  des  affec- 
tions proprement  dites  de  l'appareil  nerveux, 
mais  leur  véritable  nature  est  inconnue.  Après 
avoir  été  attribuées  à  des  causes  diverses  et 
avoir  été  considérées  soit  comme  des  modifi- 
cations indéfinissables  du  système  nerveux, 
soit  comme  le  résultat  de  Taccumulation  du 
fluide  nerveux  dans  les  parties  où  elles  ont  leur 
siège,  on  parait,  aujourd'hui,  s'accorder  à  ne 
voir  en  elles  qu'un  accroissement  de  l'acliou 
organique  d'un  tissu,  sans  afflux  appréciable 
de  fluides.  Suivant  cette  nouvelle  définition, 
les  phénomènes  des  névroses  seraient  compa- 
rables aux  phénomènes  sympathiques  des  ma- 
ladies en  général,  avec  cette  différence  cepen- 
dant, que  l'irritation,  dans  le  cas  de  névrose, 
est  essentielle  et  non  dépendante  de  causes 
éloignées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  que  ces 
théories  sur  la  nature  et  le  siège  des  affections 
dont  il  s'agit,  c'est  qu'elles  apparaissent  brus- 
quement, s'annoncent  par  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives,  par  un  désordre  considérable 
dans  une  ou  plusieurs  fonctions,  sans  fré- 
quence du  pouls,  et  cessent  tout  à  coup,  sou- 
vent d'elles-mêmes,  pour  revenir  à  des  épo- 
ques plus  ou  moins  éloignées,  ne  laissant, 
pendant  la  suspension  des  symptômes,  aucun 
signe  d'altération  dans  la  santé  du  sujet.  On 
n^a  pas  encore  constaté  dans  les  cadavres  des 
lésions  caractéristiques  de  cette  classe  de  ma- 
ladies. Un  tel  état  de  choses  exclut  toute  pos- 
sibilité d'établir  des  bases  pour  un  traitement 
rationnel  approprié  aux  névroses.  Aussi,  dans 
la  grande  variabilité  qu'on  o^erve  dans  leur 
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incurables. 

NÉVR0TOM8*  I.  m*  Nom  proventot  de  né- 
vrotomiey  et  qui  lert  à  indiquer  un  «calpd  à 
deux  tranchanU,  long  el  Qiroit,  propre  i  la 
diitsecUon  des  nerb, 

NÉVROTOMIË.  «.  f.  En  latin  naurotomia,  du 
grec  néuron,  nerf,  et  irfwnéir»,  disséquer,  cou- 
per. Partie  de  lanatomie  qui  a  pour  ol^et  la 
dissection  des  nerfs.  *-  En  chirurgie,  ce  mot 
signifie  section  ou  division  d*un  nerf,  qu'on 
appelle  aussi  nervation. 

NÉVROTOMIE  PLANTAIRE  ou  NERVATION, 
Opération  qui  consiste  i  dure  Tablation  d'une 
partie  des  nerfs  du  pied,  pour  enlever  à  celui-ci 
toute  sensibilité  et  faire  cesser  des  boiteries 
dépendant  des  lésions  organiques  de  cette  par- 
tie. On  y  a  recours  principalement  dans  les 
cas  de  maladie  navioulaire  ou  à*enca$Ulurë. 
C'est  Â  tort  qu'on  Ta  dite  applicable  a  toute 
espèce  de  boiterie  chronique  du  pied  ou  de  la 
couronne,  si  Ton  excepte  celles  qui  provien* 
nent  de  pieds  plats  ou  combles.  Quelques 
jours  avant  de  pratiquer  cette  opération,  on 
applique  un  fer  à  planche  au  pied  malade,  on 
coupe  les  poils  sur  la  partie,  et  l'on  assouplit 
le  sabot  avec  des  cataplasmes.  La  névrotomie 
est  très-facile  sur  les  chevaux  fins.  Quand  on 
coupe  le  nerf  plantaire  en  entier,  c'est  au<^ 
dessus  du  boulet  ;  quand  on  veut  n'en  inciser 
qu'une  branche,  c'est  au-dessous  de  la  même 
partie.  S'il  j  a  indication  de  couper  les  deux 
nerfs  plantaires,  il  ne  faut  en  inciser  qu'un, 
et  exciser  l'autre  douce  ou  qui  nie  jours  plus 
tard.  Bn  négligeant  cette  précaution,  il  pour- 
rait se  faire  que  la  chute  du  sabot  en  fût  le 
résultat.  La  névrotomie  des  branches  de  ces 
nerfs  est  beaucoup  plus  difficile.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  cette 
opération,  qui  demande,  pour  être  pratiquée  et 
pour  en  comprendre  la  description,  des  con-* 
naissances  étendues  en  anatomie.  Les  accidents 
qui  peuvent  résulter  de  la  névrotomie  plantaire 
sont  la  okîUe  du  $abot,  Véparvin  iec^  les  for" 
mes,  les  déformations  du  sabot.  On  ne  doit  la 
pratiquer  que  dans  des  boiteries  désespérées. 

NEWGASTLE  (GuilUume-Cavandish,  lord 
Ogle,  comte,  marquis  et  duc  de).  L'un  des  gé- 
néraux anglais  qui  servirent  la  cause  de  Char- 
les  I*'  avec  le  plus  de  distinction.  Sa  faveur  à 
la  cour  lui  suscita  beaucoup  d'ennemis  et  lui 
attira  la  jalousie  du  duc  de  Buckingham. 
Newcastle,  né  au  459S,  fat  gouTemeur  de 


NiO 

GbtrlM  Uf  «t  «près  uoe  via  foH  on|<Hi8«,  il 
se  retira  dans  ses  terres,  occupé  uniquement 
de  littérature,  et  y  termina  sa  carrièrt  le 
25  décembre  1676,  à  l'âge  de  ë4  ans.  8on 
corps  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Westmins- 
ter, Comme  littérateur,  il  n'a  rien  laissé  qui 
puisse  douqer  uae  haute  idée  de  ses  talepta  ; 
mais  nous  avons  de  lui,  sur  Téquitation,  des 
ouvrages  fort  estimés,  qui  sont  :  i**  Méthodô 
nouvelle  de  dresser  les  chevaux,  Anyerf ,  i  657» 
in-f%avec  4%  planches;  édition  originale. 
L'auteur  avait  éôrit  le  texte  en  anglais  et  le 
fit  traduire  en  français  par  un  Vallon*  $f^  Mé- 
thode nouvelle  et  invmUion  exlraordinQirê 
pour  dresser  les  chev(mc,  etc. }  Londres,  1667. 
in-f'.  Cette  version  a  été  souvent  réimprimée 
in-8«;Solleysel  la  retoucha,  de  l'agrément  d& 
Fauteur,  et  la  publia;  Paris,  1667,  in-4",  Og. 
Ce  livre  a  été  si  bien  regardé  oomme  classi- 
que, qu'un  traité  d'hippiatrique,  publié  d'a- 
bord à  Lausanne,  en  1744,  in-ë*",  fut  intitulé 
le  Nouvemi  NewçasUe. 

NEZ.  s.  m.  En  lat.  nasus,  du  greo  rin  ou 
ris.  Le  nez,  ou  mieux  le  boui  du  ne%,  dans  le 
cheval^  est  la  lèvre  supérieure.  Porter  k  nez 
au  vent.  Voy,  Pobtw  au  vwt.  Nsm  de  renard, 
Voy.  RoBB. 

NICOTIANE.  s.  f.  TABAC,  fin  lat.  taboeum. 
Le  mot  tabac  est  dérivé  de  Tabago^  nom  d'uut 
ville  d'Amérique  où  les  Espagnols  rencon- 
trèrent cette  plante  pour  la  première  fois,  et 
celui  de  nicotiane  vient  de  Jean  Nioot ,  am- 
bassadeur de  France  en  Portugal  en  1560,  à 
qui  Ton  doit  la  connaissance  du  tabac,  Nicot 
présenta  le  tabac  au  grand-prieur  à  son  pri- 
vée de  Lisbonne  et  à  la  reine  Catherine  de 
Mcdicis.  De  là  les  noms  à' herbe  au  grond" 
prieur,  et  i' herbe  à  la  reine,  qui  ont  aussi  été 
donnés  à  cette  plante  exotique  annuelle,  ac- 
climatée depuis  longtemps  en  Europe,  qui  pro- 
vient du  niootiana  tabaoum,  et  du  niootiana 
rustica,  de  Linnée ,  et  dont  on  emploie  les 
fouilles.  Ces  feuilles  ont,  dans  l'état  frais,  une 
couleur  verte  asses  vive,  qu'elles  perdent  en 
séchant  pour  en  prendre  une  jaune  roussAire. 
Leur  saveur  est  amère,  acre,  repoussante,  e( 
excite  la  salivation  ;  leur  odeur  vireuso  et  nau<- 
séabonde  s'affaiblit  beaucoup  à  l'aide  des  pré- 
parations que  l'on  (ait  subir  à  ces  feuilles  avant 
de  les  livrer  à  la  consommation.  On  trouve 
le  tabac,  dans  le  commerce,  tantôt  réduit  en 
poudre,  et  c'est  le  tabac  à  priser  ;  tantôt  coupé 
en  bandeletiea  minces,  et  il  forme  le  têbao  à 
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fumer;  timtôi «a  peUta  roultaux,  et  e'est  ee 
qui  coofititue  les  çigare$f  Pans  certaines  con-* 
trées,  cette  plante  a  des.  qualités  plus  pré- 
cieuses que  dans  d'autres ,  ce  qui  doit  être  le 
résultat  du  choix  des  variétés  qu'on  y  cultive, 
ainsi  que  de  la  nature  du  sol  et  de  l'exposi- 
tion du  pays.  Parmi  les  principes  que  l'analyse 
chimique  a  découverts  dans  le  tabac,  il  Ikut 
noter  la  nicoUanine  et  la  niootinê.  Voy.  ces 
mots.  L'usage  du  tabac  est  fréquent  en  hip- 
piatrique.  On  en  fait  des  décoctions  dont  on 
se  sert  en  lavements  dans  les  maladies  coma"* 
tauses,  dans  le  tétanos,  ou  bien  en  lotions  pour 
tuer  les  poux.  La  fumée  du  tabac  produit  le 
môme  eflet.  Le  tabac ,  sous  Tune  et  l'autre 
ibrme ,  est  employé  aussi  pour  combattre  la 
gale  et  les  dartres.  Pour  les  décoctions ,  on 
prend  de  52  à  ^  grammes  de  tabac  du  oom« 
merce,  qu'on  fait  bouillir  dans  deux  litres 
d'eau.  Ces  décoctions  peuvent  être  concentrées, 
s'il  est  nécessaire, 

laCOTlANINE.  s.  f.  (Voir  pour  l'étymologie 
de  ce  mot  l'article  précédent.)  Principe  que 
Ton  obtient  par  la  distillation  des  feuilles  de 
nicQtiane,  C'est  une  espèce  d'huile  volatile  li« 
quide»  d'une  saveur  amére,  de  l'odeur  du  ta- 
hic,  ayant  une  excessive  énergie  et  une  grande 
puissance  délétère*  On  assure  qu'une  seule 
goutte  appliquée  sur  la  langue,  ou  injectée 
avec  de  Teau  dans  le  rectum»  a  suffi  pour  faire 
périr  sur-le-champ  des  chats  et  des  chiens. 

IWCOTINE.  s.  f.  (Voir  pour  l'étymologie 
l'art.  NiooUam,)  Principe  qu'on  retire  de  la 
nico^ane,  et  qui  est  sans  couleur,  d'une  odeur 
qui  rappelle  celle  du  tabac ,  et  d'une  saveur 
acre  et  brûlante,  La  nicotine  est  solable  dans 
l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Douée 
d'une  causticité  redoutable,  elle  est,  conune 
It  nicoUanine,  vénéneuse. 

NIDOBËUX,  ËUSE.  a4j.  En  lat.  nidorosus, 
de  nidor^  qui  signifie  proprement  Fodeur  forte 
d'une  substance  qui  brûle.  On  donne  cette  épi- 
tbéte  à  tout  ce  qui  a  l'odeur,  la  saveur  de 
pourri,  de  brûlé,  d'osuis  couvés. 

NIQUETAGE,  NIQUE,  NIQUETË,  NIQUSTER. 
Voy.  QuBcs  A  l'aivslaisi. 

WTRATB.  s.  m.  En  Ut*  «Oroa.  AZOTATE. 
On  donne  communément  ces  noms  aux  sels  ré^ 
soltânt  de  la  combinaison  de  l'acide  nitrique 
avec  les  bases.  Les  niiratêê  employés  ordinai- 
fimênt  en  hippiatrique  sont  ;  le  nih'ate  à'ar^ 
le  wi^rçie  da  mmmrey  et  le  niiratô  de 


NlfRATI  D'ABOEUT,  AZOTATB  D'AROETIT. 

Composé  d'acide  nitrique  et  d'oxyde  d'argent^, 
ee  sel  se  présente  en  belles  lames  brillantes  et 
transparentes,  d'une  saveur  amére,  acre  et 
caustique.  Il  est  inaltérable  A  Tair,  mais  il 
brunit  sous  Tinfluence  de  la  lumière.  L'eau,  à 
la  température  ordinaire,  en  dissout  un  poids 
égal  au  sien,  fin  exposant  le  nitrate  d^argent  â 
l'action  du  feu  dans  un  creuset  de  platine,  il 
entre  promptement  en  fusion  et  se  boursoufle 
un  peu.  Si ,  lorsque  la  fusion  est  tranquille, 
on  le  coule  dans  une  lingotière  préalablement 
chauffée  et  graissée,  on  obtient  alors  le  nitrate 
d'argent  fondu  ou  pierre  infernale.  Dans  ce 
nouvel  état,  il  prend  la  forme  de  petits  cylin- 
dres de  la  grosseur  d'une  plume  A  écrire,  fhi- 
giles,  pesants,  d^un  gris  noirfttre.  La  pierre 
infernale  dont  la  couleur  est  verdâtre  contient 
abondamment  du  cuivre,  et  doit  être  rejetée. 
Lorsqu'elle  est  blanchâtre ,  c'est  une  preuve 
qu'elle  a  été  en  partie  décomposée  par  le  feu  ; 
elle  est  alors  peu  active.  Il  parait  aussi  qu'on 
la  sophistique  souvent  par  le  nitrate  de  potasse, 
l'oxyde  de  magnésie  ou  de  la  plombagine ,  et 
cette  sophistication  la  rend  tout  A  fait  mau- 
vaise. La  pierre  infernale  de  bonne  qualité  est 
celle  qui  réunit  les  caractères  précédemment 
indiqués.  Pour  s'en  servir,  Il  faut  Tassujetlir 
sur  un  porte-pierre  en  argent,  car  dans  un 
porte-pierre  en  cuivre  elle  se  décompose  peu 
à  peu  sans  se  déformer  :  il  y  a  alors  oxydation 
de  cuivre,  réduction  de  Tai^nt ,  et  par  suite 
annulation  complète  des  propriétés  caustiques. 
La  pierre  infernale  cautérise  vivement  tous  les 
tissus  vivants  avec  lesquels  on  la  met  en  con- 
tact, pourvu  qu'ils  soiont  un  peu  humides. 
L'escarre  qui  prorient  de  cette  cautérisation 
est  sèche,  mince,  grisâtre  et  prompte  A  se  dé- 
tacher. On  se  sert  de  ce*caustique  pour  cauté- 
riser les  ehanoree  de  la  pituitaire,  les  végéta- 
tions des  plaies  du  sabot ,  les  gerçures  du  pli 
des  articulations,  et  quelquefois  les  plaies  su- 
perficielles faites  par  les  animaux  enragés  et 
venimeux.  Un  cylindre  de  nitrate  d'argent  est 
souvent  introduit  dans  les  fistules  anciennes , 
et  notamment  dans  celles  de  la  carie  des  car- 
tilages du  pied.  Ce  sel,  dissous  en  petite  quan- 
tité dans  l'eau  distillée ,  eu  uni  A  la  graisse 
sous  forme  de  pommade,  est  usité  avec  succès 
pour  combattre  les  ophthalmies  chroniques. 
A  Fintérieur,  on  n'en  fait  point  usage. 
NITRATE  D'ARGENT  ¥OHW.  Voy.  Niviire 
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MTRÂTE  DE  MERCURE.  Voy .  Deuto-hiteati 

ACIDE  DE  MEBCIJIUE. 

NITRATE  DE  POTASSE,  AZOTATE  DE  PO- 
TASSE,  SEL  DE  NITRE  ;  trés-ancienDement  sol- 
pétre.  Ce  sel ,  formé  de  parties  égales  d'acide 
nitrique  et  de  potasse,  est  blanc,  demi-trans- 
parent, inaltérable  éTair,  d'une  saveur  fraîche 
et  piquante ,  qui  est  suivie  d'un  goût  légère- 
ment amer.  Exposé  à  la  chaleur  au-dessous  du 
rouge,  il  éprouve  la  fusion  ignée  et  se  prend 
ensuite  par  le  refroidissement  en  une  masse 
blanche  et  opaque,  qui  constitue  ce  que  Ton 
nomme  cristal  minéral  ou  sel  de  prunelle. 
Projeté  sur  les  charbons  ardents,  il  fuse  avec 
scintillation.  Il  est  soluble  dans  Teau,  surtout 
lorsqu'elle  est  bouillante.  Le  nitrate  de  potasse 
se  trouve  abondamment  à  la  surface  de  la  terre 
dans  quelques  contrées  de  Tlnde,  de  TAfirique 
et  de  l'Amérique  méridionale.  En  France,  et 
dans  la  plupart  des  autres  pays  de  l'Europe,  il 
se  forme  spontanément  dans  les  lieux  humides, 
comme  dans  le  sol  de^  caves,  des  celliers,  des 
écuries,  dans  les  murs  des  vieux  bâtiments, 
mais  il  est  impur.  Ce  sel  est  un  excellent  diu- 
rétique, peu  cher  et  d'un  emploi  très-facile; 
il  produit  un  surcroit  d'activité  dans  les  reins, 
sans  occasionner  d'irritation  ni  dans  ces  or- 
ganes ni  dans  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac et  des  intestins,  à  moins  qu'il  ne  soit 
donné  à  grandes  doses.  On  s'en  sert  dans  le 
traitement  des  hydropisies,  des  œdèmes,  et  de 
quelques  maladies  inflammatoires.  On  dissout 
le  nitrate  de  potasse  dans  l'eau  qui  sert  de 
boisson  aux  animaux,  ou  bien  on  l'administre 
en  breuvage;  enfin,  on  l'associe  au  miel  ou  à 
quelques  poudres  émollientes,  sous  forme  d'é- 
lectuaire.  A  la  dose  de  16  â  52  grammes,  dans 
un  à  deux  litres  d'eau ,  il  agit  comme  tempé- 
rant et  léger  diurétique  ;  à  celle  de  52  à  64 
grammes,  comme  on  le  donne  dans  le  cas  d'hy- 
dropisie,  son  action  diurétique  est  très-forte. 
A  la  dose  de  250  grammes ,  il  enflamme  vio- 
lemment le  canal  intestinal  et  peut  occasion- 
ner la  mort. 
NITTE.  Voy.  Chevaux  célèbies. 
NOBLE.  Voy.  Cheval  hoblb. 
NOEUD,  s.  m.  En  lat.  nodus.  On  appelle 
nceuds  les  os  de  la  queue  du  cheval.  On  a 
coupé  à  ce  cheval  quelques  nceuds  de  la  queue. 
NOIR.  Voy.  Robe. 

NOIREAU.  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  la 
robe  est  très-noire. 
NOIX  DE  GALLE.  Excroissance  végétale  que 


Ton  Vécolte  sur  les  jeunes  rameaux  de  diverses 
espèces  de  chênes ,  et  surtout  dans  ceux  du 
quercus  infectoria,  arbrisseau  qui  croit  dans 
l'Asie  Mineure.  Ces  exoroissances  sont  pro- 
duites par  la  piqûre  d'un  insecte.  Les  galles  du 
commerce  sont  globuleuses,  dures,  ligneuses, 
de  la  grosseur  d'une  cerise  à  peu  près,  ino- 
dores et  d'une  saveur  styptique.  Leur  surface 
est  raboteuse,  d'un  gris  jaunâtre  ou  noirâtre; 
leur  tissu,  légèrement  spongieux,  offre  à  l'in- 
térieur plusieurs  cellules  dans  lesquelles  étaient 
logées  les  larves  de  l'insecte  dont  nous  avons 
parlé.  Pour  s'échapper  de  la  noix  on  ils  se 
trouvaient  renfermés ,  ces  insectes  pratiquent 
une  ou  plusieurs  ouvertures,  et  les  galles  ainsi 
percées,  plus  légères  que  les  autres,  sont  ap- 
pdées  galles  blanches.  On  nomme  galles  vertes 
ou  notre»  celles  qui  ont  été  recueillies  avant 
la  sortie  de  l'insecte  et  qui  ne  sont  pas  per- 
cées. Ces  dernières  sont  pesantes  et  meilleures, 
mais  plus  chères.  Parmi  les  principes  que  con- 
tient la  noix  de  galle,  on  remarque  une  grande 
quantité  de  tannin.  Cette  noix  est  très-astrin- 
gente ;  traitée  par  décoction,  on  en  fait  des  lo- 
tions ,  des  injections  sur  les  parties  qui  sont 
le  siège  de  certains  états  morbides  anciens , 
comme  dans  les  cas  de  catarrhe  nasal  chroni- 
que, d'eaux  aux  jambes,  d'ulcères  rebelles  de 
la  peau.  Pour  administrer  cette  substance  i 
l'intérieur,  on  doit  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions, car  Pastriction  très-grande  que  pro- 
duit son  action  sur  le  canal  intestinal  donne 
lieu  toujours  â  des  conséquences  fâcheuses. 
NOIX  BIUSCADE.  Voy.  MuscADisa  aiomati- 

QUB. 

NOIX  VOMIQUE.  Graine  du  vomiquier  (en 
lat.  strydinos  nux  vomica,  de  Linnée),  arbre 
exotique,  de  moyenne  grandeur,  qui  croit  dans 
I  l'île  de  Ceylan,  la  Cochinchine,  sur  la  côte  de 
I  Coromandel  et  dans  plusieurs  autres  contrées 
des  Indes  Orientales.  Ces  graines  sont  renfer- 
mées au  nombre  de  quinze  environ,  au  mOieu 
d'une  pulpe  charnue  dans  un  fruit  ovoïde,  de 
la  grosseur  d'une  orange.  Elles  sont  orbicu- 
laires,  déprimées,  aplaties  en  forme  de  bou- 
tons, légèrement  convexes  d'un  côté,  concaves 
de  l'autre,  et  marquées  vers  leur  centre  d'une 
espèce  d'ombilic.  Leur  surface,  grisâtre,  douce 
au  toucher,  est  recouverte  d'une  sorte  de  du- 
vet très-court  et  très-léger,  qui  leur  donne  un 
aspect  soyeux  et  velouté.  Leur  substance  est 
dure,  compacte,  comme  cornée,  très-difficile 
à  réduire  en  poudre,  d'un  jaune  grisâtre,  qud- 
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quefoifl  brunâtre,  sans  odeur,  d'une  saveur 
acre,  amére  et  désagréaUe.  Outre  les  autres 
principes  qu'on  trouve  dans  la  noix  vomiquep 
on  en  a  découvert  deux  dont  il  faut  parler,  la 
strychnine  et  la  brudne,  La  première  est  une 
nouvelle  base  salifiable  végétale  qui,  dans  son 
état  de  pureté,'est  blanche,  inodore,  d'une 
saveur  excessivement  amére  et  persistante, 
insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  Téther, 
très-soluble  au  contraire  dans  l'alcool.  La  bru- 
cine  aussi  est  inodore,  d'une  saveur  trés-amére 
et  un  peu  acre  ;  elle  fond  à  une  douce  chaleur,* 
l'air  ne  lui  fait  éprouver  aucune  altération  ; 
fort  peu  soluble  dans  l'eau ,  elle  l'est  beaucoup 
dans  l'alcool.  Ce  sont  ces  deux  substances,  et 
surtout  la  strychnine,  qui  font  de  la  noix  vo- 
mique  un  puissant  poison,  dont  les  effets 
consistent  principalement  dans  une  vive  exci- 
Ution  du  cerveau,  de  la  moelle  épiniére  et  de 
tous  les  muscles  qui  reçoivent  des  nerfs  de  ces 
deux  centres  nerveux.  Ces  effets  s'annoncent 
par  des  contractions  tétaniques  violentes, 
qu'interrompent  des  relâchements  successifs , 
et  qui,  en  empêchant  la  respiration,  détermi- 
nent l'asphyxie  et  bientôt  la  mort.  L'action  de 
la  strychnine  est  surtout  très-énergique  sur 
les  animaux  ;  les  sels  de  strychnine  sont  en- 
core plus  énergiques.  La  brucine  agit  de  la 
même  manière,  mais  avec  moins  de  violence. 
Cependant ,  malgré  les  propriétés  délétères 
dont  est  douée  la  noix  voroique,  on  l'emploie 
comme  médicament  dans  les  cas  de  tétanos^ 
dans  les  paralysies  partielles  qui  dépendent 
d'une  commotion  de  la  moelle  épiniére  et  des 
nerfs,  dans  l'inaction  des  organes,  la  danse  de 
Saint'Guy,  la  morve  et  le  farcin.  On  l'ad- 
ministre sous  forme  de  poudre  (noix  vomique 
râpée),  d'extrait  alcoolique,  et  de  teinture.  A 
Tétat  pulvérulent,  on  la  donne  en  pilules  â  la 
dose  de  8  grammes,  qu'on  augmente  graduelle- 
ment, dans  le  cas  où  l'on  en  continue  l'usage 
pendant  quelque  temps. 

Extrait  aki>olique  de  noix  vomique.  Cet  ex- 
trait, administré  intérieurement,  agit  d'une 
manière  violente  sur  le  système  nerveux  des- 
tiné i  la  locomotion  et  â  la  sensibilité.  La  dose 
est  de  90  à  30  grammes. 

NOMBRIL,  s.  m. Synonyme  deom6t7ic.  Yoy. 
ce  mot. 

NOM  DE  L'ÂNE  DANS  LES  DIVERSES  LAN- 
GUES. Voy.  Are. 

NOM  DES  CHEVAUX,  Voy.  ce  titre  à  l'art. 

(boVAL. 


NOM  DU  CHEVAL  DANS  LES  DIVERSES 
LANGUES.  Voy.  ce  titre  à  l'art.  Chkvai. 

NOM  DU  MULET  DANS  LES  DIVERSES  LAN- 
GUES. Voy.  MiTLiT.  • 

NONIUS.  V.  Chbvaux  çÉLèBais. 

NORD.  s.  m.  En  lat.  septentrio.  La  partie 
du  ciel  et  du  globe  qui  est  opposée  au  Midi , 
et  qui  se  trouve  à  la  gauche  de  l'observateur, 
regardant  celle  on  le  soleil  se  lève. 

NORMAL,  LE.  adj.  On  le  dit  de  l'éUt  ordi- 
naire d'une  ou  plusieurs  choses.  Etat  normal, 
signifie  que  la  structure  ou  les  fonctions  d'un 
être  sont  conformes  à  l'ordre  régulier  de 
symétrie  parfaite  ou  de  succession,  le  plus 
convenable  à  la  vie,  à  la  santé.  C'est  l'opposé 
d'anormal. 

NOSOGENIE.  s.  f.  Du  grec  nosos,  maladie, 
et ^ennod,  j'engendre.  Formation  de  maladies; 
théorie  des  causes  premières  des  maladies  et 
de  leur  mode  de  développement. 

NOSOGRAPHIE.  s.  f.  Ce  mot,  dérivé  du  grec 
noêos,  maladie,  et  graphéin,  décrire,  signifie» 
dans  sa  véritable  acception,  description  des 
maladies;  mais  on  l'emploie  aussi  pour  dé- 
signer un  traité  descriptif  et  méthodique  de 
toutes  les  maladies.  La  nosographie  sert  de 
base  a  l'art  de  guérir.  Elle  donne  d'une  part 
les  détails  concernant  chaque  maladie  en  par- 
ticulier; de  l'autre,  elle  établit  les  rapports, 
les  affinités,  les  ressemblances  que  les  mala- 
dies ont  entre  elles.  Considérée  sous  le  pre- 
mier point  de  vue,  la  nosographie  n'offre 
pas  de  bien  grandes  difficultés.  Elle  décrit, 
jour  par  jour,  les  phénomènes  morbides  qui 
se  manifestent  chez  un  animal  malade,  en  dis- 
tinguant les  symptômes  locaux  des  symptômes 
sympathiques,  en  les  faisant  figurer  avec  or- 
dre et  méthode  ;  elle  prend  note  du  moment 
où  tel  symptôme,  qui  s'était  montré  jusque- 
là,  vient  â  cesser;  si  le  mal  se  termine  d'une 
manière  heureuse,  elle  signale  la  disparition 
des  symptômes  à  mesure  qu'ils  cessent,  ou  in- 
dique les  signes  de  santé  â  mesure  qu'ils 
reparaissent,  et  caractérise  les  traces  qui 
peuvent  rester  de  l'affection  pendant  la  con- 
valescence et  plus  tard  ;  si,  au  contraire,  le 
mal  se  termine  par  la  mort,  elle  trace  l'appa- 
rition des  nouveaux  symptômes  qui  se  pré- 
sentent et  la  marche  que  suivent  dans  leur 
aggravation  plus  ou  moins  rapide  ceux  qui 
existaient  déjà  ;  elle  décrit  exactement  les  der- 
niers moments ,  en  sipaiant  l'ordre  dans 
lequel  les  signes  de  la  vie  disparaissent  suc- 
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ceaaÎTenent j  elle  Mrtca  1«  lélioni  patholo- 
giques ou  orgtuiques  mises  à  découvert  â 
Faide  de  Tautopsie  faite  le  plut  tôt  possible, 
ayant  soin  de  distinguer  celles  qui  sont  pos- 
térieures à  la  mort  de  celles  qui  sont  des 
traces  réelles  du  dernier  état  morbide,  ou 
même  de  maladies  antérieures  ;  et  eofln,  quelle 
que  soit  la  terminaison  de  la  maladie,  elle 
finit  par  en  présenter  le  tableau  général  et 
plus  raccourci,  afin  d'en  Élire  ressortir  les  ca- 
ractères distinctifs.  Mais  la  difficulté  est  im<» 
inense  lorsque  la  nosographie  teut  réunir 
toutes  les  maladies  dans  un  Ubleau  où  elles 
se  trouvent  distribuées  d'après  leurs  ana- 
logies, en  classes,  genres,  espèces  ou  variétés. 
Cela  provient  des  différences  pathologiques 
qu'elles  présentent  et  peut-être  aussi  du  peu 
de  connaissances  que  l'on  possède  sur  les  di- 
verses maladies  des  animaux.  Une  nosographie 
générale  manque  donc  en  hippiatrique,  et 
elle  ne  pourra  être  formée  qu'avec  le  temps, 
à  l'aide  des  lumières  fournies  par  les  noso- 
graphies  particulières. 

NOSOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  nosologia,  du 
grecno*05,  maladie,  et /o^<w,  discours.  Ce  mot, 
dont  le  sens  est  plus  étendu  que  celui  de  îuh 
sographie,  est  moins  employé  que  ce  der- 
nier. Quoique  les  deux  expressions  ne  renfer- 
mentpas  nécessairement  ridée  d'une  classifica- 
tion des  maladies,  on  applique  indifféremment 
l'une  ou  l'autre  à  des  traités  de  pathologie 
dans  lesquels  les  maladies  sont  classées  par 
familles,  genres  et  espèces. 

NOUER  L'AIGUILLETTE.  Expression  pro- 
verbiale, par  laquelle  on  entend  cinq  ou  six 
ruades  violentes  et  consécutives  que  le  che- 
val fait  tout  à  coup  par  gaieté  ou  pour  dé- 
monter son  cavalier.  Nouer  VaiguUlettê  est 
synonyme  de  s'éparer.  Cette  location  a  vieilli. 

NOUET.  Voy.  Masticatoim. 

NOURRICE,  s.  f.  Jument  qui  allaite. 

NOURRICIER,  ÈRE,  ou  NUTRIOER,  ÈRE. 
a^j.  En  lat.  nutritius,  du  verbe  nuttire,  nour^ 
rir;  tout  ce  qui  nourrit.  «Suc  no%iinioitry 
lymphe  nourricière, 

NOURRIR.  V.  En  lat.  aUre,  nutnre.  Fournir 
les  aliments  nécessaires  pour  entretenir  la 
vie.  —  Nourrir,  se  dit  aussi  en  pariant  de 
Taliment  qui  se  convertit  en  la  substance  de 
ranimai.  — iVournr,  signifie  encore  élever 
des  bestiaux  pour  le  ménage  de  la  campagne, 
pour  en  trafiquer.  Ce  pays  est  propre  à  nour- 
^r  des  chevaux  ikpro^decêtu  ferme  cm* 


9iH$iUfiûutànmiiMr,àfiBiiré(imn»ktth^fê9, 

IfOURRIR  AU  SEC.  Un  cheval  est  m  sec,  ou 
eêt  nourri  am  tec,  quand  au  lien  de  paître 
rherbe,  on  le  nourrit  au  foin,  â  la  paille,  à 
l'avoine,  etc.  Voy.  Ration. 

NOURRIR  AU  VERT.  Voy.  Viar. 

NOURRISSEUR.  s.  m.  Celui  qui  élève  de 
jeunes  poulains. 

NOURRISSON,  s.  m.  Poulain  ou  pouliche 
qu'on  élève. 

NOURRITURE,  s.  f.  En  lat.  cibus,  dbaria. 
Ce  qu'on  donne  à  un  cheval  pour  le  nourrir. 
Voy.  Alimwt  et  Paik  potia  i«  cheval.  —  Où 
distingue  deux  sortes  de  nourriture;  celle  au 
tec,  et  celle  au  vert.  La  première  comprend 
les  Uges,  les  feuilles  et  les  graines  propres  â 
nourrir  le  cheval ,  après  qu'elles  ont  perdu 
leur  eau  de  végétation.  Les  racines  ne  peuvent 
point  être  utilisées  é  Tétat  sec.  Voy.  RATiofi. 
—  Pour  la  nourriture  au  vert.  Voy.  Veut.  — 
--Nourriture  {nutricatio,  nutritus),  se  dît 
aussi  des  bestiaux  qu'on  élève.  On  dît  aussi 
qu'une  terre,  un  canton ,  un  pays  est  propre 
à  faire  des  nourritures,  pour  dire  que  cette 
terre,  ce  canton,  ce  pays  conviennent  pour 
la  nourriture  des  chevaux  ;  et  qu'tin  cheval 
est  poussé  de  nourriture,  quand  on  l'a  trop  fait 
manger.  Enfin,  en  parlant  d'un  poulain  bien 
fait,  on  dit  que  c'est  une  belle  nourriture. 

NOYER,  s.  m.  En  lat.  jugions  regia.  Grand 
et  bel  arbre  originaire  de  la  Perse.  On  se  sert 
de  ses  feuilles  et  de  l'écorce  de  sa  noix.  Ses 
feuilles  ont  une  odeur  forte,  désagréable,  qui 
déplaît  beaucoup  i  certains  insectes.  Les  écor- 
ces  de  noix  verte,  ou  brou  de  noix,  sont  d*un 
vert  foncé  en  dehors  et  blanches  en  dedans. 
Détachées  de  la  noix,  elles  noircissent  au  con- 
tact de  d'air.  La  peau  de  Thomme  tachée  en 
jaune  fauve  par  le  suc  que  ces  noix  renfer- 
ment, ne  perd  cette  tache  qu'après  un  temps 
fort  long.  En  fhisant  bouillir  les  feuilles  de 
noyer  et  l'écorce  de  noîx,  on  en  retire  une  li- 
queur amére,  acerbe  et  très-astringente.  On 
obtient  également  un  liquide  trés-astringenten 
mettant  dans  l'eau  Técorce  verte  de  la  noix 
pelée  ou  râpée.  Ces  deux  préparations  sont 
employées  pour  faire  des  cataplasmes  astrin- 
gents, dont  on  entoure  le  sabiat  des  chevaux 
fourbus.  Elles  servent  aussi  pour  lotionner  les 
eaux  aux  jambes,  les  crevasses  du  paturon, 
pour  faire  des  injections  dans  les  naseaux, 
afin  de  tarir  le  fluxcatarrhal  ancien.— En  été, 
on  attache  des  branches  de  noyer,  pourvues  de 
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Mn  feitiltol  vêHei  )  anx  hitaâthements  de» 
chenuk  pour  e»  éloif^néf  lei  mouchês  et  le» 
UOQs.  On  obtient  pendant  quelques  heures  1« 
tnémeeffbt  en  mouillant  légèrement»  avec  une 
éponge  imbibée  de  Vun  des  liquides  indiqués» 
k  peau  de  ces  animaux. 

NU,  NUB.  adj.  En  lat.  nudm.  On  le  dit  du 
cheval,  sans  selle,  sans  couverture,  ou  autre 
harnais  de  corps. 

NUAGE,  s.  m.  En  lat.  nubeSy  nuhila.  Va- 
peurs aqueuses,  sous  forme  vésiculaire,  sus- 
pisndues  dans  Talmosphère ,  dont  elles  trou- 
blent la  transparence.  Voy.  Vert,  Pluie  et 
Temps.  Les  brouillards  ne  diffèrent  des  nua- 
ges que  parce  qu'ils  sont  à  la  surftice  de  la 
lerrc. 

Les  nuages  sont  un  indice  de  pluie  quand 
fls  s'amoncélent  et  ressemblent  à  des  rochers 
on  à  des  montagnes  qui  s*entasscnt  les  unes 
dur  les  autres;  quand  ils  viennent  du  Sud  ou 
changent  souvent  de  direction  ;  quand  ils  sont 
nombreux  au  Nord-Est  le  soir  ;  quand  Us  sont 
noirs  et  viennent  de  TEst,  c*est  de  la  pluie 
pour  la  nuit;  s*lls  viennent  de  TOuest,  c*esl 
pour  le  lendemain  ;  quand  ils  ressemblent  à 
des  llocons  de  laine,  c*est  de  la  pluie  après 
deux  on  trois  ]ours. 

NUAGE  DE  LA  COHNÉË,  ou  simplement 
NUAGE,  s.  m.  En  lat.  caligo,  umbra.  C'est  un 
degré  de  la  maladie  nommée  albugo.  Voy.  ce 
mot. 

NUtT  D'UN  CïIEVAL.  En  terme  d'auberge, 
I*  nuit  d'un  cheval  est  le  foin  et  la  paille  qu'on 
lui  donne  pendant  la  nuit  qu'il  séjourne  à  Té- 
ctirie  de  Tauberge. 

NUQUE,  s.  f.  Mot  qui,  selon  Ménage,  vient 
d«  micHla,  petite  noix.  Mais,  selon  Bochard 
W  Ducange ,  il  tient  de  l'arabe  noc^tt,  dont 
Avlcenne  se  sert  souvent  en  celte  signification. 
La  nuque  est  la  partie  du  corps  du  cheval  située 
en  arriére  du  sommet  de  la  tète.  Elle  n'est  im- 
portante é  considérer  que  sous  le  rapport  des 
maladies  dont  elle  est  fréquemment  le  siège. 
Gontinuellement  salie  par  Ja  poussière  des 
fourrages,  cette  partie  est  sujette  à  la  gale  ;  elle 
«st  soavent  excoriée  par  les  Orottements  de  It 
télîére  ;  enfin,  les  coups  assénés  par  des  con* 
ilucicurs  brutaux,  ainsi  que  les  heurts,  y  oc- 
easionnent  quelquefois  le  développement  d'une 
maladie  grave,  connue  vulgairement  sous  le 
liom  de  mal  dn  taupe.  La  nuque  peut  pré** 
eenter  des  excavations  qui  seraient  U  signe 
q«e  ranivMa  fire  m  rmaré,  c'est-à^^ire  qu'il 
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tire  sur  la  longe  lorsqu'il  es!  aHielé.Tdy.Tte. 

NUTÏIÎCIBr!  Voy.  NotfsRicnta. 

NUTRITIF,.IVE.  adj.  En  lât.  fwmttbtwj  qui 
a  rapport  A  la  nutrition.  Abêorptitm  nutritive. 
Voy.  AasospTïO!»* 

NUTRITION,  s.  f.  En  lat.  nutritio,  du  verbe 
nutritef  nourrir.  Ponction  par  laquelle  la  ma^» 
llére  nutritive,  déjà  élaborée  par  le  Concours 
de  diverses  actions  organiques,  finit  par  quit- 
ter sa  nature  propre  et  s'identifie  avec  les  tis- 
sus vivants,  pour  en  réparer  les  perte»  et  en 
entretenir  les  forces.  Voy.  Absobptiou.  Quel- 
quefois le  mot  nutrition  reçoit  une  acception 
plus  étendue;  alors  il  exprime  Vensemble  des 
phénomènes  qui  constituent,  dans  les  corpg 
organiques,  les  deux  mouvements  de  compo- 
sition et  de  décomposition.  La  nutrition  com- 
prend dans  ce  cas  :  la  digestion^  Vabsor^tion, 
la  circulation ,  la  respiration ,  Y  assimilation, 
qui  est  la  nutrition  proprement  dite. 

NYCTALOPIE.  s.  f.  En  lat.  nyctahpia,  du 
grec  nux,  nuit,  et  optomaiy  je  vois.  État  par- 
ticulier des  yeux,  d*où  il  résulte  qu^un  animal 
voit  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Cette  lésion, 
infiniment  rare,  doit  annoncer  un  surcroît  de 
îjensibilité  ou  d'excitation  delà  rétine,  ou  l'in- 
flammation de  quelque  partie  intime  de  l'œil. 
La  nyctdlopie  n'est  donc  qu'Un  symptôme,  et, 
pour  le  combattre,  il  faut  attaquer  la  maladie 
qui  Ta  produit. 

NYMPHOMANIE,  s.  f.  En  lat.  nymphoma- 
nia,  du  grec  nnmphé,  nymphe,  et  mania^ 
manie.  fl\^TÉROMANlE.  En  lat.  hysteroma- 
nta,  du  grec  ustéra,  l'utérus,  et  mania,  folie. 
^MÉTROMANIE.  En  lat.  metromania,  de  metra^ 
la  matrice,  et  mania,  folie,  fureur.  UTÉRO- 
MANÎE,  ÉROTOMANIE.  En  lat.  erotomania,àu 
grec  érôSy  érôtos,  tumeur,  ^i  mania,  manie, 
délire.  FUREUR  UTÉRINE.  Désir  violent  et  dé- 
réglé de  la  copulation,  auquel  sont  sujettes 
plusieurs  femelles  de  nos  animaux  domesti- 
ques, et  qui  va  même  quelquefois  jusqu'à  les 
rendre  furieuses,  lorsqu*on  ne  leur  permet  pas 
de  suivre  l'impulsion  naturelle  qui  les  porte  à 
cet  acte.  La  jument  atteinte  de  nymphomanie 
baisse  la  croupe  aussilôt  qu'elle  voit  un  che- 
val ;  elle  hennit  ;  le  clitoris  est  en  érection  ; 
les  organes  génitaux  sont  rouges;  la  vulve 
laisse  écouler  un  liquide  blanc  visqueux;  Tap- 
pétit  est  diminué  ;  les  yeux  sont  étincelants; 
la  béte  est  fbugueuse,  elle  se  cabre  et  cherche 
à  sauter  sur  les  épaules  des  personnes  qui  se 
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jument  est  prise,  en  certains  cas»  cesse  aussi- 
tôt que  la  béte  a  été  saillie,  et  toujours  dés 
qu'elle  a  conçu.  Autrement,  on  doit  chercher 
é  atténuer  la  force  de  la  prédominance  san- 
guine par  le  régime  rafraîchissant,  la  diète,  les 
petites  saipées,  et  un  exercice  ou  un  travail 
soutenu.  L'animal  qui  en  est  atteint  doit  être 
éloigné  des  autres  de  son  espèce  et  tenu  dans 


un  local  frais,  propre  et  sec.  Quand  l'irrita- 
tion  devient  plus  vive,  on  pourrait  recourir  à 
une  immersion  de  quatre  à  cinq  heures  dans 
une  eau  trés-froide,  telle  que  celle  du  courant 
d'une  rivière;  aux  saignées,  aux  lavements  et 
aux  breuvages  anodins  stupéfiants,  aux  fumi- 
gations émollientes  sous  le  ventre,  etc. 


0 


OBÉIR,  v.  Etre  dans  la  dépendance.  En  ter- 
mes de  manège  ce  mot  se  rapporte  â  un  che- 
val doux  et  dressé.  On  dit  qu'il  obéit  bien  à  la 
main,  aux  talons ,  quMl  obéit  aux  aides,  qu'il 
les  connaît,  qu'il  y  répond,  qu'il  obéit  aux 
éperons,  qu'il  les  craint,  qu'il  les  suit. 

OBÉSITÉ,  s.  f.  En  lat.  obesUas,  de  obesus, 
gras.  POLYSARCIE.  En  lat.  polysarcia,  du  grec 
polus,  beaucoup,  et  sarœ^  chair.  Embonpoint 
excessif,  occasionné  par  l'accumulation  de  la 
graisse  dans  le  tissu  cellulaire.  L'excès  d'em- 
bonpoint rend  l'animal  lourd,  paresseux ,  peu 
disposé  au  travail;  ses  forces  musculaires  sont 
affaiblies,  la  respiration  est  gênée  au  moindre 
mouvement,  surtout  pendant  l'action  de  cou- 
rir, de  monter  ou  de  traîner  un  fardeau  ;  le 
pouls  est  plus  petit  et  plus  lent  que  dans 
l'état  ordinaire,  la  sueur  est  promptement 
excitée  en  abondance  pendant  Texercice.  De  cet 
état  anormal,  général  ou  partiel ,  il  peut  ré- 
sulter l'apoplexie  ,  l'œdème,  l'hydropisie ,  la 
fourbure  et  la  pousse  ;  les  chevaux  trop  gras 
sont  sujets  à  se  frayer  aux  ars;  les  parties 
molles  de  leurs  pieds  sont  exposées  à  s'échauf- 
fer, s'enflammer  au  travail  ;  lorsque  la  graisse 
s'accumule  en  trop  grande  quantité  à  l'enco- 
lure, cette  partie  devient  pendante  et  on  la 
voit  facilement  attaquée  de  cette  espèce  de 
gale  qui  est  vulgairement  appelée  roux-vieux, 
La  graisse  en  excès  fait  tarir  le  lait  des  ju- 
ments ,  les  empêche  quelquefois  de  con- 
cevoir, et  s'oppose  à  la  parturition.  V obésité 
se  manifeste  plutôt  chez  les  jeunes  sigets 
que  chez  les  vieux.  Les  causes  qui  peu- 
vent la  déterminer  sont,  en  général,  l'abon- 
dance et  l'excès  d'une  nourriture  succu- 
lente, et  tout  ce  qui  ralentit  ou  diminue 
l'énergie  des  mouvements  vitaux.  Pour  éviter 
les  inconvénients  qu'on  a  à  craindre  d'un  trop 
grand  développement  du  tissu  adipeux  dans 
les  animaux  de  service,  comme  le  cheval,  on 
proportionnera  la  nature  et  la  quantité  des 


aliments  a  la  force,  à  la  stature  et  au  service  des 
animaux,  de  manière  à  les  entretenir  dans  un 
état  entre  la  maigreur  et  l'embonpoint.  Lors- 
qu'ils seront  trop  gras ,  on  diminuera  les  ra- 
tions, on  les  composera  de  substances  peu  suc- 
culentes ,  et  l'on  usera  convenablement  de 
l'exercice  et  du  travail.  Dans  les  cas  où  ces 
moyens  seraient  insuffisants ,  on  pourra  as- 
perger les  aliments  d'eau  fortement  salée ,  y 
mêler  des  aromatiques,  et  même  avoir  recours 
à  l'administration  de  quelque  poudre  sudo- 
rifique,  telle  que  celle  du  galac;  on  pourra, 
en  outre,  diminuer  la  quantité  des  boissons,  et 
les  acidifier,  mais  non  pas  assez  pour  irriter 
l'estomac.  On  doit  cependant  se  tenir  en  garde 
contre  le  danger  de  passer  brusquement  au 
nouveau  régime  indiqué.  Les  règles  de  pru- 
dence à  suivre  i  cet  égard  seront  d'autant 
plus  nécessaires  que  l'animal  se  trouvera  dans 
un  état  plus  grand  d'obésité. 

OBLIQUE,  adj.  En  latin  obliquus.  Se  [dit 
de  tout  ce  qui  est  de  biais  ou  incliné ,  ou 
qui  dévie  de  la  ligne  verticale.  Ce  mot, 
pris  substantivement,  est  employé  par  les 
anatomistes  pour  désigner  certains  muscles 
dont  les  fibres  ont  une  direction  oblique, 
par  rapport  au  plan  supposé  qui  divise  le 
corps  en  deux  parties  égales  et  symétri- 
ques. 

OBLITÉRATION,  s.  f.  En  laUn  obliteralio, 
du  verbe  obliterarey  effacer  ;  formé  de  06,  sur 
ou  devant,  et  de  UUera,  lettre  (tirer  un  trait 
sur  des  lettres)  :  état  d'une  chose  effacée. 
OBTURATION.  OblUération  se  dit  d'un  con- 
duit  ou  d'une  cavité  dont  les  parois  ont  con- 
tracté des  adhérences,  ou  se  sont  tellen^ent 
rapprochées  que  le  vide  qui  devait  exister 
entre  elles  n'existe  plus.  L'oblitération  est 
souvent  l'eflet  de  l'éUt  inflammatoire  des 
parties  dont  il  s'agit,  soit  que  cet  état  ait 
existé  primitivement,  soit  qu'il  ait  été  le  pro- 
duit de  la  compression  exercée  par  une  tu- 
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meur  ou  autre  agent.  Cette  inllammatioD  vient 
aussi  quelquefois  à  la  suite  de  la  suppression 
du  passage  des  fluides  qui  baignent  ordinaire- 
ment les  cavités.  L'oblitération  peut  avoir  lieu 
dans  les  points  et  les  conduits  lacrymaux,  le 
canal  nasal,  le  conduit  auditif  interne,  les  ca- 
naux salivaires,  les  artères,  les  veines,  les  ca- 
naux cholédoque  et  pancréatique,  Turetére, 
Turétre,  le  vagin,  le  col  delà  matrice,  etc. 

OBSERVATION:  s.  f.  En  latin  observatio. 
Action  de  regarder,  considérer  avec  applica* 
lion.  En  médecine,  observation  s'entend  de  la 
science  qui  consiste  à  faire  une  judicieuse  ap- 
plication des  sens  à  l'étude  des  maladies  con- 
sidérées sous  le  rapport  de  leurs  causes,  de 
leurs  effets,  de  leur  nature  et  de  leur  traite- 
ment. Dans  ce  sens,  ce  mot  ne  s'emploie 
qu'au  singulier.  Dans  une  acception  plus  res- 
treinte ,  une  observation  est  l'histoire  parti- 
culière, exacte  et  détaillée  d'un  fait,  d'une 
maladie.  Ce  mot  a  alors  un  pluriel. 

OBSERVER  BIEN  LE  TERRAIN.  Voy.  Tebraw. 

OBSERVER  PARFAITEMENT  LES  HANCHES. 
C'est  la  même  chose  qu'observer  parfaitement 
sa  ligne.  Voy.  Ligue,  2«  article. 

OBSERVER  PARFAITEMENT  SAUGNE.  Voy. 
LifiRB,  2«  article. 

OBSTACLES  DU  TERRAIN.  Voy.,  à  l'article 
Régime,  Régime  des  (^evauœdeseUe  en  voyage^ 
Bégime  du  cheval  de  irait. 

OBSTRUCTION,  s.  f.  Enlat.  obstructio.  OBTU- 
RATION.  En  latin  obturatio.  Obstruction  yieni 
du  verbe  latin  obstruere,  boucher,  fermer.  Les 
idées  qu'on  avait  autrefois  des  obstructions 
peuvent  se  réduire  aux  suivantes  :  stagnation, 
rétention  des  humeurs,  obstacle â  leur  cours; 
état  morbide  d'un  tissu  que  les  humeurs  ne 
peuvent  plus  traverser,  ou  ne  peuvent  traver- 
ser qu'avec  difficulté  et  d'une  manière  incom- 
plète; état  de  tout  organe  devenu  trè&rvolu- 
mineux,  altéré  dans  sa  texture  et  ne  rempUs- 
sant  plus  régulièrement  ses  fonctions.  Le  mot 
obstruction  servait  donc  à  confondre  des  af- 
fections très-différentes.  On  ignoreencoredans 
quel  état  se  trouvent  les  vaisseaux  d'un  organe 
dit  obstrué. 

OBTENIR  D'UN  CHEVAL.  C'est  parvenir  à 
lui  faire  exécuter  ce  qu'on  désire,  et  à  quoi  il 
se  refusait  auparavant.  Pour  obtenir  tout  à' un 
cheval ,  il  faut  limiter  nos  exigences  envers 
lui  et  ne  point  tolérer  la  moindre  de  ses  fau- 
tes ,  lorsqu'on  est  bien  assuré  que  son  assou- 
plissement est  tel  qu'il  doit  être.  En  cédant 
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à  certains  chertux,  on  s'expose  à  être  pour  tou- 
jours à  la  merci  de  leurs  volontés,  et  ce  n'est 
ensuite  que  par  les  soins  d'une  personne  expé- 
rimentée qu'on  parvient  é  les  voir  se  corriger 
par  un  travail  long  et  difficile. 
OBTURATION.  Voy.  Oestiuctiou  et  Oiif- 

TÉRATIOR. 

OCCASIONNEL,  ELLE.  adj.  Qui  donne  occa- 
sion, qui  donne  lieu  i...  Se  dit  des  causes 
morbifiqnes  qui  déterminent  l'invasion  d'une 
maladie  conjointement  avec  Faction  des  cau- 
ses externes  elle-mémes.  Les  effets  des  cau- 
ses occasionnelles  se  font  principalement  sen- 
tir sur  les  organes  ou  les  appareils  organiques 
prédisposés  à  devenir  malades.  Ces  circonstan- 
ces expliquent  pourquoi  les  maladies  dues  à  de 
semblables  causes  sont,  en  général,  plus  graves 
et  entraînent  une  convalescence  plus  longue  que 
celles  qui  résultent  de  l'action  immédiate  et 
directe  d'une  cause  extérieure.  Voy.  Cause. 

OCCIPITAL,  s.  m.  et  adj.  En  lat.  occipita- 
liSy  qui  appartient  à  l'occiput.  Os  occipital  ou 
simplement  occipital^  est  le  nom  d'un  des  sept 
os  qui  forment  la  cavité  du  crâne,  Voy.  ce  mot. 

OCCIPUT,  s.  m.  Mot  lat.  transporté  en  fran- 
çais, qui  indique  la  partie  de  la  tête  formée  par 
l'os  occipital. 

OCCLUSION,  s.  f.  En  lat.  occlusio,  du  verbe 
occludere,  fermer.  Tantôt  ce  mot  signifie  sim- 
plement le  rapprochement  momentané  des 
bords  d'une  ouverture  natureUe ,  comme,  par 
exemple,  dans  le  cas  d'occlusion  des  paupières  ; 
tantôt  il  est  synonyme  d'oblitération.  Occlu- 
sion de  la  pupille,  du  vagin,  etc. 

OCCLUSION  DE  LA  VULVE.  Voy.  Impbhfo- 

RATIOR. 

OCULAIRE.  a4j.  Enlat.  ooularis;  qui  a  rap- 
port à  l'œil. 

ODEUR,  s.  f.  En  lat.  odor  ;  en  grec  osmé. 
Les  odeurs  sont  des  particules  extrêmement 
subtiles ,  se  dégageant  continueUement  de  la 
surface  de  la  plus  grande  partie  des  corps,  se 
dissolvant  dans  l'air,  comme  les  saveurs  dans 
les  liquides ,  et  formant  ainsi  autour  des  corps 
d'où  eUes  émanent  une  espèce  d'atmosphérô. 
Leur  action  s'exerce  sur  la  membrane  pitoi- 
taire,  et  il  en  résulte  une  sensation  spéciale. 
Voy.  Olfaction. 

ODONTALGIE.  s.  f.  En  lat.  odontalgia ,  da 
gtecodous,  gén.  odontos,  dent,  et  algos,  dou- 
leur. Douleur  qu'on  rapporte  aux  dents,  i 
leur  racine,  ou  aux  neHs  dentaires,  et  qui 
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n'm  ^\^'im  irlf^eMop,  de  nttitNriHNibablimtni 
i|fl^fP9(ftiqir9,  de  U  capsule  de  la  dent. 

OlJQSiTOCKNIE.  s.  f.  Du  grec  odow,  gén. 
o4Qni(^t  den( ,  et  généêis,  généralion.  Géaé* 
ration  des  dents.  Yoy.  Pshtitiop. 

.  opoiSTRlTEUR,  «i4i.  Qui  lert  4  rorfofKr*!^. 

Voy.  ce  mot. 

QPONTRITI^.  s.  (,  Opéntipn  o^ifqrgicale 
pour  le  niy^llemept  des  4ents, 

ODORAT,  s.  ?n.  En  ht.  odorutus ,  de  odor, 
odeur.  Fac^lié  4?  percevoir  nmpressiori  de§ 
odpurs.  Y^y.  Qi-FAÇTioff. 

OEDÉMATEUX,  buse;,  adj.  Çn  lat,  flp^war 
(otlt^^.  Qui  est  alUi|up  d'(BdéW,  oq  qui  e«tde 
h  nature  de  l't^lc^uie. 

OEDÉMATIE,  Voy.  OEdè|is, 

OEDÉMATIÉ ,  KK ,  adj.  Se  dH  d'PPft  ptr^ifi 
afr^iclpe  d*œcième. 

OE[)ÈME.  ^.  m.  Eulat,  œ^^ma'^  fin  gr^c  o^- 
dem^  ,  dii  QÛiftn  ,  tjfQj^ir ,  sç  gonflef .  OEDE- 
MATIH.  Ttiineur  iiijille,  diffuse ,  peu  ou  point 
douloqreuse  et  conservant  Tiinpfession  du 
dpi^t,  causée  par  riniiltratioq  d'un  fluide  sé- 
reux daps  le^  jntefslices  du  Ussi)  cellulaire. 
Cette  tumeur  dans  le  chevi))  se  développe ,  le 
plus  souvent ,  sous  le  ventre  et  le  tl^qrax ,  ^\, 
aux  régions  des  membres  qui  se  tfpuvent  au- 
dessous  du  genou  et  du  jarret.  Elle  peut  être 
causée  ou  entretenue  par  une  contusion,  une 
coippression  violente,  par  des  liens  trop  for- 
tement serrés,  i^pe  trop  grande  fatigue  ou  un 
repes  prolonges  ;  par  le  s^our  habituel  dans 
des  écuries  (lumldes ,  malsaines,  où  l'air  n'est 
pas  renouvelé  par  une  ventil((tion  sufQsante. 
Quand  Vcedètne,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent, 
n'est  que  le  symptôme  secondaire  d* une  autre 
maladie ,  c'est  celle-ci  au'il  faut  s'attacher  d 
combattM.  avant  tout,  il  n^est  cependant  pas 
rare  que  Toedéme  persiste  après  la  disparition 
àé  U  maladie  qui  Tatait  produit.  On  y  remé- 
dié par  des  frictions  aicl^ea,  des  douches  d'eau 
fmidie,  aaiéo  ou  vinaigrée,  des  iumigatiQns  aro- 
iB«tiq\ifis,  des  friotiops  spintpeuses  d'etu^o*vie 
cuRj^rto  on  autres,  du  applications  de  terre 
gl^se,  de  vieille  argile,  de  blane  d'Bspagne, 
délayés  dans  de  fort  vinaigre.  On  y  ajoute  un 
peasevient  fréquent  de  la  main ,  un  exercice 
ou  un  trpvatl  modéré,  de  bons  aliments  en  pe- 
tite quantité.  Les  scarifications ,  les  taillades 
j«aqp'ai)  TÎf,  rappUoatton  du  feu  dans  les  sca- 
riHoationi,  proposées  dans  le  cas  où  Tengorr 
gen^eniiiadémateuiLrésisteraiUux  moyens  pré-r 
cédenti  f  mm  toiA  d»  produiii)  tçHjnure  dee 


on 

effets  avanUgeui.  Lenque  l'iiiénie  cênsUtue 
dès  sont  début  une  maladie  idiopathique  ou 
résultant  directement  de  l'action  d'une  cause 
qui  a  agi  sur  la  partie  lésée ,  il  faut  commen- 
cer par  rechercher  cette  cause ,  et  l'éloigner. 
Le  traitement,  d'ailleurs  ,  ne  diffère  ]»oint  de 
celui  indiqué  ci-dessus. 

OEIL.  s.  m.  Bn  lat.  çcuhn;  en  grée  4p9, 
ophtkalmoi.  (Anat.)  Organe  in^médiat  de  ta 
vision,  logé  à  la  partie  supérieure  et  latérale 
de  la  face,  dans  une  cavité  appelée  orètY^. 
Uœil  est  une  coque  membraneuse,  sphéroïde, 
Goptenant  dea  humeurs  diaphanes,  et  divisée 
intérieurement  en  deux  espaces  ou  eoroparti- 
menU,  proprement  dits  okafnkres,  dont  l*an- 
térieure  est  comprise  entre  la  fice  interne  de 
la  cornée  et  la  face  antérieure  de  l'iris,  et  la 
postérieure,  entre  la  face  postérieure  de  l'iris 
et  la  face  antérieure  du  cristallin.  Ces  deux 
chambres,  tapissées  par  une  membrane  déliée, 
communiquent  entre  elles  par  la  pupille,  et 
sont  remplies  par  l'humeur  aqueuse.  La  coque, 
plus  communément  nommée  bulbe  ou  globe  de 
Vœil,  repose  sur  une  masse  graisseuse,  atta- 
chée dans  l'orbite  par  des  muscles  qui  en 
opèrent  les  mouvements.  La  face  antérieure 
du  globe  de  l'œil,  offrant  dans  le  milieu  une 
saillie  ou  portion  d'une  petite  sphère  ellip- 
tique, transparente,  nommée  la  vHr$  dé  l*ctHj 
se  continue  en  arriére  avec  la  portion  ou  seg- 
ment d'une  sphère  plus  grande  qui  concourt  à 
former  le  bulbe.  Ba  face  postérieure,  percée 
de  petits  trous  par  lesquels  passent  des  vais- 
seaux, laisse  voir  supérieurement  et  du  cèté 
interne  l'insertion  du  nerf  optique  dans  l*in- 
térieur du  globe.  LascJiroléfiia,  la  cornue  tram- 
paretUe,  la  choroUdt^,  Vwis,  le  jprocès  irien 
ou  corps  ciliaire,  la  tétine,  sont  les  membra- 
nes qui  entrent  dans  la  composition  de  l'œil. 
Les  humeurs  sont  Ykun^eur  aquêuse,  le  eùrps 
tMifé,  et  le  criitallin,  11  existé  en  outre  des 
parties  accessoires  de  la  vision,  qui  sont  les 
paupières,  la  oonioucHvê,  et  les  votê$  lamy^ 
rnaki.  Voy.  oes  ^*oi8  derniers  artieles.  Mous 
alloua  décrire  sueeessivement  les  parties  con- 
stituantes de  l'œil,  et  cet  exposé  anatomique 
servira  en  quelque  sorte  d'introduction  à  ce  que 
nou9  tvons  à  dire  sur  les  principaux  phéno- 
mènes de  la  vision. 

Sclérotique,  Membrane  blanchâtre,  fibreuse, 
offrant  une  texture  trés*serrée,  et  s'étendant 
depuis  l'insertion  du  nerf  oculaire  jpsqu'À  1* 
cjpMuférencedfi  la  oornée,  de  minièni  qu'elle 
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tmM  U  mâjitore  ptriie  de  l'tnfdloppe  corti- 
^6  du  globe.  Sa  fiiee  externe  se  trouve  en  rap- 
port AYeo  du  tissu  cellulaire  et  adipeux,  avec 
des  vaissenux,  des  nerfe^et  donne  implantation 
«m  muscles  de  Fceil.  Sa  face  interne,  con- 
mve,  teuehe  i  la  choroïde  et  s'unit  faible- 
qient  i  cette  membrane  par  des  filets  nerveux, 
des  ramifications  Tssculaires  et  un  tissu  cel- 
lulaire très-fin.  Sen  ouverture  antérieure,  el- 
liptique, fidt  son  union  avec  la  cornée,  ce  qui 
H  lieu  comme  par  enchâssement.  La  scléro- 
tique semble  être  une  continuité  de  Tenve- 
Iflppe  extérieure  ou  névriléme  du  nerf  ocu- 
Uire.— Pour  les  maladies  de  cette  membrane, 
iFOy.  Haladiis  de  la  scléiotiqui. 

Oùméê  transparente.  Placée  à  la  partie  an- 
térieure de  l'œil,  cette  membrane  est  épaisse, 
|K)reii8e ,  convexe  à  sa  face  externe  et  recou- 
verte par  la  conjonctive  ;  sa  face  interne  est 
concave  et  forme  la  paroi  antérieure  de  la  ca- 
vité qui  renferme  ThumeUr  aqueuse  ;  par  sa 
eirconftrence ,  elle  adhère  intimement  à  la 
sclérotique.  Sa  diaphanéité  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  oomée  transparente.  Humectée  con- 
stamment par  les  larmes  et  Thumeur  aqueuse, 
eette  membrane  eonserve  sa  souplesse  et  sa 
transparence,  tant  que  la  concrétion  ou  Téva- 
pomtion  spontanée  de  ces  fluides  ne  lui  font 
pas  pefdre  ces  qualités.  —Pour  les  affections 
dont  la  cornée  peut  être  atteinte,  Voy.  Mala- 

mm  SI  LA  COKKiB. 

ChorcMe.  Membrane  noire,  essentiellement 
▼asculaire,  située  entre  la  sclérotique  et  la  ré- 
tine, et  qui  s'unit,  par  le  cercle  cîliaire,  à  la  cir- 
conférence de  l*iHs.  La  liice  interne  de  la  cho- 
roïde, appliquée  contre  la  rétine,  forme  la 
ehapibre  noire  et  le  tapis  sur  lequel  viennent 
9S  peipdre  les  objets  que  l'animal  regarde.  Ce 
tapis  est  placé  au  fond  de  Tœil,  vis-à-vis  la 
pupille;  il  réfléchit  une  couleur  vive  et  azu- 
sée,  variable  cependant  suivant  Tâge  et  Tétat 
du  sujet.  Cette  surflice  interne  de  la  choroïde, 
tout  à  fait  noire  i  sa  partie  antérieure,  ab- 
sorbe les  rayons  divergents  ou  réfléchis  de  des- 
sus )e  tapis,  ds  manière  que  les  rayons  ne  res- 
sortant point  par  la  pupille. 

Mi.  Membrane  située  dans  l'intérieur  de 
Vaà\,  De  forme  circulaire  et  percé  dans  son 
nUieu  d'une  ouverture  appelée  pupille,  Tiris 
eonititue  une  cloison  placée  verticalement 
derriéfe  la  cornée,  au  milieu  de  l'humeur 
aqueuse^  et  sépare  les  deux  chambres.  La  pu- 
pÛle  varie  de  dimension  par  Veffet  de  la  con- 


traction et  de  l'expansion  alternative  del'iHs. 
La  face  antérieure  de  cette  memt>rane  est  di- 
versement colorée  ;  la  face  postérieure ,  en- 
duite d'un  vernis  noir,  correspond  au  cristal- 
lin et  constitue  Vuvée,  On  distmgue  ai|ssi  dans 
l'iris  une  grande  et  une  petite  circonférence, 
La  grande  circonférence  est  constituée  pap  le 
pourtour  terminal  de  la  membrane  ;  la  petite 
circonférence,  par  le  pourtour  qui  circonscrit 
l'ouverture  pupillaire.  Le  tissu  de  l'iris  est 
érectile,  trés-vasculaire,  doué  d'uqe  contrac-» 
tilité  particulière  trés-énergique,  contractiljté 
qui  se  manifeste  surtout  spus  l'iqfluence  de  la 
lumière,  et  ne  se  soutient  (ju'un  certain  ten|ps. 
Cette  contraction  fait  acquérir  i  l'iris  une  cou- 
leur plus  animée.  La  pupille  est  elliptique 
dans  le  même  sens  que  la  cornée  lucide;  sa 
dilatation  ou  son  resserrement  ont  lieu  sui- 
vant que  l'iris  se  contracte  ou  se  relâche  ;  mais 
cette  ouverture  ne  se  ferme  jamais  complète- 
ment. L'action  de  la  rétine  semble  exercer  une 
influence  sur  les  mouvements  de  l'iris. — Cette 
membrane  est  sujette  à  des  lésions.  Voy.  Ma- 
LAnasDB  l'iris. 

Pfocè,ç  irien  ou  corps  ciliaire.  Membrane 
molle,  noire,  qui  se  montre  à  la  face  posté- 
rieure de  la  grande  circonférence  de  l'iris, 
sous  la  forme  d'un  anneau  allongé  et  rayonné, 
La  grande  circonférence,  onduleuse  et  dente- 
lée, adhère  au  ligament  ciliaire,  et  la  petite 
circonférence  circonscrit  le  cristallin  en  for- 
mant un  cercle  denticulé.  Le  corps  ciliaire 
présente,  d  sa  face  postérieure,  une  multitude 
de  plis  disposés  en  rayons,  appelés  par  quel- 
ques anatomistes  procès  ciliaires,  et  tapissé^ 
par  le  prolongement  que  la  rétine  ^nvoJQ  i 
l'iris. 

Rétine.  Expansion  pulpeuse,  fournie  par  ui^ 
nerf  nqmmé  optique  ou  oculaire,  et  q^i  a^ 
propage  de  la  partie  postérieure  et  interne  di) 
globe  de  l'œil,  en  se  glissant  entre  la  choroïde 
et  le  corps  vllré,  presque  prés  de  l'iris,  auquel 
elle  envoie  un  prolongement,  au  mpyeo  du- 
auelces  deux  membranes  communiquent  en<ï 
semble.  Ce  prolongement  explique  le  resserre- 
ment de  la  pupille,  toutes  les  fois  que  la  rétine 
éprouve  une  impression.  La  rétine  perçoit  lest 
images  présentées  sur  le  tapi^,  et  jouit  d'un 
mouvement  de  contractîlité  qui  rend  certaines 
impressions  plus  ou  moins  durables. 

Humeur  aqueuse.  Liqueur  liiupide^  diaph<^- 

ne,  remplissant  lés  deux  chakbresy  servant  à 

:  maintenir  k  convexité  delà  cornée,  et  soute- 
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nanl  la  convergence  imprimée  aux  rayons  lu- 
mineux qui  tombent  obliquement  sur  la  vitre 
de  TœU.  Ce  fluide  est  sécrété  par  la  membrane 
qui  tapisse  les  chambres;  il  se  répare  avec  la 
plus  grande  facilité  lorsqu'une  cause  quelcon- 
que l'a  fait  couler  au  dehors. 

Corps  vitré  ou  hyaMde,  Amas  de  fluide 
contenu  dans  une  capsule  membraneuse  appe- 
lée hyalolde,  et  réparti  dans  une  multitude  de 
cellules  de  cette  membrane ,  qui  communi- 
quent toutes  entre  elles.  Ce  fluide,  nommé 
humeur  vUrée,\à^  même  nature,  mais  un  peu 
plus  dense  que  Thumeur  aqueuse,  se  présente 
sous  forme  de  gelée  tremblante,  occupe  le 
fond  de  ToBil,  se  trouve  situé  en  arriére  du 
cristallin,  et  offre  â  sa  partie  antérieure  une 
dépression  trés-marquée,  véritable  cfcoton  dans 
lequel  le  cristallin  est  enchâssé.  Uhyaloîde, 
extrêmement  fine,  parfaitement  transparente, 
est  conUguê  en  dehors  â  la  rétine.  Les  cellu- 
les qu'elle  fournit  se  trouvent  â  sa  surface  in- 
terne. Cette  membrane  se  divise  en  deux  la- 
mes, dont  la  postérieure,  en  même  temps 
qu'elle  continue  i  appartenir  au  corps  vitré, 
se  glisse  par-dessous  la  capsule  du  cristallin, 
tandis  que  l'antérieure  s'avance  sous  le  cercle 
formé  par  le  procès  irien  jusque  sur  la  partie 
antérieure  de  la  même  capsule,  en  se  confon- 
dant avec  elle.  La  séparation  de  ces  deux  la- 
mes constitue  ce  que  les  anatomistes  nom« 
ment  le  canal  goudronné;  .cet  intervalle  en- 
toure le  cristallin. 

Cristallin,  Corps  lenticulaire,  formé  d'une 
substance  pulpeuse,  renfermé  dans  une  capsule 
particulière  et  placé  derrière  la  pupille.  Sa  face 
antérieure  est  moins  convexe  que  la  posté- 
rieure, et  celle-ci  se  trouve  enchâssée  dans  le 
chaton  du  corps  vitré.  Le  cristallin  semble  ac- 
quérir de  la  consistance  â  mesure  que  le  stget 
avance  en  âge  ;  en  se  desséchant,  il  devient 
opaque.  La  capsule  cristalline  est  transparente 
comme  la  matière  qu'elle  renferme. 

Fiston.  Sensation  par  laquelle  les  animaux 
perçoivent  l'image  des  corps  et  acquièrent  l'i- 
dée de  la  forme,  de  la  distance  de  ces  mêmes 
corps.  Pour  que  cette  sensation  ait  lieu,  il  faut 
le  concours  de  deux  conditions  essentielles, 
qui  sont  l'intégrité  des  parties  préposées  â  son 
accomplissement,  cl  Taction  d'un  agent  inter- 
médiaire nommé  lumière,  qui  met  en  jeu  les 
organes.  La  lumière  produit,  dans  Toeil  qu'elle 
frappe,  la  notion,  Timage  des  corps  d'où  elle 
provient  ou  desquels  elle  est  renvoyée.  Douée 


d'une  inconcevable  rapidité,  eUé  est  formée 
de  filets  déliés  et  disposés  en  rayons  qui  vont 
toujours  en  ligne  droite,  sans  se  croiser,  sans  se 
choquer,  ni  se  confondre,  ni  éprouver  la  moin- 
dre altération  dans  leur  composition  particu- 
lière. Toute  portion  ou  masse  de  lumière 
constitue  un  assemblage  de  cônes  ou  pyrami- 
des dont  la  base  est  en  cercle,  lesquels  cônes 
vont  toujours  en  se  divisant,  et  ils  se  propa* 
géraient  indéfiniment  s'ils  ne  rencontraient 
quelque  obstacle.  Chacun  d'eux  a  son  sommet 
au  point  radiant,  perd  de  sa  force  en  propor- 
tion de  sa  divisibilité,  et  cette  force  a  lieu 
constamment  en  raison  du  carré  des  distan- 
ces. La  lumière  pure ,  telle  qu'elle  vient  on 
semble  venir  du  soleil,  est  décomposée  parle 
prisme  en  sept  couleurs,  qui  sont  le  rouge, 
V orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  6^,rindt^  et 
le  violet,  Yoy.  GouLxim.  Les  sept  parties  con- 
stituantes dont  nous  venons  de  donner  les 
noms  ont,  dans  l'ordre  inverse  de  celui  dans 
lequel  nous  les  avons  nommées,  différents  de- 
grés de  réfrangibilité,  de  sorte  que  les  rayons 
violets  sont  les  plus  réfrangibles,  et  les  rouges 
ceux  qui  le  sont  le  moins.  Ces  mêmes  parties 
constituantes  ont,  en  outre,  une  manière  par- 
ticulière pour  chacune  d'elles  de  se  combiner 
avec  les  corps  terrestres,  d'où  résulte  la  colo- 
ration des  corps  et  la  part  d'action  qu'elles 
exercent  sur  les  êtres  doués  de  la  vue.  Suivant 
la  composition  des  corps  terrestres  frappés  par 
la  lumière,  celle-ci  se  comporte  de  deux  ma- 
nières différentes  :  ou  elle  est  arrêtée  et  ren- 
voyée plus  ou  moins  pure  dans  l'espace,  ou 
elle  passe  â  travers  et  se  porte  au  delà  des 
corps  qu'elle  rencontre  sur  sa  direction.  Les 
corps  qui  arrêtent  la  lumière  sont  dits  opa^ 
ques;  on  appelle  transparents  ceux  qui  se 
laissent  traverser  par  elle.  Le  renvoi  de  la  lu- 
mière par  les  corps  opaques  porte  le  nom  de 
réflexion,  et  il  en  résulte  constanunent  un 
angle,  dit  aussi  de  réfleoDion,  parfaitement  égal 
â  celui  à'incidence.  Yoy.  Réflexion.  La  lu- 
mière réfléchie  par  les  miroirs  est  pure,  telle 
qu'ils  la  reçoivent  ;  les  corps  bruts  et  dépolis 
impriment,  an  contraire,  aux  rayons  réfléchis 
une  modification  particulière,  en  vertu  de  la- 
quelle ils  représentent ,  toutes  les  fois  qu'ils 
sont  rassemblés  en  un  foyer,  l'image  de  ces 
mêmes  corps.  En  traversant  les  corps  trans- 
parents ,  la  lumière  perd  toujours  une  cer- 
taine densité,  et,  quand  elle  tombe  oUique- 
ment  sur  ces  corps,  elle  dévie  de  sa  marche 
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première,  c'est-A-dire  elle  éprouve  une  ré^ 
fraction,  qui  est  toujours  en  raison  directe  de 
l'obliquité  des  surfaces,  ainsi  que  de  la  den- 
sité de  la  matière  composante  des  corps.  La 
déviation  ou  réfraction  n'a  pas  lieu  lorsque 
les  filets  de  lumière  forment  des  angles  d'in- 
cidence perpendiculaires  à  la  surface  du  corps 
transparent  ;  ces  filets  ne  changent  pas  alors 
de  direction,  ils  suivent  leur  marche  en  ligne 
droite.  C'est  sur  ces  principes  qu'est  fondée  la 
théorie  de  Yaxe  optique  ou  visuel,  constitué 
par  un  rayon  qui,  passant  par  le  centre  de 
i'ceil,  occupe  le  milieu  du  cône  lumineux  et 
arrive  au  tapis  sans  dévier  de  sa  marche  rec- 
tiligne.  Pour  exciter  la  vision,  la  lumière  par- 
vient dans  le  fond  de  l'œil  et  produit  deux 
faisceaux,  dont  l'un  objectif  et  Vautre  visuel. 
Le  premier,  placé  en  avant  de  l'œil,  comprend 
une  multitude  de  cônes  divergents,  dont  la 
base  est  à  la  surface  externe  de  la  cornée  lu- 
cide; le  second  se  compose  d'une  série  de  cô- 
nes qui  sont  rendus  convergents  autour  de 
Taxe  optique  par  l'effet  réfringent  de  l'œil,  et 
qui,  ayant  leur  base  opposée  i  celle  des  cônes 
objectifs,  s'étendent  de  la  surface  de  la  cor- 
née jusqu'au  tapis ,  où  ils  se  terminent  en 
pointe.  Tous  les  cônes  lumineux  projetés  d'un 
objet  éclairé  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière, et  chacun  d'eux  se  rassemble  en  un 
même  point  ;  il  en  résulte  que  les  rayons  vi- 
suels arrivent  simultanément  dans  le  fond  de 
l'intérieur  de  l'œil ,  et  qu'ils  y  retracent  une 
petite  image  curviligne  et  renversée,  mais  en- 
tièrement semblable  à  l'objet  visuel.  Quoique 
le  même  phénomène  arrive  dans  chaque  œil, 
et  que ,  par  conséquent ,  il  y  ait  réellement 
deux  impressions,  il  n'en  résulte  pas  moins 
une  seule  sensation  pour  que  les  deux  impres- 
sions soient  simultanées  et  semblables  en  tout. 
Quant  aux  rayons  réfléchis  du  fond  du  globe, 
les  uns  ressortent  par  la  pupille,  et  les  autres 
sont  absorbés  par  l'enduit  noir  de  la  choroïde 
et  du  procès  irien.  Le  regard  précède  toujours 
l'exercice  de  la  vision  ;  il  connste  dans  la  di- 
rection de  l'œil  vers  l'objet  visuel,  et  dans  sa 
fixation  sur  ce  même  objet.  Ce  dernier  acte 
s'accomplit  en  imprimant  aux  deux  yeux  un 
axe  commun  qui  soit  en  rapport  avec  là  dis- 
tance de  l'objet  ;  la  bonté  des  organes,  la  po- 
sition des  corps  en  regard,  contribuent  à  la 
formation  plus  ou  moins  rapide  et  sûre  de  cet 
axe  commun.  Dès  qu'un  animal  a  porté  ses 
regards  sur  un  objet  éclairé,  ses  yeux  sont  frap- 


pés par  une  masse  de  lumière  qui  se  trouve 
modifiée  par  les  cils  et  par  les  paupières.  La 
partie  de  cette  lumière  qui  traverse  la  cornée 
lucide  est  arrêtée  pour  la  plus  grande  partie 
par  l'iris,  qui  la  renvoie  au  dehors  ;  il  ne  pé- 
nètre dans  le  fond  de  Fœil  que  la  quantité  de 
lumière  proportionnée  à  l'ouverture  pupillaire. 
En  fixant  ses  yeux,  l'animal  perçoit  au  même 
instant  l'image  de  l'objet,  parce  que  la  vitesse 
de  la  lumière  est  instantanée  et  incalculable. 
La  rétine  reçoit,  par  impression  de  contact, 
l'iifiage  représentée  sur  le  tapis  de  la  choroïde, 
et  cette  impression,  plus  ou  moins  vive,  plus 
ou  moins  durable,  suivant  la  force  ou  la  fai- 
blesse des  rayons  lumineux,  est  instantané- 
ment transmise  au  cerveau,  où  elle  est  perçue 
et  combinée.  Nous  avons  dit  précédemment 
que  les  images  se  peignent  renversées  sur  la 
rétine  ;  l'animal,  cependant,  ne  voit  pas  moins 
les  objets  dans  leur  véritable  position,  parce 
qu'il  est  dans  l'ordre  de  son  organisation  de 
les  rapporter  toujours  dans  la  direction  du 
rayon  qui  l'affecte,  en  sorte  que  le  rayon  qui 
frappe  le  bas  de  la  rétine  venant  de  la  partie 
supérieure  du  corps,  l'animal  le  juge  comme 
partant  de  cette  partie,  qu'il  voit,  par  consé- 
quent, dans  le  lieu  qu'elle  occupe. 

Pour  les  affections  auxquelles  l'œil  est  sujet, 
Voy.  Malaoibs  dis  tbux. 

OEIL.  s.  m.  (Ext.)  Les  yeux  sont  les  parties 
qu'il  importe  le  plus  d'examiner  dans  un  che- 
val dont  on  fait  choix ,  car  c'est  de  leur  inté- 
grité que  dépendent  la  fonction  essentielle  qui 
leur  est  attribuée  et  la  valeur  de  l'animal. 
Voy.  Choix  d'uh  cbbval.  Dans  un  cheval  de 
race,  les  yeux  sont  généralement  assez  grands, 
clairs,  vifs  et  placés  à  fleur  de  tête.  <c  C'est, 
dit  M.  H.  Bouley  (Maison  rustique  du  XI J^  siè- 
cle), le  miroir  où  se  reflètent,  avec  des  nuan- 
ces variées,  les  passions  de  l'animal;  l'éner- 
gie, le  courage,  la  bouillante  ardeur,  la 
méchanceté,  la  crainte,  la  docilité,  s'y  pei- 
gnent avec  des  couleurs  qui  leur  sont  propres, 
tandis  que  dans  le  cheval  dégénéré,  usé,  fa- 
tigué, malade ,  les  yeux  ont  perdu  leur  bril- 
lant coloris  ;  ils  sont  ternes,  mornes,  sans  au- 
tre expression  que  celle  de  l'abattement.  Re- 
marque! maintenant  comme  dans  ces  deux 
animaux  toute  l'habitude  du  corps  se  trouve 
bien  en  rapport  avec  l'état  du  regard.  Dans 
l'un ,  l'énergie  et  la  vigueur  se  manifestent  k 
l'extérieur  par  la  saillie  des  muscles,  l'état 
pléthorique  des  vaisseaux;  dims  l'autre,  au 
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contnire»  les  chiîn  sontiasques  et  iaformeft^ 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  tissu  cellulaire 
qui  les  entoure  ;  ou  bien  émaciées»  elles  laissent 
le  squelette  se  dessiner  sur  la  peau ,  avec  ses 
formes  anguleuses.  Aussi  estrou  fondé  i  con- 
clure de  rénergiedu  regard  à  eelle  de  tout  k 
corps,  et  rarement  arriTe-t-on  ainsi  à  des  con- 
clusions fausses.  »  Gomme  on  Ta  dit  plus  haut, 
les  yeux  sont  ordinairement  vifs ,  animés  et 
brillants  dans  le  cheval  plein  de  vigtieur  et  de 
santé  ;  ils  sont  ternes  et  languissants  dans  les 
maladies  de  langueur»  hagards  dans  les  afieo- 
tions  cérébrales ,  menaçants  et  pleins  de  feu 
dans  la  colère  ;  mais  ce  n'est  que  par  une  Ion* 
gue  habitude  que  Ton  peut  parvenir  à  recon- 
naître œs  différentes  eipressions  des  yeuxi 
Sous  le  rapport  de  la  conformation,  les  yeux 
peuvent  être  à  fleur  de  tète,  ou  trop  enfoncést 
La  première  de  ces  conformations  est  belle^ 
mais  elle  donne  i  Tanimal  un  air  stupîde^  ha* 
gard,  et  lorsqu'elle  est  portée  à  Texcés ,  elle 
constitue  la  myopie^  a  laquelle  les  ehevaux 
sont  siyets  oomme  Thomme^  Les  chevaux 
vttjopes  i  qu'en  appelle  tulgâirement  voyanla 
ou  apefoeio€inUy  sout  peureux ,  et  cela  parait 
provenir  de  la  dti&eulté  qu'ils  prouvent  de 
bien  distinguer  les  objets.  La  pr$M>^ie,  qui 
est  ledé&utopposéâ  la  myopie,  consiste  dans 
.  le  peu  de  convexité  de  la  cornée  lucide  ou  dti 
crntallin«  Les  objets  paraissent  alors  plus  rap- 
prochés qu'ils  ne  le  sont  en  effot,  et  ce  défaut 
rend  aussi  le  cheval  peureux  ou  ombrageux^ 
Des  yeux  bien  fendus  et  assea  grands  sont  une 
beauté,  mais  il  ne  iaut  pas  qu'Us  soient  trop 
saillants,  car  alors  le  cheval  est  hagard  et 
souvent  ambrageua»  Des  yeux  trop  grands  sont 
dits  yeusu  de  tou/>  et,  dansée  cas,  on  remar- 
que que  leur  iorme  est  plus  arrondie  que  dans 
Tétat  ordinaire,  hea  yeux  trop  petits  et  en- 
foncés dans  l'orbite  sont  nommés  couverts  ou 
de  cochon.  Ces  deux  défauts,  qui  peuvent  ac- 
compagner une  bonne  vue ,  ne  sont  désagréa- 
bles que  parce  qu'ils  s'écartent  des  belles  pro- 
portions. On  dit  cependant  avoir  remarqué 
quo  la  méekanceté  est  souvent  le  partage  des 
chevaux  ainsi  conformés.  Quand  les  yeux  sont 
natureUement  inégaux,  ils  ne  nuisent  point  i 
la  bonté  de  la  vue  ;  mais  les  eoiiséquenees  en 
sont  graves  si  cet  état  est  la  suite  de  maladies. 
La  couleur  des  yeux  varie  peu  ;  lorsque  l'iris  a 
uAe  nuance  blanche  et  marbrée^  les  yeux,  et 
le  cheval  lui-mèiiie,  ê(m  dits  vmronê,  dette 
partkvtartté^  ifUi  stuY^i^  D'afftotefi^»  ott. 


el  quelquefiets  mlmë  une  seule  paHie  de  l'Ms^ 
n'exeroe  Aucune  influence  sur  la  bonté  de  lu 
vue.  —  Les  yeux  dû  cheval ,  comme  eeut  dé 
tous  les  autres  animaux,  sont  sujets  Â  deft 
maladies  plus  ou  moins  graves.  Yoyi  HàLâBiié 

DIS  VEUX. 

OEIL  COUVERT.  Voy.  OBil,  »•  art* 

OEIL  DE  BŒUF.  Voy.  Œil,  S*  art^ 

OEIL  DE  COCHON.  Voy.  OBa,  2»  art. 

OEIL  VAIRON.  Voy.  OBtt,  2-  art.,  et 
Vajron. 

OEILLERE,  s.  f.  Petite  plaque  de  cuir  atta- 
chée de  chaque  côté  de  la  têtière  de  k  bride, 
et  destinée  i  fixer  la  vue  du  ehetal  en  avaÉt. 

OËNOLÉS.  Voy.  Vins  MtoicdiAux. 

OESOPHAGE,  s.  m.  En  lat.  asophagus,  des 
verbes  grecs  oiô^  je  porte,  futur  oisôy  etpfcn- 
géin^  manger;  c'est-à-dire porta-man^^.  Long 
canal  musculo-membraneux  qui,  se  continuant 
depuis  le  pharynx  jusqu'à  Testomae,  traverse 
la  cavité  Uioracique  ainsi  que  le  diaphragme, 
et  aboutit  à  l'estomaoi  Partant  du  pharynx, 
Yœsophage  parcourt  son  trajet  derrière  la  tra- 
chée où  il  est  maintenu  par  un  tissu  kmineux, 
et,  arrivé  dans  le  thorax ,  il  suit  la  direction 
des  vertèbres  dorsales  desquelles  il  s'éloigne 
avant  de  pénétrer  dans  l'abdomen.  Sob  inser- 
tion dans  l'estomac  se  fait  i  la  (Mirtie  anté- 
rieure et  inférieure^  et  il  traverse  les  parois  de 
ce  viscère  un  peu  obliquement  de  droite  à 
gauche  et  de  devant  en  arrière.  Le  canal  oeso- 
phagien se  compose  de  deux  tbembranes  su- 
perposées Tune  à  l'autre  et  unies  entre  eUes 
par  un  tissu  cellulaire  abondant.  La  plus  in-* 
terne  de  ces  couches  est  folliouleuse^  l'autnl 
est  eharnvef  et  elles  sont  une  continuation  de 
celles  du  pharynx.  L'cBsophage  sert  à  trans^ 
mettre  les  substances,  soit  du  pharynx  dans  le 
ventricule,  soit  de  ce  dernier  réservoir  dada 
Yanière-hou^e.  Ce  double  mouvement  s'opère 
par  contraction,  qui,  dans  le  premier  cas,  a 
lieu  d'avaut  en  arriére,  et  dans  le  second, 
d'arrière  en  avant.  Mais  ee  dentier  phénomène 
est  extrèidemelit  rare  dans  le  cheval.  Voy.  Vo- 
mssaum.— Polir  les  lésions  dont  l'œsophage 
peut  être  le  siège,  Voy.  Maudus  ns  L'otso- 
piAQi  et  OBsOPHAorri. 

ŒSOPHAGIEN,  fiNNE.  adj.  En  lat.  msophth 
geus.  Qui  appartient  a  l'oesophage. 

ŒSOPHAGITE.  s.  f.  En  lat.  asophagiHê. 
InfktmmaHon  de  Vouophagei  Cette  lésion,  peu 
connue,  ne  se  rencontre  guère  qu'accidentel-* 
ImMI  duM  le  aas  d'atgiiM  des  orpmeft  dek 
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déji^aliUoB  »  où  elle  n'affeele  même  ((tie  l'en-^ 
trée  du  oooduit  OBsojpha^en.  Les  irritafats  mé^ 
caniques  ou  la  présente  de  corps  étraugerh) 
aûisi  que  les  irriUnts  chimiques»  peurent  èire 
regardés  cemme  les  eauses  de  cétie  aff^Uoi 
dans  l'espèce  chevalinet  Les  lignes  éaradé* 
ristiques  en  sent  difficîlfes  &  saisir  lorsqu'ellt 
n'est  pas  évidemtnent  la  suite  immédiate  d'un 
corps  aigu  ou  TolumineUx  introduit  par  la  dé« 
glutition  ;  cependant^  dans  le  cas  où  Finflam^ 
malien  existe  à  la  région  du  edU  »  la  pression 
de  la  main  f  occasionne  une  douleur  plus  ou 
moins  TÎve.  Quel  que  soit  le  point  irrité^  les 
aliments  solides  doivent  passer  d*abord  ayêb 
difficulté,  en  donnant  lieu  ensuite  â  de  viyea 
souflraficesi  Les  moyens  curatifs  A  employer 
contre  Vœêopluitgite  sont  Fabstiiienoe  de  tout 
aliment  solide  »  les  boissons  oU  les  breutages 
mucilagineux  tiédes,  la  saignée  de  la  jugnlalfe, 
les  bains  de  Tapeurs  émollients»  et  les  eata« 
plasmes  de  môme  nature  à  la  région  inférieure 
du  cou.  Lorsqu'un  corps  étranger  se  trouve 
arrêté  dans  l'oBSophage»  il  fimt  agir  comme  11 
a  été  indiqué  à  Tartiele  Corps  étrangers  ^  et 
quelquefois  pratiquer  ToBsophagotomie. 

0ËS0PHA60ItRHAGifi<  s.  f.  Hémorrhagie  de 
Tœsophage,  soit  que  le  sang  protieone  de 
Testomac,  soit  qu'il  provienne  de  l'œsophage 
lui-même.  Il  parait  que  cet  aocident  n'a  pas 
encore  été  observé  dans  l'espèce  chevaline. 

OESOPHÂGOTOMIE.  s.  f.  fin  lat.  œsophage- 
iomia,  du  grec  oisophagos,  Tossophage^  et 
toméf  incision.  Opération  qui  consiste  à  pra* 
tiquer  une  ouverture  aux  parois  de  Tcesophage, 
soit  afin  d'en  retirer  quelque  eorps  étranger» 
soit  pour  faciliter  Tintroduction  des  substances 
alimentaires  ou  médicamenteuses  dans  l'estO'» 
mac.  Cette  opération  est  grave  »  mais  facile  à 
exécuter,  et,  quand  elle  est  bien  faite ^  elle 
n'est  pas  dangereuse.  On  l'a  proposée  dans  le 
cas  de  tétanos,  lorsque  les  oootractions  spas^^ 
modiques  des  mâchoires  et  du  pharynx  empê- 
chent l'administration  des  médicaments  par 
la  bouche.  Les  instruments  nécessaires  pour 
fiiire  Vctsophagotomiet  sont  i  des  ciseaux ,  un 
bistouri  convexe,  des  pinces  anatomiques»  des 
aiguilles  â  suture  ;  des  fils  cirés  sont  aussi  né- 
cessaires. L'animal,  s'il  est  docile,  peut  être 
opéré  assujetti  debout,  quand  la  respiration 
est  difficile  :  dans  le  cas  contraire,  il  est  pré* 
férable  de  le  coucher.  L'opération  ayant  pour 
but  l'extraction  d'un  corps  étranger,  il  arrive 
souvent  que  ce  corps  forme  une  Uuofwr  duroi 


im  ) 

eirêofiêcrite»  lnlrt>ilê^  H  «le»  lé  p^lut  sttV  k^ 
quel  dn  doit  opér^i^  est  dêUirmiUé.  Ei  vm 
autre  eas,  l'idelsion  doit  se  ftilré  teh  léè  dMt 
tiers  inférieure  de  l'encolure  et  Hu  c9té  gàiil> 
ehe,  car  e'est  de  ce  celé  que  l'OEHophagg  iè 
trouve  plus  superfloiel.  Quand  le  curps  étMiig# 
i  extraire  se  montré  au  dehors,  rbptântetir 
(ait  A  là  peau,  entre  là  Jugulaire  et  la  tmehée^ 
précisément  sur  la  itimenr  d^tistltuéé  par  e4 
eorps»  une  iticiftion  pr<iportionnéé  ad  vèluiAè 
présumé  de  ee  dernier;  Il  sépare  avet  préeaif>- 
lion  le  tisste  œlldlaire  environaanti  tire  d^eè 
oêté  la  jugulaire,  là  oaroUde  et  lei  tiUrft  dottt 
ee  vaisseAu  artériel  eêi  éoeompagnê,  et  met 
ainsi  A  dédoutertlê  poiit  de  l'œsophage  dlsteii^ 
du  ;  il  péiiéti%  avee  la  pointe  du  bistOUri  dAhl 
rintérieur  de  ce  eaMl ,  et  il  Tineise  dàtie  la 
direotioil  longltiidinalë  »  apréë  t^uoi  il  saisit  le 
corps  étranger  avee  les  doigts,  ou  il  y  ImpkMtë 
une  érigoe  et  il  le  tire  au  dehors.  Quand  To'- 
pération  se  pratique  vei^  les  detai  tiers  failé- 
rieurS  de  l'enotlure,  ropérateori  àprêi  étire 
arrité,  avee  lès  mêaies  préoaotinbs  indiqtiées 
ci-dessus,  A  l'ceeophagei  il  saisit  oelui-^ci  Avee 
l'index  de  la  main  gauehe  qu'il  porte  ed  ar« 
rière  de  la  trachée,  et  il  l'amèhe  eîi  dehors 
pour  l'inciser  et  pénétra  dani^  son  intérieur. 
Pour  réunir  les  bords  de  FineisioB  de  ïùbb9^ 
phage»  on  y  fait  une  suture  convenable^  en 
ayant  soin  de  saisir  les  dedx  taeshtanes)  en 
réunit  aussi,  par  une  suture  A  boiwdonnels,  les 
lèvres  de  la  plaie  faite  A  la  pead  el  aux  tissu 
sous-outanés.  Afin  de  prévenir  lès  sdhes  fâ- 
cheuses de  l'opération  ^  il  est  indispénselde  de 
tenir  pendant  quelque  tempe  l'animal  A  «ne 
diète  sétére,  ne  lui  présentant  qoe  dee  bois* 
sons  farineuses  9  des  bouillies  de  pain  trente 
et  passé,  oertaities  raeines  cuites  Ûen  éeraséès 
dans  l'eau»  etc.  i  l'usage  de  tbnt  aliment  solidei 
quel  qu'il  soit»  doit  être  intcMii. 

OfiSTHB.  s.  mi  Bb  lat.  œstrtm,  ou  attrtisi 
du  grec  oisttoô^  je  piqub  avee  un  ai^illodi 
M0U6HB  DES  ITiTBSTmS.  Idiecteà  deux  alleS» 
ressemblant  beaueoup  A  une  grosse  riieudie 
par  la  forme  de  son  eorps ,  et  qai  a  TinetÎMi 
de  placer  ses  œufs  shr  les  gTàiids  h^ifl^HTès , 
afin  que  leurs  larvss  puisseiit  se  nourrir  deb 
diverses  humèui^  de  ces  abiidaux.  Les  «Sa^as 
qui  s'attacheht  an  cheval  dèpeoeni  ordinaire^ 
ment  leurs  csufii  au  pli  dn  gendu  4  quelqnefiMs 
sur  la  partie  latérale  et  pesléiienr^de  l'^aule» 
moins  souvent  au  èotll  de  la  ernère^  mais 
todiomdttw  tetiiidmitslis  jdtttfà  jlWée 
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d'être  léchés  par  Tanimal;  et  si,  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours ,  celui-ci  y  porte  la  lan- 
gue, Tœuf  mûr  s'ouvre  pour  laisser  sortir  un 
petit  ver  très-actif  qui,  de  \à,  descend  avec  les 
aliments  dans  Festomac,  s'y  cramponne  au 
moyen  d'une  rangée  de  crochets  qu'il  a  au- 
dessous  du  corps  et  à  la  tète,  et  se  nourrit  de 
l'humeur  sécrétée  par  la  membrane  interne. 
Lorsque  la  larve  est  entièrement  développée , 
elle  descend  en  suivant  les  intestins  et  se  traî- 
nant à  l'aide  de  ses  épines ,  ou  portée  par  les 
excréments,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  l'anus, 
sur  les  bords  duquel  on  la  trouve  suspendue 
dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  prête  à  tom- 
ber Â  terre  pour  s'y  transformer  bientôt  en 
chrysalide.  C'est  après  être  resté  cinq  à  six 
semaines  sous  cette  forme ,  que  l'insecte  en 
sort  dans  son  état  parfait.  Les  larves  de  Vcesire 
habitent  le  corps  des  chevaux  pendant  une  an- 
née environ,  et  les  animaux  se  les  introduisent 
aussi  en  se  léchant  les  uns  les  autres.  Ils  ne 
paraissent  pas  en  souffrir  tant  que  ces  larves 
ne  dépassent  pas  un  certain  nombre;  mais  lors- 
qu'il y  en  a  beaucoup,  elles  peuvent  faire  mou- 
rir les  chevaux  en  épuisant  les  sucs  qu'exige 
la  digestion.  La  tristesse,  l'apathie,  la  maigreur 
progressive,  l'appétit  irrégulier,  déréglé  et 
quelquefois  vorace,  le  poil  hérissé,  le  retarde- 
ment de  la  mue,  sont  Tannonce  de  celte  affec- 
tion, qui  a  plusieurs  autres  symptômes.  On 
n'a  pas  encore  été  complètement  satisfait  des 
remèdes  nombreux  conseillés  contre  ces  para- 
sites. Quand  les  larves  d'oestres  habitent  les 
ulcères  des  ongles  des  chevaux ,  on  les  dé- 
couvre par  le  fait  même  de  leur  présence ,  et 
surtout  par  leur  mouvement.  D'ailleurs  les 
animaux  qui  en  sont  afiectés  se  tourmentent 
plus  ou  moins  fortement,  et  le  cheval  frappe 
sans  cesse  du  pied,  comme  pour  s'en  délivrer. 
Le  cheval  a  également  â  craindre  Vcestre  hé- 
morrhcfidal^  qui,  pour  déposer  ses  œufs  â  l'o- 
rifice de  l'anus ,  voltige  autour  des  cuisses  et 
de  la  croupe  de  l'animal ,  suit  comme  par  in- 
stinct les  mouvements  de  sa  queue,  et  épie  le 
moment  où  il  doit  fienter. 

(^TROMANIE.  s.  f.  En  lat.  œstromania, 
du  grec  oistroô^  je  pique  avec  un  aiguillon,  et 
mania,  folie.  Désir  et  besoin  irrésistible  du 
coït,  poussé  jusqu'à  la  fureur.  Vœstromanie 
reçoit  le  nom  de  nymphomanie  ou  fureur  uté- 
rine, par  rapport  aux  femelles,  et  de  satyria- 
fîf  par  rapport  aux  mâles. 
QBUF.  s.  m.  En  lat.  wtm;  en  grec  c^. 


Corps  plus  ou  moins  arrondi  qui  se  forme  dans 
les  ovaires  des  femelles  des  mammifères ,  des 
oiseaux ,  des  reptiles,  des  poissons,  des  insec- 
tes, etc.,  contenant  le  germe  d'un  nouvel 
individu,  qu'il  nourrit  pendant  quelque  temps, 
lorsqu'il  a  été  fécondé.  Vœuf  des  fi^allina- 
cées  ou  oiseaux  de  basse-cour,  que  Ton  dé- 
signe communément  sous  la  simple  déno- 
mination d'œuf,  contient  parmi  plusieurs  au- 
tres parties  le  blanc  et  le  jaune ,  dont  on  fait 
usage  en  médecine,  comme  remèdes  émoi- 
lien  ts.  Voy.  Blahc  d'obuf  et  Jauwb  d'oeuf. 

OFFENSER  LA  BOUCHE  D'UN  CHEVAL. 
Dans  le  manège,  celte  locution  signifie  blesser 
la  bouche  d^un  cheval. 
OFFICIER  DE  REMONTE.  Voy.  Remowtb. 
OFFICINAL,  LE.  adj.  En  latin  ofjicinalis,  de 
officina,  boutique.  On  appelle  médicaments 
officinaux,  ceux  qu'on  doit  trouver  tout  com- 
posés chez  le  pharmacien.  C'est  l'opposé  de 
médicaments  magistraux  ou  extemporanés. 

OGNON,  OIGNON,  s.  m.  (Path.)  Tumeur 
dure,  inflammatoire  et  douloureuse,  qui  se 
remarque  dans  la  sole  des  quartiers,  à  la  face 
inférieure  deTos  du  pied.  L'o^non  paraît  être 
occasionné  le  plus  souvent  par  une  mauvaise 
ferrure.  Ses  autres  causes  sont  les  meurtris- 
sures et  les  contusions  de  la  sole,  les  suites 
des  marches  forcées  sur  des  terrains  durs  et 
raboteux.  Ce  mal  est  toujours  très-difficile  à 
guérir.  La  ferrure  peut  seule  y  remédier,  et, 
pour  cet  effet,  elle  doit  être  conçue  et  exécu- 
tée de  manière  à  ce  que  la  partie  malade  soit 
à  l'abri  des  compressions  diverses.  Il  faut  pa- 
rer le  pied  et  ferrer  comme  il  a  été  conseillé 
pour  le  pied  comble^  en  employant  un  fer  dont 
la  branche,  un  peu  tronquée,  soit  assez  large 
en  dedans  et  porte  assez  d'ajuslure  pour  cou- 
vrir l'ognon. 

OGNON  COMMUN.  En  latin  allium  cepa  de 
Linnée,  dont  la  bulbe  est  connue  de  tout  le 
monde  comme  assaisonnement.  Etant  cuite, 
cette  bulbe  est  quelquefois  utilisée  en  qualité 
de  topique  émolïient  et  résolutif. 

OGNON  DE  LIS.  Bulbe  du  lis  blanc  (en  latin 
HHum  candidum,  lilium  album),  qu'on  em- 
ploie en  la  faisant  cuire  sous  la  cendre,  comme 
maturatif  et  émolïient. 
OGNON  DE  SCILLE.  Voy.  Scillk  maritime. 
OISEAU.  Voy.  Chevaux  célèbres. 
OLÉAGINEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  oleagi- 
nosus,  oleaginus,  de  oleum,  huile;  huileux, 
semblable  à  de  l'huile. 


Digitized  by 


Google 


OMB 


(  W5) 


OMB 


OLEGRÂNE.  8.  m.  En  latin  olecrcmm,  du 
grec  ôléné,  coude,  et  karénon,  tète,  c'est-à- 
dire  tête  du  coude.  Apophyse  qui  termine  Tos 
du  coude. 

OLFACTIF,  IVE.  adj.  En  latin  olfaUivus,  de 
olfactus,  Todorat.  Qui  se  rapporte  à  l'odorat. 
On  appelle  olfactifs  les  nerfs  de  \ olfaction,  et 
membrane  olfactive,  la  pituitaire, 

OLFACTION,  s.  f.  En  latin  olfactio  (même 
élym.)  Exercice  de  la  faculté  de  l'odorat,  ou 
sensation  par  laquelle  sont  perçues  les  impres- 
sions que  font  sur  les  nerfs  olfactifs  les  molé- 
cules odorantes  suspendues  dans  l'atmosphère 
L'odorat  et  le  goût  doivent  être  regardés  comme 
les  principaux  sens  de  l'instinct  animal.  Voy. 

GODT. 

OLIBAN.  Vpy.  Encws. 

OLIVE,  s,  f.  Fruit  de  Tolivier,  arbre  des 
pays  méridionaux,  appelé  en  latin  olea  eu- 
ropœa.  C'est  par  expression  qu'on  retire  de  ce 
fruit  une  huile  grasse  connue  sous  le  nom 
à'huile  d^olive,  Voy.  Huile  d'olive. 

OLIVIER  D'EUROPE.  En  latin o/eaeurop(Ba. 
Arbre  toujours  vert,  dont  les  feuilles  et  l'écorce, 
douées  d'une  saveur  extrêmement  Apre  et  un 
peu  amère,  possèdent  des  vertus  toniques  et 
antipériodiques.  On  en  a  recommandé  l'u- 
sage, comme  étant  l'un  des  meilleurs  succé- 
danés du  quinquina. 

OMBILIC,  s.  m.  En  latin  ombilicus,  diminu- 
tif de  umbo,  qui  signifie  proprement  le  bou- 
ton ou  la  bosse  qui  est  au  milieu  d'un  bou- 
clier. NOMBRIL.  On  appelle  ainsi  la  cicatrice 
que  présente  la  paroi  inférieure  des  téguments 
abdominaux,  à  l'endroit  par  lequel,  dans  le 
fœtus,  le  cordon  ombilical  pénétrait  dans  le 
bas- ventre  de  celui-ci.— Autrefois  on  se  servait 
du  mot  nombril,  pour  désignisr  chez  les  che- 
vaux le  milieu  des  reins,  et  l'on  disait  qu'un 
cheval  était  blessé  sur  le  nombril,  quand  il 
l'était  au  milieu  des  reins. 

OMBILICAL,  LE.  adj.  En  latin  ombilicalis, 
de  umbilicus,  l'ombilic.  Qui  appartient  à  l'om- 
bilic. Hernie  ombilicale. 

OMBRAGEUX,  EUSE.  adj.  On  le  dit  d'un 
cheval  qui  a  peur  de  tous  les  objets  qu'il  ren- 
contre, et  quelquefois  même  de  son  ombre.  Il 
ne  veut  pas  alors  approcher  de  ces  objets,  ou 
bien  passe  d'une  manière  subite  et  inattendue 
de  l'action  a  l'inaction.  Cette  frayeur  peut 
provenir  de  la  timidité  naturelle  de  l'animal, 
ainsi  que  de  quelque  particularité  de  la  vue 
qui  lui  £sdt  voir  les  choses  autrement  qu'elles 


ne  sont  ;  mais  le  plus  ordinairement  elle  est  le 
résultat  de  mauvaises  leçons,  de  mauvaises 
habitudes,  ou  d'événements  désagréables  sur- 
venus lorsque  l'animal  était  poulain.  Pour  cor- 
riger de  pareils  chevaux,  on  a  besoin  de  beau- 
coup de  ménagement  et  de  patience.  Lorsqu'ils 
chercheront  cependant  à  se  soustraire  à  l'ac- 
tion des  aides,  on  devra  soutenir  avec  vigueur 
les  poignets  et  les  jambes,  afin  que  la  crainte 
du  châtiment  neutralise  chez  Tanimal  celle 
causée  par  l'eflet  qui  l'effraye.  Les  rênes  du 
bridon  seront  tenues  une  de  chaque  main,  pour 
arrêter  vivement  les  flexions  de  Tencolure  et 
les  écarts  qui  en  résultent.  Ce  n'est  que  pro- 
gressivement que  l'on  conduira  le  cheval  om- 
brageux sur  ce  qu'il  appréhende,  et  une  fois 
qu'on  Ty  aura  fait  arriver  pour  ainsi  dire  des- 
sus, on  le  Hattera  de  la  main  et  de  la  voix,  en 
l'y  maintenant  tout  le  temps  qu'il  marquera 
de  l'inquiétude.  Un  conseil  important  est  celui 
de  ne  chercher  à  triompher  du  sens  de  la  vue 
qu'après  s'être  rendu  maître  du  sens  du  tou- 
cher. Le  cheval,  redoutant  l'action  du  mors  et 
des  jambes,  finira  par  s'y  soumettre  entière- 
ment. Le  châtiment  ne  sera  employé  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  cela  d'autant  plus  que 
souvent  la  crainte  des  coups,  jointe  à  celle  de 
l'objet  qui  effraye  l'animal,  lui  ôte  la  force 
et  la  vigueur.  On  rencontre  des  chevaux  qui, 
apré^  un  long  séjour  à  l'écurie,  s'effrayent  de 
tout  la  première  fois  qu'ils  en  sortent;  mais  si 
leur  peur  n'a  pas  d'autre  cause,  elle  est  de 
courte  durée,  surtout  si  on  ne  les  bat  point  et 
si  on  leur  fait  connaître  avec  douceur  et  pa- 
tience ce  qui  a  pu  les  effrayer.  Pour  recon- 
naître si  un  cheval  est  ombrageux,  on  le  pro- 
mène au  soleil;  on  lui  fait  passer  l'eau,  où  on 
le  retient  quelques  instants  ;  on  l'approche  des 
lieux  où  on  fait  du  bruit;  s'il  lève  la  tête,  s'il 
se  défend  avec  courage,  c'est  de  bon  augure  ; 
mais  s'il  regarde  en  arrière,  s'il  tremble,  s'il 
résiste  à  l'éperon  lorsqu'on  veut  le  porter  en 
avant,  on  doit  rejeter  un  tel  cheval,  surtout 
si  l'on  voulait  en  faire  un  étalon,  car  il  ne 
donnerait  que  des  produits  faibles  et  lâches 
comme  lui.  Avec  les  chevaux  ombrageux  il 
faut  que  le  cavalier  soit  sur  ses  gardes,  qu'il 
ait  un  ferme  soutien  de  reins  et  de  jambes, 
pour  que  les  brusques  mouvements  que  ces 
animaux  peuvent  faire  ne  déplacent  pas  son 
assiette,  et  qu'il  se  trouve  en  mesure,  avec 
ses  aides  inférieures,  de  rendre  moins  violents 
et  de  corriger  même  les  déplacements  rétro- 
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dw  Itlé4}tiei  vigeui'AiisM^  si  é\\Êb  Mnt  àppH^ 

OMNIBUS.  Voy.  VoitfJW. 

0BIN1FÈRB8.  Vdy.  \Mm. 

OMOPLATB.  g.  f.  En  lai.  omoplatat  dtt  p«c 
<fmo«^  épaulé,  et  pkUuêi  large;  âCAI^ULUM.  ». 
tu.  Ge  dernier  mot  aélé  transporté  du  latib  en 
frttiçaU.  VôttwpkUe  est  inû  os  qui;  atee  Thu^ 
tdéms»  forme  la  basé  de  Tépalile.  Large,  aplati 
et  d'une  forme  triangulaire»  il  s'appuie  sur  riiu- 
tnérus,  est'posé  sur  les  parties  latérales  du  tho- 
rai^  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant»  et  tient  au  tronc  par  des  muscles  et 
des  ligaments  qui  lui  permettent  des  moufe'^ 
ments.  Son  ntrémité  inférieure  présente  une 
earité  articulaire,  arrondie,  peu  profbnde,  in- 
crustée d'un  earttlage»  et  appelée  gléntiilie,  ser* 
▼ant  de  centre  aux  mouTemétits  dt  Thuméms 
sur  le  scapulum.  Cleltii-«i  présenta  en  outre  é 
son  extrémité  supérieure  un  grand  fibt^*ear** 
tilage  flexible,  incliné  en  dedansj 

OMPHALOGBLH.  Voy.  Hiaiiii. 

ONAGGA.  Voy.  Dadw. 

0NA6RB.  s.  m.  Nom  de  râne  sâufage.  Yey. 
Ara. 

(ACTION,  s.  f.  fin  lat.  unetio,  UiUio.  Ac- 
tion d'oindre  une  partie,  ou  de  l'enduire  d'une 
substance  grasse. 

ONCTUEUX,  adj.  En  lat.unctuom^^  oleoiui. 
Gras  et  huileux. 

ONCTUOSITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  onc- 
tueux, ou  de  oë  qui  donne  au  toucher  une  im- 
pression analogue  A  celle  des  substances  gras- 
ses. 

ONDULANT,  ONDOYANT,  adj.  En  lat.  tindu- 
iansf  de  unda^  onde,  flot.  Se  dit  d'un  pouls 
grand  et  qui  se  fait  sentir  par  un  moutement 
successif,  continuel  et  inégal^  ressemblant  aux 
ondulations  des  vagues. 

ONDULATION,  s.  f.  En  lat  undatio.  Syno- 
nyme de  fluctuation.  Voy.  ce  mot. 

ONGLE,  s.  m.  Synonyme  de  corne  en  tant 
qu'elle  formé  le  sabot.  Voy.  Gorki. 

ONGLÉE.  Voy.  Owolbt. 

ONGLES  DU  POING  DB  LA  BRIDE.  Voy. 
Maih. 

ONGLET,  s.  m.  ONGLÉE,  s.  f.  Inflammation 
de  la  paupière  nasale,  ou  plutôt  de  sa  mem^ 
brane,  inflammation  qui  est  toujours  liée  d 
l'ophlbalmie  el  qui  devient  ehroiiîqtie  en  très^ 
peu  de  umpti  à  etus»  delà  struentfv  den  pttt* 


tilsqtti  éOiflpésIHH  c«ile]»âu|fléré.  ii^btfMbc- 
tion  d'ud  Cbrps  étréb^r  ddeléon^ue,  dès 
opkthalmies  i^pétée^^  ude  ^olefaéë  ëittHifië, 
produite  le  plus  ordinairement  chez  le  the- 
tfll  par  des  eoUps  dé  feilët  dU  de  deht,  don- 
nent lieu  à  eeite  lésion.  Lorftqtié  TioflahitMa- 
tion  est  comitiençMtite  et  péii  fôr të,  on  peut  Id 
calmer  par  les  moyens  antiphlOgistiques  ordi- 
naires ;  mais  On  n'empêche  pas  tdùjodrs  (Jue 
l'inflammation  ne  pénétre  et  qu'elle  n^'emporte 
la  désorganisation  jusqu'au  tissd  cianilagii^euî. 

ONGUENT.  Si  m.  Eu  lat.  Hnguentum,  du 
ferbe  nngere,  oindre.  Nom  géUéHqué  qui  8*àp- 
plique  à  des  médicamenu  exierues  de  censt-^ 
stance  mollei  ayant  pour  base  des  corps  gras 
et  résineux,  et  renfermant  quelquefois  des 
poudres  minérales  et  organiques.  Les  én^ûmts 
qui  contienneut  Une  grande  t>rdportidD  de  ré- 
sine sèche,  de  cire  ou  de  graisse,  Mut  ferlties 
it  solides,  et  ceux  qui  eontiebueiit  de  rktiile 
sont  mous  et  onctueux.  De  là  la  divkiën  que 
quelques  pharmaciens  en  dnt  fditd  ék  éri*- 
guetUê  êolidêê  et  en  ùnguentè  thbuê.  Les  on- 
guenU  dont  oh  fait  plus  ëommutiëmetit  «iiàgé 
en  hippiairique  sont  les  suivanu  s 

OngUèfU  cfaltheBa,  Il  est  adoucissant. 

Onguent  d'ÀrdetJts,  dit  tourna  d'Arôme:  H 
est  légèrement  excitant  et  cdhvient  beauoout) 
dans  le  pansement  des  plaies  blafihieS  et  deht 
la  suppuration  est  séreuse* 

Onguent  bdêiKourh.  Résolutif  et  ëtcitadt. 
On  en  fait  usage  en  applications  et  frictions 
sur  les  oadèoies,  les  engorgements  phlegmo-^ 
neux  récents,  peu  douloureux  i  on  remploie 
aussi  avantageusement  dans  le  pansement  des 
plaies,  et  pour  animer  les  sétotis. 

Onguent  digeàUf  âimplê.  Doué  de  tertttsl^ 
gèrement  excitantes  et  dessiccatives,  cet  on^ 
guent  est  employé  ddns  le  pansement  des 
pldies  pour  exciter  la  suppuration. 

Onguent  de  pied.  Ydici  la  Airtndle  |*0«r 
composer  cet  onguetlt.  Gire  jaune,  graissé  de 
porc)  huile  d'olive,  térébenthine,  huile  âè 
pied  de  bœuf  ou  miel,  de  ehdque  000  gram. 
On  fait  fondre  à  une  doueè  chdleur,  dans  un 
vase  de  chivre^  U  cire,  la  ^îsse  et  l'huite 
mêlées  ensemble  $  puis  on  relire  le  vase  du 
fôo,  et  Ton  y  ajoute  lé  térélienihineèt  lë  mieli 
ou  l'huiie  de  pied  de  bœuf,  en  remuant  jus- 
qu'à refroidissemeni  dé  Fonguent.  Potnr  le  co- 
lorer en  noir^  ott  y  ajoute  un  peu  de  noir  de 
fumée.  Oet  onguent  sert  à  graisser  le  sabei 
lerique  k  eornd  esi  dtM  mi  dMéehée:  ^ 
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aelioB  ftfMM  TliëMOliMbMttt  éê  là  MMê  M 
prérieiii  lé  défêlopitemétil  dte  la  êonti. 

Onguent  i>é9MUoifn.  Ou  prépare  des  ott-* 
goents  tésicatoir^  pliis  ou  moins  aétifs.  ils 
sont  excitant» et  épispastiques.  On  les  emploie 
pour  poser  léS  tésitatoires*  ceiix  ((ni  ont  le 
moins  d'aciitité  servent  A  animer  tés  étnioirea 
qu'on  a  éublis  sur  la  peati,  «i  pour  ftire  des 
frietions  sur  les  engorgetnenis  indolents  afin 
dé  les  résoudre* 
Onguent  cUrln.  YOy.  PoidiAnt. 
Onguent  ée  laufiet.  Voy.  PomuBt. 
Onguent  metcuriet.  \6j.  Potiunt. 
Onguent  HùpaHtâfh,  Yoy.  PoémaM. 
Onguemi»0pHm:y  aj.OtfiÊÈittiÈhttm^t, 
Onguent  pùpulék»9n.  Ydy.  PoÉÈiktÈ. 
OPACITÉ,  s.  f.  En  lat.  opacttai,  du  ferk 
opamn^  obscurcir.  Défaut  dé  transparence; 
qttolité  de  ce  qui  est  opa^é,  en  lat.  opacka 
(même  étym.)«  c'est-A-dire  des  corps  qtii  ne  se 
laissent  pas  traverser  par  les  rayons  lutniheut. 
Opacité  du  eriàtaUint  se  dit  quand  les  parties 
dtont  oe  corps  se  compose ,  ayant  acquis  un 
degré  de  densité  qu'elles  ne  doivent  pas  avoir, 
le  cristallin  cesse  d*éire  diaphane,*  opaeiti  dé 
k$  coméB  traneparentB  f  qdand  il  en  est  de 
même  des  parties  qui  la  composent,  comme 
il  arrive  dans  Talbugo;  opacité  dé  l^humeur 
aquemêi  quand  cette  liqueur,  en  s'épaissis- 
santi  se  trouble,  et  que  son  aspect,  à  travers 
la  cornée  lucide,  parait  blanc  ou  blanchâtre, 
ftkisi  qtt'on  le  voit  par  Teffet  de  Tophthalmié 
périodique.  Yoy.  Aueeo,  Catabacvs,  Leocoma» 
OntHAtjiii  ffeuoDiQue^  ShrApnrLOiife  et  Taie. 

OPACITÉ  DE  LA  QOANÉB  TRANSPARENTE. 
Voy*  OrAcitÉ. 

OPACITÉ  W  L'HUMEUR  AQUEUSE.  Yoy. 
OraeiTi. 
OPAGITÉ  DU  CRISTALLIN.  Yoy.  OrAciti. 
OPAQUE.  Yoy.  OAcJrt. 
OPÉRATIŒf .  s.  f.  En  lat.  opemtio,  de  opuê, 
ouvrage.  Opêrûtioni  signifie  proprement  ac- 
tion. En  chirurgie  vétérinaire,  il  se  dit  de  toute 
action  mécaniqne  exercée  par  la  main ,  seule 
otl  armée  dlnstruments»  sur  une  partie  quel- 
conque do  corps  des  anfmaut.  Les  opétviionê 
sont  dites  de  emwenàneé,  on  plntôi  de  fiHh- 
MiJ^,  quand  ellee  n'ont  potir  but  qu'Un  em- 
bellissement idéal  et  de  convention ,  et  on  IM 
qualifie  d'inêtantêê,  quand  elles  sont  néces- 
saires an  rélAbliisementiie  la  santé  du  malade^ 
à  sa  eonsMiratlon  et  A  la  eolitinnatioB  des  sor- 
vié«  atai|ti4a  H  oM  «eilM.  Som  m  démit» 


ri^mi  ttb  40ii  d'abri  bOBsidéréf  il  l>éra^ 
tion  est  possible  autant  que  nécessaire;  car  si 
elle  ne  doit  pas  emporter  entièrement  le  mat, 
ou  mettre  du  moins  le  sujet  dans  le  cas  de 
rendre  de  nouveaux  services ,  elle  fest  inutile, 
et  alors  pourquoi  faire  souffrir  l'animal  et 
augmenter  la  dépense?  Quant  aux  o^térations 
de  fantaisie  j  il  fout  bien  examiner,  avant  de 
les  entreprendre ,  le  danger  qui  en  pourrait 
résulter  pour  le  sujet,  et  même  lorsqu'elles 
sont  instantes,  il  faut  encore  voir  si  la  situa- 
tion des  parties  sur  lesquelles  il  faut  agir,  ôu 
d'autres  circonstances,  n'ôtent  pas  Tèspoir  du 
succès.  A  moins  que  la  mort  ne  paraisse  iné- 
vitable sans  une  opération  grave,  il  ne  convient 
jamais  de  tenter  celle-ci  quand  Sa  réussite  n'est 
pas  très-probable.  La  saison  la  plus  favorable 
pour  une  opération  qui  n'est  pas  nécessitée 
par  la  maladie ,  est  le  printemps  ou  le  com- 
mencement de  l'automne.  Il  n'est  pas  toujours 
indispensable  d'y  préparer  le  sujet  ;  mais  il  est 
des  cas  où  il  convient  de  le  mettre  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  et  c'est  pourquoi 
son  état  doit  être  pris  en  grande  considéra- 
tion. L'art  d'opérer  est  la  plus  importante  paN 
tie  de  l'art  vétérinaire.  Celui  qui  est  sur  le 
point  de  l'exercer^  qui  va  ftiire  couler  le  sang 
et  causer  d'horribles  douleurs  aux  malades 
qu'il  soigne^  doit  se  pénétrer  de  la  ferme  con- 
fiance qui  garantit  la  main  d'un  saisissement 
involontaire;  mais  il  doit  bien  se  garder  d'af- 
fecter une  dureté  d'âme  qui  ferait  horreur, 
surtout  si  elle  était  accompagnée  de  propos 
peu  convenables.  Bien  qu'on  ait  affaire  à  des 
brutes ,  elles  ne  sont  pas  insensibles  comme 
des  corps  inorganiques  :  la  douceur,  la  pa- 
tience envers  elles,  dit  d'Arboval,  Ue  sont  pas 
inalliables  avec  la  fermeté. 
OPÉRATION  CÉSARIENNE.  Yoy.   Gastro- 

mSTÉROTOMlI  et  HTSTÉSOtOBia. 

OPÉRATION  CÉSARIENNE  YAOIAALB.  Yoy. 

ErSTilOTOMll; 

OPÉRATION  DE  U  TAILU!.  Yoyi  Crstoto- 
ma. 

OPERATION  DU  CLOU  DE  RUE.  Yoy.  Gloo 
Dl  aoB. 

(H»ÉRATION  DU  CROISSANT.  Yoy.  Foua- 

BURI. 

0PHTHAL6IB.  s.  f.  En  latin  ophthàlgia,  du 
grée  ophihalmoi,  œil,  et  algoe,  douleur.  Dou- 
lenr  d«  Pceil,  ayant  ordinahrement  lieu  dans 
la  plupart  daa  maladies  do  cei  organe,  lors- 
qtfiHM  MMrt  iMomtiagtiéea  é'IitlUtttiiMtliett. 
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Vophthalgie  n'est  qu'un  symptôme/et  non  pas 
une  affection  ;  elle  disparaît  avec  la  maladie 
de  laquelle  elle  dépend. 

OPHTHÂLMIE.  s.  f.  En  latin  ophlhalmia, 
du  grec  ophthalmos,  œil.  OPHTHALMITE.  Ces 
noms,  dont  le  premier  est  le  plus  usité,  dé- 
signent certaines  inflammations  complexes, 
attaquant  en  même  temps  plusieurs  des  tissus 
du  globe  de  l'œil.  L'affection  à  laquelle  on  les 
applique  se  manifeste  par  la  rougeur  de  la  con- 
jonctive, la  suppression  de  la  sécrétion  des 
larmes,  puis  le  larmoiement,  la  chaleur  de  la 
partie  et  la  difQculté  de  supporter  la  lumière. 
Communément  elle  se  borne  d'abord  à  un  seul 
œil  y  et  s'étend  ensuite  à  l'autre;  ou  bien  on 
la  voit  cesser  dans  F  un,  pour  se  manifester 
dans  l'autre.  VophÛMlmie  que  l'on  appelle 
externe  ou  conjonctivite,  a  pour  causes  l'ac- 
tion d'un  air  vicié  par  des  miasmes  ou 
mêlé  avec  des  gaz  ou  des  vapeurs,  la  brusque 
transition  de  l'animal  de  l'air  chaud  à  l'air 
froid,  les  coups  de  fouet,  les  coups  de  dent, 
les  chutes  et  autres  lésions,  les  corps  étran- 
gers engagés  entre  les  paupières  et  le  globe, 
l'impression  d'une  vive  lumière  directe  ou  ré- 
fléchie par  des  masses  blanches,  surtout  si 
elle  succède  tout  à  coup  a  l'obscurité.  Les  cau- 
ses indirectes  sont  la  pléthore ,  les  exercices 
forcés,  tout  ce  qui  peut  entretenir  ou  exciter 
des  congestions  vers  les  yeux  et  vers  la  tête. 
Entre  autres  symptômes,  on  remarque  une 
chaleur  très-développée  quand  on  porte  la 
main  sur  l'organe  malade.  Le  cheval  cherche 
parfois  à  se  frotter  Tœil  aCTccté,  et  se  défend 
lorsqu'on  veut  lui  mettre  la  bride.  Vophthal^ 
mie  catarrhale  ou  épizootique  nait  plus  parti- 
culièrement sous  rinfluence  du  froid  et  de 
l'humidité.  Pour  le  traitement  de  Vophthal- 
nUe,  Voy.  Ophthalmie  périodique. 

OPHTHALMIE  PÉRIODIQUE.  FLUXION  LU- 
NATIQUE. FLUXION  PÉRIODIQUE.  Phlegmasie 
périodique,  intermittente  ou  plutôt  rémittente, 
qui  affecte  les  yeux  de  certains  chevaux,  et 
qui  est  la  cause  la  plus  fréquente  de  la  cécité. 
La  durée  de  chaque  accès  peut  être  considé- 
rée comme  offrant  trois  époques  différentes. 
Dans  la  première,  il  y  a  larmoiement,  rougeur 
de  la  conjonctive,  trouble  des  humeurs,  tumé- 
faction des  paupières,  sensibilité  et  chaleur 
plus  marquées  des  parties  environnantes  de 
Fœil ,  et  celui-ci  reste  presque  constamment 
â  demi  fermé.  La  seconde  époque  est  caracté- 
risée par  la  diminution  des  symptômes  inflam- 


matoires, Phumeur  aqueuse  commence  à  re-. 
prendre  sa  transparence,  on  observe  l'appari- 
tion  d'une  espèce  de  nuage  blanchAtre  qui  se 
précipite,  se  condense  dans  la  partie  inférieure 
de  la  chambre  antérieure.  Enfin,  la  troisième 
époque  est  marquée  par  l'apparition  de  nou- 
veaux symptômes  inflammatoires,  par  la  dispa- 
rition de  la  matière  condensée  et  précipitée  par 
un  nouveau  trouble  de  l'humeur  aqueuse,  qui 
ensuite  reprend  petit  à  petit  sa  diaphanéité. 
La  transparence  de  l'œil  revient  après  les  pre- 
miers accès  ;  mais,  à  mesure  que  ceux-ci  se 
renouvellent,  le  cristallin  perd  un  peu  de  sa 
diaphanéité;  il  devient  terne,  blanchâtre,  et 
finit  par  ne  plus  se  laisser  traverser  par  la  lu- 
mière. Quelquefois  la  maladie  n'affecte  qu'un 
œil,  d'autres  fois  tous  les  deux,  et  le  plus  sou- 
vent ils  sont  attaqués  l'un  après  l'autre  et  se 
perdent  successivement.  Les  yeux  atteints  de 
cette  grave  maladie  présentent  des  altérations 
que  la  dissection  fait  reconnaître.  Tantôt  c'est 
le  cristallin  qui  est  opaque  ou  diminué  de  vo- 
lume, mais  le  plus  souvent  volumineux  et  dif- 
forme, moins  consistant  qu'à  l'ordinaire  ;  tan- 
tôt la  pupille  est  resserrée  ;  tantôt  l'iris  est 
rompu,  frangé,  adhérent  au  cristallin  ;  l'hu- 
meur aqueuse  se  trouve  en  petite  quantité,  la 
rétine  plissée,  le  globe  atrophié.  Vophthat-- 
mie  périodique  dépend  de  causes  nombreuses  ; 
les  principales  paraissent  être  les  prédisposi- 
tions héréditaires,  l'humidité  des  habitations, 
des  localités,  et  la  mauvaise  qualité  des  ali- 
ments. M.  Lignée,  médecin-vétérinaire  à  Join- 
ville,  a  publié  un  mémoire  (Recueil  de  médeci- 
ne vétérinaire  pratique^  cahier  de  juillet  1 845) , 
dans  lequel  il  parle  de  la  fluxion  ou  ophthal- 
mie périodique  consécutive  à  Yictère,  D'après 
lui,  VictérO'Ophthalmite  est  enzootique  dans 
la  commune  de  Morancourt  (Haute-Marne),  et 
dans  ce  pays-là  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
maladie  de  feu^  gastro-entérite^  gastro-entéro- 
céphaliie.  Le  traitement  de  l'ophthalmie  pé- 
riodique consiste  d'abord,  pendant   l'accès, 
dans  l'application  de  la  méthode  antiphlogis- 
tique,  continuée  jusqu'à  ce  que  la  maladie 
s'annonce  comme  étant  dans  son  déclin.  Alors 
la  méthode  révulsive  bien  dirigée,  bien  com- 
binée avec  les  autres  moyens,  peut  avoir  de 
bons  résultats.  La  révulsion  étant  opérée,  on 
ne  doit  pas  insister  sur  les  topiques  émollients, 
de  peur  de  donner  lieu  à  l'atonie.  On  com- 
mence par  les  combiner  avec  quelques  astrin- 
gents, et  ensuite  ceux-ci  sont  employés  seuls. 
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Au  surplus,  le  traitement  ciiratif  efficace  n'est 
pas  mieux  connu  jusquMci  que  les  causes  spé- 
ciales de  cette  affection  ;  il  est  par  conséquent 
préférable  de  chercher  à  la  prévenir  en  éloi- 
gnant les  causes  présumées,  que  de  s'exposer 
aux  chances  d'un  traitement  qui,  en  défini- 
tlTC,  est  presque  toujours  impuissant,  et  qui, 
le  plus  souvent,  ne  fait  que  retarder  la  perte 
de  la  Tue.  On  a  pensé  que,  pendant  Tapyrexie 
ou  période  d'intervalle  des  accès,  le  quinquina 
pourrait  prévenir  la  périodicité  de  la  fluxion 
périodique.  L'ophthalmie  périodique  a  été 
considérée  comme  capable  de  se  transmettre 
par  voie  de  génération.  Voy.  Trawsmissiohs 
HÉRiDiTAiKSs.  C'est  aussi  un  vice  rédhibitoire. 

OraTHALMIQUE.  adj.  et  s.  En  latin  ophthal- 
fnicuê  (même  étym.).  Qui  concerne  les  yeux.  On 
appelle  quelquefois  ophthalmiques  ou  topiques 
ophthalnUques  ceux  qu'on  emploie  pour  com- 
battre l'ophthalmie. 

OPHTHALMITE.  s.  f.  En  lat.  ophthalmitis, 
du  grec  ophthalmos^atW,  avec  la  désinence  «ïé*, 
commune  à  toutes  les  phlegmasies.  Yoy.  Oph- 

THALMIB.  ^ 

OPIACÉ,  adj.  et  s.  En  lat.  opiaceus.  Qui  con- 
tient de  Topium. 

OPIAT.  s.  m.  En  lat.  opiatum.  Nom  que  Ton 
donne  à  certains  composés  pharmaceutiques. 

OPIUM,  s.  m.  Opion,  meconion  des  Grecs, 
de  onoSy  suc,  liqueur.  Suc  épaissi,  que  four- 
nissent les  capsules  du  pavot  somnifère  (papa- 
ver  somniferum  de  Linnée),  plante  originaire 
du  Levant,  naturalisée  depuis  un  temps  im- 
mémorial dans  diverses  contrées  de  TEurope, 
et  cultivée  surtout  dans  la  Perse,  en  Egypte 
et  dans  Tlnde,  pour  en  retirer  l'opium.  On  ob- 
tient cette  substance  par  difTérents  procédés. 
Ainsi,  dans  certains  cas,  on  pratique  vers  le 
soir  aux  capsules  du  pavot,  un  peu  avant  la 
maturité,  des  incisions  d'où  s'écoule  un  li- 
quide blanchâtre,  laiteux,  qui  s'épaissit  un  peu 
pendant  la  nuit  et  que  Ton  recueille  le  lende- 
main matin  pour  le  déposer  dans  des  pots. 
Exposé  ensuite  au  soleil,  il  acquiert  de  la 
consistance,  prend  une  couleur  brunfttre,  et, 
dans  cet  état,  il  est  réuni  en  masses  ou  pains 
orbiculaires  qu'on  livre  au  commerce  sous  le 
nom  d'optum  brut.  D'autres  fois,  on  laisse 
concréter  le  suc  après  la  capsule  qui  a  été  in- 
cisée, et  Ton  obtient,  par  sa  dessiccation,  des 
larmes  d'opium  jaunâtres,  nauséeuses,  ce  qui 
constitue  l'optum  en  larmes  ;  celui-ci,  qui  est 
assurément  le  plus  pur,  est  le  plus  estimé.  Il 


parait  aussi  que  Topium  ordinaire  ou  brut  se 
prépare  avec  le  suc  exprimé  de  la  plante  :  on 
pile  les  capsules  et  les  parties  supérieures  de 
la  tige,  on  les  presse  et  l'on  fait  ensuite  éva- 
porer, jusqu'à  consistance  d'extrait  solide,  le 
suc  qu'on  a  retiré.  C'est  ce  que  les  anciens 
appelaient  méconium.  Enfin,  en  exposant  A 
l'action  de  l'eau  bouillante  les  capsules  et  les 
tiges  qu'on  a  déjà  soumises  à  la  pression,  on 
en  obtient,  par  la  concentration,  une  troi- 
sième espèce  d'opium,  connue  sous  le  nom  de 
poust.  L'opium  du  commerce  se  présente  sous 
la  forme  de  petits  pains  orbiculaires  ou  mas- 
ses arrondies,  du  poids  de  125  grammes  jus- 
qu'à un  demi-kil.,  enveloppés  dans  des  péta- 
les ou  parties  des  fleurs  et  dans  des  feuilles  de 
pavot,  de  tabac  ou  de  rumex.  Ces  masses  sont 
sèches,  susceptibles  de  se  briser  par  le  choc 
du  marteau  ou  du  pilon  ;  leur  cassure  est 
brillante  et  comme  résineuse;  leur  couleur 
d'un  beau  brun,  leur  odeur  vireuse  et  désa- 
gréable, leur  saveur  amère,  nauséabonde  et 
persistante.  L'opium  de  bonne  qualité  doit  se 
ramollir  facilement  sous  les  doigts.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  un  peu  supérieure  à  celle 
de  l'eau  ;  il  se  dissout  en  grande  partie  dans 
ce  liquide,  ainsi  que  dans  l'alcool.  Le  plus  pur 
reçoit  communément  l'épilhéle  de  thébcnque^ 
parce  qu'on  estimait  beaucoup  autrefois  celui 
récolté  aux  environs  de  l'ancienne  ville  de 
Thèbes.  H  parait  que  la  chaleur  du  climat  a 
une  très-grande  influence  sur  la  formation 
et  sur  la  vertu  de  l'opium,  car  on  dit  qu'en 
Perse  on  recherche  de  préférence  celui  que 
produisent  les  provinces  méridionales.  La  fal- 
sification de  l'opium  se  fait  fréquemment,  soit 
dans  le  Levant,  soit  en  France,  en  y  mêlant  des 
extraits  de  laitue  vireuse,  de   réglisse,  de 
feuilles  de  pavot,  et  même  de  la  terre  glaise, 
du  sable,  de  petits  graviers,  etc.  Les  morceaux 
les  plus  compactes,  les  plus  durs  sont  ceux  qui 
contiennent  le  moins  de  corps   étrangers. 
Parmi  les  substances  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l'opium,  il  faut  noter  la  morphine^ 
la  codéine,  et  la  narcotine.  Voy.  ces  mots. 
L'opium  brut  est  employé  dans  les  maladies 
qui  s'accompagnent  de  vives  douleurs,  et  dans 
les  affections  cérébrales  avec  vertige;  on  en 
fait  aussi  usage  avec  succès  dans  le  tétanos, 
la  danse  de  Saint-Guy,  les  toux  quinteuses,  la 
dyssenterie  et  la  diarrhée.  La  dose  est  de  8  gr. 
jusqu'à52.  On  prépareavecl'opium  des  extraits, 
des  solutions  dans  l'eau,  le  vin,  l'acide  acétique 
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fff^M.  -T  Ww  ^Pppcp  d'«pi«W  iim\A»  mm 
fhrïnmm  dq  paypH'^urQpe.  Vqy.  P4YPT. 

Extrait  ajucuas  d'opii^  eopo^ique.  I^'ftcUp^ 
de  cet  cjflrftlt  ^t  paliqanle.  On  peu^  le  rem- 

fjacer  par  Te^triit  d'opium  iqdigéue.  Voy. 
. ÀYOT. 

^xtraU  d'opiun}  t'^et^.  W  difîère  du  pré-; 
cèdent  p^r  le  mode  4e  préparation,  pour  le* 
qi^el  le  yîn  blanc  est  employé  en  place  de  l'eau* 

Eçoirait  d'opium  privé  de  narcotir^fi.  Cet 
entrait  jouit  de  proprié^s  calmantes,  «ans 
ppssédpr  ^  propriété  parcoUque. 

OPOPANAa.  «»  m»  Goi^^me  résine  provenant 
d^  VOrieut,  où  e))i^  est  fournie  par  une  grande 
p^pte  herbapée,  yivacef  (|Uf  les  botanistes 
npmu^^n^  pa^tinana  opc^anoac.  Cette  sub- 
stance se  trouye  dans  le  commerce  sous  fiorme 
de  Jarmes  irréguHéres,  grasses,  légères,  d'un 
}»run  rpug^âtre,  tachées  de  jaune  à  Tintérieur, 
d'une  saveur  chaude,  acre,  d'une  odeur  aro- 
matique un  peu  analogue  à  celle  de  la  myrrhe. 
L'opopanax  est  aujourd'hui  peu  usité,  mais  il 
entre  dans  plusieurs  préparations  officinales. 

OPPOSER  LES  ÉPAULES  AUX  HANCHES. 
C'est  porter  les  épaules  du  côté  où  le  cheval 
jette  les  hanches. 

OPPRESSION,  s.  f.  En  lat.  oppremo.  Eut  de 
la  poitrine  dans  lequel  la  respiration  éprouve 
de  la  gêqe  et  s'opère  pénibleraeut.  Ce  phéno- 
mène est  dû  ordinairement  à  l'engorgement  du 
parenchyme  pulmonaire,— On  appelle  oppre$- 
8ion  de$  forces,  Tét^t  d'un  animal  dont  les  for^ 
ces,  sans  être  réellement  diminuées,  sontseu-* 
lement  eippêchéps  dans  le  développement  de 
leur  activité. 

OPPRIMÉ,  ÉË.  adj,  ^  dit  des  forces  viUles 
^ui,danscenaines  maladies,  subissept  ce  cbi^u* 
gemeqt,  Voy.  Forcç. 

OPTIQUE,  s.  f.  Eo  lat,  optice,  du  grep  op- 
^ptna»,  je  vois.  Partie  de  la  physique  qui 
traite  de  la  lun^ière  et  du  mépapisu^ç  de  lavi* 
sion. 

OPTIQUE,  adj.  En  la^  optim^  Qui  a  rap- 
port  à  l'œil.  On  appellp  nerf  opHque  le  nerf 
qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  globe  de  ('œil, 
et  forme  la  rétine.  Voy.  OEil,  1«  article. 

ORAGE,  s  m.  En  lat.  turbo.  Pluic  forte  et 
subite,  ordinairement  de  peu  de  durée,  précé- 
dée presque  toujours  par  un  vent  impétueux, 
et  accompagnée  d'éclairs  et  de  tonnerr^.  Voy. 
Élsctricitb,  Pluic,  Vbkt.  Un  orqge  de  neige  est 
le  plus  terrible  des  orages. 

Siffnes  d^orage.  Quand  le  temps  est  étoi^* 


fan^,  ^  qUf  )•  10)  sa  f^pdt  l'orbe  #st  fHWcW. 
P9US  Tété,  quand  )e  ?ent  a  squfHé  du  Sud  p«n^ 
dant  deux  ou  trois  jours,  que  la  tbprmométre 
est  élevé,  et  que  les  nuages  forment  de  grands 
amas  blancs,  pomme  des  montagnes  qui  s'en- 
tassept  les  unes  sur  les  autres,  accompagnées 
de  nuages  noirs  en  d«$sous;  si  dauipuagesde 
cette  espèce  apparaissent  des  deux  côtés.  On  a 
observé  que  c'est  le  veut  du  Sud  qui  amène  le 
plus  d'orages,  et  le  veut  de  l'Est  qui  eu  amène 
le  moins. 

OR^ITA^IS.  adj.  Ku  lat.  orbiiariw^  orbHa^ 
lis.  Qui  ^  rapport ,  ou  qui  «ppartient  4  l'or- 
Wfe. 

ORRITB.  s.  f.  En  lat.  or^'Mt  de  orWi,  eer- 
oie.  Oi|  nomme  orbites,  les  c|vités  circulaires 
placées  à  la  téta  et  destinées  à  recevoir  les  0»- 
ganes  de  la  vue. 

ORCHITE.  s.  f.  En  lat.  orckiHf,  de  orchi$, 
testicule,  avec  la  désinence  i^a,  qui  indique  une 
nhlegmasie.  Jnfanmatior^  d^s  t^tiQuhs,  Voy. 
Maladies  dbstssticples. 

ORDÉATION.  s.  f.  Dans  sa  traduction  fran- 
çaise des  Vétérinaires  grecs,  Massé  a  désigné 
la  fourbure  sous  le  nom  d'ord^yon. 

ORDINAIRE,  s.  m.  La  mesure  d'avoine  que 
Pon  donne  chaque  fois  à  un  cheval.  Donner 
l'ordinaire  ;  c$  cheval  a  mangé  son  oréi^ 
nçire. 

ORDRE  ÉQUESTRE.  Ordre  des  chevaliers  ro- 
mains. Les  places  qui  leur  étaient  réservées 
prés  de  Forchestrei  dans  les  théâtres,  s'appe- 
laient rangs  ^çua«^aa,  ou  àquestries.  Plus  tard, 
on  donna  le  nom  d'of<3^a  équesire  (dérivé  du 
latin  aguuf,  et  servant  i  indiquer  un  rappoK 
de  l'homme  aveo  le  cheval):  î""  au  troisième 
des  quatre  ordr^  dont  se  composaient  les  cer- 
tes d'Aragon  ;  ^  à  l'ordre  de  la  noblesse  dans 
le  royaume  des  Pays-Bas  ;  S*  en  Pologne,  i  la 
noblesse  du  second  ordre.  Dans  plusieurs  pays 
du  Nord,  la  siège  des  états  féodaux  s'appelle 
eupore  Aujourd'hui  Maison  de  l'ordre  eçtiea- 

OREILLARP.  Voy.  ÛaaH.ia,  2«  art. 

PREILLS.  s.  f.  (Anat.)  fin  lat.  aurîs;  en  gr«o 
Qt^a,  ôtos.  Les  oreilles,  oignes  de  l'audition, 
spnt  placées  régulièrement  de  chaque  côté  de  la 
tête,  l'une  à  droite  et  l'autre  é  gauche.  On  dis- 
tingue dans  l'oreille  trois  parties,  c'est^-dim 
Yoreille  exUme,  le  tympan  et  le  labyrinthe. 

Oreille  externe,  ou  plus  gènéralameo  t  oratila. 
Disposée  de  n^f  nière  é  rassembler  les  rayons 
apnorea  e(4  ]m  <^wer  f  lui  d'ûiteiiaiM»  à\% 
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cftnç|qee8twDgrfmd  pQrfle^ti^TinpbiU^  «lai^- 
ie^^  ^vo\\f  ^ym  pqur  base  un  flbrotparmagp. 
Son  ouverture  pxlerne  selfouvesuf  U  fape^nr 
léfieflfp.  La  peau  qpi  recouvre  wtérienfem^j^t 
la  connue  e^t  epuyerte  dfi  poils  «emblabjei  A 
ceux  (}es  §ut]re§  parties  4e  1^  tête.  IqlérieijrôT 
ment,  la  çppq[ue  ast  prnie4e  Ipng^  Pf>i!»,tfèfr 
i^ullipliés  au  pourtour  de  sp^  eotré^>  rt  offre 
djyers  efjfoncement^  IpDgiMwwx,  que  8ép<^- 
renldes  sillons  irréguljers,  ^n  foqd  présentai 
ui^e  grande  conpavité,  ()ivi§éfi  en  ^çqx  com- 
partiments, où  |e  son  éprouve  pue  réflexioq 
particulière.  Plus  en  ^vant,  on  trouve  Vinf^^r 
dibult^m  ou  entqnnoir  du  conduit  au4iUf,  par 
lequel  l'air  extérieur  parvient  jusqu'âlfi  men^-r 
brane  du  tympan.  Le  conduit  ou  i^i^éat  f^yditif, 
toujours  béant,  susceptible  de  se  ppi^rber  su? 
luj-mêroe,  pénètre  d§ns  rif^téfieur  49  l'oreille 
en  se  terminant  si|f  la  membrane  4h  tymp^p, 
au  niveau  du  col  du  marteau.  Ce  cpn4Hi^  ^9t 
en  forme  d'entonnoir;  son  fqnd  ^'allqpge  4f^l|S 
la  direction  de  1$  ip^^D^i^^n^  tympapit}ue,  e^ 
forme  un  prolongement  étroit  4ai^s  lequel  Y^ij^ 
se  trouve  resserré. 

Tympan,  Cavité  irréguliéref  située  49P8  ]§ 
portion  tubéreuse  de  l'os  tempqral,  et  corre§- 
pon4ant,  en  dehors,  au  fpn4  du  cpn4Mi^  ^u^ 
ditif  I  en  dedans  et  4^  côté  du  cr^ne,  au  laby-* 
rinthe;  en  ^ière  et  en  hai|t,  à  une  apophyse 
du  îx^éme  os,  appelée  mastoîde  ;  ep  bai  et  pn 
avapty  à  l'arriére-bouche.  Cette  ça^i0,  qu'pj^ 
nomme  aussi  la  caisse  du  tympan  ou  du  tamr 
bour,  et  qui  est  tapissée  d'une  membrane  mo- 
queuse très-fine,  renferme  une  chajne  4*psse  - 
lets  dont  l'office  consiste  à  transmettre  le  $on 
dans  le  labyrinlbe?  elle  qomipuniqiie  ayep  l'ar- 
rjère-bouche  au  moyen  d'une  gotiftièr^  et  d'un 
conduit  guttural  qui,  se  prplpngean^  jusqu'au- 
près de  l'ouverture  postérieure  des  pa§e^uif, 
est  formé  d'un  tube  cartilagineux  et  4'une  po- 
che membraneuse.  Ce  conduit  se  nomme  )a 
trompe  d'Eustache.  La  paroi  externe  de  la  pa- 
vite  tympanique  est  formée  par  la  raeipbrapp 
du  tympan,  qui  est  au  fond  du  conduit  auripp- 
laire  et  qui  le  sépare  complètement  4e  la  cai^^e 
du  tambour.  Celte  membrane  piioce  et  sèche 
résulte  principalement  de  la  superposition  de 
deux  (arnes,  dont  l'externe  est  une  continuité 
de  la  peau  qui  revêt  le  méat  auditif,  et  l'in- 
terne, formée  par  la  membrane  de  la  cavité 
tympanique,  constitue  une  cloison  ovalaife, 
fixée  par  ^  circonférence  à  un  cercle  osseux^ 


e(  trave|«é#  4»il8  j^mq^n  mM$H^mmi» 
pur  le  mtncbd  4ii  mf\ê^^f  vk»i  f^n\9e  ç^ 

depj^  ifim^*  I4  P«roi  iptepqe  de  la  paUsf  dt| 
tympan  cprre9pon4liuxcaYité0  labyrinthique^ 
et  préiepte  4eMi  ouvartpra^,  l'pno  of nia,  «q-i 
pérjewre,  mt^rpe  et  p|u$  gran4e,  qui,  abputis- 
^^t  ai|  yastibulp,  est  houfihén  par  la  hm  4* 
rétrier  et  sp  nqurna  fe$kétf$  ovah  Qu  ti^lAi 
bulafrei  Tfiptre,  fermée  par^na  m©mkr»q« 
extrêmement  flpe,  ^'appelle  fenêtre  romi^, 
qudiqp'elle  q'ait  pas  parlîjjtem»pt  oettp  forma. 
La  circpnfére^ca  dp  tympan  ast  ppeppép  en 
graq4e  p#rtia  par  joa  celluf^  mçntcii'dienn$ê 
qvL  tyv[kp^niq^€^,  qui  forment  »»e  série  4e  lor 
ges  irrégplière^,  séparées  les  unae  des  autres, 
sitpées  dapfi  rép#i««apv  même  de  la  partia 
masto!4ienpe  4e  Tos  tpmpqial ,  et  qui  ont 
lepr»  opvertpres  bétntes  et  tournées  en  bas. 
L^  cbaipa  iymp^piqup,  cpurbée  en  différents 
seps  et  8u«PPptible  4e  certains  mouvements, 
est  sitpée  yer*  te  pirtie  supérieure  du  tympan  1 
elle  ^B  prpp^ge  du  eentre  de  la  membrane 
tympapique  jpsqu'ftu  YesUbule,  et  se  compose 
de  qpatr^  qiselets  p<»mmés  wanewiy  indumê^ 
l^ic^(qir$  et  4iriitr^  U  «^ww*  est  le  plus 
Ipflg  4e  oes  p«se)et«l  son  manche  se  prolonge 
ep^re  lei  tem^  4e  U  membrape  du  tympan  ; 
sop  pp)  ppnstitna  nne  dépression  trafersée 
Pir  m  filfït  peryepx  qu'on  appelle  corde  du 
tam6pur;  sa  têfe,  opprbée  en  bas,  est  manie 
d'une  fftcette  ooneaye  pour  f«wliMïr  son  arU* 
culaMon  avec  l'ppplume;  le  martpau  présente 
ep  qu^re  4es  proéminences  ou  apophyses  où 
s'atupbent  4es  mu»Ples.  V$^dw[ne,  deuxième 
osselet,  plus  gros  que  le  précédent,  offre  un 
corps  et  4eu(  brç^nch»  ou  j^mhw.  Le  corps, 
qvpïde,  est  popryp  4'une  facptte  articulaire 
qui  est  reçue  dans  pne  cavité  correspondante 
de  Ifi  tête  4u  m^rtpap.  Qes  depx  branches  ou 
i^mb^r  l'pne  est  courte,  courbée  en  haut  et 
ep  «irriêre,  et  se  terminant  par  une  pointe  lo- 
gée d^ns  pp  eqfqncpment  du  rpaber;  Tautre 
jambe  se  4inge  4q  côté  du  labyrinthe  et  s'ar* 
tipule  avec  )e  lepticuUire.  Vos  lenHoutaire^ 
fort  délié  et  semblable  é  un  grain  de  sable 
«pl«|ti,  se  trouve  maintenu  entre  re^ftrémité 
de  la  jambe  longpe  4p  repplupie  et  te  tête  de 
l'étrier.  L'^frier,  dopt  le  nom  if^dique  asses  la 
fofme,  termine  la  chaîne,  et  se  trouve  M 
par  sa  base  spr  la  circonférence  externe  de  la 
fenêtre  ovale,  qu'il  bouche  complètement.  La 
tête  ou  extrémité  supérieure  de  l'étrier  s'ar- 
ticple  9v^  le  (entipplpjref  et  ses  branpbM,  de 
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longueur  inégale,  laissent  entre  elles  un  es- 
pace fermé  par  une  membrane  trés-fine.  Trois 
petits  muscles,  dont  deux  s'attachent  au  mar- 
leau  et  le  troisième  à  Télrier,  font  exécuter  à 
la  chaîne  tympanique  de  légers  mouvements. 
Labyrinthe.  Le  labyrinthe,  que  Ton  nomme 
également  oreille  interne^  occupe  l'intérieur 
de  la  partie  pélrée  du  temporal  ;  il  présente  le 
vestibule,  le  limaçon  et  les  canaux  demi- 
dreulaires.  Le  vestibule  est  une  cavité  irrégu- 
liére  placée  entre  le  limaçon  et  les  canaux 
demi-circulaires;  cette  cavité  correspond  en 
dehors  au  tympan,  et  du  côté  interne  à  l'origine 
du  conduit  spiroïde  ;  on  y  voit,  en  dehors,  la 
base  de  Tétrier  appliqué  sur  la  fenêtre  ovale, 
supérieurement,  les  ouvertures  des  canaux  de- 
mi-circulaires, et  en  bas,  une  cavité  en  forme 
d'entonnoir  au  fond  de  laquelle  est  l'ouverture 
de  la  rampe  externe  du  limaçon.  La  cavité 
vestibulaire,  toujours  remplie  d'une  humeur 
séreuse,  forme  le  centre  où  viennent  aboutir 
les  autres  parties  du  labyrinthe.  Le  limaçon 
se  trouve  au  bas  du  vestibule,  creusé  dans  la 
partie  inférieure  du  rocher  ;  il  se  compose  de 
deux  canaux  coniques  appelés  rampes,  et  con- 
tournés à  la  manière  des  coquilles  d'escargots  ; 
d'une  cloison  spiroïde,  qui  sépare  ces  rampes 
sans  laisser  entre  elles  nulle  communication  ; 
d'un  noyau  osseux,  autour  duquel  se  contour- 
nent les  parties  précédentes;  enfin,   d'une 
lame  osseuse,  extérieure  et  concave.  Les  ram- 
pes se  distinguent  en  tympanique  ou  interne, 
et  en  vestibulaire  ou  externe;  la  tympanique 
aboutit  dans  la  cavité  de  ce  nom  au  moyen  de 
la  fenêtre  ronde,  qui  est  bouchée  par  une  mem- 
brane fine;  la  rampe  vestibulaire  communi- 
que librement  avec  le  vestibule  par  une  ou- 
verture située  en  bas  de  la  fenêtre  ovale.  Les 
cana^  demi^circulaires,  au  nombre  de  trois, 
sont  placés  Fun  à  côté  de  l'autre  derrière  le 
vestibule  à  l'opposé  du  limaçon,  et  s'ouvrent 
dans  le  vestibule  même.  Une  membrane  ex- 
trêmement fine  tapisse  les  cavités  labyrinthi- 
ques ,  soutient  l'expansion  pulpeuse  du  nerf 
également  nommé  labyrinthique ,  et  fournit 
une  sérosité  qui  remplit  ces  mêmes  cavités  et 
sert  efficacement  à  la  perception  du  son. 

Audition.  Sensation  qui  fait  percevoir  les 
sons  et  qui  s'exerce  par  le  moyen  de  Tair,  dont 
le  mouvement  se  transmet  en  tous  sens  par 
rayons,  depuis  le  lieu  de  sa  formation  jusqu'à 
l'oreille.  Le  son  est  un  mouvement  de  vibra- 
tion déterminé  dans  un  corps  élastique  par  un 


heurt  quelconque  communiqué  par  ce  corps  à 
l'air  ambiant,  et  transmis  au  sens  de  l'ouïe 
par  l'oscillation  des  molécules  de  ce  fluide, 
qui  en  reçoivent  l'impression.  Ayant  lieu  et  se 
propageant  avec  plus  ou  moins  de  violence, 
suivant  le  degré  de  force  qui  le  produit  et  la 
densité  du  corps  vibrant,  le  son  parcourt  en- 
viron 557  mètres  par  seconde  de  temps.  Ce- 
pendant cette  vitesse  n'est  pas  constante,  et 
elle  varie  d'après  la  direction  et  la  force  du 
vent  favorable  ou  contraire  au  son.  Il  se  pro- 
page d'ailleurs  beaucoup  mieux  la  nuit  que  le 
jour,  plus  sûrement  dans  les  temps  calmes  et 
brumeux  que  dans  les  temps  d'humidité  et  de 
pluie.  S'il  rencontre  des  obstacles,  il  change 
de  direction,  et  plus  ces  changements  sont 
multipliés  et  rapprochés,  plus  il   augmente 
d'intensité  et  se  propage  avec  plus  de  force. 
Ces  modifications  ont  lieu  dans  Tintérieur  de 
l'oreille,  dans  la  formation  des  échos,  dans  les 
chambres  mystérieuses,  etc.  L'ouïe  du  cheval 
est extraordinairement  fine;  elle  perçoit  mille 
vibrations  dont  celle  de  l'homme  n'est  point 
susceptible.  Tous  les  chasseurs  savent  qu'au 
seul  aboiement  des  chiens,  le  cheval  dresse 
ses  oreilles  et  témoigne  son  intelligente  im- 
patience, bien  avant  que  le  cavalier  ait  entendu 
le  dernier  son.  Lorsque  l'animal  veut  écouter, 
il  dirige  et  dresse  les  oreilles  du  côté  par  où 
vient  le  bruit  ;  il  tourne  même  la  tête  et  reste 
attentif  toutes  les  fois  qu'il  a  le  temps  et  la  li- 
berté de  le  faire.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  bien  dis- 
tingué la  nature  du  son,  il  redresse  à  plu- 
sieurs reprises  les  oreilles,  et  donne  à  sa  tête 
des   attitudes  différentes.  Toute  incertitude 
s'étant  dissipée  pour  lui,  sa  détermination  ne 
se  fait  pas  attendre.  Se  décide- t-il  à  fuir,  il 
couche  les  oreilles,  et  s'éloigne  avec  d'autant 
plus  de  vitesse  qu'il  juge  le  danger  plus  im- 
minent. Si,  au  contraire,  il  veut  avancer,  il 
redresse  davantage  les  oreilles,  son  attitude 
est  assurée,  et  il  s'élance  avec  plus  ou  moins 
de  force.  On  a  remarqué  que  peu  de  chevaux 
s'endorment  sans  dresser  une  oreille  en  avant 
et  l'autre  en  arriére,  afin,  à  ce  que  l'on  croit, 
d'être  avertis  des  objets  qui  peuvent  les  ap- 
procher de  toutes  les  directions.  Quand  les 
chevaux  ou  les  mulets  marchent  de  compa- 
gnie, pendant  la  nuit,  ceux  de  devant  dirigent 
leurs  oreilles  en  avant,  ceux  du  dernier  rang 
les  dressent  en  arriére,  et  ceux  qui  se  trou- 
vent au  centre  les  tiennent  latéralement  et 
de  travers.  Le  tout  par  instinct,  selon  toute 
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apparence,  et  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
toute  la  troupe.  Le  redressement  de  la  conque 
a  pour  efTet  de  rassembler  plus  avantageuse- 
ment les  rayons  sonores  qui  se  dirigent  vers 
la  membrane  du  tympan.  Celle-ci,  se  trouvant, 
placée  entre  deux  airs,  et  présentant  une  con- 
cavité où  convergent  les  rayons  sonores,  est 
facilement  ébranlée,  et  transmet  son  mouve- 
ment vibratoire  au  manche  du  marteau  qui  la 
traverse,  et  qui  donne  commencementà  la 
chaîne  tympanique.  Le  mouvement  s'étend  du 
marteau  à  Fenclume,  de  Tenclume  à  Tos  len- 
ticulaire, et  de  ce  dernier  à  Tétrier,  dont  la 
base  bouche  la  fenêtre  ovale.  Ce  même  mou- 
vement vibratoire  se  propage  par  la  jambe 
courte  de  Tenclume  à  la  partie  pétrée  de  Fos 
temporal,  et,  par  Tentremise  de  la  membrane 
du  tympan,  à  la  portion  d'air  renfermée  dans 
la  cavité  tympanique.  C'est  donc  l'ébranlement 
produit  sur  la  membrane  du  tympan  par  les 
rayons  sonores  qui  détermine  des  vibrations 
en  différents  sens,  lesquelles  vibrations  ac- 
quièrent une  certaine  force,  font  osciller  de 
toutes  parts  Thumeur  contenue  dans  les  cavi- 
tés du  labyrinthe,  mettent  en  action  l'expansion 
pulpeuse  du  nerf  optique,  et  Taudition  a  lieu. 

Pour  les  affections  auxquelles  les  oreilles 
sont  sujettes,  Yoy.  Malabibs  des  orkuxbs. 

OREILLE,  s.  f.  (Ext.)  Les  oreilles  sont,  avec 
les  yeux,  les  parties  qui  donnent  le  plus  de 
mobilité  à  la  physionomie  du  cheval,  et  qui 
contribuent  le  plus  à  la  noblesse  et  à  l'éner- 
gie de  la  tète.  Elles  sont  formées  d'un  fibro- 
cartilage  et  d'une  continuité  de  la  peau  qui  re- 
vêt le  sommet  de  la  tête.  On  veut  qu'elles  soient 
déliées  et  que  leur  largeur  soit  proportionnée 
à  leur  longueur.  Leurs  mouvements  doivent 
être  libres.  On  appelle  oreilles  hardies ,  celles 
dont  les  pointes  se  présentent  en  avant  et  sem- 
blent s'unir  Tune  à  l'autre;  quand  l'animal  est 
en  mouvement,  cette  action  annonce  souvent 
du  courage  et  de  la  fierté.  Des  oreilles  pla- 
cées trop  en  avant  ou  trop  en  arriére,  consti- 
tuent une  difformité,  et  le  cheval  alors  est 
dit  oreillard;  il  est  aussi  regardé  comme  tel 
si  elles  sont  trop  basses,  trop  hautes,  trop 
larges,  trop  épaisses,  trop  longues  ou  pen- 
dantes. Si,  au  lieu  d'être  implantées  prés  du 
sommet  de  la  tête,  elles  sont  trop  hautes,  elles 
se  trouveront  trop  rapprochées  ;  placées  trop 
bas,  elles  seront  trop  éloignées  et  visiblement 
difformes.  Si,  ayant  un  mouvement  continuel 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  elles  ballot- 
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tent  pour  ainsi  dire  sans  cesse  pendant  la 
marche,  on  les  appelle  oreilles  de  cochon;  et 
l'on  dit  que  le  cheval  est  clabaud,  lorsque  l'o- 
reille est  large,  plate  et  tombe  de  côté,  comme 
celle  d'un  chien.  Lorsque  le  cheval  accompa- 
gne chaque  pas  qu'il  fait  d'un  mouvement  con- 
tinuel de  tète  de  bas  en  haut  et  vice  versd^  on 
dit  improprement  q\ïU  boite  de  VoreiUe  ou 
de  la  bride,  quoique  cette  action  n'ait  aucun 
rapport  avec  elles  ;  on  dit  aussi  qu't7  va  de  To- 
reille.  Couche-t-il  ses  oreilles  en  arrière,  cela 
indique  que  l'animal  veut  mordre  ou  ruer.  Si, 
en  cheminant,  il  redresse  les  oreilles,  en  por- 
tant en  avant  tantôt  l'une  tantôt  l'autre,  il 
projette  quelque  défense;  cependant  des  con- 
naisseurs prétendent  que  l'habitude  de  porter 
fréquemment  une  oreille  en  avant  et  l'autre 
en  arrière  atteste  dans  l'animal  de  Téduca- 
tion  et  de  l'esprit.  S'il  les  dresse  en  différentes 
directions,  c'est  un  signe  certain  qu'il  prête 
attention  aux  diverses  choses  qui  se  passent 
autour  de  lui,  et  tant  qu'il  les  agite  de  la  sorte, 
ou  il  n'est  pas  très-fatigué,  ou  il  n'est  pas  prêt 
Â  le  devenir  sitôt.  Des  oreilles  continuelle- 
ment agitées  dénotent  l'inquiétude,  et  quand 
leur  fixité  en  avant  est  remarquable,  il  y  a 
lieu  de  craindre  l'altération  ou  la  perte  de  la 
vue.  Dans  le  cheval  affecté  de  surdité  les 
oreilles  sont  ordinairement  basses  et  sans 
mouvement.  On  appelle  moineau  ou  craps,  le 
cheval  qui  a  été  bretaudé^  c'e8t4-dire,  â  qui 
l'on  a  coupé  les  deux  oreilles;  et  quand,  outre 
la  queue,  les  oreilles  ont  été  aussi  coupées, 
on  le  dit  courtaud.  La  mode  de  couper  les 
oreilles  aux  chevaux,  qui  était  venue  d'Angle- 
terre, a  existé  pendant  quelque  temps  en 
France;  elle  est  aujourd'hui  abandonnée; 
mais  dans  les  régiments  de  cavalerie  on  a 
maintenu  l'usage  de  fendre  l'oreille  gauche 
aux  chevaux  de  réforme.  Les  traces  de  cette 
opération  paraissent  peu  ou  point  quand  la 
plaie  a  été  bien  recousue.  Lorsque  le  tord-nez 
ne  suffit  pas  pour  maintenir  des  chevaux  mé- 
chants et  difficiles,  on  leur  serre  l'oreille  avec 
un  instrument  semblable  au  tord-nez  (Voy. 
Serri-orkilli  a  vis);  il  en  résulte  souvent 
des  cicatrices  qui  témoignent  toujours  de  la 
méchanceté  de  l'animal.  Quelquefois  les  ma- 
quignons rapprochent  les  oreilles  qui  sont 
trop  éloignées  ;  cette  opération  consiste  à  en- 
lever, entre  la  nuque  et  les  oreilles,  un  mor- 
ceau de  peau,  et  à  y  faire  un  point  de  suture. 
Quelquefois  aussi  ils  les  diminuent,  soit  de 
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longueur,  soit  de  largeur.  Ces  ruses  sont  ai- 
sément décelées  par  les  points  de  suture  faits 
lors  de  la  première  opération,  et  parle  défaut 
de  poil  i  Tendroit  où,  lors  de  la  seconde,  le 
cartilage  a  été  coupé,  ainsi  que  par  le  carti- 
lage lui-même  qui  reste  souvent  à  découvert 
lorsque  la  section  a  été  mal  faite.  Les  maqui- 
gnons avaient  aussi  imaginé  un  moyen  pour 
redresser  les  oreilles  tombantes.  Ce  moyen 
consistait  à  enlever  à  la  face  interne  de  l'o- 
reille un  morceau  de  peau  en  forme  de  côte 
de  melon  et  à  y  faire  un  point  de  suture;  mais 
le  résultat  de  cette  opération  n'était  que  mo- 
mentané ;  la  peau  prêtait  bientôt,  et  les  oreilles 
redevenaient  tombantes  comme  auparavant. 

Pitire  les  oreiUes,  signifie  raccourcir  les 
poils  qui  entourent  ces  parties. 

Un  bouquet  de  paille,  placé  sur  Toreille  ou 
à  la  naissance  de  la  queue,  indique  que  le  che- 
val e^t  i  vendre. 

Les  oreilles  soni  exposées  i  des  tumeurs,  à 
des  abcès,  par  suite  de  diverses  causes.  Ces 
lésions  sont  difficiles  à  guérir,  surtout  quand 
le  mal  a  son  siège  dans  Tintérieur  de  la  cou- 
^e.  Voy.  Maladiis  des  orulues. 

OREILLE  DE  CUAT.  Diminutif  de  crampon  ; 
éHe  en  diUfière  par  la  manière  dont  on  Tclève 
sur  les  cotés  y  au  lieu  que  le  crampon  est  levé 
droit.  L'usage  de  VoreilU  de  chat  est  le  même 
qae  cdui  des  crampons  ordinaires. 

OREILLES  DE  dOCSŒ.  Voy.  Orulli,  2«  ar- 
tiele« 

OREILLES  HARDIES.  Voy.  Orkille,  2«  arli- 
de. 

(OEILLETTES  DU  COEUR.  Voy.  Coeur. 

ORIULLON.  s.  m.  fin  lat.  parotis,  angina 
maœiUans»  Nom  vulgaire  de  Tinflammation 
du  tissu  cdlulaire  qui  entoure  les  parotides. 
Voy.  PARontiTE. 

ORGANE,  s.  m .  fin  lat.  organum  ;  en  grec  or- 
ganon.  On  donne  ce  nom  à  toute  partie  de 
ranimai  destinée  â  exercer  une  fonction  , 
comme  les  muscles,  qui  sont  les  organes  du 
mouvement.  L'ensemble  des  organes  qui  con- 
courent à  une  même  fonction  se  nomme  ap- 
pareil» 

OAGANfiS  ACTIFS.  Voy.  Acnr. 

ORGANES  GÉNITAUX.  ORGANES  DE  LA  GÉ- 
li^ATION.Ces  expressions  servent  à  désigner 
les  organes  préposés  à  la  reproduction  de  l'es- 
pèce. Par  la  diflërence  de  leur  conformation  et 
de  leurs  propriétés,  ces  organes,  situés  en  plus 
grande  partie  dam  la  cavité  du  bassin,  établis- 


sent la  division  des  deux  sexes,  mâle  et  fe- 
melle. Les  organes  génitatâx  du  mâle  sont  les 
testicules  avec  leurs  annexes,  qui  sécrètent  le 
sperme  ou  Thumeur  prolifique  :  les  vésicules 
spermatiques,  qui,  contenant  en  réserve  cette 
humeur,  lui  donnent  plus  de  qualités  prolifi- 
ques; enfin,  le  p^t>  avec  ses  dépendances ,  qui 
projette  la  liqueur  dans  l'utérus.  Les  organes 
génitaux  de  la  femelle  sont  la  vulve^  le  vagin, 
Yutérus,  les  trompes  utérines^  les  ovaires  et 
les  mamelles.  Quelques-uns  de  ces  organes 
fournissent  une  substance  indispensable  à  la 
génération,  tels  que  les  ovules  ou  petits  ceufs; 
d'autres  conservent  l'ovule  fécondé,  lui  procu- 
rent l'espace ,  la  température  et  les  éléments 
nécesisaires  à  son  développement,  et  concou- 
rent à  l'expulsion  du  foetus  ;  d'autres  enfin  sont 
destinés  à  Talimeutation  du  nouveau-né. 

ORGANIQUE,  adj.  En  lat.  organicus,  de  or- 
ganum, organe.  Qui  a  rapport  aux  organes. 
Éléments  organiques,  se  dit  des  produits  im- 
médiats que  Ton  ne  rencontre  que  dans  les 
corps  organisés,  comme  Talbumine,  la  géla- 
tine, etc.— Fteor^/anigwc,  c^est  l'ensemble  des 
fonctions  qui  servent  à  la  composition  et  à  la 
décomposition  de  l'individu,  par  opposition  à 
la  vie  animale  ou  de  rapport  avec  le  monde 
extérieur. — Le  mot  organique  s'emploie  aussi 
quelquefois  comme  synonyme  &* organisé. 

ORGANISATION,  s.  f.  En  lat.  organisatio. 
Mode  de  structure  propre  des  êtres  vivants; 
ensemble  des  parties  qui  composent  un  être 
doué  de  la  vie.  Ce  mot  exprime  quelquefois 
la  structure  d'une  partie  seulement  d'un  corps 
vivant.  Organisation  du  cœur,  du  foie,  etc. 

ORGANISÉ,  ÉE.  adj.  En  lat.  organis  instruc- 
tus.  Qui  est  composé  d'organes.  On  nomme 
corps  organisés  tous  ceux  qui  sont  doués  de 
la  vie  (les  animaux  et  les  végétaux),  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  une  composition  chi- 
mique spéciale,  d'être  formés  de  lluides,  de 
solides  et  d'un  assemblage  de  parties  diver- 
ses, mais  toutes  enchaînées  Tune  â  Fautre, 
et  concourant  à  un  but  commun,  l'entretien 
de  la  vie.  Les  corps  inorganiques  sont  les  mi- 
néraux. 

ORGANISME,  s.  m.  En  lat.  orgamsmuf.  En- 
semble des  lois  qui  régissent  l'économie  ani- 
male ;  ou  concours  d'actions  par  lesquelles  la 
vie  s'accomplit. 

ORGANOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  organologia,du 
grec  organon,  organe,  instrument,  et  logos. 
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diiicours.  Traité  des  organes;  connaissance  de 
toutes  les  parties  constituaDtes  d'un  animal. 

ORGASIlfi.  s.  m.  En  lat.  orgasmus,  du  grec 
urgasmos,  de  orpaein,  être  excité.  Synonyme 
^'éréihmiie.  État  d*un  tissu,  d'un  organe,  où 
l'action  Titale  est  irés-exaltée.  Voy.  Irbita- 

TIOR. 

QWA.  s.  f.  fin  lat.  kordeumi  en  grec,  kri- 
êk4.  Le  mot  orge  étant  JQÎnt  aux  adjectifs 
gruét  mondé,  perlé,  devient  masculin.  Se- 
mence de  Vhordeum  vulgare  y  plante  céréale 
qui  croit  yigoureusement  dans  les  plaines 
comme  dana  les  montagnes ,  au  Midi  comme 
au  Nord,  et  qui  peut  parcourir  en  72  jours 
tous  les  degrés  de  la  végétation.  Ces  semences 
se  compétent  d*une  enveloppe  peu  épaisse  et 
d*UDe  amende  très'grasse  et  toute  farineuse. 
£«es  meilleurs  grains  sont  les  pins  gros,  les  plus 
Ittîsantiy  les  plus  pesants.  On  les  emploie  tout 
A  la  fois  comme  substance  alimentaire  et  mé- 
dicamenteuse. On  donne  à  Vorgê  différentes 
dénominations  ;  on  dit  orge  tnond^  quand, 
par  le  vanage  et  le  criUage ,  Torge  a  été  im- 
parlutement  dépouillée  de  ses  enveloppes; 
orge  grue  quand,  se  trouvant  dans  Télat  pré- 
cédent, elle  a  été  grossièrement  concassée; 
orge  perlé  quand,  écorcée  dans  un  moulin, 
elle  a  càangé  sa  forme  allongée  pour  prendre 
ceUe  tpkérique  ;  maU,  ioureillef  lorsqu'elle  a 
été  macérée,  qu'elle  a  germé  et  suIn  la  torré- 
licUon  ;  dréche ,  quand  le  malt  est  réduit  en 
ptfttdre }  maêche ,  quand  elle  est  concassée  et 
mélangée  avec  de  Tavoine,  dans  le  même  état 
et  en  moindre  proportion,  avec  addition  d'eau 
kovillante.  La  farine  d'orge ,  c'est  l'orge  ré- 
daite  en  Arine. 

Orge;  aUment.  Plus  rarement  employée 
que  l'avoine,  l'orge  ne  doit  être  donnée, 
conme  celle«ci,  que  deux  ou  trois  mois  après 
la  récoUe.  U  serait  trés-avantageux  de  pou- 
voir substituer  l'orge  à  l'avoine,  parce  que  la 
plante  de  la  première  est  plus  robuste ,  plus 
précoce ,  plus  rapide  dans  sa  végétation ,  plus 
productive,  et  le  grain  moins  sujet  à  s'altérer. 
Les  Arabes ,  lea  Persans ,  les  Turcs ,  presque 
Um»  \tê  peuples  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  du 
Kflfidtl'Burope,  connaissent  i  peine  l'avoine 
ai  Qomrrissant  d'orge  leurs  chevaux.  Dans 
quelques  contrées  de  TAngleterre ,  on  donne 
beaucoup  d'orge  à  des  cbevaux  massifs  em- 
ployés au  trait.  Les  anciens  aussi  donnaient 
de  l'orge,  et  non  de  l'avoine,  à  leurs  cbevaux. 
Cbaa  las  Romains ,  Vhordeatio  était  une  ma- 


ladie inttamraatoire  du  cheval,  attribuée  à  l'u- 
sage de  cette  nourriture.  Mais,  en  France,  on 
regarde  Torge  comme  une  nourriture  trop 
nutritive  et  d'une  digestion  difficile  pour  le 
cheval.  On  a  vu  des  chevaux  espagnols  se 
trouver  Irés-bien  chez  eux  de  l'orge  pour  nour- 
riture, et  ne  pouvoir  la  manger  en  France  ;  des 
chevaux  de  troupe  français ,  se  trouvant  en 
Espagne,  n'ont  pu  la  supporter  que  diffici- 
lement. Pour  habituer  les  chevaux  français  à 
se  nourrir  d'orge,  Grognier  propose  de  la  don- 
ner en  petite  quantité  d'abord,  de  la  mélanger 
avec  d'autres  grains,  avec  de  la  paille  hachée, 
de  la  concasser,  de  la  macérer,  de  la  réduire 
en  drêche,  en  raasche,  etc. 

Orge  ;  médicament.  Les  semences  d'orge , 
comme  celles  de  toutes  les  plantes  céréales , 
sont  formées  d'une  enveloppe  extérieure  jau- 
nâtre ,  dure ,  résistante,  et  d'une  amande  in- 
térieure blanchâtre,  d'une  saveur  assez  douce. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  savoir  quant 
à  la  composition  chimique  des  grains  de  Torge, 
c'est  que  leur  enveloppe  contient  unemalicfe 
extractive  jaune,  d'une  saveur  amére,  désa- 
gréable, soluble  dans  l'eau,  qui  enlève  à  ces 
grains  au  moins  une  partie  de  leurs  propriétés 
émollientcs;  il  faut  donc  les  employer  dé- 
pouillés de  leur  écorce,  ou  après  leur  avoir 
enlevé  ce  principe  amer  au  moyen  d'une  pre- 
mière ébullition,  en  jetant  l'eau  qui  en  résulte, 
laquelle  est  acre  et  mauvaise.  Les  grains  de 
l'orge  offrent  de  grands  avantagés  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  des  chevaux.  On  fait 
bouillir  un  litre  d'orge  dans  sept  litres  et  demi 
d'eau  ;  on  jette  celte  eau  qu'on  remplace  par 
une  même  quantité  de  ce  liquide,  et  on  laisse 
bouillir  jusqu'à  ce  que  le  grain  d'orge  soit 
crevé.  On  en  obtient  une  eau  d'une  saveur 
douce,  qu'on  édulcore  avec  un  demi-kilo- 
gramme de  miel,  pour  en  former  des  breuva- 
ges très-émollients.  Celte  eau  réussit  très- bien 
à  calmer  les  inflammations  des  intestins ,  les 
coliques,  les  diarrhées,  la  dyssenterie.  On  fait 
des  breuvages  nutritifs  en  mettant  dans  la 
même  quantité  d'eau  une  plus  grande  pro- 
portion d'oi^e;  mais,  pour  qu'ils  puissent 
nourrir  l'animal  malade,  il  iaut  qu'ils  ne  fati- 
guent pas  ses  organes  digestifs.  L'orge  est  en 
hiver  une  précieuse  ressource  dans  les  cam- 
pagnes, pour  remplacer  les  tiges  et  les  feuilles 
de  mauve  et  de  guimauve. 

ORGÉE  DU  CHEVAL.  Synonyme  à'Ordéch 
lion,  Voy.  ce  mot. 
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ORGELET,  s.  m.  FURONaE  DES  PAU- 
PIÈRES. Petite  tumeur  inflammatoire  du  bord 
libre  des  paupières,  sensible  au  toucher,  dure, 
douloureuse,  et  qui  s'annonce  par  la  chaleur, 
la  tension,  le  prurit.  Dans  Thomme,  la  forme 
oblongue  et  la  grosseur  de  cette  petite  tumeur 
Font  fait  comparer  à  un  grain  d'orge;  de  là  les 
noms  grec  et  latin  qu'elle  a  reçus,  de  krithé,  de 
hordeolum,  et  c'est  sans  doute  aussi  par  cor- 
ruption du  mot  orge,  que  le  \ulgaire  désigne 
quelquefois  cette  affection  de  la  paupière  sous 
la  dénomination  d'orgueilleux,  La  phlegma- 
sie  qui  constitue  Vorgelet  peut  occasionner 
une  augmentation  de  sécrétion  des  petites 
glandes  existant  dans  Tépaisseur  de  la  pau- 
pière, la  tumeur  peut  prendre  du  développe- 
ment, se  prononcer  quelquefois,  mais  très- 
rarement,  à  la  surface  oculaire  de  la  paupière, 
ce  qui  la  rend  plus  intense  en  irritant  la  con- 
jonctive. En  acquérant  une  forme  conique,  la 
tumeur  s'ouvre  a  son  sommet,  laisse  couler  le 
pus  qu'elle  contient,  et  disparait  promptement  ; 
ou  bien  la  suppuration  se  prolonge,  la  base  de 
la  tumeur  persiste  et  reste  dure  jusqu'à  ce  que 
la  cicatrice  se  forme.  Cette  lésion  est  rare  dans 
le  cheval,  et  Ton  n'en  connaît  pas  les  causes. 

ORIFICE,  s.  m.  En  latin  orificium,  de  os, 
gén.  oriSf  bouche,  embouchure,  et  facere, 
faire.  On  appelle  ainsi  toute  ouverture  qui 
sert  d'entrée  ou  d'issue  à  quelque  partie  inté- 
rieure du  corps,  ou  qui  fait  communiquer  des 
cavités  entre  elles.  Orifices  de  l* estomac,  ori- 
fice de  la  matrice,  etc. 

ORIGAN  VULGAIRE.  En  latin  origanum 
vulgare  de  Linnée.  Plante  qui  peut  servir 
comme  succédané  du  romarin,  de  la  sauge,  de 
la  menthe  et  de  la  lavande. 

ORIGINE  ET  PROGRÈS  DU  HARNACHEMENT, 
DES  INSTRUMENTS  DE  PANSAGE  ET  DES  US- 
TENSILES D'ÉCURIE.  Parmi  les  peintures  qui 
ornent  plusieurs  temples  égyptiens  dont  l'exis- 
tence remonte  à  plus  de  trente  siècles,  on  voit 
des  rênes  et  des  harnais  si  bien  travaillés  qu'ils 
ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  dont  on  se  sert  de 
nos  jours.  Cependant,  il  parait  que  dans  la 
plus  haute  antiquité  le  harnais,  pour  le  tirage, 
était  d'une  grande  simplicité  ;  il  consistait  en 
un  poitrail  et  en  une  autre  courroie  qui  pas-  1 
sait  sur  le  cou  et  soutenait  le  poitrail.  Les  ! 
chevaux  étaient  aussi  attaches  aux  chars  au  j 
moyen  d'un  joug  qu'on  leur  mettait  sur  le  cou.  j 
D'autres  peintures  reproduisant  les  expéditions  ; 
de  Sésostris,  nous  montrent  des  Asiates  mon-  i 


tés  sur  des  chevaux,  et  des  chevaux  attelés  à 
des  chars  parfaitement  travaillés.  D*anciennes 
gravures  représentent  des  peuplades  qui  ha- 
bitaient à  l'Est  de  la  mer  Caspienne,  même  au 
delà  de  l'Indus,  venant  apporter  en  Egypte  des 
présents  ou  des  tributs.  On  y  di.stingue  parfai- 
tement des  chevaux  et  des  chariots,  ce  qui 
prouve  que  ces  peuples  étaient  non-seulement 
aussi  civilisés  que  les  Égyptiens,  mais  encore 
qu'ils  montaient  à  cheval.  Chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  il  est  curieux  de  voir  que,  à 
plusieurs  siècles  de  là  et  encore  au  temps 
de  Darius,  comme  le  démontrent  les  bas- 
reliefs  de  Ghehelminar,  les  rênes  des  chevaux 
de  tirage  étaient  très-bien  en  ordre,  tandis  que 
celles  des  chevaux  de  monture  ne  consistaient 
que  dans  un  simple  licou.  Cette  différence 
provient  sans  doute  de  ce  que  l'on  sentit  la 
nécessité  de  combiner  un  appareil  pour  maî- 
triser deux  chevaux  attelés  ensemble,  tandis 
que  pour  en  diriger  un  seul  il  suffisait  du 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  naturel.  On 
sait  qu'à  une  époque  beaucoup  plus  récente  le 
cavalier  numide  ne  se  servait  encore  d'aucune 
rêne,  et  que  les  Scythes  et  les  Parlhes  en 
usaient  de  même.  Aujourd'hui  encore,  comme 
le  dit  Rurkhardt,  on  voit  quelquefois  des  Bé- 
douins à  cheval  ne  se  servir,  comme  au  temps 
de  César,  que  d'une  simple  gaule  ou  seulement 
de  la  voix  pour  diriger  à  leur  gré  l'animal. 
C'est  à  l'origine  orientale  des  premiers  habi- 
tants de  l'Irlande  que  le  jeune  Irlandais  doit 
peut-être  la  facilité  qu'il  montre  aujourd'hui 
à  se  jeter  lestement  sur  le  premier  cheval  qui 
se  trouve   sous  sa  main,  sans  autre  aide 
qu'une  gaule  ou  une  branche  d'arbre,  avec  la- 
quelle il  frappe  légèrement  l'œil  droit  ou  l'œil 
gauche  de  sa  monture,  selon  le  chemin  qu'il 
veut  prendre.  Quoique  le  caveçon  soit  connu 
depuis  longtemps  (les  Romains  rappelaient  lu- 
pus), on  a  vu,  dans  les  dernières  guerres,  des 
cavaliers  russes,  des  troupes  irrégulières,  se 
servir  d'un  os  de  mouton,  pour  l'adapter  en 
guise  de  caveçon.  Pendant  fort  longtemps,  la 
têtière,  composée  d'une  simple  corde  ou  d'un 
licou  pareil,  a  servi  au  double  usage  d'attacher  le 
cheval  et  de  le  diriger.  On  a  encore  l'habitude  de 
faire  de  la  corde  du  licou  un  anneau  qu'on  passe 
dans  la  bouche  du  cheval,  et  du  bout  de  la  corde 
quiresteà  la  main,  de  frapper  simplement  l'une 
ou  l'autre  oreille  de  l'animal,  suivant  la  direction 
qu'on  veut  lui  faire  prendre.  L'usage  d'attacher 
le  cheval  par  le  pied  est  d'invention  arabe;  il 

Digitized  by  LjOOQ IC 


OAI 


(  1»7) 


ORI 


s'est  répanda  dans  tout  TOrient,  i  Texception 
de  la  Chine. 

Un  ancien  bas-relief  nous  montre  que  les 
Romains  attachaient  les  chevaux  prés  de  leur 
crèche  par  un  licou  dont  la  corde  remontait 
dans  une  poulie  fixée  au  plafond,  et  au  moyen 
d*un  poids  qui  se  soutenait  de  lui-même,  sans 
gêner  ou  incommoder  en  rien  le  cheral.  Nous 
y  voyons  aussi  des  étrilles ,  des  brosses ,  des 
fourches,  des  râteaux  et  des  balais  absolu- 
ment semblables  aux  ustensiles  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui.  Ce  qui  est  bien  re- 
marquable surtout,  c'est  que ,  sur  ce  même 
bas-relief,  on  voit  un  cheval  enveloppé  d'une 
couverture,  comme  le  sont  de  notre  temps  les 
chevaux  de  prix.  Pour  ce  qui  est  des  mors,  on 
en  trouve  dans  les  dessinsdes  plus  anciens  atte- 
lages ou  harnachements  des  Égyptiens,  dans 
quelques  tableaux  étrusques,  sur  des  monnaies 
de  Syrie  et  de  Macédoine,  dans  quelques  bas- 
reliefs  persans  :  mais  la  gourmette  ne  se  ren- 
contre nuUe  part.  Les  frises  du  Parthénon  nous 
représentent  des  cavaliers  montant  en  bridon 
ou  filet.  Ces  deux  objets  semblent  avoir  été  de 
fer,  et  les  rênes  d'un  autre  métal  ou  de  cuir. 
Les  chevaux  sont  sans  selle.  Tous  les  peuples 
de  l'antiquité  ne  faisaient  usage  que  d'une 
couverture,  d'une  peau  de  lion  ou  de  tigre, 
que  l'on  jetait  sur  le  dos  du  cheval  au  mo- 
ment de  monter  dessus.  Nais  lorsque  le  cava- 
lier se  revêtit  d'une  armure,  ayant  d'un  côté 
son  pesant  bouclier,  de  l'autre  seulement  une 
ou  deux  lances  dont  le  poids  ne  pouvait  main- 
tenir un  juste  équilibre,  on  sentit  la  nécessité 
de  se  donner  un  soutien,  un  point  d'appui,  et 
l'on  imagina  une  espèce  de  coussin  aplati,  as- 
sez semblable  aux  selles  bourrées  dont  on  fait 
usage  dans  nos  cirques  pour  faciliter  les  exer- 
cices des  écuyers.  Cest  de  celte  manière  que 
peu  à  peu  on  en  vint  à  l'arçon  rembourré  sur  le 
devant,  et  ayant  une  espèce  de  dossier  également 
rembourré,  sur  lesquels  on  jetait  de  riches  cou- 
vertures ou  de  belles  peaux  de  bêtes.  Le  harna- 
chement était  mieux  combiné  chez  les  Perses 
que  chez  les  Romains,  du  moins  à  partir  du  temps 
où  la  domination  des  Parthes  introduisit  dans 
la  haute  Asie  l'usage  des  housses,  d'un  travail 
plus  ingénieux,  et  où  Cyrus  y  organisa  une 
cavalerie  régulière.  Toutefois,  avant  l'inven- 
tion des  étriers ,  le  cavalier  manquait  encore 
sur  son  cheval  de  l'aplomb  nécessaire.  Aussi 
le  cavalier  d'Europe,  emboîté,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  pesante  armure ,  ne  pouvait-îl  lutter 


contre  le  cavalier  barbare,  plus  légèrement 
équipé  que  lui ,  sans  mettre  pied  à  terre,  et 
sans  sortir  ainsi  du  véritable  caractère  de  son 
arme.  L'urgence  de  Tétrier  se  fit  donc  sentir 
impérieusement.  On  croit  que  les  Kataphrac- 
tes  furent  les  premiers  à  s'en  servir ,  car ,  de 
tous  les  peuples  du  moyen  âge ,  à  l'exception 
pourtant  des  Byzantins ,  ce  sont  eux  qui  pa- 
rtissent avoir  été  les  plus  civilisés  et  les  plus 
empressés  à  recueillir  les  inventions  nouvel- 
les qui  pouvaient  leur  être  de  quelque  utilité. 
Cependant,  il  est  des  personnes  qui  préten- 
dent que  l'invention  de  l'étrier  est  due  aux 
Chinois ,  et  que  ce  furent  les  Tartares  qui  la 
portèrent  en  Occident,  où  ils  répandirent  éga- 
lement l'usage  de  l'avoine  et  du  gramen, 
nourriture  ordinaire  du  cheval  chez  les  peu- 
ples nomades.  A  l'appui  de  cette  opinion,  on 
peut  dire  qu'à  la  suite  des  fouilles  faites  par 
ordre  du  gouvernement  russe  dans  les  monti- 
cules sépulcraux  de  l'Asie ,  on  trouva  à  côté 
des  squelettes  d'hommes  et  de  femmes,  des 
ossements  de  chevaux,  ainsi  que  des  débris 
de  selles  et  d'étriers  :  on  trouva  aussi  dans 
quelques-uns  de  ces  tombeaux  de  petites  fi- 
gures de  bronze  ou  buddhas,  idoles  de  la 
Chine.  On  peut  donc  être  autorisé  à  croire, 
d'après  ces  découvertes,  que  tous  les  objets 
déjà  cités  tiraient  également  leur  origine  des 
relations  (|ue  les  Tartares  avaient  eues  avec 
les  Chinois,  auxquels  ils  devaient  aussi  l'u- 
sage des  étendards.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  nier  que  Tétrier  ne  soit  une  invention 
fort  ancienne,  et  qu'il  n'ait  été  généralement 
connu  dans  tout  TOccidenl  au  dixième  siècle 
de  notre  ère;  des  manuscrits  anglo-saxons, 
allemands  et  français  de  cette  époque  ,  con- 
tiennent des  dessins  qui  représentent  des  ca- 
valiers à  cheval,  avec  et  sans  étriers.  Il  sem- 
ble prouvé  que  l'étrier  était  en  usage  chez  les 
premiers  Allemands,  avant  d'autres  peuples 
de  l'Europe.  L'étymologie  des  langues  euro- 
péennes prouve  que  le  mot  étrier  n'est  pas 
d'origine  gauloise ,  et  que  l'expression  teuto- 
nique  ou  allemande  reiten  (monter  à  cheval), 
ne  se  retrouve  pas  dans  la  langue  française. 
On  la  remplaçait  autrefois  par  le  mot  chevau- 
cher,  auquel  on  a  cru  devoir  substituer  le 
monter  à  cheval,  quoique  cette  expression  soit 
incomplète ,  puisqu'elle  n'indique  que  la  pre- 
mière partie  de  l'action  du  cavalier  à  cheval. 
L'étrier  fut  connu  en  Allemagne  avant  de 
l'être  en  France ,  comme  le  prouve  le  mot  al- 
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lemanà  sUig^el^  qui  tire  son  origine  im- 
médiate de  l'ugage  même  pour  lequel  l'objet 
a  été  inventé.  Le  stirrup  anglais  n*est  égale* 
ment  que  le  dérivant  du  sti§erapa  des  Anglo- 
Saxons,  devenu  plus  tard  le  steigbûgel,  root 
qui  se  compote  du  verbe  stêigen,  monter,  et 
du  substantif  ^el,  qui  signifie  un  objet 
courbé.  Il  est  certain  que,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  l'élrier  a  remplacé  Tmage  moins 
commode  de  se  mettre  en  selle  en  portant  le 
pied  sur  une  traverse  en  bois  ajustée  à  cet  ef- 
fet au  tronçon  de  lenr  lance,  et  qu'il  a  fkit  dis- 
parahre  également  l'vsage  dégradant  des 
Orientaox,  qui,  pour  monter  i  cheval,  fai- 
saient d'un  esclave  un  marchepied.  L'his- 
toire ne  nous  apprend-elle  pas  que  même  un 
empereur  romain,  Talérien,  prisonnier  de  Sa- 
por,  roi  des  Parthes ,  fut  contraint  i  lui  ren« 
dre  cet  humiliant  service?  Et,  il  n'y  a  pas 
très-longtemps  encore,  un  grand-vizir  fut 
obNgé  de  se  courber  sous  les  pieds  du  sultan, 
montant  A  cheval  pour  se  rendre  d  une  mos- 
qoée.  Malgré  tous  ces  avantages,  l'étrier,  de 
même  qu'un  grand  nombre  d'inventions  utiles, 
éprouva  longtemps  en  Europe  une  opposition 
prononcée.  Plusieurs  générations,  imbues  d'un 
entêtement  tout  féodal ,  le  repoussèrent  avec 
dédain,  croyant  compromettre  leur  honneur  si 
ettes renonçaient  à  lenrs  montoirs.  Longtemps 
encore  les  chevaliers  préférèrent,  au  lieu  de 
s'élancer  sur  leurs  coursiers,  comme  on  le  dit 
dans  les  romans ,  se  placer  prosaïquement  en 
travers  de  la  selle,  comme  le  sac  d'un  meu- 
nier, faisant  de  leur  ventre  une  sorte  de  pivot 
sur  lequel  ils  tournaient  jusqu'A  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  le  moment  ftvorable  d'enfour- 
cher le  cheval,  chose  assez  difficile,  engainé 
comme  on  Télaildans  les  armures  de  ce  temps- 
lA.  L'étrier  est  aujourd'hui  usité  presque  par- 
tout, excepté  pourtant  aux  Indes,  chez  les 
Blaraths  ;  A  Timor,  chez  les  Malais  ;  en  Arabie, 
chez  les  Bédouins.  Quelques  guerriers  de  la 
Nubie  tiennent  encore  A  l'antique  usage,  dont 
ih  sont  fiers,  de  faire  ployer  ou  s'agenouiller 
devant  eux  leurs  beaux  chevaux,  pour  s'y 
placer  alors  tout  à  leur  aise.  En  Amérique,  1^ 
Patagons  et  les  Gautmanchis  se  passent  éga- 
lement de  selle  et  d'étriers.  On  admire,  dans 
les  plaines  d'Agra,  une  statue  équestre  de  di- 
mensions colossales ,  en  granit  rouge ,  élevée 
A  Ghisni  ;  le  cheval  y  est  muni  d'un  mors  et 
d'une  selle  sans  élriers,  ce  qui  doit  faire 
croire  que  les  Musulmans  ne  s'en  servaient  pas 


encore  dans  le  hnhiémo  siède  de  l'ère  chré- 
tienne, époque  A  laquelle  ils  firent  la  con- 
quête de  l'Inde.  Adoptés  généralement  danile 
onzième  siècle,  en  Europe,  lesétriers  neooii* 
sistaient  cependant,  A  cette  époque^  que  daM 
une  courroie  A  boocle  ;  quelquea  taplsseriea  d6 
Bayeux  nous  les  représentemt  tels  qu'ils  étaienl 
alors.  Un  étrier  en  forme  d'anneau  fut  long- 
temps en  mage  chez  les  Abyssiniens  ;  mais  aq 
lieu  d'être  assez  large  pour  y  placer  le  pied,  le 
gros  orteil  seul  pouvait  y  entrer.  L'étrier  dis 
Japonais  est  assurément  le  phis  lingnUer  et  le 
moins  commode  de  tous  les  étriers.  Sa  formo 
est  celle  d'un  petit  grappin  sur  le  bord  duquel 
s'appuie  le  bout  des  orteils,  dont  le  plus  gros 
touche  A  peine  au  fer  qui  se  recourbe  vers  le 
haut.  Dans  l'Amérique  méridionale  et  dans  le 
Mexique,  au  lieu  d  étriers  en  fur,  on  se  sert  de 
morceaux  de  bois  creusés  asaea  profondément 
pour  recevoir  les  orteils  laissés  A  décxHtrert 
par  la  bottine  de  peau  de  cheval  qui  conatituo 
la  chaussure  nationale.  De  petites  -aculpiiirea 
ornent  extérieurement  ces  étriers  de  bois.  On 
trouve  dans  un  manuscrit  indo-persan,  tnti-i 
tulé  Shah-Natneh,  conservé  dans  la  OMisoii 
de  la  Compagnie  des  Indes»  A  Londres»  la  des- 
cription des  deux  boites  en  bois,  destinées  A 
être  fixées  A  la  selle  du  cheval  pour  recevoir 
les  pieds  du  cavalier.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
que  le  paysan  de  l'Ile  Jersey  se  servait  encore 
de  la  selle  antique  de  ses  ancêtres  lea  Celtes. 
Elle  était  formée  de  nattes  de  Jono  ou  de  paille 
fort  épaisses,  la  courroie  et  le  poitrail  pareils. 
Ce  rustique  baruachenMot  se  retrouve  dans 
quelques  bas-reliefs  celtiques.  Les  Parthes, 
dans  leurs  guerres  contre  les  Romains,  se  ser- 
vaient du  cheval  tout  cuirassé,  comme  le  cava- 
lier. Le  bas-relief  colossal  de  Rankt-y  -Bostam, 
en  Perse,  reste  précieux  de  l'époque  de  la  do^ 
mination  des  Parthes,  représente  le  cavalier 
revêtu  d'une  cuirasse  qui  lui  couvre  toute  la 
figure.  Le  cheval  n'a  de  cuirassé  que  l'avant- 
train,  et  cette  cuirasse  se  compose  de  petites 
bandelettes  de  fer  attachées  ensenvble,  mais 
non  superposées  A  l'imitation  des  écailles  de 
poisson,  comme  cela  se  voit  ailleurs.  L'usage 
d'abriter  ainsi  le  cheval  de  guerre  semble  re- 
monter A  une  époque  fort  reculée,  car  on  voit 
déjA  sur  des  monnaies  frappées  du  txunps  de 
SéleucuslNicanor  l'empreinte  de  son  cheval  de 
bataille  portant  un  masque  surmonté  de  cor- 
nes. Plusieurs  sculptures  d'ivoire  reprodui- 
sent également  les  héros  de  R^jahstan  montés 
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sur  des  chevaux  tout  couverts  d'une  cuirasse, 
et  dont  Tun  porte  un  masque  à  tête  d'éléphant. 
La  Perse  a  dû  ses  chevaux  cuirassés  aux  vic- 
toires qu'elle  remporta  sur  les  empereurs  by- 
zantins et  sur  les  Arabes,  après  Thégire  de 
Yedesgerd.  Le  treizième  siècle  vit  des  chevaux 
cairasscs  en  Europe.  Saer  de  Quincy  est  repré- 
senté dans  son  écusson  (en  1207)  en  qualité 
de  premier  chevalier  anglais  qui  eut  monté  un 
cheval  cuirassé,  paré  d'une  housse.  Les  hous- 
ses, nouvelle  addition  au  luxe  plutôt  qu'à  l'u- 
tilité du  harnachement,  étaient  quelquefois  si 
longues  qu'elles  touchaient  à  terre;  d'antres 
ne  dépassaient  pas  les  jarrets  du  cheval.  Plus 
tard,  on  les  orna  de  l'écusson  et  de  la  devise 
des  chevaliers  ;  plus  tard  encore,  on  les  orna 
de  riches  bordures,  ou  bien  on  y  employa  des 
élofles  de  prix.  Cependant  la  housse  ne  fut  pas 
toujours  exclusivement  un  objet  de  luxe  ;  on 
avait  soin  d'étendre  par-dessous  une  cotte  de 
mailles  formée  de  bandelettes  de  fer  ou  de  chaî- 
nettes; elle  s'étendait  sous  le  cou  du  cheval, 
et  retombait  tout  le  long  de  son  poitrail.  La 
selle  était  alors  très-élevée,  les  arçons  étaient 
d'acier  ;  le  siège  de  la  selle  se  trouvait  fort 
éloigné  de  l'épine  dorsale.  Deux  bandes  de  fer 
assez  larges  se  détachaient  du  devant  de  la 
selle  pour  dissimuler  les  cuisses  et  les  jambes 
du  cavalier  ;  ces  bandes  descendaient  ainsi, 
formant  chevron,  jusqu'au  cou-de-pied,  puis 
elles  remontaient  .de  manière  à  protéger  le 
siège  et  les  hanches  du  cavalier.  Deux  cous- 
sins rembourrés,  en  arriére  de  la  selle,  de 
chaque  côté,  faisaient  qu'on  y  était  assis  à 
peu  près  comme  dans  un  fauteuil  à  dossier  très- 
bas.  Aux  arçons  d'acier,  ainsi  qu'à  la  partie 
postérieure  de  la  selle,  il  y  avait  des  anneaux 
auxquels  on  attachait  Tépée  de  rechange,  la 
lance,  la  massue,  etc.  —  La  cavalerie  polo- 
naise avait  pour  habitude  ,  même  encore 
du  temps  de  Jeau  Sobieski,  d'attacher  à  l'ar- 
rière de  la  selle  des  ailes  de  cygne  bien 
étendues;  cette  particularité  offrit  un  coup 
d'oeil  aussi  beau  qu'extraordinaire  et  impo- 
sant à  la  fois ,  lorsque  cette  brave  cavalerie 
polonaise  vola  à  la  défense  de  Vienne  contre 
les  spahis.  D'autres  fois,  les  Polonais  atta- 
chaient à  leurs  selles  de  petites  bandelettes  de 
fer  qui,  dans  une  attaque  au  galop,  faisaient 
un  bruit  épouvantable.  A  l'ordinaire,  les  sel- 
les polonaises  ont  toujours  été  Irès-élevées 
devant  «t  derrière,  et  le  milieu  garni  d'un 
coussin  très-doux  ;  elles  étaient  posées  sur  des 
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couvertures  repliées  plusieurs  fois  avec  soin, 
et  bien  sanglées.  Les  Cosaques,  qui  n'ont  pas 
l'habitude  des  fontes  parce  qu'ils  portent  leurs 
pistolets  à  la  ceinture,  foot  encore  usage  au** 
jourd'hui  de  ce  même  ^enre  de  sdle*  Dans  la 
Perse  et  aux  Indes,  on  se  sert  de  p^tes  selles 
fort  basses,  qui  cependant  ne  blessent  que  ra- 
rement le  cheval.  Au  Japon,  elles  sont  formées 
tout  simplement  de  deux  lattes  de  bois  atta- 
chées ensemble,  et  formant  une  sorte  de  petit 
toit  recouvert  d'un  coussin.  -^  Le  n%ors,  d'in- 
vention fort  ancienne,  nous  vient  iaeoaCesta- 
blement  de  l'Asie,  ainsi  que  la  gourmette,  dont 
les  Orientaux  paraissent  avoir  une  habitude 
qui  va  même  jusqu'à  un  abus  nuisible  à  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  chevaux,  puisqu'ils  s'en 
servent  pour  les  arrêter  tout  d'un  coup  en  plein 
galop.  Les  branches  et  le  filet  sont  prokâble^ 
ment  d'invention  européenne,  par  la  raison 
que  nos  chevaux  ont  la  bouche  plus  sensible, 
et  que  nous  avons  la  main  plus  légère.  Les 
rênes,  quoique  plus  ordinairement  en  cuir, 
étaient  quelquefois  formées  de  petites  plaques 
ou  chaînettes  de  fer,  ou  bien  d'étoffe  plus  ou 
moins  riche.  (Extraitdu  Recueil  du  lieutenant- 
colonel  sir  Hamilton  Smith.) 

ORIGINE.  Voy.  Espèce. 

ORPHNÉUS.  Voy.  Chevaux  gsUbrbs. 

ORPIMENT,  s.  m.  En  lat.  awnpigmmtum^ 
deoufum,  or,  et  fHgmenium,  fard;  mot  à 
mot,  fard  d'or  ou  or  fardé.  Sulfure  d'arseaic 
résultant  de  la  combinaison  du  soufre  et  4a 
l'arsenic.  On  distingue  deux  espèces  d'of|H- 
metUf  le  nalurel  et  Vartificiel. 

OrpimefU  naturel  ou  sulfure  jaune  d'âne- 
nie.  Il  existe  tout  formé  dans  la  aature  ;  on  Ae 
rencontre  en  Souabe,  en  Hongrie,  en  Transyl* 
vanie,  en  Créorgie,  etc.  Il  est  en  beUe  poudre 
jaune,  ou  en  masses  cristallmes  d'un  jaqned^ 
tron,  composées  de  lames  demi-transparentes^ 
Uexibles,  insipides  et  inodores;  il  est  fusible^ 
volatil,  indécomposable  par  la  chaleur»  capa- 
ble par  conséquent  de  se  sublimer  à  vaisseaux 
clos;  mais  lorsqu'il  est  chauffé  au  contact  de 
l'air,  il  brûle  et  se  transforme  en  acide  sulfu-^ 
reux  et  en  acide  arsénieux.  On  le  croit  formé» 
sur  100  parties,  de  42  de  soufre  et  de  58d'iar* 
senic  On  verra  qu'en  comparaison  de  l'autre, 
cet  orpiment  ne  renferme  pas  beaucoup  d'a^ 
cide  arsénieux,  poison  très-vénéneux.  L'orpi- 
ment naturel  est  employé  comme  trochisque, 
escharotique,  et  rarement  comme  caustique 
actif  à  l'extérieur.  On  peut  eu  former  d^  f^tm 
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d'une  utile  application.  Cette  substance  et  les 
autres  préparations  arsenicales  sont  suscep- 
tiUes  de  procurer  de  nombreux  succès  contre 
des  maladies  externes ,  mais  il  faut  en  faire 
usage  avec  beaucoup  de  circonspection. 

Orpiment  artificiel  ou  faux  orpiment.  On  le 
prépare  en  Allemagne  et  en  France  en  chauf- 
fant dans  des  vases  fermés  un  mélange  de  sou- 
fre et  d'acide  arsénieux.  Il  se  présente  en  mas- 
ses dures,  compactes,  ayant  Taspect  vitreux 
de  Toxyde  qui  en  forme  la  base,  et  sou- 
vent, comme  lui,  des  couches  superposées.  Sa 
poudre,  d'un  jaune  serin,  se  volatilise  au  feu 
en  répandant  une  forte  odeur  alliacée,  et  se. 
dissout  presque  entièrement  dans  Teau  chaude, 
à  laquelle  elle  communique  tous  les  caractères 
d'une  forte  dissolution  d'acide  arsénieux.  On 
regarde  le  faux  orpiment  comme  formé,  sur 
100  parties,  de  94  parties  d'acide  arsénieux  et 
de  6  seulement  de  sulfure  d'arsenic.  L'orpi- 
ment artificiel ,  quoique  préparé  en  petit  et 
avec  précaution,  est  vénéneux,  soit  qu*ou  l'ap- 
plique à  l'extérieur,  ou  qu'on  l'administre  à 
l'intérieur. 

ORTHOPNÉE.  s.  f.  En  lat.  orthopnœa ,  du 
grec  orthos,  droit,  et  pnéô,  je  respire.  Diffi- 
culté de  respiration  que  l'animal  éprouve  au 
point  de  ne  pouvoir  pas  demeurer  couché  et 
de  paraître  menacé  de  suffocation.  Il  ne  faut 
voir  en  cela  qu'un  symptôme  des  affections  de 
la  poitrine,  qui  s'accompagnent  de  gène  plus 
on  moins  grande  de  la  respiration. 

ORTIE,  s.  f.  Morceau  de  cuir  ou  mèche  que 
les  maréchaux  insinuent,  au  moyen  d'une 
seule  incision,  entre  la  chair  et  la  peau,  en 
différents  endroits  du  corps  du  cheval,  pour 
dégorger  la  partie.  Pratiquer  une  ortie. 

ORVALB.  s.  f.  TOUTE-BONNE,  SAUGE  SCLA- 
fÈR.  En  lat.  salvia  sclarea.  Espèce  de  plante 
du  genre  sauge,  qu'on  pourrait  employer  à  la 
place  de  la  sauge  officinale. 

OS.  s.  m.  En  lat.  os,  gén.  ogeis;  en  grec, 
ostéon.  Les  os,  parties  solides  et  dures  qui 
forment  la  base  de  l'édifice  animal,  sont 


marque  un  tissu  celluleux,  spongieux,  vascu- 
laire  ;  vers  le  milieu  de  l'os  celte  même  sub- 
stance est  plus  écartée  et  compose  un  tissu 
réticulaire  d'une  finesse  extrême.  On  trouve 
dans  le  centre  de  ces  os  un  canal  cyiîndroîde 
appelé  médullaire,  et  vers  leur  bout,  des  cavi- 
tés nombreuses  formées  par  le  tissu  spon- 
gieux. Dans  les  os  larges,  aplatis  et  courts,  la 
texture  de  leur  substance  se  compose  à  l'exté- 
rieur d'un  tissu  compacte,  et,  à  l'intérieur,  d'un 
tissu  spongieux  plus  ou  moins  abondant,  qui 
forme  des  cavités  nombreuses,  comme  aux  ex- 
trémités des  os  longs.  A  l'état  frais,  Tes  pré- 
sente deux  membranes,  une  externe  et  l'autre 
interne  ;  des  vaisseaux,  des  nerfs  et  des  sucs 
qui  lui  sont  propres.  La  membrane  externe  se 
nomme  périoste  ;  elle  est  fibreuse,  dense,  par- 
semée d'un  grand  nombre  de  vaisseaux,  et  revêt 
la  surface  de  l'os.  La  membrane  interne  ou  mé- 
dullaire, communément  le  périoste  interne, 
mince,  fine,  également  parsemée  d'un  giand 
nombre  de  vaisseaux  et  de  filaments  nerveux, 
enveloppe  la  moelle  et  contient  le  suc  médul- 
laire. Entre  ces  deux  membranes  existent  des 
rapports  intimes.  Parmi  les  vaisseaux,  dont  le 
nombre  est  très-grand,  les  uns,  après  s'être 
ramifiés  dans  le  périoste,  pénètrent  dans  Tin- 
térieur  de  l'os  par  les  porosités  nombreuses 
de  sa  surface  ;  les  autres  passent  par  des  con- 
duits particuliers  et  vont  se  distribuer  dans  la 
membrane  médullaire.  Les  nerfs,  générale- 
ment déliés  et  peu  nombreux,  accompagnent 
les  artères  dans  tout  leur  trajet.  Les  humeurs 
des  os  sont  la  moelle  et  le  suc  médullaire,  La 
moelle  est  une  substance  grasse  et  onctueuse, 
fluide  dans  Tanimal  vivant,  et  qui  prend  après 
la  mort,  par  le  refroidissement,  une  certaine 
consistance.  Elle  est  sécrétée  et  distribuée  dans 
les  cellules  de  la  membrane  médullaire,  et  ne 
se  rencontre  que  dans  les  grands  os  qui  ont  un 
canal  destiné  pour  la  recevoir.  Le  suc  médul- 
laire, de  même  nature  que  la  moelle,  mais 
plus  fluide,  occupe  les  cellules  de  la  substance 
spongieuse  dans  tous  les  os  pourvus  de  cette 


les  agents  passifs  de  la  locomotion,  et  leur  |  substance.  Au  commencement  de  son  déve 

loppement,  l'os  n'est  qu'un  fluide  gélatineux  ; 
plus  tard  ce  fluide  devient  blanchâtre  et  ac- 
quiert la  couleur,  la  consistance  et  la  souplesse 
du  cartilage  ;  enfin,  il  prend  la  consistance  et 
les  autres  qualités  qui  lui  sont  propres.  — 
Pour  les  lésions  des  os,  Voy.  Maladies  des  os. 
OC^HÉOGÈLE.  s.  f.  En  lat.  oscheocele,  du 
grec  oêchéon ,  le  scrotum ,  et  hélé ,  hernie. 
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tissu  est  le  même  partout  (Voy.  Tissu  ossiux), 
mais  la  substance  osseuse  présente  plusieurs 
modes  de  texture  qui  varient  dans  les  diffé- 
tes  espèces  d'os,  et  dans  quelques-uns  suivant 
certaines  régions  de  leur  étendue.  Dans  les  os 
longs  la  substance  osseuse  forme  à  l'extérieur 
un  tissu  dense,  compacte,  s'amincissant  suc- 
cessivement vers  les  extrémités  où  l'on  re- 


OSP  {  Ml 

flernie  inguinale  qui  descend  jusqu'au  fond 
des  bourses.  Voy.  Hbrhis. 

OSCILLATION,  s.  f.Ënlat.  osoOUUio.  Mou- 
Tement  d'un  pendule  qui  va  et  vient  alter- 
nativement en  deux  sens  contraires,  en  se  ba- 
lançant d*un  point  o^n\xK\,-=-OscUUUioM ,  se 
dit,  en  termes  de  manège,  du  mouvement  qui 
fait  aller  le  cavalier  de  côté  et  d'autre  suc  la 
selle.  Gela  se  remarque  chez  les  élèves  com- 
mençants, parce  que  Taplomb,  étant  le  résul- 
tat de  forces  bien  coordonnées,  celles-ci,  avant 
d'en  arriver  à  ce  point ,  se  divisent  à  l'infini 
et  amènent  les  oscUlations.  Le  cavalier ,  pour 
reprendre  son  équilibre,  ne  doit  avoir  recours 
qu'aux  hanches  et  aux  genoux  ;  car  l'assiette 
se  trouvant  déplacée  et  étant  constituée  par 
ces  parties,  c'est  avec  leurs  forces  seules  qu'il 
iaut  retrouver  un  juste  point  d'appui.  Alors 
les  bras ,  les  poignets  et  les  jambes ,  au  lieu 
d'agir  indiscrètement  sur  le  cheval  comme  au- 
paravant, seront  toujours  disposés  pour  le 
contenir  et  le  diriger. 

OS  CORONAIRE.  Voy.  Piid,  i"  art. 

OS  DE  GRAISSE.  Voy.  FiLAHoai. 

OS  DE  U  NOIX.  Voy.  Pœd,  ^'  art. 

OS  DU  PIED.  Voy.  Pnn,  1«  art. 

OSEILLE,  s.  f.  Nom  de  deux  plantes  diffé- 
rentes ,  du  genre  patience  :  l'une  est  V oseille 
ordinaire,  en  lat.  rumex  acetosa  de  Linnée, 
acetoea  noetras  des  pharmaciens  ;  l'autre  est 
VoeeUle  ronde,  en  lat.  rumeœscukUus,  acetosa 
rotundifolia  des  pharmaciens.  Plantes  vivaces 
qui  croissent  naturellement  dans  les  prairies 
et  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  pour  la 
nourriture  de  l'homme.  En  hippiatrique ,  on 
emploie  les  feuilles  et  les  tiges.  D'une  saveur 
aigrelette  et  agréable ,  elles  fournissent  des 
principes  dont  les  vertus  sont  analogues  a  cel- 
les que  possèdent  les  principes  renfermés 
dans  les  oranges  et  les  citrons,  usités  dans  la 
médecine  humaine.  En  traitant  les  feuilles 
à^oseille  par  décoction ,  on  obtient  un  liquide 
acidulé  qui,  dans  la  médecine  humaine,  s'ap- 
pelle bouillon  aux  herbes.  Avec  ce  liquide,  uni 
au  lait ,  au  petit-lait ,  a  la  crème ,  on  confec- 
tionne des  breuvages  rafraîchissants  et  peu 
chers,  bons  pour  calmer  la  soif,  modérer  l'ar- 
deur fébrile,  diminuer  la  chaleur  intérieure, 
et  favoriser  la  sécrétion  urinaire.  Ces  breuva- 
ges doivent  être  rejetés  dans  les  maladies  in- 
flammatoires de  la  poitrine ,  parce  qu'ils  exci- 
tent la  toux. 

OS  PAIRS  ET  OS  IMPAIRS.  On  nomme  os 
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pairs  les  os  doubles ,  situés  sur  chacun  des 
côtés  de  la  ligne  médiane  du  corps.  Os  im- 
pairs se  dit  des  08  uniques,  placés  sur  cette 
même  ligne  médiane. 

OSSELETS,  s.  m.  pi.  En  lat.  ossiculum,  di- 
minutif d'os  ;  petit  os.  Petites  tumeurs  os- 
seuses ayant  leur  siège  sur  le  canon  ,  un  peu 
au-dessus  des  parties  latérales  du  boulet.  Les 
osselets  ne  privent  pas  l'animal  de  la  faculté 
de  continuer  son  service,  tant  qu'ils  n'appro- 
chent point  l'articulation  de  cette  partie,  ni  le 
tendon  ;  mais  lorsqu'ils  affectent  des  parties 
essentielles  aux  mouvements,  ils  diminuent 
considérablement  la  valeur  du  cheval ,  qu'ils 
rendent  souvent  boiteux  pour  toujours.  Quand 
cette  affection  n'est  pas  le  résultat  de  l'usure, 
dans  les  chevaux  vieux  y  elle  est  souvent  la 
suite  de  quelque  coup  ,  de  quelque  violence 
extérieure  ;  c'est  une  inflammation  qui  la  pro- 
duit, et  elle  ne  cesse  même  ses  progrès  que 
lorsque  cette  inflammation  est  passée.  On  doit, 
dans  le  principe ,  employer  les  pédiluves  et  les 
émoUients,  les  faire  suivre  par  les  frictions 
spiritueuses  et  stimulantes ,  et  les  frictions 
mercurielles  ;  continuer  longtemps  la  com- 
pression par  des  corps  durs,  et ,  en  dernier 
recours ,  mettre  le  feu  si  le  cheval  est  très- 
jeune.  Voy.  ExosTOsi. 

OSSEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  osseus,  qui  est 
de  la  nature  des  os.  On  nomme  système  osseux, 
l'ensemble  des  os  qui  composent  le  corps  ani- 
mal. Voy.  Os  et  Tissu  osskox. 

OSSIFICATION,  s.  f.  En  lat.  ossificatio,deos, 
os,  et  faoere,  faire.  Expression  qui  sert  à  dé- 
signer, tantôt  la  formation  des  os,  le  dévelop- 
pement normal  du  système  osseux,  et,  dans 
ce  sens,  on  appelle  point  d^ ossification  celui 
où  commence  Tossification  d'un  os  ;  tantôt 
elle  désigne  la  transformation  d'une  partie  en 
08  ,  soit  par  les  progrès  de  l'âge  ,  soit  à  la 
suite  de  certains  états  morbides;  tantôt  elle 
caractérise  des  productions  anormales  qui 
offrent  quelques  points  de  ressemblance  avec 
la  substance  osseuse  proprement  dite.  La  plu- 
part des  tissus  animaux  peuvent  acquérir,  en 
totalité  ou  en  partie ,  des  caractères  qui  les 
rapprochent  plus  ou  moins  du  système  os- 
seux ;  ainsi,  l'on  voit  s'ossifier  les  cartilages 
des  côtes,  du  larynx,  du  pied,  les  méninges,  la 
plèvre,  le  péritoine,  le  péricarde,  les  artères, 
etc.  Cependant  ce  phénomène  se  remarque  le 
plus  souvent  dans  les  tissus  cartilagineux ,  fi- 
breux et  fibro-cartilagineux.  Les  ossifications 
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aecidetUelles  ttmX  fréquenta  ches  rhomme 
où  quelques-unes  s'opéreatmême  par  les  seuls 
progrés  de  Tâge  ;  mais  on  les  rencontre  rare- 
ment chez  les  animaux,  surtout  comme  résul- 
tant  de  cette  dernière  cause  ;  quand  on  les 
observe,  elles  dépendent  de  quelque  étti 
morbide  antérieur.  On  ne  eonnait  point  de 
traitenient  à  opposera  l'ossification. 

OSTÉITE  ou  OSTITË.  s.  f.  En  lat.  osteitis,  du 
grec  osteon,  os,  avec  la  désinence  Ue ,  com** 
mune  à  toutes  les  phlegmasies.  Inllammation 
du  tissu  osseuz.  Cette  iuttammalion  peut 
attaquer  tous  les  os,  mais  elle  se  mani- 
feste le  plus  souvent  sur  ceux  qui  sont  snper- 
ilciellement  placés,  et  dans  ceux  dont  la  struc- 
ture est  spongieuse.  11  faut  compter  parmi 
les  causes  de  Vostétte  les  coups,  les  contusions, 
les  plaies,  la  pression  prolongée,  le  contact 
des  corps  étrangers  ;  et,  dans  la  plupart  des 
cas,  riuilammation  et  surtout  ia  suppuration 
des  tissus  voisins.  Les  chevaux  mous  et  lym- 
phatiques y  sont  prédisposés  i^ar  le  dévelop- 
pement excessif  de  leur  système  osseux.  Les 
os  do  ceux  qui  sont  morveux  et  farcineux  sont 
également  susceptibles  de  s'enflammer  et  de 
se  carier  à  la  moindre  occasion.  Aussi  faut-il 
d'abord  combattre  la  morve  et  le  farcin.  Les 
seuls  moyens  que  Ton  peut  mettre  en  usage 
contre  les  ostéites  sont  les  saignées  générales 
et  locales»  les  cataplasmes  cmoilients  et  nar- 
cotiques, les  bains  de  même  nature  et  le  re- 
pos absolu  longtemps  continués.  Lorsque  la 
Couleur  n'est  pas  vive,  et  qu'il  existe  une  tu- 
meur osseuse  à  dissiper,  on  a  recours  aux  vé- 
sicatoires  oi;  à  la  cautérisation  transcnrrente. 
Voy.  Gabix,  fixosTosi,  Nécrose,  Fabgih. 

OSTÉOGGPË.  a4j.  En  lat.  asUooopm,  de  os- 
£0011,  08,  et  koptéitif  briser.  On  donne  cette 
épithéte  à  une  douleur  aiguë  dont  le  siège  est 
dans  le  tissu  osseux,  et  qui,  probablement, 
aocom|Mgne  Texostose,  la  carie  et  la  nécrose. 

OSTfiOGÉNIB,  OSTÉOGÉNËSI£.  s.  f.  En  lat. 
ostêogmvia,  osteogenesis,  du  grec  ostéon,  os, 
et  géném,  génération.  Uostéogéniê  est  le  dé- 
veloppement naturel  et  normal  du  système  os- 
seux, développement  qui  présente  trois  étato 
distincts  :  Tétat  muqneux,  qui  est  celai  où  se 
trouvent  les  os  dans  reml»*yon,  l'état  cartik- 
ginenx,  qui  est  l'état  des  os  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie,  et  Tétat  calcaire,  qui  caracté- 
rise cette  partie  de  l'organisme  danslesanimaux 
placés  au  bite  de  la  grande  édielle  des  êtres. 

OSTÉOLOGIE.  6.  f.  fil  làt  osMogia,  du  | 
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grec  ôsiéoH,  os,  et  logos,  traité ,  discours. 
Partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  os. 

OSTÉOMALACIE,  s.  f.  OSTÉOMALAXIE.En  lat. 
osteomalada,  du  grec  oHéon,  os ,  et  malakos, 
mou.  Ramollissement  des  os,  l'un  des  carac- 
tères du  rachitisme.  Dans  Thomme,  Yostéo- 
malade  peut  aussi  exister  indépendamment  de 
toute  autre  lésion  de  l'organisme  ;  on  sait  que 
les  inflammations  aiguës  ont  pour  effet  de  ra- 
mollir les  portions  du  tissu  osseux  qu'elles 
aflfectent;  mais,  dans  les  animaux,  on  ne  con- 
naît pas  d'exemple  de  ce  ramollissement,  si 
on  l'isole  du  rachitisme. 

OSTfiOSARCOME.  s.  m.  OSTÉOSARCOSE.  s.f. 
En  lat.  osteosarcoma,  osteosarcosis,  du  grec 
osléon,  os,  et  sarœ,  gén.  sarkos,  chair.  Ra- 
mollissement du  tissu  osseux,  ramollissement 
qui  consiste  en  une  dégénérescence  cancé- 
reuse qu'on  peut  comparer  k  celle  des  tissus 
mous,  et  qui  a  aussi  reçu  les  noms  à^ostéosar^ 
cose,  de  camificationy  de  ramollissement  des 
os.  Il  est  difficile  et  peut-être  impossible  de 
distinguer  Vostéosaroome  de  Texoslose,  de  la 
carie  et  de  l'ostéomalacie.  De  même  que  le 
cancer  des  parties  molles,  celui  des  os,  résul- 
tant toujours  d'une  phlegmasle  plus  ou  moins 
ancienne  et  profonde  du  tissu  on  elle  a  son 
siège,  peut  succéder  à  toutes  les  nuances  de 
l'inflammation.  On  toit  l'ostéosarcome  inté- 
resser un  seul  os  ou  plusieurs  os  é  la  fois, 
mais  il  ne  se  remarque  jamais  sur  la  totalité 
du  squelette.  Cette  affection  peut  dépendre  de 
Textension  aux  os  voisins  des  dégénérescences 
cancéreuses  des  parties  molles,  et  du  dévelop- 
pement du  cancer  dans  la  substance  osseuse 
elle-même.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  le  premier 
phénomène  appréciable  est  le  gonflement  de 
l'os,  que  suivent  et  accompagnent  la  douleur 
dans  l'endroit  affecté,  et  la  diminution  de  la 
solidité  de  la  substance  osseuse,  qui  se  ra- 
mollit. Si  la  lésion  se  produit  dans  un  os  long, 
il  présente  bientôt  de  la  flexibilité  lÂ  où  il  est 
malade,  et  finit  par  paraître  en  grande  partie 
camifié.  Les  sujets  faibles,  d'une  constitution 
lymphatique,  eenx  qui  ont  des  dispositions 
aux  affections  de  nature  scrofuleuse,  sont  par- 
ticulimment  exposés  i  Fostéosarcome.  On  en 
a  TU  des  exemples  dans  les  chevaux  affectés 
de  farcin.  Ses  effets  ne  se  bornent  pas  d  Tos 
qu'il  attaque;  les  douleurs  auxquelles  il 
donne  lieu  altèrent  la  constitution  de  l'animal, 
dérangent  et  pervertissent  les  mouvements  nu- 
tritif et  les  fonctions  des  principaux  tiscéres  ; 
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Us  lymptdme»  appelés  fièvre  hectique  se  décla- 
renl^ramaigriisement  général  fait  des  progrés, 
rinflammation  se  manifeste  dans  les  principaux 
TOCéres,  et  la  mort  arrive.  Telle  est ,  dans 
rhomme,  la  marche  que  suit  la  maladie  dont 
on  n'a  pas  pu  arrêter  les  progrés,  et  Ton  pré- 
sume qu'il  peut  en  être  de  même  dans  les  ani- 
maux, ches  lesquels  cependant  cette  affection 
est  bien  plus  rare.  L'ostéosarcome  présente 
toujours  un  état  pathologique  très-rebelle,  et 
s'il  est  permis  d'espérer  de  le  combattre,  ce 
n'est  qWen  l'attaquant  dans  son  principe, 
avant  même  qu'il  se  développe  chez  les  indi- 
fidui  qui  semblent  y  être  prédisposés.  Il  f^ut 
dooc  s'attacher  surtout  au  traitement  préser- 
vatif, en  commençant  par  soumettre  les  ani- 
maux à  un  régime  approprié.  À  cet  effet,  on  les 
loge  dans  des  habitations  saines,  on  les  fait 
travailler  convenablement,  on  choisit  et  Ton 
rationne  leurs  aliments.  Dés  qu'une  irritation 
osseuse  se  manifeste,  on  doit  lui  opposer  sans 
retard  les  antiphlogistiques  internes  et  exter- 
nes, combinés  avec  qudques  applications  nar- 
cotiques propres  a  calmer  la  violence  de  la 
douleur.  Vostéosarcome  étant  formé,  on  pro- 
pose de  recourir  i  une  opération  chirurgicale 
qai  consiste,  comme  dans  le  cas  de  cancer  des 
parties  molles,  à  extirper  les  tissus  frappés  de 
dégénérescence  cancéreuse,  et  à  cautériser 
avec  le   cautère  actuel  ce  qu'on  ne  peut 
enlever.  Cette  opération  n'a  de  chances  de 
succès  qu'autant  que  la  maladie  est  encore 
toutalocale. 
0STEOSA|U:0SG.  Yoy.  Ost«osabcoms. 
OSrÉOSTfiATÛMË.  s.  m.  En  lat.  osteosteor 
Umiçtf  du  greo  (>stéon,  os,  et  stéar^  ttéatos, 
tiif  ou  graisse.  Dégénérescence  du  tissu  os- 
seux en  uni»  substance  ayant  Tapparence  du 
suif  ou  4e  la  graisse.  Celte  lésion,  dont  on  ne 
peut  ordinairement  reconnaître  k  présence 
que  sur  le  cadavre,  a  la  même  origine  que  ïos- 
léomÊTtimm^  c'est-è-dire  l'irritation  du  tissu 
qiai  QA  est  le  siège.  Sa  forme  est  en  général 
tworak. 

OTITE,  s.  f.Ën  lat.  ott'a's^dugrec  oti«,gén. 
4k»t  Ouille,  avec  la  désinence  ito,  commune 
à  toutes  les  phkgmasies.  Inflammation  de 
t^oreiUê  en  généra),  et  particulièrement  de  la 
itembraBeniiiquiittse.  \2oiite,  qui  prend  le  nom 
di  oaUtrrkê  (mrie^tUùre  lorsqu'il  y  a  écoule- 
BMDt,  peut  être  déterminée  par  Taction  de 
toute  espèce  de  causes  contondantes,  par  le 
wéwrtifiaÉimtmhit  de  bpeau  dus  le  chan- 


gement de  température,  l'exposition  de  la  tête 
é  un  courant  d'air  rapide,  par  Fintroduction  des 
corps  étrangers  et  de  quelque  insecte  ailé  dans 
lei  conduit  auditif,  â  quoi  les  chevaux  sont  le 
plus  exposés  lorsque,  dans  la  vue  de  les  em- 
bellir, on  coupe  les  poils  de  la  surface  interne 
de  Toreille  externe.  Il  sufBt  souvent,  pour 
obtenir  la  guérison  de  cette  lésion,  de  faire,  à 
différents  moments  de  la  journée,  des  lotions 
et  des  injections  émoHientes  tièdes  dans  le 
fond  de  la  conque  :  c'est  calmer  en  même 
temps  l'irritation,  et  remédier  à  l'état  inflam- 
matoire. Voy.  MiXADIBS  DES  OSBULIS: 

OUEST,  s.  m.  Un  des  quatre  points  cardi» 
naux  de  l'horizon,  celui  qui  est  directement 
opposé  à  VEst,  On  le  nomme  aussi  VOccident 
ou  le  Couchant, 

OUIË.  s.  f.  En  lat.  auditus.  L'un  des  cinq  sens, 
celui  par  lequel  les  sons  sont  perçus,  et  dont 
l'oreille  est  l'organe.  Voy.  Oiisn.LE,  V^art. 

OURAQUE.  s.  m.  En  lat.  uractis,  urinacu- 
lum,  du  grec  ouron,  urine,  et  du  verbe  échèin^ 
contenir,  ou  agein,  conduire.  Dans  le  fétus, 
Youraque  est  un  véritable  conduit  qui  prend 
naissance  au  fond  de  la  vessie,  passe  par  Tan- 
neau  ombilical,  fait  partie  du  cordon  ombili- 
cal, et  va  se  terminer  par  la  poche  qui  forme 
l'allantoîde. 

OURâQUE.  s.  m.  (Path.)  Parmi  les  affections 
dont  peuvent  être  atteints  les  poulains  nou-' 
veau-nés,  on  en  a  signalé  une  fort  rare,  qui 
consiste  dans  l'écoulement  de  l'urine  par  l'ou- 
raque.  Elle  se  manifeste  ordinairement  le 
jour  même  de  la  naissance,  et  l'on  y  remé- 
die en  liant  avec  un  fil  ciré  le  canal  de  l'ou- 
raque  (Yoy.  Cordon  ombilical),  saillant  hon 
de  l'anneau  ombilical  et  ordinairement  recou- 
vert par  la  peau.  Cette  opération  ne  pourrait 
offrir  d'inconvénient  que  dans  le  cas  où  le  ca- 
nal de  l'urètre  serait  oblitéré,  ce  quiestextré* 
mement  rare. 

OUTRÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qu'on  a 
trop  fait  travailler.  ChevcU  outré.  Voy.  Exer- 
cice. —  Poussif  outré,  se  dit  de  celui  qui  est 
affecté  de  pousse  au  plus  haut  degré. 

OUTRER  UN  CHEVAL.  C'est  le  lasser,  le  fa- 
tiguer outre  mesure.  En  outrant  les  chevaux 
on  les  expose  à  devenir  poussifs  et  à  bien 
d'autres  maux.  Voy.  Exercice. 

0,  UUU.  Expression  dont  les  charretiers  se 
servent  pour  faire  arrêter  leurs  chevaux. 

OUVEKT.  adj.  On  emploie  cette  épithète 
pour  désigner  uu  cheval  dont  les  jambes  sont 
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suflisamment  écartées  Tune  de  Tautre;  et 
Ton  dit  simplement  ouvert,  ou  bien,  ouvert 
de  devant,  ouvert  de  derrière, 

OUVERTURE  ACCIDENTELLE.  Voy.  Fistule. 

OUVERTUREDES  CADAVRES.  Voy .  Autopsie. 

OUVRIR  LES  TALONS  A  UN  CHEVAL.  Voy. 
Ferrure. 

OVAIRE,  s.  m.  En  lat.  ovarium,  de  ovum 
œuf.  Nom  de  deux  organes  parenchymateux, 
vasculaires,  ovoïdes,  situés  i  la  suite  des 
trompes  utérines,  entre  les  lames  du  péri- 
toine, et  qui  fournissent  une  substance  indis- 
pensable à  la  fécondation.  Les  ovaires  corres- 
pondent aux  testicules,  et  les  anciens  les  ap- 
pelaient les  testicules  de  la  femelle.  Leur  sub- 
stance se  compose  d'un  tissu  serré,  d'une  na- 
ture peu  connue  ;  ils  sont  enveloppés  par  deux 
membranes,  dont  Texternc,  séreuse,  est  une 
production  du  péritoine;  l'interne  forme  une 
couche  corticale  semblable  à  la  tunique  qui 
renferme  immédiatement  le  parenchyme  du 
testicule,  v  Après  le  développement  des  pre- 
mières chaleurs,  dit  M.  Girard,  les  ovaires 
•ont  blancs  et  très-petits  ;  pendant  la  période 
du  rut,  ils  se  gonilcnt,  prennent  une  teinte 
rougeâtre  et  offrent  diverses  stries  ou  traînées 
noires.  La  copulation  fécondante  produit  une 
révolution  spéciale  dans  Tuu  d'eux  ;  elle  y  fait 
naître  une  petite  tumeur,  noire,  circonscrite 
et  qui,  venant  à  s'ouvrir,  laisse  une  cavité 
également  noire;  celle-ci  se  cicatrise  peu  à 
peu  et  renferme  assez  ordinairement  une  vé- 
sicule remplie  d'un  lluide  jaunâtre;  aussi  les 
ovaires  des  femelles  qui  ont  eu  plusieurs  por- 
tées présentent-ils  diverses  éminences,  ainsi 
que  des  vésicules  jaunes.  »  Les  ovaires  sont 
indispensables  à  la  reproduction  ;  les  femelles 
qui  en  sont  privées  sont  infécondes  et  n'en- 
trent plus  en  chaleur.  *-  Pour  les  maladies  de 
ces  organes,  Voy.  Maladies  des  ovaires. 

OVARITË.  s.  f.  Inflammation  des  ovaires. 
Voy.  Maladies  des  ovaires. 

OVERTON.  Voy.  Chevaux  célèrres. 

OXÉOLÉS.  Voy.  Vinaigres  MÊDicmAUX. 

OXYACIDE  ou  OXACIDE.  Voy.  Acu)e. 

OXYDATION,  s.  f.  En  lat.  oxydatio.  Action 
à*oxyder  un  corps,  c'est-à-dire  de  combiner 
un  corps  avec  l'oxygène,  combinaison  d'où 
résulte  un  oxyde. 

OXYDE,  s.  m.  En  lat.  oxydum,  du  grec 
oœus,  aigre.  Nom  générique  des  combinaisons 
de  l'oxygène  avec  les  différents  corps  combus- 
tible^, I^s  qxtfdes  sont  distingués  comme  ces 


mêmes  corps,  en  métalliques  et  non  métal- 
liques. Parmi  ces  derniers,  on  compte  le  pro- 
toxyde d'hydrogène  (l'eau) .  Voy. ,  é  l'art,  deuto, 
les  différentes  dénomination  s  d'après  lesquelles 
on  désigne  les  oxydes,  en  raison  de  leurs  com- 
binaisons entre  les  substances  qui  concourent 
à  leur  formation. 

OXYDE  D'ARSENIC.  Voy.  Arsbwic. 

OXYDE  DE  FER.  Combinaison  du  fer  avec 
l'oxygène.  Les  oxydes  de  fer  dont  on  fait  usage 
en  hippiatrique  sont  :  le  deutoocyde  de  fer,  le 
protoxyde  ou  tritoxyde  de  fer,  et  Yhydrate  de 
peroxyde  de  fer. 

Deutoxyde  de  fer,  oxyde  noir  de  fer,  éthiops 
martial.  Ce  deutoxyde  se  trouve  communément 
dans  les  pharmacies  en  poudre  noire,  fine,  in- 
sipide et  sans  odeur  ;  il  est  fusible,  mais  indé- 
composable par  la  chaleur.  A  l'état  d'%drale, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  n'a  pas  été  entièrement 
privé  d'eau,  il  a  une  couleur  légèrement  ver- 
dâtre.  L'éthiops  martial  est  tonique.  On  l'ad- 
ministre à  la  dose  de  16  i  64  grammes. 

Peroxyde  ou  tritoxyde  de  fer,  oxyde  rouge 
de  fer,  safran  de  mars  astringent,  colchotar. 
Cet  oxyde,  d'une  couleur  rouge  plus  ou  moins 
foncée,  est  connu  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie sous  le  nom  de  rouge  d'Angleterre.  On 
l'administre  à  la  même  dose  que  le  deutoxyde 
de  fer,  mais  son  action  tonique  est  plus  astrin- 
gente. 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer,  safran  de  mars 
apéritif.  Cet  hydrate  est  solide,  sous  forme  de 
poudre,  sans  odeur,  de  couleur  jaune  rouille, 
d'une  saveur  faible  et  un  peu  astringente  ;  mis 
en  contact  avec  Pair,  il  cesse  d'être  hydraté. 
On  le  rencontre  dans  la  ^nature,  mais  il.  est 
ordinairement  impur.  L'hydrate  de  peroxyde 
de  fer  est  tonique  ;  on  l'administre  à  la  dose 
de  16  à  64  grammes,  en  l'unissant  souvent  aux 
substances  végétales. 

OXYDE  DE  BIAGNÉSIUM.  Voy.  Machésie. 

OXYDE  NOIR  DE  FER.  Voy.  Oxyde  de  fer. 

OXYDE  ROUGE  DE  FER.  Voy.  Oxtde  de  pee. 

OXYDE  ROUGE  DE  MERCURE.  Voy.  Deu- 
toxyde de  mercure. 

OXYDE  DE  ZINC.  Sel  blanc,  très-léger,  doux 
au  toucher,  soluble  dans  les  acides  ainsi  que 
dans  les  alcalis  caustiques.  Il  est  généralement 
peu  employé,  si  ce  n'est  dans  les  taies  des  yeux, 

OXYGÉNATION,  s.  f.  Action  de  combiner  de 
l'oxygène  avec  un  corps  quelconque,  pour  for- 
mer ainsi  des  acides  ou  des  oxydes. 

OXYGÈNE,  s.  m.  En  lat.  oxygenium;à\x  grec 
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oœuàfhcide,  et  p^nomai,  j'engendre;  c'est-à- 
dire,  principe  général  de  génération  des  acides. 
Corps  simple»  découvert  en  1774  par  Priestley, 
qu'on  trouve  toujours  uni  à  quelque  autre 
matière,  et  qui  a  la  propriété  de  faire  brûler 
avec  vivacité  les  corps  combustibles,  de  rallu- 
mer ceux  qui  présentent  quelque  point  en  igni- 
tîon,  et  de  se  transformer  en  eau,  lorsqu'on 
en  fait  détoner  un  volume  avec  deux  volumes 
d'hydrogène.  Voxygène  est  la  partie  respira- 
ble  de  l'air  ;  il  est  aussi  l'un  des  excitants  les 
plus  actifs  de  la  force  vitale,  du  mouvement 
musculaire  et  de  la  germination.  Sa  présence 
est  indispensable  pour  la  combustion.  Libre, 
il  est  sous  forme  de  gaz  incolore,  inodore, 
insipide;  on  l'obtient  en  décomposant, à  l'aide 
du  feu,  une  substance  qu'on  appelle  peroxyde 
de  manganèse,  ou  bien  le  chlorate  dépotasse. 

OXYGÉNÉ,  adj.  En  lat.  oaoygenatus,  qui  est 
combiné  avec  l'oxygène.  Ce  mot  est  syno- 
nyme d'oxydé. 

OXYMËL  ou  OXYMELLITE.  s.  m.  En  lat.  oxy- 
mel,  du  grec  oxos,  vinaigre,  et  méli,  miel. 
Les  oxymels  sont  des  composés  pharmaceu- 
tiques, résultant  de  la  solution  du  miel  dans 
le  vinaigre  ordinaire  ou  dans  le  vinaigre  mé- 
dicinal. 

OXYMELLITE.  s.  m.  (Même  étym.).  Syno- 
nyme à'Oxymel. 

OXYMELLITE  DE  COLCHIQUE.  Il  possède  les 
mêmes  vertus,  et  on  le  donne  à  la  même  dose 
que  Toxymel  scillitique. 

OXYMELLITE  DE  CUIVRE  ou  OXYMELLITE 
CUIVREUX,  appelé  autrefois  onguent  œgyptiac. 
Exposé  à  l'air,  cet  oxymel  se  couvre  d'une  cou- 
che verdâtre.  Cest  un  excellent  dessiccatif, 
dont  on  se  sert  particulièrement  pour  dessé- 
cher les  plaies  du  sabot  desquelles  suinte  un 
liquide  séro-purulent.  On  en  fait  également 
usage  pour  tarir  l'écoulementdes  eaux  aux  jam- 
bes. On  peut  le  rendre  plus  ou  moins  actif  en 
augmentant  ou  en  diminuant  la  dose  du  vert- 
de-gris  qui  entre  dans  sa  composition. 


OXYMEL  SCILLITIQUE.  Préparé  avec  le  miel 
blanc  et  le  vinaigre  scillitique,  cet  oxymel  est 
diurétique.  La  dose  est  de  32  à  160  grammes. 

OXYMEL  SIMPLE.  Composé  de  miel  du  Ga- 
tinais  et  de  vinaigre  de  vin  blanc.  Il  est  rafraî- 
chissant. 

OXYSULFURE.  s.  m.  Mot  générique  des  sub- 
stances composées  d'un  oxyde  avec  un  sulfure. 
On  ne  connaît  de  bien  réel  que  Voxysulfure 
suivant. 

OXYSULFURE  D'ANTIMOINE  HYDRATÉ. 
Voy.  Kkriiès  mikéral. 

OZENE.  s.  m.  En  lat.  ozcena^  du  grec  ozéin, 
sentir  mauvais.  Affection  très-rare,  dont  les 
phénomènes  principaux  sont  l'ulcération  de  la 
pituitaire ,  la  carie  des  cartilages  et  des  os  du 
nez ,  et  l'écoulement  par  les  naseaux  d'une 
matière  purulente ,  d'une  odeur  très- fétide. 
Cetle  maladie  a  été  confondue  quelquefois  avec 
la  morve,  â  laquelle  elle  ressemble  un  peu  par 
quelques  caractères  ;  mais  dans  Yozène,  le  je- 
tage  est  moins  abondant  et  quelquefois  nul  ; 
les  ulcérations  sont  moins  larges,  progressent 
très-lentement  et  finissent  par  perforer  la  cloi- 
son du  nez;  l'air  expiré  est  très-fétide,  ce  qui 
ne  se  voit  dans  la  morve  que  lorsque  l'ozène 
la  complique.  L'ozène  se  guérit  quelquefois  en 
très-peu  de  temps  et  par  des  moyens  simples, 
ce  qui  n'arrive  jamais  dans  la  morve.  Les 
causes  de  l'ozène  sont  les  coups  sur  le  nez,  les 
fractures,  les  blessures  des  os  du  nez,  etc. 
n  faut  combattre  cette  maladie  dès  son  début, 
par  les  fumigations  et  les  injections  émol- 
ïientes,  les  saignées  locales,  les  purgatifs.  Un 
peu  plus  tard,  on  a  recours  aux  injections  as- 
tringentes résolutives  et  détersives,  â  l'insuffla- 
tion de  poudre  de  charbon ,  aux  fumigations 
excitantes  et  désinfectantes,  faites  avec  des 
résines  ou  du  chlore ,  et ,  en  dernier  ressort , 
on  cautérise  les  ulcérations.  Il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  placer  les  animaux  dans  une  écurie 
saine,  de  les  bien  panser  et  de  les  nourrir  con- 
venablement. 


PACAGE.  8.  m.  En  lat.  pascuum.  Lieu  où 
paissent  les  bestiaux ,  où  on  les  nourrit ,  les 
engraisse.  Lieu  propre  pour  nourrir  et  engrais- 
ser des  bestiaux.  Pacage  désigne  la  qualité  de 
la  terre  et  la  production  dont  eUe  se  couvre. 
Les  prés  et  les  prairies  forment  naturellement 
les  pacages.  Les  pacages  soignés,  entretenus. 


couverts  de  bestiaux,  sont  des  pâturages.  Les 
Anglais  ont  fait  la  remarque  que  les  pacages 
influaient  beaucoup  sur  la  taille  et  la  force 
des  chevaux  :  c'est  pour  celte  raison  qu'ils 
mettent  dans  de  gras  pâturages  les  animaux 
dont  ils  veulent  augmenter  la  taille  et  la  force. 
L'expérience  nous  a  appris  également  qu'un 
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chetal  né  dans  le  Limousin  et  qu*on  nourrirait 
dans  les  bas-fonds  de  la  vallée  d'Âuge  ou  du 
Gotentin ,  prendrait  plus  de  taille  et  d'étofTe 
que  s'il  était  dans  son  pays  ;  mais  cela  n*amé- 
lîorepas  toujours  le$  races.  Voy.  Amélioratioh 

DES  AlflMAUX  DE  l'bSPÈCE  CHEVALINE. 

PACAGER.  Voy.  Paître,  patureb. 

PAILLE.  Voy.  Foorbagb. 

PAIN  DE  COUCOU.  Voy.  Stoelle  acide. 

PAIN  ORDINAIRE.  Le  pain  bouilli  dans  Teau 
cède  À  ce  liquide  des  principes  amilacés  et 
mucilagineux ,  qui  le  rendent  trés-émollient  et 
nourrissant.  L'eau  panée  s'emploie  fréquem- 
ment dans  les  maladies  des  poulains  ;  coupée 
avec  du  lait  ou  associée  d  un  peu  de  crème, 
elle  forme  un  excellent  breuvage  émoUient  et 
nourristtnt  qu'on  administre  dans  les  diar- 
rhées dont  sont  si  fréquemment  atteints  les 
jeunes  animaux,  surtout  à  Tépoque  du  sevrage. 
Ces  mêmes  breuvages  ne  sont  pas  moins  utiles 
pendant  les  preipiers  temps  de  la  convales- 
cence des  maladies  aiguës.  Le  pain  bouilli  sert 
ausn  à  confectionner,  en  l'associant  à  la 
graisse,  de  trés4)ons  cataplasmes  émoUients 
qu'on  applique  autour  de»  régions  inférieures 
des  extrémités,  lorsqu'elles  sont  douloureuses 
et  attaquées  de  furoncles  ou  javarts  cutanés. 
—  On  a  conseillé  de  nourrir  les  chevaux  avec 
du  pain.  Voy.  Auhbnt,  et  l'art,  ci-aprés. 

PAIN  POUR  LE  CHEVAL.  DiflerenU  essais 
ont  été  faits  pour  la  confection  de  ce  pain. 
Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  on  n'a  pas 
réussi;  mais  la  note  suivante,  extraite  du 
Britiêh  farmers  Magazine  y  nous  semble  mé- 
riter l'attention  de  nos  lecteurs,  a  Dans  une 
partie  des  Pays-Bas ,  les  chevaux  de  beaucoup 
de  voitures  publiques  sont  nourris  avec  un 
pain  composé  d'avoine ,  de  seigle  et  de  fro- 
ment; il  parait  qu'ils  se  portent  très-bien. 
C'est  dans  un  temps  de  grande  disette  d'avoine 
qu'on  a  imaginé  d'avoir  recours  i  cette  sorte 
d'aliment,  qui  fut  jugé  supérieur  au  mode  alors 
en  usage  de  nourrir  avec  de  l'avoine  et  du 
foin  :  celte  nouvelle  méthode  a  été  exclusive- 
ment adoptée,  quel  que  puisse  élre  le  prix  de 
ces  articles;  mais,  dans  une  partie  du  Bra- 
bant,  on  a  fiait  snr  ce  mode  de  nourriture 
une  amélioration  qui  doit  fixer  l'attention 
des  maîtres  de  poste  et  des  loueurs  de  voi- 
iures.  Cette  amélioration  consiste  i  former 
une  espèce  de  pain  composé  de  paille  de 
froment  moulue  et  réduite  en  poudre  par  un 
procédé  (NurtîcQlier,  de  quatre  parties  de  drèche 
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desséchée  au  soleil ,  de  quatre  parties  de  6- 
rine  de  pommes  de  terre  et  de  farine  de  ca- 
rottes, quatre  parties  de  farine  d'avoine,  quatre 
parties  de  haricots  blancs,  et  d'une  égale  quan- 
tité de  fèves  communes;  on  forme,  dans  un 
moulin,  une  pulpe  de  toutes  ces  substances» 
qu'on  pétrit  ensuite  et  que  l'on  fiitt  durcir 
presque  comme  du  biscuit.  Les  dievaux  pa« 
raissent  très-avides  de  cet  aliment,  qui  a  l'a- 
vantage de  se  digérer  très-bien  ;  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  la  nourriture  qu'on  emploie  otii^ 
nairement  pour  les  chevaux  en  Angleterre.  Il 
est  à  observer  que,  dans  le  Brabant,  otk  cette 
méthode  est  en  usage,  on  ne  donne  pas  de 
foin.  » 

PAIR.  adj.  En  Ut.  par,  égal,  pareil,  scmbU- 
ble.  En  anatomie,  pair  se  dit  des  ot  doubles 
située  sur  chacun  des  côtés  de  la  ligne  rod- 
diane  du  corps.  Os  pair,  par  opposition  à  os 
uniques^  nommés  os  impairs. 

PAISIBLE,  adj.  En  lat.  placidus;  anioil 
d'humeur  douce  et  tranquille.  Ce  cheval  est 
fort  paisible,  il  se  laisse  monter  aisément.  i4a- 
censu  faciUs. 

PAITRE,  PATURER,  v.  Il  se  dit  proprenent 
des  animaux  qui  broutent  Therbe,  qui  la  man- 
gent sur  la  racine. 

PALAIS,  s.  m.  fin  lat.  palatum.  Selon  Du 
Laurens,  les  Latins  ont  formé  le  mot  paioHsm 
de  poli,  pieu,  parce  que  le  palais  esteavironné 
d'une  rangée  de  dents  en  forme  de  petits  pieui. 
Le  palais  est  la  partie  de  la  bouche  drconseri^ 
par  l'arcade  dentaire  antérieure,  et  qui  fbnne 
la  voûte  supérieure,  que  Ton  nomme  quélqoeK 
fois  voûte  paUUiru,  Il  a  pour  base  les  os  sis- 
maxillaires  qui  offrent  une  crèie  ttédiane, 
et  présente  denx  scissures  et  ptusieufe  con- 
duits et  trous  desUnés  an  pasMgedet  vaisseaux. 
La  membrane  qui  recouvre  cea  os,  el  quiprend 
le  nom  de  membrane  pakUinêf  est  la  conti^ 
nuité  de  celle  de  la  boecbe  et  fonoe  lei  gen- 
cives internes  supérieorei.  Cette  meaibreM, 
tré»-épaisse,  a  deux  faces  :  l'aie  interne,  $àkê^ 
rente  aux  os,  plus  solidement  le  long  de  la 
crête  médiane  ;  la  face  externe,  libre,  blanchâ- 
tre, est  traversée  dans  son  plan  médian  par 
une  ligne  qui  se  prolonge  des  indsifes  Aux 
ouvertures  nasales,  et  laisse  voir  une  séné  de 
sillons,  an  nombre  de  18  ouSO,  qtii  s^éteadeat 
des  gencives  et  vienneal  aboutir  à  le  lifse 
médiane,  en  (brmant  un  arc  dont  la  cowrbuiB 
est  en  avant,  ce  qui  donne  au  palais  un  aspect 
rugueux.  La  couche  épidermique  de  la  H^tiae 
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est  trés-épaisse  ;  les  vaisseaux  veineux  et  arté- 
riels qui  entrent  dans  sa  structure  sont  nom- 
breux :  les  artériels  viennent  de  chaque  côté, 
s'envoient  dilTérentesanastomoses,  et  se  réunis- 
sent antérieurement  au  niveau  du  troisième  ou 
du  quatrième  sillon.  Les  veines  sont  encore 
plus  nombreuses  ;  c'est  ce  qui  explique  la  tu- 
méfaction qu'on  observe  quelquefois  à  cette 
partie,  qui,  alors,  dépasse  les  dents.  Le  palais 
concourt  à  la  gustation.— fin  extàrieur,  le  pa- 
lais porte  le  même  nom  et  a  la  même  signifi- 
cation qu'en  anatomie.  Cette  région  doit  être 
sèche,  lisse,  quoique  couverte  de  sillons,  et 
exempte  de  plaies,  crevasses  ou  toute  autre 
blessure.  Si  elle  est  charnue  ou  gontlée,  le 
cheval  sera  blessé  par  le  mors,  ou  battra  à  la 
main.  Cette  tuméfaction,  qui  se  fait  remarquer 
principalement  dans  les  jeunes  chevaux  au  mo- 
ment de  la  dentition,  constitue  l'affection  que 
les  maréchaux  nomment  lampas.  Plus  les 
chevaux  sont  vieux,  plus  la  partie  charnue  du 
palais  devient  mince. 

PALATIN,  INE.  adj.  En  latin  palatinus,  de 
palatum,  le  palais.  Qui  a  rapport  au  palais. 

PxVLATITE.  s.  f.  En  lat.  palatitis,  de  pala- 
tum,  le  palais,  avec  la  désinenceife  commune  à 
toutes  les  iullammations.  Inflammation  du  pa- 
lais. La  palatHe  simple  est  fort  rare,  mais  elle 
complique  assez  fréquemment  l'angine  pha- 
ryngée, qu'on  doit  alors  s'attacher  à  combat- 
tre pour  faire  cesser  l'affection.  Quelquefois 
on  a  confondu  avec  cette  maladie  la  tuméfac- 
tion du  palais,  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  lampas,  Voy.  Akgise  et  Lampas. 

PiVLATO-PHARYNGITE.  s.  f.  InllammaUon 
delà  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  pi- 
liers et  le  voile  du  palais.  On  lui  donne  com- 
munément le  nom  à' angine  gutturale.  Voy. 
Akgikk. 

PALEFRENIER,  s.  m.  En  lat.  agos,  Uppoeo- 
mus.  Le  mot  pale  f  renier  vient  de  palefroi, 
qui  signifiait  autrefois  un  cheval.  Cétait  an- 
ciennement un  nom  honorable  qui  se  disait  de 
tous  ceux  qui  avaient  soin  des  chevaux  ;  le 
grand  écuyer  était  alors  appelé  grand  pale- 
frenier  du  roi;  c'était  celui  qui  commandait 
récurie  royale.  Un  roi  de  Thrace  disait  qu'il 
loi  semblait  ne  différer  en  rien  de  son  palefre- 
nier, lorsqu'il  ne  faisait  pas  la  guerre.  Ai^our^ 
d'hui,  palefrenier  se  dit  du  valet  ou  garçon 
qui  panse  les  chevaux  chez  les  écuyers  et 
les  gens  riches;  car  dans  les  hôtelleries  et 
i  la  campagne  le  pdefrenier  eat  appelé  iMiJet 


d'écurie.  Le  métier  de  palefrenier  demande 
de  l'activité,  de  li  vigueur,  de  li  hardiesse 
auprès  des  chevaux,  beaucoup  de  propreté  et 
d'attention  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
pansement,  et  surtout  de  la  douceur  dans  les 
soins  qu'exigent  ces  animaux.  On  ne  peut 
être  bon  palefrenier  si  l'on  est  brutal,  ivro- 
gne, paresseux.  Le  palefrenier  étant  celui 
qui,  pour  ainsi  dire,  vit  le  plus  avec  les  che- 
vaux, qui  les  approche  le  plus  souvent,  et  qui 
doit  connaître  mieux  que  tout  autre  leur  état, 
doit  avertir  immédiatement  le  maître  lorsque 
ces  animaux  ont  besoin  de  médicaments,  de 
ferrure  ou  de  toute  autre  chose.  Quelque  bon 
et  actif  que  soit  un  palefrenier,  il  ne  peut  pan- 
ser au  plus  que  quatre  chevaux  par  jour.  Voy* 
Pai«$agi.  Les  Bas-Bretons  passent  pour  être 
bons  é  ce  métier^  mais  les  Anglais  y  excellent. 
—Au  temps  de  Cyrus,  chaque  cavalier  avait  un 
valet  qui  pansait  le  cheval,  et,  dans  les  mar* 
ches,  portait  les  armes  de  son  maître.  Les  ma- 
melucks  en  avaient  de  pareils,  qui  les  accom* 
pagnaient  jusque  sur  le  diamp  de  bataille.  A 
Rome,  Gaton,  passant  en  revue  les  chevalien, 
demande  à  l'un  d'eox:  4  Pourquoi  es-tu  si  gru 
et  ton  cheval  si  maigre?  —  C'est,  dtt-il,  que 
mon  cheval  est  soigné  par  mon  valet,  au  lien 
que  je  me  soigne  moi-même.  9 

PALEFROI.  I.  m.  fin  lat.  equus  phalêratm. 
Nom  qu'on  donnait  anciennement  à  un  che«* 
val  de  parade  et  de  pompe,  sur  lequel  les 
princes  et  les  grands  seigneurs  faîsaieai  leurs 
entrées  dans  les  villes  de  leur  obéissanoe.  On 
donnait  aussi  ce  nom  aux  chevaux  sur  les- 
quels les  femmes  étaient  montées.  Plus  tard 
on  a  appelé  palefrois  les  chevaux  qui  ne  ser- 
vaient qu'aux  promenades ,  aux  fêtes  et  aux 
dames.  Aujourd'hui ,  palefroi  ne  se  dit  qu'en 
parlant  de  l'époque  de  la  chevalerie. 

PALERON,  s.  m.  Partie  de  l'épaule  de  cer- 
tains animaux,  entre  autres  du  cheval,  partie 
qui  est  plate  et  charnue.  Un  cheval  qui  e$t 
lésé  au  paleron. 

PALLLVTIF.  s.  et  adj.  En  lat.  palliaUvui, 
àepalliaref  couvrir,  masquer;  formé  de  pa/- 
lium,  manteau.  Se  dit  des  médicaments  ou 
des  moyens  qu'on  emploie  pour  modérer  ou 
pour  iiîire  disparaître  momentanément  les 
symptômes  de  certaines  nudadies  incurables. 
Traitement  palliatif.  Ainsi,  l'opération  de  le 
trachéotomie  est  une  opération  paUiatwê 
dans  le  cornage  chronii^. 
PALUATIQIi.  «.  t  fin  laL  ^ÊUiatifi  (rsàm 
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élym.).  Aclion  de  pallier,  c'est-à-dire  de  mas- 
quer momeDUnément  une  maladie  sans  la 
guérir,  ou  de  ne  guérir  un  mal  qu'en  appa- 
rence. L'art  ne  peut  souvent  que  modifier  les 
symptômes  d'une  maladie,  pour  l'empêcher 
de  faire  des  progrés ,  prolonger  les  jours  du 
malade  et  diminuer  ses  souffrances.  Voy.  Pal- 
liatif. 

PALONNIER.  8.  m.  Pièce  du  train  d'une 
voiture  à  quatre  roues,  qui  est  jointe  au  train 
de  devant  par  un  anneau  de  fer  ou  par  une 
chaînette  de  cuir,  et  sur  laquelle  les  traits 
des  chevaux  sont  attachés.  Voy.  Cheval. 

PALPÉBRAL,  ALE.  adj.  En  lat.  palpebralis, 
de  palpeàrOf  paupière.  Qui  a  rapport  aux  pau- 
pières, qui  appartient  aux  paupières. 

PALPITATION,  s.  f.  En  lat.  palpitatio;  en 
gvecpalmos,  de  palléin,  secouer,  agiter.  Bat- 
tements de  cœur  plus  forts  et  plus  précipités 
que  de  coutume;  mouvements  insolites  du 
cœur  ;  symptômes  d'une  action  trop  vive  de 
cet  organe.  Si  cette  action  s'opère  d'une  ma- 
nière égale ,  le  mouvement  est  régulier,  ex- 
cepté sous  le  rapport  de  la  force  et  de  l'accé- 
lération ;  c'est  le  battement  ordinaire,  devenu 
violent  et  même  visible  à  l'œil  de  l'observa- 
teur. Si  l'action  agît  d'une  manière  inégale,  le 
mouvement  est  irrégulier ,  convulsif,  produit 
par  une  alternative  de  contractions  brusques, 
fortes,  et  de  relâchements  lents  et  tardifs.  Ces 
variétés  de  Faction  du  cœur  peuvent  dépen- 
dre soit  d'un  état  morbide  de  ce  viscère ,  soit 
d'une  frayeur  vive  et  soudaine  dont  un  ani- 
mal est  saisi,  soit  peut-être  même  de  Taffec- 
tion  ou  de  l'état  de  souffrance  d'un  autre  or- 
gane. Les  palpitations  ne  constituent  donc  pas 
une  maladie ,  et  disparaissent  avec  la  cause 
passagère  ou  morbide  qui  les  détermine. 
Quand  elles  sont  dues  à  l'influence  sympathi- 
que d'un  organe  malade  sur  le  cœur,  les  ré- 
vulsifs réussissent  quelquefois,  mais  pas  tou- 
jours, à  les  dissiper.  Les  principaux  troncs 
artériels  offrent  dans  quelques  cas  ce  symp- 
tôme. 

PAMOISON.  Voy.  Syiicopb. 

PANARD,  adj.  Ce  mot,  dont  l'étymologie  ne 
se  trouve  nulle  part,  pourrait  bien  dériver  de 
Pan,  dieu  des  bergers ,  auquel  les  poètes  ont 
donné  des  pieds  de  chèvre,  tournés  en  dehors, 
et  qui  signifiaient  la  solidité  de  la  terre.  Pa- 
nard, signifie  une  défectuosité  des  extrémités. 
Si  les  membres  antérieurs  sont  tournés  en  de- 
hors, les  coudes  rentrés  et  la  pince  sortant  de 


la  lif^ie  d'aplomb,  le  cheval  est  panard  du  de- 
vant L'appui  alors  est  incertain  ;  il  a  lieu  sur 
le  côté  interne  du  pied;  le  mouvement  du 
membre  est  irrégulier,  et  le  cheval  se  coupe 
habituellement.  Si  les  membres  postérieurs 
sont  tournés  en  dehors,  le  cheval  est  dit  pa- 
nard du  derrière.  Ce  défaut  est  moins  grave 
que  dans  le  devant,  et  plus  fréquent  dans  les 
petits  chevaux  que  dans  ceux  de  haute  taille. 

PANARD  DE  DERRIÈRE.  Voy.  Pauard. 

PANARD  DU  BOULET.  Se  dit  d'un  cheval 
dont  les  boulets  seuls  sont  trop  tournés  en  de- 
hors. Ce  défaut  peut  exister  séparément  dans 
les  membres  antérieurs  comme  dans  les  pos- 
térieurs ;  mais  il  est  plus  rare  dans  ces  der- 
niers, et  il  en  résulte  moins  d'inconvénient 
pour  la  solidité  ;  cependant  c'est  une  prédis- 
position à  l'usure,  comme  toutes  les  défec- 
tuosités. Voy.  Panard. 

PANARD  DU  DEVANT.  Voy.  Pakabd. 

PANARIS,  s.  m.  En  lat.  panaritium,  redu- 
via,  panaritius,  paronychia,  pandalitium; 
en  grec par($nucAta,  dépara,  â  côté,  etontix, 
ongle  :  à  côté  de  l'ongle.  Dans  l'homme,  on 
appelle panans,  ce  qui,  dans  le  cheval,  est 
appelé  javart  tendineux.  Voy.  Javart. 

PANCRÉAS,  s.  m.  En  lat.  panereas;  en 
grec  pagkréas,  de  pan,  tout,  et  kréas,  chair  : 
qui  est  tout  charnu.  Organe  glanduleux, 
oblong ,  triangulaire ,  irrégulièrement  aplati, 
situé  profondément  dans  l'abdomen,  derrière 
l'estomac.  Sa  substance  a  l'apparence  des 
glandes  salivaires.  Les  granulations  dont  il 
est  formé  donnent  naissance  à  des  radicules 
qui,  se  réunissant  de  proche  en  proche,  con- 
stituent des  rameaux  de  différentes  grosseurs 
et  finissent  par  se  rendre  dans  un  long  canal 
commun,  nommé  pancréatique.  Ce  conduit 
excréteur,  composé  d'abord  de  deux  branches, 
n'en  forme  ensuite  qu'une  seule  à  une  cer- 
taine distance  de  l'intestin  grêle,  dans  Tinté- 
rieur  duquel  il  aboutit  par  un  seul  ou  par 
plusieurs  canaux,  tout  à  côté  du  canal  biliaire. 
Le  pancréas  offre  une  grande  ouverture  ronde, 
appelée  Vanneau  du  pancréas,  et  destinée  â 
donner  passage  à  la  veine-porte.  Le  fluide  sé- 
crété par  le  pancréas,  fluide  auquel  on  donne 
le  nom  de  suc  pancréatique,  paraît  avoir 
beaucoup  d'analogie  avec  la  salive,  mais  il  est 
encore  très-peu  connu ,  soit  sous  le  rapport 
de  sa  nature ,  soit  sous  celui  de  ses  usages 
particuliers. 

PANCRÉATIQUE,  adj.  En  latin  panereaticus 
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(mémeétym).  Quia  rapport  au  pancréas.  Suc 
pancréatique ,  canal  pancréatique ,  anneau 
pancréatique.  Voy.  Pahcûas. 

PANDÉMIE,  s.  f.  En  latin  pandemia,  du 
grec  pan,  tout,  et  démos,  peuple.  On  peut  le 
dire  d'une  maladie  qui  attaque  toute  espèce 
d'animaux,  et  un  grand  nombre  à  la  fois. 

PâNDëMIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  pan^ 
demie,  Voy.  ce  mot. 

PANNEAU,  s.  m.  Petit  matelas  de  toile,  dou- 
blé de  peau,  rembourré  de  paille  ou  de  bourre, 
que  l'on  place  en  guise  de  selle  sur  le  dos  des 
chevaux  de  trait  sur  lesquels  on  s'assied. 

PANNEAUX  DE  LA  SELLE.  Voy.  Sbllb. 

PâNNIGULE.  s.  m.  En  latin  panniculus,  de 
pannus,  pièce  de  drap  ou  d'étoffe.  Nom  que 
Ton  donne  à  diverses  parties  du  corps.  Ainsi, 
par  analogie  de  l'objet  exprimé  par  le  mot  la- 
tin qui  sert  d'étymologie  à  pannicule,  les  an- 
ciens anatomistes  ont  appelé  pannicule  adi- 
peux ou  graisseux,  la  couche  sous-cutanée 
du  tissu  cellulaire  ;  et  pannicule  charnu,  la 
couche  musculeuse  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  peau.  Le  pannicule 
charnu  forme  une  vaste  expansion  membra- 
niforme,  adhérente  à  la  peau  par  un  tissu  la- 
mineux,  fin  et  serré,  enveloppant  presque 
toute  la  périphérie  du  corps;  c'est  par  ses 
contractions  que  se  fronce  la  peau  de  l'animal, 

PANNICULE  ADIPEUX.  Voy.  Pawwcoli. 

PANNICULE  CHARNU.  Voy.  Pahkiculb. 

PANNICULE  GRAISSEUX.  Voy.  Paiwiculb. 

PANSAGE,  s.  m.  PANSEMENT  DE  LA  MAIN. 
Le  pansage  est  l'ensemble  des  soins  hygiéni- 
ques mis  en  usage  pour  entretenir  la  pro- 
preté de  la  peau  et  par  suite  la  santé  du 
cheval.  Voy.  Irstiviiiiits  db  parsagb.  Cette 
opération  consiste  à  étriller,  brosser,  bou- 
chonner, peigner,  épousseter,  éponger,  et 
quelquefois  baigner  ;  elle  a  pour  but  de  net- 
toyer la  peau  d'une  matière  pulvérulente  ou 
écailleuse,  mélange  impur  de  substances  ex- 
crémentitielles  et  de  corpuscules  venus  du 
dehors,  qui  irritent  sourdement  l'organe  cu- 
tané, le  rendent  rude,  ternissent  le  poil,  qui 
se  hérisse,  devient  désuni,  et  portent  l'ani- 
mal à  se  frotter  continuellement  contre  les 
corps  durs,  d'où  peuvent  naître  les  dartres, 
la  gale,  le  roux-vieux,  la  Uupe,  le  mal  de 
garrot,  etc.  D'un  autre  côté,  ces  mêmes  ma- 
tières obstruent  les  pores  de  la  peau,  occa- 
sionnent des  maladies  chroniques,  telles  que 


telles  que  des  phlegmasies  pulmonaires,  etc. 
Le  pansage  agit  particuliéreiktent  surrappareS 
digestif  et  augmente  Ténergie  musculaire.  On 
délasse,  en  l'étrillant,  un  cheval  fatigué,  on  le 
rend  dispos,  plus  apte  aux  divers  exercices, 
tandis  qu'étant  couvert  de  crasse,  il  est  triste 
et  semble,  pour  ainsi  dire,  honteux  de  son 
état;  aussi  manifeste-t-il  généralement  par  sa 
gaieté  le  plaisir  que  cette  manosuvre  lui  fait 
goûter.  C'est  de  Tutilité  incontestée  du  pan- 
sage qu'est  venu  ce  dicton  :  Le  jm  de  Vé^ 
trille  équivaut  à  un  picotin  d'avoine.  Avant  de 
soumettre  les  jeunes  animaux  au  pansage,  on 
les  y  prépare.  Jusqu'à  Tâge  d'un  an,  dit  un 
auteur,  il  suffit  de  bouchonner  de  temps  en 
temps  les  poulains  ;  quelquefois  on  les  bros- 
sera ;  si  on  peigne  les  crins,  il  faut  toujours 
commencer  par  les  extrémités  ;  il  fout  de  temps 
en  temps  leur  laver  les  yeux,  et  visiter  et  soi- 
gner les  pieds  au  moins  une  fois  par  mois  ; 
presque  toutes  les  défectuosités  de  cette  par- 
tie essentielle  sont  susceptibles  de  disparaître 
quand  elles  sont  prises  à  temps.  Un  peu  plus 
tard,  on  brosse  les  poulains  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  en  continuant  à  démêler  les  crins 
avec  le  peigne.  A  trente  mois  le  jeune  animal 
est  soumis  au  pansage  ordinaire.  Ce  n'est  pas 
par  le  pansage  que  le  palefreni^  doit  com- 
mencer sa  journée;  son  premier  soin,  en  se 
levant,  est  de  faire  net,  c'est-à-dire  de  net- 
toyer exactement  la  mangeoire;  ensuite  il 
garnit  le  râtelier,  donne  un  peu  d'avoine,  car 
il  est  bon  de  faire  précéder  le  pansage  par  le 
déjeuner.  On  panse  deux  fois  par  jour  :  le  ma- 
tin, entre  six  et  huit  heures,  selon  les  sai- 
sons ;  le  soir,  entre  trois  et  cinq.  Le  pansage 
n'aura  pas  lieu  à  la  place  qu'occupent  les  che- 
vaux ;  la  poussière  qui  se  produit  en  les  net- 
toyant volerait  des  uns  sur  les  autres,  tombe- 
rait dans  l'auge,  souillerait  les  fourrages.  Dans 
le  cas  où  la  saison,  ou  d'autres  circonstances, 
ne  permettent  pas  de  faire  le  pansage  dehors, 
il  faut  retourner  les  animaux  et  les  attacher 
soit  aux  piliers,  dans  les  écuries  doubles,  soit 
à  des  boucles  fixées,  dans  les  écuries  simples, 
aux  murs  opposés  aux  mangeoires.  On  les  at- 
tache par  un  bridon  ou  un  filet  d'écurie,  ou 
bien  une  cavecine.  Dans  les  écuries  où  il  y  a 
un  enfoncement  sous  l'auge,  on  y  pousse  la 
paille  que  l'on  veut  conserver;  Pautre  est  en- 
levée avec  les  crottins.  L'usage  de  ne  rien 
laisser  et  de  balayer  exactement  l'écurie  est 


la  morve,  le  farcin  et  des  affections  aiguës,  |  préférable.  Pour  procéder  au  nettoyage  du 
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coips  éeTaBimal^  le  {MlefrMikr,  dont  la  main 
énÂto  est  année  de  réirille,  se  place  derrière 
cAlui^i  ;  avec  la  main  gaache»  il  en  saisit  la 
queue;  il  porte  d'abord  riustrument  sur  le 
milieu,  et  après  sur  les  càtés  de  la  croupe^  le 
£ail  agira  poil  et  à  contre-poil  atec  vitesse  et 
célérité;  puis  il  passe  à  la  jambe  droite  de 
derriôre,  de  1&  an  oorps^  au  ventre,  an  dos,  à 
YMiookatié  Fcxjtréiuité  antérieure  du  méfiae 
côté^  fessant  sur  les  parties  dont  la  peau  ea 
mince»  respectant  la  tète,  le  tranchant  de  rea- 
oolure^  répine  dorsale,  le  fourreau.  Le  pale* 
fneuier  revient  ensuite  à  la  croupe,  et  agit  de 
la  même  manière  sur  le  côté  qui  lui  reste  k 
panser.  Il  serait  à  désirer  qu'il  f4t  arobidex- 
tre.  Pendant  le  pansage,  il  a  soin  de  frapper 
de  temps  en  temps  les  marteaux  de  rétrillê  mr 
le  pavé^  A  Taetion  de  celle-ci  succède  celle 
de  répeuds^te  ;  on  la  promène  partout  en  in- 
sistant sur  1^  parties  où  Tétrille  n'a  passé  que 
légèrement  ou  n'a  point  passé.  La  brosse  est 
employée  ensuite;  on  la  fait  agir  sur  tout  le 
corps^  premièrement  à  contre-poil,  et  après 
dans  le  sens  direct,  en  la  frottant^  à  chaque 
coup,  sur  les  dents  de  réthlle,  pour  en  faire 
sortir  la  crasse.  L'éponge  sert  à  laver  les  ei- 
tr^ûtésy  la  .queud^  les  yeux^  les  naseaux,  la 
vmiive,  le  foimteau,  ayfint  soin  de  changer  Teau 
fdusieurs .  fois.  A  L'aide  du  peigne,  on  démêle 
les  .crins  du  toupet,  delacriuière»  delà  queue» 
jQt,  s'ils  sont  trop  feutrés,  on  les  oint  d'huile» 
Le  pau^e  fni»  on  couvre  l'animai  et  on  le 
reconduit  à  sfi  plac#«  L'action  de  bauchimner 
p^ut  litre  cquai^énée  comme  faisant  partie  du 
pnnsagie.  Voy.  PononoMffca  et  PALtoRHiBa. 

On  ipecommandie  un  mode  particulier  de 
pansage  pour  les  chevaux  extrêmement  ten" 
siblcs  et  chatouiUeuxi  que  l'étrille  et  même  la 
Inrosse  tourmente  excessivement.  11  consiste  i 
«e  servir  de  U  main  un  peu  humide ,  de  la 
même  manière  qu'on  ferait  de  la  brosse  »  <m 
la  passant  à  plat  et  en  tous  sens  sur  tout  le 
porps  ;  quand  la  main  est  devenue  crasseuse, 
on  la  lave,  et  l'on  recommence  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  p^uraisse  plus  de  crasse.  La  pre- 
mière fois,  on  emploiera  deux  ou  trois  heures  à 
ce  travail,  mais  ensuite  il  sufûra  d'une  heure 
tous  les  matins.Ce  mode  rend  un  cheval  Irés-net. 
Le  Journal  de^  Haras,  t.  III,  p.  125,  présente 
des  réflexions  dont  quelques-unes  s'appliquent 
en  général  au  pansage  ordinaire,  et  d'autres  sont 
relatives  ^  un  autre  mode  particulier  de  l'exé- 
cuter» Q^  réflexions  sont  les  suivantes,  «  L'opé- 


ration du  puttsâge  êH  chevaux,  dît  lé  jdumal 
précité,  a  été  Toljet  de  soins  particuliers  dé 
la  part  des  vétérinaire!).  Ils  ont  apporté  toute 
leur  attention  à  en  prescrire  l'usage  fréquetit , 
et  à  en  tracer  les  régies  d'après  les  observa- 
tions et  rexpériencc  d'une  hipplatriqne  éclai- 
rée. Les  règlements  militaires  ont,  à  leurtour, 
proclamé  la  haute  utiHté  du  pansage,  non-séu- 
lement  pour  entretenir  cette  propreté ,  si  fa- 
vorable A  la  beauté  du  cheval,  mais  pour  favo- 
riser les  sécrétions  de  la  peau ,  qui  entretien- 
nent la  santé  de  ranimai  et  épargnent  Souvent 
à  nos  races  de  dangereuses  contagions.  Malgré 
cette  sollicitude,  jtiJiqu'id  tesfrictionK  du  pan- 
sage ont  été  exécutées  en  France  avec  des 
instruments  imparfaits.  Ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  appartient  de  rechercher  les  causes  de 
cet  état  de  choses;  la  plus  puissante  sans 
doute  est  l'habitude,  celte  ennemie  étemelle 
de  toutes  les  améliorations.  Tandis  que  les 
Arabes,  si  connus  par  la  beauté  et  la  vigueur 
de  leurs  chevaux,  avaient  cherché  et  presque 
rencontré  un  moyen  efficace  de  mieat  net- 
toyer ,  polir  et  sthmiler  le  poil  et  la  peau  de 
cet  animal  ;  tandis  que  tes  belles  races  de 
l'Andalousie  étaient  l'objet  de  soins  mleut 
entendus  ;  tandis  qu'en  Angleterre  les  palefre- 
niers ,  les  jockeys  et  les  gentlemens  de  New- 
market  s'efforçaient  d'améliorer  le  système 
de  l'entretien  du  Cheval  ;  tandis  que  les  plus 
distingués  de  nos  écuyers  et  de  nos  amateurs 
introduisaient  et  essayaient  dans  leurs  écuHes 
et  dans  leurs  haras  mille  méthodes  diverses 
et  nouvelles,  la  grande  majoritt^  de  k  nation  et 
surtout  des  établissements  industriels,  et  l'dk^ 
méetout  entière  sont  restés  loin  de  cès  étudea 
et  de  ces  progrés.  L'étrille,  l'époussetté,  la 
brosse  et  le  bouchon  de  paille  sont  intarlabltf- 
ment  employés  pour  l'opération  du  pansage.  Le 
dernier  de  ces  instruments  présente  surtout  de 
nombreux  inconYénl«nts.   Les  nceuds  et  les 
corps  durs  y  forment  des  saillies  qui  font 
éprouver  à  l'animal  une  sensation  doulou- 
reuse ;  beaucoup  de  chevaui ,  et  surtout  les 
plus  jeunes  et  les  plus  ardents,  M  peuvent  y 
résister.  De  liles  accidenu  firéquents  auxquels 
sont  exposés  ceux  qui  les  pansent*  L'usage  du 
bouchon  étant  plus  apéclalument  appliqué  aux 
parties  peu  charnues»  teUes  que  les  faces  et 
cavités  osseuses  de  k  tête»  k  garrot ,  le  long 
de  l'épine  dorsale,  les  extrémités  des  jambes, 
les  emboîtements^  les  sailliea  et  renloBcemeuts 
de  membres^  en  m  mot^  tautea  les  parties 
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tendiotoÉes  «t  (sontnoiiletf,  et  (târ  consé- 
quent les  ptos  sensibles  et  les  pks  irritables, 
U  serait  nécessaire  qee  son  frottement  n'occa*- 
sionnAl  aucune  soufïninee  et  aucane  lésion , 
chose  impossible  en  employant  un  corps  tel 
que  la  paiUe  qui  présente  tant  de  sommités 
solides  et  aiguës.  Dans  rapplicalion  du  bou- 
ckon  sur  le  dos ,  la  croupe ,  les  cuisses ,  les 
flancs  et  le  ventre  de  Tanimal ,  sa  forme  cy- 
lindrique et  peu  étendue  y  et  ^n  manque 
absolu  de  flexibilité^  ne  le  mettent  en  contact 
qu'avec  une  étroite  surlace.  Le  pansage  par  le 
bouchon  de  paille  est  donc  à  la  fois  dangereux 
sur  les  parties  osseuses ,  saillantes,  grêles  ou 
extrêmes ,  lent  et  pénible  sur  les  parties  mol- 
les et  larges  du  corps  de  Tanimal.  Ces  faits  ont 
vivement  frappé  plusieurs  vétérinaires ,  et  ^ 
comme  nous  Tavons  dit,  beaucoup  d'amateurs 
ont  déjà  proscrit  le  bouchon  de  paille ,  qu'ils 
ont  cherché  à  remplacer  par  celui  de  foin 
mouillé,  ou  par  des  tissus  de  hiine  ;  nrais  ils 
n'ont  encore  obtenu  que  des  résultats  tout  d 
fait  incomplets.  L'inventeur  du  gant  hygiéni- 
que, préoccupé  défauts  longtemps  des  Idées 
que  nous  venons  d'analyser,  a  suivi  Tindica- 
Uoa  que  lui  avait  présentée  la  méthode  em- 
ployée par  le6  Arabes ,  celle  de  frictionner 
les  chevaux  avec  des  nattes  de  crins,  il  a  d'à* 
bord  composé  un  tissu  de  crins,  qui ,  adapté 
à  un  cuir  ovale»  présentait  la  forme  et  l'aspect 
d'une  brosse.  On  fut  content  de  ce  premier 
essai  ;  mais  M.  Ckelx  lui-même  ne  tarda  pas 
à  sifnaler  le  défaut  qu'il  reconnaissait  a  son 
appareil ,  celui  de  se  charger  trop  prompte- 
ment  d'une  crasse  ou  d'une  poussière  qui  ne 
pouvait  être  enlevée  que  par  l'action  de  reau, 
qui  agissait  d'une  maméÂ^e  funeste  et  sbr  le 
euir  et  sur  le  cria,  qui,  conome  la  corne,  se  di- 
late et  se  raidit  par  l'humidité  et  la  séche- 
resse, n*  appliqua  a  la  brosse  qu'U  avait  formée 
plusieurs  préparttions  imperméables,  il  en 
bomba  la  surface»  et  ajouta  au-dessus  du  cuir 
une  plaque  de  tôle  qui  avait  pour  objet  de  le 
nainttolr  dans  sa  première  forme«  Malgré 
reffleacité  de  ces  perfectionnements,  M.  Goett 
iâit  loin.d'èlre  satisfaît  de  ses  travaux»  il  n'hé** 
alla  pa*  é  les  samfier  :  le  but  qu'il  se  propo*^ 
sait  n'était  pas  encore  atteint  Les  reproches 
que  l'on  a  adressés  à  cet  instrument»  il  les  a 
lui-même  provoqués  par  son  séle  a  demander 
à  tous  les  hommes  éclairés  des  conseils  et  des 
iodjcations  nouvelles.  Hainlenant»  c'est  avec 


son  gsnt  hygiéniqne  dtt  cheval ,  adquê!  it  a 
donné  la  dénomination  d<  kaffah,  qoi  est  Celle 
par  laquelle  les  Arabes  désignent  les  flattes  de 
crins  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  gant  est 
un  tissu  de  crins  »  fliit  k  mailles,  qui  présente 
la  forme  d'un  sac  étroit,  dans  lequel  s^intro-» 
duit  la  main  ;  il  peut  être  douMé  ou  non  dou- 
blé. La  malHe  est  eomposée  d'un  cordonnet 
rond,  fort  et  serré,  qui  offre  une  surface  fisse. 
Les  bouts  de  crin  qui  ressortent,  pénétrent  no 
tivement  la  peau  de  l'animal  sans  hi  causer 
autre  chose  qu'une  agréaMe  titillation.  Des 
Mpérienoes  nombreuses  eu  ontété  fidtes,  et 
déjà  plusieurs  feuilles  en  ont  parlé  favorable- 
ment. L'inventeur  se  proposait  sortoit  de  faire 
adopter  son  nouvel  instrunient  pour  la  cava- 
lerie de  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  en 
a  ordonné  des  essais  dans  les  régiments  de 
efevalerie ,  et  des  mesures  d'administration  y 
ont  seules  jusqu'ici  retardé  l'adoption  du  gant 
hygiénique.  » 

Un  cheval  est  bien  pansé,  lorsqu'on  le  frot- 
tant durement  à  contre-poU,  il  ne  se  détache 
point  de  poussière. 

NégHggr  1$  pamagê ,  c'est  ne  pas  donner 
aux  chevaux  les  soins  joumaliens  dont  ils  ont 
besoin  »  et  qui  sont  indispensaWes  pour  les 
maintenir  en  santé. 

Panser  ki  ehevaaœ  à  la  ftmrché,  signifie 
leur  dooner  des  coups  de  fourche  au  lieu  de 
les  soigner,  ou  bien  les  panser  négligemment. 

PANSE,  s.  f.  Les  maréchaux  donnent  cd 
nom  à  l'estomac  du  cheval. 

PAilfSBliBlfT.  Si  m.  En  lat.  cura,  curatto. 
(Path.)  On  entend  par  cé  mot  l'emploi  rai- 
sonné des  moyens  thérapeutiques  propres  à 
obtenir  la  guérison  des  affections  chirurgi- 
cales. Le  pmtêmém  méthodiquement  employé 
est  trés^important  en  chirurgie.  Il  est  desr 
cures  qui  ne  sont  dues  qu'A  des  pansements 
bien  foilt  et  bien  suivis.  Le  pansement  con- 
siste A  recouvrir  certaines  plaies  d'étoupes 
que  Ton  maintient  4  l'aide  de  quelques  tours 
de  bande  ou  de  iigature,  ainsi  qu'à  employer 
certains  topiques,  onguents,  pommades,  qui 
cahnent  l'irritation  des  parties,  ou  irritent  et 
changent  la  nature  des  affections  chroniques. 
On  ne  peut  prescrire  des  régies  précises  pour 
tous  les  pansemenU;  c'est  an  praticien  à  ju- 
j;er  de  leur  composition,  de  leur  étendue,  du 
tea^a  qu'ils  doivent  rester  sur  les  plaies  ou 
affections  quelconques,  et  cela  d'après  l'indi* 
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son  siège  et  k  structure  des  régions  qu^elle 
envahit.  Avtnt  que  de  commencer  à  ùiire  un 
pansement,  on  doit  préparer  tout  l'appareil 
nécessaire,  qui  consiste  en  matières  de  pan- 
sement et  en  instruments.  Les  matières  de 
pansement  sont  :  T^toiipe ,  que  Ton  dispose, 
suivant  l'indication ,  en  plumoêseaux,  iêtUeSf 
bourdonneUf  baulêtU$;  la  dunrpie^  que  Ton 
emploie  A  début  d'étoupes;  le  chanvre,  pour 
ftire  des  fiiéo^;  les  Misées,  les  aUelUs,  les 
bandsSf  les  médicaments  et  l'eau  tiède.  Les 
instruments  à  pansement  sont  des  oiseaux  de 
différentes  formes,  des  pinces  a  anneaux,  une 
sonde  en  S  ou  porte-mèche,  une  sonde  can- 
nelée à  ^tule,  une  sonde  en  plomb,  des  ai» 
gmlles  i  suture  simple  et  i  bourdonnets,  des 
serisigues  à  injection,  et  des  isutruments  à 
assujettir.  Lorsque  tout  est  préparé  et  l'ani- 
mal maintenu  convenablement,  le  temps  de 
lever  l'appareil  étant  venu,  ce  qui  est  tou- 
jours quand  la   suppuration  est    établie,  à 
moins  d'indications  autres,  comme,  par  exem- 
ple, quand  la  douleur  est  trop  grande,  on  en- 
lève, de  Textérieur  A  Tintérieur,  couche  par 
couche,  les  matières  de  Tancien  pansement  avec 
beaucoup  de  précautions,  surtout  lorsque  l'on 
arrive  aux  dernières,  afin  d'éviter  l'effusion  du 
sang  et  les  souffrances  A  l'animal;  on  humecte 
les  bords  qui  sont  endurcis  parle  pus  desséché  ; 
quelquefois  on  est  même  obligé  de   faire 
prendre  un  bain,  lorsque  la  disposition  de  la 
région  le  permet,  comme  pour  les  membres, 
et  on  coupe  avec  des  ciseaux  les  parties  qui 
retiennent  ou  se  détachent.  L'ancien  panse- 
ment étant  enlevé,  on  pompe  le  pus  des  plaies 
avec  des  étoupes  propres,  en  appuyant  légère- 
ment; on  nettoie  les  bords  avec  de  l'eau  et 
la  spatule.  Tout  cela  se  lait  promptement  et 
avec  précaution.  On  regarde  ensuite  la  plaie  ; 
si  elle  est  belle,  le  pansement  sera  simple  ;  si 
elle  est  enflammée,  on  fera  un  pansemmit 
adoucissant;  si  elle  est  très4M>urgeonneu8e, 
on  se  servira  des  ciseaux  pour  exciser  les 
bourgeons,  ou  d'agents  médicamenteux  escha- 
rotiques  pour  les  ronger,  et  on  fera  un  pan- 
sement compressif;  enfin  on  agira  suivant 
l'indication.  C'est  du  pansement  que  dépend 
ordinairement  le  succès  d'une  opération  ou  la 
guérison  d'une  maladie,  et,  pour  être  conve- 
nablement fait,  il  exige  une  saine  théorie,  une 
grande  dextérité,  et  des  connaissances  prati- 
ques approfondies  que  le  vétérinaire  praticien 
et  instruit  peut  seul  posséder. 


PANSEMENT  DE  LA  MAIN.  Voy.  Pahsasc. 
PANSER.  V.  En  lat.  ewrare.  Appliquer  un 
remède  sur  une  plaie  ;  la  nettoyer,  en  lever 
l'appareil.  —  Panser,  se  dît  aussi  pour  étril- 
ler, brosser,  nettoyer,  bouchonner  un  cheval, 
lui  donner  ce  qu'il  lui  faut.  Yoy.  Pansasi. 
PANSER  AVEC  LA  MAIN.  Yoy.  Paicsagb. 
PANSER  LES  CHEVAUX  A  LA  FOURCHE. 
Yoy.  Pahsaoi. 
PANSER  UN  CHEVAL.  Yoy  Pausaoc. 
PAPILLAIRE.  adj.  En  lat.  papiliaris,  de  pa- 
pîlto,  papiUe;  qui  a  des  papilles,  qui  a  rap- 
port aux  papilles. 

PAPILLE,  s.  f.  En  lat.  papUla,  qui  signifie 
proprement  le  bout  de  la  mamelle.  On  a  ap- 
pelé papiUes  ou  papUUs  nerveuses,  de  petites 
éminences  plus  ou  moins  saillantes  qui  s'élè- 
vent de  la  surface  delà  peau  et  des  membranes 
muqueuses.  Ces  éminences  paraissent  être  les 
extrémités  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Yoy. 
Ststèmi  huqoiux  et  Piau. 

PARACENTÈSE,  s.  f.  En  lat.  paracentesis, 
du  grec  para,  A  travers,  et  kénUin,  piquer. 
PONCTION  DE  L'ABDOMEN.  Opération  qui  con- 
siste A  perforer  la  paroi  abdominale  pour  don- 
ner issue  aux  liquides  épanchés  dans  le  bas- 
ventre.  On  a  voulu  appliquer  le  nom  de  pa^ 
racentèse  A  toutes  les  ponctions  ;  mais  ce  mot 
n'est  usité  que  pour  celles  que  peuvent  récla- 
mer les  hydropisies  péritonéales.  La  paracen- 
tèse est  rarement  utile,  car  elle  n'offre  qu'un 
moyen  palliatif;  d'ailleurs,  les  occasions  de  la 
pratiquer  sont  extrêmement  rares.  Les  objets 
nécessaires  pour  son  exécution  sont  des  ciseaux, 
un  bistouri  droit,  un  trocart  courbe,  un  em- 
plâtre agglutinatif  et  une  pièce  de  toile  for- 
mant le  bandage  pour  le  dessous  du  ventre. 
On  opère  sur  la  ligne  blanche  ou  médiane,  A 
peu  près  A  égale  distance  du  pubis  et  du  pro- 
longement abdominal  du  sternum.  Il  n'est  pas 
besoin  d'abattre  l'animal.  On  coupe  les  poils, 
on  applique  Textrémité  du  trocart  et  on  l'en* 
fonce  jusqu'A  ce  que  l'instrument  ait  acquis 
une  liberté  indiquant  qu'on  a  pénétré  dans  la 
collection  aqueuse.  Le  poinçon  étant  retiré, 
le  liquide  s'échappe  par  la  canule.  La  sortie 
de  tout  le  liquide  pourrait  avoir  des  suites  Ur 
cheuses;  quoiqu'on  n'ait  pas  tant  A  les  craindre 
que  dans  le  cas  d'empyème,  il  convient  cepoH 
dant  de  se  conduire  comme  dans  cette  dernière 
opération.  Les  suites  de  la  parencentèse  n'ont 
pas  de  dangers,  du  moins  aussi  prompts.  Par 
l'évacuation  du  liquide,  l'abdomen  cesse  d'être 
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tondu,  raoiniil  est  réritâUemeal  soulagé, 
toutes  les  fonctioDS  paraissent  se  rétablir  jus- 
qu'à ce  que  de  nouvelles  collections  de  liquide 
viennent  à  se  former.  On  opère  alors  de  nou- 
veau, si  Ton  juge  convenable  de  prolonger  en- 
core quelque  temps  Texistence  de  l'animal. 
Lorsque  Tévacuation  est  parvenue  à  la  mesure 
qu'on  veut  lui  donner,  on  retire  la  canule,  on 
applique  l'emplAtre  agglutinatif,  on  le  re- 
couvre d'étoupes  agglutinées  et  l'on  place  le 
bandage.  Yoy.  Ascitb  et  Ehptâmb. 

PARADE,  s.  f.  (Test  la  même  chose  que  jmi- 
f er,  c'est-à-dire  l'action  d'arrêter  un  cheval 
«n  place,  au  milieu  de  sa  course.  On  dit  un 
beau  parer  ou  donner  une  banne  parade,  pour 
dire  un  arrêt  bien  exécuté,  c'est-à-dire  fait  au 
moment  oùravant-main  s'élève  et  où  l'arriére- 
main  se  porte  en  avant.  Ce  cheval  est  sûr  à  la 
parade,  il  pare  bien  9ur  les  hanches.  Autrefois 
cet  arrêt  était  nommé  <»rrét  sur  les  hanches. 
Parade  manquée,  se  dit  lorsque  le  cheval 
qu'on  veut  arrêter  s'arme  de  la  bride,  en  haus- 
sant le  dos,  ce  qui  porte  le  cavalier  en  avant. 
PARADE,  s.  f.  Proprement,  se  dit  de  tout 
ce  qui  est  pour  l'ornement.  Un  cheval  de  pa^ 
rade,  un  carrosse  de  parade, —Là  parade  était 
aussi  une  marche  que  les  chevaliers  faisaient 
en  bel  ordre  dans  la  lice  avant  de  commencer 
le  combat  dans  les  tournois. 

PARADE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  le  lieu  où  les 
marchands  de  chevaux  montrent  et  font  essayer 
les  animaux  qu'ils  veulent  vendre. 
PARADE  MANQUÉE.  Voy.  Pakadb,  4«  art. 
PARALLÉLOGRAMME,  s.  m.  En  lat.  parai- 
Ulogramus.  Figure  de  géométrie  dont  les  cô- 
tés opposés  sont  égaux  et  parallèles. 

PARALYSIE,  s.  f.  En  lat.  paralysis  ;  en  grec 
parahisiSy  de  paraluein,  délié,  relâché.  Dimi- 
nution ou  aboliUon  complète  de  contraction 
de  plusieurs  ou  d'un  seul  muscle  du  corps,  ac- 
compagnée ou  non  de  sensibilité.  La  paraly- 
sie,  quand  elle  attaque  tous  les  muscles,  est 
générale;  quand  elle  n'en  attaque  qu'un  ou 
deux  d'une  région,  elle  est  partielle  ;  on  l'ap- 
pelle hémiplégie  ou  hémiplexie  (en  lat.  hemi- 
plegia,  hemipleœia,  du  grec  êmisus,  moitié, 
eiplésséinoMpUtéin,  frapper),  quand  elle  oc- 
cupe un  seul  côté  du  corps,  et  paraplégie  ou 
paraplexie  (en  lat.  paraplegia,  parapleœia,àvL 
grec  para,  qui  marque  quelque  chose  de  nui- 
sible ,  d'incomplet ,  et  de  plésséin,  frapper), 
quand  elle  a  son  siège  dans  le  train  postérieur. 
La  paralysie  est  due  à  une  aberration  de  fonc- 


tions du  système  nerveux  en  général,  ou  Uen 
à  une  lésion  d'une  partie  de  ce  même  sy- 
stème, suivant  qu'elle  est  locale  ou  générale. 
Les  causes  qui  changent  l'influence  du  système 
nerveux  sont  :  P épuisement  produit  par  le  tra- 
vail ou  par  le  coït,  la  suppression  d'une  sur- 
face purulente  ou  Tabsorption  d'un  liquide 
morbide  renfermé  dans  une  cavité  normale  ou 
anormale,  la  suppression  de  la  transpiration 
cutanée  par  le  passage  instantané  de  la  cha- 
leur au  froid,  l'administration  de  purgatife 
trop  violents,  la  trop  grande  quantité  de  sang, 
les  coups  sur  certaines  parties,  les  luxations, 
les  fractures,  les  compressions  fortes,  exer- 
cées par  des  liens  ou  par  une  tumeur  phleg- 
moneuse  ou  autre  sur  le  cerveau,  la  moelle 
allongée  ou  un  nerf;  la  section  de  la  moelle 
épinière  ou  d'un  nerf,  l'administration  de  nar- 
cotiques et  de  poisons.  Les  rapports  sympa- 
thiques de  la  peau  et  des  muqueuses  avec  la 
moelle  épinière  expliquent  certaines  paraly- 
sies qu'on  peut  appeler  sympathiques,  et  qui 
arrivent  après  la  suppression  de  la  sueur  ou 
d'un  écoulement  purulent,  ou  après  une  ma- 
ladie violente  du  tube  intestinal ,  comme  les 
indigestions,  et  particulièrement  le  vertige 
abdominal.   Les  animaux  adultes  et   vieux 
qu'atteint  le  plus  souvent  la  paralysie,  sont 
les  chevaux  épuisés  et  ceux  trop  pléUioriques  ; 
la  paralysie  due  à  la  pléthore  se  remarque  au 
printemps  et  en  été,  au  moment  où  les  ani- 
maux paraissent  dans  la  plus  parfaite  santé. 
Dans  certaines  contrées  de  la  Normandie,  dans 
le  pays  d'Auge  (Calvados),  les  poulains  y  sont 
plus  sujets  à  l'Age  de  deux  ans,  qu'avant  ou 
après  leur  croissance.  On  l'attribue,  ce  qui 
n'est  pas  prouvé,  à  une  plante  nommée  queue 
de  renard,  qui  se  trouve  dans  les  foins  récol- 
tés sur  les  terrains  marécageux.  Dans  ce  dé- 
partement, on  rencontre  sur  les  jeunes  pou- 
lains à  la  mamelle  une  paralysie  rebelle  que 
l'on  fait  dépendre  de  la  mauvaise  nourriture 
des  mères.  Aux  environs  de  Mantes  et  sur  les 
bords  de  la  Seine,  on  remarque  une  paralysie 
qui  règne  épizootiquement  au  mois  de  juillet. 
Tous  les  ans,  en  hiver,  on  observe  la  paralysie 
principalement  sur  les  animaux  vieux  et  sur 
ceux  qui  sont  logés  dans  des  écuries  basses  et 
humides  ;  alors  elle  est  toujours  partielle.  La 
paralysie  peut  arriver  tout  à  coup,  sans  aucun 
symptôme  préalable,  et  l'animal  être  frappé  à 
l'instant  de  paralysie  générale  ou  partielle. 
Quand  elle  arrive  lentement,  on  remarque  le 
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tmnMemeftt  d'une  partie  qui  secomiDuuique 
8ucces3iven)ent  à  toutes  les  autres,  une  dimi^ 
nutiou  dans  les  mouvemouts,  qui  va  en  aug- 
mentant; la  digestioB  ne  s'exécute  que  diûi- 
cilepient  ;  la  respiration  devient  aussi  succès^ 
sivement  plus  difBcile;  raairaal  est  haletant; 
le  cœur  hat  plus  fréquemment;  la  respiration 
cesse  peu  d  peu,  le  battement  du  cœur  aussi; 
les  mouvements  cèdent  complètement;  le 
froid  remplace  dans  les  parties  la  chaleur,  et 
la  mort  arrive.  La  paralysie  est  jjéuérale  et  a 
lieu  promptement  quand  elle  est  due  à  uue 
congestion  cérébrale;  elle  arrive  lentement 
quand  c'est  une  cause  qui  agit  d'une  manière 
lente  sur  Je  cerveau,  comme  VanxchnoïdiCe 
ckroniqyke.  Quand  elle  est  partielle,  on  re- 
marque tous  les  symptômes  que  nous  avons 
énoncés  plus  haut.  Ces  symptômes  s^aggra- 
vent,  le  décubitus  devient  permanent,  Texcré- 
tion  des  alimiçnts  impossible ,  ainsi  que  celle 
des  urines,  la  respiration  et  la  circulation  sont 
gênées,  Taffection  devient  générale,  etla  mprt 
a  lieu,  ]a  sensibilité  peut  exister  ou  non,  en 
même  temps  que  la  paralysie.  Cela  est  dû 
à  ce  qu'il  y  a  des  nerfs  qui  président  au 
mouvement,  et  d'autres  au  sentiment.  L'hé- 
miplégie ou  paralysie  qui  occupe  un  seul 
côté  du  corps  est  très-rare  et  a  été  peu 
observée.  En  voici  les  principaux  symptômes. 
Le  cheval  a  des  tremblements  à  l'épaule  et  à 
la  cuisse  du  côté  paralysé,  l'oreille  est  immo- 
bile, pendante,  l'œil  fixe,  la  narine  et  les  lè- 
vres sans  mouvement  du  côté  malade  ;  il  y  a 
diûîculté  dans  la  station;  difficulté  d'uriner 
et  d'expulser  les  excréments;  la  mastication, 
la  déglutition  sont  pénibles;  l'animal  mange, 
l'appétit  est  bien  conservé.  Plus  tard  la  mala- 
die se  propage  d'arrière  en  avant,  la  digestion 
^t  pervertie,  les  aliments  s'amassent  dans 
l'estomac,  se  réunissent  en  une  masse  com- 
pacte qui  bouche  quelquefois  le  pylore  ;  dans 
les  campagnes,  on  appelle  cela  bouché  ou  en- 
sacqué,  La  respiration  devient  de  plus  en  plus 
difficile,  et  enfin  l'animal  meurt  le  troisième 
ou  le  quatrième  jour.  Cette  affection  est  due 
le  plus  souvent  au  sang  qui  se  porte  sur  la 
moelle  épinière  et  dans  les  membranes  qui 
l'entourent,  ou,  d'autres  fois,  à  une  luxation 
ou  à  une  fracture,  mais  toujours  avec  fièvre. 
Dans  le  premier  cas  surtout  le  pouls  est  agité, 
Tœil  rpuge»  Il  arrive  aussi  que  dans  celte  pa- 
ralysie le  mouvement  a  cessé,  mais  non  le  sen- 
timftUt,  U  a  été  déjà  jUt  poijirquoi.  Le  traite- 
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mentdelapamlytien'MtpafUMuolnilemABe. 
Si  raffecUon  est  générale  et  prompte,  on  em» 
ploie  les  saignées,  la  diète,  l'eau  froide  sur  la 
tète,  les  calmants  à  rintérieur,  les  lavements 
irritante,  tels  que  de  sel,  de  savon,  d'assenoc 
de  térébenthine;  les  séton»  aux  (ésees,  les  al» 
napismes  de  moutarde  autour  4e  la  nuque,  les 
moxas  sur  Tépine  dorsale,  les  frictions  irri*- 
tantes.  Quand  la  maladie  est  lente,  on  a  re«* 
cours  aux  vésicatoires  sur  la  tète,  aux  purga- 
tifs ,  aux  saignées  petites  et  répétées ,  aux 
sétODs  au  cou.  Quand  c'est  une  paraplégie, 
ces  moyens  sont  à  peu  de  chose  près  les  mé«> 
mes;  les  moxas  sur  les  reins,  les  frictions  ir«- 
ritantes  d'essence  de  térébenthine,  de  lavanda, 
les  sélons  aux  fesses.  Il  fout  entretenir  cliau* 
dément  les  parties  paralysées.  Lorsque,  dans 
ces  cas,  la  paralysie  ne  cède  pas  aux  antiphlo- 
gistiques,  on  fait  usage  de  la  noix  vomiqueou 
de  son  extrait,  ou  bien  de  la  strychnine,  du 
phosphore,  de  l'ammoniaque,  et  quelquefois 
des  fluides  élearique  et  galvanique,  mais  le 
plus  souvent  sans  suocés.  Dans  toua  oes  caa, 
la  diète  sévère  doit  ôtr^  prescrite.  Lorsque  la 
paralysie  est  due  à  un  arrêt  de  transpiration, 
on  emploie  les  stimulante,  comme  la  cannelle, 
l'anis,  l'absinthe,  la  camomille.  Oes  frictions 
irritantes  à  l'extérii^ur,  et  de  bonnes  couver*- 
tures,  tels  sont  les  moyens  contre  la  paraly- 
sie, mais  très-souvent  sans  fruit» 

PARALYTIQUE,  adj.  Enlat,para/yticu«.Qui 
est  atteint  de  paralysie  ;  qui  a  rapport  à  la  pa- 
ralysie, 

PARAPBIMOSIS.  s.  m.  JSn  lat.  paraphimosis, 
du  grec  para,  au  delà,  etpA»mod,  je  serre,  j'é- 
treins.  Etranglement  du  pénis  par  le  fourreau, 
qui  le  met  dans  l'impossibilité  de  rentrer, 
étranglement  dû  à  une  inflammation  du  four- 
reau ou  du  gland,  et  quelquefois  des  deux.  La 
castration,  les  frottements  répétés  dans  le 
coït,  les  coups,  les  blessures,  les  substances 
irritantes  introduites  dans  le  fourreau  pour 
faire  uriner,  la  négligence  de  nettoyer  cette 
partie,  les  fies,  les  poireaux,  les  dégénéres- 
cences squirrheuses  ou  cancéreuses  du  gland 
ou  de  son  enveloppe,  sont  les  causes  ordinaires 
du  paraphimosis.  La  verge  est  pendante  de  15 
à  18  centimètres,  grosse  comme  La  cuisse  d'un 
homme;  elle  est  froide  lorsqu'elle  est  forte- 
ment étranglée  par  le  fourreau.  L'extrémité 
du  pénis  devient  d'un  rouge  foncé,  se  tuméfie 
déplus  en  plus,  la  douleur  est  très- vive;  quel- 
quefois Taiiimal  a  beaucoup  d^  4iKcult4  à  uri- 


Digitized  by 


Google 


rA& 


(»I6) 


PAU 


neret  épipouve  des  eoliques;  Taffeotion  mafeh», 
dans  cerUiiif  cas,  trés^rapûiement,  et  cause  la 
mort  de  ranimai  en  quatre  ou  cinq  jours.  Plus 
ranimai  est  jeune,  plus  Tinllammation  est  The, 
et  plus  rafCection  est  grave,  parce  qu'on  a  à 
craindre  la  gangrène  ;  elle  est  également  très- 
sérieuse  lorsque  les  végétations  sont  dévelop- 
pées, anciennes  et  accompagnées  d'ulcérations,* 
ou  bien  encore  lorsque  ces  excroissances  doi- 
vent leur  exisience  au  resaerrenMBt  opéré  par 
U  fourreau.  Pour  coanhatlre  le  paraphimosîs, 
on  emploie  quelquefois  les  htàns  et  les  lotions 
d'eau  froide;  mais  on  doit  en  faire  usage  avec 
prudence,  attendu  que  leur  action  irritante 
est  souvent  nuisible*  Les  émollienissont  pré^ 
lérables et  réussissent  presque  toujours;  tek 
sûut  les  bains  de  vapeur,  les  lotions  émoi- 
lienies,  les  onctions  d'onguent  populéum  ou 
d'axonge  fraîche,  les  cataplasmes  soutenus  à 
l'aide  de  suspeosoirs  malelasséa.  Si  le  paraphi- 
mosis  est  dû  é  la  malpropreté,  il  faut  nettoyer 
les  parties  aveo  du  savon.  Quand  l'irritation 
est  grande  et  la  douleur  forte,  on  fait  des  sca- 
ritications  au  moyen  d'un  bistouri  sur  la  par- 
tie eullammée.  On  favorise  la  sortie  du  sang 
ou  de  la  sérosité  à  l'aide  de  lotions  émoUien- 
tes;  la  tuméfaction  diminue,  et  le  parapbimo- 
sis  disparait.  Quelquefois  on  est  obligé  d'en 
venir  au  débridement,  qui  consiste  à  faire  un 
nombre  indéterminé  de  petites  incisions  au 
fourreau  au  moyen  d'un  bistouri  droit.  Quand 
ce  sont  des  ulcérations  que  l'on  a  a  combattre, 
on  essaye  les  soins  de  propreté  et  les  astrin- 
gents. Si  ces  soins  échouent,  on  a  recours  aux 
caustiques  locaux,  au  feu»  à  la  pierre  infernale. 
Lorsqu'il  s'agit  de  poireaux,  on  las  excise  et 
on  cautérise  la  racine;  et,  dana  le  cas  de  gan- 
grène^ on  laisse  opérer  la  nature,  ou  bien 
on  fait  l'amputation  du  pénis,  Voy .  Ampvtatuhi. 
PARAPHHÉNÉSIË.  s.  f.  Bn  lat.  pavaphre- 
nitis,  du  grec  para,  proche»  et  phrénès,  le 
diaphragme.  Délire  attribué  é  Tintlammation 
du  diaphragme,  avec  affection  simultanée  du 
cerveau  et  des  méninges.  Voy.  Abachiioû>it8, 

PbRÉRÉSIB  et  YSBTIGK. 

PARAPLÉGIE  ou  PABAPLEXIE,  Voy.  Pm- 

LTSIB. 

PARASITE,  s.  et  adj.  En  lat.  parasUua,  du 
grec  parOf  auprès,  et  silos,  blé,  nourriture. 
Nom  générique  des  animaux  qui  croissent  et 
vivent  sur  d'autres  animaux.  Les  êfUQzoaires 
et  les  esUozoaires  sont  des  animaux  parasites. 
-  Ou  le  di(  aussi  de«  plfmtaa  qui  («r^^siot  et 


vivent  surd^autfes  plantes,  et  iMreonséquenl 
à  leurs  dépens. 

PABeNG&YMATBUX,  BU8K.  adj.  En  lat.  pa* 
renehymatoêus;  qui  est  formé  d'un  paren^ 
chyme.  Organe  parenohymatêuœ. 

PAREBiGHYME.  s.  m.  En  lat.  parênokyma. 
Ce  mot  vient  du  grec  fMtra^e^mn,  qui  signifie 
effusion,  épanchement,  parce  qu'on  a  cru  que 
le  tissu  qui  reçoit  cette  dénomination  était  for- 
mé par  du  sang  épanché  ou  coagulé.  On  défi- 
nit communément  \epme$hdhymê  un  tissu  pro*- 
pre  aux  organes  glanduleux^  comme  le  foie, 
la  rate.  Cependant,  on  se  sert  du  mot  parent 
chyme  en  parlant  d'orgaaet  qui  n'enti^eiit  pas 
dans  la  catégorie  précitée ,  tels  que  le  ctâ*- 
veau,  le  poumon  et  autres,  qui  sont  considé»- 
rés  comme  des  organes  parenchymeUeux. 

PARER,  V.  Synonyme  à'arrétèr,  Voy.  Aa- 
vh  et  Pasam,  l«r  arL  On  dit  un  bêtm  pa/rsTy 
pourdire  ttnè</an^,relit^,etfurleehaaohie. 

PARER.  (Maréch.)  Voy.  Fmw* 

PARESSE,  s.  f.  En  lat.  pigritia.  Défaut  des 
chevaux  endormis  et  pour  ainsi  dire  hébétés. 
On  la  reconnaît  aui  moycM  que  l'animal  emr 
ploie  quand  il  agit  de  lui-même.  On  le  toit 
alors  ralentir  toujours  son  allure^  qt^ii  ue  re- 
prend que  lorsqu'on  Tavertit.  L'œil  CDuvert 
est  un  indice  de  paresse;  mais  la  preirve  la 
moins  suspecte  de  ce  vice  est  une  opiniâtreté 
constante  à  se  retenir  età.borner  ses  mouve- 
ments sous  lui,  quelque  effort  que  Ton  puisse 
faire  pour  le  solliciter  i  un  développement. 
Ses  forces  sont  retenues  en  ce  que  chaque  ac- 
tion de  ses  membres  est  languissante,  constam- 
ment tardive  ;  il  demande  A  être  sollicité,  et  ne 
répond  aux  sollicitations  et  aux  différentes 
aides  auxquelles  on  a  recours,  que  pour  un 
instant,  car  il  revient  bientôt  i  loutee  qui  ca- 
ractérise la  paresse»  InsensiblemeftI  aecoutusié 
à  ces  mêmes  aides  répétées,  il  s'endurcit  td- 
lement  que  sou  défaut  de  sensibilité  prive  le 
cavalier  de  toute  ressource.  La  paresse  est 
quelquefois  le  résultat  d'une  i^Histitution  fai- 
Ûe  et  molle.  Parmi  les  chevaux  pwressmn,  m 
ea  trouve  dont  la  fcnrce  est  paralysée  par  fa  rai- 
deur des  membres,  et  qui,  étani  réveillés  par 
des  avertissements  faits  à  propoSi  squt  d'un 
trés-bon  service. 

PARESSEUX,  adj.  En  lat.  ptyar.  Se  dit  d*un 
cheval  qui  ralentit  toujours  son  allure,  et  qu'il 
faut  avertir  sans  cesse.  Voy.  Paaissa. 

PARÉ  SUR  LES  HANCHES.  Voy.  Hincnss. 
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paries^  muraille:  Plante  yivace ,  de  la  fiunille 
des  orticées,  qui  se  reconnaît  à  sa  tige  ram- 
pante,  de  36  à  40  centimètres,  cassante,  velue 
et  onctueuse.  Cette  plante  croît  dans  les  murs, 
d*où  lui  vient  le  nom  vulgaire  de  casse-pierre. 
Sa  tige,  ses  feuilles,  sontmucilagineuses,  sans 
odeur  ni  saveur  bien  prononcées.  Lapon'^tVe 
contient  du  mucilage,  du  sel  de  nilre  et  quel- 
ques autres  sels.  Elle  est  adoucissante  et  diu- 
rétique, c'est-à-dire  faisant  couler  abondam- 
ment les  urines.  Gomme  diurétique,  on  rem- 
ploie en  décoction,  et  on  la  pile  pour  en  ex- 
traire lejus. 

PARIÉTAL. s.  m.  etadj.  EnMn parietaliSy 
de  paries,  muraille.  On  appelle  os  pariétal  ou 
simplement  pariétal,  Tun  des  os  du  crâne, 
Voy.  ce  mot. 

PARLER  AUX  CHEVAUX.  C'est  faire  du  bruit 
avec  la  voix  avant  que  de  les  approcher.  Cette 
précaution,  qui  a  pour  but  de  ne  pas  les  sur- 
.  prendre  en  paraissant  tout  à  coup,  est  néces- 
saire, surtout  i  récurie.  Ceux  qui  la  négli- 
gent risquent  souvent  de  recevoir  un  coup  de 
pied.  Voy.  Amocmi  vu  cheval. 
PAROL  Voy.  SâBOT. 

PAROIR.  s.  m.  Instrument  de  roaréchalerie. 
Voy.  Boutoir. 

PAROTIDE,  s.  f.  (Anat.)  En  lat.  paratis,  de 
para,  proche,  et  ous,  gén.  otos,  oreille.  Glande 
située  de  chaque  côté  de  la  tête,  entre  l'enco- 
lure et  l'oreille,  s'étendant  jusqu'au  larynx,  et 
fournissant  un  conduit,  appelé  canal  de  Sté- 
non,  canal  parotidien  ou  salivaire  supérieur, 
La  face  externe  de  ces  glandes  est  recouverte 
par  des  muscles  trés-minces  ;  leur  face  interne 
recouvre  de  gros  vaisseaux  tant  veineux  qu'ar- 
tériels; leur  extrémité  supérieure  embrasse 
Toreille  et  peint  être  blessée  dans  l'amputation 
de  la  conque  ;  leur  extrémité  inférieure  est 
située  entre  les  deux  divisions  de  la  jugulaire; 
le  bord  ant^eur,  dans  toute  son  étendue,  re- 
couvre, soit  des  artères,  soit  des  veines  ou  des 
paquets  nerveux.  Les  parotides,  les  plus  con- 
sidéndïles  des  glan^  salivaires,  sont  formées 
par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  granu- 
lations glanduleuses,  réunies  par  du  tissu  cel- 
lulaire, par  des  branches  vasculaires  et  ner- 
veuses, et  par  leurs  vaisseaux  particuliers.  Le 
canal  parotidien  résulte  de  la  réunion  de  tous 
les  petits  canaux;  il  part  du  milieu  du  bord 
antérieur  de  chacune  des  glandes,  descend  au 
bas  de  la  masse  charnue  que  forme  la  joue, 
puis  remonta,  peh:e  la  lèvre  obliquement  et  va 


se  rendre  dans  la  bouche  au  niveau  delà  troi- 
sième dent  molaire.  Son  ouverture  est  recou- 
verte d'un  mamelon.  L'office  des  parotides  con- 
siste à  sécréter  la  salive  très-nécessaire  à  la 
santé,  parce  que  sans  elle  la  digestion  est  in- 
complète. Les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer 
à  ce  que  la  salive  arrive  dans  la  bouche,  sont 
la  section  des  canaux,  les  calculs  salivaires,  etc. 
PAROTIDE,  s.  f.  (Ext.)  Les  parotides,  une 
de  chaque  côté,  sont  situées  en  arrière  de  la 
ganache,  qui  se  dessine  sur  elles  en  relief  : 
elles  offrent  une  dépression  plus  ou  moins 
marquée.  Lorsque  cette  dépression  n'existe 
pas,  on  dit  que  la  tête  est  plaquée  à  l'encolure  ; 
si  au  contraire  elle  est  trop  profonde,  la  tête 
est  dite  mal  attachée,  La  peau  des  parotides 
doit  être  fine  et  intacte.  Quelquefois  on  trouve 
sur  cette  région  des  traces  de  feu  dont  l'em- 
ploi a  pu  être  nécessité  par  des  engorgements 
à  la  suite  du  thromhus  de  la  jugulaire. 

PAROTIDIEN,  ENNE.  a4j.  En  lat.  paroti- 
dcBus  ;  qui  a  rapport  à  la  parotide. 

PAROTIDITE,  ou  PAROTITE.  s.  f.  En  laUn 
parotiditis,  parotitis  (même  étym.).  Inflam- 
mation de  la  parotide ,  ayant  son  siège  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  réunit  tous  les  globules, 
vaisseaux  ou  nerfs  dont  se  compose  cette 
glande,  et  qui  attache  ses  bords  et  ses  faces. 
La  parotidite  est  consécutive  à  une  autre  ma- 
ladie, ou  bien  la  saite  de  coups;  dans  ce  cas 
elle  est  primitive  ou  simple.  La  parotidite 
simple eslrsire,  c'esl-â-dire  que  l'inilammation 
de  la  parotide  est  presque  toujours  la  suite  de 
celle  des  tissus  environnants.  On  la  remarque 
pourtant  sur  les  poulains  et  sur  les  jeunes 
chevaux,  et  rarement  sur  ceux  égés.  Les  cau- 
ses qui  la  produisent  sont  le  froid,  mais  plu- 
tôt les  contusions,  les  déchirures.  Souvent  les 
maréchaux  la  déterminent  en  faisant  ce  qu'ils 
appellent  tenailler,  battre  les  avives,  Voy. 
Avives.  La  parotidite  consécutive  se  rencontre 
avec  la  pharyngite,  la  laryngite,  la  gourme, 
etc.  Elle  arrive  pendant,  et  quelquefois  au  dé- 
clin de  ces  affections.  Que  la  parotidite  soit  pri- 
mitive ou  consécutive,  la  glande  est  gonflée, 
chaude,  douloureuse;  elle  gêne  les  mouve- 
ments de  la  tête  et  de  la  mâchoire,  et  rend  la 
déglutition  difficile,  quelquefois  même  impos- 
sible. La  salive  est  plus  abondante,  visqueuse, 
et  s'échappe  de  la  bouche.  Quand  FinHamma- 
tion  est  forte,  il  y  a  fièvre  et  tous  les  sym- 
ptômes qui  l'accompagnent  ;  quelquefois 
l'infianuuation  est  si  violente  qu'il  y  a  com- 
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pression  des  Taisseaux,  arrêt  de  la  circulation, 
et  par  suite  gangrène.  €ette  inflammation  se 
termine  par  résolution^   suppuration,  gan- 
grène^ et  induraUon,— La  résolution  est  la  dis- 
parition de  tous  les  symptômes  sans  suppura- 
tion. On  doit  chercher  â  Tobtenir,  on  au  moins 
à  modérer  la  suppuration.  Les  moyens  à  em- 
ployer sont  d'éviter  le  froid  par  Tapplication 
sur  la  partie  d'une  peau  de  mouton,  la  laine 
en  dedans,  et  les  onctions  d'onguent  popu- 
léum.  Ils  suffisent  lorsque  la  maladie  est  peu 
vive.  Lorsqu'elle  est  plus  grave,  on  a  recours 
aux  saignées  générales  et  locales,  à  la  diète,  à 
Teau  blanche,  aux  applications  de  graisse  ou 
de  pommade  de  peuplier,  aux  lotions  émol- 
lientes,  aux  cataplasmes.  On  continue  ce  trai- 
tement jusqu'à  ce  que  la  résolution  ait  lieu. 
—  Quand  la  suppuration  est  arrivée  et  qu'il 
se  forme  un  abcès,  on  doit  l'ouvrir  aussitôt 
que  la  fluctuation  est  percevable,  afin  d'éviter 
les  délal»«ments  morbides  qui  pourraient  ré- 
sulter d'un  retard.  La  ftnctuation  étant  re- 
connue, on  incise  la  peau  de  dehcnrs  en  de- 
dans et  on  crève  la  poche  au  moyen  de  la 
sonde,  puis  on  détache  les  globules;  alors  le 
pus  s'écoule  et  on  panse  la  plaie,  en  ayant 
soin  de  maintenir  l'ouverture  béante  au  moyen 
d'une  mèche  introduite  dans  la  plaie.  Celle-ci 
étant  simple,  la  guérison  arrive  rapidement. 
Lorsqu'il  y  a  affection  des  canaux  salivaires 
ou  de  la  substance  glandulaire,  soit  à  la  suite 
de  la  ponction  ou  de  la  macération  du  pus 
sur  la  partie,  la  plaie  se  rétrécit,  mais  une  fis- 
tule persiste.  Voy.,  à  l'article  Fistule,  Fistule 
salivaire.  Quand  la  fistule  est  peu  profonde, 
ou  qu'il  n*y  a  pas  grand  inconvénient  à  rou- 
vrir, on  la  débride,  on  introduit  le  cautère  à 
blanc  dans  la  plaie,  et  lorsque  l'escarre  est 
tombée  on  panse  avec  de  l'eau  vineuse,  du 
vin,  de  l'eau  aromatique,    du  chlorure  de 
chaux.  La  guérison  de  cette  fistule  s'obtient 
assez  facilement  quand  la  substance  est  seule 
attaquée,  mais  la  fistule  des  canaux  est  beau- 
coup plus  rebelle.  Quand  le  pus  n'a  pas  d'is- 
sue au  dehors,  qu'il  est  situé  très-profondé- 
ment et  qu'il  tend  â  se  répandre  dans  les  po- 
ches gutturales,  ce  que  l'on  peut  supposer 
lorsque  l'animal  a  de  la  difficulté  pour  dé- 
glutir et  respirer,  on  ouvre  les  poches  guttu- 
rales. Cette  opération  s'appelle  hyovertébro' 
tomie.  Voy.  ce  mot.—  La  gangrène,  qui  a  lieu 
à  la  suite  de  manœuvres  intempestives,  ou  de 


indépendamment  de  ces  circonstances.  On  en* 
lève  les  escarres  quand  la  vie  est  éteinte,  puis 
on  cautérise;  mais,  ordinairement,  les  parties 
mortifiées  se  détachent  d'elles-mêmes  par  la 
suppuration.  ~  L'induration  survient  quand 
on  emploie  les  réfrigérants.  Contre  cette  ter- 
minaison, qui  est  assez  rare,  on  feit  usage  de 
vésicatoires,  du  feu  en  raie  ou  en  pointe,  afin 
d'obtenir  la  résolution  de  l'induration,  ou,  au 
moins,  une  suppuration  à  la  suite  de  laquelle 
elle  puisse  disparaître.  Quoi  qu'on  en  dise, 
il  ne  faut  jamais  employer  ni  purgatifs,  ni 
sétons. 

PAROXYSME,  s.  m.  En  lat.  paroocysmus^  du 
grec  paroœusmus,  irritation ,  dérivé  de  pa- 
roxunôy  j'irrite.  Exaspération  des  symptômes, 
qui  se  répète  plus  ou  moins  dans  le  cours 
d'une  maladie.  Ce  mot  est  synonyme  à^exa- 
cerbationf  de  redoublement.  Quelques  auteurs 
l'ont  employé  aussi,  mais  improprement, 
comme  synonyme  d'oocèf . 

PARQUER.  V.  En  lat.  sejpire ,  mettre  dans 
une  enceinte.  On  le  dit  en  particulier  des  pou- 
lains, des  chevaux  que  l'on  met  dans  un  parc, 
dans  une  enceinte,  où  on  ne  leur  permet  de 
parcourir  qu'une  certaine  partie  de  la  prairie 
où  on  les  a  mis,  et  en  leur  donnant  une  nou- 
velle étendue  lorsqu'ils  n'ont  plus  d  manger 
dans  la  section  qu'ils  occupent. 
PART.  Voy.  Partdritiok. 
PARTAGER  LES  RÊNES.  Voy.  Rridb. 
PARTEZ  !  Mot  que  prononce  le  maître  d'a- 
cadémie pour  dire  a  l'élève  :  Poussez,  piquez 
votre  chevaL 
PARTICULARITÉS  DES  RORES.  Voy.  Robb. 
PARTIES  DURES.  (  Anat.  )  On  appelle  ainsi 
les  os,  les  cartilages  et  la  corne. 
PARTIES  MOLLES.  Voy.  Mou. 
PARTIR.  V.    Mot  employé  dans  diverses 
expressions  de  manège.  Le  partir  est  l'action 
instantanée  que  le  cheval  fait  pour  se  porter 
en  avant.  Ce  ^leval  a  le  partir  prompt  ;  il  a 
de  la  grâce  au  partir.  Faire  partir  un  cheval, 
ou  le  faire  échapper  de  la  main,  c'est  le  pous- 
ser avec  impétuosité.  Beau  partir  de  la  main, 
se  dit  de  la  course  que  Ton  fait  faire  au  che- 
val sur  la  ligne  droite,  sans  qu'il  s'en  écarte 
ou  qu'il  se  traverse.  Cette  course  est  ordinai- 
rement d'environ  500  pas.  Pour  faire  partir 
de  bonne  grâce ,  on  baisse  la  bride  de  trois 
doigts ,  en  tournant  les  ongles  en  dessous ,  et 
on  appuie  délicatement  les  talons  ou  seule- 


coups  sur  la  parotide,  peut  cq)endant  arriver  |  ment  te  gras  des  jambes.  Partir  et  échapper, 
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M  GkhQf  »R  PI«D  FVB«,  PaBT»  de  I.A  IfAJH  et 

Pmtu  JirsTi,  —Partir  est  aussi  «ubsUntif 
ma^culU),  et  l'on  dit  ^  partir  d^un  cheval,  Ce 
cheval  a  le  partir  prompt ,  il  a  de  la  grâce  au 
partir f  un  beau  partir  de  la  main, 

PARTIR  AU  GAU)P  DE  PIED  FERME.  Voy. 
Gitop, 

PARTIR  DE  BONNE  GRACE,  Voy.  Pahtu. 

PARTIR  DE  LA  MAIN.  Voy.  Maw. 

PARTIR  DE  PIED  FERME  AU  GALOP.  C'est 
faire  partir  le  cheval  du  pa«  au  galop.  Voy. 
Galop. 

PARTIR  JUSTE.  Voy.  Juste. 

PARTISAN.  Voy.  Caïvaux  cîlèbrbs, 

PARTURITION.  s.  f.  Eo  lat.  part^rilio,  du 
verbe  parturire,  enfanter.  Ce  root  sigailîe 
proprement  le  travail  de  renfanteroent  ou  de 
la  mise  bas;  mais  il  est  souvent  employé 
comme  synonyme  d'accouchement.  PART.  s. 
m.  En  lat.  partus.  Ce  mot  est  tantôt  synonyme 
d'accouchement  «  et  tantôt  de  fétus  ou  nou- 
veau-né. ACCOUCHEMENT,  s,  m.  Pans  le  sens 
le  plus  étendu,  le  mot  accouchement  doit  étue 
déilDi  :  Vexpulsion  naturelle  ou  Yextraction 
du  fruit  de  la  fécondation  avec  ses  dépendan- 
ces hors  de  la  matrice.  Ce  mot  signifie,  par 
conséquent ,  tantôt  renfantcment  ou  mise 
bas,  la  parturilion  (en  lat.  partus ,  puerpe- 
rium;  en  grec  lochéia ,  tokos)  ;  tantôt  l'action 
d'accoucher  une  femme  ou  une  femelle  des 
animaux,  de  lui  administrer,  pendant  le  travail, 
les  secours  que  son  état  demande.  MISE-*BAS. 
Action  par  laquelle  le  produit  de  la  concep- 
tion, parvenu  au  terme  de  son  développement, 
est  expulsé  de  la  cavité  utérine»  à  travers  les 
voies  génitales.  Les  juments  qui  sont  soumises 
à  un  régime  et  à  un  travail  ou  exercice  con- 
venable, accouchent  ordinairement  d'elles- 
mêmes;  il  arrive  cependant,  dans  plusieurs 
circonstances,  que  des  obstacles  nécessitent  les 
secours  de  l'art  pour  éviter  des  résultats  fu- 
nestes, soit  pour  la  mère,  soit  pour  le  petit, 
soit  quelquefois  pour  tous  les  deux  ensemble. 
On  fait  en  général  du  part,  qui  est  le  terme 
de  la  gestation,  deux  grandes  divisions,  dont 
Tune  se  rapporte  à  l'époque  où  le  part  a  lieu, 
l'autre  à  la  manière  dont  il  s'exécute.  Sous  le 
premier  point  de  vue,  la  parturitione&t  dite  : 
i^  prématurée ,  quand  elle  a  lieu  avant  que  la 
durée  naturelle  de  la  gestation  soit  expirée, 
ce  qu'on  appelle  avortement  ;  2^  à  terme, 
quand  la  purturitipn  a  lieu  à  l'époque  juste  de 


la  durée  natiiveUf  et  ordinaire  i»  la  eesft«<- 
tion  ;  5*"  retardée,  quand  la  purturîtion  a  lieu 
au  delà  de  l'époque  naturelle  et  ordinaire  où 
le  produit  da  la  conception  doit  être  expulsé. 
Sous  le  second  point  de  vue,  la  parturition  se 
distingue  en  naturelle ,  laborieuse  et  contre 
nature,  La  première  suppose  la  sortie  du  fœtus 
de  la  cavité  utériae  dans  Tordre  de  la  nature, 
au  terme  fixé  par  elle  et  sans  le  secours  de  la 
main  de  l'homme.  Dans  la  deuxième,  quelquer 
fois  divisée  en  languissante  et.tumultueuse,  la 
sortie  du  iloetus  est  difficile  ;  la  mère  éprouve 
des  souffrances  plus  grandes  que  dans  la  par- 
turition naturelle;  la  position  du  petit  sHJeC 
n'ofû-e  rien  d'irrégulier ,  mais  son  expulsion 
ne  peut  s'effectuer  d'elle^-mème.  Enfin,  la 
troisième  est  considérée  comme  n'étant 
pas  semblable  à  la  parturition  naturelle ,  ni 
à  la  parturition  laborieuse,  en  ce  que 
le  fœtus  présente  quelque  chose  d'ei^traor- 
dinaire  relativement  a  la  disposition  où  il 
se  trouve,  ou  à  la  manière  dont  il  ^t  pkcé 
pu  dont  il  se  présente ,  ou  bien  d  sa  confor- 
mation. 

Parturition  naturelle.  Cette  parturition  est 
la  plus  commune  et  la  plus  favorable;  elle 
offre  une  série  de  phénomènes  qu'on  peut 
distinguer  en  signes  précurseurs,  éloignés  ou 
prochains,  et  en  signes  qui  accompagnent  lac- 
complissement  de  la  parturition.  Les  signes 
précurseurs  commencent  d  se  manifester  quel- 
ques jours  avant  le  part,  et  se  reconnaissent 
surtout  au  gontlement  des  mamelles ,  qui  de- 
viennent en  même  temps  sensibles  et  dures. 
D*un  autre  côté,  les  lèvres  de  la  vulve  se  tu- 
méfient, la  fente  qu'elles  forment  se  dilate, 
s'agrandit  et  donne  issue  de  temps  en  temps 
à  une  matière  muqueuse,  qui  s'échappe  sur- 
tout lorsque  la  jument  urine,  ou  immédiate- 
ment après  qu'elle  a  uriné,  La  béte  se  campe 
souvent  pour  satisfaire  d  ce  besoin.  Successi- 
vement le  ventre  s'affaisse,  les  Uanes  se  creu- 
sent et  deviennent  concaves  ;  la  colonne  sacro- 
lombaire  effectue  une  direction  horixontale, 
ou  semble  se  courber  en  bas  ;  en  trayant  un 
peu  les  mamelles,  on  s'aperçoit  qu'elles  con- 
tiennent un  liquide  lactescent;  enfin,  la  marche 
de  l'animal  devient  lente,  pesante  et^pénible. 
Ces  signes ,  très-apparents  dans  d'autres  fe- 
melles, sont  bien  peu  saillants  dans  la  jument. 
L'époque  de  la  parturition  étant  moins  éloi- 
gnée, la  bête  éprouve  des  douleurs  qu'elle  ma- 
oif9«te  par  4^  m9UYemwU  particuliers;  elle 
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«  du  nu)w«,  4a  ripqmétiid#t  Me  v«  et  mui» 
quand  elle  e«t  libre;  tr^igue,  gratte  le  sol, 
se  tourmente  comme  çUins  le  cas  de  coliques 
passagères;  change  souvent  de  position,  en 
cherche  une  capable  de  la  soulager,  se  couche, 
se  relève,  s'étend  quelquefois  sur  le  côté,  mais 
n'y  reste  pas  longtemps,  En  outre,  TappéUt 
diminue,  cesse  ou  devient  irrégulier;  les  ma- 
melles deviennent  résistantes  et  se  remplissent 
presque  subitement;  la  vulve  segonile  davaa* 
tage,  son  ouverture  se  dilate  de  plus  en  plus, 
et  la  matière  qui  s'en  écoule  est  plus  abon- 
dante. Le  moment  de  la  parturition  approchant 
davantage  encore,  des  efforts  expuUifiB  com* 
mencent  à  se  manifester  ;  quelques  pUintes, 
quelques  inspirations  vives  et  promptes  se  font 
remarquer.  Les  contractions  utérines,  recoo* 
uaissables  aux  signes  indiqués  plus  haut,  se 
développent  graduellement  et  se  prolongent; 
éloignées  d*abord,  plus  rapprochées  et  plus 
fortes  ensuite,  elles  se  répètent  plus  (réquem^ 
ment ,  deviennent  plus  longues  et  plus  dou-p 
loureuscs,  et  donnent  lieu  à  defi  efforts  asseï 
analogues  n  ceux  que  font  les  animaux  pour 
expulser  leurs  excréments,  lorsqu'ils  sont  con- 
stipés. Fondant  ces  efforts,  le  pouls  devient 
dur  et  fréquent ,  la  chaleur  de  la  peau  aug- 
mente, quelquefois  le  corps  se  couvre  de  sueur. 
A  la  suite  de  ces  efforts,  les  phénomènes  qui 
accompagnent  le  part  se  manifestent.  Quelque^ 
(bis  la  vulve  donne  passage  à  une  assex  grande 
quantité  de  liquide;  d'autres  fois,  et  lorsque 
les  lèvres  de  cette  ouveiiure  s'écartent,  on 
aperçoit  une  espèce  de  vessie  qui  renferme  un 
liquide  qu'on  nomme  vulgairement  poc/^  des 
eaux;  c'est  une  portion  de  la  masse  formée 
par  le  placenta  et  les  membranes  fœtales,  con- 
tenant du  liquide  amniotique.  Par  suite  de  la 
répétition  ou  de  la  continuation  des  contrac- 
tions utérines,  cette  |K>che  se  rapproche  da- 
vantage de  l'extérieur;  enfin,  elle  se  rompt  et 
laisse  échapper  une  liqueur  qui  lubréUe  les 
parties,  les  relâche,  favorise  U  dilatation  des 
ouvertures  et  conséquemment  le  passage  du 
fœtus.  Ce  premier  travail  se  soutenant  et  de- 
venant de  plus  en  plus  efficace,  on  commence 
à  apercevoir  le  petit  sujet,  qui  se  présente  dans 
la  position  naturelle,  c'estnâ-dire  les  membres 
antérieurs  en  avant  et  la  tête  et  l'encolure  ap- 
pliquées sur  ces  membres  ;  ce  sont  donc  les 
sabots  de  devant  qu'on  aperçoit  d'abord,  pi|i^ 
les  régions  phaiangleoues  et  métacarpiennes, 
ensuite  h  bout  du  pe»;  4f  Velle  iKurte  qq^  lo» 


membrea  réunie  à  h  tèt4  forment  ime  ee|^dt 
cônequi,s'engageant  déplus  en  plus  dans  leeol 
de  l'utérus  et  présentant  un  volume  de  plus  ta 
plus  grand,  dilate  cette  ouverture  d'une  manière 
graduelle.  Le  petit  sujet  rencontra  une  cer- 
taine résistance  ;  il  sort  peu  à  peu  de  la  cavité 
utérine ,  puis ,  tout  à  coup,  il  franchit  la  vulve 
et  se  trouve  expulsé  par  un  dernier  effort  qui 
complète  Topération.  Le  passage  des  épaulée 
et  de  la  poitrine  est  le  plus  difBcile,  à  cause 
du  diamètre  de  ces  parties;  mais,  dès  que  ces 
régions  sont  passées ,  tout  le  reste  est  bientôt 
entraîné  par  le  propre  poids  des  parties  anté* 
rieures;  le  plus  souvent,  le  cordon  ombilical 
se  rompt  pendant  la  chute  du  petit.  Il  est  des 
cas  où  le  petit  sii^jet  s'échappe  environné  de 
toutes  sas  enveloppes,  qu'il  rompt  ordinaire* 
ment  par  ses  mouvements,  ou  que  la  mère,  si 
elle  est  libre,  déchire  avec  ses  dents;  on  a  ra^ 
rement  besoin  de  couper  le  cordon  et  de  déli^ 
vrer  le  petit  des  tuniques  qui  le  contiennent. 
La  jument  accouche  debout  ou  couchée.  Quand 
tout  se  passe  bien,  quand  le  petit  se  présente 
convenablement  et  sort  avec  facilité ,  il  q'y  « 
rien  a  faire;  mais  s'il  reste  longtemps  au  pas- 
sage, il  faut  Faider  à  sortir  en  le  tirant  peu  à 
peu  et  doucement,  en  baissant,  si  la  béte  est 
debout,  et,  dans  la  direction  des  jarrets,  si  elle 
est  couchée  ;  on  ne  doit  tirer  que  dans  les  mo^ 
ments  où  la  jument  fait  eUe-méme  des  efforts 
expulsifs.  La  parturition  se  montrant  difficile, 
Lafosse  a  conseillé  de  Oaire  lever  la  queue  par 
des  hommes  et  de  faire  porter  les  membres 
postérieurs  en  avant  par  deux  ou  trois  autres 
hommes,  ce  qui  met  les  parties  dans  le  plus 
grand  degré  d'ouverture  possible.  Lorsque  le 
placenta  et  les  membranes  du  foBtus,  qu'on 
nomme  vulgairement  arrière^faix,  ne  sortent 
pas  avec  le  petit  sujet,  on  en  voit  d'abord  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  rester  en 
dehors;  cette  portion  est  susceptible  de  ren- 
trer, et,  dans  ce  cas,  l'utérus  venante  se  res- 
serrer, comme  cela  doit  avoir  lieu,  ces  produc- 
tions animales  peuvent  se  trouver  renfermées 
dans  la  cavité  utérine  et  y  devenir  la  source 
d'accidents  plus  ou  moina  graves.  Pour  empê- 
cher cette  rentrée,  on  est  dans  l'usage,  chez 
les  cultivateurs  et  les  ménagers ,  d'attacher  à 
la  partie  sortie  et  devenue  libre  un  corps  léger 
quelconque;  la  légère  traction  permanente  qui 
en  résulte  provoque  même  l'utérus  à  se  débar- 
rasser du  corps  qui  lui  est  devenu  étranger. 
Si  le  poid«  n'^t  pas  trop  (onrdt  c^e  pr»tique 
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est  utile.— La  parttnrition  peut  rencontrer  dif- 
férents obstacles  qne  nous  allons  exposer  suc- 
cessivement de  la  manière  la  plus  abrégée 
possible. 

Obstacles  qui  dépendent  de  la  faiblesse  de 
la  mère,  La  faiblesse  peut  être  réelle  ou  appa- 
rente. La  faiblesse  réelle  dépend»  dans  certains 
cas»  de  Page  avancé  de  la  jument,  des  mala- 
dies qu'elle  a  pu  éprouver  pendant  la  gestation» 
des  grandes  fatigues  ou  des  excès  du  travail  » 
du  dè&ut  d'alimentation»  de  Tusage  journalier 
d'aliments  de  mauvaise  qualité»  circonstances 
qui  ont  amené  le  dépérissement  et  Tamaigris- 
sement  de  Fanimal.  Dans  ce  cas  la  béte  fait 
des  inspirations  médiocres  et  réitérées  ;  elle 
est  inquiète  et  parait  souffrir  beaucoup  ;  les 
forces  sont  peu  actives  ;  si  Ton  introduit  la 
main  dans  le  vagin»  on  ne  sent  que  de  faibles 
contractions  utérines  ;  celles  du  diaphragme  et 
des  muscles  abdominaux  ne  sont  pas  plus 
énergiques  ;  les  unes  et  les  autres  sont  insuffi- 
santes» et  la  parturition  languit.  On  administre 
i  la  mère  des  breuvages  cordiaux»  dans  lesquels 
on  a  cassé  du  pain  grillé  et  que  l'on  compose 
avec  du  vin  tiède»  plus  ou  moins  étendu  d'eau» 
de  la  bière  ou  du  cidre  »  suivant  les  pays.  On 
peut  battre  quelques  jaunes  d'œufs  dans  ces 
deux  derniers  liquides  avant  de  les  chaufTer. 
Ces  liqueurs  sont  préférables  A  l'eau-de-vie» 
même  étendue  d'une  suffisante  quantité  d'eau. 
Si  on  avait  le  temps  de  préparer  des  infusions 
de  plantes  aromatiques»  elles  seraient  plus 
économiques  et  aussi  efficaces  que  le  vin  »  la 
bière  et  le  cidre.  On  ajoute  au  besoin  des  sub- 
stances excitantes»  telles  que  la  gentiane»  l'au- 
née»  etc.  Il  est  des  médicaments  que  Ton  con- 
sidère comme  doués  d'une  action  spéciale  sur 
l'utérus»  et  propres  à  provoquer  les  contrac- 
tions de  cet  organe;  les  plus  préconisés  ap- 
partiennent à  la  classe  des  excitants  ;  ce  sont 
la  rue»  la  sabine»  Farmoise»  la  tanaisie»  la 
grande  absinthe»  etc.  ;  ils  sont  regardés  comme 
les  plus  actifs  des  emménagogues  ;  cependant» 
ils  n'ont  peutrêtre  d'autres  vertus  que  d'accé- 
lérer le  mouvement  circulatoire»  d'exciter, 
d'enflammer  directement  les  membranes  mu- 
queuses digestives»  et  de  donner  lieu  ensuite  a 
un  effet  analogue  sur  la  membrane  de  même 
nature  qui  revêt  l'intérieur  de  l'utérus.  L'ac- 
tion de  Vergot  de  seigle  parait  être  plus  cer- 
taine» et  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons 
dit  à  l'article  où  il  est  traité  de  cette  substance. 
La  faiblesse  de  la  mère  n'est  qn'appafenie. 


lorsque  les  forces»  loin  d'être  nulles»  sont 
exaltées»  mais  empêchées  dans  le  développe- 
ment de  leur  activité.  La  distinction  de  cet 
état  est  très-importante  à  faire»  parce  que  les 
moyens  à  employer  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
dans  le  cas  précédent.  Dans  celui  qui  nous 
occupe»  le  pouls  est  plein»  l'artère  est  roulante, 
les  membranes  apparentes  sont  rouges.  Ceci 
peut  arriver  lorsque  la  femelle  est  jeune»  irri- 
table» pléthorique  »  et  surtout  lors  d'une  pre- 
mière parturition.  Au  lieu  de  prodiguer  les 
excitants  »  il  est  plus  rationnel  de  rechercher 
les  causes  qui  produisent  de  tels  effets  et  de 
s'attacher  i  les  faire  cesser.  Presque  toujours 
le  système  circulatoire  se  trouve  dans  un  état 
de  plénitude»  et  une  saignée  produit  les  meil* 
leurs  résultats.  On  donne  en  outre  des  lave- 
ments mucikgineux ,  tant  pour  aider  au 
relAchement  des  parties  que  pour  débarrasser 
l'intestin  des  excréments  qu'il  contient.  En 
dirigeant  convenablement  ces  moyens  »  on  a 
souvent  la  satisfaction  de  voir  le  fœtus  sortir 
sans  de  grandes  difficultés»  au  moment  où  Ton 
s'y  attendait  le  moins. 

Obstacles  qui  dépendent  d'un  état  maladif 
de  Vutérus,  On  ne  saurait  douter  que  la  rigi- 
dité et  l'irritation  du  col  de  l'utérus  ne  soient 
des  circonstances  susceptibles  de  s'opposer  à 
la  parturition.  Les  muscles  de  l'abdomen  et  le 
diaphragme  se  contractent  bien  avec  force  » 
mais  le  travail  n'avance  pas.  Cette  rigidité 
peut  avoir  lieu  chez  les  femelles  qui  mettent 
bas  pour  la  première  fois.  On  la  reconnaît  à 
de  longs  et  infructueux  efforts  expulsifs»  et  la 
main»  introduite  dans  le  vagin»  trouve  les 
bords  du  col  êenses»  serrés,  résistants.  Les 
injections  émollientes»  les  lavements  de  même 
nature»  la  vapeur  de  l'eau  tiède»  bien  dirigée , 
sont  les  moyens  les  plus  propres  à  vaincre  la 
résistance  qui  entrave  le  travail.  Dans  les  fe- 
melles irritables  »  le  col  utérin  devient  quel- 
quefois le  siège  d'une  inflammation  ;  en  in- 
troduisant la  main  dans  le  vagin»  on  sent  une 
grande  chaleur»  particulièrement  vers  le  col 
enflammé»  qu'on  trouve  sensible.  Il  fiut  mettre 
en  usage  tous,  les  moyens  adoucissants  qui 
viennent  d'être  indiqués»  y  ajouter  des  linges 
imbibés  d'eau  tiède»  appliqués  sur  la  croupe 
et  fréquemment  renouvelés»  pour  en  entrete- 
nir la  température;  ne  donner  pour  boisson 
et  pour  aliment  que  de  Teau  blanche,  et  pra- 
tiquer au  besoin  une  ou  plusieurs  saignées. 
L'état  squirrheux  du  col  utérin  est  un  cas  fort 
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grave,  mais  heureusement  assez  rare.  Les  si- 
gnes indicateurs  de  cet  état  sont  à  peu  prés 
semblables  à  ceux  qui  indiquent  la  rigidité  du 
col)  c'estrâ-dire  que  la  béte,  qui  peut  être 
bien  portante  d^ailleurs,  se  livre  à  des  efforts 
expulsiis  sans  résultat;  en  outre  »  il  n'y  a  ni 
sortie  de  poche  ni  écoulement  d'eau.  En  por- 
tant alors  la  main  dans  le  vagin  prés  du  mu- 
seau de  tanche ,  on  reconnaît  que  le  col  est 
tuméfié,  dur,  de  consistance  presque  cartila- 
gineuse,  et  traversé  dans  son  centre  par  un 
conduit  tellement  étroit,  qu'il  est  presque  im- 
possible d'y  faire  pénétrer  le  doigt.  Deux 
moyens  se  présentent  alors  pour  terminer  le 
part  :  l'opération  césarienne  vaginale,  et  l'o- 
pération césarienne  abdominale.  Yoy.  Gastio- 
Htstîiotomib  et  Htstébotomu.  Les  polypes  de 
la  matrice  sont  aussi  un  obstacle  qu*on  peut 
rencontrer,  mais  on  n*en  a  pas  encore  d'exem- 
ple dans  la  jument. 

Obstacles  qui  dépendent  des  vices  de  con- 
formation du  bassin.  Pour  que  le  fœtus  puisse 
être  extrait,  il  est  indispensaUe  que  les  dia- 
mètres qu'il  doit  franchir  soient  assez  étendus 
pour  lui  fournir  passage.  Cette  condition  n'exis- 
tant pas,  et  le  moment  de  la  parturition  étant 
arrivé,  c'est  en  vain  que  la  femelle  fait  des 
efforts  violents  et  répétés,  et  si  l'on  introduit 
la  main  dans  le  vagin,  on  reconnaît  une  dis- 
proportion entre  le  passage  et  les  parties  qui 
se  présentent.  Ce  cas  est  trés-diffidle  ;  si  quel- 
quefois on  peut,  pour  conserver  la  mère,  ce 
qu'on  doit  surtout  avoir  en  vue,  opérer  l'ex- 
traction du  fœtus  en  lui  ouvrant  le  crftne,  en 
l'aplatissant,  et  même  en  l'amputant,  d'ordi- 
naire il  n'y  a  d'autre  ressource  que  la  gastro- 
hystérotomie. 

Obstacles  provenant  de  Vadhérence  des 
membranes  foetales  avec  la  peau  du  fœtus. 
Ce  cas  n'a  pas  encore  été  observé  dans  la  ju- 
ment. 

Obstadês  qui  dépendent  de  la  mort  du 
fostus  ou  de  son  volume  disproportionné. 
Ces  deux  circonstances,  et  surtout  la  seconde, 
ont  pour  effet  de  retarder  la  parturition,  de 
la  rendre  plus  difficile  et  plua  compliquée.  La 
première  peut  résulter  des  violences  exercées 
sur  le  fœtus  pour  Textraire  de  la  cavité  uté- 
rine, quelqudbis  même  des  simples  efforts  de 
la  mère,  efforts  qui  cessent  après  la  mort  du 
petit  si^et,  dont  le  cadavre,  resté  dans  la  ma- 
trice, s'y  putréfie  presque  toujours.  La  jument 
éprouve  de  grandes  souffrances,  cesse  de  man-  | 


ger,  regarde  son  fli^nc  et  pousse  des  gémisse- 
ments; la  vulve,  élargie,  donne  issue  é  une  hu- 
meur fétide,  et  même  à  des  morceaux  du  per 
tit  cadavre,  qui  sortent  peu  à  peu.  Bien  sou- 
vent la  bête  maigrit  graduellement  et  finit  par 
mourir  après  un  délai  plus  ou  moins  long; 
cependant,  on  a  vu  des  juments,  en  pareil  cas, 
souffrir  si  peu  qu'elles  engraissent.  S'il  n'est 
pas  possible  d'obtenir  une  position  favorable 
du  iloetus  pour  l'amener  au  dehors  à  l'aide  des 
moyens  ordinaires,  on  doit  avoir  recours  i 
Yembryotomie.  Yoy.  ce  mot.  Si  le  volume  dis- 
proportionné du  fœtus  consiste  uniquement 
dans  la  tête  trop  grosse,  il  arrive  quelquefois 
que  celle-ci  n'offre  pas  une  grande  résisMmce, 
et  en  s'aplatissant  sous  l'action  des  efforts  faitf 
par  la  mère  pour  expulser  le  petit,  la  parturi- 
tion s'effectue  ;  mais  il  en  est  autrement  de 
la  disproportion  du  volume  des  épaules  et  du 
thorax.  Cette  parturition  est  une  des  plus  difr 
ficiles.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  commencer 
par  s'assurer  du  véritable  état  des  choses.  En 
supposant  que  ce  soit  la  tête  du  fœtus  qui  est 
trop  volumineuse,  il  faut  sacrifier  le  petit  ani- 
mal à  la  conservation  de  la  mère,  et  le  déca- 
piter; si  ce  sont  les  épaules  qui  excèdent  de 
volume,  il  faut  retrancher  les  membres  thora- 
ciques. 

Obstacles  qui  d^f^endent  de  la  situation  vi* 
oieuse  du  fœtus ^  ou  de  quelqu'une  de  ses  par- 
ties. Le  fostus  ne  peut  sortir  de  l'antre  utérin 
que  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ses  extrémités; 
mais,  indépendamment  de  ces  parties,  il  peut 
se  présenter  dans  plusieurs  positions  qui  s'op* 
po^nt  à  sa  sortie.  Quelle  que  soit  la  situation 
du  (œtus,  on  doit  introduire  la  main  dans  la 
matrice,  et  chercher  à  le  placer,  autant  que 
possible,  dans  la  position  naturelle  ou  dans 
celle  qui  peut  devenir  la  moins  défavorable  A 
l'accomplissement  de  la  parturition.  Pour  y 
parvenir,  il  est  toigours  indispensable,  quand 
une  portion  du  petit  est  déjà  engagée  dans  le 
passage,  de  repousser  le  tout  dans  l'utérus, 
parce  que  c'est  là  qu'on  peut  manœuvrer  avec 
le  moins  de  difficulté  et  espérer  d'obtenir  les 
résultatsdésirables.  Examinons  successivement 
chacune  des  positions  vicieuses  du  fœtus. 

Position  dans  laquelle  les  deuœ  membres  ab» 
dominauœ  se  présenUnt  les  premiers.  Dans  ce 
cas,  la  parturition  peut  s'effectuer  spontané- 
ment, si  la  queue  est  placée  entre  les  fesses; 
cependant  il  convient  d'aider  la  nature  dans 
son  travail,  soit  que  la  situfttion  existe  primi- 
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threMênt,  Mi  qti'MIe  ait  éU  détêrMittéé  â  dM- 
sein  p<nir  fettoriser  raecdnchementé  Cette  si^ 
tnatkm  est  raâOepttble  d'offrir  deui  condi- 
tions différentes  :  dans  rnne,  le  foetus  pré* 
sente  les  pieds  postérieurs;  dans  Tautre,  les 
Jarrets,  et  alors  les  membres  sont  repliés  vers 
Tabdomen.  Il  faut  commencer  par  s'assurer 
qu'il  s'agit  véritablement  des  membres  abdo*^ 
minaux  ;  car  si  Ton  se  trompait,  et  que  ce  ne 
fussent  que  oeui  de  devant^  on  aiderait  letnh 
vail  du  part,  tandis  que  la  tété  et  Tencolurs 
feraient  obstacle  k  la  sortie  du  fœtus.  Pour 
distinguer  les  membres  de  derrière  de  ceux 
de  devant,  U  flot  les  examiner  jusqu'au  delà 
du  canon,  et  on  reconnaîtra  la  différence  qui 
existe  entre  la  structure  du  jarret  et  celle  du 
genou.  D'ailleurs,  il  y  a  une  différence  de 
structure  entre  les  pieds  antérieurs  et  les  pos- 
térieurs; les  premiers  sont  un  peu  plus  éva- 
sés que  les  autres,  et  ont  aussi  les  talons  un 
peu  plus  bauts  et  un  peu  plus  écartés.  Sup<^ 
posons  donc  que  le  fœtus  se  présente  par  tes 
membres  abdominaux,  ayant  la  queue  bien 
placée  dans  la  direction  de  ces  membres  allon^ 
gés,  la  parturition  peut  être  considérée  comme 
encore  assez  favorable;  seulement  le  travail, 
étant  plus  difficile  et  plus  long,  a  besoin  de 
plus  grands  efforts  et  donne  lieu  «i  des  dou- 
leurs plus  vives.  Dans  le  cas  où  la  queue  se 
trouverait  mal  placée,  on  l'établit  dans  la  po- 
sition que  nous  avons  indiquée.  Cette  précau- 
tion prise,  on  saisit  les  pieds  qui  paraissent, 
et  l'on  tire  légèrement  le  petit  animal  pen- 
dant la  durée  des  efforts  auxquels  se  livre  la 
mère.  Les  membres  ayant  été  attirés  un  peu 
au  dehors,  l'opérateur  les  confie  A  un  aide;  il 
8*empare  de  la  queue  pour  tirer  de  concert 
avec  celui-ci,  et,  à  mesure  que  le  canon,  les 
jarrets,  les  jambes  et  les  cuisses  sortent,  il 
allonge  la  main  et  le  bras  gauche  sous  les  par* 
ties  pour  les  soutenir;  ensuite,  lorsque  la 
croupe  est  dégagée,  il  glisse  la  main  sous  le 
ventre  dans  la  même  intention.  En  supposant 
la  mère  debout,  il  faut  soutenir  le  tronc  du 
petit  et  l'abaisser  légèrement  à  mesure  qu'il 
Et  dégage  de  la  vulve.  Si,  les  membres  étant 
repliés,  ce  sont  les  jarrets  qui  se  présentent, 
la  parturition  peut  néanmoins  s'effectuer  quel- 
quefois. On  l'aide,  en  passant  les  doigts  re- 
courbés dans  les  plis  des  jarrets,  et  l'on  s'en 
sert  comme  de  crochets  pour  tirer.  Mais  le 
plus  souvent  il  est  nécessaire  de  changer  la 
direction  défavorable  des  membres  postérieurs. 


A  Cet  effet,  l'opérateur  les  repoussé,  introduit 
la  main  dans  l'utérus,  suit  le  dessous  de  Kune 
des  cuisses  du  fœtus,  et,  parvenu  au  sabot,  il 
dégage  le  membre,  Taltire  ad  dehors,  puis  il 
lait  la  même  chose  pour  l'autre  membre.  Ce 
qui  reste  Â  foire  ensuite  ne  diffère  en  rien  de 
ce  que  nous  avons  dît  plus  haut. 

Parêurition  dans  laquelle  un  seul  membre 
abdominal  sêpréêêntê»  L'opérateur  doit  alors 
aller  A  la  recherche  de  l'autre  membre  posté- 
rieur. A  cet  effet,  il  attache  un  lacs  au  pîed 
qui  est  A  sa  portée,  afin  qu'il  ne  s'écarte  pas 
pendant  la  recherche  ;  il  confie  ensuite  le  cor* 
deau  é  un  aide,  qui  doit  seulement  maintenir 
sans  tirer.  L'opérateur  remonte  ensuite  avec 
la  main  le  long  de  ce  membre,  et  va  Jusqu'au 
périnée  du  petit  sujet,*  une  fois  lé,  il  s'empare 
de  la  cuisse  opposée,  la  parcourt,  en  descen- 
dant jusqu'au  paturon,  en  réunit  le  pied  au 
premier,  et  s'en  rend  maître  au  moyen  d'un 
autre  lacs  dont  il  confie  la  corde  au  même 
aide.  Il  s'agit  alors  d'une  parturition  simple 
parles  membres  abdominaux. 

PartufMion  dcms  laquelle  la  tête  se  présente 
seule,  sans  les  eootrémUès  antérieures.  Dans 
ce  cas,  les  épaules  forment  un  point  de  résis- 
tance qui  fatigue  beaucoup  la  mère,  mais  la 
nature  est  presque  toujours  assez  poissante 
pour  vaincre  cet  obstacle,  et  souvent  on  n'a 
qu'à  aider  la  bête  dans  le  moment  où  elle  fait 
des  efforU  expulsifs,  en  tirant  avec  ménage- 
ment sur  les  parties  qui  sortent,  dans  une  di- 
rection en  contre-bas.  SI  cependant  l'obstacle 
ne  pouvait  être  surmonté  ainsi,  on  repousse- 
rait la  tête  quand  elle  aurait  passé  l'orifice  de 
l'itérus  ;  on  intlt  chercher  chaque  membre 
l'un  après  l'autre  avec  la  main  ;  on  ramène^ 
rait  le  pied  en  face  du  col  utérin  et  on  s'en 
assurerait  an  moyen  d'un  lacs;  on  ferait 
de  même  relativement  é  l'autre  membre, 
et  l'on  procéderait  en  tout  d'une  manière 
analogue  A  celle  qui  a  été  indhjuée  pour 
les  cas  précédents*  La  manœuvre  serait  la 
même  s'il  arrivait  que  les  extrémités  anté- 
rieures fussent  croisées  sur  la  poitrine. 

PâftWTKNon  dofM  to^tte/jtf  las  (iaio;  membre» 
atitériewrs  se  présentent  avec  la  tête,  mais 
cdle-oi  dans  des  s&uoHons  défavorables.  La 
position  fâcheuse  la  phis  fréquente  du  fœtus, 
dans  ce  cas,  est  celle  où  les  parties  antérieures 
se  présentent  bien  les  premières,  mais  où  la 
tête  est  déviée  au-dessous  des  membres  ou  for* 
tementencapueh<mnée,  au  lieu  d'être  allongée 
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sur  le»  membret*  CeUc  porithm  di  la  tête  e»i 
trés-défavonble  mds  doate^  car  la  forme  co« 
nique  n'eùstant  plas,  la  nias«e  qui  se  ffé^ 
sente  est  irrégulière  et  plus  volumineuse 
qu'elle  ne  devrait  Tétre.  Gependant,  cette  po^ 
sition  vicieuse  est  une  des  moins  difieiks  h 
redresser.  Dans  la  seconde  position,  le  bout 
du  nez  est  dirigé  en  arriére^  et  la  nuque  et  les 
oreilles  sont  les  premières  parties  que  la  tète 
présente»  ce  qui  augmente  beaucoup  le  tO" 
lune  des  parties  engagées  les  premières  dans 
le  détroit  du  bassin.  Il  faut  alors  tout  r^ous* 
ser  en  arriére  le  plus  possible,  cbercher  en* 
snite  la  tète,  faire  tous  ses  efforts  pour  la  sai-* 
sir  par  la  bouppe  du  menton,  puis  en  opérer 
k  redressement  en  ayant  soin  de  la  maintenir 
dans  la  position  favorable  é  laquelle  on  Fa 
amenée.  Pour  parvenir  d  ce  dernier  résultat^ 
on  fixe  à  la  màcboire  inférieure,  au  moyen 
d*un  crochet  mousse  ou  d*nn  lacs,  un  cordon 
bien  builé  qu'un  aide  tient  et  sur  lequel  iltire 
en  même  temps  que  l'opérateur  agit  des  mains, 
pendant  les  efforts  de  la  mère. 

Parturition  dans  laqwUe  les  membres  atï" 
térieurs  Si  présetUentf  mais  oé  la  tête  et  l'en-' 
colure  sont  renversées  en  arriére,  M.  Delafo! 
aîné  a  conseillé,  en  pareil  cas,  de  passer  un 
cordeau  solide  dans  Tanse  que  forme  TencO" 
lure^  de  rapprocher  le  plus  possible  de  la  tète 
Tanse  formée  par  ce  cordeau,  et  d'en  tordre 
les  extrémités  dans  leur  longueur  pour  serrer 
k  partie  comprise  de  Tencolure  ;  des  aides  tî" 
rent  alors  dessus^  tandis  que  Topérateur  re** 
foule  le  corps  au  fond  de  la  matrice;  Tenco» 
lure  se  déploie  et  k  part  s'effectue;  mais  \é 
plus  souvent  on  ne  peut  passer  un  doigt  entre 
rencolure  et  k  c<N*ps>  et  il  ne  reste  plus  alors 
d'autre  ressource  que  rembryotomte. 

Parturi^on  dans  hqu^  tê  fcetus  présente 
k  doSf  Im  reins  ou  la  croupe.  Ces  positions 
offrent  un  des  plus  grand»  obstacles  â  la  par^ 
turition  ;  c'est  en  vain  que  les  efforts  expul- 
sifs  se  renouvellent,  k  travail  est  commencé 
et  rien  n'avance.  Il  s'agit  de  déplacer  le  fcëtus 
et  de  k  mettre  dans  une  situation  liivorabk  à 
sa  sortk.  Toute  k  manoeuvre  dmt  tendre  i 
repousser  le  petit  sujet,  en  s'efforeant  de  lui 
donner  une  position  telle  que  ce  soient  ks  ex^ 
trémités  antérieures  qui  se  présentent  ks  pr^ 
mières,  de  façon  qu'on  puisse  les  amener  et 
saisir  la  tète,  qu'on  amène  de  même.  Pour 
atteindre  ce  but,  on  agit  ordimranest  sur  la 
cronpe,  i^  dQ  repousser  lea  partaee  pdsté* 


riedfM  f«rs  k  Ibnd  de  la  matrice  et  ftlre 
éprottver  au  fOïttis  un  mouvement  dé  culbute 
qui  amène  naturellement  les  parties  anté" 
rieures  vers  Fouverture  de  Futérus.  Dans 
quelques  cas,  il  peut  être  plus  avantageux 
d'amener  d'abord  les  extrémités  postérieures; 
c'est  akrs  sur  les  parties  antérieures  quit 
faut  agir  pour  les  repousser,  afin  que  les  pos- 
térieures détiennent  les  plus  voisines  du  col 
de  Futàms*  Malheureusement,  ces  mancentrès 
ne  «ont  pas  si  faciles  à  exécuter  qu'A  décrire, 
et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  rester  sans  ré* 
sulut. 

Parturition  dans  laquelle  un  seul  membre 
antériew  se  présente  avec  la  tête.  C'est  un 
cas  fbrt  grave  et  difficile.  Lorsqu'on  a  reconnu 
l'obstack  dont  il  est  question,  tous  les  efforts 
doivent  tendre  é  ramener  en  avant  Fextré- 
mité  qui  est  restée  en  arrière.  Si  la  tête  est 
déJA  engagée  dans  Torifice  utérin,  il  faut  la 
repousser  dans  un  espace  plus  large  afin  de 
pouvoir  aller  chercher  le  membre  qui  fait 
obstacle  A  la  parturition,  et  le  ramener  dans 
sa  position  naturelk.  Ce  résultat  étant  obtenu, 
ce  qui  ne  Se  fait  pas  sans  peine,  le  part  s'a- 
chève sans  difficulté.  La  constriction  de  Futé- 
rus et  la  rigidité  du  col  peuvent  s'opposer  au 
refoulement  du  membre  et  de  la  tète  qui  ont 
franchi  Fouverture  utérine  ;  il  convient  alors 
d'employer  des  bains  de  vapeur  aqueuse,  de!$ 
fomentations  et  des  injections  émoUientes,  des 
saignées,  etc.  Après  avoir  constaté  l'impuis- 
sance de  ces  moyens  pour  faire  rentrer  la  tête 
et  k  membre  dans  Futérus,  on  devrait  ne  plus 
voir  que  la  mère,  et  pratiquer  l'ablation  de 
Fun  ou  des  deux  membres  thoraciques. 

Partwrition  dans  laquelle  les  quatre  eœtré' 
mités  se  pr^entent  à  la  foie.  Ce  cas  est  fort 
rare,  cependant  !)  n'est  pas  sans  exemple.  En 
le  rencontrant,  on  aurait  é  repousser  dans  la 
matrice,  soit  le  derrière,  soit  le  devant,  suivant 
les  circonstances,  et  â  chercher  é  ramener  le 
petit  sujet  À  une  position  naturelle  par  les 
membres  abdommaux,  ou  par  les  extrémités 
thoraciques.  Mais  les  pénibles  efforts  qui  ac- 
compagnent ces  manœuvres  sont  loin  d'avoir 
toujours  un  heureux  résultat,  et  la  mutilation 
du  petit  sujet  devient  alors  indispensable. 

Partu/rition  dans  laquelle  un  des  membres 
antérieurs  est  tourné  en  haut.  Si,  en  même 
temps  qu'un  des  membres  antérieurs  et  la  tète 
se  présentent  i  la  sortie,  l'autre  membre  con^ 
génèrt  est  toomé  vers  la  partie  supérieure  de 
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la  vulve  et  du  vagin,  vis-à-vis  du  rectum,  il 
est  Â  craindre  que,  dans  une  forte  contraction, 
le  membre  dévié  ne  vienne  à  se  faire  jour  à 
travers  le  rectum,  et  que  le  déchirement  n'ait 
lieu  de  manière  à  réunir  les  deux  ouvertures. 
Dans  ce  cas,  le  praticien  doit  être  dirigé  par 
les  mêmes  principes  indiqués  pour  le  cas  pré- 
cédent. Il  lui  faut  profiter  de  Tintervalle  des 
efforts  expulsifs  pour  introduire  la  main  dans 
Tutérus  et  pour  ramener  Tautre  membre.  En 
supposant  que  Ton  ne  puisse  pas  faire  rentrer 
dans  Tutérus  les  parties  qui  ont  franchi  son 
orifice,  et  que,  par  conséquent,  il  soit  impos- 
sible d'exécuter  ce  que  nous  venons  d'indi- 
quer, on  se  décide  à  désarticuler  une  extré- 
mité, ou  à  faire  l'ablation  de  toutes  les  deux, 
s'il  est  nécessaire. 

EnroukmerU  du  cordon  ombUioal  autour  du 
fcUus.  C'est  en  explorant  Tintérieur  de  l'uté- 
rus  pour  rechercher  quel  peut  être  l'obstacle 
à  la  terminaison  du  travail,  que  l'on  reconnaît 
cette  cause  quand  elle  existe.  Le  moyen  de  la 
détruire  consiste  à  couper  le  cordon,  qui,  le 
plus  souvent,  entoure  et  serre  fortement  le 
cou  ;  mais  après,  il  faut  se  hâter  de  terminer 
l'accouchement,  sans  quoi  le  fœtus  ne  tarde- 
rait pas  à  périr  asphyxié.  On  ne  doit  pas  crain- 
dre que  la  section  du  cordon  donne  lieu  à  une 
hémorrhagie  ;  l'artère  et  les  veines  ombilica- 
les sont  tellement  oblitérées  lorsque  la  partu- 
rition  est  à  terme,  qu'à  peine  quelques  gout- 
tes de  sang  s'en  échappent. 

Parturitton  dans  le  cas  de  plusieurs  fœtus^ 
oud' un  fœtus  double,  La  matrice  peut  conte- 
nir deux  fœtus  au  lieu  d'un,  ou  deux  fœtus 
monstrueux  accolés  ensemble.  Dans  la  pre- 
mière circonstance ,  les  deux  fœtus  sont  ren- 
fermés dans  deux  poches  séparées  ou  dans  les 
mêmes  enveloppes.  S'ils  se  trouvent  dans  deux 
poches  séparées,  on  n'a  assez  ordinairement 
affaire  qu'à  deux  parturitions  naturelles  qui  se 
succèdent  l'une  à  Tautre  ;  l'expulsion  du  pre- 
mier fœtus  est  souvent  plus  difficile  que  s^il 
était  unique.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  c'est 
de  repousser  l'un  des  petits,  celui  qui  se  pré- 
sente le  moins  favorablement,  et  de  le  main- 
tenir ainsi  jusqu'à  ce  que  les  extrémités  anté- 
rieures et  la  tête  de  l'autre  soient  engagées 
dans  le  passage.  Quand  les  deux  fœtus  sont 
renfermés  dans  la  même  poche,  ils  peuvent  se 
présenter  simultanément  au  passage,  et  s'em- 
pêcher réciproquement  la  sortie.  Si  l'un  des 
deux  se  présente  dans  une  situation  convena- 


ble, on  agit  comme  nous  venons  de  le  dire; 
si,  au  contraire,  les  deux  fœtus  sont  dans  une 
mauvaise  position,  il  faut  en  placer  un  dans 
la  situation  la  plus  naturelle  possible,  et  l'ex- 
traire en  ayant  soin  que  l'autre  ne  vienne  pas 
en  même  temps.  Toutes  les  ibis  que  ces  ma- 
nœuvres et  les  efforts  de  la  mère  ne  suffisent 
pas  pour  faire  avancer  le  premier  fœtus,  c'est, 
peut-être,  que  certaines  parties  du  second 
l'arrêtent,  ou  que  les  forces  expulsives  sont 
dirigées  sur  celui-ci,  quoiqu'il  soit  le  plus  éloi- 
gné de  l'orifice  utérin;  l'on  doit  alors  repous- 
ser et  retourner  le  premier,  et  essayer  de 
l'extraire  ainsi  retourné.  Si  cependant  les 
membres  antérieurs  avaient  déjà  été  amenés 
au  dehors,  et  que  la  tête  fût  engagée  dans  le 
bassin,  il  ne  conviendrait  pas  de  changer  la 
position  du  petit  pour  l'extraire,  mais  il  fau- 
drait se  conduire  comme  dans  le  cas  d*un  ob- 
stacle dépendant  du  volume  disproportionné 
du  fœtus.  Quant  à  deux  fœtus,  approchant  du 
terme,  dont  les  corps  sont  réunis,  ils  rendent 
le  part  impossible,  et  il  faut,  ou  pratiquer  la 
gastro-hystérotomie,  ou  les  extraire  par  piè- 
ces. Heureusement,  ce  cas  est  rare  dans  la  ju- 
ment. 

De  la  manière  d'aider  la  parturitton  et  de 
quelques  moyens  particuliers  de  la  déterminer. 
En  admettant  les  choses  dans  la  disposition  la 
plus  favorable  à  l'expulsion  du  fœtus,  on  a 
lieu  d'espérer  que  laparturition  s'effectue  sans 
de  grandes  difficultés.  Néanmoins,  des  chan- 
gements désavantageux  peuvent  survenir  an 
bout  de  quelque  temps,  le  travail  peut  ne  pas 
commencer.  Alors,  si  la  bête  est  forte  et  con- 
serve sa  vigueur,  si  elle  n'est  pas  affaiblie  et 
épuisée  par  les  souffrances  auxquelles  elle  a 
été  en  proie  et  les  efforts  auxquels  elle  s'est 
livrée,  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  ne  pas  trop 
se  presser  d'agir,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  se 
rencontre  pas  d'obstacles  absolument  insur- 
montables. Dans  ce  cas,  il  faut  l'aider  en  com- 
mençant par  s'assurer  de  la  nature  de  ces  ob- 
stacles. La  première  chose  à  faire  pour  attein- 
dre .ce  but  consiste  à  introduire  la  main  par 
le  vagin  dans  la  cavité  utérine.  L'homme  de 
l'art  ayant  ses  ongles  coupés,  oint  ses  mains 
et  ses  bras  avec  de  l'huile  ou  tout  autre  corps 
gras,  n  introduit  d'abord  une  main  dans  le 
vagin,  et,  arrivé  au  prolongement  vaginal  de 
l'utérus,  il  lâche  de  faire  pénétrer  un  doigt 
dans  l'ouverture  du  prolongement,  puis  un  se- 
cond, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  toute  la 
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muD  soit  entrée.  Il  reconnaît  la  position  du 
petit  sujet  et  ce  qui  peut  s'opposer  à  sa  sor- 
tie. En  supposant  que  le  col  de  la  matrice  ne 
soit  pas  trop  resserré,  on  présentera  la  main  à 
Fouverture  en  tenant  les  doigts  allongés  et 
réunis  par  leur  extrémité.  Le  col  est  ouvert  et 
dilaté  au  moyen  de  légers  mouvements  de  do- 
tation de  la  main.  Lorsque  Thippiatre,  après 
s'être  assuré  de  la  bonne  position  du  petit,  de 
Tabsence  de  tout  obstacle  physique,  a  lieu  de 
penser  que  la  parturition  n'est  empêchée  que 
par  rétat  d'excitation  ou  de  prostration  de  la 
mère,  il  remédie  à  Tun  et  à  l'autre  de  ces 
états  par  les  moyens  précédemment  indiqués, 
et  ensuite  il  cherche  à  saisir  le  fœtus  par  les 
barres  de  la  mâchoire  inférieure,  et  il  le  tire 
doucement  en  suivant  les  efforts  expulsifs  de 
la  mère.  Ce  secours  étant  insuffisant,  on  in- 
troduit les  deux  mains  dans  l'utérus,  on  saisit 
les  deux  extrémités  antérieures  du  petit,  et 
l'on  tire  dessus,  comme  dans  le  cas  précédent. 
Ces  manœuvres  ne  peuvent  être  confiées  qu'à 
des  hommes  dont  l'expérience  est  éclairée  par 
Fétude  de  Thippiatrique.  La  rigidité  et  Tirri- 
tation  du  col  de  l'utérus  ne  cèdent  pas  toujours 
à  l'emploi  des  moyens  que  nous  avons  fait 
connaître  ;  ce  cas  ayant  lieu,  on  a  recours  à 
plusieurs  procédés  que  nous  avons  indiqués 
pour  extraire  le  fœtus.  Du  des  plus  usités  est 
le  suivant  :  on  introduit  les  deux  mains  dans 
le  vagin  et  on  les  applique  de  chaque  côté  de 
la  tête,  qui  se  trouve  en  grande  partie  engagée 
dans  Torifice  utérin,  ou  qui  même  a  déjà  fran- 
chi cette  ouverture  ;  des  aides  tiennent  l'opé- 
rateur par-dessous  les  bras  pour  lui  fournir 
un  point  d'appui  et  le  porter  en  arriére  ;  l'o- 
pérateur tâche  d'amener,  graduellement  en  ti- 
rant, et  les  aides  tirent  de  même,  toujours 
exécutant  les  tractions  avec  lenteur,  et  seule- 
ment quand  la  mère  fait  des  efforts  expulsifs. 
Ceux  qui,  dans  les  campagnes,  s'immiscent 
dans  l'art  des  accouchements,  fixent  des  cor- 
des graissées  au  paturon  du  petit  sujet ,  sur 
lesquelles  ils  font  tirer  deux  ou  trois  person- 
nes, tandis  que  l'opérateur  tâche  avec  la  main 
d'amener  la  tête  ;  quand  celle-ci  est  libre,  ils 
passent  une  autre  corde  autour  du  cou  et  font 
tirer  de  même,  ce  qui  offre  de  grands  incon- 
vénients, en  ce  que  cette  dernière  corde  peut 
occasionner  des  meurtrissures,  ou  même  Té- 
tranglement  du  petit.  Il  est  aussi  des  person- 
nes qui  vont  jusqu'à  faire  tirer  la  corde  qui 
tient  le  poulain,  par  le  moulinet,  le  treuil  ou 
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cabestan,  ou  par  des  chevaux  qu'on  y  attelle, 
cette  pratique  cruelle  fait  ordinairement  périr 
le  foBtus ,  produit  souvent  des  déchirements, 
des  blessures  graves  et  le  déplacement  de  la 
matrice.  Dans  des  cas  semblables,  il  convien- 
drait d'employer  le  forceps,  instrument  dont 
on  se  sert  peu  en  hippiatrique,  mais  auquel 
on  pourrait  recourir  avantageusement  dans 
certaines  circonstances.  Voici  le  mode  de  s'en 
servhr  :  on  échauffe  convenablement  par  l'im- 
mersion dans  l'eau  Uéde  et  on  enduit  d'un 
corps  gras  les  deux  branches  de  Tinstrument, 
qu'on  introduit  ensuite  dans  l'utérus,  l'une 
après  l'autre,  en  leur  faisant  embrasser  les 
régions  latérales  de  la  tête  du  petit,  et  en  les 
réunissant.  On  ne  doit  jamais  les  introduire 
pendant  les  efforts  expulsifs,  ni  avant  que  l'o- 
rifice utérin  soit  convenaMement  ramolli  et 
dilaté  ;  si  on  était  pressé  d'agir  et  qu'on  eût 
besoin  d'augmenter  cette  dilatation,  on  pour- 
rait l'obtenir  au  moyen  des  doigts,  en  s'y  pre- 
nant avec  précaution.  Il  ne  faut  d'abord  opé- 
rer que  des  tracUons  faibles  et  bien  dirigées; 
on  les  augmente  graduellement,  et  l'on  cher- 
che à  imiter  de  son  mieux  la  parturition  na- 
turelle. Dès  que  la  tête  a  franchi  l'orifice  uté- 
rin, on  cesse  les  tractions  et  l'on  dégage  les 
cuillers  ;  le  reste  du  travail  peut  ensuite  s'opérer 
spontanément,  ou  du  moins  les  mains  suffisent 
pour  le  terminer.  Si  cependant  le  volume  du 
thorax  formait  encore  un  obstacle,  le  cas  ren- 
trerait alors  au  nombre  des  parturitions  la- 
borieuses dont  il  a  été  parlé  précédemment. 
Si  les  manœuvres  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  notamment  remploi  du  forceps,  ne  réus- 
sissaient pas,  il  ne  resterait  plus  qu'à  se  déci- 
der pour  le  sacrifice  du  petit  ou  de  la  mère. 
Soins  à  donner  au  petit  et  à  la  mère  après 
la  parturition.  Le  petit ,  qui  jusque-là  avait 
été  environné  de  liquide ,  commence  à  vivre 
dans  un  nouveau  milieu  ;  la  mère  le  lèche  si 
elle  est  libre ,  et  lui  ôte  cet  enduit  muqueux 
qui  agglutine  les  poils  dont  son  corps  est  cou- 
vert. En  supposant  qu'elle  refusât  de  le  lécher, 
il  faudrait  provoquer  cette  action  en  répandant 
sur  le  corps  du  nouveau-né  du  son  gras,  de  la 
mouture,  ou  un  peu  de  sel  bien  égrugé.  Con- 
duit par  l'instinct,  le  petit  cherche  bientôt  la 
mamelle  ;  mais,  sans  attendre  qu'il  l'ait  trou- 
vée, il  faut  lui  appliquer  les  lèvres  au  mame- 
lon et  le  lui  mettre  dans  In  bouche.  Si  la  mère 
ne  se  prête  pas  à  ce  commencement  d'allaite- 
ment, on  l'amuse,  on  la  caresse,  on  l'engage 
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à  ta  patience,  et  si  elle  artit  qiielques  dispo* 
sitioiis  A  maltraiter  »on  petit ,  il  serait  néces- 
saire,  après  avoir  essayé  d'autres  précautions, 
de  le  lui  soustraire.  Voy.  ALLAitiittin'.  Quant 
aui  soins  à  donner  i  la  mère  après  la  parto- 
ritioA,  ils  se  réduisant  i  peu  de  chose,  surtout 
si  elle  est  vigoureuse  ;  ils  consistent  simple- 
mont  en  moyens  hygiéni<tttes.  Presque  toutes 
les  femelles  sont  alort  fort  altérées,  et  on 
leur  présente  é  boire  de  Teau  tiède  salé«, 
dans  laquelle  on  met  do  là  mouture  d'orge  ou 
de  bon  son.  La  mère  et  le  petit  doivent  être 
placés  dan«  nn  local  Olos  et  salubre ,  d*Utte 
température  douce  ;  on  leur  fait  une  bonne 
litére  et  on  les  surveille,  bans  le  cas  oik  la 
mOfo  Minit  faible  ou  tré»-fatiguée  du  traTail, 
on  pourrait  la  ranimer  avec  une  rOtie  au  vin, 
au  cidre  ou  é  la  bière.  Dès  le  lendemain,  il  est 
«Hinvenable  de  donner  A  la  joment  une  bonne 
nourriture,  composée  de  boissons  blanches  avec 
de  bonnes  moutures,  de  bon  foin  et  de  bonne 
pallie,  d'avoioe,'de  bonne  verdure,  quand  on  est 
dans  la  safwMi  ;  la  quantité  doit  être  détermi- 
née par  la  Oon^ttttioo,  la  force ,  la  stature  de 
ranimai,  être  auj^montée  A  mesure  qu*on  s*é- 
loiguodu  moment  de  la  panurltion.  A  la  suite 
de  celloM^i)  lés  parties  génitales  de  la  femelle 
tendent  petit  é  petit  A  rentrer  dans  leur  an- 
cien état  ;  Tutérus  se  vide  du  placenta ,  des 
enveloppes  focales  et  de  quelques  matières 
muqueuses  qui  découlent  de  la  vulve  pendant 
un  certain  temps  ;  c'est  ce  que  le  vulgaire  ap- 
pelle les  pofgations. 

SwUes  poissâtes  de  la  partition.  Lorsque 
la  parturition  a  été  difficile ,  il  arrive  que  la 
délivrance  Tesi  aussi ,  et  les  efforts  réitérés 
iftti  la  précèdent  et  Paccompagnent  peuvent 
occasionner  le  déplacement  du  vagin  et  même 
de  Tutérus.  Afin  de  prévenir  ces  résultats,  et 
si  les  contractions  utérines  ont  Heu  d'une 
manière  énergique ,  il  ftiut  calmer  ce  travail 
par  les  injections  émolllentes  narcotiques , 
les  saignées,  les  bains  de  vapeur,  la  diète,  les 
débilitants,  les  lavements,  les  fomentations 
émollientes.  Du  moment  qu'on  est  bien  con- 
vaincu de  rimpuissance  de  ces  moyens,  on  doit 
procéder  A  la  délivrance,  sans  jamais  se  per- 
mettre Tusage  de  substances  irritantes  appe- 
lées emménagogues.  Voy.  Dîlivbakcs.  Il  peut 
arriver  aussi,  h  la  suite  delà  parturition,  que  la 
matrice  s'enflamme  (Voy.  Méthite),  que  le  rec- 
tum se  déchire  ,  que  le  vagin  et  Tutérus  se 
déplacent  et  même  sortent.  On  a  nommé  ces 


dernières  lésions  renversement  du  vagin  et  de 
Tutérus.  Voy.  RKiiviBSBinfiT  dk  l'otêeos  et 
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On  donne  vulgairement  le  nomde6ou(6tïl6, 
é  un  corps  de  forme  arrondie  (sorte  de  ves- 
sie formée  par  les  membranes  qui  envelop- 
pent le  fœtus  et  renferment  les  eaut  dans  les- 
quelles il  nage),  qui  apparaît  A  ToUveriure  de 
la  vulve,  lorsque  s'opère  Tacte  de  la  mise  bas. 

PA8.  s.  m.  En  lat.  gradnêy  passus.  La 
moins  élevée,  la  plu«  lente,  la  plus  douce  des 
allures  nauirvlles  du  cheval,  celle  d'où  procè- 
dent les  autres  et  qu'il  opère  le  plus  facile- 
ment ,  puisqu'elle  n'exige  l'emploi  que  d'une 
petite  partie  de  ses  forces  musculaires.  Le  pas 
ooniiste  dans  un  mouvement  des  quatre  extré- 
mités, faisant  entendre  chacune  A  son  tour  sa 
battue,  en  sorte  que  dans  le  mouvement  com- 
plet de  la  progression  au  pas  on  doit  entendre 
régulièrement  quatre  battues  bien  distinctes. 
Plus  les  baUues  sont  égales,  plus  cette  allure 
est  régulière.  Quand  Tanimal  part  A  cette  al- 
lure, son  parHr  peut  se  taire  ibdistinctemeAt 
de  Tuh  ou  de  l'autre  pied  antérieur ,  pourvu 
qu'il  ne  souffre  d'aucune  de  ses  eitrémités, 
car  toutes  les  fols  qu'il  éprouve  de  la  douleur 
dans  une  d'elles,  c'est  par  le  pied  souffrant 
qu'il  entame  la  marche.  8i  le  cheval  part  du 
pied  droit  de  devant,  voici  quel  est  Tordre  du 
mouvement  des  membres  î  <•  antérieur  droit  ; 
%p  postérieur  gauche  ;  5«  antérieur  gauche  ; 
40  postérieur  droit.  Le  mouvement  de  l'appui 
du  pied  droit  du  bipède  antérieur  ou  posté- 
rieur est  toujours  TinsUnt  du  lever  du  pied 
gauche,  et  vice  ver$d.  Le  pied  postérieur  de 
chaque  bipède  latéral ,  dans  le  cheval  bien 
conformé,  se  porté  toujours  dans  Temprelnle 
de  la  foulée  faite  sur  le  sol  par  le  pied  anté- 
rieur. On  apprend  au  jeune  cheval  A  aller  au 
pas,  A  partir  de  la  première  leçon  qu'on  lui 
donne  au  manège.  Sellé  et  en  bridon,  il  porte 
aussi  lecaveçon  et  est  monté.  Voy.  ÉnucAtion 
DD  CHEVAL.  Uu  sous-écuycr  l'attire  doucement 
parla  longe  du  caveçoo,  tandis  que  celui  qui 
le  monte,  employant  sans  effort  les  moyens 
indiqués  à  l'article  Instruction  du  cavaHer, 
1"  leçon,  n«»  <5,  16  et  17,  l'appelle  de  la 
langue  pour  l'exciter  A  se  porter  en  avant  : 
afin  de  lui  faire  concevoir  ce  que  la  pression 
des  jambes  lui  demande,  il  frappe  sur  ses 
bottes  avec  les  deux  gaules  en  même  temps. 
Si  le  bruit  qu'elles  produisent  ne  suffit  pas,  il 
en  touche  le  cheval  derrière  les  sangles,  très- 
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légèrement  d'abord ,  augmentant  progressive- 
ment Teiïetdes  gaules  jusqu'à  ce  que  le  cheval 
obéisse.  Enfin,  si  ces  moyens  sont  insuffisants, 
récuyer  qui  dirige  la  leçon  en  chef  vient 
aider  le  cavalier  avec  la  chambrière,  en  rele- 
vant vers  la  croupe  du  cheval ,  puis  en  frap- 
pant le  sol  et  enfin  le  cheval  lui-même ,  s*il 
faut  en  venir  là.  Cette  leçon  est  très-impor- 
tante^ parceque»  aussitôt  que  le  cheval  obéilàla 
pression  des  jambes,  le  cavalier  peut  prévenir 
beaucoup  de  fautes  et  la  plupart  des  défen- 
ses. Plus  tard,  si  Técuyer  juge  le  cheval  docile 
et  asst%  sage ,  il  lui  fait  ôter  la  longe  ;  et  lors- 
qu'on n'aura  plus  à  craindre  de  résistance,  le 
cavoçon  aussi  sera  ôté.  Dans  le  cas  contraire, 
récuyer  laissera  la  longe  et  la  tiendra  lui- 
même  pour  acheminer  le  cheval  au  large,  s  op- 
poser à  ses  désordres,  et  ne  pas  compromettre 
la  sûreté  de  celui  qui  le  monte.  Après  quel- 
ques tours,  il  ôtera  la  longe  qu'il  remetti^iit 
siir4e -champ  si  Tanimal  n'obéissait  pas.  L'é- 
cuyer  se  servira  à  propos  de  la  chambrière, 
pour  seconder  l'homme  à  cheval.   Celui-ci 
ayant  bien  assuré  sa  position ,  de  manière  à 
n'être  pas  déconcerté  par  les  lautes  ou  les 
sauts  de  gaieté  que  pourrait  faire  le  cheval,  le 
portera  en  avant,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut. 
A  mesure  que  le  cheval  comprendra  mieux  ce 
qu'on  exige  de  lui  par  la  pression  des  jambes, 
on  se  servira  plus  rarement  de  la  longe  et  des 
gaules,  et  on  finira  par  ne  plus  employer  ces 
dtmiéres  que  comme  châtiment.  Dans  Tin- 
atruction  di  cheval ,  le  pas  doit  précéder  les 
autres  allures,  parce  que  le  cheval  ayant  trois 
points  d'appui  sur  le  sol,  son  action  est  moins 
omsidérable  que  pour  le  trot  et  le  galop ,  et 
plua  UciïB  par  conséquent  à  régler  et  à  har- 
moniser. G'eat  au  pas  que  le  cheval  marche  le 
fhtB  d'aplomb ,  car  les  jambes ,  ayant  besoin 
de  moins  d'extension,  et  se  portant  alternati- 
vement en  avant  à  canse  de  la  moins  grande 
rapidité  de  Tallure ,  se  partagent  plus  égale- 
ment le  poids  de  Tammal.  Avant  de  mettre  le 
ekenl  au  pas,  on  devra  le  rassembler.  Après 
l'avoir  ainei  préparé ,  on  fiût  agir  les  jambes 
légèrement  et  par  degré  ;  trop  de  force  lui  fe- 
rait éprouver  une  sensation  qui  pourrait  le 
bire  passer  à  une  allure  plus  allongée.  Tout 
•B  (aûant  agir  lot  jambes  pour  porter  le  che- 
val en  avant,  la  ouin  doit  se  fixer  légèrement 
lifin  4e  maintenir  le  devant,  de  régler  les  daou- 
vemnnts  et  la  marche  du  pas.  Plus  on  finit 
agir  Uf  jambes  et  plus  on  dût  allonger  l'al- 


lure. Pour  la  ralentir ,  il  sufGt  de  diminuer 
l'action  des  jambes,  tandis  que  la  main,  ayant 
servi  de  soutien  dans  le  pas  allongé,  devra  agir 
pour  décharger  les  épaules  et  en  arrêter  le 
développement.  En  augmentant  l'action  des 
mains  et  des  jambes,  on  obtiendra  un  pas 
léger  et  cadencé.  Pour  redresser  un  cheval 
qui  marche  de  travers,  il  faut  tirer  à  soi  la 
rêne  du  côte  qui  est  plus  avancé  que  l'autre. 
Il  en  est  de  même  pour  les  jambes  ;  lorsqu'une 
seule  agit,  elle  pousse  Tarrière-main  du  côté 
opposé  à  son  action ,  et  fait  marcher  ce  côté 
le  premier.  La  marche  de  travers  peut  être 
l'effet  de  la  construction  défectueuse  du  che- 
val ;  c'est  par  l'action  répétée  des  rênes  et 
des  jambeK  ,  telle  que  nous  venons  de  Tindi- 
quer,  qu'on  remédiera  a  ce  défaut. 

11  y  a  deux  sortes  de  pas,  le  pas  de  campa- 
gne et  le  pas  d'école  ou  de  manège.  Le  pas  de 
campagne  est  l'action  la  moins  élevée  et  la 
plus  lente  de  toutes  les  allures  naturelles ,  ce 
qui  la  rend  douce  et  commode,  parce  que 
dans  cette  action  le  cheval  étendant  ses  jaln- 
bes  eu  avant  cl  prés  déterre^  il  ne  secoue  pas 
le  cavalier  comme  dans  les  autres  allures,  où 
les  mouvements  étant  relevés  et  détachés  de 
terre,  on  est  toujours  occupé  de  sa  posture, 
d  moins  d'avoir  une  grande  pratique.  C'est  dans 
ce  pas  que  le  cheval  se  montre  le  plus  avec 
grâce,  et  c'est  aussi  celui  qui  facilite  le  plus  la 
découverte  des  défauts  qui  peuvent  exister  dans 
les  membres.  Le  pas  de  manège  ou  d'école, 
auquel  on  donne  aussi  les  épithètes  de  rac- 
courci, averti,  écouté,  est  une  allure  artifi- 
cielle, plus  relevée  que  le  pas  de  campagne , 
et  que  Técuyer  réj^e  comme  il  lui  plaîL  Le 
cheval  semble  compter  lui-même  la  pose  de 
chaque  jambe.  Ces  gracieux  mouvements  lui 
donnent  de  la  fierté  ;  et  comme  on  ne  les  ob- 
tient qu'à  l'aide  d'une  belle  position,  l'animal 
qui  les  exécute  est  toujours  aussi  mieux  dis- 
posé pour  changer  d'allure  ou  de  direction. 
Toute  évolution  devant  être  précise  dans  le 
manège,  le  pas  averti  est  de  rigueur,  car  sans 
lui  il  n'y  -a  ni  brillant,  ni  régularité  dans  les 
exercices.  On  l'emploie  pour  modérer  l'ar- 
deur d'un  jeune  cheval,  lui  donner  plus  d'as- 
siette, et  le  préparer  en  même  temps  aux  airs 
les  plus  difficiles. 

Le  pas  est  franc,  lorsqu'il  est  prompt,  sûr 
et  léger;  il  est  réguUer,  lorsque  les  quatre 
battues  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  sont  bien 
distinctes  et  à  égales  distances;  si  le  con- 
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traire  avait  lieu,  il  y  aurait  claudication  ;  il  est 
relevé  y  lorsque,  dans  la  progression,  le  cheval 
trousse  bien  ses  jambes  de  devant. 

On  appelle  cheval  de  pas ,  bon  cheval  de  pas, 
le  cheval  qui  obéit  au  pas,  dont  le  pas  est  re- 
levé, quoique  allant  fort  à  Taise. 

On  dit  qu'un  cheval  n^a  point  de  pas,  lors- 
qu'il ne  va  pas  franchement  à  cette  allure. 

Le  pas  de  côté,  est  celui  que  le  cheval  fait 
pour  appuyer,  tenir,  fermer  les  hanches,  et 
marcher  de  deux  pistes;  action  dans  laquelle 
les  jambes  de  dehors  chevalent  sur  celles  de 
dedans.  C'est  la  même  chose  que  fuir  les  ta- 
lons, fuir  les  hanches  ou  des  hanches.  Dans 
ce  que  nous  allons  dire  sur  les  pas  de  côté, 
nous  prenons  d'abord  pour  guide  le  Die- 
tionnaire  raisonné  d'équitation  de  M.  Bau- 
cher.  Aussitôt  que,  par  la  souplesse  de  son 
encolure  et  de  ses  reins,  le  cheval  sera  en  état 
de  supporter  le  rassembler  et  de  prendre  des 
changements  de  direction  d'une  piste,  sans 
que  les  mouvements  du  cavalier  soient  aper- 
çus, on  pourra  commencer  le  travail  sur  les 
hanches.  C'est  à  l'extrémité  des  changements 
de  main  qu'il  faut  faire  exécuter  au  cheval  les 
premiers  jpas  de  côté,  qui  ne  seront  augmen- 
tés que  bien  progressivement.  Il  doit  travail- 
ler avec  la  même  régularité  aux  deux  mains; 
l'écuyer  sentira  le  côté  qui  résiste  davantage, 
et  il  saura  promptement  le  vaincre  en  l'exer- 
çant plus  fréquemment.  On  conçoit  que  si  le 
cheval  se  porte  d'une  jambe  sur  l'autre  avec 
une  vitesse  égale  à  l'impression  du  contact 
qu'il  reçoit,  il  pourra  exécuter  tout  air  de 
manège.  Pour  que  les  pas  de  côté  soient  ré- 
guliers, il  faut  :  i°  que  le  cheval  soit  toujours 
dans  la  main  ;  2°  que  sa  tête ,  son  encolure , 
ses  épaules  et  sa  croupe  soient  sur  une  même 
ligne;  3"*  que  le  passage  des  jambes  se  fasse  de 
telle  sorte,  que  celles  qui  marchent  les  der- 
nières passent  par-dessus  celles  qui  entament 
le  mouvement,  c'est-à-dire  que  la  jambe  de 
devant,  du  côté  où  on  détermine,  quitte  le  sol 
la  première,  et  soit  suivie  par  la  jambe  oppo- 
sée de  derrière  ;  il  faut  aussi  que  la  tête  soit 
légèrement  portée  du  côté  où  l'on  fait  mar- 
cher le  cheval ,  afin  qu'il  puisse  voir  le  ter- 
min  sur  lequel  il  chemine.  Cette  dernière  po- 
sition qui  le  rend  plus  gracieux,  servira  avan- 
tageusement au  cavalier  pour  modérer  la 
marche  des  épaules  de  l'animal,  ou  leur  don- 
ner plus  d'activité.  C'est  aussi  avec  cette  atti- 
tude qu'il  pourra  suppléer  à  la  force  insuffi- 


sante des  jambes.  Pour  que  le  cheval  conserve 
le  juste  équilibre  qu'exige  cet  exercice,  le  ca- 
valier doit  se  servir  de  ses  deux  jambes,  pour 
entretenir  continuellement  l'harmonie  et  la 
légèreté  d'action  dans  l'avant  et  Tarrière-main. 
Ceux  qui  négligent  cette  règle  commettent 
une  faute  ;  car  si,  en  déterminant  par  exem- 
ple le  cheval  à  droite,  on  doit  convenir  que  la 
masse  est  portée  de  ce  côté  par  la  jambe  gau- 
che, il  n'est  pas  moins  constant  que  c'est  la 
jambe  droite  qui  enlève  cette  même  masse, 
aide  à  la  déterminer,  modère  l'action  de  la 
jambe  gauche,  maintient  le  cheval  dans  lamain^ 
l'empêche  de  reculer  ou  le  porte  en  avant,  di- 
minue ou  augmente  le  passage  d'une  jambe  sur 
l'autre,  et  lui  conserve  toujours  cette  belle  po- 
sition qui  donne  à  ses  mouvements  une  cadence 
gracieuse  et  régulière.  Le  travail  dont  il  s'agit 
étant  moins  dans  la  nature  que  le  pas  simple, 
le  trot  et  le  galop,  présente,  par  cela  seul,  des 
difficultés  beaucoup  plus  grandes  ;  on  ne  doit 
cependant  pas  renoncer  aux  services  utiles,  aux 
effets  importants  qu'on  peut  en  obtenir,  soit 
pour  l'éducation  du  cheval,  soit  pour  l'agré- 
ment du  cavalier.  Quand  on  l'exécute,  il  a  pour 
résultat,  non-seulement  de  plier  le  cheval  dans 
tous  les  sens,  mais  encore  de  faire  ressortir  ses 
formes,  et  de  lui  donner  cette  légèreté,  cette 
justesse,  cette  finesse  de  tact  qui  le  font  ré- 
pondre aux  imperceptibles  mouvements  du  ca- 
valier. L'écuyer  qui  fera  exécuter  avec  préci- 
sion à  son  cheval  des  lignes  droites  de  deux 
pistes,  obtiendra,  sans  de  grands  efforts,  des 
lignes  courbes  ou  tout  autres  ;  l'ensemble  du 
mouvement  de  ses  aides  lui  fera  surmonter 
toutes  les  difficultés.  Mais  on  doit  être  bien 
sévère  dans  les  conditions  que  doit  présenter 
l'animal  avant  de  le  soumettre  à  ce  travail, 
autrement  on  s'expose  à  détruire  le  peu  qu'on 
lui  avait  appris,  et  à  le  mettre  dans  l'impossi- 
bilité d'en  apprendre  davantage.— Nous  citons 
maintenant  M.  d'Aure,  dont  les  détails  et  quel- 
quefois les  préceptes  différent  des  précédents. 
Il  commence  par  parler  du  moyen  de  former 
ou  d'aller  sur  les  pas  de  côté,  a  Nous  devons, 
pour  obtenir  ce  mouvement,  dit-il,  balancer 
l'action  des  mains  et  des  jambes,  de  façon  que 
le  cheval  n'avance  ni  ne  recule.  Une  fois  mis 
en  mouvement,  on  lui  offre  une  liberté  dans 
la  direction  qu'on  veut  suivre,  en  lui  présen- 
tant une  résistance  du  côté  opposé.  Ainsi,  vou- 
lant appuyer  de  droite  à  gauche,  on  marque 
un  arrêt  de  la  bride ,  et  l'on  ferme  les  jambes 
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pour  rassembler  le  cheyal  et  le  mettre  en  ac- 
tion. Ce  mouvement  exécuté,  on  marque  un 
arrêt  et  une  pression  de  la  rêne  droite  ,  afin 
d'arrêter  le  mouvement  de  Tépaule  droite; 
cette  épaule  étant  arrêtée,  agira  nécessaire- 
ment sur  la  hanche  gauche,  qui,  au  lieu  de  se 
porter  en  avant  si  on  avait  laissé  la  liberté  à 
l'épaule,  étant  repoussée  par  elle,  reculera  ou 
s'échappera  é  gauche.  Dans  ce  mouvement, 
en  fermant  la  jambe  droite  pour  pousser  la 
hanche  droite  à  gauche,  on  déterminera  le 
mouvement  à  gauche  de  la  hanche  gauche, 
déjà  provoqué  par  Tarrêt  de  la  rêne  droite,  et 
on  mettra  en  mouvement  Tépaule  gauche,  qui, 
trouvant  une  résistance  dans  la  main  et  une 
pression  lui  venant  de  droite,  ne  pouvant  se 
porter  en  avant,  s'échappera  à  gauche,  étant 
poussée  par  le  mouvement  de  la  hanche  droite. 
Une  fois  ipis  en  mouvement  dans  cette  nou- 
velle direction,  ce  sera  au  cavalier  à  balancer 
Faction  de  ses  aides.  Si  le  cheval  pousse  trop 
précipitamment  ses  hanches  a  droite,  on  atté- 
nuera ce  mouvement  par  Faction  de  la  jambe 
droite,  en  diminuant  celle  de  la  gauche;  si 
l'épaule  ne  se  porte  pas  assez  à  droite,  ou  Ton 
écartera  la  rêne  droite,  ou  Ton  portera  la  main 
gauche  dans  cette  direction.  Il  est  bon,  pour 
apprendre  à  un  cheval  à  marcher  ainsi,  de  le 
mettre  vis-à-vis  d'un  mur  ;  la  tête  étant  main- 
tenue, la  main  n'aura  pas  besoin  d*une  action 
aussi  grande,  et  il  recevra  plus  froidement 
cette  leçon.  On  peut  môme  commencer  ce  tra- 
vail sans  monter  le  cheval,  afin  qu'il  apprenne 
i  bien  croiser  ses  jambes.  Dans  ce  cas,  vou- 
lant aller  de  gauche  à  droite,  on  lient  le  che- 
val par  la  bride  de  la  main  gauche,  en  le  main- 
tenant la  tête  en  face  le  mur,  et  en  lui  fai- 
sant appuyer  les  hanches,  en  l'excitant  avec 
une  gaule  ;  à  mesure  que  les  hanches  s'échap- 
peront, 00  portera  les  épaules  vis-à-vis  les 
hanches.  Cette  marche  doit  servir  de  prépa- 
ration à  toute  espèce  de  travail  oblique.  Avant 
de  prendre  les  changements  de  main  sur  les 
hanches,  il  est  bon  de  faire  marcher  son  che- 
val soit  en  ligne  droite,  soit  sur  les  cercles,  en 
faisant  porter  les  hanches  tantôt  en  dedans  de 
la  ligne  que  l'on  parcourt,  et  tantôt  en  de- 
hors. Ainsi,  par  exemple,  en  marchant  à  main 
droite,  si  l'on  veut  laisser  tomber  les  hanches 
en  dedans,  on  marquera  un  arrêt  égal  de  la 
bride,  pour  rassembler  le  cheval  et  lui  main- 
tenir les  épaules  dans  la  ligne  que  l'on  suit  ; 
la  jambe  gauche  donne  alors  u^e  pressiou  as- 


sez forte  pour  jeter  les  hanches  à  droite  et  les 
faire  dévier  jusqu'au  point  que  l'on  croit  né- 
cessaire ;  la  jambe  droite  maintient  la  hanche 
droite,  et  Ton  continue  à  marcher  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  que  le  cheval  étant  assou- 
pli de  ce  côté,  l'on  veuille  alors  porter  les 
hanches  en  dehors  ou  bien  changer  de  main 
pour  exécuter  du  côté  opposé.  Dans  ce  tra- 
vail, la  main  droite  doit  être  ^le  autant  que 
possible,  et  l'on  n'agit  davantage  sur  une  rêne 
quesur  l'autre,  que  lorsque  l'on  veut  plier  l'en- 
colure ou  redresser  les  hanches  avec  la  bride; 
car  l'effet  des  rênes  a  une  action  assez  directe 
sur  les  hanches,  pour  qu'il  suffise  aussi  sur  un 
cheval  assoupli,  pour  le  faire  marcher  oblique* 
ment  sans  le  secours  des  jambes.  En  effet, 
nous  savons  que  l'épaule  gauche  se  met  en 
mouvement  avec  la  hanche  droite  ;  nous  avons 
expliqué  que  par  leur  position  transversale, 
lorsque  l'épaule  gauche  était  restreinte  et 
maintenue  à  gauche,  la  hanche  droite  devait 
s'échapper  à  droite  ou  reculer.  Si  la  rêne  gauche 
produit  cet  effet  sur  la  hanche  droite,  la  rêne 
droite  produit  ce  même  effet  sur  la  hanche  gau- 
che ;  alors  il  est  aisé  de  comprendre  que  lors- 
qu'un cheval  échappe  trop  ses  hanches  à  droite 
et  que  la  jambe  ne  peut  arrêter  ce  mouve- 
ment, l'action  de  la  rêne  droite  pourra  le  maî- 
triser, puisqu'en  disposant  la  hanche  gauche  à 
s'échapper  à  gauche,  elle  arrêtera  naturelle- 
ment le  mouvement  contraire.  Ainsi,  par  la 
résistance  de  la  rêne  sur  le  côté  opposé  où  l'on 
veut  fuir  les  hanches,  et  ensuite  par  la  pres- 
sion de  celle  même  rêne  pour  porter  l'épaule 
vis-à-vis  la  hanche  que  l'on  a  engagée,  nous 
voyons  que  l'on  peut  marcher  obliquement 
sans  le  secours  des  jambes.  «  M.  d'Aure,  trai- 
tant ensuite  des  pas  de  côté  en  avant  ou  chan- 
gement de  main  en  prenant  les  hanches,  dit 
que  ce  nouveau  travail  sera  facile  à  obtenir 
dés  qu'on  sera  bien  pénétré  de  l'autre  ;  ce  sont 
toujours  les  mêmes  moyens  à  employer,  en 
faisant  agir  plus  ou  moins  les  aides  et  en  atté- 
nuant leur  action  par  les  aides  qui  soutiennent. 
Si,  par  exemple,  Ton  veut  aller  d'un  point  à 
un  autre,  en  prenant  les  hanches,  en  arrivant 
au  point  d'où  l'on  veut  avancer,  on  rassemble 
le  cheval,  en  fixant  la  main  pour  arrêter  le 
mouvement  des  épaules  :  la  jambe  de  dehors 
se  ferme  pour  soutenir  et  pousser  la  hanche 
gauche ,  et  en  offrant  ainsi  en  même  temps 
une  résistance  de  la  rêne  et  de  la  jambe  gau- 
che, le  cheval  s'échappant  à  droite,  la  jambe 
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droite  alors  maintiendra  les  hanches ,  afln 
qu'elles  se  trouvent  vis-à-vis  les  épaules.  Une 
fois  le  cheval  ainsi  engagé  et  placé  i  droite,  la 
jambe  gauche  continuera  son  action  pour  pous- 
ser les  hanches  de  gauche  à  droite,  et  la  main 
sera  assec  légère  pour  que,  tout  en  arrêtant 
les  épaules  «fin  d'engager  les  hanches,  le  che- 
val paisse  se  porter  un  peu  en  avant,  de  façon 
à  arriver  insensiblement,  et  toujours  dans  la 
même  position,  au  point  destiné.  Ce  sera  la 
jambe  droite  qui  maintiendra  les  hanches,  et 
qui,  par  sa  pression,  poussera  toujours  le  che- 
val en  avant.  Ces  diverses  actions  de  la  jambe 
qui  agit,  comme  de  celle  qui  soutient,  ainsi 

Sue  le  plus  ou  le  moins  d*arrét  de  la  main, 
oivent  être  en  raison  de  la  longueur  du  chan- 
gement de  main.  Il  est  essentiel,  quand  on 
commence  un  changement  de  main,  de  ne  pas 
engager  les  hanches  par  à-coup,  car  le  che- 
val pourrait  alors  faire  dépasser  au  derrière  la 
ligne  du  devant,  comme  il  pourrait  aussi  met- 
tre trop  de  précipitation  dans  son  exécution. 
Une  fois  que  le  mouvement  est  déterminé  par 
la  jambe  du  dehors,  qui  est  celle  agissante, 
celle  qui  soutient  a  quelquefois  besoin,  pour 
maintenir  le  cheval  droit,  d'une  action  plus 
forte  que  celle  qui  agit,  ce  qui  est  facile  à 
concevoir,  puisqu'une  fois  le  mouvement  dé- 
terminé, toute  la  masse  du  cheval  tend  à  se 
porter  du  côté  vers  lequel  il  entame  le  ter- 
rain. 

Pas  et  le  saut,  deux  pas  et  le  saut,  ou  galop 
gaillard.  Ce  sont  des  expressions  qui  se  rap- 
portent à  des  airs  relevés  de  manège,  dont 
rexécutlon  se  fait  en  trois  temps  :  le  premier 
se  compose  d'un  ou  deux  pas,  le  second,  d'un 
temps  de  galop  raccourci,  et  le  troisième,  d'une 
courbette. 

PASAVERTI.  Voy.  Pas. 

PAS  D'ANE.  (Pharm.)  Voy.  Tussilage. 

PAS-D'ANE,  s.  m.  Autrement  ^li  spéculum 


PAS 

enfonce  le  pas-d'âne  entre  les  deux  mâchoires 
et  dans  leur  direction  ;  puis,  quand  les  detit 
traverses  se  trouvent  placées  dans  les  espaces 
interdentaires,  on  amène  le  manche  aotis  le 
menton,  de  manière  à  écarter  les  deux  ma* 
choires  et  les  maintenir  ainsi.  Les  deux  tra- 
verses peuvent  être  mobiles  pour  permettni 
d'ouvrir  la   bouche  à  différents  de^és  et 
d'écarter  les  mâchoires  sans  qiérer  dt  frois- 
sement violent. 
PAS  DE  CAMPAGNE.  Voy.  Pas. 
PAS  D'ÉC(M.E.  Voy.  Pas. 
PAS  DE  COQ.  Synonyme  de  harper, 
PASDBCOTÉ.  Voy.  Pas. 
PAS  DE  MANÈGE.  Voy.  Pas. 
PAS  ÉCOUTÉ.  Voy.  Pas. 
PAS  ET  LE  SAUT.  Voy.  Pas. 
PAS  FRANC.  Voy.  Pas. 
PASRACCOURCI.  Voy.  Pas. 
PAS  RÉGULIER.  Voy.  Pas. 
PAS  RELEVÉ.  Voy.  Pas. 
PASSADE,  s.   f.  (Man.)  Se  dit  des  divers 
mouvement^!,  des  tours,  détours  et  retours 
que  le  cheval  exécute  au  galop,  en  passant 
avec  rapidité  d'un  point  sur  l'autre;  on  bien 
c'est  une  demi-volte  répétée  à  chaque  ex- 
Iréniilé  d'une  ligue  droite  alternativement  â 
I  main  droite  et  à  main  gauche,  pour  revenir 
au  point  de  départ.  Passade  se  dit  également 
I  du  chemin  que  fait  le  cheval  dans  ces  mou- 
vements. L'exercice  des  passades  que  l'on  ap- 
'  prend  au  cheval  lorsqu'il  est  parfaitement  af- 

•  fermi  dans  la  pirouette,  est  regardé  par  cer- 
;  tains  écuyers  comme  propre  à  leur  assouplir 
'  les  hanches,  à  les  rendre  légers  à  la  main,  et 

•  à  les  confirmer  dans  le  bon  appui.  Ils  disent 
!  que  tout  ce  qu'un  cheval  bien  dressé  peut 
!  faire  dans  un  manège,  ce  sont  les  passades 
t  relevées  à  courbettes,  et  que  c'est  aussi  par  là 
i  que  l'on  achève  ordinairement  son  éducation. 


, ^_„ D'autres  ne  reconnaissent  d'utilité  aux  pas- 

oris.  Instrument  destiné  à  tenir  les  mâchoires  ^  sades  que  pour  les  officiers  de  cavalerie,  qui 

du  cheval  écartées,  afin  d'examiner  l'intérieur  '  veulent  apprendre  à  manier  les  chevaux  avec 

de  la  bouche,  ou  d'y  faire  quelque  opération.  '  promptitude.  Pour  cela,  il  faut  avoir  un  che- 

Cel  instrument  consiste  ordinairement  en  deux  !  val  bien  subordonné  aux  effets  du  mors  et 


tiges  de  fer  rondes,  réunies  par  deux  mor- 
ceaux de  fer  fonds  de  la  même  grosseur,  dis- 
tants entre  eux  de  8  centimètres,  et  tenant 
les  tiges  éloignées  de  12  centiniètres  de  de- 
dans en  dehors.  Il  est  des  pas-d*âne  dont  les 
tiges  sont  jointes  atix  deux  extrémités,  et  au 
milieu  des  barres  de  jonction  il  existe  d'un 
côté  un  manche  et  de  l'autre  un  anneau.  On 


des  jambes,  et  dont  on  puisse  changer  les  po- 
sitions du  tact  au  tact.  Ce  point  est  le  plus 
important,  pour  qu*un  défaut  d^équilibre  ne 
fasse  pas  manquer  une  évolution  et  n'amène 
pas  la  chute  de  l'animal.  Paire  une  passade. 

Fermer  la  passade,  se  dit  d'un  mouvement 
qu'on  fait  pour  la  terminer.  Voy.  Fbrh»  la 

passade,  la  volts  ou  tout  AUTRK  Alt  InV  lOVD. 
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Passade  d'un  Umps  m  ffirmiette  ou  detm- 
piroueUa.  C'est  un  lour  que  le  cheval  fait  d'un 
seul  temps,  de  ses  épaules  et  de  sti  haocbaR. 

Passade  ou  demiwVQlif  de  cinq  temps.  Demi- 
tour  que  le  cheval  fait  aux  bouU  de  la  volte 
en  cinq  tempa  dp  galop. 

Passades  furieuses  à  la  française,  Dami- 
voltea  en  trois  temps,  en  marquant  un  demi- 
arrè^.  Pçu  de  ohevaui^  sont  capables  4'exéeu- 
ter  cette  passade  de  guerre,  qui  eûge  dans 
ranimai  une  bouche  excellente,  et  dans  le 
cavalier  une  adresse  trés-remarquablit 

PASSADE  D'UN  TEMPS  EN  PIROUETTE  ou 
DEMI-PIROUBTTE.  Voy.  PissàDi. 

PASSADE  ou  DEftU-VûLTB  DE  CINQ  TEMPS. 
Voy.  PAstàDi. 

PASSADES  FURIEUSES  A  LA  FRANÇAISE. 
Voy.  Passais. 

PASSADES  RELEVÉES.  Voy.  Passade. 

PASSAGE,  s.  m.  (Man.)  Air  bas.  C'est  un  pas 
écouté  et  relevé  qui  a  Taction  du  trot,  mais 
plus  raccourci,  plus  mesuré  que  celui-ci,  et 
plus  cadencé  que  le  pas  ;  c'est  un  diminutif 
du  piaffer.  Dans  cet  air,  le  cheval  meut  les 
jambes  comme  dans  le  trot,  avec  la  différence 
qu'elles  restent  plus  longtemps  en  Tair,  ce  qui 
forme  la  cadence  et  rend  l'allure  plus  brillante 
et  plus  sonore ,  et  l'animal  n'avance  qu'im- 
perceptiblement à  chaque  pas.  Le  travail  du 
possède  est  un  excellent  moyen  pour  ajuster 
les  chevaux  à  toutes  sortes  d'airs ,  pour  em- 
bellir leurs  formes  et  les  rendre  aptes  à  de 
brillants  exercices.  Pour  Texécuter ,  le  cava- 
lier ne  doit  pas  faire  une  opposition  continue 
avec  la  bride  chaque  fois  que  les  jambes  agis- 
sent, mais  il  doit  réunir  tellement  toutes  les 
forces  au  centre  de  gravité,  comme  pour  le 
piafTer,  que  même  avec  les  rênes  flottantes  le 
cheval  n'avance  qu'insensiblement  à  chaque 
surcroît  d'action.  On  se  flatterait  en  vain  de 
réussir  dans  une  régulière  exécution  du  pas- 
sage, sans  uo  cheval  dont  l'assouplissement 
de  l'encolure  et  des  reins  fût  complet. 

PASSAGE  DE  L'ACTION  A  LTOACTION.  Voy. 
ArbIt, 

PASSAGE  DBi  COLNS.  On  le  dit  lorsque,  eu 
exécutant  le  travail  des  reprises,  on  tourne 
dans  l'un  ou  l'autre  des  quatre  angles  du  ma- 
nège. Voici  les  régies  que  donne  M.  d'Aure  au 
sujet  du  passage  des  coins.  «Pour  prendre 
l'habitude  de  marquer  des  temps  d'arrêl  à  cha- 
que tournant,  une  fois  arrivé  û  queh[ues  pas 
du  coin,  la  main  se  placera  dans  la  direction 


de  l'angle  du  mur  vm  laquel  on  maroh^;  ce 
mouvement,  qui  fara  porter  l'avant^maln  du 
cheval  à  gauche,  obligera  l'élève,  arrivé  dan^ 
le  eoin,  à  marquer  un  temps  d'arrâtpeurratr 
sembler  son  cheval  et  le  disposer  à  en  sortiF  ; 
cet  arrâi  marqué  et  le  cheval  rasseHiblé,  la 
main   se  portera  à  droite  pour  sortir  du 
coin    et  suivre  la  nouvelle  direction.   Une 
fois  que  le  ^eva)  sentira  ee  travail,  on  pasi- 
sera  lea  ooina  en  maintenant  les  chevaux  à  la 
main  à  laquelle  ils  marehent.  Le  cheval  étant 
dans  le  large,  on  obaervera  qu'il  soit  toujours 
placé  à  droite.  Si  la  pression  de  la  rèoe  gau- 
che ne  suftUait  pas  pour  plier  Pencolure,  ou 
si  son  adion  n'était  pas  bien  sentie,  oe  qui 
arrive  souvent  ohea  les  jeunes  chevaux,  on  se 
servirait  de  la  main  droite,  pour  ouvrir  |a 
rêne  droite  et  plier  Peneolure  à  droite.  Lors- 
qu'on travaille  avec  plus  de  finesse  et  sur  uo 
cheval  dressé,  on  obtient  ee  pli  de  Tenoolure 
par  la  résistance  un  peu  plus  forte  de  la  main 
droite,  qui,  a^^ssant  sur  la  barre  droite,  re- 
cule et  fixe  la  tête  de  ce  côté,  et  plie  de  même 
l'encolure  de  ce  côté.  Dans  le  lai^e,  les  jam- 
bes du  cavalier  se  forment  de  manière,  à  oe 
que  les  hanches  suivent  le  mouvement  des 
épaules.  Elles  doivent  agir  aussi  toutes  les 
deux  dans  le  passage  des  ooins.  La  jambe 
droite  sert  à  plier  le  cheval  pour  tourner  à 
droits,  tandis  que  la  jambe  gauche  soutient 
les  hanches  et  les  empêche  de  se  porter  trop 
promptement  n  gauche,  oe  qui  ferait  passer  le 
tournant  avec  trop  de  précipitation  et  Pren- 
drait n^oins  juste;  ear,  dans  le  moment  où  le 
cheval  tourne  à  droite,  si  Pépaule  droite 
tourne  la  première,  il  faut  aussi,  pour  que 
l'arriérer  main  marche  d'aoeord  avec  le  devant, 
que  la  hanche  droite  tourne  avant  la  han- 
che gauche,  et  oe  mouvemeiU  ne  peut  s'ef- 
fectuer juste  que  par  la  résistam^  de  la  jambe 
I  gauche,  qui  soutient  le  cèté  gauche  et  main- 
I  tient  l'action  de  la  jambe  droite.  I|  fout  beau- 
1  coup  étudier  l'effet  différent  de  oesdeux  jam- 
1  bes,  peu  sensible  au  pas  et  au  trot,  mais  qui 
I  est  d'une  grande  puissance  dans  les  change- 
ments de  direction  au  galop,  a 

PASSAGE  DES  SANGLES.  (Ext.)  On  désigne 
ainsi  la  région  située  en  arri^  du  coude  et 
en  avant  du  ventre,  sur  laquelle,  ainsi  qpe 
son  nom  l'indique,  passent  les  sangles  de  la 
selle.  Cette  partie  peut  être  blessée  (tar  le 
frottement  et  empêcher  momentanément  le 
cheval  de  faire  le  service. 
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PASSAGER  ou  PASSÉ6ER.  Mener  un  cheval 
sur  des  pistes,  au  pas  ou  au  trot,  en  le  fai- 
sant marcher  de  coté,  de  manière  que  les 
hanches  tracent  un  chemin  parallèle  à  celui 
que  tracent  les  épaules. 

PASSAGER  LA  TÈTE  A  LA  MURAILLE.  Voy. 
MuBAiLLE,  2°**  art. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  DE  SA  LONGUEUR. 
G*est  le  faire  aller  en  rond  des  deux  pistes,  soit 
au  pas,  soit  au  trot,  sur  un  terrain  si  étroit 
que  ses  hanches  étant  au  centre  delà  Tolte,  la 
longueur  de  Tanimal  forme  à  peu  prés  la  moi- 
tié du  diamètre  de  la  yolte  et  qu'il  manie  tou- 
jours entre  deux  talons,  sans  que  la  croupe 
échappe  et  sans  marcher  plus  vite  à  la  fin 
qu'au  commencement  de  Pexercice.  Cheval 
qui  passége. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  LA  TÊTE  ET  LES 
HANCHES  DEDANS.  Voy.  Hahchis. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOLTES. 

Voy.  VOLTB 

PASSE  CAMPANE  ou  PASSE  CAMPAGNE. 
Voy.  Capblet. 

PASSE-CHEVAL,  s.  m.  C'est  un  bateau  des- 
tiné à  passer  des  chevaux  du  bord  d'une  ri- 
vière à  l'autre. 

PASSEGE  PAR  LE  DROIT.  Manège  fort  peu 
pratiqué  en  France,  mais  qui  l'est  beaucoup 
en  Italie  et  encore  plus  en  Allemagne.  Pour 
exécuter  ce  passége,  on  choisit  un  cheval  qui 
soit  sans  ardeur,  mais  qui  ait  beaucoup  de 
mouvement,  et  le  conduisant  par  le  droit  au 
pas,  ou  au  trot,  on  lui  apprend  é  lever  les 
deux  jambes  ensemble,  une  de  celles  de  de- 
vant et  une  de  celles  de  derrière,  en  croix  de 
Saint-André;  puis,  mettant  a  terre  les  deux 
qu'il  avait  en  l'air,  il  relève  alternativement 
les  deux  autres  ensemble,  et  les  tient  long- 
temps en  l'air,  de  manière  qu'à  chaque  temps 
il  ne  gagne  pas  un  pied  de  terrain  en  avant. 
La  beauté  du  passége  par  le  droU  consiste  à 
tenir  longtemps  les  jambes  élevées  en  l'air;  le 
mouvement  des  jambes  se  fait  de  la  même  ma- 
nière qu'au  pas  et  au  trot,  avec  la  seule  diffé- 
rence que  dans  le  premier  cas  les  jambes  sont 
plus  longtemps  soutenues  en  l'air.  Les  che- 
vaux pùj^eurSy  et  ceux  qui  font  cette  sorte  de 
passége,  sont  propres  pour  un  carrousel,  ou 
pour  quelque  fête  publique.  Ce  qui  diffère  le 
piaffer  du  passage,  c'est  que  les  chevaux  piaf- 
fent naturellement,  et  ne  soutiennent  pas  si 
longtemps  les  jambes  en  l'air  qu'au  passége 
par  le  droit.  Il  faut  un  si  grand  air  pour  le 


passége,  qu'on  est  deux  ou  trois  ans  à  y  dres- 
ser un  cheval  ;  et  de  six  chevaux,  c*est  beau- 
coup si  deux  y  réussissent. 

PASSÉGER.  Voy.  Passagïb. 

PASSE-PARTOUT.  Voy.  Biossi. 

PASSER  DE  L'ACTION  A  L'INACTION.  Voy. 

AlBÉTBR. 

PASSER  SUR  LE  VENTRE  A  QUELQU'UN. 
Terme  de  guerre.  Le  renverser.  Nos  hussards 
passèrent  sur  le  ventre  de  VennenU. 

PASSIF,  IVE.  adj.  En  lat.  passivus.  Dans 
le  langage  médical,  on  le  dit  des  maladies 
qu'on  suppose  être  dues  à  une  diminution 
plus  ou  moins  considérable  des  forces,  ou 
dans  lesquelles  l'économie  n'offre  pas  de  réac- 
tion apparente.  Cette  épithète  a  été  surtout 
appliquée  à  rinllararoation  et  aux  hémorrha- 
gies  ;  l'inflammation  passive  serait  quand  il 
y  a  une  plus  vive  rougeur,  avec  plus  de  cha- 
leur^ plus  de  volume  et  plus  de  sensibilité 
que  dans  l'état  normal.  Quant  aux  héniorrha- 
gies  [lassives,  il  en  est  parlé  à  l'article  Hé- 
morrhagie.  Enfin,  on  a  considéré  comme  pas- 
sives des  affections  dans  lesquelles  l'action  vi- 
tale peut  languir.  Dans  tous  les  cas,  l'épithéte 
dont  il  s'agit  exprime  une  idée  tout  à  fait 
inexacte,  et  l'on  propose,  par  conséquent,  de 
ne  plus  l'employer  en  parlant  des  maladies. 

PATACHE.  Voy.  Voiture. 

PATES  CAUSTIQUES.  Ces  pâtes  sont  compo- 
sées de  miel,  de  levain,  de  graisse,  d'amidon, 
de  térébenthine  et  de  substances  caustiques, 
comme  l'arsenic,  le  sublimé  corrosif  et  autres. 
Elles  servent  à  cautériser  certains  ulcères , 
quelques  végétations  fongueuses,  etc. 

PATHOGÉNIB.  s.  f.  Du  grec  pathos,  mala- 
die, et  génésis,  génération.  Branche  de  In  pa- 
thologie qui  s'occupe  de  la  génération  et  du 
développement  des  maladies. 

PATHOGNOMONIE.  s.  f.  Connaissance  des 
maladies  et  de  leurs  phénomènes  caractéristi- 
ques; application  de  la  pathologie  à  la  prati- 
que. 

PATHOGNOMONIQUE.  adj.  En  lat.  patho- 
gnomonicus,  du  grec  pathos,  maladie,  et 
gnâsis,  connaissance.  Se  dit  des  signes  ou 
symptômes  caractéristiques  d'une  maladie. 

PATHOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  palhologia,  du 
grec  pathos,  affection,  maladie,  et  logos^  dis- 
cours. Branche  de  la  médecine  qui  a  pour  ob- 
jet la  connaissance  des  maladies,  ou  des  or- 
ganes considérés  dans  Tétat  de  maladie.  On  Ta 
divisée  en  pathologie  génériUe  et  en  pathologie 
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La  première  est  la  connaissance  de 
Taction  exercée  par  les  puissances  morbifiques 
sur  les  organes,  des  lois  suivant  lesquelles  le 
développement  des  phénomènes  morbides  a 
lieu,  et  des  altérations  auxquelles  sont  sujets 
les  organes  dans  leur  texture,  leur  forme  et 
leurs  rapports,  durant  Tétat  de  maladie.  Elle 
étudie  ce  que  les  maladies  ont  de  commun 
entre  elles  dans  leurs  causes,  leurs  symptô* 
mes,  leur  marche,  leur  durée  et  leur  termi- 
naison ;  die  en  détermine  le  siège  et  la  nature  ; 
die  enseigne  à  les  juger  sur  leur  issue  pro- 
bable, heureuse  ou  fâcheuse.  La  seconde  est 
r  histoire  ou  la  connaissance  des  maladies 
dans  ce  qu'elles  offrent  de  particulier  ou  de 
spécial  ;  en  les  considérant  chacune  à  part, 
elle  enseigne  é  les  connaître,  a  les  distinguer 
les  unes  des  autres,  à  les  prévenir,  A  les  trai- 
ter, à  prévoir  leur  marche  et  leurs  résultats. 
Cette  seconde  partie,  qu'on  nomme  aussi  no- 
sologie ^  nosographie,  pathognomonie ,  noso- 
gnomonie,  est  la  pathologie  proprement  dite. 
PATHOLOGIQUE,  adj.  En  ht,  pathologicus  ; 
qui  appartient  à  la  pathologie. 

PATIENCE,  s.  f.  En  lat.  patientia.  Vertu 
qui  fait  qu'on  supporte  avec  modération,  sans 
agitation,  sans  dépit  et  sans  colère,  les  maux, 
les  contrariétés  que  Ton  éprouve.  Un  homme 
de  cheval  doit  s'armer  de  patience  et  de  dou- 
ceur pour  parvenir  a  se  rendre  maitre  d'un 
cheval,  et  triompher  des  défenses  qu'il  peut 
opposer.  Voy.  Détaot. 

Patience,  s.  f.  En  lat.  mmex.  Plante 
qu'on  trouve  dans  les  lieux  humides  de  l'Eu- 
rope tempérée,  et  qu'on  cultive  dans  quelques 
jardins  pour  l'usage  de  la  médecine.  La  partie 
usitée  est  la  racine,  qui  est  longue,  épaisse, 
fibreuse,  charnue,  noirâtre  au  dehors  et  jaune 
en  dedans,  d'une  odeur  faible  et  d'une  saveur 
amère  un  peu  astringente.  On  la  regarde 
comme  tonique,  mais  â  un  degré  bien  faible. 
PATURAGE,  s.  m.  En  lat.  pascuum.  On 
nomme  ainsi,  tantôt  le  lieu  ou  paît  le  bétail, 
tantôt  le  régime  auquel  il  y  est  soumis.  La  na- 
ture, qui  a  fait  le  cheval  herbivore,  ne  lui  a 
pas  assigné  les  mêmes  pâturages  qu'aux  ru- 
minants. Elle  a  formé  son  pied  pour  fouler 
un  terrain  solide  et  sec;  sa  denture  et  ses 
lèvres  ont  été  disposées  pour  pincer  et  couper 
une  herbe  fine  et  tendre.  On  dit  gras  pâtu- 
rages, gras  herbages,  pour  désigner  des 
lieux  qui  produisent  en  abondance  les  her- 
bages propres  A  nourrir  et  é  engraisser  les 
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bestiaux.  —  Le  pâturage  exerce  une  grande 
influence,  surtout  dans  le  jeune  âge.  Ce  régime 
est,  sans  contredit,  préférable  à  celui  de  la 
stabulation,  et  quoique  les  Anglais  soient  par- 
venus â  élever  des  poulains  sans  les  faire  sor- 
tir de  l'écurie  que  pour  leur  donner  de  l'exer- 
cice, on  ne  doit  pas  conclure  de  cet  exemple 
la  possibilité,  l'opportunité  même  de  renoncer 
aux  pâturages.  Des  motifs  d'hygiène,  et  sur- 
tout d'économie ,  autant  que  le  besoin   de 
créer,  de  conserver  ou  de  relever  de  belles  et 
fortes  races  de  chevaux,  rendent  impossible  en 
France  le  régime  de  la  stabulation  absolue. 
Les  herbages  nouveaux  nourrissent  et  dévelop- 
pent les  jeunes  poulains  plus  qu'ils  ne  les  en- 
graissent, tandis  que  les  herbages  anciens, 
dont  les  sucs,  moins  aqueux,  sont  plus  sub- 
stantiels, poussent  les  chevaux  adultes  â  la 
graisse,  et  leur  donnent  promptement  de  l'em- 
bonpoint. Le  cheval  dont  le  pâturage  est  assis 
sur  un  terrain  sec  où  croit  Therbe  fine  et  sub- 
stantielle, sera  de  taille  moyenne,  même  pe- 
tite, haut  monté  et  svelte.  II  aura  les  muscles 
et  les  tendons  bien  prononcés,  les  sabots  durs 
et  petits ,  la  peau  fine ,  les  poils  soyeux  et 
courts,  même  aux  extrémités.  D'un  tempéra- 
ment sanguin,  il  sera  vif,  plein  d'ardeur  et 
capable  de  soutenir  longtemps  une  allure  ra- 
pide; il  se  rapprochera,  pour  les  formes,  du 
type  de  son  espèce.  Si,  au  contraire,  il  pâture 
sur  un  terrain  insalubre  pour  cette  espèce, 
mais  gras  et  humide,  comme  dans  une  prairie 
arrosée,  sur  les  bords  d'un  lac,  d'une  rivière 
ou  de  la  mer,  sa  taille  sera  élevée,  ses  formes 
massives,  ses  extrémités  courtes  ;  il  aura  les 
tendons  mal  dessinés,  les  sabots  mous  et  vo- 
lumineux; sa  peau  sera  épaisse,  dure,  et  se 
couvrira  de  poils  longs,  crépus,  grossiers,  par- 
ticulièrement au  fanon.  Son  tempérament  sera 
lymphatique;  il  aura  peu  d'ardeur,  une  mar- 
che lente  et  lourde.  Plus  il  s'éloignera  du  type 
de  son  espèce,  plus  il  se  rapprochera  de  celui 
du  bœuf,  et  pourra,  avec  plus  de  force,  être 
affecté  au  même  service.  Des  pâturages  de 
médiocre  qualité  conviennent  aux   chevaux 
destinés  au  travail.  C'est  au  régime  dé  pâtu- 
rage, plus  qu'à  toute  autre  cause,  que  sont 
dus  les  chevaux  boulonais,  flamands  et  hollan- 
dais. On  a  vu  des  poulains  anglais  du  premier 
sang,  ditGrognier,  prendre  dans  les  pâturages 
du  Nord  les  formes  des  chevaux  de  trait  de 
ces  contrées;  et  l'on  voit  encore  des  poulains 
bretons,  dont  la  race  est  petite,  prendre,  dans 
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il  pbupe  d'Al^R^oQ,  la  corpoWnco  d^s  ehivaus 
DonnAndi,  t^  être  vendus  comme  tels. 

PATURS.  I.  r.  Kd  lat.  pa»ku.  Nournture 
que  les  bestisui  troHfent  dans  les  pâturtges, 
les  pteeges»  etc.  Pâiure  se  dit  aussi  de  Therbe, 
de  la  paille  qu'op  leur  dopne.  J/sttrs,  enwiytf 
4$$  eihmiaua»  $n  pétu/rê, 

PATUBKB.  V.  anonyme  de  paiUr$. 

PATDRSUR.  s.  m.  Moi  en  usafeàlaguerre, 
où  il  se  dit  du  cavalier  ou  des  oaTaliers  qui 
luénent  les  ebevaus  s  Therbe.  Ikmn&r  une  m* 
eorte  «fia;  pétunurê. 

PATURON,  s.  m,  (8kI.)  En  latin  iuffrago. 
Partie  des  extrémités  qui  s'étend  depuis  le 
boulet  jusqu'à  la  eouronee,  ayant  pour  base 
Tes  nommé  premier  phalangim  et  la  portion 
des  tendons  extenseurs  ot  Qéohisseurs  du  pied. 
La  pesu  dont  le  paiuron  est  revêtu  doit  être 
fine,  bien  séohe  sur  Tos  qu'elle  recouvre,  et 
saine ,  partioulièrement  dans  la  cavité  qui  se 
trouve  à  la  Tace  postérieure  de  cette  partie, 
et  que  Ton  nomme  pH  du  paturon,  La  beauté 
du  paturon  réside  dans  son  inclinaison  et  dans 
sa  longueur,  d'où  dépend  la  position  du  bou- 
let, Quand  le  paturon  est  trop  long,  le  cheval 
est  dit  long^jointéi  ou  le  dit  eourt^ointé 
quand  le  paturon  ef^i  trop  court.  Voy.  ces 
mots,  •<«-  Pour  les  lésions  auxquelles  le  patu- 
ron est  sujet,  Voy.  Maudis»  pu  patcbof. 

PAUPIÈRSi  s.  f.  Kn  lat.  palpdbru;  en  grec, 
bUpliarm.  Us  paupiàreê ,  formées  par  des 
prolongements  de  ta  peau,  sont  destinées  à 
protéger  les  yeux  contre  Pimpression  d'une 
lumière  trop  vive  et  à  les  garantir  de  l'ap- 
proche des  corps  étrangers.  On  les  distingue 
en  paupière  fn^i^érieure  et  en  pmtpiér^  infé- 
rieure, Ls  première  est  beaucoup  plus  éten- 
due et  plus  mobile  que  la  seconde,  Leur  (ace 
interne  est  tapissée  par  la  oof^'onofjva*  Cette 
membrane  aflermit  et  assujettit  le  globe  de 
Pc^il,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  de  ses 
mouvemeats.  De  Tuoion  ou  oommi^sure  des 
deux  paupières  résultent  deux  angles,  t'un  in- 
terne, du  côté  du  chanfrein,  qu'on  nomme 
imgh  fmal  ou  gr<m4  angle  ;  l'autre  externe, 
du  cdté  opposé,  appelé  tçmporal  ou  pHU  «m- 
gk.  C'est  par  ces  angles  que  s'éooulent  les 
lermes.  Le  bord  libre  des  paupière  a  pour 
base  les  toTH* ,  cartilages  fort  minces  qui  en 
empêchent  Taltération  par  des  rides  ou  des 
froissements  irréguliers,  soit  pendant  l'action, 
soit  peudant  le  repos,  et  ce  bord  est  garni 
d'une  raogée  de  poiji  nommés  cîb.  La  beauté 


dee  paupières  eenaiste  d'abord  deas  la  foeese 
de  la  peau,  dans  leur  grandeur,  non  eiagérée 
toutefois^  d'où  dépend  celle  de  resil  ;  puis, 
dans  l'absence  complète  de  toute  Iraee  de 
maladie.  Ce  qu'il  importe  surtout  de  considérer 
dans  les  paupièree,  c'est  la  oolorition  de  la 
eoi^qnotive.  Cette  membrane  qui,  dans  l'eut 
de  santé,  est  naturellement  rosée,  devient 
plus  rouge  lorsqu'elle  est  le  siège  d'une  irri*- 
tation  ;  alors  ses  vaisseaux  s'injectent,  les  lar- 
mes coulent  en  abondance  sur  le  chanfrein, 
et  un  mucus  épais  recouvre  le  bord  des  pau- 
pières. Ces  signes,  (iioftles  à  reconnaitre,  an>- 
noncenti'op^t/MiMtf.  Les  diflérentes  nuances 
de  couleur  que  reflète  la  conjonctive  servent 
aussi  i  caractériser  les  maladies  intestinales, 
et  queU)ues  altérations  des  liquides,  ->-  Pour 
les  affocUons  des  paupières,  Voy.  Malaoiis  n«s 
PAyrilsis.  -^  Il  est  é  remarquer  que  les  ma- 
quignons simulent  souvent  des  plaies  sur  les 
paupières,  pour  cacher  d'autres  maladies  plus 
graves.  On  doit  donc  se  méfier  des  chevaux 
sur  lesquels  se  trouvent  ces  plaies,  et,  dans 
le  cas  d'achat,  Ciiger  du  vendeur  une  ga- 
rantie par  écritt 

Quant  à  ce  qu'on  nomme  ^o^sime  paupière, 
Voy.  UgMiiuii  GueaoTANfi;. 

PAUPIPS  NASALE.  Voy.  Vcwaw  mmh 

TAHTi. 

PAUTRfi.  s.  f.  ^om  de  la  jument  dans  le 
Midi  de  la  Franee. 

PAVOT,  s.  m.  En  latin  papaver.  Plante  an- 
nuelle, indigène  dans  le  Midi  de  rKurope  ainsi 
que  dans  l'Orient,  et  que  l'ou  cultive  dans  le 
nord  de  la  Franee  pour  ses  fruiu  capsulaires, 
appelée  tét09  de  patwt.  Cette  plante  ofïre  deux 
espèces  :  le  pavot  noir  et  le  pavot  bUme.  Le 
premier  a  une  capsule  globuleuse  qui  renferme 
des  semences  noires  ;  les  capsules  sont  ovoïdes 
et  contiennent  des  graines  blanchêtres.  Ces 
capsules  sont  jauoêtres,  inodores  et  d'une  sa- 
veur un  peu  amère  ;  pour  qu'elles  soient  de 
bonne  qualité,  il  faut  qu'elles  aient  été  récol- 
tées avant  leur  maturité  complète,  et  qu'elles 
n'aient  pas  vieilli  dans  les  magasins.  En  Bel- 
gique et  en  France,  ou  recueille  les  graines 
destéies  de  pavot  pour  laire  de  VhuHe  d'œU- 
iet^,  qui  ne  renferme  aucuu  des  principes 
coutenus  dans  la  capsule,  et  qui  est  employée 
à  de  nombreux  usagos.  En  incisant  les  capsu- 
les de  pavot  lorsqu'elles  sont  vertes,  il  en  dé- 
coule un  suc  blanchâtre,  laiteux,  qui  devient 
brun  en  léchant  à  Vair  ;  c'est  une  espèce  d'o- 
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pmm  iMiOD  m  leMPt  giiére,  paroe  qu*il  r«* 
fimt  M  mflini  tmsi  «htr  que  oclni  du  Le^ 
wni.  Ba  hi|ipiatnqu«,  ce  iOAt  orâiiuiir$nieB| 
lif  UlH  de  pavot  émit  on  fait  usage.  Oo  en 
ratÎFt  las  graines,  et  l'en  traite  ces  oapsnlea 
par  itôoocUon,  en  en  mettant  de  trois  à  cinq 
dans  en  litre  de  liquide  que  Ton  fait  réduire 
à  trois  quarts.  Cette  déceotion,  qui  renfienne 
Uhu  les  principe»  anlbpasmodiqueadelacap* 
Mêf  est  donnée  en  lavements  et  en  breuvagea 
dans  lea  coliques  nerveuses,  néphrétiques, 
ni  la  dianiiée  muqueuse.  Â  rextérieur,  on 
en  btîenne  des  plaies  doulonreuses  et  on  Tero^ 
pWe  comme  eollyre.  Concentrée,  elle  peut 
aequérir  des  propriélés  narcotiques»  On  em* 
ploie  ausat  reitrait  de  pavot .  •^A  déâiut  de  eap^ 
mriee  de  pavot  Uano  ou  noir,  on  pourrait  se 
eervûr  de  celles  de  pavot  nmgê  on  oofueliaot, 
ifui»  étant  vertea,  renfermentanssi  des  éléments 
narcotiques,  maia  en  bien  iaible  proportion . 

£o(i¥m$  de  pavot,  k  Tintensîté  prés,  cet 
extrait  peut  rempkeer  Topiura  exotique.  Son 
action  cet  à  eeUe  de  oe  dernier  comme  I  est 
é  5t  e^  sa  doee  est  de  6,  à  iê  et  fi  grammes. 
PAVOT  R0Q6K  ou  coquetiooê,  Voy.  Pavot. 
PSAU.  a.  f.  f  n  latin  pêllii,  emtis  i  en  grec 
ddrmo.  TÉGUMENT,  fliembrane  souple,  ex- 
teoatble,  d'épaisseur  variable  suivant  les  ré- 
fions  fl[u*eUe  recouvre,  formant  Tenveloppe 
extérieure  de  tout  le  corps,  et  percée  de  plu- 
sieurs gfundes  ouvertures  qui  communiquent 
dans  les  cavilée  intérieures,  ia  face  externe, 
criblée  de  pens  innombrables,  garnie  de  poils, 
cet  peplUairey  exkabole  et  inhalante,  surmon- 
tée de  maméleM  de  dUlerentes  grosseurs, 
dent  les  pke  élevés>  qui  sont  aussi  les  moins 
nembfcni^  eiislent  tuieur  des  organes  géni- 
teia  et  dif  ouvertures  naturelles,  tandis  que 
les  autres»  en  plus  grand  nombre  et  analogues 
aux  papilles^  sont  doués  d'une  sensibilité  par- 
ticttUére  ei  sécrètent  une  matière  humorale, 
énetueuse  et  moins  consistante.  Cette  même 
snrboe  est  de  couleur  uniforme,  plus  ou  moins 
mélangée,  et  dont  les  prinoipales  nuances  sont 
le  Uano  et  le  noir;  elle  o(£re  en  outre  divers 
petits  enfoncemenU,  dont  les  uns  se  trouvent 
tout  autour  de  la  base  des  poils»  et  les  antres 
esmblent  être  te  réservoir  d'un  liquide  sébacé 
odonot  La  eurbce  interne  de  le  psan  est 
nnie  ans  parties  sons*}aoMles  par  le  tissu  cel- 
lulaire sous-eutané,  qui  établit  les  différents 
rapports  entre  db^  et  ees  parties,  ot  soutient 
les  Acrii  et  les  vaiesMU^  cutanés.  U  peau,  de 


la  nature  des  membranes  fblllettlenses,  est 
géneral^nent  fine  et  trés^-souple  autour  des 
ouvertures  naturelles  ;  elle  pr^nte,  au  oon« 
traire,  beaucoup  de  densité  et  d'épaisseur 
dans  les  parties  qui  portent  des  crins.  €ette 
expansion  membraneuse  se  compose  du  dermey 
de  Vépiderme  et  des  poils  ;  dans  l'épaisseur 
du  derme  se  trouvent  les  folHimleê  sébacés  du 
oor|u  muqueux  réticuiaérê^  formé  lui-*méme 
de  plusieurs  couches  essentiellement  vaseu- 
laires. 

DemiB,  l\  forme  le  corps  de  la  peau,  dont 
il  cet  la  couche  principale  et  la  plus  profonde. 
Cette  ceuche  blanche,  extensible,  peu  élaati- 
tique,  traversée,  pénétrée  de  nerfi^  et  de  vais*- 
seaux,  et  dont  Tépaisseur  varie  suivant  les 
différentes  portions  de  son  étendue,  parait 
être  une  modification  du  tissu  cellulaire  au 
moyen  duquel  elle  s'unit  aux  parties  qu'elle 
reoouvre.  La  face  interne  du  derme  présente 
diverses  vacuoles,  un  réseau  vasculo-nerveux, 
et  une  multitude  de  papilles  érectiles  diver- 
sement modifiées  dans  les  différentes  régions 
du  corps  ;  c'est  ce  qui  constitue  le  corps  mu- 
quêwa  ou  couche  intermédiaire, 

Épiderme.  Troisiône  feuillet  de  la  peau, 
constitué  par  une  membrane  inorganique  trés- 
mince,  qui  semble  être  le  produit  d'un  suc 
albumineox  solidifié,  et  qui  est  étalée  à  la 
surface  du  derme  pour  mettre  à  couvert  les 
papilles  nerveuses  du  contact  immédiat  des 
corps  ambiants.  L'épiderme  s'insinue  dans  les 
vacuoles  de  la  surface  externe  du  derme ,  et 
pénétre  dans  les  follicules  sébacés ,  ainsi  que 
dans  lea  bulbes  des  poils.  Il  est  dépourvu  de 
vaisseaux  et  de  nerfii ,  s'use  psr  le  frottement, 
croit  et  se  reproduit  au  moyen  d'une  nouvelle 
excrétion  ;  son  adhérence  intime  avec  la  cou- 
che dermique  a  lieu  tant  par  les  vaisseaux 
exhalants  et  absorbants  qui  s'ouvrent  à  la  pé- 
riphérie de  la  peau,  que  par  les  poils  qui  s'é- 
lèvent de  la  surface  du  derme,  et  enfin  par  un 
tissu  filamenteux  dont  la  ténuité  ne  permet 
pas  de  reconnaître  la  texture.  Plus  les  parties 
sont  exposées  au  firottemeot,  plus  est  considé- 
rable l'épaisseur  de  l'épiderme. 

Follicules  sébacés.  Petites  vésicules  placées 
dans  l'épaisseur  du  derme,  plus  grosses  et  plus 
nombreuses  partout  où  la  peau  forme  des  pli- 
catures  et  où  elle  éprouve  des  frottements, 
comme  dans  la  peau  du  fourreau,  des  mamel- 
les ,  des  ars  postérieurs.  Les  follicules  scba- 
oés  Kcrêtent  une  humeur  huileuse,  d-one 
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odeur  anîmale  phis  oa  motos  forte ,  qui  vane 
suivant  les  régions  ;  les  fonctions  dont  ils  sont 
chargés  consistent  à  entretenir  la  souplesse  de 
la  peau,  et  à  la  défendre  de  Timpression  des 
corps  liquides. 

Poils.  Productions  allongées ,  filiformes, 
trés-multipliées,  s'élevant  de  toute  la  surfiice 
externe  de  la  peau ,  et  la  couvrant  d'un  vête- 
ment que  Ton  nomme  ro6^.  Voy.  ce  mot. 
Les  poils  ne  sont  pas  tous  de  la  même  espèce  : 
les  uns,  longs  et  souples,  portent  le  nom  de 
crins.  Nous  dirons  plus  loin  où  et  comment 
les  crins  se  trouvent  placés,  car  ils  occupent 
des  parties  différentes  de  la  surface  de  la  peau 
et  constituent  quelquefois  des  réunions  qui 
ont  reçu  des  dénominations  particulières.  Les 
autres,  courts  et  nombreux ,  revêtent  la  ma- 
jeure partie  du  corps  et  prennent  le  nom 
générique  de  poils.  Les  poils  proprement  dits 
sont  plus  ou  moins  ras,  fins,  tassés,  et  sui- 
vent une  direction  différente  suivant  les  ré- 
gions du  corps.  Dans  la  longueur  de  la  li- 
gne médiane ,  ils  sont  rabattus  à  droite  et  à 
gauche  ;  sur  les  régions  latérales  du  tronc , 
ils  sont  presque  partout  couchés  en  arrière  ; 
à  partir  du  niveau  du  cou ,  du  grasset  et  du 
sabot,  ils  tiennent  une  direction  plus  ou  moins 
perpendiculaire;  au  milieu  du  front,  des 
flancs,  du  gosier,  ils  sont  irrégulièrement  re- 
troussés ;  ils  se  présentent  généralement  fins, 
courts  et  peu  nombreux  dans  les  plis  des  ars; 
rares  et  ténus  autour  des  ouvertures  natu- 
relles, où  ils  ne  forment  d'ordinaire  qu'une 
espèce  de  duvet.  C'est  sur  la  région  de  l'épaule, 
du  bras,  des  côtes ,  du  dos,  des  lombes,  de  la 
croupe  et  des  hanches,  que  le  poil  est  le  plus 
long  et  le  plus  touffu.  Les  poils  des  poulains 
sont  longs  ;  dans  Tâge  adulte ,  ces  poils  tom- 
bent et  font  place  à  d'autres  poils  courts  et 
brillants,  qui  s'allongent  et  ternissent  dans  la 
▼ieillesse.  Il  est  des  chevaux  dont  le  poil  est 
crépu  ;  d'autres,  mais  plus  rares  que  les  pré- 
cédents ,  semblent  être  nus  et  ne  sont  recou- 
verts que  d'un  léger  duvet.  La  robe  des  che- 
vaux fins,  surtout,  est  formée  presque  en  tota- 
lité de  poils  fins  et  ras,  qui,  chez  eux,  consti- 
tuent une  des  qualités  essentielles  du  cheval 
de  race.  La  nuance  des  poils  et  leur  manière 
d'être  peuvent  varier  par  suite  d'une  infinité 
de  causes;  les  climats,  les  saisons,  l'âge,  les 
différents  états  de  santé  ou  de  maladie,  exer- 
cent, en  général,  la  plus  grande  influence 
5iir  1^  chevaux ,  et  les  font  changer  d'aspect 


aux  différentes  époques  de  la  ne.  Ainsi,  dans 
les  pays  chauds,  les  poils  de  ces  animaux  sont 
plus  courts  et  plus  rares  que  dans  les  pays 
froids  ;  sous  un  mêmeclimat,  ils  sont  plus  longs 
pendant  Thiver  que  dans  l'été.  Tous  les  ans,  au 
printemps,  Tanimal  change  de  poils  ;  c'est  ce 
qu'on  nomme  lamtie,  et  l'on  dit  alors  qu'il  ;eMe 
son  poil  d'hiver.  Les  nouveaux  poils  qui  sur- 
viennent sont  courts  et  luisants;  ils  restent 
dans  cet  état  pendant  l'été  ;  aux  approches  de 
l'hiver,  ils  s'allongent,  deviennent  plus  ternes, 
et,  enfin,  tombent  au  printemps  suivant,  pour 
faire  place  à  d'autres  poils  qui  présentent  ab- 
solument les  mêmes  phénomènes.  Voy.  Mui. 
On  a  vu  plusieurs  fois  des  chevaux  sans  poils, 
mais  ceux  qui  ont  été  vus  en  Europe  y  ont 
paru  isolément,  et  aucun  des  plus  célèbres 
voyageurs  modernes  n'a  jamais  parlé  de  race 
de  chevaux  semblables.  M.  de  Lastic  Saint- 
Jal,  ancien  inspecteur  général  des  haras, 
dit  avoir  rencontré  un  cheval  sans  poils  dans 
une  petite  ville  de  l'Esclavonie ,  et  avoir  vu  à 
Lyon,  en  1807,  une  jument  sans  poils  possédée 
par  un  propriétaire  des  environs;  il  ijoute 
que  cette  jument  fut  saillie  par  des  étalons 
venus  de  Hongrie,  mais  qu'il  ignore  s'il  en  est 
résulté  aucune  production.  Voy.  Ghbval  sans 
roiLs,  et,  i  Tart.  Raci,  Cheval  de  Guinée 
et  de  la  Côt&d*Or,  Dans  les  maladies  chro- 
niques, les  poils  sont  grossiers ,  rudes,  ternes , 
piqués;  ils  sont  au  contraire  luisants  et  lisses 
dans  l'animal  bien  portant.  Boargelat  recom- 
mande de  couper  les  grands  poils  des  lèvres, 
du  menton,  de  la  barbe,  des  environs  des  na- 
seaux, du  dessous  de  la  paupière  inférieure  ; 
mais,  postérieurement ,  des  auteurs ,  tels  que 
Grognier ,  regardent  cet  usage  comme  une 
opération  de  caprice  et,  tout  au  plus ,  de  fu- 
tile toilette.  Celui-ci  en  dit  autant  deladépila- 
tion  des  oreilles,  tant  en  dehors  qu'en  dedans, 
soit  avec  des  ciseaux  fins,  soit  avec  un  rasoir, 
après  avoir  savonné  les  parties.  «  La  nature, 
dit-il ,  n'avait-elle  pas  disposé  ces  poils  pour 
empêcher  l'introduction  de  la  poussière  dans 
rintérieur  de  la  conque,  pour  affaiblir  la  trop 
vive  impression  des  rayons  sonores?  »  En- 
suite il  ajoute  que  ce  n'est  pas  sans  daugerqu  on 
coupe  le  poil  aux  jambes  des  gros  chevaux 
qui  font  leur  service  dans  des  pays  froids  et 
humides,  qui  marchent  dans  les  boues  infectes 
des  grandes  villes.  Huzard  père  assure  que  des 
eauœaux  jambes  sont  quelquefois  la  suite  de 
cette  dépilation  imprudente.  En  Espagne  et 
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daos  quelques  parties  de  la  France  on  tond  la 
moitié  du  corps ,  et  le  plus  souvent  la  moitié 
antérieure,  en  y  comprenant  la  crinière,  des 
chevaux  et  des  mulets  #de  trait  et  de  labour; 
c*est  ordinairement  à  rapproche  de  l'hiver 
que  Ton  pratique  cette  opération.  Dans  d'au- 
tres pays,  on  tond  les  chevaux  trois  ou  quatre 
fois  dans  Tannée,  et  ce  ne  peut  être  que  dans 
le  but  de  suppléer  le  pansage.  Aurait-on  en 
vue,  par  un  demi-tondage ,  de  délivrer  rani- 
mai des  insectes  sans  ailes  qui  se  multiplient 
sous  ses  poils  ?  le  but  serait  manqué,  car  ces 
parasites  se  réfugieraient  sur  les  parties  res- 
tées poîleuses  ;  si,  par  ce  même  moyen  ,  on 
voulait  prévenir  les  inconvénients  de  la  sueur, 
il  conviendrait  de  laisser  intactes  les  parties 
où  elle  est  le  moins  abondante ,  où  elle  ne 
s'arrête  pas,  et  de  tondre  celles  d'où  elle  dé- 
coule le  plus  abondamment,  telles  que  les  flancs, 
les  fesses,  le  dessous  du  ventre  et  les  jambes. 
Un  cheval  tondu,  à  moitié  dépouillé  de  crinière, 
se  présente  sous  un  aspect  triste  et  trés-désa- 
gréable  ;  outre  cela,  on  l'expose  aux  suites  fâ- 
cheuses des  transpirations  arrêtées  ;  en  été,  il 
est  en  proie  aux  mouches ,  aux  insolations, 
aux  gerçures  ;  en  hiver,  il  ressent  trop  vive- 
ment les  impressions  du  froid.  A  Taide  d'une 
couverture  on  ne  préserve  jamais  de  cette  im- 
pression les  parties  tondues ,  comme  le  fe- 
raient les  poils  ;  et  si  la  couverture  vient  à  se 
mouiller,  elle  conserve  plus  longtemps  Thu- 
midilé.  Au  surplus,  le  tondage  n'offre  pas 
d'aussi  grands  inconvénients  que  la  négli- 
gence absolue  de  pansage  et  de  bains  ;  et  une 
fois  que  les  animaux  y  sont  habitués,  il  devient 
presque  nécessaire.  Les  crins  différent  des 
poils  par  leur  grosseur  et  par  leur  longueur, 
beaucoup  plus  cotosidérables.  Ils  se  rencon- 
trent: i^  à  la  queue,  où  ils  forment  une 
touffe  dont  Tanimal  se  sert  pour  se  débarras- 
ser des  insectes  ;  Sf*  le  long  du  bord  supérieur 
de  l'encolure ,  où  ils  composent  la  crinière, 
qui  est  un  ornement,  un  signe  de  courage,  de 
force  et  de  fierté  ;  3^  au  sommet  de  la  tête, 
où  ils  forment  le  toupet;  4«  à  la  partie  posté- 
rieure des  boulets ,  où  ils  forment  le  fanti  ; 
5»  autour  des  lèvres,  i  la  surface  externe  des 
paupières,  où  on  les  nomme  cils,  à  l'entrée  des 
oreilles,  où  ils  sont  épars  çà  et  là  sans  ordre. 
Ces  derniers,  raides  et  longs  de  5  à  10  mUlim., 
ne  se  montrent  qu'à  un  certain  âge.  Voy .  Gims. 
La  peau  est  un  organe  extrêmement  impor- 
tant. Toujours  en  contact  avec  des  substances 


étrangères,  elle  sert  d'enveloppe,  d'abri  dé- 
fensif  au  corps  ;  elle  reçoit  certaines  impres- 
sions spéciales,  et  devient,  sous  ce  rapport,  le 
siège  du  toucher  ;  à  l'aide  de  ses  pores  exha- 
lants, elle  remplit  une  fonction  qu'on  appelle 
transpiration  (Voy.  ce  mot),  consistant  dans 
le  rejet  au  dehors  d^une  quantité  considérable 
d'une  humeur  superflue,  d'où  il  résulte  une 
dépuration  utile  à  la  santé  ;  par  ses  pores  in- 
halants, elle  absorbe  et  fait  entrer  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  une  partie  des  fluides 
répandus  à  la  surface  du  corps;  enfin,  les  fol- 
licules cutanés  sécrètent  une  humeur  onc- 
tueuse qui  sert  d'enduit  huileux  doué  de  tou- 
tes les  qualités  nécessaires  pour  l'entretien 
de  la  souplesse  du  tégument.  Cet  organe  a  des 
sympathies  soit  avec  l'encéphale,  soit  avec  les 
organes  urinaires  et  les  poumons,  ou  avec  l'es- 
tomac et  les  intestins,  et  les  diverses  fonctions 
qu'il  exécute  sont  toujours  plus  ou  moins  mo- 
difiées par  l'état  des  viscères  avec  lesquels  la 
peau  est  en  rapport  spécial.  L'état  de  la  peau 
varie  donc  continuellement;  elle  peut  être 
onctueuse  ou  sèche,  souple  ou  adhérente, 
chaude  ou  froide,  très-irritable  ou  peu  sensi- 
ble, et  il  est  important  de  la  consulter  pour 
juger  tant  de  la  santé  que  de  la  maladie. 
Pour  les  affections  cutanées,  Voy.  Mjoapiis 

DB  LA  PEAU. 

P£G.  s.  m.  Vieux  mot,  qui  signifiait  un  mau- 
vais cheval. 

PECTORAL,  ALE.  adj.  En  lat.  pectoralis.de 
pectus,  la  poitrine.  Qui  concerne  la  poitrine. 
En  matière  médicale,  on  appelle  pectoraux 
les  médicaments  que  Ton  regarde  comme  pro- 
pres à  combattre  les  maladies  pulmonaires  ;  ce 
sont  en  général  des  adoucissants. 

PëDICULAIRE.  adj.  En  lat.  pedicularù,  de 
pediculus,  pou.  Se  dit  d'une  maladie  produite 
par  des  insectes.  Voy.  Phthiiusb. 

PÉDICULE,  s.  m.  En  lat.  pediculm,  dimi- 
nutif de  pes,  gén.  pedis,  pied;  petit  pied.  Se 
dit  de  la  base  de  toute  tumeur,  lorsque  cette 
base  est  plus  étroite  que  le  corps  même  de 
la  tumeur. 

PEDIGREE,  s.  Mot  anglais  dont  on  se  sert 
quelquefois  en  français,  en  parlant  des  che- 
vaux, et  qui  signifie  origine,  extraction,  des- 
cendance,  généalogie.  Voy.  ce  dernier  mot. 

PÉDILUVE.  s.  m.  En  lat.  pediluvium,  lavi- 
pedium;  bain  de  pied.  Voy.  Bain. 

PÉGASE.  Voy.  Ghbvaox  ciLiBais. 

PEIGNE,  s.  m.  En  lat.  pecten.  Instrument 
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de  corne,  de  buis  ou  de  fer,  taillé  en  forme  de 
dents ,  servant  à  démêler  les  crins  des  che- 
vaux. 

PEIGNE,  s.  m.  BREVURE.  s.  f.  Inflamma- 
tion de  nature  spécifique,  ressemblant  beau- 
coup aux  dartres,  et  ayant  son  siège  à  la  par- 
tie antérieure  de  la  couronne.  Les  symptômes 
qui  accompagnent  cette  makdie  sont  :  le  hé- 
rissement des  poils,  la  rougeur  de  la  peau,  le 
prurit,  la  présence  d'une  crasse  farineuse 
(dans  ce  cas,  on  la  nomme  pa^jfiM  <6o) ,  ou  d'une 
sérosité  fétide  et  sanieuse,  qui  lui  fait  prendre 
le  nom  de  peigne  humide.  On  remarque,  en 
outre,  quand  le  peigne  est  peu  ancien,  la  tu- 
mélaction  de  la  couronne  qui  remonte  quel- 
quefois jusqu'au  jarret  ou  au  genou  ;  alors  la 
douleur  est  grande  et  fait  boiter  le  cheval. 
Quand  le  peigne  est  ancien,  la  tuméfaction, 
qui  existe  seulement  à  la  partie  antérieure  de 
la  couronne,  est  insensible,  et  le  mal  est  dif- 
ficile à  guérir.  Les  peignes  dits  humides  se  sè- 
chent souvent  en  été,  et  se  recouvrent  de 
oroûie;  au  retour  de  l'hiveri  tous  les  symptô- 
mes reparaissent  si  on  néglige  le  traitement. 
Le  peigne  est  déterminé  par  la  malpropreté, 
la  boue  et  les  substances  irritantes.  Il  réclame, 
par  sa  nature,  le  même  traitement  que  les 
dartres.  Yoy.  Dabtbb,  Gau,  Mal  d'aiv  etCBA- 

PAUDUfE. 

PEIGNER.  T.  Démêler,  nettoyer,  arranger 
avec  un  peigne.  Peigner  un  dieval;  peigner 
la  crinière  et  la  ijuteue  d^tm  e/ievoi.  Voy.  Pan- 

SAAI. 

PELADE.  Yoy,  âlopkciÎi. 

PELAGE,  s.  m.  En  lat.  color.  Se  prend  pour 
paiL  Voy.  Robx.  On  dit  :  des  dhevaux  du 
même  pelage. 

PELLE,  s.  f.  En  lat.  baUllum.  Instrument  de 
boîs  ou  de  fer,  large  et  plat,  à  long  manche, 
dont  les  palefreniers  se  servent  pour  ramas- 
ser le  fumier  et  nettoyer  l'écurie. 

PELLICULE,  s.  f.  En  lat.  pdlicula,  àimsku- 
\l[depellisy  peau.  On  appelle  ainsi  toute  mem- 
brane très-mince. 

PÉLOHÉMIE.  s.  f.  Altération  dans  laquelle 
le  sang  devient  épais,  poisseux,  incoaguïable, 
d'une  couleur  noire  foncée,  répandant  sou- 
vent une  odeur  infecte  et  s'altérant  rapide- 
ment au  contact  de  Tair.  On  le  rencontre  avec 
ces  caractères  dans  les  vaisseaux  des  animaux 
affectés  de  maladies  charbonneuses,  putrides 
et  gangreneuses.  Il  a  la  funeste  propriété  de 
iraAMietlre  ces  différentes  naladias. 


PELOTE,  s.  f.  L*une  des  particularités  dès 
robes.  Voy.  Robk. 

PELOTES  STERGORALSS.  (Path.)  Dénomi- 
nation par  laquelle  on  désigne  des  misées 
plus  ou  moins  volumineuses,  lonnéee  de  dé- 
bris d'aliments  qui  s'acoumulent  dtis  les  gros 
intestins,  s'y  pelotonnent  et  aerefêleat  de 
mucus.  On  regarde  oee  pelotes  comme  itos  ei- 
péces  de  bèsoards  ou  di  eakmfai  intftstittut. 
Quant  aux  phénomèiies  morbîées  qui  en  ré- 
sultent, Voy.  GoLiQOi, 

PELVIEN,  ENNE.  adj.  En  Ut  pelvmuif  ie 
pelvie^  le  bassin.  Quia  rapport  eu  haeiiii.  Ç^- 
vite  pelvienne  ou  cavité  du  boHm^ 

PEMPBIGUS.  i.  m.  Mot  laUn  truepMté 
en  français,  et  provenant  du  grec  pémpkk, 
bulle.  Maladie  de  la  peau,  extiémemeat  vare 
dans  l'espèce  chevaline,  mais  qui  a  élé  ob- 
servée dans  un  asses  grand  notaire  d'étaloas 
d'un  haras.  Elle  avait  son  siège  4aM  U  pMiu 
des  ars,  de  la  tète  ou  d'autres  pêrUos  du  Sortis, 
et  se  manifestait  par  des  buUea  ou  miMaleB, 
sans  démaAgeaiaon,  mais  êecompegnte  é'un 
peu  de  chaleur  et  de  douleur.  Ces  ampoules, 
après  quelque  temps,  se  crevaient,  s'affais- 
saient et  faisaient  plaee  4  des  plaques  roufes 
et  superficielles,  humectées  par  uu  peu  de  li- 
quide. L'invasion  de  cette  maladie  n'est  pas 
précédée  de  fièvre,  comme  il  arrive  dast  le  uas 
d'exanthème  pustuleux.  Au  boutde  sept  i  huit 
jours  le  pemphigui  se  termine  toujours  d'une 
manière  heureuse.  Le  traitement  cousiite  è 
couvrir  d'un  peu  de  oérat,  sans  enlerer  h  pul- 
licule,  les  vésicules  après  qu'elles  se  sont  vi- 
dées, et  è  tenir  le  malade  au  régime  teuipé- 
rant. 

PÉNIS,  s.  mt  Mot  latÂu  trauspoHé  4wisifttre 
langue.  En  grecaolM»  lai«rof .  M8MBU.  lu  lit. 
membrum.  VERGE,  s.  f.  Su  kt.  virgt^.  Goifs  el- 
longè,  cylindrique^  trés-étuetile»  attaehè  A  l'ar- 
cade ischiale,  seprolongeaut  du  milieu  d'uneaa- 
vité  appelée  fourreau^  serviut  àupèrer  l'acte  de 
l'accouplement  et  à  projeter  le  sperme  dans 
la  matrice.  Dans  l'état  ordinaire,  cet  oifane 
ne  se  laisse  pas  voir,  se  tenant  eeehé  duue  le 
fourreau.  La  partie  Ubre  du  pM$  s'alloi^ 
toutes  les  fois  que  l'animal  urine  t  queliiueWs, 
elle  reste  hatetueUemeut  pendaute.  Par  reflet 
de  l'éreaion,  le  membre  s'allonge,  se  foufle, 
se  redresse  plus  ou  moinst  ^  acquieK  un  dé- 
veleppemeat  oousîdèrable;  eu  sortant  alors 
du  fourreau,  m'entratue  aveolui,  le  d^loie 
et  l'eilace  complète»eut>  Le  Ceurruau  se  puU- 
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Mit  au  fur  et  à  mesure  que  l'érection  diminue, 
et  le  membre  revient  A  son  étal  habituel.  Sou*- 
tenu  par  le  fourreau  et  par  des  ligùmenîs  sus- 
pemeurSf  le  pénis  se  Compose  de  trois  parties 
principales,  le  oorpê  oavetneuXt  la  tété,  et  1 V 
Tètre.  Commençons  par  les  parties  aocessoirei. 

Fourreau.  En  lat.  vagina^  éuA,  gatnè.  Ré^ 
sultaRt  du  repli  de  la  peau.  Il  correspond  au 
prépuce  de  Thomme,  et  forme  une  grande  et- 
vite  follkkulaireoù  le  pénis,  en  son  état  deré- 
traetion,  se  trouve  lo|^é.  On  remarque,  é  la 
partie  inférieure  du  bord  de  l'entrée  du  ^ur- 
reauy  une  échanerure  aux  côtés  de  laquelle 
BO&tdeux  petiu  mamelons  dépourvus  dépolis. 
La  peau  de  la  surface  externe  du  fourreau  est 
Alaoe,  souple,  recouverte  de  petits  poils  fbrt 
eemUables  à  du  duvet.  Bn  se  repliant  dans  sa 
cavité,  elle  cesse  d'être  .veluei  devient  plus 
nàiàtey  plus  douce  A  mesure  qu'elle  s'enfonce 
plus  avant  dans  le  fourreau  $  elle  offre  une 
multitude  de  rides  irrégiitiérea^  el  séeréte  Ce 
qu'on  noiâmeoeaimUBémentlecamèoiUi»,  hu- 
meur ou  enduit  sébaoé,  onctueux,  d'une 
«deur  pénétrante>  qui,  devenant  plus  ou  moins 
épais,  se  concrète  parfois  en  plaques,  écailles 
ou  autre»  oonorétieiM  ddnt  le  séjoui^  peut  Cau- 
ser diverses  altérations  cutanées.  Cette  peau 
s'étend  vers  la  partie  libre  du  pénis,  et  con- 
etltue»  vers  le  milieu  de  cette  partie  libre,  un 
bourrelet  circulaire,  échancré  intérieurement, 
ne  disparaissant  jamais  tout  à  fait,  même  lors 
de  l'érection  de  la  verge.  A  partir  de  ce  même 
bourrelet,  la  peau  change  cto  nature,  devient 
tré»-fine,  intimement  adhérente  au  membre, 
ne  sécrète  plus  ^qu'une  humeur  micosoHrà- 
reuse,  et  forme  de  petites  rides.  Une  couche 
ibrtuse  et  jaunâtre  existe  eotre  la  peau  exté- 
rieure «t  celle  des  parois  interaee  du  four- 
mu.  Cette  aHKhe>  qu*on  wmmm  communé- 
ment le  corps  en  f9mnm%^  mi  fixée  supé- 
rieurement aux  parois  de  Tabdomen ,  se 
continue  avec  les  faisceaux  ibreux  du  dartos, 
et  s'étend  pour  fonner  les  ligaments  suspen- 
seurs. 

Ligaments  smspemem'S.  ix>ngB  et  gros  cor- 
dons fibreux,  blanchâtres,  au  nombre  de  deux, 
qui,  prenant  naissance  aux  côtés  de  l'extré- 
mité de  l'os  sacrum  et  des  premiers  coc- 
cyglens,  se  réunissent  l'un  à  l'autre  au  bas  de 
Tanus  et  se  prolongent  jmque  dans  la  ^e  de 
la  Yerge,  en  suivant  la  direction  de  l'urètre  à 
laquelle  ils  s'accolent.  Les  ftisceaux  fibreux 
dent  «es  Ugamenis  ne  oompesem  eut  la  plus 


grande  analogie  avec  ceux  de  la  membrane 
charnue  du  rectum,  et  semblent  s'identifier 
avec  le  tissu  spongieux  de  l'urètre  et  de  la  léte 
du  pénis. 

Corps  oavemmof.  Partie  principale  dont 
réreetion  met  le  pénis  en  état  d'exécuter  Tao- 
eouplement;  elle  embrast^e  l'urètre  et  sou^ 
Uent  la  tête.  Sa  base  oU  extrémité  postérieure 
se  termine  par  deux  branches  ou  racines  au 
moyen  desquelles  elle  s'implante  de  chaque 
côté  de  l'arcade  ischiale;  elles  sont  recou- 
vertes par  des  muscles.  La  base  du  pénis  est 
en  outre  fixée  au  bassin  par  deux  ligaments 
courts,  dont  les  fibres  sontalbuginéeset  com^ 
pactes.  La  portion  antérieure  du  corps  caver- 
neux plonge  dans  la  substance  spongieniw  de 
la  tête,  A  l'aide  d'un  prolongement  qui,  tra- 
versant celle  dernière  partie,  arrive  Jusque 
contre  son  enveloppe  et  produit,  lors  de  l'é- 
rection, une  protubérance  bien  apparente.  Les 
ftces  latérales  du  corps  cav«Deux  sont  entou- 
rées d'un  tissu  lamineux  trés-exienslUe,  dans 
lequel  se  trouvent  soutenues  des  ramifications 
vasculaires.  A  son  bord  inférieur  est  une 
grande  scissure  où  l'urètre  est  logé.  Les  pa- 
rois extérieures,  formées  d'une  couché  fibreuse 
et  blanche,  offrent  intérieurement  un  tissu 
spongieux  érectlle  et  trés-f^omplexe.  La  couche 
corticale  présente  des  fibres  déliées,  s'entre- 
laçant  de  diverses  manières  et  composant  un 
tissu  inextricable.  La  substance  spongieuse 
remplit  tonte  la  cavité  formée  par  l'enveloppe 
corticale,  et  sa  structure  contient  trois  genres 
de  parties  différentes,  qui  sont  une  multitude 
de  fibres  transversales,  blanches,  plus  ou  moins 
écartées  entre  elles  et  Implantées  d'un  côté  A 
l'autre  dans  les  parois  intérieures  de  la  cou- 
che corticale,  dont  elles  semblent  être  une 
eentinulté;  des  faisceaux  ou  bandelettes  lon- 
gitudinales, très-élastiques  et  blnnchâtres,  de 
nature  musculaire ,  croisant  les  brides  liga- 
menteuses et  contenant  une  série  de  cellules 
irréguliéres,  qui  communiquent  les  unes  aux 
autres  et  semblent  être  formées  par  des  têt- 
ues ;  enfin,  quelques  ramifications  rasculaires, 
presque  exclusivement  veineuses.  De  nom- 
breux vaisseaux  sanguins,  artères  et  veines, 
se  distribuent  dans  l'intérieur  du  corps  caver- 
neux. 

Tête,  Elle  correspond  au  gland  de  l'homme, 
forme  rextrémilé  du  membre,  et,  par  l'efletde 
son  développement,  eHe  constitue  une  émî- 
nence  en  forme  de  ^amplgnen,  d'un  volume 
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extraordinaire,  entourée  d'un  bourrelet  échan- 
cré  à  sa  partie  inférieure.  En  bas  de  la  protu- 
bérance que  nous  avons  dit  résulter  de  la 
pointe  du  corps  caverneux  et  qui  se  trouve 
dans  le  milieu  de  la  surface  antérieure  de  la 
tête,  on  voit,  autour  du  prolongement  de  Tu- 
rètre,  une  grande  fosse,  au  fond  de  laquelle, 
et  précisément  au-dessus  de  Turétre,  est  une 
ouverture  aboutissant  h  un  réservoir  follicu- 
laire et  bifurqué  ;  c*est  ce  que  Ton  appelle  le 
sinus  urétral  ou  plus  communément  la  fos^ 
seUe  naviculaire,  où  s'opère  la  sécrétion  d'une 
matière  sébacée,  dont  Taccumulation  obstrue 
quelquefois  l'ouverture  du  canal  urinaire  et 
empêche  la  sortie  de  Turine.  La  tête  embrasse 
Fextrémité  antérieure  du  corps  caverneux,  au- 
quel elle  est  fixée  par  du  tissu  lamineux,  ainsi 
que  par  des  brides  ou  faisceaux  ligamenteux, 
et  sert  à  diriger  le  sperme  dans  rentrée  vagi- 
nale de  la  matrice.  Sa  face  extérieure  est  tapis- 
sée par  le  prolongement  du  fourreau  ;  sa  sub- 
stance spongieuse  est  molle,  celluleuse,  élas- 
tique, et  pourvue  de  nombreux  vaisseaux  san- 
guins. 

Urètre.  Long  canal  spongieux  et  membra- 
neux, s'étendant  depuis  le  col  de  la  vessie  jus- 
qu'à Feitrémité  de  la  tête  du  pénis,  et  livrant 
passage  à  Turine  et  aux  humeurs  provenant 
des  vésicules  séminales  et  des  prostates.  On 
distingue  trois  portions  dans  Thrètre.  La  pre- 
mière, nommée  pelvienne,  se  trouve  située 
dans  le  bassin  et  commence  au  col  de  la  ves- 
sie, d'où  elle  parvient,  en  se  dirigeant  un  peu 
obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en 
bas,  jusqu'à  l'arcade  ischiale.  Cette  partie  de 
l'urètre,  enveloppée  par  une  couche  extérieure, 
musculeuse,  rouge,  est  embrassée  par  la 
grande  prostate  ;  intérieurement  et  proche  de 
la  vessie,  elle  préseule  une  éminence  irrégu- 
lière, nommée  tubercule  urétral  ou  commu- 
nément verumontanum,  éminence  qui  sou- 
tient les  orifices  des  canaux  éjaculateurs,  et 
présente  les  ouvertures  de  la  grande  prostate. 
Les  orifices  des  petites  prostates,  disposés  en 
double  rangée,  sontplacés  verslarcade  ischiale. 
La  deuxième  portion,  ou  le  contour  de  l'urètre, 
est  une  continuatioîi  de  la  première  ;  elle  se 
courbe  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas, 
arrive  jusques  entre  les  racines  du  corps  ca- 
verneux, correspond  au  périnée,  et  offre  un 
renflement  oblong,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  bulbe  de  l'urètre.  La  portion  sous-pubienne 
est  la  troisième,  comprenant  toute  la  partie  de 


l'urètre  logée  dans  la  scissure  inférieure  du 
pénis  ;  elle  est  pourvue  d'une  couche  spon- 
gieuse, semblable  à  la  substance  de  la  tète  de 
la  verge.  Dans  presque  toute  la  longueur  de  la 
scissure,  l'urètre  est  enveloppé  par  un  muscle 
qui  a  reçu  le  nom  d'accélérateur.  En  arrivant 
à  l'extrémité  de  la  tète,  le  canal  passe  sous  la 
fos.sette  naviculaire  et  se  termine  par  le  tube 
urétral,  qui  est  un  prolongement  long  d>nviroD 
un  centimètre.  Telles  sont  les  particularités 
que  présente  la  composition  de  T urètre  dans 
sa  portion  pelvienne  et  dans  la  partie  sous- 
pénienne  ;  mais,  dans  toute  son  étendue,  ce  ca- 
nal est  principalement  formé  d'une  membrane 
folliculeuse  interne,  dont  la  face  libre  et  papil- 
laire  est  enduite  d'un  mucus  destiné  à  modé- 
rer sa  sensibilité,  et  à  en  rendre  la  sur&oe 
plus  douce,  plus  glissante. 

Les  maladies  du  pénis  sont  celles  du  four- 
reau et  de  l'urètre.  Yoy.  UiÉram,  Phtmosis, 
Pahaphtmosis  et  Poibeau. 

PENSION,  s.  f.  En  lat.  pensio,  de  pendere, 
payer.  Lieu  où  l'on  paye  pension  pour  nour- 
rir et  entretenir  des  chevaux.  Mettre  ses  c^ 
vaux  en  pension, 
PENSIC^ER.  Yoy.  Chsvaux  ciLiBiBS. 
PER.  Particule  que  les  chimistes  mettent  de- 
vant certains  noms  pour  désigner  l'accumula- 
tion d'un  principe.  Ainsi,  par  exemple,  per- 
oœyde  signifie  plus  oxygéné  que  V oxyde ^  etc. 
PERÇANT,  adj.  Qui  a  du  feu,  du  brillant,  de 
la  vivacité.  Perçant,  s'entend  aussi  de  la  viva- 
cité de  l'œil,  et  de  la  voix  quand  elle  est  aigre, 
aiguë  et  perçant  les  oreilles.  Uànesse  a  la 
voix  plus  claire  H  plus  perçante  que  l'àne. 
PERCEPTION,  s.  f.  En  lat.  perceptio,  da 
verbe  percipere,  recueillir.  Action  particulière 
du  cerveau  par  laquelle  Tanimal  a  la  conscience 
des  impressions  externes,  et  peut-être  de  quel- 
ques impressions  internes,  déterminées  sur  les 
extrémités  nerveuses. 
PERCER  SES  DENTS.  Voy.  Drar. 
PERÇOIR.  s.  m.  En  lat.  terebra.  Morceau  de 
fer  troué,  sur  lequel  les  maréchaux  posent  le 
fer  pour  y  faire  les  étampures. 

PËRCU;)SION.  s.  f.  En  lat.  percussio,  du 
verbe  percutere ,  frapper.  Mode  d'exploration 
à  Taide  duquel,  en  frappant  sur  les  parois  de 
la  poitrine,  on  apprécie,  d'après  la  différence 
des  sons  qui  résultent  du  choc,  si  les  organes 
qu'elle  renferme  sont  sains  ou  malades.  Ce 
choc  peut  être  porté  directement,  ou  être 
transmis  par  un  corps  intermédiaire.  La  per- 
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cussian  est  dite  immédtaU  dans  le  premier 
cas,  et  médiate  dans  le  second.  Nous  parierons 
de  la  première,  qui  est  toujours  à  la  disposi- 
tion de  Texplorateur;  les  résultats  sont  d'ail- 
leurs les  mêmes,  surtout  quand  Tanimal  est 
maigre.  Cette  percussion  s'exécute,  soit  avec 
le  poing,  soit  avec  la  (ace  dorsale  des  quatre 
premières  phalanges,  soit  avec  les  secondes 
articulations  phalangiennes.  Le  choc  doit  être 
porté  perpendiculairement,  être  imprimé  sur 
les  côtes  et  non  sur  les  espaces  intercostaux, 
avec  la  même  force  dans  tous  les  endroits  à 
explorer.  La  poitrine  peut  être  percutée  à 
droite  et  à  gauche,  depuis  le  bord  postérieur 
de  répanle  jusqu\i  la  dernière  côte  qui  s'unit 
au  sternum.  Il  est  impossible  à  celui  qui  ne 
possède  pas  des  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  de  comprendre  les  règles  d'a- 
près lesquelles  la  percussion  peut  donner  des 
renseignements  très-avantageux  ;  le  praticien 
instruit  peut  seul  remployer  avec  utilité.  Voy. 

AuSCOLTATlOIf. 

PERDRE  DU  TERRAIN.  Voy.  Tbibaiîi. 

PERDRE  HALEINE.  Voy.  Halbike. 

PERDRE  LA  FILE.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
après  avoir  marché  quelque  temps  dans  une 
iîe  de  voitures,  s*en  trouve  sorti  par  négli- 
gence, par  maladresse  ou  autrement. 

PERDRE  LA  TETE.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
à  la  vue  d'un  objet  qui  Teffraye,  et  par  la 
crainte  du  châtiment,  se  livre  à  toutes  sortes 
de  défenses.  Voy.  DirAur. 

PERDRE  LES  ARÇONS.  Voy.  Abcon. 

PERDRE  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Étiier. 

PERDRE  SON  ASSIETTE  on  UASSIETTE. 
Voy.  Assiette. 

PERFORATION,  s.  f.  En  lat.  perforoHo,  du 
verbe  perforare,  percer.  Ouverture  acciden- 
telle dans  la  continuité  des  organes,  particu- 
lièrement d'un  viscère  creux,  produite  soit 
par  un  corps  vulnérant,  piquant  ou  tranchant, 
soit  par  l'action  d  une  substance  caustique, 
soit  enfin  par  l'effet  d'une  inflammation  ulcé- 
rative.  Dans  ce  dernier  cas  on  dit  communé- 
ment qu'il  y  a  perforation  spontanée,  pour 
donner  à  entendre  que  la  solution  de  conti- 
nuité n'est  pas  le  résultat  d'une  cause  externe, 
mais  d'un  travail  morbide. 

PERFORMANCES,  s.  f.  Mot  anglais  qui  si- 
gnifie les  antécédents  d'un  coureur  sur  l'hip- 
podrome. 

PÉRIBOLE.  s.  f.  En  lat.  pertbole,  du  grec 
p^rt6aUÀn,  jeter  autour.  Transport  d'une  ma- 
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tiére  morbifique  vers  les  parties  extérieu- 
res. 

PÉRICARDE,  s.  m.  En  lat.  pertcordtum.  Sac 
membraneux,  ouvert  à  ses  deux  extrémités, 
tapissé  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  par  une 
séreuse  close  de  toutes  parts,  renfermant  le 
cœur  et  les  gros  vaisseaux  qui  arrivent  à  ce 
viscère  et  qui  en  partent.  Tendu  et  fixé  par  ses 
extrémités,  le  péricarde  contient  le  cœur  dans 
de  justes  et  constantes  limites  ;  il  a,  en  outre, 
pour  office  de  laisser  suinter  à  sa  surface  in- 
terne une  humeur  douce  et  vaporeuse  qui 
concourt  à  l'entretien  de  la  chaleur  et  à  la  sou- 
plesse du  viscère.  Cette  liqueur  séreuse,  ordi- 
nairement peu  abondante,  se  condense  après  la 
mort.  En  trop  grande  quantité,  elle  constitue 
rhumeur  de  l'hydropisie  du  péricarde.  —  Les 
maladies  du  péricarde,  sans  en  excepter  Tin- 
flammation,  sont  peu  connues.  Voy.  Péeicai- 

WTE. 

PÉRICARDITE.  s.  f .  En  lat.  pericarditis,  depe- 
ricardium,  le  péricarde,  avec  la  désinence  ite, 
commune  à  toutes  les  phlegmasies.  Inflamma* 
tion  d^une  partie  ou  de  la  totalité  du  péri- 
carde.  On  en  trouve  assez  fréquemment  des 
traces  évidentes  d  l'ouverture  des  cadavres; 
mais  les  symptômes  qui  la  caractérisent  sont 
en  général  très-obscurs.  Elle  peut  être  le  ré- 
sultat des  mêmes  causes  d'où  dépendent  les 
autres  phlegmasies  internes.  La  péricardite 
étant  presque  toujours  accompagnée  des  phleg- 
masies de  la  plèvre,  des  poumons  ou  du  cœur, 
ses  symptômes  sont  marqués  par  ceux  de  ces 
dernières  affections.  Le  traitement  aussi  est 
fort  peu  connu.  On  croit,  par  induction,  qu'il 
doit  être  celui  de  toutes  les  inflammations  in- 
ternes, et  nécessairement  très-actif. 

PÉRICflONDRE.  s.  m.  Enhi. perichondrium, 
du  grec  péri,  autour,  et  cKoridros,  cartilage. 
Membrane  fibreuse,  analogue  au  périoste  , 
qui  revêt  tous  les  cartilages  non  articulai- 
res. 

PÉRINÉAL,  ALE.  PÉRINEEN,  ENNE.  a4j. 
En  lat.  perinœus ,  perinœalis.  Qui  a  rapport 
au  périnée. 

PÉRINÉE,  s.  m.  (Ext.)  En  lat.  perinœutn,  du 
grec  p^nafbn.  Espace  compris  entre Tanus  et 
les  parties  sexuelles  ;  h  périnée  est  plus  étendu 
dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  —  Pour  les 
affections  de  cette  partie,  Voy.  Maladies  du 

PÉRIODE,  s.  f.  En  lat.  periodus,  du  grec 
péri,  autour,  et  Mios,  chemin,  circuit.  On  ap- 
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pelle  périodes,  les  différentes  époques  enlre 
lesquelles  on  peut  diviser  le  cours  d'une  ma- 
ladie. En  général,  chaque  maladie  se  divise  en 
trois  périodes  :  dans  la  première,  la  manifes- 
tation et  Taccroissement  successif  de  la  mala- 
die a  lieu  ;  dans  la  seconde,  la  maladie  arrive 
à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  reste  quel- 
que temps  stationnaire,  et  se  prépare  à  une 
issue  heureuse  ou  funeste;  dans  la  troisième, 
la  maladie  commence  à  décroître  ;  mais  cette 
période  n*est  pas  toujours  avantageuse,  car,  au 
lieu  d'une  diminution  et  d'une  tendance  verg 
une  terminaison  favorable,  il  peut  survenir  une 
complication,  une  recrudescence,  une  métas- 
tase, ou  bien  le  mal  peut  passer  à  l'état  chro- 
nique ou  se  terminer  par  la  mort.  La  durée  de 
chaque  période  est  relative  à  celle  de  la  ma- 
ladie, d  la  gravité  des  causes,  a  la  prédisipo- 
sition  de  ^animal  malade,  aux  circonstances 
accidentelles, *au  mode  de  traitement.  Dans  les 
maladies  aiguës,  la  seconde  période  est  d'ordi- 
naire la  plus  courte  ;  on  doit  toujours  s'occu- 
per de  la  prévenir  et  de  faire  avancer  la  troi- 
sième. Assez  souvent  la  première  période  est 
suivie  presque  immédiatement  par  la  seconde. 
iD'autres  fois,  le  mal  se  trouve  dès  son  début 
dans  toute  sou  intensité.  Ces  deux  cas  sont  re- 
doutables. Une  troisième  période  trop  prolon- 
gée est  d'un  mauvais  augure.  Dans  le  traite- 
ment des  maladies,  on  ne  doit  pas  négliger 
d*avoir  quelque  égard  aux  périodes,  d'agir  avec 
d'autant  plus  de  vigueur  et  de  persévérance 
que  les  progrès  sont  plus  rapides,  et  de  con- 
tinuer à  éloigner  toute  circonstance  nuisible, 
quand  la  troisième  période  se  prolonge  trop. 
—  Quand  le  mot  période  est  employé  pour  dé- 
signer le  plus  haut  degré  auquel  une  mala- 
die puisse  parvenir,  il  est  masculin,  et  l'on 
dit  :  Cette  maladie  est  dans  son  plus  hcttU  pé- 
riode. 

PÉniODiCITÉ.  s.  f.  En  lat.  periodidtas 
(même  étym.).  Retour  de  certains  phénomènes 
organiques  à  des  époques  fixes  ou  irréguliè- 
res, surtout  dans  Tétat  de  maladie.  La  cause 
prochaine  de  la  périodicité  étant  inconnue,  il 
faut  s'atlacher  à  en  étudier  toutes  les  condi- 
tions, afin  de  les  éloigner,  de  les  atténuer.  Il  pa- 
raît que  les  toniques  sont  avantageux  contre  les 
maladies  périodiques,  et  que  leur  efficacité 
peut  augmenter  si  on  les  alterne  avec  les  sai- 
gnées. 

PÉRIODIQUE,  adj.  En  lat.  periodious  (m^me 
étym.}.  Ëpithète  par  laquelle  on  désigne  cer- 


taines maladies  dont  les  phénomènes  cessent 
pour  reparaître  à  des  époques  fixes  ou  irré- 
gulières. Pendant  la  durée  des  accès,  une  ma- 
ladie périodique  doit  êlre  traitée  comme  si 
elle  était  continue,  mais  en  insistant  surtout 
sur  les  dérivatifs;  on  doit,  en  outre,  faire 
tout  ce  qui  est  possible  pour  prévenir  les  ac- 
cès, en  prescrivant  un  régime  convenable  et 
l'emploi  énergique  des  révulsifs.  De  toutes  les 
maladies  sujettes  a  des  retours,  il  n'en  est  pas 
de  plus  commune  et  de  plus  fréquente  que 
celle  qu'on  nomme  ophthalmie  ou  fluxion  pé- 
riodique. 

PÉRIOPLE.  Voy.  Corki. 

PÉRIOSTE,  s.  m.  En  lat.  periosteum,  du 
Qrec  péri,  autour,  eiostéon,  os.  Membrane  fi- 
breuse qui  revêt  les  os.  "^ 

PÉRIOSTITE.  s.  f.  Inflammation  du  pé- 
rioste. 11  n'est  pas  possible,  pendant  la  vie,  de 
distinguer  cette  phlegmasie  de  celle  du  tissu 
osseux  lui-même  :  dans  les  deux  cas,  il  n'y  a 
pas  de  différence  dans  la  marche,  la  durée, 
les  causes  et  le  traitement.  Voy.  Ostîitk. 

PÉRIOSTOSE.  8.  f.  En  lat.  periostosis,  du 
grec  péri^  autour,  et  ostéony  os.  Tuméfaction 
du  périoste  produite  par  le  passage  de  Tin- 
flammation  à  l'état  d'induration.  On  confond 
en  général  les  périostoses  avec  les  exostoses. 
Voy.  ce  mot. 

PÉRIOSTOTOMIE.  s.  f.  Opération  d'origine 
anglaise,  qui  consiste  à  inciser  le  périoste  dont 
sont  recouvertes  les  exostoses.  L'enlèvement 
de  la  portion  de  membrane  appliquée  sur  la 
tumeur  osseuse  est  quelquefois  nécessaire; 
c'est  lorsque  celle-ci  est  volumineuse.  Ce 
moyen  qui  ne  devrait,  physiologiquement  par- 
lant, qu'arrêter  le  développement  de  l'eios- 
tose,  en  la  privant  de  sucs  osseux,  la  fait  par- 
fois disparaître  tout  à  fait.  L'opération  se 
pratique  avec  un  bistouri  à  lance  étroite  et 
courte.  La  plaie  qui  en  résulte  se  panse  comme 
les  plaies  de  cette  nature.  La  périostotomie^ 
bien  que  ce  soit  une  opération  simple,  n'est  pas 
sans  danger ,  car  elle  peut  être  suivie  d'une 
nécrose  partielle  de  Tos. 

PÉRIPHÉRIE,  s.  f.  En  lat.  penpheria^  du 
grec  péri,  autour,  et  phéréin,  porter.  Circon- 
férence ou  surface  extérieure  d'un  corps  quel- 
conaue. 

PERIPNEUMONÏAQUE.  Voy.  Pheomokuquk. 

PÉRIPNEUMOME.  Voy.  Pkeomorib. 

PÉBISTALTIQUË.  adj.  En  lat.  peristaUicuSy 
dugrecpért,  autour,  et  stéUéinj  resserrer  ;  qui 
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1  ]«  Tirtu  de  se  centrictêr.  Yoy.  PtniSTOLfe. 

PÉRISTOLE.  s.  f.  En  grec  péristolé  (mémo 
étym.).  Action  périslaltique  des  intestins.  Le 
mouvement  péristaltique  consiste  en  Une  sorte 
d'ondulation,  en  apparence  irréguliére»  mais 
dans  laquelle  les  fibres  circulaires  de  la  mem« 
brane  musculeuse  intestinale  se  contracleni 
successivement  d'avant  en  arrière,  ù  mesure 
que  la  matière  ohymetise  avance  dans  ce  ca- 
nal alimentaire,  et  de  manière  que  cette  ma- 
tière, comprimée  antérieurement^  se  trouve 
poussée  dans  la  portion  suivante  de  l'intestin, 
dOftt  les  fibres  sont  encore  dans  leur  relâche^ 
ment.  Lorsque  les  fibres  viennent  à  se  con- 
tnM^ter  en  sens  inverse,  elles  déterminent  le 
mouvement  aiUtp^nsto/^tftM*  Voy«  ce  mot. 

PÉRISY8T0LB.  s.  f.  En  ht.  perisystole ,  du 
grec  périt  au  delà,  eisuêtolé,  contraction* 
Temps  qui  s'écoule  entre  la  gystoU  et  la  dyas- 
iQhf  c'ést-i-âire  entre  la  contraction  et  la 
dilatation  du  coeur  et  des  artères. 

PÉRITOINfi.  s.  m.  En  lat.  peritonœum;  en 
grec  pérUonaionf  de  péri^  autour,  et  teineinf 
étendre;  étendu  autour^  Membrane  mince,  sé- 
reuse, formant  différents  replis,  et  consti- 
tuant un  sac  clos  de  toutes  parts,  dont  la  sur^- 
fiice  eitemé  tapisse  les  parois  internes  de 
Tabdomen  et  se  replie  pour  envelopper  pres- 
que tous  les  viscéires  abdominaux,  tandis  que 
la  surface  interne,  lisse,  vaporeuse,  partout  en 
oontact  avec  elle-même,  est  garnie  de  villosi-^ 
sites  trés^fines^  de  pores  eihalants  et  inha- 
laatSi  et  séeréte»  perspire  continuellement 
une  humeur  vaporale  qui  fournit  la  matière 
d'absorption  prise  par  les  vaisseaux  inhalants. 
Parmi  les  l'eplis  du  péritoine ,  quelques-uns 
forment  des  liens  d'une  certaine  force,  desti- 
nés à  soutenir  les  parties  auxquelles  ils  s'atta- 
chent. Le  mésentère  et  Vépiploon  sont  des 
prolengeroents  du  péritoine* 

PÉRlTOPiËAL,  ALE.  adj.  En  lat.  pentonœue. 
Qlii  a  rapport  au  péritoine,  qui  appartient  au 
péri^ine< 

PERITONITE,  s.  f.  En  lat.  peritonitis,  du 
free  péritonaion^  le  péritoine,  avec  la  termi- 
MÎson  ite^  qui  indique  une  phlegmasie.  /n- 
flammatian  partielle  ou  générale  du  péritoine. 
Les  refroidissements  sont  les  causes  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  actives  de  cette  mala- 
die. Ainsi  I  le  passage  d'une  atmosphère 
Uuttde  et  sèche  dans  un  air  humide  et  froid^ 
TexposittOB  des  animaux  A  une  pluie  froide  ou 
à  un  eourant  d'air  tandis  qu'ils  ont  chaud,  les 


bains  froids  au  sortir  du  travail,  etc.»  peuvent 
occasionner  la  péritonite^  elle  peut  aussi  se 
développer  à  la  suite  de  la  suppression  de 
toute  espèce  de  sécrétion ,  d'écoulement  ou 
d'irritation;  elle  peut  être  produite  par  les 
boissons  très-froides,  les  coups  portés  sur 
l'abdomen,  la  ponction  de  l'intestin,  quand 
elle  donne  lieu  dans  la  cavité  péritonéale  à 
un  épifnchement  de  matières  qui  peuvent  ir- 
riter cette  membrane  i  la  ponction  de  la  ves- 
sie par  le  rectum  ^  quand  il  y  a  épanchement 
de  l'urine  I  l'intlammation  des  cordons  t<9iti- 
cnlaires  à  la  suite  de  la  castration,  les  hernies 
étranglées,  certaines  parturitions  laboneuses^ 
les  plaies  pénétrantes  de  l'abdomen,  etCiL'ilH 
vàsion  de  la  péritonite  s'annonce  par  des  fria« 
sons  partiels  ou  généraux,  suivis  de  la  sensi-> 
bilité  de  l'abdomen,  qui  est  tendu  dans  un  eu 
plusieurs  points*  L'animal  est  obligé  de  rester 
debout  pour  éviter  tout  contact  avec  le  sol  eu 
la  litière;  il  approche  les  membres  du  centre 
de  gravité ,  la  colonne  vertébrale  est  T0ussé6 
en  contre-haut  ;  ou  bien,  s'il  se  couche,  il  se 
met  prompiement  sur  le  dos  et  garde  pendant 
quelque  temps  cette  position.  Il  y  a  constipa'^ 
tion,  le  bas-ventre  se  ballonne,  se  météerise  j 
la  respiration  est  courte ,  l'inspiration  péni- 
ble et  douloureuse  ;  le  pouls  petit,  dur»  con- 
centré, ordinairement  fréquent,  quelquefois 
rare  ;  la .  température  de  la  peau  peu  élevée 
sur  tout  le  corps,  excepté  à  l'abdomen,  où  la 
chaleur  est  augmentée.  Dans  le  cas  où  la  pé- 
rîtonile  se  déclare  avec  beaucoup  d'intensité, 
les  douleurs  sont  très-vives  ;  elles  portent  l'a- 
nimal à  se  débattre,  se  coucher  toîit  à  cotip, 
se  rouler,  se  relever  et  regarder  de  temps  en 
temps  son  flanc.  Nous  nous  contenterons  de 
celte  courte  description  des  symptômes  de  la 
péritonite,  en  ajoutant  qu'elle  semble  n'avoir 
pas  été  beaucoup  étudiée,  car  les  auteurs  ne 
s'accordent  pas  sur  ce  point.  Il  faut  avouer 
que  jusqu'à  présent  il  n*est  pas  toujours  facile 
de  reconnaître  cette  maladie,  qui  est  d'ailleurs 
une  des  plus  graves  dont  le  cheval  puisse  être 
atteint;  l'art  en  triomphe  rarement.  De  na- 
ture èmînetrimetit  aiguë ,  elle  se  termine  par 
la  résolution,  la  gangrène,  la  suppuration  ou 
l'épanchement.  La  résolution  est  le  thode  de 
terminaison  le  plus  rare ,  le  seul  heureui,  tit 
s'annonce  par  la  diminution  graduelle  de  iOni 
les  symptômes.  La  terminaison  li  plus  fré- 
quente est  la  gangrène  :  elle  est  caractéri$ée 
par  un  froid  général  qui  succède  à  une  chaleur 


Digitized  by 


Google 


PER 


(244) 


PES 


intense,  par  la  cessation  subite  des  douleurs, 
la  petitesse  et  la  faiblesse  du  pouls.  La  sup- 
puration ou  répanchement  ont  lieu  quelque- 
fois lorsque  la  péritonite  devient  chronique. 
L'épanchement  constitue  Yascite.  On  le  recon- 
naît souvent  à  des  œdèmes  qui  se  forment 
sous  le  ventre  ;  il  y  a  en  outre  une  agitation 
chronique  des  flancs,  maigreur  persistante  du 
sujet;  enfin,  celui-ci  tombe  dans  un  dépéris- 
sement lent  et  graduel.  Le  traitement  doit  être 
conduit  avec  promptitude  et  activité.  Dés  que 
l'affection  se  montre,  il  faut  avoir  recours  aux 
antiphlogistiques,  en  commençant  par  de  co- 
pieuses saignées  générales  plus  ou  moins  ré- 
pétées, auxquelles  on  ajoute  des  émissions 
sanguines  locales  sur  le  point  douloureux  de 
Tabdomen,  ou  le  plus  prés  possible.  Celles-ci 
peuvent  se  pratiquer  au  moyen  de  sangsues 
appliquées  en  très-grand  nombre,  ou  à  Taide 
de  ventouses  scarifiées.  Tout  de  suite  après 
les  émissions  sanguines,  on  a  recours  aux 
bains  de  vapeur  dirigés  sur  les  parois  abdomi- 
nales ,  aux  fomentations  chaudes  exécutées 
sans  relâche  avec  une  forte  décoction  de  graine 
de  lin.  On  prescrit  la  diète  et  des  boissons 
mucilagineuses  peu  abondantes  et  à  peine 
tiédes. 

PERMEABILITE,  s.  f.  En  latin  permeabilitas, 
de  per,  à  travers,  et  tneare,  passer.  Propriété 
qu'ont  presque  tous  les  corps  de  la  nature  de 
se  laisser  traverser  par  d'autres  corps. 

PERMÉABLE,  adj.  Qui  jouit  de  la  perméa- 
bilité. 

PERNICIEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  pernido- 
sus.  Cette  épithète  est  donnée  quelquefois 
A  des  symptômes  ou  à  des  états  pathologiques 
graves,  insidieux.  Dans  la  médecine  de  l'hom- 
me, on  appelle  pernicieuses,  cerUines  fièvres 
intermittentes.  Il  ne  paraît  pas  que  les  ani- 
maux soient  sujets  à  ce  qu'on  nomme  fièvre 
pernicieuse;  la  maladie  à  laquelle  on  a  pu 
donner  ce  nom  est  plutôt  celle  qu'où  appelle 
généralement  vertige  abdominal,  vertige  sym- 
ptomatique,  etc. 

PÉRONÉ,  s.  m.  En  latin  peronœus,  fodle 
minus;  en  grec  péroné,  agrafe.  Voy.  Cakoh. 

PEROXYDE,  s.  m.  En  latin  peroxydum. 
Nom  que  reçoit  un  méul  lorsqu'il  est  combiné 
avec  autant  d'oxygène  que  possible. 

PEROXYDE  DE  FER.  Voy.  Oxydï  d«fkr. 

PERPENDICULAIRE,  adj.  des  deux  genres 
et  s.  f.  En  Uiinc  athctus.  Se  dit,  en  géométrie. 


d*une  ligne  qui  pend,  qui  tombe  à  plomb.  Voy. 
Ligue. 

PERSIL,  s.  m.  En  latin  pêlroselinum  des 
pharmaciens,  apium  petroselinum  de Xinnée. 
Plante  dont  la  racine  contient  un  suc  aroma- 
tique, et  qui  se  trouve  placée  parmi  les  médi- 
caments stimulants  ;  mais  elle  est  peu  ou  pojnt 
usitée  en  hippiatrique. 

PERSPIRATION.  s.  f.  En  latin  perspiraiio, 
de  pery  à  travers,  et  spirare,  souffier,  exha- 
ler. Synonyme  à*exhalation, 

PERSPIRATOIRE.  adj.  En  latin  perspirato- 
rius.  Qui  est  produit  par  la  per^piration.  H^ 
meurs  perspiratoires. 

PERTURBATION,  s.  f.  En  latin  perturhatio, 
du  verbe  perturbare^  troubler.  Changement 
brusque,  ayant  lieu  dans  l'exercice  d'une 
fonction  ou  dans  le  cours  d'une  maladie,  par 
l'effet  de  causes  accidentelles,  ou  par  des  pro- 
vocations exercées  avec  intention.  On  essaye 
quelquefois  dans  les  maladies  un  traitement 
susceptible  de  faire  naître  un  grand  trouble 
dans  l'organisme,  pendant  lequel  on  espère 
que  le  mal  épuisera  ses  forces.  Cette  méthode 
de  traitement,  appelée  perturbatrice,  ne  sert 
le  plus  souvent  qu'à  augmenter  retendue  et 
Fintensité  du  mal;  le  praticien  éclairé  par  la 
science  ne  s'y  livre  presque  jamais. 

PERTURBATRICE,  adj.  En  latin  perturba- 
trix  (même  étym.).  Qui  cause  de  la  perturba- 
tion. Ce  mot  s'emploie  dans  le  langage  médi- 
cal. On  appelle  méUu)de  ou  médecine  pertur- 
batrice, par  opposition  à  médecine  ^cpectante, 
une  méthode  de  traitement  qui  consiste  dans 
l'emploi  de  moyens  actifs  qui  tendent  à  trou'- 
bler  et  abréger  la  marche  des  maladies. 

PERVERSION,  s.  f.  En  latin  pm;erno,  du 
verbe  pervertere,  altérer.  Changement  de  bien 
en  mal.  On  donne  ce  nom  aux  ^um^urs  qu'on 
croit  perverties,  expres^on  qui  ne  représente 
aucune  idée  bien  exacte.  Voy.  Humoushs. 

PERVERTI,  lE.  adj.  On  le  dit  des  facultés, 
et  surtout  des  forces  vitales  dans  certains  cas 
de  maladie.  Voy.  Foice. 

PESADE.  s.  f.  Air  relevé  de  manège.  On  le 
nomme  aussi  courbette  en  place.  Dans  cet  air, 
le  cheval  s'élève  du  devant  comme  s'il  voulait 
sauter,  sans  que  les  pieds  de  derrière  quittent 
le  sol.  La  pesade  est  la  première  leçon  que  l'on 
donne  dans  les  piliers  pour  faire  manier  à  cour- 
bettes, ou  aux  autres  airs  relevés.  Elle  apprend 
au  cheval  à  lever  légèrement  l'avant-main,  à 
plier  le  bras  avec  grâce  et  à  s'affermir  sur  les 
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hanches.  Bile  sert  encore  à  corriger  le  défaut 
des  chevaux  qui,  dans  d'autres  airs,  battent 
la  poussière  en  maniant  trop  prés  de  terre. 
Cest  une  imitation  du  cabrer,  mais  le  cava- 
lier en  est  le  promoteur.  Si  le  cheval  n'était 
pas  bien  dressé,  il  pourrait  s'y  livrer  mali- 
deusement,  ce  qui  dégénérerait  en  défense. 
De  bons  écuyers  désapprouvent  la  pesade 
comme  tous  les  autres  sauts  périlleux,  parce 
que  moins  le  cheval  a  de  points  d'appui  sur 
le  sol,  moins  il  est  en  équilibre.  Les  plus 
bdles  pesades  sont  d'une  médiocre  hauteur, 
et  sont  aussi  les  plus  propres  pour  aller  à  mé- 
ittir.  —  On  appelle  pesade  de  chèvre^  celle 
dans  laquelle  le  cheval  ne  plie  pas  assez  les 
jambes  de  devant. 

PESADE  DE  CHÈVRE.  Voy.  Pisabb. 
PESANT,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  la 
tète,  qu'il  porte  basse,  est  trop  volumineuse  ; 
qui  marche  lourdement,  et  dont  les  allures 
manquent  de  grâce.  Un  cheval  pesant  ruera 
sans  quitter  le  sol  du  devant,  il  pèsera  sans 
cesse  sur  la  main,  il  tirera  à  la  main,  pour  peu 
qu'il  soit  impatient,  et  souvent  il  la  gagnera  en 
s'encapuchonnant.  Enfin ,  si ,  après  s'être 
obstiné  à  rester  en  place  et  avoir  éprouvé  le 
plus  léger  châtiment,  il  se  jette  à  terre,  on 
doit  le  regarder  comme  un  animal  lâche  et 
n'offrant  aucune  ressource  pour  le  service  de 
la  selle. 
PESER  SUR  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Aidss. 
PESER  A  LA  MAIN.  Voy.  Mahi  et  Arrui, 
9*  article. 

PESSAIRE.  s.  m.  En  latin  pessarium;  en 
grec  péssos.  Instrument  qu'on  introduit  dans 
le  vagin  afin  de  maintenir  l'utérus  en  place, 
après  que,  ayant  été  déplacé,  il  a  été  rétabli 
dans  sa  situation  normale.  Il  y  a  plusieurs  es- 
pèces de  pessaires  :  le  plus  commun  consiste 
en  une  tige  de  bois  d'un  demi-mètre  de  lon- 
gueur sur  25  millimètres  de  diamètre,  et 
fourchu  à  Tune  de  ses  extrémités.  A  cette 
fourche  est  adapté  un  cerceau  de  bois  dont  la 
circonférence  a  8  ou  10  centimètres  de  dia- 
mètre. On  fixe  a  Tautre  bout,  en  croix,  un  au- 
tre morceau  de  bois  de  4  décimètres  environ 
de  longueur.  On  garnit  le  cerceau  avec  du 
linge  doux,  assujetti  par  des  fils  imbibés 
d'huile  ou  enduits  de  beurre,  ainsi  que  la 
tige,  et  l'on  introduit  Tanneau  par  la  vulve 
jusqu'au  fond  de  la  matrice.  L'instrument  est 
maintenu  en  place  au  moyen  de  deux  bandes 
qui,  partant  de  la  traverse  opposée  au  cer- 


ceau, vont  se  fixera  une  sangle  passée  autour 
du  corps  de  l'animal.  Avant  de  placer  le  pes- 
saire,  la  vessie  et  le  rectum  doivent  être  vi- 
dés ;  un  lavement  a  dû  être  donné  pour  délayer 
et  amener  au  dehors  ce  qui  peut  rester  d' ex- 
créments. Gela  fait,  l'hippiatre  saisit  l'instru- 
ment de  la  main  droite,  le  présente  à  la  vulve 
par  l'extrémité  qui  doit  y  être  introduite,  et 
le  place  ensuite  dans  la  situation  qu'il  doit 
avoir.  On  doit  retirer  de  temps  en  temps  le 
pessaire  pour  le  laver,  faire  dans  le  vagin  des 
injections  légèrement  toniques,  et  le  replacer 
après.  Un  pessaire,  quel  qu'il  soit,  a  toujours 
l'inconvénient  d'irriter  le  vagin  et  la  matrice, 
et  d'en  provoquer  sans  cesse  la  contraction. 
Aussi  le  remplace-t-on  avec  avantage  par  un 
bandage  bien  simple  que  l'on  fait  au  moyen 
d'une  longue  corde,  dont  un  tour  embrasse  le 
thorax  et  passe  contre  le  garrot;  partant  en- 
suite du  milieu  des  côtes,  cette  corde  se  dirige 
en  arriére  et  sert  à  faire  un  second  tour  qui 
embrasse  l'abdomen  ;  après  quoi,  elle  se  porte 
en  arriére,  sous  la  queue  et  en  travers  de  la 
vulve,  puis  elle  est  ramenée  de  l'autre  côté  et 
en  avant  pour  être  fixée  aux  deux  premiers 
tours.  Ordinairement  on  passe  un  tampon  de 
paille  ou  de  linge  entre  la  corde  et  les  parties 
génitales.  L'application  de  cette  sorte  de  ban- 
dage, qu'on  peut  encore  perfectionner,  sufBt 
le  plus  souvent  é  empêcher  la  chute  de  la  ma- 
trice pendant  la  période  des  efforU  violents, 
pourvu  que  leur  durée  ne  dépasse  pas  vingt- 
quatre  ou  trentç  heures.  La  diversité  des  cir- 
constances indique  le  temps  plus  ou  moins 
long  pendant  lequel  le  pessaire  doit  être  main- 
tenu. D  ordinaire,  quatre  à  cinq  jours  suffi- 
sent; cependant,  quelquefois,  dix  jours  au 
moins  sont  nécessaires. 

PESTE,  s.  f.  En  la  t.  pestis;  en  grec  loimos. 
Ce  mot  n'est  point  usité  en  hippiatrique.  On 
Ta  employé  quelquefois  dans  la  médecine  gé- 
nérale des  animaux,  pour  désigner  les  épizoo- 
ties  des  typhus  contagieux  et  charbonneux 
qui  attaquent  le  gros  bétail. 

PÉTARADE,  s.  f.  Plusieurs  pets  de  suite  ac- 
compagnés de  ruade,  que  font  souvent  les  che- 
vaux lorsqu'ils  sont  en  liberté.  Ce  cheval  al- 
lait  j^ar  bonds  à  ruades  et  à  pétarades. 

PETÉCHIAL,  ALE.  adj.  En  lat.  petechialis. 
Qui  ressemble  aux  pétéchies,  ou  qui  est  carac- 
térisé par  la  présence  des  pétéchies, 

PËTÉGHIES.  s.  f.  pi.  En  lat.  petediiœ,  peti- 
çulœ.  On  appelle  ainsi,  en  médecine  humaine, 
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de  petites  taches  semblables  pour  la  forme  à 
celles  qui  résultent  de  la  morsure  des  puces, 
et  qui  se  manifestent  spontanément  sur  la  peau 
dans  le  cours  des  maladies  aiguës  les  plus  gra- 
ves. Dans  les  épizooties  désastreuses  on  ren- 
contre quelquefois  des  taches  comparables, 
jusqu'à  un  certain  point,  aux  pétéchies.  Elles 
sont  asseï  ordinairement  en  nombre  considé- 
rable; on  en  Yoit  sur  l'encolure,  le  poitrail  et 
les  parties  dénudées,  ou  qui  n'ont  que  très- 
peu  dépolis.  En  général,  on  les  regarde  comme 
un  symptôme  funeste  quand  elles  sont  en 
grand  nombre,  qu'elles  persistent  longtemps, 
qu'elles  ont  une  teinte  foncée  et  qu'elles  re- 
paraissent après  avoir  disparu.— On  a,  par  ex- 
tension, donné  aussi  le  nom  de  pétéchies  à  des 
taebes  d'une  couleur  rouge  livide,  qu'on  re- 
marque sur  les  muqueuses  apparentes ,  dans 
quelques  altérations  du  sang. 

PETIT,  adj.  Se  dit  d'un  éUt  particulier  du 
pouls.  Voy.  ce  mot. 

PETIT  CHÊNE.  Voy.  Gbbxaiidiibs. 

PETIT-HOUX.  s.  m.  En  lat.  ruscm  aculea- 
tus  de  Linnée.  Sous-arbuste  d'Europe,  doot 
la  racine  est  regardée  comme  faiblement  diu- 
rétique. 

PETIT  GALOP.  Voy.  Galop. 

PETIT-LAIT.  Voy.  Lait. 

PETIT  PIED.  Expression  impropre  dont 
quelques  anciens  auteurs  se  sont  servis  pour 
designer  l'os  du  pied,  qui  supporte  le  paturon. 

PETIT  TROT.  Voy.  TaOT. 

PETITE  CENTAURÉE,  CENTAURÉE,  ERY- 
THRÉE, s.  f.  En  lat.  oentaurium  minus;  gen- 
tiana  centaurium  de  Linnée  ;  erythraa  centau" 
n'i^m  des  botanistes  modernes.  Plante  trés-com- 
mune  dans  les  bois  ;  ses  tiges  sont  légèrement 
quadrangulaires,  garnies  de  petites  feuilles  ro- 
ses. On  en  emploie  les  sommités  fleuries,  qu'on 
doit  récolter  en  septembre  ;  il  faut  en  soigner 
la  dessiccation.  Desséchées,  elles  ont  une  fai- 
ble odeur  ;  leur  saveur  est  amére,  sans  élre 
astringente.  La  petite  centaurée  contient  un 
principe  amer  dont  l'eau  bouillante  s'empare 
facilement.  Elle  est  tonique  et  on  en  prépare 
des  breuvages  ;  une  poignée  suflit  dans  deux 
litres  d'eau. 

PETITE  VALÉRIANE.  Voy.  Valmiahb  sao- 

VAGB  OFFICIIIALE. 

PEUPLIER  NOIR.  En  lat.  populus  nigra.  Ar- 
bre trés-répandu  aujourd'hui  en  France.  Les 
parties  usitées  sont  les  bourgeons  qu^on  re- 
cueille avant  le  développement  des  feuilles. 
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lorsqu'ils  ont  acquis  leur  plus  grand  degré  d*ac- 
croissement;  c'est  i  la  fin  de  mars  et  en  avril. 
Ces  bourgeons  sont  oblongs,  pointus,  de  la  lon- 
gueur d'environ  140  millimètres,  épais  de  62, 
d'un  vert  jaunâtre,  enduits  d'une  matière  rési- 
neuse, s'attachant  aux  doigts  et  ayant  une 
odeur  agréable.  Cette  substance  résineuse 
donne  aux  bourgeons  la  propriété  dont  ils  jouis- 
sent. On  les  conserve  généralement  en  les  di- 
sant sécher  au  grand  air  et  en  les  déposant  dans 
un  lieu  très-sec.  En  hippiatrique,  on  ne  \9s 
emploie  que  pour  confectionner  Vongusnt  po^ 
puléum. 

PEUREUX.  Voy.  Ombiageux. 

PHAÉTON.  Voy.  Voittbe. 

PHAGëDëNIQUE.  adj.  En  lat.  phageâmni- 
eus,  du  grec  phagédaina,  fiim  dévorantç,  <|é- 
rîvé  de  phagéin,  manger.  Qui  mange,  qui 
ronge.  En  pathologie,  cette  épithéte  sert  à  dé- 
signer les  ulcères  qui  envahissent  et  détrui- 
sent peu  A  peu  les  parties  voisines.  On  ajoute 
aussi  cette  même  épithéte  aux  substances 
qu'on  emploie  pour  consommer  les  chairs  fon- 
gueuses. Eau  phagédénique.  Voy.  Solutiors 
aqueuses. 

PHALLITE.  s.  f.  Du  grec,  pkallos,  le  pénis, 
avec  la  désinence  ite,  qui  indique  une  phleg- 
masie.  Inflammation  de  la  totalité  delà  verge. 
Voy.  Paraphimosis  et  Phimosis. 

PHARMACEUTIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  é  la 
pharmacie. 

PHARMACIE,  s.  f.  En  lat.  ars  pharmaceu- 
tica,  du  grec  pharmakoSj  médicament.  Art  de 
connaître,  de  recueillir,  de  conserver  les  dro- 
gues simples,  et  de  préparer  les  médicaments 
composés. — On  appelle  aussi  pharmacie ,  l'of- 
licine  ou  le  lieu  où  les  médicaments  sont  pré- 
parés ou  débités,  ou  bien  la  profession  même 
du  pharmacien;  c'est  dans  ce  dernier  sens 
que  l'on  dit  Vexercice  de  la  pharmacie. 

PHARMACOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  pharmaco- 
logia,  du  grec  pharmakoSy  médicament,  et  lo- 
gos, discours.  Partie  de  la  matière  médicale 
ayant  pour  objet  de  faire  connaître  les  médi- 
caments sous  les  rapports  susceptibles  d'éclai- 
rer quant  à  l'emploi  de  ces  moyens  thérapeu- 
tiques. 

PHARMACOPÉE,  s.f.  En  lat.  pharmaeopœa, 
du  grec  pharmakon,  médicament,  et  poiéin, 
faire.  Art  de  préparer  les  médicaments,  ou 
connaissance  des  formules  et  des  procédés  re- 
latifs à  cette  préparation.  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  codex  pharmaeeutiùue. 
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MARWeÉ,  ÉB.  PHARYîfeiEïf,  HfîfE.  adj. 
En  lat.  pharyngeus.  Qui  a  rapport  au  pharynx. 

PHARYNGITE,  s.  f.  En  lat.  pharyngiiis.  In- 
flammation  dn  pharynx.  Voy.  A^gihe. 

PflARYNGO-LARYNGITE.  s.  f.  Inflammation 
simultanée  de  la  membrane  muqueuse  du  la- 
rynx et  de  celle  du  pharynx.  Voy.  Ancmï. 

PHARYN60T0MIE.  s.  f.  En  kl.  pharyngo- 
tomia,  du  grecpAdru^,  le  pharynx,  et  tome, 
seetion.  Incision  du  pharynx.  Celte  opération 
n'est  pas  pratiquée  dans  les  animaux,  et  quand 
on  a  besoin,  par  exemple,  de  fkire  Textrac- 
tion  de  quelque  corps  étranger,  on  a  recours 
à  Vctsophagotomie. 

PHARYNX,  s.  m.  En  lat.  pharynx,  du  grec 
pharugx.  GOSIER,  CAVITÉ  GUTTURALE, 
ARRIÈRE-BOUCHE.  Cavité  très-irré|^liére,  si- 
tuée sous  le  crâne,  A  la  suite  de  la  bouche, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  voile  du  pa- 
lais. Celte  cavité  se  présente,  du  côté  de  Tœ- 
sophage,  sous  la  forme  d'un  entonnoir,  et  sert 
d'aboutissant  à  plusieurs  ouvertures  remar- 
quables. A  sa  paroi  supérieure ,  elle  offre,  en 
haut  et  postérieurement ,  les  deux  poches  et 
conduits  gutturaux  de  la  cavité  tympanique, 
ainsi  que  l'ouverture  commune  des  deux  ca- 
vités nasales;  é  sa  paroi  inférieure,  elle  com- 
prend deux  ouvertures,  dont  Tune  appartient 
au  larynx,  et  l'autre  à  Tcesophage.  Au  bas  de 
la  cavité,  la  face  postérieure  du  voile  du  pa- 
lais bouche  exactement  le  passage  da  pharynx 
daos  la  cavité  de  la  bouche.  Le  pharynx  se 
compose  de  la  superposition  de  deux  couches 
membraneuses,  l'une  charnue  et  externe,  l'au- 
tre folliculeuse  et  interne.  Celle-ci,  enduite 
d'un  mucus  glaireux  abondant,  se  continue 
d'une  part  avec  la  membrane  nas;ale  et  la 
membrane  de  la  bouche;  in férieu rement,  avec 
la  laryngienne  et  roesophagienne.  Les  offices 
dn  pharynx  résultent  surtout  de  sa  mobilité, 
par  laquelle  il  aide  la  déglutition  et  favorise 
la  transmission  des  substances  dans  l'œso- 
phage ;  l'arriére-bouche  sert  en  outre  â  met- 
tre en  rapport  l'ouverture  gutturale  des  nari- 
nes avec  le  larynx. 

PHELLANDRE  AQUATIQUE.  Voy.  Fewouil 
d'iau.^ 

PHÉNOMÈNE,  s.  m.  En  lat.  phœnomenum, 
du  grec  phainomai,  je  parais.  Événement  ex- 
traordinaire et  inattendu.  En  médecine,  on  ap- 
pelle phénomène^  tout  changement  appréciable 
qui  survient  dans  un  organe  ou  dans  une  fonc- 
tion. Ce  mot  est,  par  conséquent ,  employé 
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comme  synonyme  de  symptôme.— En  physio- 
logie on  dit  les  phénomènes  de  la  circulation , 
les  phénomènes  de  la  respiration,  etc.,  pour 
indiquer  ce  qu'il  y  a  de  saisissable  dans  ce^ 
fonctions. 

PHIMOSIS,  s.  m.  En  lat.  capistratio;  en 
grec  phimosis,  de  phimos,  ficelle,  cordon. 
Rétrécissement  de  l'ouverture  du  fourreau  qui, 
dans  cet  état,  ne  permet  plus  au  pénis  de  sor- 
tir. C'est  ordinairement  l'inflammation  ou 
l'engorgement  du  fourreau,  la  tuméfection  de 
la  tête  du  pénis,  ou  la  coexistence  de  ces  deux 
genres  de  lésions  qui  donne  lieu  au  phimosis. 
Les  causes  capables  de  le  produire  sont  des 
heurts,  des  coups  de  pied,  des  contusions 
quelconques,  une  blessure,  un  abcès  formé 
dans  l'épaisseur  du  fourreau,  ou  enfin  des  ver- 
rues, poireaux  ou  autres  productions  contre 
nature.  Le  phimosis  peut  entraîner  des  acci- 
dents assez  graves,  suivant  le  degré  d'intensité 
de  l'inflammation  qui  l'accompagne ,  ou  dont 
il  est  le  résultat;  mais  il  résiste  rarement  aux 
moyens  cura  tifs,  qui  sont  le  repos,  les  fomen» 
talions  locales  émollienles,  l'exposition  fré- 
quente des  parties  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude, 
l'application  d'un  suspensoir,  quelques  sai'-» 
gnées,  ou  enfin  l'excision  des  productions 
morbides  qui  font  obstacle  à  la  sortie  du  pénis. 

PHLÉBITE,  s.  f.  En  lat.  phlebitis,  du  grec 
phlffps,  phléhoSj  veine,  avec  la  désinence  tfe; 
qui  indique  une  phlegmasie.  Inflammation 
des  veines.  Les  contusions,  les  déchirures,  lei 
compressions,  les  ligatures,  l'injection  des 
substances  irritantes,  l'état  variqueux  des  vei- 
nes, l'opération  de  la  saignée,  etc.,  détermi- 
nent fréquemment  le  développement  de  la 
phlébite.  Le  premier  effet  local  qu'elle  produit 
est  la  coagulation  du  sang,  avec  adhérence  du 
caillot  aux  parois  du  vaisseau.  Il  en  résulte 
ordinairement  un  œdème  douloureux,  qui,  en 
général,  est  proportionné  au  trouble  de  la  cii»- 
culation  veineuse  dont  il  est  la  conséquence. 
Un  autre  caractère  de  la  phlébite,  lorsqu'elle 
est  extérieure,  consiste  dans  un  cordon  dur, 
douloureux,  facile  à  circonscrire,  qui  suit 
exactement  le  trajet  de  la  veine.  Le  plus  sou- 
vent on  n'a  rien  à  craindre  de  la  phlébite, 
qu'on  peut  abandonner  à  elle-même.  Mais, 
dans  certains  cas,  la  formation  du  caillot  n'est 
qu'un  premier  degré  de  la  maladie ,  auquel 
succède  la  suppuration.  Les  circonstances  qui 
y  donnent  lieu  sont  inconnues.  Si  le  pus  n'est 
pas  absorbé,  comme  il  arrive  miçlquefoiSî  el 
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si  It  phlébite  continue  de  marcher,  le  pus 
augmente,  la  Teine  se  distend,  prend  un  as- 
pect bosselé,  deTÎent  fragile,  ses  parois  se  dé- 
chirent, le  pus  s'épanche  tout  autour,  et,  alors, 
à  la  phlébite  suppurée  succède  un  abcès,  au 
milieu  duquel  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
reconnaître  la  Teine  qui  a  été  détruite  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Cela 
se  Yoit  assez  souTent  à  la  suite  du  trambus  de 
la  yeine  jugulaire.  La  phlébite,  même  quand 
elle  passe  à  l'état  suppuratif ,  ne  détermine 
que  des  phénomènes  locaux,  toutes  les  fois 
que  le  pus ,  étant  circonscrit  par  une  inflam- 
mation adhésive,  la  partie  de  la  Teine  où  existe 
la  suppuration  est  dcTenue  étrangère  i  la  cir- 
culation du  sang.  Ce  pus  peut  être  contenu 
dans  un  foyer  purulent  et  éliminé  au  dehors. 
Dans  le  cas  ou  la  digue  formée  par  les  caillots 
obaructeurs  serait  rompue  par  le  liquide  qui 
la  baigne,  il  y  aurait  mélange  du  pus  avec  le 
sang,  et  Ton  verrait  aussitôt  se  manifester  des 
symptômes  typhoïdes,  adynamiques,  ataxi- 
ques,  et  la  mort  de  l'animal  ne  se  ferait  pas 
attendre.  La  phlébite  doit  être  combattue, 
comme  toutes  les  autres  inflammations,  par 
les  antiphlogistiques.  Le  traitement  se  com- 
pose donc  de  l'emploi  des  émoUients;  on  ap- 
plique, quand  cela  est  praticable,  des  sangsues 
très-près  de  l'endroit  enflammé,  et  de  manière 
â  obtenir  une  émission  sanguine  aussi  copieuse 
que  possible,  en  soumettant  la  partie  a  la  va- 
peur de  l'eau  tiède,  et  en  y  appliquant  ensuite 
des  cataplasmes  émoUients,  qu'on  ne  laisse  pas 
refroidir.  Dès  que  Tabcès  est  formé,  on  doit 
rouvrir  le  plus  tôt  possible.  Si  le  sang  de  la 
Teine  enflammée  continuait  à  couler,  ne  fût-ce 
que  sous  la  peau ,  il  faudrait  en  venir  â  la  li- 
gature du  vaisseau.  Le  résultat  le  plus  heureux 
de  cette  phl^masie,  quand  elle  est  étendue, 
est  encore  un  accident  fâcheux,  surtout  lors- 
qu'elle a  frappé  un  Taisseau  de  gros  calibre, 
puisque  c'est  la  formation  d'un  caillot  adhésif 
qui  s'oppose  i  la  circulation  veineuse. 

PHLEBOTOMIfi.  s.  f.  En  lat.  pMeboUmia, 
du  grec  phléps^  veine,  et  tomé^  section,  inci- 
sion. Ouverture  que  l'on  lait  â  la  veine  avec 
la  flamme  ou  avec  une  lancette.  Yoy.  Saigiiéi. 

raLEGBIASlE.  Voy.  InTLAïuiATioif. 

PHLE6MATIE.  s.  f.  En  lat.  phlegmatia,  du 
gi^ec  phlégma,  flegme.  Synonyme  à'Anasarque 
et  à' Œdème, 

PHLEGMATORRHÂGIE.En  lat.  phlegmator- 
rhagia,  du  grec  phlégma,  flegme  ou  pituite, 
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et  régnutni^  je  coule  avec  force,  écoulement 
morbide  provenant  d'une  membrane  mu- 
queuse. Voy.  Cataiibs. 

PHLEGMON,  s.  m.  En  lat.  phlegmon,  du  grec 
phlégmoné,  dérivé  de  phUgô,  je  brûle.  Bien 
que  le  mot  grec  pAi^^rmon^ signifie  inflamma- 
tion en  général,  on  ne  désigne  sous  le  nom 
de  phlegmon  que  Vinflammalion  du  tissu  od- 
lulaire  ou  lamineux,  lorsque  cette  inflamma- 
tion est  locale  et  partielle.  La  tumeur  qui  en 
résulte  est  arrondie,  circonscrite ,  et  d'autant 
plus  considérable  et  douloureuse ,  que  l'ani- 
mal est  plus  robuste  et  plus  sanguin.  Le  che- 
val y  est  plus  exposé  que  tout  autre  animal  do- 
mestique. Quoiqu'il  arrive  que  le  phlegmon 
se  développe  sans  qu'il  soit  possible  d  en  dé- 
terminer la  cause,  on  peut  remarquer  que  les 
travaux  forcés  et  les  mauvais  traitements  y 
prédisposent  le  plus  souvent,  ainsi  qu'une 
nourriture  trop  abondante,  la  suppression 
brusque  d'un  flux  de  ventre  ancien,  ou  d'une 
suppuration  habituelle ,  et  l'inaction  après  de 
grandes  fatigues.  La  tumeur  ne  paraît  pas  d'a- 
bord, mais  on  la  sent  sous  la  peau  en  prome- 
nant légèrement  les  doigts  sur  la  partie  où 
l'animal  paraît  éprouver  une  douleur  plus  ou 
moins  vive.  Toutes  les  parties  du  corps  peu- 
vent en  être  le  siège  ;  mais  celles  qui  y  sont 
le  plus  sujettes  sont  la  nuque,  les  régions 
dorsale  et  lombaire,  les  côtes,  les  épaules ,  le 
poitrail,  le  garrot  :  partout,  les  coups ,  les 
chutes,  les  contusions  et  frottements  longue- 
ment continués  peuvent  donner  lieu  au  phleg- 
mon, qu^on  nomme  aussi  inflammation  pMeg^ 
moneuse.  Â  mesure  que  la  maladie  fait  des 
progrès,  la  chaleur  et  la  douleur  augmentent, 
et  l'animal,  qui  avait  pu  continuer  de  fa.ire 
quelques  mouvements,  ne  peut  plus  bouger 
et  se  couche.  La  lésion  est  beaucoup  plus 
grave  au  garrot  et  sur  la  nuque  qu'en  toute 
autre  partie;  mais,  considérée  indépendam- 
ment des  complications,  elle  est  généralement 
bénigne  et  d'une  guérison  aussi  prompte  que 
facile.  C'est  ordinairement  dans  l'espace  du  sep- 
tième au  dixième  jour  que  se  manifestent  les 
signes  de  la  terminaison  du  phlegmon,  la- 
quelle peut  avoir  lieu  par  résolution,  sup- 
puration, induration,  délitescence  ou  gan- 
grène. Celle-ci  n'est  réellement  dangereuse 
qu'autant  qu'elle  s'étend  au  loin  et  profon- 
dément. Le  traitement  qui  convient  à  cette 
maladie,  purement  inflammatoire,  doit  être 
tiré  des  antiphlogistiques ,  et  les  évacuation;» 
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sanguines  sont  à  mettre  au  premier  rang. 
Voy.  ÂBCÀs. 

PHLEGMONEUX,  EUSE.  adj.  En  grec  p^^- 
monades,  de  phlegmoné,  phlegmon.  Qui  est 
de  la  nature  du  phlegmon.  On  donne  cette 
épithéte  à  toutes  les  inflammations  du  tissu 
râllulaire. 

PHIiOGOSE.  s.  r.  En  lat.  phlogosis  ;  en  grec 
phlogôsis,  de  phlégô ,  je  brûle.  Inflammation 
superficielle  et  érysipélateuse;  rongeur  et 
chaleur  qui  caractérisent  spécialement  Tin- 
flammation;  chaleur  accompagnée  de  rou- 
geur, sans  douleur.  Le  plus  souvent  on  em- 
ploie le  mot  phhgose  comme  synonyme  d'tn- 
flammatûm  ou  de  phlegmasie, 

PHLOGOSÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  affecté  de 
phlogose. 

PflLYCTÈNE.  s.  f.  En  lat.  phlyctœna;  en 
grec  pfUuktaina,  de  phluzéin,  bouillir.  Nom 
générique  de  petites  ampoules  vésîculeuses, 
transparentes,  formées  par  Tépiderme  que 
soulève  une  abondante  sérosité. 

PHŒSBUS  et  DAMUS.  Voy.  Chevaux  cblé- 

BlUSS. 

PHOLUS.  Voy.  Cmtaure. 

PHONATION,  s.  f.  Du  grec  phoné,  voix.  On 
comprend  sous  ce  nom  tous  les  phénomènes 
qui  concourent  a  la  production  de  la  voix. 
Voy.  Rbspisatioh. 

PHOSPHORE,  s.  m.  En  lat.  phosphorum,  du 
grec  phôSy  lumière,  et  phoros,  qui  porte; 
c  est-à-dire  porte-lumière.  Corps  combustible 
non  métallique,  que  Ton  retire  des  os.  Â  Té- 
tât de  pureté ,  le  phosphore  est  solide ,  sans 
couleur,  transparent,  d'une  odeur  alliacée  ;  il 
est  flexible  et  se  laisse  couper  facilement.  On 
a  regardé  le  phosphore  comme  aphrodisia- 
que. Son  administration  intérieure  exige  la 
plus  grande  circonspection,  car  il  est  très- vé- 
néneux. 

PURÉNËSIE.  s.  f.  En  lat.  phrerUtis,  firent- 
tiasis,  phrenesis  ;  en  grec  phréniiiSy  de  phrén, 
esprit.  Ce  nom  est  donné  â  un  ensemble  de 
symptômes  et  de  mouvements  irréguliers, 
quelquefois  furieux,  auxquels  les  animaux,  le 
cheval  surtout,  sont  sujets  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  objets  extérieurs,  dans  les 
cas  d'inflammation  de  l'encéphale  ou  de  ses 
enveloppes.  II  est  bien  difQcile  de  reconnaître 
le  siège  spécial  de  cette  maladie,  parce  qu'on 
ne  saurait  distinguer  sur  Tanimal  vivant,  et 
même  quelquefois  après  la  mort,  celle  des 


parties  qui  se  trouve  enflammée.  Voy.  Aiach- 
noÎDiTB  et  Vbbtigi. 

PHRËNËTIQUE.  adj.  En  lat.  phrmdioas. 
Qui  a  rapport  d  la  phrénésie,  ou  qui  en  est  at« 
teint. 

PHRÉMTE.  Voy.  Duphiaciiatiti. 

PHRÉRÉP9ICE.  Voy.  Ghivaux  ciLÈiais. 

PHTHIRIASE.  s.  f.  En  lat.  phihiriasis;  en 
grec  phihéiriasis,  de  phthéir,  pou.  MALADIE 
PÉDICULAIRE.  Affection  ayant  pour  symptôme 
principal  le  développement  des  poux  sur  les 
animaux,  lequel  est  accompagné  d'une  dé- 
mangeaison continuelle.  Cette  affection  est 
rarement  la  conséquence  d'un  autre  état  mor- 
bide. Ses  principales  causes  sont  la  négligence 
des  soins  de  propreté,  le  défaut  d'emploi  de 
rétrille,  la  poussière  et  la  crasse  retenues 
trop  longtemps  entre  les  poils  et  contre  la 
peau,  la  malpropreté  des  écuries  et  le  con- 
tact immédiat  entre  un  animal  sain  et  un  ani- 
mal attaqué  par  les  poux.  Il  est  â  remarquer 
que  ces  parasites  dégoûtants  vont  de  préfé- 
rence sur  les  animaux  devenus  misérables  par 
la  condition  où  on  les  a  réduits,  sur  les  vieux 
chevaux  plutôt  que  sur  les  jeunes,  sans  doute 
parce  qu'on  les  soigne  moins  et  qu'on  en 
abuse  davantage,  tout  en  leur  refusant  quel- 
quefois la  nourriture.  Les  poux,  quand  ils 
sont  nombreux,  font  maigrir  sensiblement  les 
animaux  qui  en  sont  atteints.  On  voit  ceux-ci 
obligés  de  se  frotter  contre  les  auges,  les  ar- 
bres, les  murs:  les  chevaux  se  grattent  les 
uns  les  autres  avec  les  dents,  quelquefois  jus- 
qu'au sang.  La  phthiriase  ne  peut  avoir  par 
efle-méme  aucune  suite  fâcheuse,  à  moins 
qu'étant  négligée ,  elle  n'ait  acquis  une  sorte 
de  chronicité.  On  tieudra  d'abord  dans  un  lo- 
gement bien  propre  l'animal  à  délivrer  des  at- 
teintes de  la  vermine  ;  on  l'enverra  dans  de 
bons  pâturages  et  autant  que  possible  en  des 
endroits  bien  secs ,  après  l'avoir  fait  passer  â 
rétrille  deux  fois  par  jour  ;  avant  sa  sortie,  et 
après  son  retour,  on  le  lavera  avec  une  les- 
^sive  de  cendres  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  plusieurs  poignées  de  feuilles  de  ta- 
bac. Si  ce  traitement  ne  réussit  pas ,  on  peut 
recourir  au   sulfure  rouge  d'arsenic  incor- 
poré dans  une   pommade ,  ou   à  l'onguent 
mercuriel  double  dans  lequel  le  soufre  en- 
trera pour  un  quart.  On  peut  aussi  traiter  la 
phthiriase  intérieurement  par  l'administration 
de  l'essencede  térébenthine  dans  un  véhicule 
mucilagineux. 
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fwimsa  ou  i^iuB.  bb  ut.  phikitis,  eu 

grtc  phthié/}e  sèche.  Le  root  pKtkisie  stjjfnitte 
propr0n«ot  contomptioB,  quelle  qu'en  soit 
d'ailUurs  la  eause.  On  a  admis  des  pkthisiês 
pulmonaire^  hépatique^  mésentérique ,  etc., 
selon  Torgane  dans  lequel   la  lésion  à  la- 
quelle le  dépiritsament  était  dA,  avait  son 
siég^  réel  ou  supposé.  Aujourd'hui  on  dési- 
po  particulièrement  sous  le  nom  de  phtbisie, 
toute  lésion  organique  du  poumon  entraînant 
la  diminution  des  forces  et  de  Tembonpoint, 
et  se  terminant  par  la  mort.  ËUe  affecte  les 
animant  de  toute  espèce;  mais  œ  sont  les 
cbevaui  et  les  bêtes  bovines  qui  en  offrent  les 
exemples  les  plus  fréquents,  surtout  les  che- 
vaux peu  forts  de  poitrine ,  souvent  malades  ; 
Q«ux  qui  ont  pris  un  accroissement  trop  ra- 
pide, qui  sont  hauts  sur  jambes  ou  mal  con- 
formés ;  eeux  qui  ont  le  ventre  levreté,  le 
thorax  étroit,  serré  d'un  côlé,  et  chei  les- 
quels on  remarque  plus  d'ardeur  et  de  vo- 
lonté que  de  forces  physiques.  Cette  lésion, 
que  Ton  peut  regarder  comme  ta  suite  ou  la 
dégénéra tion  de  l'inflammation  du  poumon,  a 
fréquemment  pour  cause  une  température  at- 
mosphérique alternativement  ou  constamment 
froide  et  humide,  les  pays  bas,  ombragés,  si- 
tués prés  des  rivières,  les  prairies  maré-r 
eagenses ,  le  passage  d'un  pays  sec  dans  un 
pays  humide;  enfin,  les  travaux  pénibles, 
forcés,  les  sauts  répétés,  et  les  longues  cour- 
sée aveo  trop  de  rapidité  peuvent  préparer 
les  effeotions  de  poitrine  d'où  Ton  court  ris* 
que  de  voir  résulter  la  phthisiê  pulmonaire^ 
comme  cela  arrive  dans  les  chevaux  de  cava- 
lerie qu'on  a  de  la  peine  à  former  au  manège 
et  aux  évolutions ,  à  la  suite  de  garnisons  in- 
salubres ou  après  les  fatigues  et  le  mauvais 
régime  de  la  guerre.  Il  n'existe  aucun  moyen 
certain  pour  guérir  cette  maladie,  qui,  d'ail- 
leurs, a  été  fort  peu  étudiée  jusqu'ici  sur  le 
cheval*  On  ne  peut  qu'indiquer  en  général 
quelques  précautions  préservalives.  On  don- 
nera peu  d'aliments  solides,  mais  du  meilleur 
choix,  aux  chevaux  dits  de  poitrine  faible;  on 
les  abreuvera  avec  de  bonne  eau,  et  Ton 
n'exigera  d'eux  qu'un  exercice  ou  des  travaux 
modérés.  On  usera  de  tous  les  moyens  hygié- 
niques et  médicamenteux  que  l'état  de  l'ani- 
mal exige.  Voy.  Tbaksiiissioiis  HiainiTAiaBS. 

PllTHISIË  MSALE.  s.  f.  On  appelle  ainsi 
l'état  de  la  membrane  muqueuse  qui  donne 
naissance  à  la  morve.  Voy.  Moivi. 


PHTHISn!  PULMONAIRE.  Voy.  Puraism. 
PHTHISIQUE.  adj.  En  lat.  phthisicus.  Qui 
est  atteint  de  phthisie ,  qui  est  relatif  à  la 
phthisie. 

PHYMATOSE.  s.  f.  En  lat.  phymatosis ,  du 
grec  phuma ,  eicroissance ,  tubercule  :  affec- 
tion tuberculeuse.  En  pathologie  vétérinaire, 
le  mot  phymatoêê  a  été  employé  par  M.  Va- 
tel,  comme  synonyme  d'eoiue  auœ  ;«mèef . 

PEYSENTERIB.  s.  f.  Présence  de  gaa  ins0- 
lites  dans  les  intestins.  Voy.  TmrAitrrB. 

PHYSIOLOGIE,  s.  f.  En  lai.  f^yHoiogiû,  du 
greopMiMf ,  nature,  et  io^ot,  discours,  traité. 
Science  qui  traite  dee  aetione  organiques  ou 
des  fonctions  de  Téconomie  animale;  cou- 
naissance  des   phénomènes  dont  Tensemble 
constitue  la  vie.  En  examinant  le  corps  des 
animaux  dans  le  vivant,  on  vpit  les  substances 
dont  il  se  compose  se  présenter  sous  quatre 
états  dirférents  :  solide ,  liquide ,  vaporeuao  ei 
gazeux.  Les  parties  solides  du  corps  formeat 
la  trame,  la  base  des  organes;  elles  contiea- 
nent  les  fluides ,  les  élaborent ,  s'en  ipppo- 
prient  une  certaine  quantité  et  rejettent  le 
reste  au  dehors ,  comme  matière  superflue  et 
nuisible.  La  force  dévie  dont  jouisseptles  so- 
lides les  entretient  dans  un  mouvement  çopti- 
nuel  ;  et,  comme  cette  force  produit  les  prin- 
cipes organiques ,  elle  peut  les  modifier ,  eu 
changer  la  nature ,  en  diminuer  les  propor- 
tions, ce  qui  arrive  suivant  les  âges,  les  tem- 
péraments, Tétat  de  santé  on  de  maladie.  Les 
fluides  ou  les  humeurs  sont  les  éléments  des 
solides,  puisque  ceux-ci  commencent  tous 
par  être  fluides  et  par  éprouver  l'action  de  la 
circulation.  De  la  réunion  des  solides  et  des 
fluides  résulte  un  concours  d'actions  récipro- 
ques de  ces  parties  entre  elles.  Les  solides 
ont  pour  office  d'absorber  et  de  fiiire  entrer 
dans  le  torrent  circulatoire  les  différents  flui- 
des qui  constituent  les  premiers  éléments  de 
toute  réparation  de  perte.  Par  l'action   des 
poumons  et  du  foie,  le  sang  est  élaboré,  il  ac- 
quiert des  qualités  particulières  et  se  trans- 
forme enfin  en  sang  artériel.  C'est  toujours 
par  des  organes  propres  à  leur  fhbrication  qu'a 
lien  la  production  des  diverses  humeurs  sécré- 
tées. Les  fluides ,  A  leur  tour,  sont  utiles  aux 
solides,  soit  en  leur  fournissant  les  matériaux 
de  recomposition ,  soit  en  leur  prenant  leurs 
résidus  et  entraînant  ces  résidus  avec  eux, 
soit  en  les  excitant  et  en  les  provoquant  à 
I  l'exerdce  de  leurs  fonctions.  Il  existe  donc 
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91^^  lit  fluktot  éi  let  86li4#8  d«t  rtpporU  an 
mojm  desquels  ib  s'entr'aident  réciproque- 
mtat  •!  a'eatreliftBDeni  les  ubs  parles  autres. 
PMdtit  qu'ils  soBt  fonnés  par  les  fluides,  les 
solides  senreut  à  produire  les  premiers,  et  pen- 
dant que ,  par  un  mouvement  incessant ,  les 
s<^idss  se  ftuidiieot,  les  fluides  se  selidiflent; 
pendant  que  les  fluides  opèrent  le  renouvelle- 
QiMit  des  solides  et  les  débarrassent  de  maté* 
riiUJi  usés  en  eui  par  la  vie ,  les  solides  for* 
Buuit  ees  mêmes  fluides  destinés  à  les  décem- 
ptaer  et  à  les  recomposer.  La  forée  vitale  ou 
prÎMÎpii  d'aetion  qui  est  inconnu ,  mais  dont 
lei  elbts  ne  sont  pas  moins  certains  et  mani- 
festes, préside  à  ce  travail  continuel  des  soli- 
des et  des  fluides,  travail  eu  Ton  remarque  un 
Qôueouvs  réciproque  des  uns  et  des  autres. 
Cette  bvce  vitale,  qui  a  fai(  le  sujet  de  tant 
de  eontroverses,  est  la  cause  de  tous  les  phé- 
nonânes  dans  Tanimal  vivant  ;  c'est  en  elle 
que  réside  le  pouvoir  d'imprimer  et  soutenir 
la  vibraliié  des  parties,  de  déterminer  le  mou- 
vement qui  s'opère  et  s'entretient,  d'une  part, 
par  la  contraction  des  solides  sur  les  fluides, 
d^Tautn,  par  la  dilatation,  l'expansion  des 
fluides,  dont  l'action  réagit  sur  les  solides  et 
s'oppose  eu  quelque  sorte  à  leur  resserrement. 
Ghaussier  dit  que  Teiisteuce  de  la  force  de  vie 
s'asBoneepar  trois  grandes  propriétés,  la  mo- 
titUé,  la  sensilniiié  et  la  eahrieité.  Il  résulte 
delà  que  parient  où  il  y  a  vie,  il  faut  qu'il  y 
ait  mouvement ,  setliment  el  chaleur.  Con- 
stamment réupies»  et  se  manifestant  à  des  de- 
grès  dilEéreols ,  selon  les  organes  et  les  ani- 
maui,  ces  trou  propriétés  subissent  des  mo- 
diicatioos  relatives  é  l'âge,  au  tempérament 
et  aui  maladies.  Une  force  de  vie  appropriée 
à  ckaque  organe  rend  ceux-ci  capabûs  d'opé- 
rer tel  acte  plutôt  que  tel  autre.  Ces  actes, 
différents  entre  eux  mais  liés  les  uns  aux  au- 
tres de  manière  qu'ils  concourent  tous  à  un 
but  commun ,  qui  est  le  soutien  de  l'animal 
vivant,  produisent  des  résultats  particuliers 
^  distincts,  auxquels  oa  donne  le  nom  de 
flmêtmns,  La  digestion  ,  par  exemple ,  dont 
tous  les  actes  tendent  à  l'élaboration  des  sub* 
stances  alimentaires,  difiéresous  tous  les  rap- 
ports de  la  respiration,  servante  transformer 
le  sang  veineux  en  sang  artériel.  En  suivant 
cette  méthode  physiologique,  on  présente  les 
phénomènes  vitaux  dans  un  enehaineroent  fa* 
oUe  À  suivre ,  et  l'on  embrasse  d'un  même 
point  de  v««  teutot  les  actions  qui,  quotqu* 
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différentes ,  contribuent  A  un  même  résultat. 
Toutes  les  fonctions  conspirent,  plus  ou  moins 
directement,  é  la  conservation  de  l'individu  et 
de  l'espèce.  Il  en  est  de  fondamentales ,  pareé 
qu'elles  tiennent  les  autres  sous  leur  dépen- 
dance; il  en  est,  en  outre,  de  composées  et 
en  même  temps  uniques,  ainsi  que  de  simples 
et  de  multiples.  Leur  union  est  tellement  in- 
time, qu'elles  s'excitent  et  s'entretiennent 
l'une  par  l'autre.  On  ne  saurait  indiquer  une 
classification  des  fonctions  vitales  qui  soit 
exempte  de  reproches,  attendu  que  l'écono- 
mie des  corps  vivants  ressemble  a  un  cercle 
dans  lequel  il  est  impossible  de  distinguer  le 
con^nenceraent  el  la  fin.  M.  Girard  pense  que 
la  méthode  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
consiste  à  admettre  trois  ordres  principaux  : 
l*"  les  fonctions  de  relation,  auxquelles  il  rap* 
porte  les  sensations  externes  et  internes,  la 
phonation  et  la  locomotion  ;  f  les  fonctions 
nutritives  ,  qui  sont  la  digestion  ,  la  respira^ 
lion,  la  otrouÂi/ton,les  sécrétions,  V  absorption 
et  VassimikUion  ou  nutrition  proprement 
dite  ;  5"  les  fonctions  de  reproduction,  c'est4- 
dire  la  génération ,  qui  se  compose  à»  la  co* 
pulation ,  de  la  fécondation ,  de  la  gestation, 
de  la  parturition  et  de  la  lactation.  Toutes 
ces  diverses  fonctions  sont  expliquées  dans  des 
articles  spéciaux. 

PHYSIQUE,  s.  f.  En  lat.  physica.  Ce  mot 
signifie  la  science  de  la  nature  (du  grec  phusis, 
nature).  Connaissance  des  propriétés  natu- 
relles des  corps,  des  actions  réciproques  qu'ils 
exercent  entre  eux  en  raison  de  leurs  pro- 
priétés et  des  lois  d'après  lesquelles  s'opèrent 
ces  actions.  La  science  dont  il  s'agit  se  distin- 
gue en  phystque  proprement  dite,  qui  traite  dee 
corps  et  de  leurs  actions  réciproques  sous  le 
rapport  des  masses  ou  des  parties  intégrantes  et 
similaires  ;  en  chdmie ,  qui  considère  l'action 
des  corps  sous  le  rapport  de  leurs  combinai- 
sons; et  en  physoliogie,  qui  s'occupe  dos  ac-^ 
tions  des  corps  envisagés  sous  le  point  de  vue 
de  leur  organisation. 

PUYSOCëLË.  s.f.  En  lat.  physacele,  du  grec 
phusa,  vent,  air,  et  kélé,  hernie,  tumeur.  Tu- 
meur formée  par  des  gas. 

PHYSOPNEUMONIE.  s.  f.  Emphysème  du 
poumon. 

PIAFFER.  V.  Action  du  cheval  qui,  en  mar- 
chant, lève  les  jambes  de  devant  fort  haut  et 
les  replace  presque  au  même  endroit  avec  pré- 
cipitation. Les  chevaux  d'Espagne,  lorsqu'ils 
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ont  de  Tardeur,  piaffent  ordiDiirement.  C'est 
un  défaut  qui  dénote  peu  de  fond^  mais  qui 
donne  quelque  apparence  a  un  cheval.  Le  che- 
val pîaffeur,  ayant  un  désir  excessif  de  se  por- 
ter en  avant,  est  ardent  et  tor.jours  inquiet  : 
si  Ton  fait  quelque  effort  pour  le  retenir,  il 
s'ébroue,  lève  les  jambes  jusque  sous  le  ven- 
tre, se  traverse  même,  et  montre  son  impa- 
tience par  une  action  pleine  de  feu,  que  quel- 
quels-uns  appellent  improprement  donner.  On 
a  de  la  peine  à  corriger  de  pareils  chevaux  et 
à  leur  donner  une  allure. 

En  manège,  le  piaffer  est  un  air  bas,  dans 
lequel  le  cheval  lève  ses  jambes  par  la  diago- 
nale, comme  au  trot,  sans  cependant  avancer 
ni  reculer.  C'est  le  paisage  sur  place,  avec  la 
différence  que  les  mouvements  en  sont  plus 
vifs  et  plus  trides.  Tantôt  il  est  haut,  lent  et 
brillant,  tantôt  bas  et  précipité.  On  doit  préfé- 
rer le  premier,  puisque  c*est  seulement  lors- 
qu'on Tobtient  que  l'équilibre  est  dans  toute 
sa  perfection.  Le  piaffer,  qui  est  le  degré  de 
perfection  du  trot  raccourci,  consiste  dans  la 
pose  |[racieuse  du  corps  et  la  cadence  harmo- 
nieuse des  extrémités;  en  donnant  beaucoup  de 
^àce  à  un  cheval  dressé,  il  le  rend  lier  et  bel- 
liqueux. Mais  il  est  d'une  exécution  bien  diffi- 
cile, tant  pour  le  cavalier  que  pour  le  cheval; 
si  le  premier  n'a  besoin,  pour  y  déterminer 
l'animal,  que  d'une  imperceptible  opposition 
de  main  et  de  jambe,  il  est  une  preuve  de  son 
savoir.  La  plus  grande  partie  des  chevaux  est 
susceptible  d'un  piaffer  plus  ou  moins  parfait. 
Pour  qu'il  soit  régulier  et  gracieux,  il  faut  que 
les  jambes  du  cheval  se  lèvent  ensemble  et  re- 
tombent de  même  sur  le  sol  à  des  intervalles 
de  temps  aussi  éloignés  que  possible.  L'animal 
ne  doit  pas  se  porter  plus  sur  la  main  que 
sur  les  jambes  du  cavalier,  afin  de  conserver 
son  équilibre.  Dans  cet  état  de  choses,  il  suffit, 
pour  amener  un  commencement  de  piaffer,  de 
communiquer  au  cheval  une  surexcitation  des 
forces  par  une  vibration  légère  d*abord,  mais 
souvent  réitérée  des  jambes.  Après  ce  premier 
résultat,  dît  M.  Baucher,  qui  est  ici  notre  seul 
guide,  on  mettra  le  cheval  au  pas,  et  les  jam- 
bes du  cavalier,  rapprochées  graduellement, 
donneront  à  l'animal  un  léger  surcroît  d'ac- 
tion. Alors,  mais  seulement  alors,  la  main  se 
soutiendra  d'accord  avec  les  jambes,  et  aux 
mêmes  intervalles,  afin  que  ces  deux  moteurs, 
agissant  conjointement,  entretiennent  une  8uc- 
tc5sipn  ^^  mouvements  imperceptibles,  et 


produisent  une  légère  contraction  qui  se  ré- 
partira sur  tout  le  corps  du  cheval.  L^activité 
réitérée  de  cet  ensemble  de  forces  donnera  aux 
extrémités  une  première  mobilité  qui  sert  loin 
d'abord  d'être  régulière,  puisque  le  surcroit 
d'action  qui  nécessite  ce  nouveau  travail  rom- 
pra momentanément  le  rapport  hamonique 
des  forces.  Mais  cette  action  générale  est  né- 
cessaire pour  obtenir  même  une  immobilité 
irréguliére,  car  sans  cela  le  mouvement  serait 
désordonné,  et  il  n'y  aurait  plus  d'harmonie 
entre  les  différents  ressorts.  On^contenten, 
dans  les  premiers  jours,  d'un  commencement 
de  mobilité  des  extrémités,  en  ayant  soin  de 
s'arrêter  chaque  fois  que  le  cheval  lèvera  et 
reposera  les  pieds  sans  trop  les  avancer,  pour 
le  caresser,  le  flatter  de  la  voix,  et  calmer  ainsi 
la  surexcitation  que  devra  occasionner  cfaes 
lui  une  exigence  dont  il  ne  comprendra  pas 
encore  le  but.  Ces  caresses  cependant  doivent 
être  employées  avec  discernement  et  lorsque  le 
cheval  a  bien  fait,  car,  mal  appliquées,  elles 
seraient  plutôt  nuisibles  qu'utiles;  l'oppor- 
tunité, dans  les  cessions  de  mains  et  de  jam- 
bes, est  plus  importante  encore;  elle  exige 
toute  l'attention  du  cavalier.  Une  fois  la  mo- 
bilité des  jambes  obtenue,  on  pourra  commen- 
cer à  en  régler,  à  eni  distancer  la  cadence.  Ici 
encore,  ijoute  l'auteur,  je  chercherais  vaine- 
ment à  indiquer  avec  la  plume  le  degré  de 
délicatesse  nécessaire  dans  les  procédés  du  ca- 
valier, puisque  ses  effets  doivent  se  reproduire 
avec  une  justesse,  avec  un  â-propos  sans  égal. 
C'est  par  l'appui  alterne  des  deux  jambes  qu*ii 
arrivera  à  prolonger  les  balancements  latéraux 
du  corps  du  cheval,  de  manière  à  le  maintenir 
plus  longtemps  sur  l'un  ou  l'autre  côté.  Il  sai- 
sira le  moment  où  le  cheval  se  préparera  à 
appuyer  la  jambe  de  devant  sur  le  sol,  pour 
faire  sentir  la  pression  de  sa  propre  jambe  du 
même  côté,  et  i^outer  à  l'inclinaison  de  l'ani- 
mal dans  le  même  sens.  Si  ce  temps  est  bien 
saisi,  le  cheval  se  balancera  lentement,  et  la 
cadence  acquerra  cette  élévation  si  propre  i 
faire  ressortir  toute  sa  noblesse  et  toute  sa 
majesté.  Ces  temps  de  jambes  sont  difficiles  et 
demandent  une  grande  pratique  ;  mais  leurs  ré- 
sultats sont  trop  brillants  pour  que  les  cavaliers 
ne  s'efforcent  pas  d'en  saisir  les  nuances.  Le 
mouvement  précipité  des  jambes  du  cavalier 
accélère  aussi  le  piaffer.  C'est  donc  lui  qui  rè- 
gle à  volonté  le  plus  ou  moins  de  vitesse  de 
la  cadence.  Le  travail  du  piaffer  n'est  brillant 
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et  complet  que  lorsque  le  cheval  Texécute 
sans  répugnance,  ce  qui  aura  toujours  lieu 
quand  les  forces  conserveront  leur  ensemble, 
leur  énergie,  et  que  la  position  sera  conforme 
aux  exigences  du  mouvement.  Il  est  donc  ur- 
gent de  bien  connaître  l'emploi  de  la  force  né- 
cessaire pour  l'exécution  du  piaffer,  afin  de  ne 
pas  la  dépasser  ;  on  veillera  surtout  au  main- 
tien du  rassembler,  qui,  de  lui-même,  amè- 
nera le  mouvement  à  se  produire  sans  effort. 
{Méthode  d^éqmtation  basée  sur  de  nouveaux 
j^rincipes,) 

PIAFFEUR.  adj.  Cheval  qui  piaffe.  Voy. 
Pumi. 

PiCA.  s.  m.  En  lat.  pîea,  jncaceus  appeti* 
tus.  Perversion  du  goût.  Voy.  Appétit. 

PICOTER  DES  ÉPERONS.  Voy.  Picotsi  un 

CBtVAL. 

nCOTER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  faire  sentir 
les  ^>erons  sans  cause  et  avec  incertitude.  Ce 
défaut  est  propre  aux  gens  chancelant  à  che- 
Til,  qui  se  servent  des  jambes  comme  moyen 
de  solidité.  Les  chevaux  qu'ils  montent  pren- 
nent l'habitude  de  ruer  à  la  botte  ;  d'autres  dé- 
fenses peuvent  en  être  la  suite.  Pour  se  cor- 
riger, le  cavalier  doit  chercher  à  acquérir  l'as- 
siette avant  de  faire  usage  des  aides  du  châ- 
timent. L'éperon,  qui  est  la  plus  forte  des  aides, 
et  qui  au  besoin  devient  un  châtiment,  doit 
être  appuyé  ferme  et  non  en  picotant,  ce  qui 
en  fait  manquer  l'eflet  et  inquiète  l'animal, 
plutôt  qu*il  ne  le  détermine. 

PICOTIN,  s.' m.  En  lat.  quadrans.  Sorte  de 
petite  mesure  dont  on  se  sert  pour  mesurer 
Tavoine  qu'on  donne  aux  chevaux  dans  les  au- 
berges. —  /^icotthy  se  dit  aussi  de  la  quantité 
d'avoine  contenue  dans  la  mesure. 

PIE.  Voy.  RoBi. 

PIED.  s.  m.  (Anat.)  En  lat.  pes,  du  grec 
pous.  Extrémité  inférieure  des  quatre  mem- 
bres du  cheval,  qui  s'étend  depuis  la  couronne 
jusqu'au  bas  de  la  corne.  Les  parties  qui  com- 
posent le  pied  se  divisent  en  contenantes  et 
en  contenues.  Le  sabot  est  la  partie  contenante. 
Les  parties  contenues,  tant  dures  que  molles, 
sont  :  1«  le  bourrelet;  S»  la  chair  cannelée  ou 
tissu  podophylleux;  V  la  sole  charnue,  autre- 
ment dite  corp9  ou  tissu  velouté;  4»  la  four- 
chHte  charnue,  fourchette  de  chair  ou  cous- 
sinet plantaire  ;  5^  Vos  du  pied  ;  6*  une  partie 
de  Vos  coronaire;  7«  l'o^  de  la  noix;  8<*  les 
ligaments,  les  capsules,  les  terminaisons  des 
tendons,  les  artères,  les  veines,  les  vaisseaux 


lymphatiques^  les  nerf  s, les  glandes  des  syno* 
viales  ;  9®  les  cartilages  du  pied. 

Le  sabot  ou  ongle  du  pied  est  une  espèce 
de  boite  cornée  qui  termine  le  pied,  et  qui  se 
divise  en  trois  parties,  savoir  :  la  muraille  ou 
paroi,  la  sole  et  la  fourchette.  Les  sabots  de 
devant  ne  différent  point  l'un  de  l'autre  ;  ceux 
de  derrière  sont  dans  le  même  cas  ;  mais  ceux- 
ci  différent  despremiers.  La  muraille,  qui  est 
formée  par  toute  la  partie  visible  du  sabot, 
antérieurement  et  latéralement,  lorsqu'il  est 
placé  é  terre,  présente  à  son  bord  supérieur 
et  aux  dépens  de  sa  face  interne,  une  dépres- 
sion ou  gouttière  circulaire  nommée  généra- 
lement biseau,  où  s'implante  une  portion  de 
peau  plus  dure  et  presque  cartilagineuse,  for- 
mant le  bourrelet.  Son  bord  inférieur,  dur  et 
épais,  reçoit  les  clous  destinés  à  maintenir  le 
fer.  Sa  portion  antérieure  et  inférieure  est  la 
pince,  de  chaque  côté  de  laquelle  sont  les 
mamelles,  et  en  arrière  de  celles-ci  les  quar- 
tiers,  dont  l'externe  ou  quartier  du  dehors  est 
un  peu  plus  fort  et  un  peu  plus  contourné  que 
l'interne  ou  quartier  du  dedans.  On  donne  le 
nom  de  talons  i  deux  protubérances  arron- 
dies, formées  à  la  face  postérieure  du  pied 
par  les  {extrémités  de  la  paroi,  et  qui  se  con- 
tournent en  dessous  pour  se  continuer  avec  la 
sole.  Ce  contour  des  talons  porte  la  dénomi- 
nation à'aro-boiUant  ou  barres,  La  face  in- 
terne de  la  muraille  s'unit  par  des  feuillets 
perpendiculaires  qui  constituent  le  tissu  kéra- 
phylleux  ou  tissu  lamelle  du  pied  ;  sa  face 
externe  est  lisse  et  luisante.  La  sole  est  une 
plaque  concave  en  formé  de  croissant,  qui  suit 
la  direction  du  bord  inférieur  de  la  paroi  qu'elle 
sépare  de  la  fourchette,  et  se  continue  posté- 
rieurement dans  les  talons.  Elle  s'implante, 
par  sa  face  interne,  an  tissu  réticulaire  qu'on 
appelle  sole  charnue,  et  s'unit  ainsi  au  pied. 
On  la  distingue  en  sole  de  la  pince,  des  quar- 
tiers et  des  talons,  suivant  qu'elle  correspond 
à  ces  diverses  parties  de  la  muraille.  La  sole 
est  inclinée  delà  circonférence  vers  le  centre; 
elle  est  plus  épaisse  vers  ses  bords,  qui  se 
terminent  en  biseau,  et,  en  s'implantant  par 
sa  Cice  interne  au  tissu  réticulaire  de  la  sole 
charnue,  elle  s'unit  au  pied.  La  fourchette  est 
la  partie  exubérante,  bifurquée  en  forme  de  V, 
que  Ton  observe  â  la  face  inférieure  du  sabot, 
et  dont  chaque  branche  se  continue  posté- 
rieurement avec  l'un  des  talons,  séparée  de 
l'autre  branche  par  un  enfoncement  triangu- 
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laire  appelé  le  vide,  Voy.  Corwe  et  Pied,  2"« 
art. 

Le  bourrelet  est  le  renilemenl  de  la  peau 
située  sous  le  biseau  de  Tongle.  Il  constitue 
Torgaue  principal  de  la  sécrétion  de  la  corne. 
On  donne  le  nom  de  chair  cannelée,  chair  de 
la  couronne^  à  la  face  profonde  du  bourrelet, 
face  qui  recouvre  le  tendon  extérieur  à  son 
attache,  et  s'étend  jusqu'à  la  pointe  des  ta- 
lons. 

La  chair  cannelée,  tissu  podopïtylleux  ou 
feuilleté,  est  composée  de  lames  parallèles 
entre  lesquelles  se  trouvent  des  espaces  poer 
recevoir  le  prolongement  de  la  face  interne  de 
la  corne.  Cette  chair,  qui  est  d'une  grande 
sensibilité,  adhère  à  toute  la  convexité  de  l'os 
du  pied.  Souvent,  à  la  suite  d'une  enclouure, 
d'un  fie  qui  a  gagné  les  quartiers,  d'une  four- 
bure  violente,  la  chair  cannelée  se  sépare  de 
la  corne. 

La  sole  charnue,  corps  ou  tissu  velouté,  re- 
couvre toute  la  surfoce  de  Tos  du  pied  à  la- 
quelle elle  est  unie,  excepté  à  Tendroit  où 
s'attache  le  tendon  fléchisseur  du  pied.  Elle 
recouvre  aussi  la  fourchette,  se  replie  sur  les 
bords  des  os  du  pied  et  va  s'unir  à  la  chair 
cannelée  dont  elle  semble  être  une  continua- 
lion.  La  sole  charnue  jouit  de  la  faculté  de  se 
régénérer. 

La  fourchette  charnue  ou  fourchette  de  chair, 
fourchette  molle,  oousHnet  plmntaire,  commu- 
nément corps  pyramidal,  se  trouve  située  au- 
dessous  du  pied^  entre  les  talons  et  la  four- 
chette de  corne,  et  recouvre  le  tendon  fléchis* 
seur  é  l'endroit  de  son  attache,  en  t'étendant 
latéralement  jusqu'aux  cartilages.  Le  coussinet 
plantaire  est  composé  par  un  tissu  fibro-grais- 
seux,  blanc,  dense,  élastique,  peu  sensible,  con- 
tenant peu  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  se  déchi- 
rant avec  difl^ulté.  Sa  forme  est  celle  de  la 
fourchette  de  corne,  avec  laquelle  il  s'adapte 
intimement.  Par  sa  face  supérieure,  il  adhère 
au  tendon  perforant.  Ce  coussinet  tient  les  ta- 
lons éeartés  l'un  de  l'autre,  donne  de  la  flexibi- 
lité à  la  fourchette  de  corne,  et  concourt  à  mo- 
dérer la  violence  des  percussions.  Lorsqu'il 
arrive  de  le  retrancher  en  totalité,  il  parait  se 
reformer  avec  le  temps  et  reprendre  aussi  son 
état  primitif.  —  Pour  les  maladies  de  cet  or*- 
gane,  Voy.  Gbapaïïd  et  Gtoti  ds  aos. 

Vos  du  pied  affecte  la  forme  d'an  croissant  ; 
00  Y  distingue  des  édiinenees  et  des  cavités 
peur  rattache  du  tendon  eitenseardecatoset 
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pour  celle  des  cartilages.  L'ofl  du  pied  est  perte 
en  avant  et  en  arrière  par  trois  muscles,  deux 
antérieurs,  qui  se  terminent  par  un  même  ten«- 
don,  et  un  postérieur  qui,  par  l'épanouissement 
de  son  insertion,  forme  Taponévrose  planiairs. 

Vos  coronaire  se  rapproche  d'une  figure 
carrée;  il  est  situé  en  partie  sur  l'os  du  pied, 
et  en  partie  sur  l'os  de  la  noix. 

Vos  de  la  noix  ou  petit  sésamefiéë  a  quelque 
ressemblance  avec  une  navette  de  tisserand.  Il 
est  situé  dans  la  partie  postérieure  de  Tes  de 
pied  etderosco)*onaire,  et  concourt  à  forieer 
Farticulation  des  deux  dernières  phalanges. 
Tous  ces  os  sont  contenus  et  liés  eneenble 
par  des  ligaments;  la  plupart  sont  en  Otitre 
enveloppés  de  membranes  cepsnlàiresqtti  eo«- 
tiennent  la  «ynot;t>  destinée  à  lebriflef  là  Sur- 
iace  des  os  des  articulations. 

Les  cartilages  du  pied  sont  au  ncHnbM  de 
deux;  leur  figure  est  à  peu  près  trieogukife. 
Ils  sont  situés  sur  la  partie  latérale  de  l'os  de 
pied,  depuis  le  tendon  extenseur  de  pied  joe* 
qu'au  repli  de  la  muraille  des  talons,  et  s'at^ 
tachent  par  des  fibres  ligamenteuses  aut  epe* 
physes  latérales  de  cet  os.  —  Pour  les  léaione 
du  pied,  Voy.  Maladibs  du  pib». 

PIED  ou  SABOT.  (Bxt.)  Nom  de  l'ongle  qui 
termine  l'extrémité  inférieure  de  chaque  jaaile 
du  cheval.  C'est  sur  le  pied  que  repése  le 
poids  de  l'édifice  entier,  et  son  importance  eet 
d'autant  plus  grande  que  la  plupart  des  dé<- 
fauu  que  cette  partie  petit  ofîrït  tendeel  à 
mettre  l'animal  hors  de  service.  Notid  eflUnî- 
nerons  dans  le  pied  sa  forme^  sen  volume^  et 
consistance;  le  UsH,  \tpoH  ou  r«iin*  qu'il  dok 
présenter  ;  les  parties  latérûles  Ou  les  fuer» 
tiers,  les  talons,  la  sole  et  la  fourehettê;  eail^ 
son  élasticité.  Cet  examen  bn  coDOàitN  les 
qualités  qui  constituent  en  bon  pied,  et  les 
délauts  d'un  mauvais  pied,  c  Slmoe  dk  qa'en 
connaît  au  bruit  la  bonté  de  pied  d'en  ebevel, 
et  il  a  raison  ;  car  le  sabot  ereex  résenbe  ser 
le  sol  comme  une  cymbale.  •  (Xéoophe««)  il 
est  À  observer  que  les  cheveux  de  oe  teB|pe*ki 
n'étaient  point  lérrés^ 

Forme.  Semblable  é  celle  de  Tel  du  pied» 
elle  présente,  dit  Bourgelat,  un  ovale  trenqué, 
ouvert  sur  les  talons  et  tirant  sur  le  rend  en 
pince.  Le  pied  devrait^  par  conséquenti  étfe 
un  peu  conique.  Un  auteer  anglèis,  Bnef 
Glarcki  veut,  au  contraire,  qu'il  ressemble  é 
un  cylindre  obliquemeat  tronqué»  pleUt  qe'â 
un  côee.  On  peut  mettre  d'aoeord  eeedeax 
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tuteurs  en  disant  que  le  premier  a  raison 
quant  aux  chevaux  des  pays  plutôt  humides 
que  secs,  et  l'autre,  quant  aux  chevaux  de 
race  et  des  pays  secs  et  montueux. 

Volume,  Il  doit  être  proportionné  à  la  cou- 
ironne  à  laquelle  il  répond,  en  supposant  tou- 
tefois que  celle-ci  soit  en  raison  du  paturon, 
et  que  le  paturon  soit  aussi  dans  un  juste 
rapport  avec  le  boulet  et  le  canon.  Un  volume 
excessif  des  pieds,  tout  en  indiquant  que  ces 
parties  sont,  pour  Tordinaire,  délicates,  sen- 
sibles et  très-faciles  à  s'échauffer  sur  le  sol, 
annonce  la  pesanteur,  la  mollesse,  la  faiblesse 
du  cheval,  qui  aura  de  la  peine  à  marcher 
dans  les  terrains  boueux,  qui  bronchera  ou 
butera  souvent,  qui  se  déferrera  fréquemment 
et  qui  sera  incapable  de  la  moindre  fatigue. 
Le  défaut  contraire,  c'est-à-dire  Texcès  de  pe- 
titesse, dénote  la  sécheresse,  Taridité,  la  du- 
reté, le  resserrement  de  Tongle,  et  cet  état  ne 
peut  que  produire  une  impression  fâcheuse 
sur  les  parties  molles  contenues  dans  le  sabot  ; 
aussi  ces  sortes  de  pieds  sont-ils  ordinaire- 
ment douloureux.  Il  en  est  de  même  d'un  on- 
gle trop  court;  d'ailleurs,  plus  les  pieds  sont 
courts ,  plus  la  base  sur  laquelle  chacun  d'eux 
repose  est  étroite,  et  moins  le  cheval  a  de  sta- 
bilité. 

Consistance,  La  sécheresse  et  Taridité  dont 
nous  venons  de  parler  résultent  de  Tunion 
trop  intime  des  fibres,  de  Tétroitesse  ou  de 
Toblitération  des  canaux  destinés  à  contenir 
et  à  charrier  le  fluide.  L'effet  contraire  sera 
produit  par  le  relâchement  de  ces  mêmes 
fibres,  le  moindre  resserrement  des  vaisseaux, 
une  plus  grande  abondance  de  porosité,  et  par 
conséquent  un  abord  plus  considérable  de  li- 
queurs ;  de  là  les  pieds  qu'on  nomme  pieds 
gras,  tne  épaisseur  proportionnée  est  donc 
nécessaire  pour  donner  de  la  force  au  pied, 
pour  s'opposer  à  sa  sensibilité,  pour  garantir 
le  cheval  d'être  piqué,  serré  et  encloué  aussi 
facilement  qu'il  pourrait  Têtre  si  la  consis- 
tance de  Tongle  était  trop  faible.  Mais  sa  fer- 
meté doit  être  accompagnée  de  souplesse, 
afin  qu'il  se  trouve  en  état  de  soutenir,  sans 
éclater,  les  clous  qu'on  y  broche.  Sans  ces 
deux  qualités  réunies,  on  a  ce  qu'on  appelle 
des  pieds  dérobés. 

Le  lisse,  le  poli  ou  Vuni.  Des  aspérités,  des 
inégalités,  des  espèces  de  bosses  en  forme  de 
cordon  qui  entourent  le  sai>ot  d'un  quartier 
et  d'un  talon  i  Tautre,  annoncent  toujours 


une  mauvaise  nature  d'oftgle.  Ces  cordons 
constituent  le  pied  dit  cerclé,  La  surface  de  la 
paroi,  en  pince  surtout,  présente  aUssi  sou- 
vent une  ou  plusieurs  fentes  plus  ou  moins 
profondes,  que  Ton  nomme  seimes,  lesquelles 
causent  fréquemment  la  boiterie.  L'ongle  doit 
donc  être  parfaitement  uni  dans  toute  son 
étendue.  Il  en  est  toujours  ainsi  dans  les  ptactt 
vifSf  c'estrà-dii^e  dans  ceux  qui,  se  nourris^ 
sant  convenablement,  ont  cet  aspect  de  bien- 
être  qu'on  aperçoit  dans  tous  les  corps  dont 
la  faculté  de  s'entretenir  n'est  aucunement 
gênée. 

Parties  latérales  ou  quartiers.  Le  quartier 
de  dedansest  constamment  plus  faible  que  œlui 
de  dehors.  Cependant  ils  doivent  être  tous  les 
deux  égaux  en  hauteur^  autrement  le  pied  se- 
rait de  travers,  la  masse  ne  porterait  que  sur 
le  quartier  le  plus  haut,  et  l'animal  ne  pour*^ 
rait  marcher  avec  facilité  ni  assurance.  L'iné^ 
galité  des  quartiers  provient  tantôt  de  la  main 
inhabile  du  maréchal,  tantôt  de  la  anrabon^ 
dance  des  liqueurs  qui  nourrissent  l'ongle  et 
qui,  par  l'effet  de  quelque  cause  occasionnelle, 
se  distribuent  en  plus  grande  quantité  dans  un 
quartier  que  dans  un  autre  ;  tantôt  de  la  con- 
formation vicieuse  de  l'animal  dont  le  poids, 
s'il  est  cagneuœ  ou  panard,  eu  s'il  a  des 
jambes  de  veau,  porte  plus  sur  un  quartier  ; 
tantôt»  enfin,  de  la  situation  des  poulains  dans 
les  pâturages  montueux^  inégaux,  ete.  Quel"- 
quefois  les  quartiers  peuvent  paraître  iaégatix, 
sans  l'être  effectivement.  Ainsi^  dans  un  pied 
dont  l'ongle  est  aride  et  sec,  un  des  quartiers 
se  jetant  en  dedans,  l'autre,  qui  ne  sera  paS 
réellement  plus  prolongé,  mais  dont  la  direc- 
tion sera  perpendiculaire  et  tombera  d'aplomb 
sur  le  terrain,  semblera  avoir  plus  de  hau^ 
teur.  Il  en  sera  de  même  dans  l'acte  oà  l'ui 
des  quartiers  serait  jeté  en  dehors  par  quel- 
qu'une des  différentes  causes  qui  peuvent 
donner  lieu  à  cette  difformité.  Une  autre  dé^ 
fectuosité  des  quartiers  est  la  seime,  que  les 
anciens  nommaient  seime  quarte. 

Talons,  Il  faut  qu'ils  soient  élevés  dans  une 
juste  proportion.  Les  pieds  dont  les  talons 
sont  bas  ont  communément  la  fourchette  trop 
volumineuse  ;  elle  est  grasse,  e'est-à-dire  trop 
molle,  et,  comme  elle  porte  dire<stement  sul- 
le  sol,  l'animal  souffre  nécessairement,  lé 
plus  souvent  même  il  boite.  Ce  déllitft  est 
d'une  oonséquence  encore  plut  grande  dans 
les  cbetâuz  ionf '^'oanlds*  Au  surplus,  dn  dis^ 
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tingiie  le  talon  qui  a  été  abattu  de  celui  dont 
lé  défaut  d'élévation  est  naturel,  en  examinant 
la  fourchette,  car  elle  est  ordinairement  d'un 
volume  médiocre  et  proportionné  dans  les 
pieds  exempts  de  ce  vice.  Une  trop  grande 
élévation  des  talons  jointe  à  l'aridité  et  à  une 
faiblesse  excessive  de  l'ongle,  doit  faire  crain- 
dre Vencastelure,  Ces  sortes  de  talons  qui , 
obéissant  à  la  force  qui  les  comprime,  fléchis- 
sent, sont  appelés  talons  faibles,  talons  flexi- 
bles, n  y  a  une  grande  différence  entre  le  ta- 
lon faible,  et  le  talon  affaibli.  Le  premier  de 
ces  vices  est  naturel  et  a  pour  cause  la  qua- 
lité de  r ongle  même  :  l'autre  est  accidentel 
ou  acquis,  et  peut  provenir  de  l'endommage- 
ment,  de  l'usure  ou  diminution  de  la  force  de 
la  fourchette  par  quelque  maladie  ou  par 
rignorance  du  maréchal  qui  n'aura  pas  entre- 
tenu cette  force  et  l'aura  même  détruite  en 
enlevant  totalement  l'appui  qui  existe  entre 
les  talons  et  la  fourchette.  Des  pieds  à  talons 
trop  hauts^  mais  larges  et  ouverts,  manquent 
ordinairement  par  la  pince.  Si  le  peu  d'élé- 
vation des  talons  est  un  vice  plus  commun 
dans  des  chevaux  long-jointés  que  dans  d'au- 
tres, celui  qui  résulte  de  leur  trop  de  hau- 
teur augmente  à  proportion  dans  les  chevaux 
court-jointes,  droits  sur  leurs  membres,  bou- 
letés ,  arqués  ou   brassicourts  ;   des  talons 
excessivement  élevés  favorisent  la  mauvaise 
position  et  la  direction  fausse  de  la  jambe  de 
ranimai.  Disons  aussi  que  tout  pied  trop  al- 
longé, outrepassant  en  talons  sa  rondeur  or- 
dinaire, a  des  dispositions  réelles  d  Vencaste- 
lure.  Enfin,  l'inégalité  des    talons  est  plus 
commune  dans  les  chevaux  fins,  quand  cette 
partie  est  en  eux  étroite  et  serrée,  et  lorsqu'on 
n*a  pas  la  précaution  d'humecter  souvent  leurs 
pieds. 

Sole,  La  consistance  doit  en  être  forte  et  so- 
lide. La  sole  étant  faible  et  molle  se  meurtrit 
aisément,  le  pied  est  toujours  sensible,  et  l'ani- 
mal boite  aussitôt  qu'il  marche  sur  un  terrain 
ferme  et  dans  les  chemins  pierreux.  L'épais- 
seur de  la  sole  ne  doit  cependant  pas  être  telle 
que  le  dessous  du  pied  n  ait  aucune  concavité; 
s'il  en  était  ainsi,  le  pied  serait  ce  que  l'on 
appelle  un  pied  comble.  Dans  de  pareils  pieds, 
Tongle  est  toujours  plat,  difforme ,  écailleux. 
On  observe  ce  défaut  plus  souvent  dans  des 
chevaux  nourris  et  élevés  dans  des  pays  ma- 
récageux. On  appelle  pieds  plats,  ceux  qui, 
étant  moins  caves  qu'ils  ne  doivent  l'être,  ont 
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encore  trop  de  largeur  et  trop  d'étendue.  Il 
est  des  pieds  plats  naturellement  et  par  vice 
de  conformation  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont 
plats,  larges  et  étendus,  parce  que  les  chevaux 
ont  été  élevés  dans  des  pays  humides  ;  d'autres, 
tout  en  ayant  les  talons  conformés  comme  ils 
doivent  l'être,  leur  ongle  s'étend  vers  la  pince. 
Ce  dernier  défaut  est  l'effet  ordinaire  de  la 
fourbure  ;  le  pied  est  plat,  l'ongle  rentre  dans 
lui-même,  tandis  qu'au  milieu  et  à  sa  partie 
antérieure  le  sabot  est  cerclé;  l'animal,  en 
marchant,  fixe  son  appui  sur  le  talon  et  non 
sur  la  pince,  surtout  si  le  dessous  du  pied  ap« 
proche  de  la  figure  du  pied  comble  par  le 
moyen  de  l'élévation  de  la  sole,  l-.es  chevaux 
à  pieds  plats  ne  sont  jamais  d'un  grand  service, 
surtout  si  la  fourbure  a  quelque  part  à  ce  dé- 
faut. La  sole  peut  ne  pas  surmonter  et  affecter 
toute  la  cavité  du  pied ,  mais  être  voûtée  et 
saillante  dans  une  seule  portion  de  son  éten- 
due;  cette  partie  forme  ce  qu'on  nomme 
oignon.  Les  causes  de  cet  accident  sont  la  four- 
bure, quelquefois  la  faiblesse  de  la  sole ,  son 
dessèchement  ou  celui  des  quartiers  qui  l'au- 
raient resserrée ,  sa  consistance  n'ayant  pas 
assez  de  solidité ,  etc.  D'autres  maladies  peu- 
vent affecter  la  sole  :  on  les  nomme  sole  bat- 
tue, sole  foulée,  sole  baveuse  et  bleime,  La 
sole  peut  également  être  offensée  par  des 
clous  de  rue^  par  des  chicots.  L'animal  peut 
encore  avoir  été  encloué,  serré,  ou  piqué.  Les 
maquignons  profitent  ordinairement  de  l'une 
de  ces  circonstances  qu'ils  supposent,  ou  même 
qu'ils  provoquent,  pour  faire  passer  de  vieilles 
boiteries  comme  étant  récentes  et  devant  bien- 
tôt disparaître. 

Fourchette.  Elle  doit  être  proportionnée  au 
pied,  c'est-à-dire  n'être  ni  trop  ni  trop  peu 
nourrie.  Si  elle  est  trop  nourrie,  on  la  dit 
fourchette  grasse  ;  si  elle  l'est  peu,  on  la  dit 
fourchette  maigre.  La  petitesse  ou  le  dessè- 
chement de  cette  partie  constitue  la  fourchette 
maigre  ;  dessèchement  qui  est  d'ailleurs  une 
preuve  certaine  de  l' aridité  de  l'ongle  et  non , 
comme  on  l'avait  dit  d'abord ,  le  partage  de 
l'encastelure ;  c'est,  au  contraire,  une  des 
causes  qui  contribuent  à  l'encastelure  et  une 
preuve  de  la  disposition  de  l'animal  à  s'encas- 
teler.  Il  arrive  souvent  que  les  fourchettes 
maigres  se  corrompent  lorsqu'on  laisse  trop 
longtemps  des  chevaux  sur  leurs  vieilles  fer- 
rures, et  que  le  pied  est  trop  rarement  paré. 
On  voit  cela  même  dans  les  dievaux  fins,  dans 
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les  chevaux  d'Espagne  et  dans  les  barbes.  Le 
volume  trop  considérable  de  la  fourchelle  est 
un  défaut  très-grand.  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  chevaux  a  talons  bas  y  sont  très-sujets.  Le 
trop  ou  le  trop  peu  de  volume  de  la  partie 
dont  il  s'agit  caractérisent  toujours  un  mauvais 
pied  ;  car,  pour  que  le  pied  soit  véritablement 
bon,  il  faut  que  la  nourriture  se  distribue  dans 
une  juste  égalité  à  toutes  les  parties  qui  le 
composent.  La  fourchette,  enfin,  se  pourrit  et 
tombe  par  morceaux  à  la  suite  des  teignes  dont 
elle  peut  être  attaquée. 

Aux  vices,  défauts  et  maladies  que  nous 
avons  énumércs,  il  faut  ajouter  la  rétraction, 
le  resserrement^  le  rétrécissement  de  Tongle; 
ce  sont  autant  de  points  sur  lesquels  on  ne 
doit  pas  passer  sans  attention.  Il  en  est  de  même 
du  dessèchement f  qui  en  diminue  la  forme  ;  le 
pied  rend  alors  un  son  creux  quand  il  est  heurté, 
et  Ton  dirait  qu'il  est  entièrement  cave.  Il  faut 
aussi  prendre  garde  que  Tongle  ne  soit  pas 
fendu  sur  le  milieu  de  sa  partie  antérieure  ; 
cette  fente,  plus  ou  moins  visible,  commençant 
de  la  couronne ,  est  ce  qu*on  nomme  soie  ou 
pied  de  bceuf.  Une  maladie  qui  peut  intéresser 
toute  la  partie  du  pied  et  qui  est  la  suite  d'un 
heurt  violent  contie  un  corps  quelconque  ex- 
trêmement dur,  est  celle  qu'on  nomme  éton- 
nement  du  sabot.  Le  fie  on  crapaud  a  son 
siège  au  bas  des  talons ,  le  plus  souvent  à  la 
fourchette,  et  quelquefois  à  la  sole.  De  petites 
tumeurs  charnues,  rouges,  qu'on  nomme  ce- 
rises, s'observent  quelquefois  soit  à  côté,  soit 
au-dessus,  soit  au  bout  de  la  fourchette.  Voy. 
Malabies  du  pied. 

Élasticité  du  pied.  Plusieurs  siècles  après 
l'invention  de  la  ferrure,  les  hippiatres,  ceux 
même  qui  possédaient  quelques  notions  d'a- 
natomie,  connaissaient  très -imparfaitement 
l'oi^oisation  du  pied  du  cheval  et  ignoraient 
qu'il  fût  doué  d'une  élasticité  quelconque.  Il 
fout  arriver  jusqu'à  Lafosse  père,  Lafosse  fils, 
Bourgelat,  pour  trouver  dans  les  ouvrages  des 
détails  exacts  et  plus  ou  moins  complets  sur 
l'admirable  structure  du  sabot  des  solipèdes. 
A  cette  époque,  la  physiologie  des  organes  qui 
le  forment  n'était  pas  encore  très-avancée; 
aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'on  n'ait  presque 
rien  dit  du  mécanisme  des  mouvements  qui 
s'opèrent  dans  la  boite  cornée  pendant  les  dif- 
férentes allures  ;  Bourgelat  et  Lafosse  fils,  ce- 
pendant, pensaient  que  les  talons  s'écartaient 
pendant  la  marche,  et  Lafosse  conseilla,  pour 
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les  pieds  à  talons  étroits,  encastelés,  le  fer  dit 
à  croissant.  Mais  le  premier  auteur  qui  ait 
parlé  de  Vélasticité  du  pied  d'une  façon  tout 
à  fait  explicite,  est  Bracy-Clark,  vétérinaire 
anglais.  Dans  un  livre  fort  remarquable,  ii 
commence  par  émettre  quelques  opinions  neu- 
ves sur  la  physiologie  du  pied ,  il  entre  ensuite 
dans  des  descriptions  très-étendues  sur  le  mode 
d'agencement  des  différentes  parties,  change 
la  nomenclature  et  la  rend  plus  exacte;  puis, 
et  c'est  là  surtout  ce  qui  nous  intéresse ,  il 
consacre  de  nombreuses  pages  à  l'élasticité  du 
pied  et  aux  inconvénients  de  la  ferrure.  Blacy- 
Glark  compare  le  pied  encore  vierge  à  un  cy* 
lindre  coupé  obliquement  par  la  base.  Ce  cy- 
lindre, dit-il,  devient  par  la  suite  un  peu 
conique.  Il  compare  encore  la  face  inférieure 
du  sabot  à  un  arc  turc,  dont  le  contour  est  re- 
présenté par  le  bord  inférieur  de  la  paroi,  et  la 
corde  par  la  fourchette.  Pour  bien  faire  com- 
prendre l'idée  du  célèbre  auteur  anglais,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile -de  rappeler  que  l'os 
du  pied,  qui  forme  avec  l'os  de  la  couronne  et 
le  petit  sésamoîde  la  troisième  articulation 
phalangienne,  est  maintenu  dans  la  boite  cor- 
née au  moyen  des  lamelles  podophylleuses, 
qui  émanent  de  sa  surface  et  s'engrènent  avec 
les  feuillets  du  tissu  podophylleux,  moyen  d'u- 
nion extrêmement  énergique,  et  qui  pourtant 
n'exclut  pas  la  mobilité;  que  le  bord  supérieur 
du  troisième  phalangien,  échancré  en  arrière, 
se  termine  par  deux  appendices  cartilagineux 
en  forme  d'ailes  ;  productions  qui  s'appuient 
elles-mêmes  sur  les  talons  et  le  coussinet  plan- 
taire ,  lequel  est  recouvert  par  la  fourchette. 
Cette  conformation  étant  connue,  il  sera  plus 
facile  de  saisir  ce  qui  se  passe  pendant  la 
marche.  Le  poids  du  corps  est  tout  d'abord 
porté  en  avant  sur  la  pince ,  les  parties  posté- 
rieures du  pied  éprouvent  à  ce  moment  une 
légère  élévation  ;  puis ,  comme  c'est  la  région 
antérieure  qui  est  la  plus  fixe,  le  poids  est  re- 
jeté sur  les  parties  postérieures  ;  alors  il  se  fait 
un  mouvement  marqué  d'abaissement  de  l'os 
du  pied,  un  affaissement  de  la  sole  et  unecar- 
tement  des  talons.  Le  cartilage,  dont  la  nature 
est  élastique,  tout  en  dilatant  ces  parties»  s'op- 
pose aux  froissements  de  l'os  du  pied.  La 
fourchette  qui,  suivant  Bracy-Glark,  est  desti- 
née à  porter  sur  le  sol ,  a  pour  usage  d'unir 
ensemble  les  barres  et  les  talons,  de  complé- 
ter le  pied,  et  de  protéger  le  coussinet  plan- 
taire, le  tendon  perforant  et  l'articulation. 
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L'auteur  prétend  que,  dans  les  sabots  bien 
conformés,  les  talons  sont  assez  hauts  pour  ne 
permettre  à  la  fourchette  aucun  frottement , 
et  il  ajoute  que  dans  tous  les  cas  cet  organe 
n*a  pas  pour  usage  d*écaKer  les  talons, attendu 
qu'il  est  d'une  structure  beaucoup  plus  molle 
que  ces  derniers.  —  Perrier  de  Pergerac  com- 
prend Télasticilé  du  pied  autrement  que  Bracy- 
Glark.  Il  admet  raffaissement  de  la  sole,  Té- 
cartement  des  branches,  la  dilatation  de  la  pa- 
roi jusqu'aux  quartiers  inclusivement  ;  mais  à 
partir  des  quartiers,  il  suppose  une  force  con- 
centrique qni  contrebalance  le  mouvement 
eieentriqoe  de  dilatation  de  la  corne.  La  fonr^ 
cbette  elle-même,  lorsqu'elle  vient  à  poser  sur 
le  sol,  donne  lieu ,  selon  lui ,  à  deux  résultats 
différents ,  suivant  le  point  de  contact  de  sa 
pointe.  Jusqu'à  la  bifurcation ,  elle  produit 
récartement  des  talons  ;  é  partir  de  là ,  elle 
les  resserre  en  tirant  à  elle  les  glômes  et  le 
périople.  Perrier  explique  et  les  phénomènes  de 
k  contraction  des  talons  par  le  changement  de 
direction  des  ibres  de  la  corne  qui ,  toutes , 
décrivent  à  cet  endroit  une  ligne  obliqne  de 
dehors  en  dedans,  et  l'utilité  qu'il  y  avait,  au 
reste,  qu'une  force  dilatante  fût  opposée  à  une 
forée  concentrante.  Le  plus  grand  degré  d'é- 
oartement  du  pied  se  produit  en  quartiers; 
c'est  lé,  en  effet,  que  le  sabot  possède  sa  plus 
grande  largeur;  c'e$t  là  que  l'are  décrit  par  le 
contour  de  la  paroi  a  le  plus  d'étendue  et  de 
mobilité;  c'est  \à  que  les  feuillets  engrenants 
des  tissus  (  podophylleux  et  kéraphylleux  ) 
sont  le  plus  élastiques ,  parce  que  la  traction 
s'opère  dans  le  sens  latéral  ;  c'est  enfin  là  que 
Taffaissement  de  la  voûte  de  la  sole  est  le  plus 
grand.  —  De  quelque  manière  qu'on  analyse 
l'élasticité  du  pied  du  cheval,  il  n'en  reste  pas 
moins  patent  pour  tous,  que  la  ferrure,  et  sur- 
tout la  ferrure  mal  faite,  apporte  des  obstacles 
fâcheux  au  jeu  de  ses  mouvements.  Disons  ce- 
pendant que  c'est  là  un  mal  nécessaire;  cela 
sera  plus  sage  que  de  former  de  stériles  vœux 
pour  voir  ootirtr  pieds  wu  les  chevaux  qui 
entraînent  rapidement  ou  lentement  de  légers 
tilborys  on  de  lourdes  voitures  sur  le  pavé 
temide  ou  fangeux  de  nos  bruyantes  villes. 
PIED  A  FOURCHETTE  GBASSE.  Voy.  Mala- 

itlS  DO  PIBO. 

PIED  A  FOURCHETTE  MAIGRE.  Voy.  BLlla- 

MU  DU  PHD. 

PIED  ALTÉRÉ.  Voy.  Malabuis  do  hid. 
PIB&  A  TERRE.  On  le  «t  en  parlant  du  ca-  , 
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valier  qui  descend  de  ebeval.  Mettre  pied  à 
terre,  Voy.  DBscBitDRi  ds  cirevAt. 

PIED-ROT.  Voy.  Maladies  du  pîid. 

PIED  CAGNEUX.  Voy.  Maiadibs  do  riro. 

PIED  CERCLÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  COMBLE.  Voy.  Maladies  do  pied. 

PIED  COMPRIME.  Voy.  Maladies  do  pied. 

PIED  CREUX  ET  A  TALONS  HAUTS.  Voy 
Maladies  du  pied. 

PIED  DE  BOEUF.  Voy.  Maladies  du  pwd. 

PIED  DÉCHAUSSÉ  ou  DESSABOTTÉ.  Voy. 
Chute  du  sabot. 

PIED  DE  G-^IPFON.  Voy.  Vébatib  blahc. 

PIED  DE  L'ÉTRIER.  Voy.  Étbier. 

PIED  I^ROBÉ.  Voy.  Mai  ad:es  du  pied. 

PIED  DESSÉCHÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  DE  TRAVERS.  Voy.  Maladks  du  pied. 

PIED  D'HUITRE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  DU  MONTOIR,  MED  HORS  LE  MON- 
TOIR.  Voy.  Moirrom. 

PIED  ENCASTELÉ.  Voy.  Ewcastilure. 

PIED  ÉTROIT.  Voy.  BL^ad  es  du  pied. 

PIED  FAIBLE.  Voy.  Maladies  du  pntD. 

PIED  GRAS.  Voy.  Ma- adibs  du  pied. 

PIED  INÉGAL.  Voy.  Maadies  du  pnn». 

PIED  LONG.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  MOU.  Voy.  Maladies  du  pucd. 

PIED  NEUF.  Voy.  Avalure. 

PIED  PANARD.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  PETIT.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  PLAT.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  PROÎ^NGE.  Voy.  Maladies  du  pnrn. 

PIED  RAMPIN.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  RESSERRÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  SERRÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIE-MÈRE.  s.  f.  Troisième  membrane  de 
l'appareil  encéphalique,  placée  sous  l'arach- 
noïde, et  formée  par  des  lames  trés-flnes  et 
transparentes,  dans  lesquelles  se  ramifient  de 
nombreux  vaisseaux.  Adhérente  à  l'arachnoïde 
tant  qu'elle  tapisse  la  surface  de  l'encéphale, 
la  pie^mère  s'en  détache  pour  s'enfoncer  dans 
toutes  les  anfraetuosilés  du  cerveau,  après 
quoi  elle  fournit,  selon  quelques  anatomîstes, 
le  néorilèmt  ou  enveloppe  des  nerfs.  En  se 
prolongeant  au  delà  de  la  cavité  du  crâne, 
cette  membrane  entoure  immédiatement  la 
moelle  épinière  et  lui  sert  de  tunique  propre, 
n  existe  entre  les  lames  de  cette  portion  ra- 
chidienne  un  liquide  qu'on  appelle  sou9-arwik- 
nMien,  et  qui  constitue  une  des  humeurs  na- 
turelles du  corps. 

PIERRE,  s.  f.  (Path.)  Nom  vulgaire  des 
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c#lcids  urioftires,  tpéeialemeirt  ée  ceux  qui 
existent  dan»  la  tesaie.  Voy.  Galcols  oinii- 

BIS. 

Pierre.  Nom  géDériqae  sous  lequel  on  dé- 
signe, en  pharmacie,  eeriaines  préparations 
officinales,  comme,  par  exemple,  la  pierre  tn- 
fertuUe, 
•  PIERRE  Â  CAUTÈRE.  Voy.  HronATt  bb  pbo- 

TgXVBB  DE  POTASSIUM. 

PIERRE  DE  SOUDE.  Voy.  Soom. 
PIERRE  DIVINE.  Voy.  Coliybe. 
FIES&E  INFERNALE.  Voy.  Nitrati  d'ar- 
gent. 
PIÉTINËAIENT.  s.  m.  Action  de  piétiner. 
PIÉTINER.  V.  Aetion  des  cheraux  qui  re- 
muent fréquemment  les  pieds  par  ▼ivacité,  im- 
patience ou  inquiétude. 

PIGNATTEIU  (J.-Bapliste).  Célèbre  écuyer 
napolitain  qui  vivait  dans  le  seizième  siècle.  Il 
nous  a  été  impossible,  malgré  nos  recherches, 
de  nous  procurer  des  renseignements  biogra- 
phiques sur  cet  écuyer  qui,  l'un  des  pre- 
miers, a  rendu  de  grands  services  i  Tart  de 
réquitattop. 

PILEUX,  EUSB.  adj.  En  lat.  pUoêus,  qui  a 
rapport  aux  poils. 

PILIERS,  s.  m.  pi.  Objets  propres  au  ma- 
nège. Inventés  par  Pluvinel,  non  approuvés 
par  Newcastle  et  de  Bohan,  les  pihers  sont  des 
poteaux  de. bois  que  l'on  trouve  dans  les  ma- 
nèges. Ils  sont  arrondis,  longs  d'environ  2  mè- 
tres 4  décimètres,  et  au  nombre  de  deux,  pla- 
oéi  aux  trois  qiiarts  de  Tun  des  bouts  du  ma- 
nège, à  distanee  l'un  de  l'autre  de  i  mètre 
35  centimètfoSf  et  entre  lesquels  on  met  les 
chevaux  pour  les  relever  de  devant,  ou  pour 
leur  apprendre  à  exécuter  tous  les  airs  relevés. 
On  met  un  autre  pilier  tout  seul  pour  iaire 
trotter  autour  les  ieiineft  ehevaux.  Ce  dernier 
pilier  est  considéré  comme  le  centre  de  la  volte, 
et  on  le  suppose  toujours,  quand  même  il  n'y 
en  aurait  pu,  lorsqu'on  travaille  sur  les  vol- 
tes.  U  sert  à  régler  l'étendue  du  terrain  et  â 
travailler  régulièrement  sur  les  quatre  lignes 
snppo.sée8  dans  une  égale  distance  du  centre. 
On  commence  aussi  autour  de  ce  pilier  les 
chevaux  fougueux  et  désobéissants,  sans  que 
le  cavalier  soit  exposé  au  moindre  péril.  Le 
cheval  est  attaché  aux  deux  piliers  par  les  an- 
neaux du  caveçon,  de  manière  que,  donnant 
dans  les  deux  cordes  qui  sont  d'une  égale  lon- 
gueur» le  garrot  se  trouve  i  peu  près  sur  la 
même  ligne  que  les  piliers.  Vof .,  à  l'article 
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Ébucatiob  iu  GuxTAL,  5*  loçon,  et  à  l'article  Iiis- 
TaocTioR  BV  CAVALIER,  5*  leçon.  L'usage  des  pi- 
liers, vanté,  comme  nous  l'avons  dit,  par  d'ha- 
biles ècuyers,  blâmé  par  d'autres  non  moins 
habiles,  exige  beaucoup  de  tact  et  d'expérience, 
surtout  dans  le  maniement  de  la  chambrière, 
ain  de  ne  point  confirmer  le  cheval  dans  les 
défiiuts  que  Ton  cherche  û  corriger.  En  par- 
lant du  cheval  exercé  dans  les  piliers,  Pluvinel 
dit  :  <(  Après  avoir  commencé  la  leçon  autour 
du  pilier,  je  l'attache  entre  deux  piliers  de  la 
forme  indiquée,  et  avec  le  manche  de  la  hons- 
sine,  le  fiis  marcher  de  çâ  et  là,  d'autant  que 
le  cheval  se  trouve  grandement  contraint  du 
caveçon  en  ce  lien  -lé  plus  qn'à  un  autre.  Une 
fois  soumis  A  ce  travail,  on  pourra  le  ramener 
autour  dn  pilier,  raccourcir  la  corde  du  cave- 
çon, et,  lui  tenant  la  tète  proche  du  pilier,  le 
faire  cheminer  des  hanches  avec  le  manche  de 
la  gaule,  etc.  »  Revenant  ensuite  aux  deux  pi- 
liera,  si  le  besoin  l'exige,  cet  auteur  ajoute  : 
«  Ces  moyens  sont  très-excellents,  en  ce  que 
le  prudent  et  judicieux  chevalier  peut  remar- 
quer en  quoi  son  cheval  est  capable,  de  quelle 
humeur  il  est;  sans  foire  courre  fortune  à  au- 
cun homme,  il  lui  apprend  par  la  combinaison 
de  ces  moyens  A  aller  au  pas,  au  trot,  au  ga- 
lop, et  quelque  temps  terre  à  terre,  A  chemi- 
ner de  côté  de  çà  et  de  lé,  et  à  se  donner  châ- 
timent plus  à  propos  du  ca^en  qo^auenn 
homme  ne  saurait  fiiire  en  cas  quMl  se  voulût 
transporter  hors  de  la  piste  ;  de  plu$,  en  con- 
tinuant cette  leçon,  il  en  réussit  encore  trois 
grands  biens  :  le  premier,  que  jamais  les  che- 
vaux ne  sont  forts  en  bouche;  le  second,  qu'on 
n'en  voit  pas  de  rétifs  ;  le  troisième,  qu'ils  ne 
peuvent  devenir  entiers,  on  opiniâtres,  ou  re- 
vèches  â  tourner  â  main  droite  ou  à  main  gau- 
che ,  qui  sont  les  plus  grands  défauts  qui  se 
rencontrent  souvent  aux  chevaux  ignorants.» 
Parmi  les  écuyera  contraires  an  travail  dont 
il  s'agit,  se  trouve  M.  Baucher.  (t  Beaucoup 
d'écuyers,  dit-il,  ont  encore  recoura  â  cet 
expédient  pour  asseoir  un  cheval  sur  les 
hanches  ou  le  former  an  piaffer.  C'est  un  tort, 
selon  moi,  car  les  longes  qui  Tassujettissent, 
la  chambrière  qui  l'excite,  ne  peuvent  jamais 
remplacer  Taccord  des  mains  et  des  jambes. 
Ce  n'est  qu'avec  Fassiette  qu'on  peut  saisir 
ces  milliers  de  petits  déplacements,  dont  la 
répression  fait  l'éducation  du  cheval.  Le  cava- 
lier seul  peut  intercepter  et  retirer  à  temps  la 
force  et  le  poids  qui  nuisent,  ou  donner  kn* 
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médiatement  celle  nécessaire  â  une  prompte 
exécution.  Ce  sont  là  des  efTets  de  tact  que  les 
piliers  ne  peuvent  remplacer.  En  effet»  dans 
les  piliers»  c'est  par  les  yeux  seuls  qu'on  dis- 
tingue quand  le  cheyal  fait  mal  ou  bien  ;  les 
yeux  ne  peuvent  apercevoir  qu'un  déplacement 
opéré,  et  c'est  le  déplacement  naissant  qu'il 
fallait  prévenir.  Il  est  donc  impossible,  avec 
ce  genre  d'exercice,  de  saisir  justement  le 
temps,  et  de  le  réprimer  d'une  manière  con- 
venable. Les  piliers  sont  sans  doute  indispen- 
sables pour  les  airs  relevés  (que  doit  posséder 
ce  qu'on  appeUe  un  sauteur)  ;  comme  ces  mou- 
vements sont  tous  forcés  et  hors  nature,  il 
nYst  pas  étonnant  qu'on  emploie ,  pour  l'y 
façonner,  des  moyens  hors  raison;  d'ailleurs, 
le  cheval  devant  toujours  les  exécuter  dans  les 
piliers,  il  est  indispensable  ique  ce  soit  là  qu'il 
les  apprenne.  Mais,  pour  tout  ce  qui  tient  à 
donner  ou  a  parfaire  l'équilibre  d'un  cheval, 
c'est  un  moyen  inutile,  et  qui  prive  même  le 
cavalier  d'une  instruction  nécessaire.  » 

Mettre  dans  les  piliers  ou  entre  les  piliers. 
C'est  attacher  un  cheval  avec  le  caveçon  aux 
piliers  du  manège,  pour  l'accoutumer  sur  les 
hanches. 

Monter  entre  on  dans  les  piliers.  Se  dit  des 
élèves  qui  montent  les  sauteurs  dans  les  ma- 
nèges. Lorsqu'ils  montent  ainsi  en  selle  rase, 
et  que,  en  dehors  de  ces  deux  poteaux,  ils  tien- 
nent sur  toute  espèce  de  chevaux,  on  peut  les 
regarder  comme  de  solides  cavaliers.  Mais, 
nous  l'avons  dit,  M.  fiaucher  est  contraire  à 
cet  exercice  ;  il  déclare  que  les  leçons  dans 
les  piliers  sont  plus  propres  à  former  des 
casse-cou  que  des  écuyers,  et  il  les  a  bannies 
de  son  manège.  «  Je  crois,  en  effet,  ajoute- 
t-il,  que  ces  réactions  violentes  mettent  le 
cavalier  dans  un  état  de  contraction  excessive, 
qui  lui  donne  une  raideur  nuisible  lorsqu'il 
éprouve  les  mêmes  défenses  de  la  part  d'un 
cheval  en  liberté.  Il  désapprend  ainsi  à  rai- 
sonner ses  résistances,  et  à  nuancer  ses  forces 
pour  passer  vivement  d'une  action  minime  à 
une  action  considérable,  et  revenir  aussitôt  à 
une  action  moindre.  » 

Sauter  entre  les  piliers.  C'est  accoutumer 
un  cheval  à  faire  des  sauts  sans  avancer  ni 
reculer,  étant  attaché  aux  deux  piliers  du  ma- 
nège. 

Trotter  ou  travailler  un  cheval  autour  du 
pilier.  Exercice  qu'on  fait  faire  aux  poulains 
pour  les  débourrer. 


PILIERS.  8.  m.  pi.  Poteaux  de  bois  que  Ton 
place  dans  les  écuries  pour  séparer  les  che- 
vaux. Voy.  ÉcuRii. 

PILULE,  s.  f.  En  latin  pilula,  eatapotium; 
en  grec  katapotium.  Pilule  est  le  diminutif  du 
mot  latin  pila^  petite  boule.  C'est  un  nom  gé- 
nérique que  l'on  donne  à  des  médicaments 
composés.  Voy.  Bol. 

PINÇARD.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  mar- 
che de  la  pince.  Pinçard  est  synonyme  de 
Rampin.  Voy,  Maladies  du  wid. 

PINCE,  s.  f.  Partie  antérieure  du  sabot.  Voy. 
Pied,  1«' article. 

Pince  se  dit  aussi,  par  analogie,  de  la  partie 
antérieure  du  fer  de  cheval.  Voy.  Pee. 

PINCE,  s.  f.  Instrument  de  maréchalerie, 
dont  un  côté  sert  à  retirer  les  pointes  de 
clous  restées  dans  la  corne,  et  l'antre  é  fouil- 
ler dans  le  pied. 

PINCE,  s.  f.  Instrument  de  chirurgie,  des- 
tiné à  divers  usages.  Il  est  des  pince*  de  plu- 
sieurs «ortes.  Voy.  les  cinq  articles  ci-après. 

PINCE  A  ANNEAUX.  Elle  est  composée  de 
deux  branches  de  fer  ou  d'acier,  arrondies, 
fixées  Tune  à  l'autre  par  une  charnière,  com- 
me des  ciseaux,  aplaties  à  la  face  interne,  et 
munies  de  dents  à  l'extrémité  opposée  aux  an- 
neaux. Cette  pince  sert  dans  les  pansements 
pour  introduire  des  étoupesau  fond  des  plaies 
fistuleuses,  ou  bien  à  les  en  retirer  lorsqu'elles 
sont  imprégnées  de  pus. 

PINCE  A  CASTRATION.  Cette  pince  est  for- 
mée de  deux  branches  de  fer,  longues  de  27  à 
50  centimètres,  réunies  ensemble,  et  dont  le 
mors,  très-court,  est  échancré  en  dedans. 
Elle  sert  à  rapprocher  les  casseaux  et  à  faci- 
liter l'application  du  lien  qui  unit  ces  deux 
portions. 

PINCE  A  DENTS  DE  SOURIS.  Ainsi  nommée 
parce  que  ses  branches  offt^nt  à  rextrémité 
libre  du  côté  interne  trois  petites  saillies  dis- 
posées de  manière  à  s'engrener,  et  qui  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  dents  de  la  souris. 
Cette  pince  se  compose  de  deux  branches 
aplaties,  flexibles  et  soudées  ensemble.  Elle 
sert  dans  toutes  les  opérations  qui  néces- 
sitent l'emploi  des  pinces. 

PINCE  A  DISSECTION.  Cette  pince  ressem- 
ble à  celle  dite  à  dents  de  souris,  si  ce  n'est 
que  la  face  interne  des  extrémités  libres  offre 
des  sillons  transversaux  à  la  place  des  dents. 
Elle  sert  principalement  à  la  dissection,  et, 
en  chirurgie,  à  pincer  l'extrénùté  des  vais- 
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letux  sur  lesquels  on  veut  appliquer  une  H- 
gtUire. 

PmCE  Â  LANGUE.  Espèce  de  tenaille  dont 
le  mors  long,  étroit,  est  courbé  à  angles 
droits.  Cette  pince  sert  à  saisir  et  maintenir 
It  langue  pendant  les  opérations  qui  se  prati- 
quent dans  la  bouche. 

PINCÉE,  s.  f.  En  latin  pugillus.  Quantité 
d*une  substance  médicamenteuse  qu'on  peut 
saisir  avec  l'extrémité    de  deux   ou   trois 


PINCER.  V.  En  latin  pinsare.  Terme  qui  se 
rapporte  au  manège.  Pincer  son  cheval  lors- 
qu'il manie,  c'est,  dit  Plu vinel,  a  presser  tout 
doucement  les  deux  éperons,  ou  Tun  d'iceux, 
contre  son  ventre,  non  de  coup,  mais  serrant 
délicatement,  ou  plus  fort  selon  le  besoin  â 
tous  les  temps,  ou  lorsque  la  nécessité  le  re- 
quiert, afin  que  par  l'accoutumance  de  cette 
aide,  il  se  relève  un  peu,  ou  beaucoup,  selon 
r^nermance  de  laquelle  le  chevalier  advisera. 
Cette  aide  est  véritablement  tout  le  subtil  de 
la  vraie  science,  et  pour  le  chevalier  et  pour  le 
cheval  ;  je  l'ai  nommée  la  délicatesse  principale 
de  toutes  les  aides  dont  rintelligence  est  la  plus 
nécessaire  â  l'homme  et  au  cheval,  et  sans  la- 
quelle il  est  impossible  au  chevalier  de  faire  ma- 
nier son  cheval  de  bonne  grâce  ;  d'aulant  que  le 
cheval  n'entendant,  ne  cognoissant  et  ne  souf- 
frant les  aides  des  talons,  s'il  a  besoin  d*étre  re- 
levé, animéou châtié,  il  n'y  aura  nul  moyen  de  le 
faire,  car  le  coup  d'éperon  est  pour  le  châti- 
ment, et  les  jambes  et  la  fermeté  des  nerfs, 
pour  les  aides  ;  mais  où  11  ne  répondrait  pas 
assez  rigoureusement  aux  aides  de  la  jambe, 
il  faudrait  en  demeurer  là,  si  le  cheval  ne 
souffrait  le  milieu  d'entre  le  coup  d'éperon  et 
l'aide  de  la  jambe,  qui  est  le  pincer  que  je 
viens  de  dire,  et  que  fort  peu  de  gens  pra- 
tiquent volontiers  par  faulede  savoir.  Ji  Pincer 
du  droitt  pincer  du  gauche.  Après  le  pincer, 
on  retire  immédiatement  l'éperon.  Voy.  Ai- 

»BS. 

PINCER  DE  L'ÉPERON.  Voy.  Aides. 
PINCER  DÉUCAT  DE  L'ÉPERON.  Voy.  Épe- 

BOIV. 

PINCER  DES  DEUX.  Voy.  ÉpBaoR. 

PINCES,  s.  f.  pi.  Nom  des  quatre  dents  de 
devant  du  cheval,  doux  en  haut  et  deux  en 
bas.  Tune  â  côté  de  Tantrc.  Voy.  Dekt. 

PINÇON,  s.  m.  Prolongement  tiré  par  le  mar- 
tellementde  la  substance  même  du  fer  du  che- 
val. Voy.  Fsa  et  Ferrosb. 
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PIPER  UN  CHEVAL.  Se  dit  familièrement 
pour  caresser,  flatter  de  la  main.  Voy.  Carbs- 
SBS.  Ce  cheval  aime  qu'on  le  pipe. 

PIQUÉ,  adj.  Se  dit  du  poil.  Voy.  Pon.  ri- 

QUÊ. 

PIQUER.  V.  C'est,  en  parlant  de  chevaux,  les 
manier  avec  l'éperon  ou  le  poinçon.  On  dit 
qu'on  pique  un  i^^eval,  quand  on  l'essaye  au 
pas,  au  galop  et  à  toute  bride.  En  parlant  d'un 
mauvais  cheval,  on  dit  qu'on  lui  fera  trouver 
des  jambes  à  force  de  le  piquer, — Cet  homme-là 
pique  bien ,  c'est-à-dire,  qu'il  pousse  vigou- 
reusement son  cheval  au  galop. 

PIQUER  AU  VIF.  Voy.  Piquer  un  cheval. 

PIQUER  DANS  LE  FORT.  Terme  de  chasse 
qui  signifie  pousser  son  cheval  dans  le  fort  du 
bois. 

PIQUER  DES  DEUX.  Vov.  Épbboh. 

PIQUER  LA  MAZETTE.  (Test  être  monté  sur 
un  mauvais  cheval. 

PIQUER  UN  CHEVAL.  PIQUER  AU  VIF.  (fila- 
réch.)  C'est  le  blesser  avec  la  pointe  d'un  clou, 
en  le  ferrant.  Voy.  PiQimB  et  EncLouuRE. 

PIQUER  VERS  TEL  ENDROIT.  Se  diriger  au 
galop  vers  tel  endroit. 

PIQUET,  s.  m.  On  le  dit,  en  termes  de  guerre, 
d'un  certain  nombre  de  cavaliers  commandés 
par  compagnie,  pour  être  prêts  à  monter  â 
cheval  au  premier  ordre. 

PIQUETS,  s.  m.  pi.  Grands  bâtons  qu'on  fi- 
che dans  la  terre,  près  des  tentes  des  cava- 
liers, pour  y  attacher  les  chevaux.  Planter  les 
piquets  dans  un  camp.  Enlever  les  piquets. 
Mettre,  tenir  les  chevaux  au  piquet. 

PIQUEUR.  s.  m.  En  lat.  subsessor.  Dans  une 
écurie  de  chevaux  de  selle,  le  piqueur  est  un 
4iomme  destiné  non-seulement  à  foire  prendre 
de  l'exercice  aux  chevaux,  mais  encore  à  les 
débourrer  et  à  les  dresser.  Il  doit  donc  savoir 
bien  monter  à  cheval,  être  patient,  surtout 
avec  les  jeunes  chevaux,  et  connaître  l'exer- 
cice qui  convient  à  chaque  cheval  qu'il  monte, 
afin  de  ne  lui  demander  que  ce  qu'il  peut  foire. 
Il  est  des  piqueurs  qu'on  loue  pour  accoutu- 
mer les  jeunes  chevaux  à  la  selle  ;  d'autres  qui 
montent  les  chevaux  à  vendre  dans  les  foires 
et  les  marchés. 

PIQURE,  s.  f.  En  lat.  punclura.  Solution  de 
continuité  étroite,  plus  ou  moins  profonde,  faite 
par  un  instrument  aigu  dans  les  tissus,  et  qui 
peut  donner  lieu  é  des  accidents  plus  ou  moins 
graves.  Piqûre  se  dit  aussi  de  la  blessure  ciiu- 
sce  par  certains  animaux  venimeux.  La  plu* 

Digitized  by  LjOOQ IC 


PIQ 


(ÎW) 


pn 


part  des  piqûres  sont  plus  doulonreuses  que 
les  plaies  faites  par  des  inslrumeots  tran- 
chants, attendu  que  les  corps  qui  les  font  ne 
divisent  les  parties  qu*en  les  déchirant;  plus 
le  corps  qui  opère  la  lésion  est  obtus  ou  ra* 
boteux»  moins  on  peut  espérer  la  cicatrisation 
par  adhésion  immédiate.  Les  piqûres  sont  or- 
dinairement reflet  des  coups  de  fourches  en 
fer,  de  crocs  à  fermiers,  de  pointes  de  ciseaux, 
d*épéea,  de  baïonnettes;  de  clous  qui  s'im- 
plantent dans  le  pied ,  de  chicots ,  de  tes- 
sons ,  etc.  On  a  TU  des  chevaux  mourir  de 
plaies  semblables  faites  aux  parois  costales  ou 
abdominales  par  des  ciseaux.  Mais  la  piqûre 
à  laquelle  ces  animaux  sont  le  plus  souvent 
exposés  est  celle  du  pied»  soit  par  la  rencontre 
de  corps  dangereux  sous  le  poids  de  leur  masse» 
soit  à  l'occasion  de  la  ferrure,  quand  un  clou 
atteint  le  vif.  Il  peut  aussi  arriver  qu'une  pi- 
qûre qui  pénétre  dans  une  articulation  soit 
rendue  incurable  par  l'inflammation  des  sur- 
faces membraneuses  articulaires  ou  par  la  ci* 
ne.  Yoy.  Clou  db  iui  et  EncLOutRB. 

Piqûres  dis  intectes.  Plusieurs  espèces  d'in- 
sectes attaquent  les  chevaux,  et  il  en  est, 
comme  les  abeilles,  les  guêpes  et  les  frelons, 
qui  leur  font  des  piqûres  très-douloureuses, 
par  l'action  du  venin  qu'ils  introduisent  dans 
la  petite  plaie  au  moment  delà  blessure.  Parmi 
les  abeilles,  c'est  la  velue  qui  est  la  plus  à 
craindre  ;  mais  les  frelons  font,  avec  leur  ai- 
guillon cannelé  et  en  forme  de  scie,  des  pi- 
qûres beaucoup  plus  graves.  Les  taons  se  font 
aussi  redouter  en  exerçant  leur  trompe,  ar- 
mée de  six  lancettes  qui  leur  servent  à  percer 
la  peau  des  chevaux,  dont  ils  sucent  le  sang 
avec  une  grande  avidité.  Il  arrive  même  qu^ 
ces  animaux  deviennent  comme  furieux  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  parvenu  n  les  débarrasser 
de  certaines  mouches  qui  pénétrent  dans  les 
oreilles, dans  les  naseaux  ou  dans  le  fourreau. 
Quoique  ces  piqûres  ne  soient  pas  ordinaire- 
ment dangereuses ,  elles  peuvent  cependant 
rendre  malades  des  chevaux  vifs  et  irritables. 
On  parvient  assez  généralement  à  calmer  ces 
sortes  de  douleurs  en  fomeLtant  les  parties 
piquées,  soit  avec  de  l'alcali  volatil  pur  ou 
étendu  d'eau,  soit  avec  de  l'huile,  de  l'urine, 
de  l'eau  froide  ou  du  vinaigre.  Ces  lotions  doi- 
vent se  faire  fréquemment  pendant  un  ou  deux 
jours,  et  quelquefois  plus,  suivant  le  nombre 
et  la  gravité  des  piqûres.  Lorsqu'il  y  a  vive 
inflammation  autour  des  endroits  piqués,  lors- 


que l'animal  8*agite  riolemment,  il  suffit,  dans 
le  premier  cas,  de  recourir  à  des  applications 
émollientes;  autrement,  on  pourrait  prati- 
quer une  saignée.  S'il  se  formait  un  petit  ul- 
cère, on  pourrait ,  avec  de  la  suie  mise  dans 
un  peu  d'ammoniaque,  d'eau  vinaigrée  ou 
d'huile,  empêcher  les  mouches  d'agrandir  la 
plaie.  Lorsqu'enfin  quelque  insecte  s'est  in- 
troduit dans  l'oreille,  les  naseaux  ou  le  four- 
reau, il  suflit,  pour  l'en  faire  sortir  et  calmer 
les  douleurs,  d'injecter  dans  ces  parties  quel- 
ques liquides  gras,  une  légère  infusion  de  suie 
ou  de  feuilles  de  noyer.  —  Pour  préserver  lea 
chevaux  de  la  piqûre  des  mouches,  on  a  pro-* 
posé  de  les  laver  deux  fois  par  jour,  pendant 
la  saison  des  grandes  chaleurs ,  avec  une  dé- 
coction de  feuilles  de  noyer,  et  d'en  asperger 
même  l'écurie. 

PIQURE  Dfi  U  MOELLE  ÉPIISIÈRE.  CeUe 
piqûre  se  fait  en  introduisant  un  stylet  entre 
la  première  vertèbre  et  l'occipital,  de  manière 
à  atteindre  dans  cet  endroit  la  moelle  épi» 
niére.  C'est  un  moyen  qu'on  emploie  pour 
abattre  les  chevaux  ;  ils  tombent  et  meurMt 
presque  instautanément. 
PIQURES  DES  INSECTES.  Voy.  Piquai. 
PIROIS.  Voy.  Cbbvaux  cÉLtiaBs. 
PIROUETTE,  s.  f.  Espèce  de  volte,  qui  s'exè- 
cute  sur  les  jambes  de  devant,  ou  sUr  celles  de 
derrière  (dans  ce  dernier  cas,  c'est  la  pirouette 
ordinaire) ,  en  faisant  tourner  le  cheval  sur 
lui-même,  de  telle  façon  que  la  jambe  du  càiè 
où  il  se  porte,  pivote  et  soit  l'appui  principal 
autour  duquel  les  trois  autres  jambes  par- 
courent leur  rotation  plus  ou  moins  grande, 
plus  ou  moins  élevée.  Cet  air  de  manège  est 
fort  gracieux  et  donne  une  grande  finesse  de 
tact  au  cheval,  mais  il  offre  des  diHicultés  pour 
un  cavalier  médiocre.  Avant  de  faire  entre- 
prendre cet  air  à  un  cheval,  celui-ci  doit  exécu- 
ter tous  les  airs  de  deux  pistes  avec  une  grande 
prestesse.  Les  demi-voltes  ordinaires  et  renver- 
sées l'amèneront  insensiblement  auxquartsde 
volte,  et  de  lA  aux  pirouettes.  «  Lorsque  le  cava- 
lier, dit  M.  Baucher,  aura  habitué  la  croupe  du 
cheval  à  céder  promptement  à  la  pression  des 
jambes,  il  sera  maître  de  la  mobiliser  ou  de 
l'immobiliser  à  volonté  et  pourra ,  par  con- 
séquent, exécuter  les  pirouettes  ordinaires.  Il 
prendra  à  cet  effet  une  rêne  du  bridon  dans 
chaque  main;  Tune  servira  à  déterminer  l'en- 
colure et  les  épaules  du  côté  où  Ton  veut  opé* 
rer  la  conversion,  l'autre  à  seconder  la  jambe 

Digitized  by  LjOOQ IC 


PB 


(263  ) 


PIS 


opposée,  si  elle  était  insuffisante  pour  soute- 
nir la  croupe  en  place.  Dans  le  principe,  cette 
jambe  devra  être  placée  le  plus  en  arrière  pos- 
sible, et  n'exercer  son  contact  qu'autant  que 
les  hanches  se  porteraient  sur  elle.  Une  pro- 
gression bien  ménagée  amènera  de  prompts 
résultats  ;  on  se  contentera  donc,  en  débutant, 
de  quelques  pas  bien  exécutés  pour  rendre 
immédiatement  au  cheval ,  ce  qui  suppose 
cinq  ou  six  temps  d'arrêt  durant  la  rotation 
complète  des  épaules  autour  de  la  croupe,  j» 

Pirouette  à  deux  pistes  ;  celle  où  Tanimal 
exécute  le  même  tour  sur  un  terrain  à  peu 
prés  de  sa  longueur,  qu'il  marque  tant  de 
Tavant-maîn  que  de  l'arriére-main. 

Pirouette  de  deux  pistes  ;  celle  où  le  che- 
val tourne  court,  presque  d'un  seul  temps. 

Pirouette  ou  demi-pirouette  d^un  temps, 
Voy.  Passade. 

Le  cheval  que  l'on  veut  exercera  pirouettes 
doit  savoir  exécuter  avec  précision  et  pres- 
tesse tous  les  airs  de  deux  pistes.  C'est  or- 
dinairement par  les  quarts  de  volte  qu'on 
amène  insensiblement  un  cheval  aux  pirouet- 
tes. La  pirouette  est  un  manège  de  guerre  Ibrt 
dllBcile  ;  peu  de  chevaux  eu  sont  capables  ; 
aussi  cet  air  n'est-il  presque  plus  «n  usage*. 

PIROUETTE  A  DEUX    PISTES.   Voy.  Pi- 

ROUBTTE. 

PIROUETTE  DE  DEUX  PISTES.   Voy.  Pi- 

ROCKTTB. 

PIROUETTE  ORDINAIRE.  Voy.  Pirouetté. 

PIROUETTE  OU  DE:yiI. PIROUETTE  D'UN 
TEMPS.  Voy.  Pirouette. 

PIROUETTLlt.  v.  C'est  faire  faire  des  tours  ou 
pirouettes  à  un  cheval.  Faire  la  pirouette  ou 
les  demi-pirouettes.  Voy.  Pirouette. 

PISSAT,  s.  m.  Mot  dont  on  se  sert  ordinai- 
rement en  parlant  de  l'urine  des  animaux. 
Du  pissat  de  cheval. 

PISSE,  s.  f.  Moiroud  a  décrit  une  maladie 
ayant  beaucoup  d'analogie  avec  le  diabète,  et 
qui,  en  1850,  régnait  d'une  manière  épizooli- 
que  sur  les  chevaux  de  Paris  et  de  quelques 
autres  parties  de  la  France  ;  il  l'a  nommée  la 
pisse.  Celte  affection  sévissait  presque  exclu- 
sivement sur  les  chevaux  entiers,  et  le  même 
auteur  ne  l'a  jamais  rencontrée  dans  les  che- 
vaux hongres  ni  dans  les  juments.  Les  animaux 
employés  au  transport  des  matériaux  de  con- 
struction ,  surtout  ceux  des  plâtriers,  en  ont 
été  atteints  en  grand  nombre.  Les  loueurs  de 
carrosses»  les  propriétaires  de  chevaux  de  luxe 


avaient  peu  à  s'en  plaindre.  Il  paraît  quek 
pisse  était  due  à  une  mauvaise  alimentation, 
dont  les  effets  trouvaient  peut-être  un  auxi- 
liaire dans  la  constitution  humide  de  ralmo«- 
sphère.  Au  début  de  la  pisse,  les  aninuiux 
étaient  généralement  tristes  et  abattus;  i|^ 
avaient  peu  d'appétit,  la  bouche  chaude,  la 
langue  sèche,  la  région  lombaire  sensible  à 
la  pression;  l'urine  coulait  abondamment,  et 
la  soif  était  en  quelque  sorte  inextinguible. 
Vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour,  l'abatte- 
ment et  l'anorexie  diminuaient,  et  cependant 
les  malades  maigrissaient  de  plus  en  plus,  leur 
peau  était  sèche,  leur  poil  terne  et  piqué  ;  les 
crottins  étaient  durs,  coiffés  et  mal  digérés  : 
le  pouls  était  plein,  soupleet  un  peu  fréquent; 
la  membrane  pituitaire,  pointillée,  rouge;  \fL 
muqueuse  de  l'urètre ,  tuméfiée  et  extrême- 
ment rouge;  presque  toujours  la  verge  était 
pendante;  dans  quelques  cas,  elle  entrait  fré- 
quemment en  érection.  Les  malades  pissaient 
de  quatre  à  six  fois  par  heure,  et  rendaient 
chaque  fois  un  demi-litre  au  rnoin»  d'urine. 
Chez  quelques-uns ,  cette  excrétion  était  plus 
fréquente  encore.  Dans  le  principe^  l^Urj^ 
était  rendue  avec  facilité,  mais,  avec  les.  pirp- 
grés  du  mal,  Tévacuation  de  ce  iluide  deve- 
nait de  plus  en  plus  douloureuse.  Il  y  eut  dès 
exemples  d'incontinence  d'urine.  Pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie,  l'urine  était  liquida^ 
d'un  jaune  paille,  d'une  odeur  extrêmement 
faible^  mais  analogue  à  celle  de  Purine  dans 
Tétat  normal.  La  maladie  mettait  huit  ou  dix 
jours  pour  airiver  à  sa  période  d'état;  elle 
restait  alors  stationnaire  pendant  quelques 
jours,  Turine  diminuait  graduellement,  1<$5 
animaux  reprenaient  leur  appétit,  leur  force 
et  leur  gaieté  ordinaires.  Pendant  la  jurée  de 
la  pisse,  ces  animaux  ont  presque  toujours 
continué  leur  service,  et  les  propriétaires, 
sans  recourir,  en  général,  aux  hommes  de 
l'art,  se  sont  bornés  é  de  simples  moyens  hj- 
giéniques. 

PÏSSEMENT  DE  SANG.  Voy.  Dêmaturie. 

PISSEUSE,  adj.  On  le  dit  de  certaines  ca- 
vales. Voy.  JuMErïT  pisseuse. 

PISTE,  s.  f.  (Man.)  En  lat.  vestigium,  trace. 
Ligne  supposée,  droite  ou  circulaire,  que  le 
cheval  trace  sur  le  chemin  qu'il  parcourt.  On 
distingue  la  piste  simple  et  la  piste  double. 
La  première  a  lieu  lorsque  les  pieds  de  der- 
rière suivent  la  même  ligne  que  ceux  de  de- 
vant ;  la  seconde,  lorsque  le  cheval  marche  par 
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des  pas  de  côté ,  car  alors  il  en  marque  une 
des  deux  pieds  de  devant,  et  l'autre  des  deux 
pieds  de  derrière.  Si  le  cavalier  ne  fait  aller 
le  cheval  que  le  galop  ordinaire,  en  tournant 
dans  un  cercle,  ou  plutôt  dans  un  carré,  il  ne 
marquera  qu*une  seule  piste,  ou  une  piste 
simple;  mais  s*il  le  fait  galoper  les  hanches 
en  dedans,  ou  aller  terre  à  terre,  il  marquera 
deux  pistes  ou  une  double  piste,  Tune  par  le 
train  de  devant  et  l'autre  par  le  train  de  der- 
rière. Ce  sera  la  même  chose  si  le  cavalier  fait 
passer  le  cheval  de  côté ,  ou  aller  de  travers 
dans  une  ligne  droite  ou  sur  un  cercle. 

Joindre  la  piste,  suivre  la  piste,  c'est  mar- 
cher au  plus  prés,  le  long  du  mur  du  manège. 

Piste  au  large^  s'entend  du  terrain,  le  long 
du  mur  du  manège. 

Suivre  la  piste,  c'est  la  même  chose  que 
joindre  la  piste. 

PISTE  AU  LARGE.  Voy.  Pisti. 

PISTE  DOUBLE.  Voy.  Pisti. 

PISTE  SIMPLE.  Voy.  PiSTi. 

PITUITAIRE.  s.  f.  etadj.  En  lat  pituùaris, 
de  pituita,  pituite  ou  mucosité.  MEBIBRANE 
NASALE.  La  membrane  pituitaire  ou  simple- 
ment la  pituitaire  est  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  cavités  nasales,  où  elle  acquiert 
une  grande  étendue  et  d'où  elle  se  continue 
ensuite  avec  la  membrane  de  Tarriére-bouche. 
Trois  feuillets  entrent  évidemment  dans  sa 
formation  :  l'un  épidermoîde,  s'enlevant  par 
exfoliation  ;  l'autre  muqueux,  constituant  le 
corps  de  la  membrane;  et  le  troisième  cellule- 
vasculaire,  servant  de  moyen  d'union  avec  les 
parties  sous-jacentes.  Cette  dernière  couche, 
trés-serrée,  ne  contenant  jamais  de  graisse, 
est  susceptible  de  s'infiltrer  avec  assez  de  fa- 
cilité. La  pituitaire  se  distingue  des  autres 
membranes  muqueuses  par  sa  mollesse  parti- 
culière, son  épaisseur  et  sa  texture  trés-vas- 
culaire.  Sa  couleur  varie  du  rouge  rose  au 
rouge  foncé,  au  violet,  au  noir  et  au  blanc. 
La  surfoce  externe,  libre,  vaporeuse  et  papil- 
laire,  est  enduite  d'un  fluide  muqueux,  dont 
l'état  et  la  sécrétion  varient  par  une  foule  de 
circonstances.  Il  existe,  sur  cette  même  sur- 
face, des  follicules  susceptibles  de  devenir 
apparents  par  suite  d'une  irritation  déterminée 
sur  l'organe  ;  la  membrane  prend  une  teinte 
plus  ou  moins  rouge,  selon  les  degrés  de  cette 
irritation,  et  se  gonfle  par  Tabord  des  fluides 
dans  son  tissu.  Non-seulement  de  nombreux 
vaisseaux,  mais  aussi  des  nerfs  en  grand  nom- 


bre se  ramifient  dans  la  pituitaire,  qui  est 
destinée  à  divers  usages.  Ainsi,  douée  d*une 
sensibilité  particulière,  elle  est  le  siège  de  To- 
dorat  ou  de  la  perception  des  odeurs,  elle  sé- 
crète deux  fluides,  dont  l'un,  séreux,  est 
exhalé  sous  forme  de  vapeur,  l'autre,  plus  vis- 
queux, constitue  le  mucus  nasal  et  se  trouve 
répandu  sur  la  surface  libre  de  la  membrane. 
L'aspect  de  la  pituitaire  peut  varier  dans  dif- 
férentes circonstances  on  maladies.  Voy.  Na- 
seaux. 

PLAGE,  s.  f.  Ce  mot  signifie  ordinairement 
Tendroit  où  l'on  se  trouve  étant  à  cheval,  et 
quelquefois  le  milieu  du  manège.  Arrêter  sur 
la  place  ou  sur  place;  venir  par  le  milieu  de 
la  place.  —  On  entend  aussi  par  place  l'espace 
qui  est  entre  deux  poteaux  dans  une  écurie,  le- 
quel espace  est  destiné  pour  y  attacher  et  lo- 
ger un  cheval. 

PLAGE  BIEN  ou  MAL  A  CHEVAL.  Se  dit  du 
cavalier  quand  il  est  dans  une  belle  ou  dans 
une  mauvaise  situation.  Voy.  Posmon  di 
l'homme  a  cheval. 

PLACEMENT  DE  LA  BRIDE.  Voy.  Bride. 

PLACEMENT  DE  LA  SELLE.  Voy.  Selle». 

PLACEMENT  DES  RÊNES  DANS  LA  MAIN 
DE  LA  BRIDE.  Voy.  Bru>b. 

PLACEMENT  DE  U  TETE  DU  CHEVAL.  C'est 
faire  prendre  é  cette  partie  la  position  qu'elle 
doit  avoir  d'après  les  régies  de  l'équitation. 
M.  d'Aure  dit  qu'en  mettant  un  cheval  sur  la 
fTuwn,  il  recherche  de  lui-même  l'appui  du 
mors,  se  fixe  dessus  et  place  sa  tête.  Celle-ci 
ne  se  dérange  que  si  le  point  d'appui  recher- 
ché par  le  cheval  lui  est  refusé,  ou  bien  si  ce 
point  d'appui  est  trop  fort  pour  sa  sensibilité. 
Quand  il  ne  connaît  pas  les  effets  de  la  bride, 
si  la  main  du  cavalier  agit  pour  demander  un 
changement  de  direction,  il  est  possible  alors 
que  dans  ce  mouvement  on  excite  la  sensibi- 
lité du  cheval  et  qu'on  le  force  à  déplacer  sa 
tête  ;  alors  il  peut  s'armer,  s'encapuchonner, 
ou  porter  au  vent.  C'est  pour  cela  qu'il  est  es- 
sentiel d'habituer  les  barres  et  la  barbe  à  ces 
différents  effets,  et  ils  ne  peuvent  s'obtenir 
que  par  l'appui  du  mors  sur  les  barres,  et 
l'assouplissement  de  l'encolure,  que  chacun 
entend  à  sa  manière.  Ailleurs,  Tauteur  pour- 
suit ainsi.  «  Si  la  tête  du  cheval,  dans  l'état  de 
nature,  suit  une  ligne  diagonale  qui  porte  le 
nez  un  peu  au  vent,  quand  le  cheval  est  sou- 
mis au  frein,  la  bouche  cédant  à  l'impression 
du  mors,  l'angle  de  la  ganache  se  resserre,  et 

Digitized  by  LjOOQ IC 


PLA 


(265) 


PLA 


la  tète  se  rapproche  de  la  perpendiculaire. 
CeUe  position  presque  perpendiculaire  est  re- 
cherchée de  tous  les  écuyers,  parce  qu'elle 
est  d'abord  l'indice  de  Taplomb  du  cheval,  et 
qu'ensuite  le  mors  a  toute  son  action.  Lors- 
que le  cheval  se  meut,  on  doit  en  conséquence 
diercher  à  rapprocher  le  plus  possible  sa  tète 
de  cette  ligne.  Cette  position  est  ordinaire- 
ment facile  à  obtenir  et  à  conserver  dans  les 
allures  régulières  et  mesurées  ;  mais  dans  les 
allures  allongées,  la  tète  ayant  besoin  de  s'é- 
loigner, doit  nécessairement  chercher  à  pren- 
dre une  position  plus  diagonale.  Ce  qui  peut 
être  outré  dans  cette  nouvelle  attitude,  s'atté- 
nue au  moyen  de  l'action  et  du  soutien  des 
aides  du  cavalier.  Tous  les  chevaux  ne  prennen  t 
pas  indistinctement  la  position  considérée 
comme  la  meilleure  pour  les  maintenir  en 
équilibre  :  plusieurs  causes  tendent  a  les  en 
faire  sortir.  Si  quelquefois  ce  n'est  que  la  po- 
sition du  cavalier,  et  la  manière  Inrusque  et 
inégale  dont  il  travaille,  souvent  aussi  la  cause 
irient  d'une  construction  vicieuse  du  cheval. 
U  est  donc  essentiel  de  chercher  à  les  discer- 
ner, afin  d'user  des  moyens  propres  à  y  remé- 
dier. Ji  M.  Baucher,  qui  veut  la  tète  absolument 
perpendiculaire  au  sol,  n'admet  pas  les  im- 
possibilités dont  parle  M.  d'Aure,  et  il  assure 
que  tous  les  chevaux  peuvent  être  amenés  à 
prendre  la  position  qu'ils  doivent  avoir.  Voy. 
AssouPLisssiaicT. 

PLACENTA,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français  et  qui  signifie  gâteau.  L'une  des  par- 
ties qui  concourent  À  la  formation  àe  Y  arrière- 
faix,  Voy.  ce  mot. 

PLACER  A  CHEVAL.  Se  dit  de  l'écuyer 
quand  il  indique  à  l'élève  l'attitude  qu'il  doit 
tenir  à  cheval. 

se  PLACER  A  CHEVAL.  Être  placé  à  dieval, 
€'est  y  être  dans  une  bonne  et  belle  position. 
Yoy.  PosiTion  db  l'hommi  a  cheval. 

PLACER  BIEN  SA  TÈTE.  On  dit  d'un  che- 
Yal  qu'ti  place  bien  sa  UUy  qu'il  porte  beau, 
qn't7  porte  en  beau  lieu,  en  parlant  de  son  ac- 
tion et  de  son  encolure.  Voy.  Porter  reau. 

PLACER  LE  CHEVAL  A  LA  MAIN  A  LA- 
QUELLE IL  MARCHE.  Voy.,  à  Partide  Ma», 
Action  de  la  main. 

PLACER  LE  CHEVAL  DANS  LE  FAUX  PLL 
Voy.,  à  l'article  Maik,  Action  de  la  main, 

PLACER  UN  CHEVAL.  Cest  le  mettre  en 
équilibre,  en  coordonnant  ses  forces  dans  tous 
les  mouvements  qu'on  lui  fait  exécuter  On 


n'y  parviendrait  jamais  si  le  cheval  n'avait  été 
assoupli  auparavant.  Pour  placer  un  cheval, 
il  faut  consulter  sa  nature,  car  les  meilleures 
leçons,  qui  n'ont  été  inventées  que  pour  per- 
fectionner cette  nature,  produiraient  un  effet 
contraire  si  l'on  en  abusait  en  les  prati- 
quant mal  À  propos.  Il  faut  en  outre  acquérir 
assez  de  tact  équestre  pour  senti;r  immédiate- 
ment toutes  les  positions  différentes  du  che- 
val et  les  rectifier  aussitôt.  Cette  dernière 
étude  est  la  base  de  toute  l'équitation.  Voy. 
Rassbmslsr  un  cheval.  —  On  pUxe  un  cheval 
non  monté  pour  le  faire  voir.  Les  maquignons 
ayant  intériêt  à  cacher  les  défauts  du  cheval 
qu'ils  mettent  en  vente,  il  est  difficile  d'obte- 
nir d'eux  le  placement  de  l'animal.  Voy.  Pré- 
sertsr  en  cheval. 

Placer  un  cheval,  signifie  aussi  lui  faire 
marquer  la  main  (côté  sur  lequel  on  se  trouve), 
en  portant  le  nez  un  peu  sur  cette  main  ;  par 
exemple ,  un  cheval  placé  sur  la  main  droite 
doit  avoir  la  tête  vers  la  droite. 

PLAIE,  s.  f.  En  lat.  vulnus^  p^a;  en  grec 
frauma.  Cette  dénomination,  encore  assez  va- 
guement appliquée,  convient  à  toute  lésion 
ayantpour  cause  la  division  faite  au  tissu,  ou,  si 
l'on  veut,  la  solution  de  continuité  des  parties 
molles  produite  par  un  moyen  extérieur  et  mé- 
canique. Les  nombreuses  variétés  de  plaies  sont 
déterminées  principalement  par  rapport  à  leur 
situation,  à  leur  étendue,  à  leur  forme,  i  leur 
direction,  à  leur  profondeur,  à  la  nature  des 
instruments  qui  les  ont  produites.  Les  corps 
étrangers  qui  divisent  les  tissus  vivants  sont, 
ou  piquants,  ou  tranchante,  ou  contondants, 
et  il  en  résulte  les  plaies  par  piqûre,  par  in- 
cision et  par  contusion.  On  appelle  plaie  sim- 
ple, la  solution  de  continuité  dont  les  bords 
sont  susceptibles  d'être  immédiatement  réu- 
nis. Les  plaies  suppurantes  ont  une  disposi- 
tion qui  ne  leur  permet  pas  la  réunion  par 
première  intention,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  précédentes.  On  donne  le  nom  de  plaies 
contuses ,  à  celles  qui  résultent  du  choc  des 
corps  quand  ils  agissent  par  leur  masse,  leur 
vitesse,  ou  la  résistance  qu'ils  opposent  aux 
mouvements  des  parties  du  corps  animal.  Il  y 
a  plaie  par  déchirure  ou  par  arrachement, 
lorsque  les  tissus  divisés  se  rompent,  et  par 
lambeau,  quand  ils  ne  tiennent  plus  que  par 
une   base  plus  ou  moins  large.  Les  plaies 
compliquées  sont  celles  dont  il  faut  remplir  les 
indications  spéciales  avant  de  s'occuper  de 
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leur  guérisoD,  comme  lorsqu'elles  recéleiit 
quelques  corps  étrangers,  ou  quelles  se  trou- 
vent étendues  à  des  vaisseaux  sanguins,  â  des 
nerfs  ou  autres  organes.  Les  plaies  d'armes  à 
feu,  ne  sont  que  des  plaies  contuses  avec  dés- 
organisation et  destruction  des  parties  où 
elles  ont  leur  siège.  Ou  distingue»  enfin,  les 
plaies  envenimées^  lesquelles  sont  accompa- 
gnées d'ihtroduaion  de  substances  vénéneu- 
ses. Â  racception  du  mot  plaie  se  joint  celle 
du  mot  blessure,  sous  le  rapport  médico-légal. 
D  y  a  dil.f  quand  les  plaies  ont  été  faites  avec 
intention  de  nuire,  et  quasi-délit  lorsqu'elles 
ne  sont  que  Teffet  d'une  simple  mégarde.  Le 
vétérinaire,  appelé  dans  le  cas  de  contesta- 
tions judiciaires  sous  ces  rapports,  est  chargé 
de  constater  le  fait  de  la  blessure  ou  de  la 
mort  qui  a  pu  s'ensuivre  ;  d'apprécier  la  gra- 
vité de  la  lésion,  si  l'animal  n'a  point  suc- 
combé ;  de  constater  l'état  de  la  blessure  après 
la  mort,  et  de  dresser  un  procès-verbal  d'ou- 
verture. Pour  y  procéder  exactement,  il  faut 
qu'il  envisage  les  blessures  comme  simples, 
graves  ou  mortelles.  Les  blessures  simples 
sont  toutes  celles  qui  n'intéressent  que  la  peau 
et  les  tissus  sous-cutanés  à  une  petite  profon- 
deur, et  qui  peuvent  se  cicatriser  aisément. 
Les  blessures  graves  sont  toutes  celles  qui,  en 
raison  de  leur  profondeur  et  de  leur  situation, 
entraînent  l'impossibilité  ou  ta  grande  difficulté 
pour  l'organe  lésé  de  s'acquitter  de  ses  fonc- 
tions, et  la  nécessité  de  soins  dispendieux 
pour  le  traitement.  Les  blessures  sont  mor- 
telles nécessairement,  quand  elles  ont  leur 
siège  sur  un  organe  dont  Tlutégrité  est  indis- 
pensable au  maiiitlen  de  la  vie  ;  ou  acciden- 
(cl/emcn/,  lorsque  la  mort  n'est  qu'une  suitedes 
accidents  qu'elles  entraînent.  Quant  au  traite- 
ment, il  sufllt  de  considérer  les  plaies  comme 
étant  toujours  simples  ou  complexes.  Les  pre- 
mières ne  demandCàit  le  plus  souvent  que  des 
soins  de  propreté  et  la  soustraction  de  la  par- 
tie blessée  au  contact  de  Tair,  a  l'aide  de  ban- 
dages, linges,  etc.  Les  plaies  complexes  ré- 
clament une  attention  plus  active  de  la  part 
du  chirurgien  ;  comme  les  tissus  lésés  sont 
souvent  doués  de  vitalités  différentes,  il  est 
nécessaire,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
de  surexciter  l'énergie  de  réaction  de  ceux 
chez  lesquels  les  phénomènes  inflammatoires 
sont  lents  à  se  développer;  les  caustiques, 
sous  différentes  formes,  donnent  ce  résultat; 
les  teintures  sont  aussi  employées  pour  bâter 


la  cicatriFttfoo.  La  suppuratioa  est  quelque- 
fois abondante  dans  ces  sortes  de  pliies  ;  aassi 
doit-on  prendre  tout  le  soin  possible  pour  en 
faciliter  l'écoulement,  et  éviter  surtout  soa 
séjour  dans  les  infuodibulums.  Que  le  prati- 
cieu  ne  se  laisse  pas  intimider  par  la  crainte 
des  larges  débridements,  s'ils  sont  utiles.  Dans 
certains  cas,  où  l'on  ne  peut  avoir  recours 
aux  procédés  chirurgicaux,  les  poudres  ab- 
sorbantes antiseptiques  sont  précieuses.  Il 
faut  s'abstenir,  autant  que  cela  est  rationoel» 
d'appliquer  autour  des  plaie? des  préparations 
irritantes,  ayant  pour  but  le  maintien  des  ap- 
pareils de  pansement;  on  agira  de  mâmeâ 
l'égard  de  l'introduction  de  grandes  quantités 
d'étoupes  dans  les  solutions  de  continuité 
béantes.  Les  plaies  vénéneuses,  les  plaies  veni- 
meuses et  les  plaies  contuses,  méritent  une 
mei.tion  à  part;  les  deux  premières,  à  cause 
d'une  particularité  de  leur  traitement,  qui 
consiste,  aussitôt  après  que  la  blessure  a  été 
faite,  dans  l'emploi  de  l'ammoniaque»  produit 
chimique  connu  depuis  longtemps  pour  la 
spécificité  de  son  action  ;  et  dans  l'emploi  con* 
sécutif,  lorsque  les  blessures  sont  graves,  de 
la  cautérisation  actuelle  ou  potenUelle.  Les  der- 
nières, parce  qu'il  n'est  pas  sans  utilité  de 
signaler  la  tendance  qu'ont  à  se  mortifier  les 
tissus  qui  ont  été  le  siège  de  pressions  vio- 
lentes, attendu  que  la  chute  des  lambeaux 
privés  de  vie  est  indispensable  â  la  guérison. 
On  devra  donc  accélérer  cette  chute  par  tous 
les  moyens  connus  ;  l'excision  en  est  le  plus 
simple  et  le  meilleur;  la  cautérisation  vient 
ensuite  ;  puis  l'application  de  substances  ex- 
citantes, qui  favorisent  l'élimination  des  par- 
ties mortes  en  exaltant  les  propriétés  vitales  de 
celles  restées  saines.— Pour  le  traitement  des 
plaies  fistuleuses  et  ulcéreuses,  Voy.  Fistulb 
et  Ulcère. 

PLAISIRS  NOBLES.  On  appelle  ainsi  l'exer- 
cice du  cheval,  la  chasse,  la  musique,  la  danse, 
la  comédie,  etc. 

PLANCHE,  s.  f.  Se  dit  d'un  fer  que  Ton 
ajuste  aux  pieds  des  mulets.  C'est  une  large 
platine,  de  ligure  à  peu  près  ovale,  percée  d'un 
trou  de  la  même  forme,  et  proportionnée  à  la 
sole  de  l'animal. 

PLANCttETTË.  s.  f.  C'est  le  nom  de  l'élrier 
que  l'on  attache  â  la  selle  dont  se  servent  les 
femmes. 

PLAN  MÉDIAN.  On  le  dit,  en  anatomie,  de 
l'axe  du  cor^»»  ou  d'un  plan  idéal  longitudinal 
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qui  divise  le  corps  en  deux  portions  égales  et 
systéinaliques. 

PLÂTrTÂlN.  s.  m.  En  ht.  plantago.  PlanU 
fort  commuoe ,  qui  croît  dans  les  lieux  her- 
beux. Ses  tiges  portent  un  épi  chargé  d*une 
multitude  de  petites  semences.  L'eau  dep/an- 
totfi  distillée  est  employée  comme  collyre  as* 
tringent. 

PLAT  DE  LA  CUISSE.  Voy.  Cuisss. 

PLATE-LONGE,  s.  f.  Instrument  desUné  à 
divers  usages.  La  plate-longe  pour  assujenir 
les  chevaux  se  compose  d*une  sangle  de  trois 
à  quatre  doigts  de  largeur,  ou  d'une  corde 
aplatie  dans  les  trois  quarts  de  sa  longueur, 
la  partie  plate  ayant  un  peu  plus  de  deux  doigts 
de  large.  L'une  et  Tautre  sont  de  la  longueur 
d'environ  5  métrés  445  millim.,  et  portent  à 
Tune  de  leurs  extrémités  une  anse  ou  ganse 
par  laquelle  on  fixe  ce  lien  au  paturon  du 
membre  que  Ton  veut  tenir  élevé.  Lorsqu'on 
place  la  plate-longe  à  l'un  des  paturons  anté* 
rieurs,  on  la  ramène  sm*  le  dos^  suivant  une 
direction  transversale  ;  un  aide  placé  du  côté 
opposé  peut»  en  tirant  sur  elle,  maintenir  le 
pied  élevé  à  la  hauteur  voulue.  Si  la  plate- 
longa  est  fixée  à  Tun  des  paturons  postérieurs, 
on  la  ramène  sur  un  des  côtés  de  l'encolure  et 
du  garrot,  puif  sur  le  côté  opposé  de  la  poi- 
trinoi  en  la  faisant  passer  entre  les  deux  avant- 
bras;  dés  qu'un  aide  la  tend,  le  pied  est  levé 
et  rapproché  en  même  temps  du  membre  an- 
térieur du  même  côté»  de  manière  que  l'animal 
ne  peut  frapper  ni  d'un  pied  ni  de  l'autre  ; 
après  quoi  Ton  croise  la  plate-longe  deux  fois 
surellermême»  un  peu  en  arrière  du  coude. 
Enfin,  quand  on  veut  réunir  les  deux  membres 
postérieurs ,  on  entoure  chacun  des  paturons 
avec  la  ganse  d'une  plate-longe,  on  croise  plu  - 
sieurs  fois  ces  liens ,  on  les  réunit  et  ou  les 
fixe  sur  l'eucolufe ,  comme  il  a  été  dit.  A  la 
place  de  la  ganse,  on  peut  mettre  un  enlravon 
au  bout  de  la  plate-longe ,  mais  celle-ci  peut 
être  remplacée  par  des  lacs. — On  nomme  aussi 
pkUe-longe  :  1^  une  longe  composée  d'un  seul 
morceau  de  cuir  très-large,  d'une  seule  pièce, 
ou  refendu  en  deux ,  que  l'on  ajoute  aux  har« 
nais  des  chevaux  de  carrosse  pour  les  empê- 
cher de  ruer  ;  2<>  une  longue  corde  bouclée  à 
l'anneau  du  caveçon,  Voy.  ce  mot.— Au  ma- 
nège, on  dit  travail  de  la  pUUe^onge,  Voy. 
cet  article. 

PLEIN,  EINE.  adj.  Plein,  se  dit  d'un  éut  du 
poule,  Voy.  ce  mot. 


Pleine,  se  dit  de  la  jtiment  qui  porte  Un 
petit. 

PLÉNITUDE,  s.  f.  En  lat.  plénitude.  Mot  em- 
ployé quelquefois  comme  synonyme  de  pU* 
thorp,  Voy.  ce  mot. 

PLENITUDE,  s.  f.  Se  dit  de  l'état  de  la  ju« 
ment  pleine,  qui  porte  un  petit.  Etat  dé  plé-^ 
nUude,  pendant  la  plénitude. 

PLÉTHORE,  s.  f.  En  lat.  plethora,  du  grec 
pléthéin,  être  plein.  PLÉNITUDE.  Le  motpi^ 
thore,  qui  signifie  réplétion,  exprime  une  sura- 
bondance du  sang  dans  le  systém^sanguin,  ou 
dans  une  partie  de  ce  système.  La  pléthore 
s'annonce  par  la  rougeur  et  la  tuméfaction  des 
téguments ,  le  gonflement  des  veines ,  l'aug- 
mentation dans  la  grandeur  et  la  durée  du 
pouls,  et  dans  la  force  du  battement  des  artè- 
res. Un  animal  réputé  pléthorique  présente 
presque  toujours  les  caractères  d'une  santé 
parfaite.  Ses  mouvements  sont  vifs,  le  moindre 
travail  provoque  en  lui  des  sueurs  d'une  odeur 
très-forte.  Mais  si  cet  état  n'est  pas  encore 
une  maladie,  il  peut  être  suivi  d'accidents  plus 
ou  moins  graves  et  devenir  la  cause  de  beau« 
coup  d'afTections  aiguës  et  redoutables.  La 
pléthore  s'attache  à  une  constitution  naturel- 
lement robuste  et  accompagne  ordinairement 
l'excès  d'embonpoint.  Une  nourriture  trop 
forte  en  quantité  ou  en  qualité,  la  privation 
d'un  air  pur  et  souvent  renouvelé,  ou  bien,  au 
contraire,  l'exposition  à  un  air  trop  vif, 
comme  à  une  trop  grande  chaleur,  le  défaut 
d'exercice  et  de  travail ,  sont  autant  de  cir- 
constances qui  déterminent  cette  dangereuse 
disposition ,  qu'il  est  toujours  convenable  de 
prévenir  ou  d'arrêter,  si  l'on  ne  veut  que  l'a-» 
nimal  reste  exposé  à  des  hémorrhagies,  d  des 
coups  de  sang.  On  doit,  à  cet  effet,  avoir  re« 
cours  à  la  saignée,  tout  en  soumettant  l'animal 
à  un  travail  et  à  un  exercice  modérés;  mais 
il  faut  avoir  attention  plus  particulièrement  à 
diminuer  la  quantité  habituelle  de  ses  aliments, 
et  a  ne  les  choisir  que  parmi  les  moins  nour- 
rissants. Voy.  PoLTHBHiE. 

PLÉTHORIQUE,  adj.  En  lat.  plethoricus, 
replet.  Se  dit  d'un  cheval  sujet  à  la  pléthore, 
ou  atteint  de  pléthore,  et  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  celle-ci. 

PLEURAL,  ALE.  adj.  En  lat.  pleuralis,  qui 
a  rapport  à  la  plèvre. 

PLEURE,  s.  f.  En  lat.  pleura,à\i  grec  pleura. 
Expression  que  Chaussier  substituait  d  ceLe  de 
plèvre, 
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PLEURÉSIE,  PLEURITE.  s.  f.  En  lat.  p/eu- 
ritis;  en  grec  pléuriHs,  àt  pleura,  plèvre, 
t?ec  Ift  désineDce  itê^  qui  indique  une  phleg- 
masie.  Imilamraalion  de  la  plèvre,  membrane 
séreuse  qui  tapisse  la  cavité  de  la  poitrine  et 
86  replie  sur  les  poumons.  Cette  maladie  atta- 
que préférablement  les  animaux  jeunes ,  irri- 
tables et  d*un  tempérament  sanguin.  Toute 
suppression  brusque  de  la  sueur  ou  même  de 
la  transpiration  insensible,  tout  passage  subit 
du  chaud  au  froid ,  soit  extérieurement ,  soit 
intérieuremeat ,  peuvent  causer  la  pleurésie. 
On  Tobserve  plus  fréquemment  dans  les  loca- 
lités froides  et  humides ,  en  automne  et  en 
hiver,  de  même  qu'en  été,  quand  cette  saison 
se  distingue  par  des  changements  tranchés  dans 
l'atmosphère,  et  c*est  plus  particulièrement 
sous  l'influence  du  vent  de  Nord-Est.  Au  prin- 
temps et  aux  approches  de  Thiver,  on  voit  la 
pleurésie  attaquer  les  chevaux  de  la  campagne, 
qui,  soumis  a  des  travaux  rudes  et  soutenus, 
accablés  par  la  chaleur  et  la  fatigue,  dévorés 
par  la  soif,  sont  ensuite  laissés  à  l'ombre  ou 
Jetés  dans  des  pAturages  frais  et  humides ,  et 
qui  passent  quelquefois  une  rivière  presque  à 
,  la  nage,  on  boivent  de  suite  une  grande  quan- 
tité d'eau  très-froide.  On  peut  considérer 
la  pleurésie  tantôt  comme  aiguë  et  tantôt 
comme  chronique.  Quand  l'invasion  de  la  ma- 
ladie n'est  pas  subite ,  on  voit  l'animal  s'ac- 
quitter moins  bien  du  service  auquel  il  est 
destiné;  un  abattement  général  se  Ait  remar- 
quer, accompagné  de  frissons  et  de  légères 
coliques  qui  le  font  se  débattre,  se  coucher  et 
regarder  ses  flancs.  Quand  ces  symptômes  ont 
duré  cinq,  dix,  ou  quinze  heures ,  il  survient 
une  élévation  de  température  à  la  peau,  la 
respiration  devient  courte ,  brusque,  inégale  ; 
et,  quand  il  s'est  écoulé  34  â  40  heures  de 
plus,  la  maladie  se  termine  par  la  délitescence 
ou  par  l'épanchement.  Le  repos ,  la  diète,  les 
boissons  adoucissantes  chaudes,  ou  mieux  des 
électuaires  de  même  nature ,  suffisent  pour  la 
guérison  des  pleurésies  légères,  en  ayant  soin 
de  tenir  l'animal  chaudement  et  de  le  bouchon- 
ner, pour  rappeler  la  transpiration  cutanée  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  des  pleurésies  ai- 
guës réclament  le  traitement  antiphlogistique. 
La  pleurésie  chronique  est  ordinairement  la 
suite  d'une  pleurésie  aiguë ,  incomplètement 
ou  tardivement  traitée.  Elle  a  pour  symptômes 
connus,  l'expiration  grande  et  Tinspiration 
courte  etirréguliére,  l'augmentation  de  la  force 


du  murmure  respiratoire,  avec  résonnance 
distincte  dans  la  région  supérieure.  Il  arrive 
assez  fréquemment  que  cette  maladie  aboutit 
à  la  mort,  par  dépérissement  progressif  ou  par 
suffocation  ;  mais,  quoiqu'en  pareil  cas  l'heu- 
reux succès  du  traitement  soit  incertain ,  on 
peut  le  tenter  par  l'administration  de  peu  d'a- 
liments de  facile  digestion ,  l'application  de 
sétons  ou  de  vésicaloires  sur  les  côtés  de  la 
poitrine,  l'usage  des  diurétiques  et  des  pur- 
gatifs, et  enfin  par  la  ponction  du  thorax,  pour 
donner  issue  A  Fépanchement,  si  l'animal  ma- 
lade est  menacé  de  suffocation,  ou  atteint  d'un 
dépérissement  rapide  sous  l'influence  d'une 
fièvre  lente. 

PLEURÉTIQUE.  adj.  En  lat.  pleureiicus.  Se 
dit  d'un  animal  atteint  de  pleurésie ,  et  de  ce 
qui  a  rapport  é  la  pleurésie. 

PLEURITE.  Voy.  Pleurésie. 

PLEURO-ARACflNOIDITE.  s.  f.  Inflamma- 
tion simultanée  de  la  plèvre  et  de  l'arachnoïde. 
Voy.  Abacbhoditb  et  Pleubésib. 

PLEUROGÈLE.  s.  f.  En  lat.  pleuroceie,  du 
grec  pleura,  plèvre,  et  kélé,  hernie.  Hernie  de 
la  plèvre.  Cette  expression  est  inexacte,  parce 
que  la  plèvre  ne  sort  jamais  seule.  Voy.  Pniih 

MOCiLI. 

PLEURO-GÉPHAUTE.  s.  f.  Pleurésie  com- 
pliquée de  l'inflammation  du  cerveau ,  ou  de  ses 
membranes. 

PliEURODYNIE.  s.  f.  En  lat.  pleurodynia, 
du  grec  pleura^  côté,  et  oduné,  douleur.  Dou- 
leur à  l'un  des  côtés  du  thorax ,  qui  n'est  pas 
produite  par  l'inflammation  de  la  plèvre ,  et 
que  l'on  attribue  à  l'irritation  des  parties  mus- 
culaires on  fibreuses  des  parois  thoraciques. 

PLEURODYNIQUB.  adj.  En  lat.  pleurody- 
nicus  (même  étym.).  Qui  tient  é  la  pleuro- 
dynîe. 

PLEURO-GASTRITE.  s.  f.  Inflammation  si- 
multanée de  la  plèvre  et  de  l'estomac.  Voy. 

PLEimiSlB  et  GASTRO-BIlTÉaiTB. 

PLEURO-UÉPATITE.  s.  f.  Inflammation  si- 
multanée de  la  plèvre  et  du  foie.  Voy.  Ptw- 
BBSii  et  Hépatite. 

PLBURO-PËRIGARDITE.  s.  f.  Inflammation 
simultanée  de  la  plèvre  et  du  péricarde.  Le 
péricarde  participe  presque  toujours  plus  ou 
moins  aux  phlegmasies  intenses  de  la  plèvre. 
Voy.  Pleueésib  et  Pbricarditb. 

PLEUftO-PÉRIPNEUMONIE.    Voy.   Plbwo- 

niEUHOKlB. 

PLEURO-PÉRITONITE.  s.  f.  InflamniaUou  si- 
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iDuItanée  de  la  plèvre  et  du  péritoine.  Voy. 

PlIOBÉSU  et  PÊB1T05ITE. 

PLEURO-PNEDMONIE,  PLEURO-PNEUMO- 
NITE,  ou  PLEURO-PÉRIPNEUMONIE.  s.  f.  En 
ht.  pleurùperipneumonia ,  du  grec  pleura  ^ 
plèvre,  péri,  autour,  et  pnéumdn,  poumou. 
loflammatioD    simultanée   des    poumons  et 
des  plèvres,  qui  se  manifeste  par  des  symptô- 
mes communs  aux  deux  aTTections.  Tantôt  il 
y  a  des  tremblements  généraux  ou  de  légères 
coliques,  tantôt  des  trépignements  et  une 
grande  difficulté  de  respirer  ;  la  face  est  grip- 
pée ;  l'inspiration  chez  certains  sujets,  l'expi- 
ration chez  d'autres,  est  irrégulière,  courte, 
saccadée,  entrecoupée;  en  deux  ou  trois  jours, 
les  deux  maladies  arrivent  i  leur  période  d'é- 
tat. Quand  elles  marchent  avec  une  grande 
intensité,  et  c'est  en  général  pendant  cette 
période,  si  l'inflammation  du  poumon  sur- 
passe celle  de  la  plèvre,  on  voit  bientôt  celle-ci 
disparaître,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire, 
on  la  voit  devenir  la  maladie  principale  et  la 
plus  redoutable.  Les  terminaisons  sont,  pour 
la  pneumonie,  la  résolution,  l'hépatisation,  la 
suppuration  et  la  gangrène  ;  pour  la  pleuré- 
sie, la  résolution  et  l'cpanchement;  pour  tou- 
tes deux ,  le  passage  i  l'état  chronique.  La 
pleuro-pneumonie  aiguë  est  une  maladie  ex- 
trêmement grave,  qui,  dans  le  plus  grand  nom- 
Inredes  cas,  brave  toutes  les  ressourcesde  l'art  : 
ce  n'est  guère  que  lorsqu'elle  se  déclare  que 
l'on  peut  espérer  de  réussir  dans  le  traite- 
ment. On  fait  des  frictions  sèches  sur  tout  le 
corps,  puis  des  fumigations  émollientes  sous 
le  poitnil,  et  l'on  couvre  entièrement  l'animal 
de  couvertures  bien  chaudes.  On  tire  de  la  ju- 
gulaire 5  à  4  kilogr.  de  sang  deux  fois  par  jour, 
ou  une  seule  fois  seulement,  suivant  l'état  de 
la  respiration  et  du  pouls;  on  applique  au  poi- 
trail des  sinapismes  que  l'on  lait  suivre  de  la 
scarification;  on  administre  des  lavements 
purgatifii,  et  l'on  fait  prendre  des  opiats  adou- 
cissants. S'il  n'y  a  pu  de  mieux  après  cinq  ou 
six  saignées  générales  et  autant  de  saignées 
locales,  on  peut  regarder  l'animal  comme 
perdu,  et  il  l'est  effectivement  sans  ressource 
quand  la  maladie  a  amené  l'hépatisation,  l'é- 
panchement  ou  la  gangrène  du  poumon.  Quant 
i  la  pleuro*pneumonie  chronique,  elle  est  in- 
curable, et  entreprendre  son  traitement  serait 
s'engager  dans  d'inutiles  dépenses. 

PLEURO-PNEUMONITE.  Voy.  PLiuao-rranj- 
Homt. 
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PLEURORRHAGIE.  s.  f.  flémorrhagie  qui  a 
lieu  a  la  surface  de  la  plèvre.  On  ne  sait  rien 
de  cette  hémorrhagie,  sinon  qu  elle  coïncide 
quelquefois  avec  les  épanchements  pieuréti* 
ques. 

PLEUROSTHOTONOS,  ou  PLEUROTHOTO- 
NOS.  s.  m.  Variété  du  tétanos,  dans  laquelle 
le  corps  est  courbé  latéralement  Voy.  Tsta- 
nos. 

PLÈVRE,  s.  f .  En  lat.  pleura,  du  grec  pleura. 
PLEURE.  On  appelle  plèvres  deux  membranes 
séreuses  qui  tapissent  chacune  un  des  deux 
côtés  de  la  cavité  du  thorax,  et  se  replient 
ensuite  sur  le  poumon.  Chaque  plèvre  forme 
un  sac  clos  de  toutes  parts,  diaphane  et  per- 
spirable.  La  portion  qui  revêt  la  face  interne 
des  côtes  est  communément  nommée  pléî>re 
costale,  et  celle  qui  est  en  contact  avec  le  pou- 
mon, plèvre  pulmonaire.  L'adossement  des 
deux  plèvres  constitue  les  médiastins, 

PLEXUS,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  dérivé  de  plectere,  entrelacer. 
Entrelacement  de  plusieurs  branches  ou  fi- 
lets de  nerfs,  ou  même  de  vaisseaux  quelcon-' 
ques. 
PU  DE  L'EMBOUCEURE.  Voy.  Moas. 
PLI  m  COUDE,  DU  GENOU,  DU  JARRET.  Se 
dit  de  l'endroit  où  ces  diverses  jointures  se 
plient. 
PU  DU  JARRET.  Voy.  JAiaiT. 
PU  DU  PATURON.  Cavité  qui  se  remarque 
â  la  face  postérieure  du  paturon. 

PUER  BIEN  LE  BRAS.  Se  dit  en  pariant 
du  cheval,  et  signifie  la  même  chose  que  pHsr 
bien  la  jambe, 

PLIER  LE  CHEVAL  A  DROITE.  Voy.,  â  l'ar- 
ticle Maih,  Action  de  lamain. 

PUER  LE  COU  D'UN  CHEVAL.  C'est  rendre 
souple  son  encolure,  afin  que  l'animal  obéisse 
plus  promptement  quand  on  veut  le  tourner. 
C'est  par  cet  exercice  que  l'on  commence  l'é- 
ducation d'un  cheval,  mais  il  n'est  avantageux 
qu'autant  qu'on  lait  suivre  les  épaules.  Voy. 
AssoupussimnT. 
PUER  LES  HANCHES.  Voy.  Hancbis. 
PLIER  LES  JARRETS.  Cest  manier  sur  les 
hanches. 
PLIER  LES  REINS.  Voy.  Rims. 
PLIER  UN  CHEVAL.  Lui  amener  la  tête  eu 
dedans  ou  en  dehors ,  afin  de  lui  rendre  l'en- 
colure souple  et  les  épaules  faciles,  et  le 
mettre  dans  un  beau  pli,  Voy.  AssoupLisa- 
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PUBR  UN  CHEVAL  A  DROITE  OU  A  GAU- 
CHE. C'est  Taccoutumer  h  tourner  sans  peine 
à  ces  deux  mains. 

PLIQUE.  s.  f.  En  lat.  plica.  C'est,  dans  le 
cheval,  un  entre-croisement  ou  entortillement 
des  crins  et  des  poils,  presque  toujours  accom- 
pagné d'un  changement  notable  dans  leur  mode 
de  vitalité.  Cette  maladie  des  bulbes  attaque 
fréquemment  cet  animal  en  Russie.  Elle  est 
rare  en  France;  on  ne  Ty  voit  pas  chez  les 
chevaux  bien  pansés,  dont  la  crinière  est  tenue 
à  une  longueur  et  à  une  épaisseur  convena- 
bles, avec  le  soin  de  la  laver  et  de  la  peigner  ; 
tandis  que  la  plupart  des  chevaux  chez  les- 
quels la  plique  s'obsene  sont  ceux  que  Ton  a 
rarement  étrillés,  jamais  brossés  ni  cpoussetés. 
Il  n'y  a  guère  encore  sur  la  plivjue  des  ani- 
maux que  d'imparfaites  connaissances. 

PLOMB.  8.  m.  En  lat.  plumbum.  SATURNE 
des  alchimistes.  Métal  dont  on  fait  m*en- 
tlon  ici  parce  que  ses  émanations  causent 
souvent  des  maladies  ou  des  lésions  sur  les 
chevaux  qui  y  sont  exposés.  Outre  les  coliques 
auxquelles  ces  émanations  donnent  lieu  (Voy. 
Coliques  saturnines,  à  l'arlicle  Colique),  nous 
devons  citer  le  fait  suivant,  qui  a  été  observé 
dans  une  fabrique  de  deuloxyde  de  plomb 
(minium),  existant  â  Tours.  On  emploie  dans 
cette  fabrique  quelques  chevaux  qui  ne  tar- 
dent pas  à  êlre  affectés  de  comage.  La  res- 
piration, bruyante  lorsque  le  cheval  fait  un 
exercice  violent,  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile, et  «î  l'on  veut  le  conserver,  on  est  obligé 
de  pratiquer  la  trachéotomie  et  de  maintenir 
l'ouverture  béante  à  l'aide  d'une  large  canule. 
Dés  lors  tous  les  symptômes  disparaissent ,  et 
la  respiration  devient  facile  et  régulière. 

PLUIE,  s.  f.  En  lat.  pluvia.  Chute  des  par- 
ticules aqueuses  formées  dans  l'atmosphère 
par  le  refroidissement  des  vapeurs ,  la  com- 
pression des  nuages,  ou  l'action  de  l'électricité. 
C'est  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  dernières 
causes  que  sont  dues  les  pluies  d'orage ,  les 
averses  violentes.  Les  amas  d'eau,  d'où  s'élè- 
vent les  vapeurs,  la  proximité  des  montagnes 
•t  des  bois  qui  attirent  les  nuages ,  la  direc- 
tion des  vents  et  des  autres  courants  inconnus, 
influent  sur  l'abondance  des  pluies  dans  une 
localité.  Elles  sont  plus  fréquentes  qu'ailleurs 
dans  le  voisinage  des  grandes  masses  d'eau , 
sur  lea  montagnes,  dans  les  contrées  boisées, 
dans  les  pays  froids.  L'action  des  pluies  est 
utile  en  purifiant  l'air  des  effluves  terrestres 
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solnbles,  répandus  dans  son  sein,  et  en  les  en- 
traînant vers  la  terre,  où  ils  servent  d'aliment 
à  la  végétation.  Cela  explique  pourquoi  les 
premières  pluies  sont  plus  fertilisantes  que  les 
eaux  d'arrosement.  Mais,  d'un  autre  côté,  ces 
effluves,  qui  tombent  avec  les  premières  pluies, 
fatiguent  les  grands  animaux,  qu'on  voit,  en 
effet,  lourds,  tristes,  quand  il  commence  à 
pleuvoir;  agiles,  manifestant  du  bien-être, 
quand  il  a  plu.  S'il  ne  convient  pas  de  recueil- 
lir les  eaux  des  premières  pluies  pour  les  don- 
ner en  boisson,  c'est  précisément  parce  qu'elles 
balayent  l'atmosphère;  on  ne  doit  introduire 
dans  les  citernes  que  celles  qui  tombent  cinq 
ou  six  heures  après  l'apparition  du  météore. 
Favorables  aux  animaux  et  aux  plantes  quand 
elles  sont  chaudes,  les  pluies  nuisent  aux  uns 
et  aux  autres  quand  elles  sont  froides.  Il  est 
des  signes  à  l'aide  desquels  on  reconnaît  l'ap- 
proche de  la  pluie.  Voici  les  principaux  :  à  son 
lever,  le  soleil  a  une  teinte  rougeâtre,  et  des 
raies  noires  semblent  s'entremêlera  ses  rayons  ; 
quoique  le  ciel  soit  pur  et  sans  nuage,  les  étoi- 
les pâlissent,  la  lune  paraît  ovale,  plus  large 
qu'à  l'ordinaire;  elle  est  entourée  d'une  au- 
réole de  vapeurs  qui,  de  temps  en  temps,  se 
transforment  en  nuages  noirâtres;  l'air,  plus 
transparent  que  de  coutume,  laisse  mieux  dis- 
tinguer les  objets  éloignés;  les  nuages  (et 
lorsqu'ils  viennent  du  Couchant  la  pluie  est 
plus  certaine  et  plus  prochaine)  se  montrent 
d'abord  épars  dans  le  ciel,  puis  ils  s'amoncel- 
lent, en  prenant  la  forme  de  montagnes  ou  de 
rochers  entassés;  le  hennissement  des  chevaux 
jeunes  et  vigoureux  est  plus  fort  et  plus  fré- 
quent qu'à  l'ordinaire  ;  les  ânes  font  entendre 
de  bruyants  braiments,  ils  remuent  les  oreilles 
et  se  roulent  dans  la  poussière;  les  bétes  bo- 
vines se  lèchent  le  museau  et  les  pieds,  lèvent 
la  tête,  dilatent  les  naseaux  comme  pour  aspi- 
rer l'air,  mangent  avec  avidité,  regardent  fré- 
quemment du  côté  du  Couchant  et  du  Midi,  se 
couchent  plus  souvent  et  mugissent  en  ren- 
trant d  retable  ;  les  bétes  à  laine  témoignent 
de  l'agitation ,  paissent  rapidement  et  se  diri- 
gent vers  la  bergerie;  les  chèvres  montrent 
plus  de  pétulance  et  se  querellent;  les  chiens 
se  grattent  la  tête;  le  chat  porte  les  pattes  à 
ses  joues  et  à  ses  oreilles  pour  les  nettoyer; 
le  coq  bat  des  ailes  et  chante  â  des  heures  in- 
solites; les  poules  se  roulent  dans  le  sable, 
secouent  les  ailes  et  montrent  de  l'empresse- 
ment â  se  baigner;  les  oies  et  les  canards  vont 
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ie  jtter  A  Feau  en  courant,  ils  s*y  plongent. 
Os  font  Toir  pins  d*ardenr  que  d'ordinaire  en 
y  barbotant,  ils  poussent  des  cris,  ils  battent 
des  ailes  ;  les  pigeons  qui  se  trouvent  hors  du 
colombier  ne  se  montrent  pas  pressés  d'y  re- 
Tenir,  tandis  que  ceux  qui  y  sont  n'en  sortent 
pas;  les  abeilles  en  cherche  de  butin  rentrent 
sans  être  entièrement  chargées ,  et  celles  qui 
sont  dans  la  ruche  n'en  sortent  guère;  les 
mouches,  les  taons  et  autres  insectes  du  même 
genre  sont  pins  tourmentants  qi'A  l'ordinaire. 
Les  oiseaux  d'eau  quittent  la  mer  pour  Tenir 
A  terre.  Les  corbeaux  et  les  corneilles  se  ras- 
semblent et  disparaissent  ensuite  subitement. 
Ces  dernières  crient  d'une  manière  entrecou- 
pée, on  plus  que  de  coutume.  Les  pies  et  les 
geais  s'attroupent  en  jetant  de  grands  cris. 
Les  hérons,  les  buses  volent  bas.  Les  hiron- 
delles rasent  la  surfiM^  des  eaux  on  volent 
tré9-hant,  parce  qu'alors  les  insectes  se  tien- 
nent dans  lea  régions  supérieures.  Les  vers 
sortent  de  terre.  Les  milans,  les  butors,  vo- 
lent en  criant.  Les  tourterelles  roucoulent 
lentement.  Le  rouge-gorge  s'élève  dans  les 
airs  et  chante.  Les  roitelets  chantent  le 
matin  de  9  il  10  heures,  et  Taprès-midi  de 
4  é  5.  Les  cousins  jouent  dans  les  airs  après 
le  coneher  du  soleil.  Les  frelons,  les  guêpes, 
paraissent  le  matin  en  grand  nombre.  Les 
•itûgttées  se  montrent  dans  Tair  et  sur  les 
plantes,  filent  tranquillement  et  étendent  beau- 
eonp  leurs  rets.  Les  corps  inanimés  fonrnis- 
sent  aussi  de  nombreux  indices  de  pluie.  On 
pent  citer  le  gonflement  du  bois,  le  dépôt 
â*humidité  sur  le  fer  et  les  pierres,  qui  sem- 
blent sner;  on  voit  alors  les  cordes  des  in- 
itmments  de  musique  se  briser,  les  toiles  des 
tableaux  et  les  papiers  de  tenture  se  relâcher, 
le  sel  devenir  humide,  un  cercle  remarquable 
se  montrer  autour  des  lumières,  les  étangs 
devenir  troubles  et  boueux,  etc.—  Par  un  temps 
orageux,  quand  le  vent  souffle,  la  pluie  doit 
s'ensuivre.  ~  Lorsqu'il  a  beaucoup  plu  dans 
un  endroit  voisin  de  celui  où  l'on  se  trouve , 
dans  l'été  surtout,  il  se  forme  plusieurs  cou- 
ches de  nuages  :  on  doit  donc  attendre  de  la 
pluie,  mais  de  peu  de  durée,  parce  que  Thu- 
midité  qui  en  avait  été  la  cause  était  peu  con- 
sidérable ;  alors  on  a  ce  que  Ton  nomme  des 
plaies  d'orage.  —  La  pluie  est  aussi  de  peu  de 
durée  quand  le  ciel,  couvert  de  nuages  le  ma- 
tin, et  l'air  étant  tranquille,  les  rayons  du  so- 
leil Tiennent  à  percer  les  nuages;  car  la  cha- 


leur, en  dilatant  alora  l'air  supérieur,  le  rend 
capable  de  contenir  plus  d'humidité,  et  1c  temps 
devient  serein.  Mais  si  plusieurs  couches  de 
nuages  existent  dans  l'air  et  qu'il  règne  des 
vents  humides,  la  pluie  sera  de  longue  durée. 
Il  en  sera  de  même,  mais  par  ondées,  si  ces 
couches  se  meuvent  avec  des  vitesses  diffé- 
rentes, de  manière  à  laisser  des  intervalles  en 
passant  l'une  sur  l'autre.  —  Si  la  pluie  com- 
mence une  heure  ou  deux  avant  le  lever  du 
soleil,  il  est  h  crbire  qu'il  fera  beau  à  midi; 
mais  s'il  pleut  une  heure  ou  deux  après  le 
lever  du  soleil,  il  continuera,  en  général,  à 
pleuvoir  pendant  tout  le  jour;  et  alors  la  pluie 
cessera.  Quand  la  plnie  arrive  du  Sud,  avec 
un  grand  vent  pendant  deux  ou  trois  heures , 
que  le  vent  cesse  et  qu'il  continue  â  pleuvoir, 
la  pluie  se  prolongera  durant  douze  heures,  ou 
même  davantage.  Ces  longues  pluies  durent 
rarement  plus  de  vingt-quatre  heures. 

PLUMACEAU.  Voy.  Plumasseao. 

PLUMASSEAUou  PLUMACEAU.  s.  m.  Ce  mot 
vient  du  latin  p^tima,  plume.  Les  anciens,  qui 
ne  connaissaient  pas  la  charpie,  se  servaient 
de  plumes  cousues  entre  deux  linges,  pour 
absorber  la  suppuration  fournie  par  les  plaies. 
Le  plumasseaUy  dont  on  se  sert  dans  la  pa- 
thologie vétérinaire  est  un  petit  gâteau  d'é- 
toupe,  arrondi,  ovalaire  ou  carré,  de  diffé- 
rentes grosseurs,  mais  toujours  assez  mince, 
qu'on  prépare  en  rangeant  les  brins  les  uns 
à  côté  des  autres,  les  repliant  â  leurs  extré- 
mités, et  aplatissant  le  tout  entre  les  mains. 
Les  plumasseaux  doivent  être  mollets,  de 
consistance  et  d'épaisseur  égale  partout.  On 
les  emploie  dans  le  pansement  des  plaies  peu 
étendues  aux  parties  molles,  lorsqu'elles  four- 
nissent une  suppuration  peu  abondante,  ou 
qu'on  veut  les  couvrir  d'une  substance  médi- 
camenteuse molle  ou  liquide.  On  les  emploie 
aussi  pour  couvrir  des  boulettes,  des  6our- 
donnets,  etc.,  ou  pour  garantir  les  parties 
molles  de  l'impression  des  pièces  d'un  appa- 
reil.—Certains  maréchaux  donnent  le  nom  de 
plumaftseau  aux  plumes  qu'ils  introduisent 
par  la  barbe  dans  les  naseaux  des  chevaux,  à 
l'effet  d*exciter  un  flux  abondant  de  Thumeur 
que  sécrète  la  membrane  piluilaire.  C'est  upe 
pratique  absurde  qui  doit  être  rejetée. 

PLUVINEL  (Antoine  de),  fameux  écuyer, 
né  vera  le  milieu  du  seizième  siècle,  au  Crest, 
petite  ville  du  Dauphiné.  Il  annonça,  dès  son 
enfance,  une  grande  adresse  à  tous  les  exer- 
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cices  du  manège,  et  se  perfectionna  dans  Tart 
de  monter  A  cheval  en  fréquentant  les  plus 
célèbres  académies  de  Tltalie,  entre  autres  celle 
de  Pignattelli  à  Naples,  regardé  comme  le  meil- 
leur écuyer  de  son  temps.  Â  son  retour  en 
France,  il  fut  présenté  au  duc  d*Anjou  (depuis 
Henri  III),  et,  devenu  son  premier  écuyer,  alla 
avec  lui  en  Pologne.  Pluvinel  futPun  des  trois 
gentilshommes  qui  favorisèrent  Tévasion  de 
ce  prince,  lorsqu'il  revint  en  France  prendre 
possession  du  trône;  Henri  récompensa  son  dé- 
vouement en  le  comblant  de  faveurs.  Son 
bienfaiteur  étant  mort,  Pluvinel  s'empressa 
de  reconnaître  Tautorité  d*Henri  IV.  Il  obtint 
«lors  la  direction  des  grandes  écuries,  fut  fait 
gentilhomme  de  la  chambre,  et,  peu  après, 
sous-gouverneur  du  Dauphin.  Ses  talents  ne  se 
bornaient  pas  à  Téquitation  ;  il  avait  de  Tes- 
prit  et  de  la  finesse.  Il  ftit  nommé  ambassa- 
deur en  Hollande,  et  chargé  de  différentes  né- 
gociations, dont  il   s'acquitta  avec  succès. 
Pluvinel  mourut  à  Paris  le  24  août  1620,  Agé 
de  65  ans;  On  lui  doit  l'établissement  en 
France  des  écoles  d'équitation.  Il  a  laissé  le 
Manège  royal,  où  Von  peut  remarquer  le  dé- 
faut et  la  perfection  du  cavalier  en  tous  les 
exercices  de  cet  arty  fait  et  pratiqué  en  Vin- 
structiondu  roi  (Louis  XÏII),  Paris,  in-folio. 
Cet  ouvrage,  publié  après  la  mort  de  Tauteur 
par  J.-D.  Peyrol,  est  orné  d'un  frontispice 
gravé  du  portrait  de  Louis  XIII,  de  celui  de 
Pluvinel,  et  de  63  grandes  planches,  gravées 
par  le  fameux  Crispin  du  Pas,  et  représentant, 
dans  les  différentes  positions  du  cavalier,  les 
jeunes  seigneurs  qui  fréquentaient  alors  l'aca- 
démie. Cette  édition,  très-recherchée  à  cause 
de  la  beauté  des  gravures,  a  été  reproduite 
en   1624;  mais  René  Menou  de  Charnizay, 
ami  de  Pluvinel,  fit  reparaître  cet  ouvrage 
plus  complet,  conformément  au  manuscrit  de 
Fauteur,  en  1625,  in-folio,  sous  ce  titre: 
Instruction  du  roi,  en  Vexercice  de  monter  à 
cheval,  etc.  Cette  édition,  outre  les  planches 
delà  précédente,  contient  le  portrait  de  Roger 
deBellegarde,  grand-écuyer,  et  celui  de  Menou. 
Cest  cette  édition  qui  a  servi  de  base  à  toutes 
les  réimpressions  qui  ont  été  faites  de  cet 
ouvrage,  tant  en  français  qu'en  allemand.  Les 
amateurs  font  beaucoup  de  cas  de  l'édilioti  fran- 
çaise et  allemande,  Francfort  162B,  in-folio, 
orné  de  gravures  par  Mathieu  Merian,  qui  ne 
sont  pas  moins  beUes  que  celles  de  Crispin  du 
Pas. 
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PNEUMATOGÈLE.  s.  m.  et  f.  En  lat.  pneu- 
matocele,  du  grec  pnéuma,  air,  vent,  et  kélé, 
tumeur.  Tumeur  formée  par  la  présence  de 
gaz. 

PNEUMATOSE.  s.  f.  En  \9ii.pneumatosis,ûn 
grec  pn^ma,  vent,  gaz.  Nom  générique  des 
maladies  causées  soit  par  l'accumulation  ex- 
cessive de  gaz  dans  des  parties  qui  en  renfer- 
ment naturellement  une  certaine  quantité, 
soit  par  la  présence  de  gaz  dans  des  parties  où 
il  n'en  existe  pas  dans  l'état  de  santé.  Voy. 
EiiPHrsÈiiE,  Imdigestiou  et  Ttmpahiti. 

PNEUMOCÈLE.  s.  f.  En  lat.  pneumocele,  du 
grecpnéwmdn,  le  poumon,  eikélé,  tumeur,  her- 
nie. Hernie  causée  par  la  sortie  d'une  portion 
du  poumon  â  travers  une  plaie  formée  sur  l'un 
des  points  des  parois  thoraciques.  Les  tu- 
meurs de  ce  genre  se  gonflent  et  s'affaissent  al- 
ternativement dans  l'acte  de  la  respiration. 
Elles  sont  quelquefois  la  suite  des  plaies  péné- 
trantes de  la  poitrine,  avec  déchirure  des  mus- 
cles intercostaux.  On  fait  rentrer  la  portion 
herniée,  et  l'on  y  laisse  un  bandage  qui  la 
comprime  jusqu'à  la  cicatrisation.  Les  lien» 
qu'assujettit  le  surfaix  sont  fixés  aux  crins  de 
la  crinière,  passent  entre  les  membres  anté- 
rieurs, se  croisent  sur  le  poitrail  et  revien- 
nent en  biaisant  sur  les  régions  scapulo-humé- 
rales. 

PNEUMONIE,  s.  f.  En  lat,pn«umo»iÛJ,dugrec 
pnéumôn,  poumon.  PÉRIPNEUMONIE,  PNEU- 
MONITE,  FLITQON  DE  POITRINE.  Le  mot 
pneumonie  paraît  généralement  plus  convena- 
ble que  le  mot  péripneumonie,  pour  désigner 
l'inflammation  du  parenchyme  pulmonaire. 
Les  prédispositions  à  cette  maladie  dépendent 
de  diverses  conditions,  telles  que  la  suppression 
de  la  perspiration  cutanée,  les  climats  froids, 
les  changements  de  température  lorsque  Fair 
devient  tout  â  coup  froid  et  humide,  lorsque 
le  froid  extérieur  frappe  le  corps  par  un  temps 
de  pluie,  de  neige,  de  vent,  ou  simplement 
par  des  courants  d'air  diriges  sur  les  animaux 
arrêtés  dans  une  rue  ;  lorsque  ceux-ci,  tenus  en 
grand  nombre  dans  des  logements  chauds,  fer- 
més et  trop  resserrés,  sont  saisis  à  leur  sortie 
par  le  froid  extérieur.  Dans  de  semblables  cir- 
constances, les  causes  qui  occasionnent  le  plus 
fréquemment  la  pneumonie  sont  :  le  refroi- 
dissement subit  de  la  peau ,  ou  la  transition 

subite  du  chaud  au  froid ,  après  un  exercice 
violent  ou  un  travail  fatigant  qui  a  provoqué 

une  sueur  abondante  ;  une  certaine  quantité 
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ifeaii  Irês-froide  bue  avidement;  rabaissenienl 
de  la  tempéra tiire  éprouvé  à  Tair  libre  pen- 
dant des  nuits  d'une  fraîcheur  humide;  Tha- 
bilation  dans  des  logements  de  construction 
récente;  le  passage  par  Feau,  en  arrivant  de 
la  promenade  ou  du  travail;  enfin ,  tout  ce  qui 
peut  irriter  les  voies  de  la  respiration.  On 
distingue  la  pneumonie  en  aigus  et  en  chro- 
nique. La  pneumonie  aiguë  ne  se  déclare  guère 
que  quelques  heures  après  la  cause  qui  Tocca- 
sionne,  ou  même  elle  n'est  bien  manifeste  que 
le  lendemain.  Si  elle  prend  d'abord  la  forme 
de  simple  congestion ,  elle  s'annonce  par  la 
tristesse,  la  dilatation  des  naseaux,  par  le  fris- 
son, quelquefois  suivi  de  chaleur;  Tartéreest 
pleine  et  tendue,  le  pouls  grand  et  fort,  la 
respiration  plus  ou  moins  accélérée ,  le  mou- 
vement des  flancs  grand  et  régulier.  Cet  état 
peut  se  terminer  par  la  résolution,  par  la 
mort  ou  par  le  passage  à  la  véritable  inflam- 
mation ,  qui  tend  à  son  tour  à  se  terminer,  au 
bout  de  quelques  jours,  par  résolution,  hépa- 
tisation ,  suppuration ,  gangrène ,  ou  par  son 
passage  à  Tétat  chronique.  Quand  l'état  d'in- 
flammation est  entièrement  développé ,  la 
tristesse  de  l'animal  devient  très-grande;  il 
reste  debout  et  ne  se  couche  plus;  la  peau  est 
chaude  ;  les  oreilles  et  le  bas  des  membres 
sont  froids,  et  il  y  a  perle  entière  de  Fappétit. 
La  pneumonie  a  toujours  été  regardée  comme 
une  maladie  fort  grave,  et  celle  qui  est  la  plus 
bénigne  dans  le  début  peut  se  terminer  d'une 
manière  funeste.  Lorsqu'elle  est  négligée  ou 
combattue  par  un  faux  traitement,  il  n'est  pas 
rare  qu'elle  enlève  le  tiers  et  même  la  moitié 
des  animaux  qu'elle  attaque  ;  mais  on  peut  en 
sauver  la  plus  grande  partie  quand ,  dès  son 
invasion,  elle  est  énergiquement  traitée  par  la 
méthode  antiphlogislique.  La  pneumonie  chro- 
nique ne  se  déclare  le  plus  communément  qu'à 
la  suite  de  la  pneumonie  aiguë,  surtout  chez 
les  chevaux ,  où  elle  est  rarement  primitive. 
Le  traitement  qui  lui  convient  n'est  encore 
qu'incertain,  et  tout  ce  que  l'on  peut  recom- 
mander sous  ce  rapport,  c'est  de  combattre 
vigoureusement  la  pneumonie  aiguë  par  les 
saignées  réitérées  et  les  révulsifs ,  afin  d'em- 
pêcher son  passage  à  l'état  chronique. 

PNEUMONIE  CATARRHALE.  Voy .  Brohchitk. 

PNEUMONITE.  Voy.  P>'eijmoî«ie. 

PNEUMO- PLEURÉSIE.  Voy.  Plbcro-pked- 
MoniE. 

PNEUMORRHAGIE,  PNEUMORRHÉE.  s.  f.  En 
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lat.  jmeumorrhagia ,  pneumorrhœa ,  du  gr^ 
pnéurnôn,  le  poumon,  et  rein,  couler.  Hémor-» 
rhagic  pulmonaire.  Voy.  Hémoptysie. 

PNEUMOTHORAX,  s.  m.  Nom  lat.  transporté 
en  français,  et  qui  provient  du  grec  pn^mdn,  le 
poumon,  et  thorax ,  la  poitrine.  Accumulation 
de  gaz  dans  le  sac  pleural.  Cet  accident  est  fort 
peu  connu  chez  les  animaux.  Il  paraîtquedesgaz 
s'associent  assez  fréquemment  au  liquide  qui 
s'épanche  dans  la  pleurésie,  ce  qu'on  recon- 
naît à  l'intensité  de  la  ré.sonnance  réunie  aux 
autres  signes  de  Vépanchement,  et  surtout  â 
l'absence  du  bruit  respiratoire,  non  précédé 
de  rAle  crépitant. 

POCHES  GUTTURALES.  (Anat.)  Poches  par- 
ticulières aux  animaux  monodactyles,  consis- 
tant en  deux  grands  sacs  membraneux,  adossés 
Pun  à  l'autre,  qui  s'étendent  sous  les  grandes 
branches  de  l'os  hyoïde  et  des  muscles  envi- 
ronnants. Chacun  de  ces  sacs  communique  à 
la  partie  supérieure  avec  le  tympan,  et,  en 
bas,  sur  les  côtés  de  l'ouverture  commune  des 
narines  postérieures,  avec  Parrière-bouche. 
Les  poches  gutturales  sont  tapissées  d'une 
membrane  muqueuse  très-fine,  qui  se  continue 
d'une  part  avec  celle  dont  est  revêtu  le  con- 
duit guttural  du  tympan,  et  de  l'autre  avec 
celle  des  voies  aériennes  et  digestives. — Pour 
les  affections  de  ces  parties,  Voy.  Maladdis  dis 

POCHES  GUTTURALES. 

PODARGE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

PODOLACNITE.  s.  f.  Du  grec  pouSy  podos, 
pied,  et  lachnos,  velu.  M.  Valel  a  proposé 
d'appeler  ainsi  l'inflammation  de  la  portion 
veloutée  du  tissu  réticulaire  du  pied.  Voy. 
Rleime,  et,  â  l'article  Maladies  du  pied,  Sole 
battue. 

PODOMÈTRE,  s.  m.  Du  grec  pous,  pied,  et 
métron,  mesure.  Instrument  ainsi  nommé  par 
son  inventeur,  M.  Riquet,  vétérinaire  princi- 
pal, parce  qu'il  mesure  la  face  plantaire  du 
pied;  il  sert  aussi  à  en  reproduire  exacte- 
ment les  dimensions  et  la  tournure  naturelles. 
Il  est  formé  par  la  réunion  d'une  série  de  pe- 
tites pièces  métaHiques,  ovales  et  de  même 
dimension  :  cet  instrument  est  en  fer,  en 
cuivre  ou  en  acier.  Les  pièces  qui  le  composent 
sont  graduées,  articulées  à  la  suite  les  unes 
des  autres,  de  manière  que,  posé  à  plat  sur  la 
face  plantaire  du  sabot,  le  podomètre  se  plie 
facilement  et  avec  précision  au  contour  et  à 
la  tournure  du  pied  des  animaux  domestiques 
qu'on  est  dans  la  nécessité  de  ferrer.  L'usage 
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de  cel  inslruiDent  doooe  encore  le  moyen  de 
conserver  sur  un  registre  les  dimensions  mé- 
triques, ou  le  tracé  du  bord  plantaire  des 
pieds  qui  ont  été  mesurés  une  seule  fois,  et 
permet  d'établir  d'avance  plusieurs  ferrures 
pour  le  même  cheval.  Yoy.,  à  TarUcle  Fkbrubi, 
Ferrure  à  froid, 

PODOPÏÏYLLEUX.  acy.  Synonyme  de  feuil- 
leté. Tissu  podophylleux  ou  feuilleté.  Voy. 
Pied,  1«^  art. 

PODOPHYLUTE.  s.  f.  Du  grec  pous,  podos, 
pied ,  et  phulUm ,  feuille.  Nom  employé  par 
M.  Va  tel  pour  désigner  F  inflammation  d'une 
surface  plus  ou  moins  étendue  de  la  portion 
feuilletée  du  tissu  rétieulaire  du  pied.  Voy. 
Javakt. 

PODOPLEGMATITE.  s.  f.  Du  grec  poia, 
podos j  pied,  et  pléf^na^  plégmatos,  filet, 
plexus.  Nom  donné  par  M.  Yatel  à  Tinllam- 
mation  générale  du  tissu  rétieulaire  du  pied. 
Voy.  Etoioubjoit  du  sabot  ,  Foumuri  et  Pi- 

PODOTYPE.  8.  m.  Instrument  inventé  dans 
le  but  d'éviter  les  nombreux  inconvénients 
<|U*offre  la  ferrure  à  chaud.  Le  nom  de  podo- 
type  lui  a  été  donné  par  son  inventeur,  M.  La- 
borde,  vétérinaire  principal.  Il  a  été  reconnu 
qu'au  moyen  de  cet  instrument  il  est  plus 
facile  de  juger  de  l'ajusture  et  de  la  tour- 
nure du  fer  lorsqu'il  est  froid  ,  que  lors- 
qu'il est  chaud.  Le  podotype  se  compose  : 
i^  d'une  régie  en  acier,  longue  d'environ  vingt 
centimètres  et  d'un  centimètre  d'épaisseur, 
coudée  d*équerre  à  une  de  ses  extrémités  sur 
une  longueur  de  trois  centimètres;  2°  d'une 
coulisse  mobile ,  à  laquelle  sont  adaptés  une 
vis  de  pression  et  un  ressort  ;  S*'  d'une  lame 
de  cuivre  rouge  de  cinquante  centimètres  de 
longueur,  d'un  millimètre  d'épaisseur,  et  di- 
visée en  plusieurs  dents  et  intervalles,  espacés 
chacun  d'un  centimètre.  A  chaque  extrémité 
de  la  régie  est  fixé  d'équerre  un  talon  en  fer; 
ces  talonsfontl'officedesupportà  l'instrument, 
lorsqu'il  est  placé  sur  l'enclume  pour  servir 
de  matrice  pour  l'ajusture  du  fer.  L'un  de  ces 
talons,  plus  long  que  celui  de  l'extrémité  op- 
posée du  coude  que  fait  la  règle,  est  attaché  à 
ce  coude  d'un  bout  par  une  charnière,  et,  au 
milieu,  par  une  vis  de  pression  qui  s'engrèûe 
dans  l'épaisseur  de  la  règle  pour  recevoir  et 
maintenir  la  lame  de  cuivre. 

ApplicaHon  pratique  du  podotype.  Le  pied 
du  cheval  étant  déferré  et  paré  conYenable- 


ment,  le  maréchal  présente  le  podotype  sur  le 
pied,  la  lame  de  cuivre  ouverte;  il  applique  U 
règle  de  fer  contre  les  talons  et  la  lame  de 
cuivre  sur  le  bord  inférieur  de  la  paroi,  c'est- 
à-dire  sur  la  place  où  doit  se  faire  l'applica- 
tion du  fer.  Les  dents  de  la  lanae  de  cuivre 
appuient  sur  la  sole ,  et  la  partie  pleine  et 
verticale  de  cette  lame  contre  la  paroL  Le  ma- 
réchal tient  dans  sa  main  gauche  l'extrémité  à 
laquelle  est  fixée  la  lame  de  cuivre,  et,  avec 
la  droite ,  il  contourne  cette  lame  contre  U 
paroi,  de  manière  à  l'envelopper  régulière- 
ment et  à  prendre  la  forme  exacte  du  pied  ;  il 
est  assisté  dans  cette  opération  par  Taide  qui 
tient  le  pied  du  cheval,  et  qui  maintient  avee 
son  pouce  la  règle  de  fer  contre  les  talées. 
Après  avoir  contourné  la  lame  de  cuivre  con- 
tre la  paroi,  de  manière  à  envelopper  toute  la 
partie  sur  laquelle  doit  être  appliqué  le  fer,  et 
à  avoir  l'empreinte  et  la  dimension  du  pied,  il 
fait  glisser  la  coulisse,  et  saisit,  au  moyen  de 
cette  coulisse,  les  dents  de  cuivre  qui  corres- 
pondent au  point  où  se  termine  la  mesure  qu*ii 
vient  de  prendre,  puis  il  serre  fortement  la  vis 
de  pression  qui  existe  sur  cette  coulisse,  de 
manière  à  empêcher  tout  déplacement  de  cette 
lame  de  cuivre.  Il  s'assure  ensuite  que  pendent 
cette  opération  il  n'a  rien  dérangé,  et  que 
l'empreinte  qu'il  a  prise  a  bien  exectement  la 
forme  du  pied,  y  compris  les  talons  dans  leur 
face  externe.  Cette  empreinte  étant  prise, 
l'instrument  renversé  servira  de  matrice  pour 
l'ajusture  et  la  confection  de  fer.  De  toet  ce 
qui  précède  et  des  règles  prescrites  pour  Ta- 
daptation  d'un  fer,  on  peut  déduire  ce  principe 
fondamental  de  ferrure,  qu'il  sera  postée  de 
confectionner  un  fer  pour  k  pied ,  et  non  de 
façonner  le  pied  pour  le  fer, 

PODROTOCUÉLITE  CHRONIQUE.  Voy.  Ma- 
ladie VAVlCULAtRB. 

POETES  ET  PROSATEURS  LITTERAIRES 
QUI  ONT  PARLÉ  DU  CHEVAL.  Voy.  ce  Utre  â 
l'art.  Chkyal. 

POIDS,  s  m.  En  lat.  pondus.  Pesanteur, 
qualité  de  ce  qui  est  pesant,  qui  donne  de  la 
pesanteur.  Se  dit,  en  termes  de  courses,  de  la 
charge  que  doivent  porter  les  coureurs.  Su 
France ,  cette  charge  est  déterminée  par  on 
arrêté  ministériel.  Voy.  Coobsb. 

POIGNET,  s.  m.  En  lat.  earpus.  JoqcUor  du 
bras  et  de  la  main.  Voy.  Powc. 

POIL.  s.  m.  On  désigne  par  ce  mot  la  cae- 
leur  d'un  cheval;  et,  au  Uea  de  dire  ne  eke- 
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val  est  d'une  lelle  couleur,  on  dit  :  il  est  de 
tel  poil,  et,  mieux  encore,  de  telle  robe.  Poil 
est  donc  synonyme  de  robe,  Voy.  ce  mot. 

POIL  DE  LOUP  ou  LOUVET.  Voy.  Robi. 

POIL  PIQUÉ  ou  PLAINTE.  On  le  dit  du  re- 
dressement  ou  hérissement  des  poils.  Dans  le 
cheval ,  le  poil  piqué  est  un  signe  de  souf- 
france, et  souvent  de  maladie. 

POIL  PLANTÉ.  Voy.  Pou  piqué. 

POILS,  s.  m.  pi.  En  lat.  sing.  pilus;  en  grec 
ikfiœ,  triohoi.  Productions  fort  déliées  im- 
plaBtéea  sur  la  peau.  Voy.  Peau. 

Avorr  Véperon  au  poil.  On  le  dit  d'un  cava- 
lier quand  il  pique  le  cheval. 

Faire  les  poils,  (Test  couper  les  crins  du 
faoon  et  les  égaliser,  quand  ils  sont  trop  longs. 
—  Au  temps  de  Xénophon,  ce  que  nous  appe- 
lons faire  le  peil,  n'était  point  d'usage;  on 
ménageait,  au  contraire ,  le  fanon ,  qui  dans 
tes  pays  chauds  eroit  peu ,  et ,  loin  de  rien 
Mer  A  la  honte  du  pied,  sert  plutôt  h  dessiner 
agréablement  l'ergot. 

Monter  à  poil,  Voy.  cet  article. 

Souffler  au  poil.  Voy.  Matièke  souffléb  au 

MHL. 

POINÇON,  s.  m.  En  lat.  pugiunculus,  ve^ 
rueulum.  Outil  destiné  à  faire  des  trous ,  et 
qui  consiste  en  un  fer  rond ,  pointu  et  poli. 
Tout  cavalier,  tout  palefrenier  doit  avoir  un 
poinçon  au  hont  de  son  couteau,  pour  s'en  ser- 
vir au  besoin,  soit  à  l'écurie ,  soit  en  voyage. 

POINÇON,  s.  m.  (Man.)  Morceau  de  bois 
rond,  pointu  par  le  bout,  long  d'environ 
44  décimètres ,  quelquefois  terminé  par  une 
pointe  de  fer,  dont  on  se  sert  pour  exciter  tes 
ehevaux  à  sauter  entre  les  piliers.  Le  cavalier, 
pour  eet  effet,  prend  le  poinçon  de  sa  main 
droite  et,  après  FaYoir  passé  derrière  son  dos, 
il  en  fait  sentir  la  pointe  au  cherrai ,  en  Yap- 
puyant  sur  le  haut  de  la  croupe.  Le  poinçon 
est  aussi  appelé  valet. 

POINÇON,  s.  m.  (Maréeh.)  Barreau  de  1er, 
httf  d'environ  12  centimètres,  terminé  en 
pointe  carrément,  dont  les  maréchaux  se  ser- 
vent pour  contre-pereer  les  fers  du  cheval. 

POING,  s.  m.  En  lat.  pugnus,  POIGNET  DE 
LA  BRira.  Le  poignet  de  h  main  gauche  du 
cavalier.  L'aide  du  poignet ,  en  le  baissant  ou 
en  rélevant,  règle  et  fixe  le  port  de  la  tète  du 
cheval.  Voy.  Position  va  l'houb  aoiuval.  On 
dit  qu*tM»  ehe^l  suU  le  poi»§de  la  bride^  ou 
qu't/  ne  refuse  pas  le  poing  de  h  Wd#,  pour 
dire  qu'il  obéit  facilement  à  la  main. 


POINT,  s.  m.  En  lat.  punetwn.  Petit  irem 
qu'on  fait  avec  le  poinçon ,  aux  étriviérea  el 
aux  courroies  des  sangles ,  pour  y  introduire 
les  ardillons  des  boucles  qui  les  tiennent* 
Allonger  ou  raccourcir  les  étriers  d'un  point, 
de  deux  points ,  c'est  mettre  l'ardillon  à  un 
trou  plus  haut  ou  plus  bas  qu'il  n'était  aupa- 
ravant. 

POINT  D'APPUI.  (Man.)  On  le  dît  du  centre 
du  mouvement  que  l'on  imprinie  an  ekeval. 
Voy.  PosiTioK  N  l'boiiiis  a  CntVAL. 

POINTE,  s.  f.  Action  da  ebeval  qui,  ptf 
désobéissance,  s'élève  et  se  plante  sur  ses  dem 
pieds  de  derrière.  C'est  nue  espèce  de  ombrmde^ 
dans  laquelle  l'aniroal ,  après  a*étre  élevé  4» 
devant,  au  lieu  de  retomber  à  la  noémtplaee, 
se  porte  en  av&nt.  Cette  défense  est  maÎBs  dan- 
gereuse que  le  véritable  cabrer.  Le  cheval  faiê 
une  pointe  aux  voltes  quaad  il  s'élanee  hmv 
du  rond  de  la  volte  ;  et  il  fait  une  pamte  m 
l^air  quand,  de  colère,  il  s'élève  sur  set  jnr» 
rets,  et  fait  un  saut  en  avant.  Quelle  qM  se«l 
la  cause  qui  détermine  les  pointes,  on  doit  en 
déshabituer  le  cheval,  afin  qu'il  ne  les  enqikile 
comme  moyen  de  rébellion.  Voy.  Poiiitkb.  Let 
jeunes  chevaux  qui  commencent  à  avoir  de  la 
force  font  des  potnlet  par  gaieté.  Cet  fmntes 
ne  sont  pas  dangereuses,  mais  il  ne  fout  peânt 
leur  en  laisser  contracter  l'habitide,  sans  qiraî 
leurs  Jarrets  seraient  bientôt  mÎMS. 
POINTE  DE  FEU.  Voy.  Fw. 
POINTE  DU  JARRET.  Voy.  Jausct. 
POINTER.  V.  Action  de  déeebèissaiiee  iht 
cheval,  qui  se  cabre  et  s'élance  en  avant,  «n 
s'appuyant  sur  les  extrémités  postérlenret, 
pour  jeter  à  bas  son  cavalier.  Les  ehevaux  q«i 
ont  de  la  faiblesse  dans  les  jarrets  ou  dana 
quelque  autre  partie  de  ranrnére*malft  sost 
sujets  à  pointer,  si  le  mors  a  une  aetio»  trop 
forte,  afin  de  porter  en  avant  la  pesaiitèitf  dont 
i'arrière-main  se  trouve  cbergée.'Peurenap4« 
cher  un  ehevid  de  poittter  ou  de  faire  dea 
pointes,  les  moyens  sont  les  mtees  que  oettx 
employés  peur  celui  qui  se  eabre.  Un  cheval 
peut  aussi  pointer  en  place,  ou  en  bonrrant  à 
la  main.  Voy.  BouasaB. 

POINTS  LACRYMAUX.  L'une  dee  iMrtîaa 
dont  se  composent  les  voies  laorymatêÊ,  Và/f* 
cet  art.  —  Pour  les  maladies  des  poiAla  leer)N 
maux,  Voy.,  a  l'art.  Malabiis  bis  vma,  JfokM 
diês  des  voies  laorrfmales. 

POIRÉ,  s.  m.  Liqueur  fermentée  que  l'on 
extrait  des  poires.  On  l'emploie  pour  aervir  de 
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véhicule  à  des  substances  stimulantes^  toni- 
ques, etc. 

POIRE  SECRÈTE.  Sorte  d'embouchure  au- 
trefois en  usage. 

POIREAU,  s.  m.  En  lat.  porrus  ou  porrum. 
Petite  excroissance  dure,  indolente,  d'un  vo- 
hime  peu  considérable,  surmontée  de  lila- 
ments ,  de  lambeaux  ou  de  petits  tubercules 
qui  la  font  ressembler  à  la  bulbe  d'un  poireau. 
Ces  sortes  de  végétations  occupent  de  préfé- 
rence la  tête,  les  ars,  la  peau  du  ventre,  du 
fourreau ,  la  tête  du  pénis ,  et  quelquefois  ou 
en  voit  au  bas  des  membres,  au  paturon  et  à 
la  couronne.  On  ignore  ce  qifi  peut  les  pro- 
duire; mais  on  croit  qu'elles  sont  souvent  le 
résultat  du  défaut  de  propreté,  des  meurtris- 
sures, des  contusions,  des  coups,  de  l'irritation 
continuelle  des  téguments  par  des  harnais  mal 
faits  ou  par  des  fardeaux  mal  posés,  des  piqûres 
de  mouches  et  autres  insectes.  Le  plus  ou 
moins  de  gravité  des  poireaux  dépend  surtout 
de  leur  situation  et  de  leur  étendue.  Quand 
ils  sont  peu  volumineux  et  en  petit  nombre , 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  sèchent  et  tom- 
bent; mais  s'ils  sont  plus  étendus,  il  faut  les 
détruire  par  la  ligature ,  l'extirpation ,  ou  la 
cautérisation.  Voy.  Verrues  et  GnAPrEs. 

POIS.  s.  m.  En  lat.  pisum.  Plante  cultivée 
pour  l'usage  des  bestiaux  dans  les  campagnes, 
et  qui,  au  besoin ,  peut  être  donnée  aux  che- 
vaux ,  coupée  avant  que  les  grains  soient  trop 
développés.  Dans  quelques  pays,  on  mêle  cette 
plante  à  d'autres  plantes  pour  en  nourrir  le 
cheval.  Voy.  HouAnA.  Elle  ne  convient  plus 
lorsqu'elle  a  perdu  ses  grains,  car  alors  elle 
devient  coriace  et  ligneuse.  Les  grains  de  pois 
sont  aussi  regardés  comme  un  aliment  trés- 
nutritif  et  trés-sain ,  qui  peut  fort  bien  rem- 
placer l'avoine  et  l'orge. 

POISON,  s.  m.  En  lat.  venenum,  virus,  toxi- 
cum  ;  en  grec  toxikon.  Nom  générique  de  tou- 
tes les  substances  qui,  introduites  dans  l'éco- 
nomie animale  par  l'absorption  cutanée,  par 
la  respiration  ou  par  les  voies  digestives,  agis- 
sent d'une  manière  nuisible  sur  les  propriétés 
vitales  ou  sur  le  tissu  des  organes.  Ces  sub- 
stances sont  :  V acide  hydrochlorique  concen- 
tréf  Vacide  hydroci/anique  ou  prussique,  Va- 
cide  sulfurique,  Vaconit  napel  (ses  qualités 
vénéneuses  sont  cependant  contestées),  Tam- 
moniaquc  liquide  et  presque  tous  les  alcalis  ; 
V arsenic ,  la  grande  cigu'd,  le  deuto-chlorure 
de  merc^ire  ou  sublimé  corrosif  y  le  deuto-sul- 


fate  de  cuivre,  le  deutoxyde  de  mercure,  Ver- 
got  de  seigle,  le  fenouil  d'eau.  Vif,  la  man^ 
dragore,  la  nicotianine,  la  nicotine,  la  noix 
voniique,  Vopium,  Vorpiment,  le  phosphore  , 
le  sulfate  de  zinc,  etc.  Voy.  Contpe-poison. 

POISSEUX.  adj.Se  dit  d'une  certaine  qualité 
morbide  du  sang.  Voy.  Sapîg  poisseux. 

POITRAIL,  s.  m.  (Ext.)  En  lat.  antilena. 
Le  mol  poilrail  vient  du  latin  pectorale.  Par- 
tie du  cheval  située  au-dessous  de  l'encolure, 
entre  les  deux  épaules.  Sa  longueur  doit  être 
proportionnée  au  développement  des  autres 
parties,  et  en  raison  des  différents  services.  Le 
poitrail  peut  être  trop  large  ou  trop  étroit.  La 
première  de  ces  conformations,  que  l'on  con- 
sidère généralement  comme  belle,  devient  un 
défaut  dans  un  cheval  de  selle,  car  elle  le  rend 
pesant  et  lent  dans  ses  allures.  Ce  n'est  que 
dans  les  chevaux  de  trait,  destinés  à  vaincre 
les  résistances  par  leur  poids  et  par  l'énei^ie 
de  leurs  muscles,  que  l'on  regarde  comme  une 
beauté  l'excès  même  de  volume  et  de  largeur 
du  poitrail,  ce  qu'on  exprime  par  les  mots  de 
large  du  devant.  L'étroitesse  de  cette  partie 
est  une  grande  défectuosité,  parce  qu'elle  in- 
dique toujoui's  une  poitrine  étroite  et  une  fai- 
ble santé;  les  membres  alors  sont  grêles,  rap- 
prochés l'un  de  l'autre,  et  le  cheval  est  dit 
serré  du  devant.  Quelquefois  pourtant  le  poi- 
trail gagne  en  hauteur  ce  qu'il  perd  en  lar- 
geur ;  cela  est  favorable  à  la  rapidité  des  allu- 
res. Cette  disposition  se  remarque  particuliè- 
rement chez  les  chevaux  anglais,  qui,  en  ou- 
tre, ont  les  extrémités  fortes  et  musculeuses. 
Le  poitrail  offre  souvent  des  traces  de  sétons; 
elles  ne  méritent  pas  une  grande  attention 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop  multipliées,  â 
cause  de  l'abus  que  Ton  fait  de  ce  traitement 
dans  la  pratique;  mais  les  cicatrices  plus  con- 
sidérables que  Ton  remarquerait  dans  celte 
région  présenteraient  plus  de  gravité ,  en  ce 
qu'elles  pourraient  provenir  de  l'enlèvement 
de  cette  tumeur  qu'on  nomme  anticœur.  Les 
marques  laissées  sur  le  poitrail  par  le  collier 
ne  déparent  point  un  cheval  de  trait,  pourvu 
qu'elles  soient  uniformes  des  deux  cotés ,  ce 
qui  prouve  alors  que  le  harnais  porte  égale- 
ment partout. 

POITRAIL.  Voy.  Selle. 

POITRAIL  TROP  ÉTROIT.  Voy.  Poitrail 

POITRAIL  TROP  LARGE.  Voy.  Poitrail. 

POITRINE.  Vov.  Thorax. 
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POIVRE.  Voy.  PoiVKE  lokc,  Poivme  cubèbe, 
Poivre  roik. 

POIVRE  CUBÈBE  ou  A  QUEUE.  Fruit  des- 
séché du  piper  cubeba,  de  Lin  née.  Plante  des 
Indes  Orientales,  qui  croit  ù  Java,  en  Gui- 
née, etc.  La  partie  usitée  est  le  fruit.  Ce  fruit, 
plus  gros  que  le  poivre  noir,  est  pisiforrae, 
noirâtre,  ridé,  d'une  saveur  chimie,  ayant  une 
légère  amertume.  Le  cubèbe  est  un  excitant 
comme  le  poivre  noir.  Il  jouit  en  outre  de  la 
propriété  de  faire  cesser  les  hémorrhagies  des 
voies  génilo-^rinaires.  MU.  Delafond  et  J.-L. 
Lassaigne  proposent^de  l'essayer  dans  les  ma- 
ladies appelées  pissemerU  de  sang  ou  Hran- 
guriCf  en  le  donnant  à  la  dose  de  8  a  16 
grammes,  en  suspension  dans  un  liquide  oléa- 
gineux. 

POIVRE  LONG.  Fruit  d'un  arbrisseau  ap- 
pelé en  lat.  piper  longum,  de  la  même  famille 
que  celui  qui  donne  le  poivre  noir.  Ce  fruit, 
que  Ton  cueille  avant  sa  maturité  et  que  Ton 
desséche,  est  doué  d'une  action  plus  faible  que 
celui-ci. 

POIVRE  NOIR.  Fruit  ou  baie  du  piper  ni- 
grurriy  arbrisseau  sarmenteux,  qui  croit  dans 
les  I::des  Orientales,  et  que  l'on  cultive  dans 
les  iles  de  Java,  Bornéo,  Malacca  et  Sumatra. 
La  partie  usitée  est  le  fruit  ou  baie.  Cette  baie, 
d'abord  verte,  ensuite  rougeâtre,  est  cueillie  en- 
tre son  état  de  verdeur  et  sa  complète  maturité; 
on  la  met  ensuite  à  sécher  ;  bientôt  elle  se  ride 
à  sa  surface  et  constitue  le  poivre  noir.  Inté- 
rieurement, cette  même  baie  est  jaunâtre;  son 
odeur  eslaromatique  trés-pénétrante  ;  sa  saveur 
chaude,  acre  et  brûlante.  En  jetant  le  poivre 
dans  l'eau  bouillante,  ou  le  dépouille  quelque- 
fois de  son  ecorce  ou  enveloppe  membraneuse  ; 
alors  il  a  une  teinte  d'un  jaune  pâle,  une  sa- 
veur moins  acre,  et  reçoit  le  nom  de  poivre 
blanc.  Il  faut  se  défier  du  poivre  t|ui  est  eu 
poudre,  parce  qu'on  le  falsilie  souvent  avec  du 
tourteau  de  semence  de  chènevis  pulvérisé, 
qui  atténue  ses  propriétés  et  lui  communique, 
au  bout  d'un  certain  temps,  une  odeur  rance 
désagréable.  Le  poivre  est  un  excitant  éner- 
gique. Appliqué  sur  la  surface  des  membranes 
muqueuses,  il  y  excite  beaucoup  d'irritation, 
et  en  augmente  la  sécrétion.  Introduit  dans 
l'estomac,  il  provoque  une  stimulation  géné- 
rale, énergique  et  persistante.  On  l'emploie 
pour  composer  des  masticatoires;  associe  à  la 
graisse  ou  au  beurre,  on  s'en  sert  pour  ani- 
mer les  sélons.  Pour  l'administrer  à  rinl»**- 


rieur,  la  dose  est  de  huit  à  seize  grammes. 

POIX.  s.  f.  En  lat.  pix;  en  grec  pissa,  de 
pioSy  gras.  La  poiXy  ou  poix  commune,  est  ce 
qu'on  appelle  plus  proprement  poix  noire, 
Voy.  cet  article. 

POIX  BLANCHE.  Vov.  Poix  de  Bourgogne. 

POIX  DE  BOURGOGNE.  En  lat.  pix  6ur- 
^urïdîca.  POIX  BL.VNC11E,  POIX  JAUNE,  POIX 
GRASSE.  On  applique  ces  différents  noms  à  la 
térébenthine  desséchée  ou  galipot ,  qui  a  été 
chauffée  et  séchée  à  travers  un  lit  de  paille. 
Ce  produit  est  plus  pur  que  le  galipot,  et  n'est 
jamais  employé  à  l'intérieur.  On  s'en  sert 
comme  rubéfiant  à  l'extérieur;  on  en  confec- 
tionne des  emplâtres  et  des  charges,  dont  on 
fait  un  fréquent  usage  dans  les  douleurs  arti- 
culaires, les  douleurs  lombaires  ou  lumbago, 
et  dans  les  atrophies  des  muscles. 

POIX  GRASSE.  Voy.  Poix  de  Bourgogne. 

POIX  JAUNE.  Voy.  Poix  de  Bourgogne. 

POIX  NOIRE.  En  lat.  pix  nigra.  POIX  NA- 
VALE.  On  nomme  ainsi  une  portion  de  téré- 
benthine altérée  par  le  feu.  Dans  les  lieux  où 
Ton  relire  celte  dernière  substance,  on  obtient 
la  poix  noire  en  brûlant  dans  un  four  particu- 
lier les  filtres  de  paille  qui  ont  servi  à  puri- 
fier la  térébenthine,  ainsi  que  les  morceaux 
de  pin  ou  de  sapin  résultant  des  entaillas 
pratiquées  sur  ces  arbres  ;  on  recueille  le  résidu 
en  le  faisant  couler  dans  des  tonneaux.  La 
poix  noire  a  une  odeur  de  résine;  elle  se  fond 
facilonienl  et  s'attache  fortement  à  la  peau  ;  sa 
cassure  doit  être  vitreuse.  On  rejette  celle  qui 
est  molle  et  grasse.  La  poix  noire  s'emploie  à 
rexlérieur  pour  faire  des  emplâtres,  ou  pour 
donner  de  la  consisUmce  aux  appareils  con- 
tentifs  dont  on  se  sert  dans  le  cas  de  fracture. 

POIX-RÉSINE.  RÉSINE  JAUNE.  Produit  de 
la  colophane  brassée  avec  de  l'eau  pendant 
qu'elle  était  encore  chaude,  et  à  laquelle  on  a 
fait  perdre  sa  transparence  jiour  lui  donner 
une  couleur  jaunâtre.  La  poix^résinc,  aussi 
bien  que  la  térébenthine  cuite  et  la  colophane, 
peuvent  se  réduire  en  poudre,  et  cette  poudre 
porte  le  nom  de  poudre  de  résine.  On  la  donne 
intérieurement  comme  diurétique  chaud,  et 
comme  expectorant,  à  la  dose  de  52  à  64 
grammes. 

POLICE  SANITAIRE.  On  peut  entendre  sous 
ce  nom,  par  rapport  aux  animaux  domesti- 
ques, l'organisation  d'un  service  public,  au 
moyen  du«|uel  les  mesures  préventives  et  cu- 
ralives  de  leurs  maladies  contajjieuses  se  trou- 
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v^i  rapprochées  du  mal  el  le  combattent  dés 
leur  origine.  Voy.  ÉwiooTit.  Tuer  prompte- 
ment  lei  bétoa  malades,  les  enterrer  avec  la 
peau»  traiter  comme  suspectes  celles  qui  pou- 
vaient avoir  communiqué  avec  elles,  isoler  les 
i>él«s  saines,  ou  les  transporter  dans  des  con- 
trées éloignées,  étaient  les  moyens  usités  chez 
les  anciens  et,  encore  aujourd'hui,  ce  sont  ceux 
que  Ton  reconnaît  être  les  plus  faciles  à  met- 
tre en  pratique  et  les  plus  efficaces  dans  leur 
application.  La  matière  a  paru  assez  grave 
pour  faire  le  sujet  de  quelques  articles  du 
Gode  pénal,  et  notre  législation  présente,  sous 
oe  rapport,  des  dispositions  qui  peuvent  servir 
à  se  Âiire  une  idée  précise  de  la  police  sani- 
taire des  animaux  domestiques,  laquelle  se 
compose  de  la  branche  de  la  médecine  vétéri- 
naire ayant  pour  objet  spécial  de  faire  con- 
naître UhiI  à  la  Ibis  et  les  agents  générateurs 
ou  pr^Mgateiirf  des  épîzooties,  et  les  prescrip- 
tions dont  l'autorité  peut  s'armer  pour  cher- 
cher Â  limiter  les  progrés  de  la  contagion  et 
mettre  même  les  hommes  à  l'abri  de  s'en  res- 
•eatîr.  Ainsi,  le  vétérinaire  doit  savoir  appré- 
oier  les  caractères  des  maladies  épiiootiques, 
pour  en  calculer  les  dangers  et  conseiller  les 
mesures  propres  à  en  arrêter  le  développe- 
ment afin  d*en  borner  les  ravages.  D'un  autre 
coté,  son  devoir  est  de  connaître  la  partie  ad- 
ministrative qui  s'occupe  de  faire  exécuter  les 
mesures  légales  sur  les  maladies  contagieuses. 
Ces  dispositions  législatives  sont  :  1«  l'ar- 
ticle 41K  section  4,  titre  1«';  les  articles  25  et 
13,  titre  11 ,  du  décret  de  l'Assemblée  consti- 
UMQte  en  date  du  ê  octobre  17M,  concernant 
les  biens  et  usages  ruraux  et  la  police  rurale  ; 
9»  les  articles  459,  460,  461  et  462  du  Code 
pénal  ;  3*  Tarrêt  du  Conseil  d'Etat  du  10  avril 
1714,  et  celui  du  16  juillet  1784,  qui,  au  titre 
de  l'article  484  du  Code  pénal,  ont  encore  force 
ée  loi  ;  4®  enfin ,  pour  le  département  de  la 
•i^ine,  quatre  ordonnances  de  la  Préfecture  de 
police,  du  21  février  1820,  du  16  avril  1825 , 
du  4''  juillet  1829,  et  du  17  février  1851 .  Ce 
que  doit  d'abord  faire  le  vétérinaire ,  délégué 
ou  non,  le  plus  voisin  d'un  lieu  infecté,  c'est 
de  profiter  de  la  connaissance  qu'il  a  des  lo- 
calités, pour  acquérir,  dans  ses  déplacements 
journaliers,  des  connaissances  positives  sur  la 
nature  du  mal  et  pour  en  découvrir  le  moindre 
progrés.  Il  avertira  sans  retard  le  maire  de  la 
commune  où  le  mal  fait  invasion  ;  il  visitera , 
en  compagnie  d'un  officier  public,  toutes  les 


étables ,  en  commençant  par  celles  qui  sont 
encore  saines ,  en  allant  ensuite  dans  les  éta«- 
bles  suspectes,  et,  de  celles-ci,  dans  celles  dû 
la  maladie  est  connue.  Il  se  concertera  avec 
les  maires  sur  les  moyens  d'exécution  de  ce 
qu'il  aura  jugé  convenable  de  prescrire  en 
précautions  de  salubrité,  et  engagera  les  pro* 
priétaires  à  y  concourir  avec  zèle.  Il  ne  né- 
gligera point  de  noter  ses  remarques  et  de  les 
consigner  dans  des  rapports  hebdomadaires , 
que  tout  vétérinaire  employé  à  combattre  la 
contagion  doit  adresser  aux  préfets  et  aux  sons- 
préfets.  Tonte  diversité  d'opinion  sur  la  nature 
ou  le  traitement  de  la  maladie,  qui  donnerait 
lieu  à  quelques  questions  dont  la  solution  in- 
téresserait le  public  ou  l'art  lui-même ,  est  à 
soumettre  aux  écoles  ou  aux  sociétés  vétéH* 
naires. 

POLTRON,  adj.  Se  dit  de  certains  chevaux. 
Voy.  Lacbi. 

POLYHÉMIE.  s.  f.  État  d'nn  cheval  dans  le- 
quel le  sang  est  trés-abondant  et  très-plasti- 
que. Cet  état  se  reconnaît  à  T injection  des 
muqueuses  de  l'oeil  et  du  nez ,  au  gonflement 
des  veines  sous-cutanées,  à  la  grandeur  et  à  la 
force  du  pouls,  et  surtout  â  Taspect  du  sang, 
qui  est  rouge  foncé,  qui  se  coagule  prompte- 
ment,  et  offre  un  caillot  considérable  et  peu 
de  sérum.  Les  organes  qui  deviennent  le  siège 
principal  des  stases  sanguines  sont  les  pou- 
mons, les  muqueuses  intestinales,  les  reins,  la 
rate,  la  moelle  épînière.  La  polyhémie  se  re- 
marque au  printemps  sur  les  animaux  jeunes, 
vigoureux,  bien  constitués,  et  surtout  bien 
nourris.  Les  saignées  abondantes  et  quelque- 
fois répétées,  la  diète  et  les  rafraîchissants, 
combattent  avantageusement  cette  maladie, 
lorsqu'on  les  utilise  dans  un  temps  opportun. 

POLYPE,  s.  m.  En  lat.  polypus,  du  grec 
poluSf  beaucoup,  elpous,  pied;  qui  a  beau- 
coup de  pieds.  En  pathologie ,  le  mot  polype 
est  une  de  ces  expressions  qui  n'ont  pas  de 
sens  bien  déterminé.  On  appelle  communément 
ainsi  des  excroissances  charnues  auxquelles 
on  a  supposé  des  racines  ou  pieds,  analogues 
aux  tentacules  des  polypes  ou  zoophytes.  Les 
polypes  se  développent  sur  les  membranes 
muqueuses,  et  plus  particulièrement  dans  les 
fosses  nasales.  On  peut  toujours  les  rapporter 
h  une  irritation,  à  un  état  morbide  quelconque 
de  la  membrane  affectée.  Sur  la  pituitaire,  ils 
proviennentleplus  souventdes  ulcérations,  des 
fVactures,  des  perforations  des  os  du  nez,  de 
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celles  des  cornets,  des  sinus  maxillaires,  ou 
d'une  blessure  de  la  membrane  elle-même, 
qui  peut  être  lésée  par  un  clou,  ube  paille,  un 
Bioreeau  de  bois  pointu ,  ou  tout  autre  corps 
acéré  cl  piquant.  On  peut  reconnaître  une  tu- 
meur de  cette  nature  en  examinant  avec  soin, 
a«  grand  jour,  les  narines  de  Tanimal,  et  il  y 
aura  d'autant  plus  de  difficulté  à  l'apercevoir 
qu'elle  sera  située  plus  profondément.  C'est 
plus  généralement  à  la  méthode  de  l'arrache- 
ment que  Ton  a  recours  quand  les  polypes  sont 
dans  cette  partie;  autrement,  on  procède  par 
eicifion ,  cautérisation ,  ou  ligature.  Les  no- 
lions  acquises  touchant  l'excroissance  qui  a 
lieu  sur  d'autres  points  n'ont  jusqu'à  présent 
que  peu  d'étendue.  Telles  sont  celles  que  l'art 
possède  relativement  aux  polypes  de  l'estomac, 
de  Fintestin  grêle,  du  rectum,  du  cœur,  de 
Tutérus  et  du  vagin.  Les  causes  que  l'on  peut 
assigner  à  ceux  de  ces  derniers  organes  sont 
les  fréquentes  approches  des  mftles  dont  le 
pénis  est  trop  volumineux,  les  parluritions 
difficiles  ,  et  en  général  toute  irritation  pro- 
longée et  réitérée  de  l'organe  utérin.  On  a  con- 
seillé, pour  moyen  curatif ,  toutes  les  opéra- 
tions indiquées  pour  les  polypes  des  fosses 
uasales  ;  mais  on  ne  continue  pas  moins  de 
s'en  tenir  à  la  ligature  eti  l'excision. 

POLYSAKCIE.  Voy.  Obésité. 

POLYSTOME.  s.  m.  Genre  de  vers,  dont  ou 
n'admet  en  hippiatrique  qu'une  seule  espèce, 
le  polystome  tétiio't'de^  décrit  par  Chabert  sous 
le  nom  de  ténia  lancéolé.  Sa  longueur  est  de 
5  centimètres  et  demi  à  11  centimètres;  sou 
corps  est  allongé,  rétréci  postérieurement, 
plissé  en  travers,  crénelé  sur  ses  bords,  avec 
cinq  ouvertures  pour  la  bouche,  lesquelles 
sont  disposées  en  croissant.  Ce  ver  se  loge 
profondément  dans  les  cavités  uasales,  où  ou 
le  trouve  rarement  solitaire. 

POMMADE,  s.  f.  En  lat.  pommaium.  (Pharm.) 
Médicament  de  consistance  moHe,  ayant  ordi- 
uairement  pour  base  la  graisse  rendue  raédi- 
cameuteuse  par  la  mixtion  ou  la  solution  de 
quelques  substances  actives.  On  fait  usage  de 
plusieurs  sortes  de  pommades. 

Pommade  arsenicale  de  Naples.  Douée 
d'une  extrême  activité,  cette  pomnMde  s'em- 
ploie en  frictions  légères ,  pour  cautériser  les 
boutons  de  farcin  superficiels ,  et  (aire  dispa- 
raître les  glandes  dans  le  cas  de  morve.  Mais 
il  iaut  s'en  servir  avec  U  phM  grande  eir- 


conspection,  pour  éviter  la  formation  d'es* 
carres  considérables. 

Pommade  deCirillo  ou  de  dmto-chlorure  de 
meroure.  Cette  préparation  convient  parfaite- 
ment pour  guérir  les  affections  dartreuses  et 
galeuses  rebelles. 

Pommade  citrine  ou  de  nitrate  de  mercure  ; 
onguent  oiirin.  C'est  un  topique  très -usité 
pour  combattre  les  affections  galeuses  et  dar- 
treuses. 

Pommade  de  deuto-iodure  de  mercure.  On 
se  sert  de  cette  pommade  en  frictions  légères 
sur  les  engorgements  chroniques ,  et  sur  les 
engorgements  des  ganglions  lymphatiques. 

Pommade  de  laurier,  onguent  de  laurier. 
Émolliente  et  résolutive ,  celte  pommade  est 
excellente  pour  exciter  la  suppuration  des  ab- 
cès, ainsi  que  la  sortie  du  bourbillon  dans  les 
javarts  cutanés  superficiels  et  profonds. 

Pommade  de  Lyon.  Cette  pommade  est  in- 
diquée dans  les  inflammations  chroniques  de 
la  conjonctive. 

Pommade  mereuridle  dotMe,  onguerU  mer-^ 
curiel  ou  onguent  napolitain. 

Pommade  mereurietle  simple. 

Ces  deux  jfïommades  conviennent  commii 
fondantes,  employées  en  frictions.  Biles  ser- 
vent aussi  irés-avantagettsèment  pour  détruire 
les  épicoaires.  «  Ihns  ces  derniers  temps,  on 
a  €ot)5«eillé  ces  pommades  «n  IHctions,  «tleuf 
admiftislration  &  l'intérteut  pt>ur  faire  âvorUif 
les  inflammations,  i)  ^IIM.  Mafond  elJ.-L.Las- 
saigne.) 

Pommade  nitrique  ou  oxygénée  âfAtyoti. 
Celte  pommade  est  employée  aux  mftmè»  usages 
que  la  po^mafle  cittlAe. 

Potntmwfc  de  peupliez  ou  onguém  popu»- 
kéum.  On  en  fait  des  embrocations  émoltîentèl 
et  anodines  sur  tous  les  organes  douloureux. 

Pommade  stiMée  ou  émétisée  d^AiHefifteth. 
On  l'emploie  comme  rubéfiante,  et  avi^c  bëàù- 
coup  d'avantage,  pour  combattre  les  affections 
cutanées  rebelles ,  comme  les  daitres  et  la  gale 
ancienne. 

POMMAWS.  s.  f.  (Man.)  Tour  qu'oh  faiteft 
voKigeant  et  se  soutenant  d'une  main  sur  le 
pommeau  de  la  selle.  Pommade  simple,  âûU- 
hle,  triple. 

POMME  ÉPmEUSE.  Vay.  SwAMonn!  com- 

MUlVB. 

POMME  DE  TERRE.  Plante  fort  connue,  ap- 
pelée en  lai.  solanum  tuberosum.  C'est  de  ht 
racine  ou  tubercule  de  cette  plante  que  Ton  fait 
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usage.  Le  cheval  s'habitue  avec  peine  à  celle 
racine  Elle  ne  doit  lui  être  présentée  qu^ 
cuite,  mêlée  à  de  la  paille  hachée,  s'il  ne  tra- 
vaille pas,  et  â  de  Favoine  s'il  est  assujetti  à 
un  travail  soutenu,  ce  qui  ne  dispense  pas  de 
donner  du  foin.  50  kilog.  de  pommes  de  terre 
ne  représentent  que  2S  kilog.  de  bon  foin  pour 
Teffet nutritif.  Malgré  celle  opinion,  quia  pré- 
valu anciennement  contre  la  pomme  de  terre, 
il  semble  qu'elle  doit  aujourd'hui  être  aban- 
donnée. L'article  suivant ,  extrait  du  Journal 
des  haras^  t.  III,  p.  97,  vient  à  Tappui  de  cette 
assertion ,  en  présentant  ce  tubercule  comme 
une  nourriture  économique  pour  les  chevaux. 
«  Nous  avions  lu ,  dans  un  journal  étranger, 
quelques  détails  sur  une  méthode  employée 
par  M.  P.  Goblet  Delhaye,  propriétaire  n  Clia- 
telet,  province  de  Ilainault  (Belgique),  pour 
nourrir  pendant  l'hiver  ses  chevaux  de  labour 
à  l'aide  de  pommes  de  terre;  mais  les  rensei- 
gnements contenus  dans  cet  article  n'étaient 
pas  assez  étendus  pour  que  leur  seule  lecture 
pût  mettre  les  propriétaires  qui  voudraient 
imiter  M.  Delhaye  à  même  d'arriver  à  des  ré- 
sultats semblables,  sans  avoir  à  souffrir  d'es- 
sais plus  ou  moins  hasardés.  Nous  avons  donc 
écrit  à  ce  cultivateur  recommandable  pour 
obtenir  de  lui  un  exposé  complet  de  sa  mé- 
thode; voici  ce  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  nous 
répondre  :  L'époque  où  cessent  les  travaux , 
dans  les  fermes  de  la  contrée  que  j'habite , 
s'étend  ordinairement  depuis  la  Saint-André 
(30  novembre)  jusqu'au  15  mars.  Pendant  tout 
ce  temps ,  les  chevaux  restent  sinon  dans  un 
repos  absolu ,  du  moins  dans  un  état  qui  ex- 
clut toute  fatigue  un  peu  forte;  c'est  alors 
que  je  les  nourris  avec  des  pommes  de  terre. 
Je  leur  donne  cette  nourriture  une  ou  deux 
fois  par  jour,  selon  l'abondance  plus  ou  moins 
grande  de  mes  provisions  en  tubercules  de 
cette  espèce;  si  je  n'en  ai  récolté,  ou  s'il  ne 
m'en  reste  qu'une  très-petite  quantité,  je  m'ar- 
range alors  de  manière  a  ne  la  leur  faire  com- 
mencer que  vers  le  milieu  de  cette  morte  sai- 
son, vers  la  fin  de  décembre  par  exemple. 
Voici  comment  je  prépare  cette  nourriture:  je 
mets  les  pommes  de  terre  dans  une  grande 
chaudière  en  fer,  puis,  lorsqu'elles  sont  cuites, 
mon  maître  domestique  en  remplit  un  seau 
d'écurie  qui  peut  contenir  environ  un  double 
décalitre  ou  treize  kilogrammes;  il  les  porte 
ensuite  à  une  cuvelle  «jui  se  trouve  derrière 
les  quatre  forts  chevaux  qui  composent  son 


attelage ,  et  dans  laquelle  on  a  déjà  mis  une 
quantité  de  paille  hachée  ou  de  menue  paille, 
trois  fois  aussi  volumineuse;  puis  il  jelledans 
la  cuvelîe  assez  d'eau  pour  que  l'espèce  de 
pâle  qui  doit  résulter  du  mélange  des  pommes 
de  terre  et  de  la  paille  ne  soit  ni  trop  fern:e 
ni  trop  liquide  ;  il  broie  ensuite  le  tout  avec 
une  pelle  ou  une  grande  spatule  de  bois;  et 
quand  le  mélange  est  suflisamment  opéré,  il 
porte  la  nourriture  ainsi  préparée  dans  la  crè- 
che de  son  attelage;  trois  ou  quatre  jours 
suffisent  pour  mettre  tous  les  domestiques 
parfaitement  au  courant  de  cette  besogne. 
Lorsqu'il  s'agit  d'habituer  les  chevaux  à  celte 
nourriture,  on  commence  par  mélanger  quel- 
ques pommes  de  terre  avec  un  peu  de  farine 
grossière  et  une  petite  quantité  de  paille  ha- 
chée; on  leur  en  donne  peu,  puis  ou  aug- 
mente graduellement  la  quantité;  au  bout  de 
quelques  jours,  ils  mangent  cet  aliment  avec 
autant  de  plaisir  que  l'avoine.  Lorsqu'on  eu 
donne  deux  fois  le  jour,  et  un  double  décalitre 
chaque  fois  pour  chaque  attelage  de  quatre 
chevaux ,  ces  animaux  peuvent  s'entretenir 
alors  avec  de  bonne  paille  ;  j'excepte  toutefois 
les  jours  où  ils  doivent  travailler;  j'ajoute 
alors,  par  chaque  attelage  de  quatre  chevaux, 
deux  bottes  de  foin  de  9  kilog.  chacune  ;  je 
leur  fais  donner  l'une  avant  de  partir,  etPau- 
tre  au  moment  de  leur  rentrée  ;  mais  jamais 
ils  n'ont  d'avoine.  Si  l'on  veut  préparer  celte 
nourriture  pour  plusieurs  jours,  il  faut  avoir 
alors  soin  de  bien  couvrir  le  cuvicr  où  on  la 
laisse,  de  quelques  planches  chargées  d'un 
fort  poids.  Lorsque  les  domestiques  donnent 
cet  aliment  immédiatement  après  la  cuissou 
des  pommes  de  terre ,  il  faut  mettre  beaucoup 
d'attention  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  présenté  trop 
chaud.  Voici  les  raisons  qui  m'ont  fait  adopter 
exclusivement  celle  nourriture  comme  aliment 
d'hiver.  Comme  dans  celte  saison  les  chevaux 
restent  en  repos,  et  qu'ils  ne  reçoivent  habi- 
tuellement qu'une  faible  nourriture,  il  n'est 
point  rare  de  les  voir  digérer  le  fourrage  et  la 
paille  beaucoup  plus  difficilement  que  lors- 
qu'ils travaillent,  et  de  les  voir  atteints,  par 
suite,  de  tranchées  et  d'indigestions  ;  la  pomme 
de  terre ,  au  contraire ,  fait  glisser  la  nourri- 
ture ,  rend  la  digestion  très-facile  et  n'occa- 
sionne aucune  espèce  de  tranchées.  De  plus, 
cet  aliment  coule  beaucoup  moins  que  le  foin 
et  l'avoine.  D'après  les  calculs  auxquels  je  nie 
suis  constamment  livré  depuis  1825,  sur  lc> 
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prix  comparatifs  de  Tavoinc  et  de  la  pomme 
(le  terre,  remploi  de  cet  aliment  m*a  presque 
toujours  donué  18  à  25  centimes  d'économie 
par  jour  pour  chaque  cheval,  relativement  aux 
frais  que  m'occasionnait  la  nourriture  en 
grains.  Cette  économie  est  subordonnée,  il  est 
vrai,  au  prix  des  pommes  de  terre  ;  car  lors- 
que le  prix  des  légumes  augmente ,  ce  tuber- 
cule est  alors  à  peu  prés  aussi  cher  que  Ta- 
voine  :  le  bénéiice  n'est  donc  que  de  peu  de 
chose  ;  mais  cette  nourriture  doit  être  encore 
mise  en  usage  de  préférence  à  toute  aulre,  ne 
serait-ce  que  pour  la  santé  des  chevaux  et  pour 
la  supériorité  du  fumier  qu'on  en  obtient. 
Une  hausse  extrême  dans  le  prix  de  la  pomme 
de  terre  est  d'ailleurs  Irés-rare,  et  ne  peut 
que  difQcilement  inlluer  sur  Téconomie  que 
présente  son  emploi  pendant  l'hiver;  car  il 
n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  disettes 
de  légumes  ne  se  font  guère  sentir  que  sur  la 
fin  de  mars  et  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai, 
c'est-à-dire  après  l'époque  de  l'année  où  Ta- 
liment  que  je  conseille  cesse  d'être  en  usage. 
Je  me  résume.  La  quantité  de  pommes  de 
terre  que  chaque  jour  je  donne  en  deux  fois 
et  mélangée  avec  de  la  paille,  d  chaque  cheval, 
est  de  six  kilogrammes  trois  quarts.  Une  fois 
qu'ils  sont  habitués  à  cet  aliment,  je  prive  les 
chevaux  de  toute  espèce  de  grains.  Je  ne 
leur  donne  jamais  que  de  bonne  paille ,  si  ce 
n*est  les  jours  de  travail;  j'y  ajoute  alors  neuf 
à  dix  livres  de  foin.  Bien  que  nourris  seule- 
ment avec  cet  aliment,  nos  chevaux  n'en  font 
pas  moins  les  légers  travaux  qui  peuvent  se 
présenter  dans  cette  saison,  et  leur  constitu- 
tion n'en  souffre  nullement,  n 
POMMELÉ.  Voy.  Robe. 
se  POMMELER,  v.  Se  dit  des  marques  qui 
constituent  la  particularité  qu'on  nomme  pom- 
melé.  Voy.  Robb.  Ce  cheval  commence  à  se 
pommeler. 

POMMETTE,  s.  f.  Os  qui  forme  la  partie  la 
plus  éminente  de  la  joue  au-dessous  de  l'œil. 
Les  pommettes  sont  bien  prononcées  dans  les 
chevaux  fins. 

PONCTION,  s.  f.  En  lat.  punctio,  du  verbe 
pungere,  piquer.  PONGTURE.  Opération  qui 
consiste  à  plonger  dans  les  parties  molles  du 
corps  un  instrument  piquant  pour  ouvrir  cer- 
taines cavités  normales  ou  morbides ,  afin  de 
procurer  l'évacuation  des  liquides  ou  des  fluides 
élastiques  (|u'elles  renferment  et  dont  l'accu- 
mula lion  constitue  un  état  qui  n'est  pas  na- 


turel. La  ponction  ne  remédie. pas  a  la  lésion 
or^nique;  elle  n'est  presque  toujours  qu'un 
moyen  palliatif  qui  peut  parer  momentané- 
ment à  un  danger  pressant,  en  faisant  dispa- 
raître les  symptômes  les  plus  graves  et  les  plus 
alarmants.  Les  différentes  parties  du  corps  sur 
lesquelles  on  pratique  cette  opération  sont, 
entre  autres,  la  poitrine,  Yabdomen,  la  vessie, 
le  siège  des  <ibcès  froids  ou  par  congestion , 
et  les  poches  gutturales, 
PONCTION  DE  L'ABDOMEN.  Voy.  Paeacbh- 

TESE. 

PONCTUER.  Voy.  Powctiow. 

PONEY,  s.  m.  Nom  que  les  Anglais  donnent 
à  un  bidet  ou  petit  cheval.  Voy.,  à  l'article 
Race,  Chevaux  indiens  et  chinois.  Les  poneys 
et,  en  général,  les  petits  chevaux  ont  des  al- 
lures dures  et  désagréables. 

PONT-LEVIS.  Ce  mot  désigne  Ttction  du 
cheval  qui,  ne  voulant  pas  obéir  au  cavalier, 
se  lève  tout  droit  sur  ses  jambes  de  derrière. 
Souvent  il  répète  cette  action  plusieurs  fois  de 
suite,  au  risque  de  se  renverser.  Dans  ce  cas, 
il  faut  lui  renc/re  immédiatement  la  main.  Les 
chevaux  qui  font  des  pont-levis  sont  dange- 
reux, et  ordinairement  ramingues,  Voy.,  à 
l'article  Défauts,  Des  chevauœ  qui  se  cabrent 
et  font  des  pointes, 

POPULATION  CHEVALINE.  La  quantité  des 
chevaux  d'une  ville,  d'un  département,  d'une 
province,  d'un  État  ou  même  de  tout  le  globe. 
En  1791,  la  population  de  chevaux  en  France 
était  estimée  par  Lavoisier  au  nombre  de 
1 ,781 ,500.  A  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  Chaptal  a  publié  un  recensement  por- 
tant que  la  France  possédait  2,522,617  soit 
chevaux,  soit  mulets.  A  une  époque  plus  rap- 
prochée encore,  en  1822,  l'administration  des 
haras  a  établi,  sur  des  documents  officiels, 
que  le  nombre  des  chevaux  seulement  s'éle- 
vait à  2,220,000,  et,  en  un  petit  nombre  d'an- 
nées, ce  chiffre  a  élé  porté  successivement  à 
2,400,000,  et  2,500,000.  On  ne  saurait  donc 
contester  les  progrès  marqués  de  notre  éco- 
nomie rurale  dans  l'élève  des  chevaux.  D'a- 
près le  recensement  de  1825,  leur  nombre 
était  de  2,425,000.  Dans  ce  chiffre,  les  juments 
entrent  pour  un  peu  plus  de  moitié.  Le 
nombre  des  naissances  annuelles  était  de 
187,000.  Ce  nombre  de  produits  annuels  four- 
nissait à  peine  de  quoi  entretenir  notre  cava- 
lerie, lorsqu'elle  avait  un  effectif  très-infé- 
rieur à  celui  actuel.  L'effet  des  progrés  de  |la 
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cdHur»  dds  prairies  trtiicMlM  a  considéra- 
Mémant  âcéru  chet  nous  16  nombre  des  che* 
▼aux.  On  évalue  é  280,000  ceux  que  produit 
annuellement  la  France.  Les  recensements  of- 
flciels  portent,  en1840>  le  nombre  de  chevaux 
existants  dans  le  royaume  â  prés  de  400,000 
au«*dessus  de  celui  de  18S5.  Le  recensement  de 
la  même  année  porte  le  nombre  total  des  che- 
vaux en  France  é  S,61ë,000,  tandis  que  le  re- 
censement de  1812,  malgré  la  grande  étendue 
de  rEmpire,  ne  porlait  ce  nombre  qu*à 
2,245,000.  En  1842,  les  naissances  se  sont 
élevées  au  nombre  de  250^000,  et  elles  ne 
pouvaient  pas  encore  fournir  les  8  ou  9,000 
chevauxde  notre  pied  de  paix.  Il  résulte  de  cet 
étatquecbaqueannée  les  importations  excédent 
de  beaucoup  les  exportations.  Les  plaintes  de 
dégénérescence  et  la  diminution  de  Tespéce 
que  Ton  entend  si  souvent  répéter,  ne  peu- 
vent s'appliquer  qu'aux  chevaux  de  selle,  la 
production  des  autres  étant,  sous  tous  les  rap- 
porta, en  bonne  voie  de  progrés.  Toutefois, 
M.  de  Montendre,  dans  son  livre  intitulé 
Hmroê  €t  TêmorUeê  (1845),  donne  sur  la  popu«> 
lation  chevaline  les  renseignements  ci-aprés, 
qui  ne  sont  pas  précisément  en  rapport  avec 
ceux  qui  précédent.  <  On  évalue,  dit-il,  géné- 
ralement â  250,000,  le  nombre  de  chevaux  em- 
ployés en  France  par  l'industrie,  c'est-à-dire 
par  le  roulage,  les  postes,  les  diligences,  etc« 
En  supposant  qu'un  nombre  égal  de  chevaux  des 
mêmes  races  se  trouve  chei  les  éleveurs  en 
animaux  de  reproduction  et  en  poulains,  cela 
formerait  un  total  de  600,000  chevaux  de  gros 
trait,  soit  le  cinquième  environ  de  la  popula- 
tion chevaline  de  France,  que  Ton  évalue  é 
2,000,000.  Le  surplus,  c'est-à-dire  2,000,000, 
est  employé  aux  travaux  de  Tagnculture,  aux 
usages  du  luxe  et  de  l'armée;  mais  comme 
ces  deux  derniers  emplois  n'atteignent  pas 
200,000  chevaux,  on  peut  compter  que  plus 
de  1 ,800,000  d'espèce  légère  plutôt  qne  pe- 
sante sont  occupés  par  Tagnculture.  On  ptirt 
voir  par  lé  s'il  est  vrai  que  le  cheval  de  gros 
trait  est  le  cheval  du  pays,  et  le  cheval  léger 
rexoepiion.  s 


Pnt$$ê.  Dénombrement  de  chevaux  en  1843. 

Prusse 451,400 

Posen 161,200 

Silésie 193,600 


Â  ffp9ift€T» 


808,900 


Hepwi.  .  .  .  806,200 

Brandebourg.  .  .  213,800 

Poméranie.  .  .  .  144,500 

Sexe 153,800 

Westphalie.  .  .  .  126,400 

Prusse  Rhénane  .  99,000 


1,543,400 

POPULKUM.  s.  m.  En  latin  unguentutn  po* 
puleum.  Nom  d'un  onguent.  Voy.  Poiimabi. 

PORCELAINE.  Voy.  Robb. 

PORE.  s.  m.  En  latin  poruSy  du  grec  pùros, 
trajet,  passage.  En  anatomie,  on  appelle  po- 
TeSf  les  orifices  ordinairement  microscopiques 
par  lesquels  les  divers  ordres  de  vaisseaux 
s'ouvrent  é  la  surface  des  membranes  et  de  la 
peau.  Les  ^es  exhalants  versent  les  fluides 
exhalés;  les  pores  absorbants  ou  inhalants 
pompent  les  liquides  qui  doivent  entrer  dans 
le  corps. 

POROSITÉ,  s.  f.  En  lat.  porositas.  Qualité 
des  corps  poreux ,  c'est-à-dire  doués  de  po- 
res.—Quelquefois  le  mot  poro^Yë  est  employé 
comme  synonyme  de  pores» 

PORPHYRE,  s.  m.  En  lat.  porphyrites ,  do 
grec  porphura ,  parce  que  le  plus  beau  por- 
phyre est  rouge  (l'autre  espèce  est  noire  ).  Le 
porphyie  est  une  roche  extrêmement  dure,  dont 
le  fond  est  communément  rouge,  quelque- 
fois vert ,  marqué  de  petites  taches  blajicîies. 
Table  de  porphyre.  Voy.  Poetstsiseb. 

PORPHYRISER.  v.  (Pharm.)  Broyer  une 
substance  avec  la  molette ,  sur  une  table  très- 
dure  et  bien  unie,  ordinairement  de  porphyre, 
pour  la  réduire  en  une  poudre  très-fine ,  ^ 
qui  se  pratique  dans  la  pharmacie. 

PORRÀGÉ ,  ÉG.  adJ.  En  lat.  porracens  ,  de 
porrum ,  poireau.  Épithète  qu'on  donne  â 
toutes  les  humeurs  du  corps ,  et  particulière- 
ment à  la  bile ,  dont  la  couleur  affecte  une 
teinte  verte  foncée ,  analogue  â  celle  du  poi- 
reau. 

PORTAGE,  i.  m.  Action  de  porter.  Ckevl 
de  portage,  c'est-à-dire  de  somme,  de  chaii^t, 
débet. 

PORT  m  U  TÊTE.  Voy.  Têw. 

PORTE-BARRES.  Anneaux  de  corde  passés 
dans  raoneau  du  licou ,  et  qui  supportent  les 
barres  de  bois  des  chevaux  que  les  marchands 
uMoeot  accouplés. 

PGRTK-€HOUX.  s.  m.  PeUt  cheval  conve- 
ntble  à  «n  jardinier  pour  porter  ses  légumes 
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M  narché.  Ce  ehêval  êst  trop  bas,  on  n'en 
peut  faire  (m*un  porte^ôuœ. 

PORTE^EPERON.  Voy.  Ènnov. 

PORTE-ÉTENDARD.  !«.  m.  Pièce  de  cuivre 
attachée  à  la  selle ,  pour  appuyer  le  bout  d'eti 
bas  de  Téteudard. 

PORTE-ÉTRIER.  Voy.  Sn,i.E. 

PORTE-ÉTRIVièRE.  Voy.  Sbllk. 

PORTEMANTEAU,  s.  m.  Sorte  de  talise, 
ordisdremeDt  d'étoffe ,  servant  à  renfermer 
lea  affets  d'habillement  du  caraHer,  et  que  Ton 
place  aur  le  oousainet  derrière  la  selle. 

PORTE-MORS.  Voy.  Raïai. 

PORTS-PIERRE,  s.  m.  Instrument  sembla- 
ble à  uo  porte-crayon»  destiné  A  tenir  la  pierre 
mfemale.  Voy.  Nitrati  d'avoint. 

PORTER.  ▼.  Se  dit  des  femelles  des  animaux, 
lôraqu'tlles  sont  pleines.  Les  oavaleB  portent 
onaemoit,  Voy.  GiRÊHATtoK. 

PORTER.  V.  Soutenir  quelque  chose  de  lourd, 
de  pesant.  Un  cheval  qui  porte  un  homme,  un 
mùlH  qui  porte  des  bagages. 

PORTER.  V.  On  le  dit  en  parlant  d'une  selle 
lorsqu'elle  touche  le  garrot  du  cheval.  Voy. 

PORTER.  V.  En  termes  de  manège,  signifie 
pousser  un  cheval ,  le  faire  marcher  en  avant, 
d'un  côté  et  d'autre,  d'un  talon  sur  l'autre.  — 
Le  mot  porter  entre  dans  différentes  phrases 
concernant  l'équitation.  Voy.  ci-après. 

PORTER  AU  VENT.  Voy.  Portm  le  hib  au 


PORTER  BAS.  Signifie  qu'un  cheval  baisse 
trop  la  tète  en  marchant.  Tout  cheval  qui 
li'arme^  porte  bas;  mais  il  peut  porter  bas,  sans 
fCarmer.  €e  défiiut ,  qui  retire  au  cheval  sa 
fierté  et  paralyse  ses  mouvements,  défend 
souvent  de  quelque  vice  de  conformation,  tels 
qu'une  encolure  faible ,  une  tète  fbrte ,  les 
reins  mous  et  de  mauvais  Jarrets  ;  h  manque 
d'action  peut  aussi  y  contribuer;  quand  il  est 
porté  Â  Texcés ,  on  doit  renoncer  d  le  corri- 
ger, mais  ce  cas  est  rare.  Le  nombre  des  che- 
vaux dont  la  nature  est  assez  imparfaite  pour 
qu'une  partie  ne  vienne  pas  au  secours  de 
Tautre ,  est  restreint.  Il  ne  s'agit  donc  géné- 
ralement que  de  faire  une  répartition  des  for- 
ces avec  assez  d'équilibre  pour  rendre  propre 
au  service  un  cheval  qui ,  sans  cet  équilibre, 
serait  resté  désagréable  et  souvent  dangereux. 
Avec  de  tels  chevaux ,  il  faut  graduer  lente- 
ment les  études  préparatoires.   Voy.   Assou- 
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PORTER  BEAU,  EN  BEAU  LIEU,  PORTER 
BIEN  SA  TÊTE,  PLACER  BIE\  SA  TÊTE.  Expres- 
sions qui  signifient  qu'un  cheval  a  la  tête  bien 
placée  en  marchant  ;  qu'il  soutient  bien  son 
encolure,  sans  contrainte,  ferme  et  bien  placée» 

PORTER  BIEN  SA  QUEUE.  Voy.  Queue. 

PORTER  DE  COTÉ.  Faire  marcher  sur  deux 
pistes,  dont  l'une  marquée  par  les  épaules, 
Paulre  parles  hanches. 

PORTER  DTN  COTÉ  ET  D'AUTRE.  Suivre 
deux  lignes  parallèles  d'un  talon  sur  l'autre. 

PORTER  D'UN  TALON  SUR  L'AUTRE.  C'est 
faire  fuir  tantôt  le  talon  droit,  tantôt  le  talon 
gauche,  ou  bien  faire  aller  par  des  pas  de  côté, 
tantôt  sur  un  talon,  tantôt  sur  l'autre,  dans  le 
même  exercice  ;  c'est  la  même  chose  que  por- 
ter  d'un  côté  et  d'autre. 

PORTER  EN  AVANT.  C'est  faire  aller  son 
cheval  devant  soi,  à  droite  ou  A  gauche.  Voy. 

CflASSBR  son  CnVAL  EN  AVAIfT. 

PORTER  EN  TROUSSE.  Voy.  Trousse. 

PORTER  HAUT.  Faire  marcher  la  tète  élevée. 

PORTER  LA  MAIN  A  LA  MURAILLE.  Voy. 
Muraille,  2«  art. 

PORTER  LA  MAIN  DU  COTÉ  OU  L'ON  VEUT 
TOURNER.  Voy.  Main. 

PORTER  LA  TÊTE  DANS  LES  NUES.  Se  dit 
d'un  cheval  qui  tient  son  encolure  fort  élevée. 

PORTER  LE  NEZ  AU  VENT  ou  PORTER 
AU  VENT,  TENDRE  LE  NEZ.  Ces  expressions 
désignent  un  cheval  qui  porte  la  tête  dans 
une  position  plus  ou  moins  horizontale.  D'or- 
dinaire, c'est  le  résultat  de  l'emboilemenl  de 
cette  partie  dans  les  premières  vertèbres  du 
cou,  ou  de  la  tension  excessive  des  muscles 
supérieurs  de  Tencolure.  Dans  quelque  cas 
celte  attitude  est  l'effet  de  la  mauvaise  habi- 
tude qu'a  prise  le  cheval  de  lever  la  tète  pour 
résister  ou  se  défendre.  Les  chevaux  anglais 
sont  particulièrement  sujets  à  porter  au  vent. 
On  a  proposé  l'usage  de  la  martingale  pour 
remédier  au  défaut  dont  il  s'agit;  mais  ce 
moyen  n'a  pas  une  bien  grande  efficacité. 
Nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  en 
parlant  du  ramener.  11  y  a  dans  l'action  de 
porter  au  vent,  chez  un  cheval  de  selle,  plu- 
sieurs inconvénients  :  l'animal  peut  frapper  le 
cavalier  à  la  tête  ;  le  mors  de  bride  peut  pren- 
dre son  appui  sur  les  dents  molaires  et  le 
cheval  s'emporter.  Outre  cela,  dans  cette  po- 
sition, Taxe  visuel  n'étant  plus  en  rapport 
avec  les  corps  environnants,  et  l'animal  ne 
voyant  plus  à  ses  pieds,  peutinitter  et  iom- 
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ber.  Celle  position  est  inoins  désavantageuse 
pour  les  chevaux  de  course,  parce  qu'elle  tend 
â  décharger  les  parties  antérieures.  La  diffé- 
rence entre  porter  au  vent  cl  battre  à  la 
main,  consiste  en  ce  que  le  cheval  qui  bal  à 
la  main  secoue  la  léte  et  résiste  û  la  bride, 
tandis  que  celui  qui  porte  au  vent  lève  la 
tête  sans  la  secouer. 

PORTER  SON  CHEVAL  ou  LE  PORTER  EN 
AVANT.  C'est  le  faire  avancer  en  le  soutenant 
de  la  main  et  en  serrant  les  jarrets.  Voy. 
Chasser  son  cheval  en  avant. 

PORTE-TRAIT,  s.  m.  Petite  courroie  pliée 
en  double,  qui  soutient  les  traits  des  chevaux 
attelés. 

PORTEUR,  s.  m.  Cheval  qui  porte  le  pos- 
tillon, ou  qui  est  monté  par  le  marchand  qui 
conduit  des  chevaux. — Les  rouliers  appellent 
porteur  le  cheval  de  leur  attelage  sur  lequel 
ils  s'asseyent  quand  ils  sont  fatigués.  C'est  or- 
dinairement le  second  dans  un  attelage  de 
trois  chevaux. 

POSÉE.  Voy.  PosEK. 

POSER,  y.  Le  poser  est  Tinstant  où,  dans  la 
marche,  le  pied  du  cheval  arrive  sur  le  sol. 
Posée,  appui,  foulée,  ont  la  même  signification. 

POSER  RIEN  ou  MAL  SES  PIEDS.  Se  dit  d'un 
cheval  adroit  ou  maladroit  qui,  en  marchant, 
choisit  bien  ou  mal  son  terrain. 

POSITION,  s.  f.  (Man.)  Sedit  derassielledu 
cavalier,  de  la  manière  dont  il  est  placé  à 
cheval.  Ce  cavalier  a  une  belle  assiette,  une 
belle  position.  Voy.  Position  de   l'homme  a 

CHEVAL. 

POSITION  DE  LA  MAIN,  LE  CUEVAL  ÉTANT 
EN  RRIDE.  Voy.  Main. 

POSITION  DE  LA  TÊTE  DU  CUEVAL.  Voy. 
Placement  de  la  tête  du  cheval. 

POSITION  DE  L'HOMME  A  CHEVAL.  AtU- 
tude  du  cavalier  sur  son  cheval.  Cette  position 
doit  lui  faire  conserver  un  parfait  équilibre, 
tout  en  maintenant  celui  du  cheval  qu'il 
monte.  Une  belle  position  donne  de  la  grâce 
et  facilite  les  moyens  de  gouverner  sa  mon- 
ture. C'est  donc  la  première  qualité  qu'un 
élève  doit  s'attacher  â  acquérir.  La  grâce  ne 
consiste  ni  dans  l'immobilité,  ni  dans  la  rai- 
deur, ni  dans  une  attitude  affectée,  mais  bien 
dans  l'aisance  de  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuent la  machine,  dans  la  manière  de  savoir 
s'abandonner  ou  résister  â  propos  aux  divers 
mouvements  de  son  cheval,  de  conserver  cet 
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équilibre,  cet  aplomb,   sans  lesqueb  on  ne 
saurait  être  maître  ni  de  soi-même,  ni  de  l'a- 
nimal, car  toute  posture  gênée  est  non-seu- 
lement fatigante,  mais  encore  désagréable  â  la 
vue.  On  dit  que  le  cavalier  néglige  son  corps, 
lorsqu'il  ne  se  maintient  point  en  bonne  posi- 
tion, ou  qu'il  n'a  pas  soin  de  conserver  sa 
bonne  position.  Ainsi,  le  cavalier  doit  être  à 
cheval  dans  une  position  naturelle;  tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  d'équitation  s'accordent 
sur  ce  point.  Mais  c'est  dans  la  manière  d'ap- 
pliquer ce  principe  que  les  différences  se  ma- 
nifestent; elles  consistent  principalement  dins 
le  plus  ou  moins  de  verticalité  du  corps,  dans 
la  courbure  des  reins,  les  points  d'appui  de 
l'assiette,  et  la  direction  des  cuisses.  En  règle 
générale,  lorsqu'on  cherche  û  placer  une  par- 
tie du  corps,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la 
disposition  des  autres,  l'aisance  et  la  sou- 
plesse du  cavalier  ne  pouvant  résulter  que  de 
l'accord  de  toutes  ses  parties.  L'équitation  mi- 
litaire considère  la  grâce  comme  une  chose 
secondaire  pour  elle ,  et ,  sans  négliger  les 
moyens  de  l'acquérir,  elle  soumet  toujours 
ces  moyens  au  résultat  qu'il  lui  est  le  plus 
important  d'obtenir,  la  tenue  et  la  conduite. 
M.  Raucher  diffère  un  peu,  sur  la  matière, 
des  autres  écuyers.  Voy.  Instruction  bu  cava- 
lier. —  Les  régies  données  par  M.  D'Aure 
sont  les  suivantes.  «  Le  cavalier  doit  être  assis 
d'aplomb,  les  reins  souples,  afin  de  suivre  les 
mouvements  du  cheval  ;  les  épaules  effacées 
et  non  reculées,  la  tête  d'aplomb  sur  les  é|)au- 
les;  éviter  que  le  menton  ne  se  porte  en  avant, 
mouvement  qui  jette  les  épaules  en  arriére, 
et  qui  dans  ce  cas  fait  remonter  les  genoux; 
les  cuisses  sur  leur  plat  et  bien  tombantes  ; 
fixer  les  genoux  en  cherchant  â  les  baisser; 
les  assurer  en  allongeant  les  jambes  et  bais- 
sant un  peu  les  talons,  en  sorte  que  les  mus- 
cles de  l'intérieur  de  la  cuisse  puissent,  en  se 
contractant,  fixer  les  parties  qui  doivent  rester 
immobiles.  La  tenue  existe  dans  deux  forces, 
celle  de  l'équilibre  et  celle  de  l'appui  des  cuis- 
ses et  des  genoux  ;  c'est  pour  cela  qu'il  sera 
essentiel,  en  plaçant  l'homme  à  cheval,  de 
lui  faire  ouvrir  les  cuisses,  afin  qu'il  cherche 
son  aplomb.  Une  fois  cet  aplomb  trouvé,  il 
faut  lui  faire  tourner  les  cuisses  sur  leur  plat, 
et  assurer  les  genoux,  comme  je  l'ai  expliqué 
ci-dessus.  La  souplesse  des  hanches  est  Ircs- 
csscnlielle  ;  car  c'est  elle  qui  établit  et  main- 
tient l'équilibre  en   permettant  au  corps  de 
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prendre,  selon  la  position  du  cheval,  une  at- 
titude  qui  lui  fait  conserver  son  aplomb.  Cesl 
pour  cela  qu'au  repos,  ou  lorsque  le  cheval 
marche  droit,  il  ne  faut  pas  plus  déterminer 
le  corps  en  avant  qu'il  ne  faut  le  placer  co  ar- 
riére, et  qu'il  est  urgent  d'attendre,  pour  céder 
à  une  de  ces  deux  impulsions,  que  le  cheval 
fasse  des  mouvements  qui  engagent  le  corps  à 
marquer  une  opposition  propre  à  le  maintenir 
en  équilibre.  C'est  celte  souplesse,  jointe  à  la 
fixité  des  cuisses  et  des  genoux,  qui  con- 
stitue la  tenue.  Mais  généralement  une  grande 
tenue  s'acquiert  plus  par  le  liant ,  la  sou- 
plesse et  l'équilibre  ,  que  ))ar  la  force  des 
points  d'appui,  qui  diminuent  toujours  en 
raison  de  la  fatigue  que  l'on  éprouve,  n  L'au- 
teur passe  ensuite  à  indiquer  particulièrement 
la  position  des  mains,  le  cheval  étant  en  6rt- 
don,  et  la  position  de  la  matn,  le  cheval  étant 
en  bride.  Voy.  Maiiv.  —  Suivant  les  anciens 
traités  d'équitation,  le  corps  du  cavalier  se 
divise  en  trois  parties,  dont  deux  mobiles  et 
une  immobile.  Cette  division,  qui  a  été  ap- 
portée d'Italie  et  qui  a  été  généralement  ad- 
mise depuis  comme  un  principe  fondamental, 
établit  que  la  partie  immobile  consiste  seule- 
ment dans  les  cuisses  comprises  entre  les  deux 
articulations,  c'est-à-dire,  celle  de  la  hanche 
et  celle  du  genou  ;  que  les  deux  parties  mo- 
biles sont:  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 
La  première  se  compose  de  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  de  l'immobile,  en  y  comprenant,  bien 
entendu,  le  coxal  en  totalité;  la  seconde,  de 
ce  qui  est  au-dessous  de  cette  partie  mobile, 
et  qui  consiste  dans  layam6eet  le  pied.  Exa- 
minons maintenant  les  différents  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ces  trois  par- 
ties. Nous  prenons  ici  pour  guide  le  Cotir^ 
d*éqaitation  de  Saumur. 

Delà  tête  et  du  cou.  La  tète  doit  être  droite 
et  libre,  ne  penchant  d'aucun  côté.  Il  est  très- 
commun  de  la  voir  porter  en  avant;  défaut 
auquel  il  faut  se  hâter  de  remédier,  toutes  les 
fois  qu'il  ne  provient  pas  d'une  disposition  na- 
turelle; s'il  est  irrémédiable,  il  ne  peut  être 
compensé  que  par  la  disposition  générale  des 
autres  parties.  Le  corps  participe  de  la  posi- 
tion de  la  tête  qu'il  supporte ,  et,  selon  son 
degré  de  longueur  et  de  volume,  donne  au 
cavalier  plus  ou  moins  de  grâce.  Ainsi  la  tête 
sera  aisée  et  d'aplomb,  afin  que  son  poids  n'en- 
traîne pas  le  corps  du  côté  où  elle  pencherait; 
et  elle  sera  aussi  dégagée  des  épaules,  pour 


que  SOS  n»ouvements  soient  libres  ot  sans  in- 
lluencesur  ceux  du  corps. 

Delà  poitrine  et  des  épaules,  La  poitrine  est 
étroite  ou  large;  cette  dernière  conformation 
est  d'une  grande  importance  pour  l'aptitude  à 
tout  exercice  violent.  L'équilalion  réclame 
.surtout  la  force  des  parois  de  cette  cavité  et 
l'intégrité  des  organes  qu'elle  renferme,  pour 
résister  aux  secousses  et  aux  tiraillements  que 
la  réaction  du  cheval  leur  fait  parfois  éprouver. 
Il  serait  impossible  d'être  assujetti  longtemps  à 
la  douleur  qui  en  résulte ,  et  de  conserver  le 
rapport  voulu  dans  la  situation  de  toutes  les 
parties  du  corps,  et  particulièrement  des  mem- 
bres supérieurs.  —  La  position  des  épaules 
varie  selon  les  mouvements  des  bras,  dont  elles 
sont  le  point  d'appui.  C'est  surtout  d  la  jonc- 
tion des  épaules  avec  le  bras,  partie  nommée 
la  pointe  des  épaules,  que  ces  mouvements 
sont  le  plusapercevables...  Parmi  les  auteurs, 
les  uns  désirent  les  épaules  plates,  tombantes 
ou  effacées  ;  les  autres  veulent  qu'elles  soient 
fort  libres,  renversées  en  arriére,  plus  ou 
moins  creuses.  Toutes  ces  recommandations 
peuvent  avoir  leur  utilité,  selon  les  différents 
sujets  auxquels  elles  seront  adressées,  et  leur 
effet  doit  toujours  être  de  contrarier  le  moins 
possible,  dans  l'individu  qui  en  est  l'objet,  la 
structure  qui  lui  est  naturelle. — La  poitrine 
est  plus  ou  moins  apparente,  selon  que  les 
membres  supérieurs  sont  dirigés  en  arrière, 
ou  portés  en  avant  ;  mais  il  y  a  une  grande 
différence  â  l'avoir  ouverte  ou  saillante.  La 
première  condition  est  aussi  favorable  que 
l'autre  est  fâcheuse.  Avec  la  poitrine  ouverte, 
la  répartition  des  parties  supérieures  du  corps 
se  fait  facilement  sur  la  base,  au  lieu  que  lors- 
qu'elle est  saillante,  le  dos  et  les  reins  se 
creusent,  et  le  cavalier  contracte  de  la  gêne 
et  de  la  raideur.  Il  résulte  de  ces  observations 
qu'on  ne  peut  prescrire,  comme  indication  gé- 
nérale, que  d'avoir  les  épaules  effacées.  Par 
cette  disposition,  la  poitrine  sera  ouverte,  et 
c'est  â  l'écuyer  à  baser  sur  ce  que  nous  venons 
de  dire,  le  s  autres  recommandations  qu'il 
doij  faire  pour  établir  convenablement  la  poi- 
trine et  les  épaules. 

Du  rein  et  de  la  ceinture.  Presque  tous  les 
auteurs  donnent  pour  précepte  de  faire  cour- 
ber les  reins  et  de  les  faire  courber  en  avant, 
afin  d'avoir  la  ceinture  ou  le  ventre  en  ce  sens. 
Le  livre  que  nous  suivons  n'est  point  de  cet 
avis;  il  veut  que  les  reins  soient  droits  et  sou- 
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tenus,  sans  raideur  el  sans  cet  excès  de  fer- 
meté qui  nuirait  à  Tannulation  des  secousses, 
que  la  souplesse  de  tout  le  tronc  doit  tendre  à 
diminuer  où  à  détruire.  Il  ajoute  ensuite  :  a  On 
se  gardera  de  recommander  au  cavalier  de 
grater  la  ceinture  en  avant  et  de  la  coller  au 
pommeau  de  la  selle,  puisqu'il  ne  pourrait  le 
faire  sans  nuire  à  son  assiette  et  sans  une 
contraction  musculaire  qui,  à  la  longue,  lui 
causerait  une  fatigue  insupportable.  Ce  qui 
doit  être  poussé  en  avant,  pour  maintenir  la 
position  du  cavalier,  c'est  Vassiette  ou  les  is- 
chions, qui  en  sont  la  base.  » 

Du  bassin.  «  Nous  entendons,  par  cette 
expression ,  toute  retendue  qui  se  trouve  en- 
tre le  rein  et  les  cuisses,  el  qui  comprend  Tos 
des  hanches,  le  sacrum  et  le  coccyx ,  avec  les 
muscles  nombreux  qui  les  entourent  Cette 
partie  est,  avec  la  cuisse ,  désignée  dans  les 
auteurs  sous  le  nom  de  partie  immobile;  mais 
en  se  servant  indistinctement  des  termes  de 
croupion,  haut  des  cuisses^  enfourchure  ou  fes- 
ses, pour  en  indiquer  la  position ,  on  n'en  donne 
qu'une  idée  trés-imparfaite  :  c'est  la  partie  la 
plus  essentielle  à  placer  de  tout  le  corps,  et 
toutes  les  autres  doivent  lui  être  soumises. 
Base  principale  de  ro^te/^e,  il  ne  peut  y  avoir 
d'aisance  et  de  solidité  non  fatigante  et  dura- 
ble que  par  suite  de  sa  position.  On  entend 
par  assiette  les  points  des  fesses  el  des 
cuisses  qui  adhérent  à  la  selle  et  servent 
d'appui  à  la  masse  entière.  Les  os  de  ces 
parties  sont  la  base  solide  de  Tassiette; 
les  muscles  qui  les   entourent  leur  servent 

en   quelque  sorte  de   coussinets La 

seule  base  solide  et  commode  que  le  tronc 
puisse  offrir  à  la  masse  se  trouve  être  dans  la 
pointe  des  fesses ,  et  les  fesses  doivent  porter 
également  sur  la  selle  et  être  poussées  le  plus 
eu  avant  possible.  Cette  position  est  encore 
favorisée  par  la  direction  du  tronc  aussi  ver- 
ticale que  ses  courbures  le  permettent ,  ainsi 
que  par  la  position  des  cuisses,  qui  ont  encore 
plus  d'influence  que  le  corps  sur  cette  posi-» 
tion.  » 

Des  cuisses.  Tous  les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes prescrivent  que  la  cuisse  doit  être 
tournée  sur  son  plat ,  c'est-à-dire  sur  la  face 
interne.  Cependant  dans  le  Cours  que  nous 
avons  suivi  pour  rédiger  cet  article,  on  fût 
remarquer  que  ce  principe  est  mal  énoncé , 
car  les  cuisses  ne  doivent  être  tournées  ni  eo 
dedans  ni  en  dehors  ;  mais ,  étant  bien  relâ" 


chées,  on  doit  les  abandonner  à  elles-niénift^ 
et  elles  poseront  naturellement  sur  la  partie 
latérale  interne,  m  La  cuisse  doit  encore  être 
considérée  dans  sa  direction  par  rapport  â  celle 
du  corps ,  et  c'est  ici  que  se  remarque  la  dif- 
férence la  plus  saillante  entr«  les  premiars 
auteurs  et  ceux  do  l'époque  actuelle.  En  efitt^ 
les  premiers  voulaient  que  la  cuisse  fût,  ainsi 
que  la  jambe,  tendue  et  verticale,  comme  si  le 

cavalier  était  debout L'équitation  moderne 

n'a  plus  besoin  de  cette  verticale  de  la  cuiiie, 
et  bien  que  les  auteurs  recommandent  enoore 
de  s'en  approcher  le  plus  postiMe^  ifln  de  m 
procurer  plus  de  moyen  d'envelof^ ,  ils  edii- 
viennent  néanmoins  qu'on  ne  doit  pat  ehereber 
à  attendre  la  perpendiculaire,  parce  qu'elle  pla- 
cerait nécessairement  le  cavalier  sur  Feiifoiir- 
chure.  Si  on  trouve  encore  à  présent,  parai 
les  partisans  de  Montfaueon,  des  maîtres  qui 
recommandent  de  tendre  et  d'allonger  !•  plut  - 
possible  les  membres  inférieurs,  l'anaUMue 
nous  prouve  que  cette  recoHunandation  est  tm 
moins  inutile,  parce  qu^ea  poussani  Taiaieite 
en  avant,  de  manière  que  les  cuîsset  puissent 
embrasser  la  circonférence  du  cheval  au  point 
de  son  moindre  diamètre ,  il  suffit ,  ainsi  qui 
Dupaty  et  Bohan  le  veulent ,  d'abandonner  le 
membre  à  sa  propre  pesanteur,  pour  qu'il 
prenne  la  position  la  plus  convenable.  Maia 
comme  différentes  causes  font  varier  Iw  eflela 
de  cette  pesanteur,  la  cuisse  sera  tenjou» 
placée  de  manière  à  permettre  au  cavalier  d  éWe 
bien  assis,  lorsque  l'angle  qu'elle  formera  «fM 
le  corps  n'ira  pas  en  deçà  de  i^  degré»,  tu 
au  delà  de  \  45,  ou  au  plus,  de  4tfO  degrée.  L'an* 
gle  plus  ouvert,  le  cavalier  serait  «nt  l'eafiNir* 
chure  ;  plus  fermé,  il  serait  fooffroçké.  > 

Des  genoux  et  du  jarrets^  «  On  ei^tead  gé- 
néralement par  genoux  etiavreta,  les  parties 
qui  forment  ensemble  l'articulation  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe.  La  laoe  postérieure  du  feBOV 
est  le  jarret  ;  aussi  eomprend-on  dtfficilenieal 
ce  que  La  Guérinière  a  voulu  iaire  entendre  et 
disant  que  la  cuisse  doit  être  tournée  m  d#« 
dans  et  les  jarrets  aussi.  On  ne  peut  leur 
prescrire  une  position  particulière,  puisqu'elle 
dépend  naturellement  de  celle  de  la  c^isee 
dont  ils  sont  la  fin,  et  de  celle  de  la  jambe 
dont  ils  sont  le  commencement.  La  Guérir 
uiére  veut  les  genoux  touroés  en  dedana  ;  Thi*- 
roux  les  veut  reculé»  et  fennéa;  Montftuçon, 
en  arrière  le  plus  possible  et  en  dedans.  Ces 
recommandations  ne  seraient  bonnes  que  pour 
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le  cavalier  placé  sur  Tenfourchure.  Nous  de- 
mandons qu*ils  soient  liants,  ainsi  que  le  dit 
Bohan  et  que  le  prescrit  l'ordonnance  de  ca- 
valerie. » 

Des  jambes  ei  des  pieds,  a  Les  jambes  doi- 
vent tomber  naturellement  ainsi  que  les  pied». 
Ici  cliacun  est  d'accord ,  parce  qu'en  ef£Bt  la 
position  de  la  jambe  dépend  entièrement  de 
la  cuisse  ;  elle  se  trouve  à  peu  prés  verticale, 

Juelle  que  soit  la  direction  de  cette  dernière. 
Ue  est  seulement  plus  en  avant  ou  plus  en 
arrière,  selon  que  la  cuisse  Test  plus  ou  moins 
elle-même;  ce  qui  oblige  aussi  la  jambe  à  se 
plier,  plus  ou  moins,  pour  agir  comme  aide. 
Las  pieds  suivent  nécessairement  la  poaition 
des  jambes,  à  l'eitrémité  desquelles  leur  poids 
agit  de  façon  à  empêcher  que  la  jambe  ne  soit 
tout  à  iait  verticale.  Quant  au  parallélisme 
des  pieds,  on  voit,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  qu'il  dépend  absolument  de  la  posi- 
tion de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  Quoiqu'il  soit 
utile  au  cavalier  dans  le  rang,  il  ne  faut  pas, 
pour  l'acquérir ,  qu'il  estropie  la  cheville  par 
4es  contractions  forcées  du  pied  ;  le  relAche- 
ment ,  non  des  ligaments ,  mais  des  muscles, 
est  ici,  comme  pour  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  l'une  des  premières  conditions  i 
remplir.  » 

Des  membres  supérieurs,  «  Il  a  déjà  été 
q^uestion  des  épaules,  en  parlant  de  la  poitrine 
à  laquelle  elles  sont  fixées,  et  dont  on  ne  doit 
jamais  les  séparer  en  équitation.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  autres  rayons  du  membre 
supérieur,  dont  l'extrême  mobilité,  tant  par 
rétendue  que  par  la  variété  des  mouvements, 
est  le  plus  puissant  secours  du  cavalier  pour 
Si  défense  et  pour  la  conduite  de  son  cheval.  > 

Du  bras  et  de  l'avarU-bras.  a  Tous  les  au- 
teurs sont  d'accord  sur  la  position  do  bras , 
qu'ils  veulent  tombant  naturellement  et  aans 
raideur.  Ils  sont  à  peu  près  d'accord  aussi 
pour  ce  qui  concerne  l'avantrbras,  qui ,  ployé 
au  coude ,  doit  se  fermer  sur  le  bras  par  un 
angle  droit ,  et  tenir  le  milieu  entre  la  prona- 
tîoii  et  la  supination  :  ce  qui  devient  d'ailleurs 
trèa*variable ,  par  suite  de  l'emploi  du  mem- 
^  pendant  le  travail.  » 

Des  mains.  «  La  position  de  la  main  de  la 
l^e n'offre  pas,  dans  les  auteurs,  la  méiM 
UAité  d'opinion.  La  Guériniére  indique  eette 
pfgjtton  un  peu  plus  haut  que  le  coude  et  en 
avaul  du  pommeau  ;  Montbuoon  est  de  cet 
vm-p  Mian  la  «eut  plus  bat  que  le  eoude; 


rordonnance,  au  niveau  de  Tavant-bras;  c'est 
aussi  l'opinion  de  Sind.  Dupaty  et  Thirôux 
veulent  qu'elle  soit  relative  au  besoin  des  ef- 
fets qu'on  veut  produire  sur  le  cheval,  c'est- 
à-dire  haut  ou  bas  selon  l'occurrence.  La  po- 
sition qui  doit  être  préférée  est  celle  qui  se 
prêtera  le  plus  facilement  à  tous  les  mouve- 
ments que  la  main  doit  opérer.  Elle  sera  donc 
placée  à  hauteur  de  Tavant-bras ,  dont  le  dé- 
placement trop  considérable  deviendrait  in- 
commode pour  ce  rayon  du  membre,  s'il  n'é- 
tait pas  déjà  perpendiculaire  au  bras.  L'obser- 
vation analogue  est  applicable  à  la  poaition 
inverse  delà  main.  Quant  au  poignet,  Dupaty 
ne  veut  pas  qu'il  soit  arrondi;  La  Guériniére 
le  prescrit,  Bohan  est  de  son  avis;  l'ordoi)- 
nance  provisoire  semble  être  de  la  première 
opinion.  On  est  si  souvent  dans  le  cas  de  se 
servir  de  ces  deux  positions ,  tantôt  à  cause 
de  la  finesse  de  la  bouche  du  cheval ,  tantôt 
en  raison  de  la  position  de  sa  tète,  que,  à  bien 
dire,  il  importe  peu  quelle  soit  celle  qu'où 
admette.  Il  est  cependant  nécessaire  d'indi- 
quer une  position  fixe  qui  puisse  être  modi'* 
fiée  au  besoin  ;  et  par  les  mêmes  raisons  qui 
viennent  d'être  exposées  pour  l'élévation  de 
la  main,  la  position  du  poignet,  non  contourné 
sur  l'avant-bras,  est  celle  qu'on  doit  préférw. 
--La  main  droite  doit  habituellement  être 
libre  pour  Tusage  des  armes.  Au  manège»  sa 
position  doit  être  en  rapport  avec  oe  besoin  et 
celui  de  concourir  au  maintien  de  l'équilibre, 
pour  une  juste  ré]>artition  de  tous  les  mem- 
bres. On  la  tiendra  donc  un  peu  au-dessous  et 
à  côté  de  la  gauche. 

L'ensemble  de  la  position  du  cavalier  reste 
donc  suffisamment  établi  par  les  détails  qui 
précédent.  En  ce  qui  concerne  le  rapport  que 
le  centre  de  gravité  du  cavalier  doit  avoir  avec 
celui  du  cheval,  le  Cours  d'équitation  de  Sau^ 
mur  croit  pouvoir  se  dispenser  d'en  parler. 
Mais  en  nous  appuyant  sur  l'autorité  d'écri* 
vains  également  recommandables,  nous  dirons 
quelques  mots  sur  cet  objet. 

Chez  l'homme,  le  centre  de  gravité  est  daas 
une  verticale  qui,  partant  du  sommet  de  la 
tête,  se  termine  à  l'os  pubis;  et,  dans  le  çhe* 
val,  du  milieu  du  dos  à  la  pointe  du  stemwf^. 
Pour  que  les  deux  corps  soient  en  équilibra, 
il  faut  donc  que  Thomme  soit  placé  à  cheval 
de  manière  que  la  ligne  verticale  dans  laquaUt 
ae  renoentre  8«n  eeutre  ^  gravité  se  trouve 
directement  opposée  é  la  ligne  verticale  du  che- 
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val,  el  que  CCS  deux  lignes  n'en  forment  plus 
qu*une  seule.  Chaque  mouvement  de  l'animal 
faisant  subir  un  chanjifemenl  à  sa  lij^ne  verti- 
cale, la  ligne  verticale  du  cavalier  doit  chan- 
ger aussi  pour  ne  former  avec  elle  qu'une 
seule  ligne  droite;  car  si  elles  formaient  un 
angle,  les  deux  corps  se  choqueraient,  et  per- 
draient conséquemment  de  leur  force  et  de 
leur  vitesse. 

Voici  comment  se  résume  la  position  du 
cavalier  dans  ce  que  nous  avons  déjà  exposé 
d  l'article  Instruction  du  cavalier.  Les  fesses 
portant  également  sur  la  selle  et  le  plus  en 
avant  possible;  les  cuisses  tournées  sans  ef- 
fort sur  leur  face  interne,  embrassant  éga- 
lement le  cheval ,  et  ne  s'allongeant  que  par 
leur  propre  poids  et  par  celui  des  jambes; 
le  pli  des  genoux  liant;  les  jambes  libres  et 
tombant  naturellement  ;  la  pointe  des  pieds 
tombant  de  môme  ;  les  reins  soutenus  sans 
raideur;  le  haut  du  corps  aisé,  libre  et  droit; 
les  épaules  également  effacées;  les  bras  li- 
bres, les  coudes  tombant  naturellement;  la 
tête  droite,  aisée  et  dégagée  des  épaules.  Une 
rêne  du  bridon  dans  chaque  main,  Textré- 
mité  supérieure  sortant  du  côté  du  pouce;  les 
doigts  fermés,  le  pouce  allongé  sur  chaque 
rêne,  les  mains  à  hauteur  du  coude,  soutenues 
et  séparées  à  16  centimètres  l'une  de  l'autre, 
les  doigts  se  faisant  face. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  conçoit  ai- 
sément que  la  solidité  du  cavalier  dépend  de 
sa  position.  A  cet  égard,  M.  Baucher  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Il  y  a  deux  sortes  de  solidité 
bien  distinctes  :  celle  du  maquignon,  et  celle 
du  véritable  écuyer.  La  première  n'a  lieu 
qu'au  détriment  du  jeu  des  parties  mobiles,  et 
.si  elles  servent  à  la  rendre  solide ,  elles  l'em- 
pêcheront toujours  de  tirer  parti  de  son  che- 
val, même  en  supposant  qu'il  connaisse  le 
mécanisme  de  Téquitalion.  Car  ce  n'est  pas 
assez  de  soutenir  les  brusques  mouvements  du 
cheval,  il  faut  les  arrêter,  et  même  les  préve- 
nir, et  c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  si  l'on  em- 
ploie les  aides  comme  moyen  de  soliditi;. 
L'autre  solidité,  celle  du  véritable  écuyer,  con- 
siste, au  contraire,  à  suivre  les  mouvements  de 
.son  cheval,  sans  confondre  la  force  qui  main- 
tient avec  celle  qui  dirige  ;  à  demeurer  assez 
maître  de  ses  mouvements ,  i)our  que  l'action 
des  aides  serve  toujours  à  exprimer  sa  volonté, 
et  ne  soit  pas  un  effort  pour  se  maintenir  en 
selle.  » 


Le  Journal  des  haras,  t.  IV,  p.  20,  expose 
la  manière  de  monter  à  cheval  en  usage  chez 
chacune  des  trois  grandes  familles  humaines 
qui  partagent  TEurope.  Quoique  cet  exposé 
présente  quelques  particularités  précédem- 
ment indiquées,  nous  le  transcrivons  textuel- 
lement. ((  Le  capitaine  MuUer  partage  l'Europe 
en  trois  grandes  famill^,  qui  ont  chacune  un 
principe  différent  de  se  tenir  d  cheval  ;  voici 
ses  divisions  :  1  «  la  race  latine,  composéedes  na- 
tions française,  espagnole  et  italienne ,  dont  la 
langue  est  dérivée  du  latin;  2°  la  race  germa- 
nique, dans  laquelle  il  range  les  Allemands, 
les  Hollandais,  les  Anglais,  les  Suédois  et  les 
Danois,  dont  les  divers  idiomes  sont  dérivés', 
suivant  lui,  du  tudesque;  et  5°  la  race  slave, 
dont  les  Russes,  les  Hongrois  et  les  Polonais 
font  partie,  et  qui  ont  des  dialectes  tirés  de  la 
langue  slavonne.  La  race  latine  monte  à  che- 
val d'après  la  méthode  de  l'Académie  de  P»- 
doue,  dont  la  célébrité  remonte  au  quinzième 
siècle.  Le  corps  du  cavalier  placé  en  selle,  dit 
l'auteur,  se  divise  en  trois  parties,  dont  deux 
mobiles.  Les  deux  premières  sont  le  haut  do 
corps  el  les  jambes;  celle  du  milieu,  qui  s'é- 
tend depuis  l£s  hanches  jusqu'au-dessous  des 
genoux,  est  immobile.  Le  cavalier  en  selle 
doit  avoir  la  tête  droite,  les  épaules  bien  effa- 
cées et  tombantes,  les  coudes  au  corps,  le 
buste  droit  et  penché  plutôt  en  arriére  qu'en 
avant,  les  cuisses  tournées  en  dedans  el  por- 
tées d  plat  sur  la  selle ,  les  genoux  aussi  eo 
dedans,  dans  la  direction  de  l'épaule  du  che- 
val; à  toutes  les  allures,  et  même  au  grand 
trot  et  au  galop,  le  cavalier  doit  conserver 
celle  position.  Quanta  la  manière  de  conduire 
les  chevaux  et  de  se  servir  des. aides ,  l'école 
franco- italien  ne  n'admet  que  les  moyens  les 
plus  doux  ;  elle  ne  se  sert  des  éperons  qu'après 
avoir  vainement  essayé  de  faire  obéir  le  che- 
val par  la  pression  des  jambes  et  des  genoux; 
elle  défend  même  l'usage  du  fouet  el  de  la 
voix.  Cette  école,  suivant  l'auteur,  donne  plus 
de  noblesse  au  cavalier;  ses  principes  sont 
favorables  au  développement  des  grâces,  mais 
aux  dépens  de  la  solidité.  En  effet,  tout  cava- 
lier qui  porte  des  élriers  trop  longs  et  les 
pieds  en  dedans,  n'a  pour  appui  que  le  plat 
du  genou  et  le  gras  de  la  jambe,  ce  qui  fait 
qu'un  rien  dérange  l'équiUbre  du  cheval  qui 
se  défend.  Les  nations  de  race  germanique 
portent  les  élriers  courts,  ce  qui  place  les 
jambes  du  cavalier  plus  en  avant  et  les  caisses 
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plus  en  arriére  que  les  cavaliers  de  race  la- 
tÎDe.  Aussi,  les  cavaliers  de  Fécole  allemaDde 
ayant  les  pieds  plus  appuyés,  le  haut  de  leur 
corps  est  enliércment  libre,  et  ils  le  balancent 
afin  de  se  lier  davantage  au  cheval,  d^aider  ses 
mouvements  en  les  suivant,  et  d'en  sentir 
moins  les  contre-coups.  Les  cavaliers  de  race 
germanique  ayant  beaucoup  plus  de  force  dans 
les  jarrets  que  dans  le  plat  des  genoux  et  des 
jambes,  ont  la  pointe  du  pied  légèrement  tour- 
née en  dehors,  ce  qui  leur  donne  l'avantage 
inappréciable  d'agir  avec  le  gras  de  la  jambe, 
méthode  qui  nuit,  il  est  vrai,  dit  Fauteur,  à 
la  bonne  grâce  du  cavalier,  mais  qui  accroît 
sa  solidité  et  ses  moyens  d'action  sur  le  che- 
val. Les  cavaliers  d'origine  germanique  em- 
bouchent fort  leurs  chevaux,  et  leur  font 
sentir  l'éperon  en  même  temps  que  la  jambe; 
ils  emploient  aussi  quelquefois  la  voix,  par 
exemple,  pour  le  saut  du  fossé  ou  de  la  bar- 
rière. L'animal,  voyant  toute  résistance  inu- 
tile, cède  et  devient,  en  très-peu  de  temps, 
d'une  docilité  et  d'une  souplesse  extrêmes. 
Cette  méthode  use,  dit-on,  beaucoup  les  che- 
vaux; mais  soit  que  les  soins  que  les  cavaliers 
leur  donftent  à  récurie  compensent  ce  surcroit 
de  fatigue,  soit  que  ces  animaux  s'habituent, 
ainsi  que  nos  chevaux  de  poste ,  à  être  con- 
duits rudement,  ils  durent  tout  autant  que  les 
chevaux  traités  avec  délicatesse.  Les  peuples 
de  race  slave  ont  encore  des  principes  d'équi- 
tation  plus  énergiques  et  plus  puissants  que 
ceux  d'origine  germanique  :  assis  sur  une  selle 
dont  les  arcades  élevées  les  éloignent  trop  du 
corps  de  leur  cheval  pour  qu'ils  puissent  le 
presser  avec  les  cuisses  et  les  genoux ,  ils  s'at- 
tachent beaucoup  aux  rênes,  et  ont  presque 
toujours  les  talons  sous  le  ventre  de  leurs 
montures,  qu'ils  conduisent  avec  une  main  de 
fer;  sans  avertissement,  ils  les  enlèvent  de 
force  avec  la  bride  et  les  éperons ,  et  les  font 
partir  de  pied  ferme  au  galop,  les  lancent  en 
arriére,  les  retournent  brusquement  dans  tous 
les  sens,  sans  marquer  le  temps  d'arrêt  ni  les 
soutenir  avec  les  jambes.  Ils  arrêtent  leurs 
coursiers  sur  cul,  au  milieu  de  la  course  la  plus 
rapide,  en  les  jetant  sur  les  jarrets  et  tirant  à 
eux  violemment  les  rênes  ;  ils  emploient  la 
Toix  comme  aide ,  soit  pour  lancer,  soit  pour 
arrêter  le  cheval;  ils  se  servent  aussi  du  fouet. 
Enchâssé  entre  le  pommeau  et  la  palette  de 
la  selle,  qui  s^éléve  d'un  demi-pied  en  avant  et 
en  arriére  de  son  buste ,  le  cavalier  slave,  qui 
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porte  d'ailleurs  des  ctriers  fort  courts ,  est  si 
solidement  assis ,  qu'il  est  rare  qu'il  soit  dés- 
arçonné. Les  Slaves  considèrent  le  trot  comme 
une  fausse  allure  ;  ils  ne  font  usage  que  du 
pas,  du  petit  et  du  grand  galop.  Pour  habituer 
le  cheval  à  cette  dernière  allure,  ils  le  mettent 
sur  les  hanches,  tandis  qu*ils  emploient  l'é- 
peron, ce  qui  force  l'animal  à  raccourcir  son 
train  en  s'asseyant  sur  ses  jarrets.  Par  ces 
violents  moyens,  ils  domptent  en  peu  de  jours 
leurs  coursiers ,  résultat  que  n'obtiennent  qu'a- 
vec peine  et  beaucoup  de  temps  les  cavaliers 
des  autres  nations.  Â  la  vérité,  cette  méthode 
use  très-vite  les  meilleurs  chevaux  ;  mais  aussi 
les  plaines  de  l'Ukraine,  de  Russie  et  de  la 
Hongrie  en  nourrissent  plus  que  tout  le  reste 
de  l'Europe.  En  résumé,  pour  briller  dans  un 
carrousel  et  dresser  un  cheval  de  parade,  les 
principes  de  l'École  franco-italienne  sont  les 
meilleurs  ;  pour  dresser  un  cheval  de  guerre 
et  le  lancer  avec  avantage  dans  une  mêlée ,  la 
méthode  germanique ,  qui  participe  de  Tune 
et  de  l'autre  École,  et  n'a  point  leurs  graves 
inconvénients,  est  celle  qui^  semble  préférable 
à  l'auteur.  Nous  laissons  ce  grand  point  à  dé- 
cider aux  écuyers. 

POSITION  DES  MAINS,  LE  CHEVAL  ÉTANT 
EN  BRIDON.  Voy.  Maw. 

POSITION  DU  CHEVAL.  Disposition  de  la 
tête,  de  l'encolure  et  du  corps,  préparés  i  l'a- 
vance dans  le  sens  des  mouvements  du  cheval. 
C'est  par  cette  position,  dit  M.  Baucher,  qu'on 
parle  à  Tintelligence  du  cheval,  car  c'est  elle 
qui  lui  fait  connaître  les  intentions  du  cavalier. 

POSSONNER.  V.  C'est,  chez  les  Bretons,  en- 
graisser des  poulains  déjà  a  demi  usés ,  pour 
les  vendre  avantageusement.  Voyez  Poulahi. 

POSTE  AUX  CHEVAUX.  Le  mot  poste  vient 
de  ce  que  les  chevaux  sont  posés  {positi)  d'in- 
tervalle en  intervalle.  C'est  un  établissement  de 
chevaux,  placé  de  distance  en  distance,  pour  le 
service  des  personnes  qui  veulent  voyager  di- 
ligemment avec  des  chevaux  que  Ton  rencontre 
â  des  distances  déterminées.  Selon  Hérodote, 
ce  fut  Cyrus  ou  Xercès  qui,  le  premier,  établit 
des  courriers  et  des  chevaux  de  poste,  afin 
d'être  instruit  avec  plus  de  diligence  de  tout 
ce  qui  se  passait  dans  toute  l'étendue  de 
Tempire.  Il  fit  observer  combien  un  cheval 
pouvait  faire  de  chemin  en  un  jour  tout  d'une 
traite,  et  à  cette  distance  il  fit  établir  des  re- 
lais. Les  postes  n'étaient  pas  si  bien  réglées 
dans  la  République  romaine  :  les  courriers 
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étaient  réduits  k  contraindre  les  rilles  ou  les 
particuliers  à  leur  fournir  des  chevaux.  Quel- 
ques-uns disent  que  ce  fut  Tempereur  Adrien 
qui  déchargea  lepeuple  de  cette  nécessité  ;  d'au- 
tres rapportent  au  régne  d'Auguste  rétablisse- 
ment des  postes  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  U 
est  feit  mention  de  chevaux  de  poste  dans  le 
Gode  Théodosien,  au  titre  de  Cursu  publicOf 
mais  les  postes  n'étaient  pas  établies  de  la 
manière  qu'elles  le  sont  en  France  ;  c'étaient 
seulement  des  chevaux  publics.  Après  la  déca- 
dence de  l'Empire  d'Occident,  les  postes  y  fo- 
rent trés-négligées.  On  est  redevable  en  France 
de  leur  rétablissonent  é  l'Université  de  Paris, 
qui  procura  des  messageries  à  certaines  villes 
du  royaume  pour  la  commodité  des  écoliers. 
Louis  XI,  en  1643,  lui  conserva  le  privilège 
qu'elle  avait  sur  les  postes,  lorsqu'il  en  éta- 
blit dans  toute  la  France,  pour  être  plus  tôt  et 
plus  sûrement  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  royaume  et  dans  les  États  voi^ 
sîns.  En  1719,  l'Université  en  fit  un  abandon 
au  roi,  moyennant  le  vingt-huitième  de  l'ad- 
judication des  postes.  L^usage  des  courriers 
s'introduisit  ensuite  dans  les  autres  États  de 
l'Europe.  —  La  dislance  d'une  poste  à  l'autre 
est  d'environ  4  kilomètres.  —  En  France ,  le 
nombre  des  relais  de  poste  était,  en  1845, 
de  1 ,900,  qui  employaient  25,000  chevaux  et 
8,000  postillons.  —  Le  terme  moyen  du  par- 
cours des  malles- postes  est  de  trente-quatre 
minutes  par  8  kilomètres. 

Poste  se  dit  aussi  de  la  manière  de  voyagw 
avec  des  chevaux  de  poste.—  On  dit  de  même 
courir  la  poste,  courir  sur  des  chevaux  de 
postCf  ou  en  ckaise  de  poste. — Poste  se  dit  éga- 
lement de  la  maison  où  sont  les  chevaux  qu'on 
va,  prendre  pour  courir  la  poste  ;  du  chemin 
fixé  en  France,  communément  à  4  kilomètres 
(î  lieues)  ;  et  de  l'exercice  qu'on  fait  en  cou- 
rant la  poste  A  cheval.  Voy.  Gourir  la  poste 

ET  LIS  CHASSES,  Ct  ChIVAL  DE  POSTE 

POSTILLON,  s.  m.  Valet  qui  monte  sur  des 
chevaux  de  devant  d'un  attelage ,  ou  homme 
qui  mène  une  chaise  de  poste.  —  Le  postillon 
qui  mène  une  chaise  de  poste  n'a  communé- 
ment que  deux  chevaux  à  conduire,  c'est-à- 
dire  celui  qu'il  monte  et  celui  qu'il  a  sous  la 
main.  Le  postillon  doit  se  tenir  de  bonne 
grâce.  Son  attention,  à  l'égard  de  la  voilure, 
ne  consiste  qu'à  bien  diriger  la  roue  droite  ; 
car  la  gauche,  se  trouvant  précisément  der- 
rière la  croupe  de  «on  cheval,  le  suivra  précî- 


sément  partout  où  il  aura  passé.  Quand  il 
tourne  A  gauche ,  il  peut  tourner  court  ;  mais 
à  droite  il  faut  qu'il  prenne  le  tournant  de 
loin.  Pour  retenir  le  cheval  sous  la  main,  îl 
lui  soutiendra  la  tête  en  levant  la  longe  aussi 
haut  qu^il  sera  nécessaire.  Si  la  voiture  était  i 
brancard,  et  si  le  chemin  allait  en  montant,  îl 
fera  tirer  son  porteur,  afin  de  souhiger  l'autre 
cheval.  Dans  tout  autre  cas,  le  porteur  doit  ti- 
rer médiocrement,  surtout  quand  il  galope. 
Un  postillon  adroit  évite  avec  soin  les  pierres, 
les  ornières,  et  traverse  en  biais  les  ruisseaux 
de  pavé  et  autres  pentes  pareilles.  L'allure  des 
bidets  de  poste  est  d'abord  le  petit  galop,  qui 
chez  eux  fait  bientôt  place  â  une  espèce  de 
train  rompu  qu'on  appelle  aubin.  -—  Dans  les 
attelages  avec  le  cocher  et  le  postillon,  celui- 
ci  monte  le  cheval  de  gauche.  Ge  cheval  est 
conduit  avec  la  bride  et  l'autre  avec  la  longe 
de  main,  que  le  postillon  attache  A  sa  selle  on 
quMl  tientélamain,  ayant  le  fouet  dans  la  main 
droite.  Gomme  le  cocher  mène  le  timon,  le  pos- 
tillon doit  lui  être  subordonné,  suivre  attentive- 
ment son  impulsion,  soit  pour  que  les  chevaux 
aillent  d'accord,  soit  pour  ne  pas  fatiguer  son 
porteur,  soit  pour  se  préparer  à  tourner  d'aussi 
loin  qu'il  pourra ,  et  ne  pas  faire  tirer  trop, 
afin  de  ne  pas  forcer  le  cocher  â  tourner 
court.  Quand  la  voiture  se  met  en  marche,  le 
postillon  part  le  premier,  et,  s'il  s'agit  de  re- 
culer, il  doit  maintenir  ses  chevaux  de  façon 
qu'ils  ne  se  mêlent  pas  dans  leurs  traits ,  ce 
qui  pourrait  arriver  si  ceux-^i  étaient  trop 
lAches.  Les  chevaux  de  timon  doivent  retenir 
la  voiture  dans  les  descentes,  et,  aux  montées, 
les  chevaux  de  devant  doivent  tirer  pour  sou- 
lager ceux  du  cocher. 

POSTURE.  Voy.  Attitude. 

POTASSE.  Voy.  Htdrati  d8  motoxvdh  m 

POTASSIUM. 

POTASSE  CAUSTIQUE.  Voy.    HvmuLTi  n 

PROTOXTDB  DE  POTASSnJM. 

POTASSIUM,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français.  Le  potassium  est  un  métal  solide, 
très-ducUle,  brillant,  plus  mou  que  la  dre  et 
plus  léger  que  l'eau.  On  le  conserve  A  Fabri 
de  l'air  et  de  l'humidité  dans  certaines  huiles. 
Gette  substance  forme  la  base  de  la  potasse. 

POTEAU,  s.  m.  Pièce  de  bois  posée  en  terre 
pour  séparer  les  places  des  chevaux  dans  les 
écuries.  Ge  mot  est  synonyme  de  pilier. 

POTENGE.  s.  f.  Instrument  de  bois  dont  on 
se  sert  pour  mesurer  la  taille  des  chevaux.  La 
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pimsê  m,  t»^éftfab1e  à  la  cMnè,  antre  Me- 
8tv«  destinée  ati  même  tim^ .  Yoy .  Sim Aisittitt . 

POTBNCB.  «.  f.  Terme  de  cotnrses.  Petit  ap- 
imitîl  atiqoel  les  bagues  sont  suspendties 
^àbd  on  coiift  la  Ingde.  Brid^  la  potenôe, 
tfest  frapper  contre  la  boîle  d'où  pend  Ht  ba^ 
fl|tw,  ou  aimplenient  toucher  la  bague  au  lieu 
Hê  Vittiporter. 

POTENTIEL,  BLLE.  adj«  En  lat.  potentiaKày 
'in  moi  piftmui»^  puissanee.  Se  dit  d'une  sorte 
^  mvfmt  éè  eautéfisation.  On  nomme  /îtft»* 
Mr»  paêmPMy  Vè  eautére  qtii  consiste  dans 
ftmpkti  d'une  subatance  caustique  dont  ra<S 
it&déaor((«ni««trice  né  s'exeï^^e  Bttr  les  tiS" 
ans  tivanls  que  quelque  temps  après  son  ap^ 
pMeatiOtt.  La  pfertê  infh'nale  eat  nu  cautère 
potentiel. 

,  H)TBf9TILLB  ANBÉIlflfE  ou  ÂBGIIfTINl.  Bu 
ht.  poêmtUin  an^etina.  Pleute  herbacée,  Ié« 
gérement  airtrifcgeiHe. 

POeORi.  s.  f .  En  lat.  puh)îê.  Bn  pharmacie 
M  ioM^le  nom  de  poudns,  à  des  substances 
mMIcaiAeiiaeUaes  t^vites ,  à  Taidè  du  piton, 
du  moirtitt  ou  de  la  râpe,  en  participes  plus  ou 
mohis  ténue!).  Les  poudres  sont  êvmples  ou 
emnpù&ées  t  les  premières  résoHént  de  la  divi^ 
slou  d'une  seule  substance,  et  les  secondes  du 
ftiéltn^  de  plusieurs  substances  puWérisées 
eueemMc  ou  séparéméM.  Ifous  indiqueront 
qveUfues  poudres  composées. 

PèHêtë  cawiHque  de  R&uêselût. 

Pmâfe  atseHiml&  du  frère  Cosme, 

Oes-  deux  poudres  servent  à  cautériser  le^ 
ffurfaoes  uleéreuses  ou  dartreuses  anciennes. 

r^udvi»  astringente,  des^kaa^e  dé  Bracy* 
€hrk.  Ou  remploie  très -avantageusement 
pour  desflécher  les  eaux  aut  jambes. 

f^mdre  de*  Chartreux,  Toy .  feaiits  MfrtaAt. 

h)nâre  é^t^oriti^e  de  Btae^Cl&rk.  Ou 
f  administre  a  la  dose  de  82  &  64  grammes. 

Poftdrs  diurétique  du  Codex,  Sa  dose  est  de 
t#  A  ft2  grammes. 

Poudre  diurétique  de  Lehùs.  Cette  poudré 
iradminlsllre  é  la  dose  de  fC  à  1%  grammes. 

POULAIN,  s.  ta.  En  lat.  EquœpulVm.  TOD^ 
ItGIIB  m  FOBLlNÏ,  autrcfbis  POÏJLAlWE.  s.  f. 
lu  kt.  etpn^j  equa  puttà.  Noms  du  petit  de 
là  jinneut,  que  le  mâle  coriserve  jusqu'à  cinq 
M9,  et  fa  fémeBe  jusqu'à  troi*.  A  ces  époques 
Taeeroiséemeni  est  accompli  dans  les  deux 
*xe^;  le  mêle,  alors,  prend  le  nom  de  thèvàl, 
et  h  fëmdle  celui  àt  jument  ou  cavale.  Dans 
qjlBM^k(aM  locaKlés  on  donne  le  nom  de  dow- 


Mon  au  l^todhin  de  deux  ans.  Vfers  TAgë  dfe 
deux  mois  les  poiifeins  commenccht  d  manger. 
De  sîk  A  sept  mots ,  on  les  iène  (Voy.  Si- 
VftA(ift),  A  moins  qu'ils  ne  soient  fniWcs  oti  ma- 
ladie. Alors  on  ne  doit  pas  laisser  dniis  îa 
même  écnrîe  on  dans  les  mêmes  pAturagcs  les 
ponlaîns  sevrés  avec  leurs  nourrices,  stirtoul 
fii  le  sevrage  a  été  brusque,  complet  et  pré- 
maturé ;  H  est  nrrivé,  eh  pttreîl  cas,  qtic  des 
poulains  refosàient  de  manger;  d'autres  ont 
éprouvé  des  consiipal^ons  opiniâtres;  quél- 
ques-ttns  sOnt  tombés  dans  l'abat lémertt,  \k 
tristesse,  on  sont  entrés  en  forenr.  Immédia- 
tement après  le  sevrage  commence  l'éducatiofl 
du  jeune  animal.  Séparé  donlourenseraeflt  dé 
sa  mért,  Il  a  besoin  qu'on  le  traite  avec  don- 
cetir,  et  il  ne  doit  pas  être,  autant  que  pos- 
sîble>  séquestré.  Dans  un  haras,  on  peut  lé 
placer  aveed*autres' poulains  sevrés  en  même 
temps  ou  depuis  peu.  CTest  surtout  â  l'égard 
des  poulains  qà'est  absurde  Tusage  des  cn-^ 
traves.  Pour  les  poulaiuîJ  de  selle  et  de  tirage 
Hiptde  qiî*on  a  nmTvellement  sevrés,  le  pâtu- 
rage doit  être  sur  un  terrain  sec,  montuettjc, 
inégal  ;  ils  y  acquiéuent  de  IH'  tîguwr  et  y  dé- 
ploient leurs  uiembres.  Les'  poulains  qu'pri 
veut  obtenir  volnmineu*   et  ma^ifs ,  parce 
qu'on  les  destine  au  gro§  trait,  peuvewt  pâ- 
turer dana  des  plaines  herbeuses.  L'herbe  qiW 
tes  jeunes  ahîmaut  broutent  de  pKts  en  plus 
peutj  quand  elle  est  trop  snèculente,  leur  de- 
venir funeste  ♦  en  lesuourrfesaut  trop,  en  les 
excitant  vivement,  ou  a  â  craindre  qu'il  n'en 
résulte  la  pléthore,  l'apoplexie,  des  phlegrua- 
•ies,  la  mort.  Les  poulains  qu'on  a  mis  au  pâ-» 
turage  après  avoir  été  nouvellement  serrés, 
y  passent  très-rarement,  en  France  du  moins, 
la  saison  rigoureuse  ;  si  Cependant  cela  detéH 
avoir  lieu,  il  serait  uécessaii^e  de  leur  tnéna^ 
ger,  sous  des  hangars,   des  asiles  centre  les 
intempéries;  une  télk  précaution  est  utile, 
même  dans  la  belle  saison,  sous  les  climatil 
où  la  température  est  vQrnibl<e,  En  effet,  Ton 
voit  ces  JeuUes  animaux  éhercher  à  s'abriter 
derrière  des  haies,  sous  des  arbres,  pour  se 
soustraire  aux  tenté  ^u  Word,  aUx  pluies  frof» 
des  du  pMntehipS  et  dé  l'autoftioe.  Des  han* 
gars,  pourvus  de  chemîriéès,  out  été  i^mai*^ 
qués  par  M.  ÏÏuzard  fils  dans  des  pâtures  peN 
manentes  de  l'Angleterre.  Dans  Certains  pays, 
les  poulains,  avant  comme  après  le  sevrage, 
paissent  dans  le  jour,  pour  rentrer  à  Pécnrie 
tous  lés  soirs  ;  pour  les  en  faire  Sortir,  il  faut 
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attendre  que  le  soleil  ait  pompé  les  brouillards 
et  la  rosée,  et  ils  doÎTent  être  ramenés  avant  la 
nuit,  n  leur  serait  plus  difficile  de  supporter 
les  altemations  de  la  chaleur  des  écuries  et 
du  froid  humide,  que  le  séjour  habituel  des 
pâturages.  Ne  pouvant  pas  se  dispenser  de 
renfermer  à  Técurie  des  poulains  nouvelle- 
ment nés,  et  pour  ne  pas  les  rendre  frileux, 
ce  bfttiment  devra  être  sain,  propre  et  point 
trop  chaud  ;  on  aura  soin  que  les  mangeoires 
ne  soient  pas  trop  hautes,  afin  qu'ils  puissent 
y  manger  aisément  ;  soir  et  matin  on  renou- 
velle la  litière.  Il  est,  en  outre,  nécessaire  non- 
aeulement  de  promener  de  temps  en  temps 
les  jeunes  animaux,  mais  aussi  de  les  mettre 
en  liberté  pendant  une  partie  du  jour,  dans 
un  enclos  ou  dans  une  vaste  cour  attenant  ti 
récurie.  Si  Ton  est  dépourvu  de  Tun  et  de 
l'autre  de  ces  moyens,  on  doit  renoncer  à 
élever  des  poulains,  ou  il  faut  les  vendre  après 
le  sevrage.  Renfermés  dans  Técurie,  ils  re- 
grettent leur  mère  et  leur  liberté,  ils  s'agi- 
tent, se  tourmentent,  se  débattent.  A  dix-huit 
mois  ou  deux  ans,  on  sépare  les  poulains 
d'avec  les  pouliches  ;  jusqu'à  cet  âge,  ils  res- 
tent ensemble.  Les  mâles  éprouvent  les  pre- 
miers les  ardeurs  sexuelles  ;  inquiets,  agités, 
tourmentés,  ils  cherchent  à  couvrir  les  pou- 
liches qui,  le  plus  souvent,  ne  partageant  pas 
cette  arideur  immodérée,  y  répondent  par  des 
ruades.  Elles  sont  d'ailleurs  bien  plus  douces, 
plus  faciles  a  conduire  ;  elles  n'ont  pas  besoin 
de  tant  d'espace  pour  prendre  leurs  ébats,  ni 
de  clôtures  si  fortes  pour  les  contenir;  un  pâ- 
turage moins  fin,  moins  délicat  leur  suffit,  et 
les  maladies  particulières  au  jeune  âge  les  at- 
taquent  moins  fréquemment.  Ce    n'est  pas 
brusquement  qu'il  faut  priver  les  poulains  de 
leur  liberté.  En  leur  mettant  d'abord  un  licou 
tans  longe,  on  les  habituera  à  rester,  pendant 
un  temps  qu'on  prolongera  de  plus  en  plus,  à 
la  place  où  ils  devront  être  fixés  au  bout  de 
quatre  à  cinq  jours.  La  longe  qu'on  ajoutera 
alors  au  licou  aura  assez  de  longueur  pour 
permettre  aux  jeunes  animaux  de  se  coucher; 
mais  pas  asses  pour  les  exposer  â  se  couper, 
A  s'enchevêtrer,  a  s'étrangler.  On  tendra  der- 
rière eux  une  corde  pour  les  contenir,  car  ils 
sont  portés  à  tirer  au  renard.  Pour  les  consoler 
de  la  perte  de  leur  liberté,  on  leur  prodiguera 
des  caresses,  on  leur  distribuera  de  la  nourri- 
ture. Le  pansage  commence  après  les  avoir 
attachés,  et  même  avant  ce  moment;  il  ne 


s'agit  pu  de  les  étriller;  on  se  eeiHaalan 
de  les  brosser  sur  toutes  les  parties  du  oorps, 
et,  de  temps  en  temps,  on  démêlera  les  crins 
avec  le  peigne.  Ce  n'est  qu'à  trente  mois  q«*iNi 
les  soumet  au  véritable  iMnêoge.  Voy .  ce  moC 
Cet  âge  est  aussi  le  plus  propre  à  la  eotfm- 
t$on.  Dans  le  cas  ou,  à  l'âge  d'«n  an  on  dis- 
huit mois,  la  crinière  et  la  quese  seraîeal 
trop  courtes  et  trop  peu  fommies,oB  encos- 
perait  les  crins  une  Ibis  par  bmhs  ;  c'est  te 
moyen  de  les  dire  croître  vig^ureMUsment; 
mais  on  ne  coupe  pas  les  crins  des  oraîlles  et 
des  jambes,  car  leur  longueur  n'est  pas  me 
beauté.  Quand,  à  la  fia  de  l'autamne,  oa 
renferme  à  l'écurie  les  poulains  qui  ont  élé 
allaités  au  pâturage,  et  dont  la  première  nour- 
riture solide  a  été  l'herbe  verte,  ils  ont  biea 
de  la  peine  â  s'habituer  au  foin  et  k  la  paille. 
Des  fourrages  cuits,  dit  Grognier,  leur  con- 
viendraient alors  d'une  manière  toute  parti- 
culière ;  mais  ce  régime  qui,  un  jour,  se  gé- 
néralisera, est  jusqu'à  présent,  en  France  du 
moins,  fort  peu  usité  pour  les  bêtes  éques- 
tres ;  c'est  encore  rarement  qu'on  leur  donne 
des  carottes,  des  betteraves  cuites  ou  crues, 
des  grains  ou  des  graines  concassés.  Ke  pou- 
vant pas  ménager  é  la  fin  de  la  saison  la  tran- 
sition du  vert  au  sec  par  un  peu  d'herbe,  et  ne 
voulant  pas  distribuer  des  racines,  les  éle- 
veurs ont  soin  d'abreuver  abondamment  les 
poulains,  tenant  toujours  â  leur  portée   de 
l'eau  blanche  légèrement  salée.  Os  prévien- 
nent, par  ce  moyen,  le  dégoèt,  l'inappétence, 
la  constipation,  l'alhuentationimparliûle.  Une 
txùp  grande  quantité  de  fourrages  secs,  don- 
née aux  poulains  d'un  à  deux  ans,  a  poureIKK 
d'élargir,  par  un  long  séjour,  les  organes  di- 
gestifs, de  dilater  ainsi  l'abdomen,  et  de  ré- 
trécir le  thorax  par  le  refouleineni  du  dia- 
phragme; inconvénient  fort  grave  relativement 
aux  chevaux  dont  on  désire  la  rapidité,  devant 
servir  à  la  selle  ou  au  tirage  accéléré.  La  ra-^ 
tion  de  foin  et  de  paille  qu'il  convient  de  don- 
ner aux  poulains  depuis  le  sevrage  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  adulte  ou  cinq  ans, 
ne  saurait  être  précisée;  on  doit  distribuer  le 
moins  possible  de  ces  deux  fouirages,  qu'on 
rend  d'une  digestion  plus  facile  en  les  hachant. 
Nous  ijouterons  que  les  poulains  nouvelle- 
ment sevrés,  étant  mis  au  grain,  comme  il  est 
très -convenable  surtout  pour  les  chevaux 
sveltes,  et  même  si  on  leur  en  a  donné  avant 
le  sevrage,  il  suffira,  dans  la  première  année. 
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4t  Si  4  kîlogriMiiies  de  Mn  ;  raugmenUtîon 
4  fem  dans  les  inaées  sumnies  ne  peut 
Aire  délermisée.  L'on  derra  observer  les 
efieU  de  k  pénvrie  ou  de  la  surabondance 
du  fourrage;  dans  le  premier  eas,  le  pou- 
km  ne  parait  pas  satisfait  à  la  £n  de  ses 
râpas;  dans  le  second»  il  laisse  une  partie 
de  sa  ratien.  Au  reste»  Tbygiéne  n'approuve 
pas  Tusage  rigoureux  de  rationner  égale- 
■eni  les  jeunes  aninaux  du  même  âge,  et 
raboMdanoe  de  nourriture  a  pour  eux  moins 
d'ûeOBvénieot  que  k  pénurie.  Le  grain 
sous  un  petit  volume  une  grande 
i  de  principes  alibiles»  est  k  genre  d'ali- 
I  qui  convient  le  mieux  aux  poulains. 
Pmnr  leur  en  donner,  on  ne  doit  pas  attendre 
q«*ik  soknt  sevrés.  Les  Anglais  leur  en  distri- 
buent à  partnrdu  troUiéme  mob  après  la  nais- 
stuce,  et  ik  avaucent,  i  Taide  de  ce  régime,' 
répoque  du  sevrage,  parée  que  les  nourrissons, 
étant  plus  grands,  plus  forts  que  s'ils  n'eussent 
pas  reçu  du  grain,  étant  déjé  habitués  à  un  ali* 
nent  s<rfide,  se  trouvent  en  état  de  supporter 
plus  laeikment  la  privation  du  kit  maternel. 
Pendant  l'alkitement,  la  ration  d'avoine  n'est 
que  d'un  demi-kilogramme  par  jour;  on  la 
donne  concassée.  Quoiqu'on  petite  quantité, 
e0e  seconde  eficaconent  k  nature ,  dont  le 
travail  relatif  au  développement  du  corps  est, 
ëms  la  première  année,  plus  fort  qu'il  ne  le 
sera  par  k  suite.  La  ration  d'avoine  est  qna* 
Ire  fois  plus  forte  après  k  sevrage,  et  on  y 
ajoute  trois  à  quatre  kilogrammes  de  bon  foin. 
A  Tavoine  entière  ou  concassée  on  peut  sub- 
stituer, dans  k  seconde  et  k  troisième  année, 
ee  que  les  Angkk  appellent  masche^  qui  est 
un  méknge  économique  composé  d'avoine , 
d*orge,  de  graines  concassées,  de  radnes,  par- 
dessus tout  de  carottes  coupées,  sur  lequel  on 
a  versé  de  l'eau  bouillante,  et  que  l'on  (ait 
prendre  tiède.  L'influence  de  l'avoine,  alimen- 
tation substantieik  et  tonique,  est  tell^nent 
grande  sur  le  développement  imprimé  dans  le 
premier  âge  et  continué  à  divers  degrés  jus- 
qu'à l'âge  adulte,  que  k  taille  du  cheval,  s'il 
foui  s'en  rapporter  à  quelques  éleveurs,  se 
trouve  de  4iS  à  316  roillim.  plus  haute  qu'elle 
ne  l'eAt  été  sans  cette  influence.  De  là  le  pro- 
verbe qui  dit  que  la  taille  du  ^^eval  est  dans 
kcùffrê  à  avoine,  Parreffet  d'une  opinion  er- 
ronée, l'avmne  avait  été  proscrite  des  haras 
comme  Tune  des  causes  de  la  fluxion  périodi- 
que. On  n'en  distribuait  p<ttnt  aux  chevaux 


avant  l'âge  de  six  ans.  On  s'était  imaginé  que 
k  mastication  du  grain  déterminait  un  afflux 
trop  considérable  d'humeurs  à  la  tète,  d'où 
résultait  cette  redoutable  maladie.  Il  aurait 
été  fecile  de  faire  disparaître  cet  inconvé- 
nient, si  c'en  eût  été  un,  en  concassant  les 
grains  ou  en  les  donnant  sous  forme  de  masche 
pour  k  première  et  même  la  deuxième  année  ; 
mais  d'ailleurs ,  dans  les  haras  sauvages,  les 
poulains,  aussi  bien  que  les  chevaux  adultes, 
ne  sont-ils  pas  réduits  souvent  â  broyer  des  ti- 
ges sèches,  dures,  ligneuses ,  sans  prendre, 
pour  cek,  la  fluxion  périodique?  Grognier  a 
cru  devoir  rapporter  ce  qu'un  auteur,  M.  de 
Puibusque,  a  écrit  sur  la  distribution  du  grain 
au  poulain  ;  nous  suivrons  son  exemple.  «  Les 
poulains  de  race,  indépendamment  du  lait  de 
leur  mère,  doivent,  à  compter  du  vingt-cin- 
quième jour  de  leur  naissance,  avoir  du  grain. 
On  ne  leur  donnera  d'abord  qu'un  demi-litre 
d'avoine  concassée  par  repas,  c'est-à-dire  un 
litre  par  jour  en  deux  fois.  Il  faut  ériter,  quand 
on  donne  l'avoine  au  poulain,  d'y  laisser  de 
petites  pierres,  des  gravois  ou  de  la  poussière  ; 
on  lui  fait  une  crèche  à  sa  portée  et  l'on  a 
soin,  si  la  mère  en  est  voisine,  de  l'attacher 
au  haut  du  râtelier  pour  qu'elle  ne  mange 
rien  de  ce  qui  est  destiné  au  poulain.  Dans  le 
deuxième  mois,  les  poulains  auront  deux  li- 
tres ;  on  augmentera  cette  ration  d'un  litre  a 
chaque  mois,  jusqu'au  cinquième  inclusive- 
ment. Ainsi ,  pendant  le  cinquième  et  le 
sixième,  ils  auront  cinq  litres.  Pendant  le  sep- 
tième et  le  huitième,  ils  auront  six  litres.  Dès 
qu'ils  seront  sevrés ,  s'ils  sont  au  sec,  on  ne 
doit  leur  donner,  en  outre  de  la  ration  d'a- 
voine qui  vient  d'être  réglée  ci-dessus,  que  2 
kil.  et  1/2  de  foin,  mais  la  paille  à  discrétion. 
Lorsqu'on  peut  les  nourrir  d'herbe,  on  sup- 
prime le  foin  ainsi  que  la  paille,  et  l'avoine 
est  réduite  d'un  tiers.  Le  vert  doit  être  donné 
é  discrétion  aux  poulains  de  tout  âge.  Chaque 
semaine  on  ajoute,  en  plus  de  la  nourriture 
habituelle,  un  mélange  composé  d'un  ou  deux 
litres  d'avoine  avec  autant  de  son,  mêlés  et 
bien  mouillés.  Cette  masche  ne  peut  être  en 
tout  que  de  quatre  litres  ;  elle  sera  de  moitié 
moindre  pour  les  jeunes  poulains.  A  l'âge  de 
dix-huit  mois  faits,  si  ces  poulains  sont  au 
sec,  leur  ration  d'un  jour  sera  de  8  litres  d'a- 
voine, 4  kil.  de  foin,  de  la  {laille  à  discrétion; 
ils  boivent  deux  fois  par  jour  dans  un  abreu- 
voir élevé,  ou  dans  une  baitottiére  qui  se 
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mettrai  dans  U  crèche,  et  cela  avant  de  man- 
ger Tavoino.  »  Le  môme  auteur  dit  plus  bas  ; 
((  La  majeure  partie  des  ciievaux  qu*0Q  tire  de 
rétraoger  sont  de  bonne  race  ;  ils  sont  élevés 
avec  soin,  et  ils  ont  mangé  du  grain  depuis 
le&  premiers  mois  de  leur  existence.  Plusieurs 
éleveurs  se  plaignaient  de  voir  préférer  les 
chevaux  étrangers  aux  leurs  ;  ils  assistent 
aux  épreuves  dont  ces  onimaux  sortent  pres- 
que toujours  vainqueurs  ;  ils  savent  qu'après 
la  raœ»  la  nourriture  au  grain  est  la  princi- 
pale cause  de  cette  force  et  de  cette  vitesse 
dont  ils  viennent  de  voir  les  effets.  Voici  un 
proverbe  anglais  :  Pour  faire  de  bons  chevaux» 
trois  choses  sont  nécessaires,  le  père,  la  nière 
et  le  coffre  à  avoine,  n  Dans  quelques  pays , 
on  a  Vusage  de  suivre  un  mode  d'alimentation 
capable  de  pousser  à  l'engrais  et  d'énerver  les 
poulains.  Il  consiste  dans  des  espèces  do  sou^ 
pes»  composées  de  chau;^,  de  navets,  d'autrea 
légumes  hachés  et  cuits  ;  du  lait  et  du  son  y 
sont  souvent  Routés.  Cq  régime  pourrait  tout 
au  plus»  et  pendant  peu  de  temps,  convenir 
pour  adoucir  la  transition  de  Tallaitemeat  à 
la  nourriture  sèche,  tandis  qu^on  y  soumet  des 
poulains  de  trois  ans  et  même  plus.  C'est  sur* 
tout  avant  de  les  exposer  en  vente  qu'on  1«4 
traite  iwnsi  ;  ils  ont  alors  un  air  d'iembonpoint, 
dû  rondeur,  qui  en  impose  à  l'acheteur.  Quo^ 
ques-uns  4e  ces  jeupes  animaux  ont  été  é\^^ 
vés  dans  l'inaction  ;  d'antres^  plus  âgés,  ont 
beaucoup  trop  travaillé,  sont  à  demi  usés,  i4 
c'est  plus  particulièrement  ces  derniers  qu'on 
s'attache  à  engraisser  ou,  comme  disent  les 
Bretons,  à  possonner  ;  pour  mi^x  réussir,  on 
les  tient  même,  avant  de  les  vendre,  renfer** 
mes  quinze  jours  ou  trois  semaines  dans  des 
écuries  obscures,  d'où  ils  sortent  en  ae  moa<* 
trant  inquiets,  ombrageux,  ce  qu'on  peut 
prendre  pour  du  feu  et  de  la  vigueur.  Mais 
bientôt  on  voit  disparaître  cette  vivacité  trom* 
pense,  cet  embonpoint  factice.  Il  est  difUcile 
que  le  jeune  animal  puisse  supporter  le  régime 
auquel  il  convient  de  le  soumettre  pour  le  dis- 
poser au  travail  ;  il  maigrit,  il  a  peu  de  force, 
et,  de  plus,  il  est  si^et  d  des  gourmes  mali- 
gnes, à  des  catarrhes,  à  des  affections  de  poi- 
trine, à  la  lluxion  périodique,  etc. 

Le  tableau  suivant  représente  le  terme 
moyen  de  la  croissance  progressive  do  pou- 
lains de  race  noble  auxquels  on  a  donné 
de  l'avoine.  Ce  tableau  est  le  résultat  d'une 
longue  suite  d'observation»   recueillies  par 


Anunoii,  maître  d'un  htrtt  fmiilMi« 
Pendant  la  1"^*  année  300  milL  deuoiflMOte. 
Pendant  la  2«  130 

Pendant  la  3*  78 

Pendant  la  4«  39 

Pendant  la  û"  6  46. 

O'après  M.  Ainmoo,  les  poulains  élevée  4tm 
les  écuries  croissantpiusvitequ^  ceux  fuî  m1«» 
sent  dans  les  pâturages  At  passent  m  ^in  «îr 
les  premiers  tempi  de  leur  vie.  M.  Amoton  tal 
d^avis  que  ce  qui  contribua  k  pUs  à  détomi* 
ner  la  croissaïuGe  est  l'usai  dt  r«v#iiM»  él 
il  conseille  d'en  donner  dés  l'àgede  «i«^4  m 
semaines. 

POULE,  s.  f.  On  le  dit  d'une  waaso  qu^ 
conque  d*euj<^Ut  En  termes  d«  courses^  œ  laot 
signifie  une  partie  où  diverses  persQAa^  «M* 
tent  une  certaine  somioQ  qui  diett^ur^  en  t** 
tal  au  maître  du  cheval  qui  a  gpigné  tous  \u 
autres  à  la  course,  McUre  à  la  pwià,  foùm 
une  poulet  gagner  la  poule, 
POULICUB.  Voy.  Pocuw. 
POULIE,  s.  C  La  machine  qui  porte  ce  imioi 
est  trop  connue  pour  être  décrite  ici.  Nousoe 
parlerons  que  de  son  emploi  en  dûnurgii  v^ 
térinaire.  Après  l'opératioa  de  1a  qurn^k  à 
VoMglaise,  on  se  sert  de  la  potUie  pour  anrè* 
ter  l'hémorrhagie  et  maintenir  la  queue  re^ 
vée  jusqu'à  ce  que  les  iocisious  soi^t  cicaUv 
secs,  ce  qui  se  fait  de  la  manière  suivante.  La 
place  que  le  cheval  devra  occuper  dans  Técu- 
rie  après  l'opération  étant  préparée  et  limitét 
par  des  barres  d  1  mètre  ou  d  i  mètre  30  cea^ 
timètres  de  distance  l'une  de  l'autre,  une  pou- 
lie mobile,  dont  la  chasse  sera  très^este»  est 
attachée  au  plafond  dans  un  endroit  corres- 
pondantd  la  croupe.  A  un  mètre  ou  d  un  mètre 
et  demi  plus  en  arrière,  se  trouvera  une  se- 
conde poulie  fixée  convenablement  au  plafond. 
Le  cordeau  ((ui  doit  passer  dans  les  poulies 
sera  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  et  assex 
long  pour  permettre  d  l'animal  de  se  coucher. 
A  rextrémité  de  ce  cordeau,  qui  doit  s'atta- 
cher d  la  queue,  est  une  ganse  ;  d  l'autre,  est 
suspendu  un  sac  de  toile,  pouvant  contenir 
4  kilog.  de  sable.  L'opération  étant  terminée, 
les  crins  ayant  été  nattés  en  un  seul  faisceau 
qui  se  termine  par  un  bout  de  fouet,  auquel 
est  attaché  par  son  milieu  un  petit  bâtonnet 
de  9  d  12  centimètres,  on  conduit  le  cheval  à 
sa  place,  on  passe  le  bâtonnet  dans  la  ganse 
du  cordeau,  et,  par  le  seul  poids  du  &achet„  la 
I  queue  est  tendue  perpeudiQulairemeiU  à  la 
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croape.  Jhiu  cette  position,  les  artères  coc*  | 
cygiennes  se  troavant  comprimées  par  les  | 
chairs,  rhémorrhagte  s'arrête  ordinairement 
au  Jboat  de  10  minutes*  Si  elle  comÏAuaitf  on 
appliquerait  autour  de  la  queue  plusieurs  pln*- 
maeseaux  mouillés,  et  ou  les  y  maintiendrait 
pendant  7  à  8  heures  à  Taide  de  tours  de  ban* 
des  serrés  convenablement.  Voy.  Qos»  a 

POUUNËR.  V.  Mettre  bas  ua  poulain  ou  une 
pouliche.  Cette  cavale  ne  tardera  pas  à  pou^' 
liner,  cette  cavak  a  frakhetnent  fKmliné, 
Voy.  Partusitio». 

POULINIËUE.  s.  f.  Il  se  dit  de  la  jument 
destinée  à  produire  des  poulains,  autrement, 
de  k  fémeUe  du  reproducteur. 

POULS,  s.  m.  £n  lat  puUus^  du  verbe  pul^ 
sare^  frapper;  en  grec  sphtigmos.  Mouvement 
de  dilatation  imprimé  à  tout  le  système  arté- 
riel par  l'ondée  de  sang  qu'y  iail  pénétrer 
chaque  contraction  du  cœur,  dilatation  dési- 
gnée sous  le  nom  de  diastole,  et  à  laquelle  suc- 
cède la  systole^  ^ui  n*est  que  le  retour  du 
vaisseau  sur  lui-même.  Ainsi,  les  mouvements 
et  les  pulsations  des  artères,  eilet  de  la  circo- 
lation  du  sang,  perçus  à  l'aide  du  toucher, 
constituent  le  pouls.  La  distinction  des  varia- 
tions que  présentent  ces  battements,  par  leur 
nombre  et  leur  vitesse  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies, à  cause  du  plus  ou  du  moins  de  déran- 
gement qu'elles  apportent  à  la  circulation 
sanguine,  est  eu  quelque  sorte  une  boussole 
pour  le  pronostic  et  les  indications  curatives; 
mais  il  n'y  a  que  la  longue  habitude  d'un  taot 
exercé  qui  puisse  Caire  reconnaître  la  régula- 
rité ou  les  changements  du  pouls.  U  peut, 
chez  les  animaux,  varier  eu  tout  temps  et  en 
toutes  conditions;  cependant,  il  faut  accepter 
pour  donnée  générale  que  le  pouls  d'un  che- 
val bien  portant,  de  taille  moyenne,  bien  re- 
posé, qui  n'est  pas  excité  par  la  faim  ou  par 
le  travail  d'une  digestion  pénible,  est  ordi- 
nairement souple,  régulier,  sans  lenteur  ni 
fréquence,  et  donne,  terme  moyeu,  par  mi- 
nute, trente-cinq  pulsations,  égales  en  force 
comme  en  durée  ;  dans  les  mêmes  conditions, 
le  pouls  de  l'âne  en  donne  cinquante.  U  faut 
aussi,  chez  l'animal  qui  n'est  pas  malade,  sai- 
sir pour  l'exploration  du  pouls  l'état  de  calme 
des  passions,  ou  de  toutes  autres  impressions 
intérieures,  telles  que  l'amour,  la  crainte,  la 
(rayeur,  la  colère,  et  même  la  fureur,  les- 
quelles produisent  sur  le  système  nerveux 


des  changements   capables  de   retarder  ou 
d'accélérer  le  mouvement  circulatoire.  Aprèe 
s'être  ainsi  familiarisé  avec  le  pouls  physiolo- 
gique, le  vétérinaire  pourra  tirer  de  son  ex<« 
ploration  chez  l'animal  malade,  des  signai 
qui  lui  seront  utiles  pour  la  oonaaisance  dee 
maladies.  U  faut  remarquer  dans  les  pulsations 
artérielles,  soit  leur  foroe  ou  leur  intensité, 
soit  leur  rhythme  ou  leur  raede.  Les  ohange^ 
ments,  sous  ces  deux  rapports,  peuvent  pré- 
senter de  fort  nombreuses  variétés  de  pêuls. 
Le  pouls  est  fréquent,  lorsque  les  pulsations 
sont  en  plus  grand  nombre  qu'elles  ne  doîvenl 
être  dans  un  temps  donné;  préoipUé,  quand  U 
est  trés-fréquent;  raf«,  quand,  dans  un  temps 
donné,  il  bat  moins  de  loii  que  dans  l'étal 
naturel  ;  prompt  ou  vite^  quand  les  battemeats 
s'exécutent  dans  un  temps  iort  oourl,  ou,  ea 
d'autres  termes,  quand  la  diastole  est  plus 
prompte  que  la  systole  ;  lent^  quand  les  bat«- 
tements  se  font  avec  lenteur,  quand  la  êyvuAt 
est  plus  prompte  que  la  diastole  ;  dur,  lors- 
que l'artère  frappe  le  doigt  i  la  manière  d'un 
corps  solide;  tmdu  ou  nerveux,  lorsqae  rv^> 
tère  parait  tirée  par  deux  forces  opposéet; 
serré,  quand  il  est  dur  et  tendu;  m&u,  quMid 
l'artère  Irappe  le  doigt  avee mollesse^  soiipki, 
quand  il  est  doux  au  toucher  et  modérémeBC 
développé  ;  plein,  quand  l'artère,  quel  qae  soit 
son  diamètre,  parait  bien  remplie  ;  vide,  quand 
l'artère  parait  ne  contenir  que  de  Vûr;  grand 
ou  petit,  suivant  que  l'artère  paraît  avoir  an 
grand  ou  un  petit  diamètre;  eonoentré,  quand 
il  est  en  B^ème  temps  petit,  dur  et  ienéu; 
^iforwâ,  quand  il  est  très-petit:  développé, 
quand  il  est  plus  grand  qu'à  l'ordinaire;  fort, 
quand  il  résiste  à  la  pression  et  frappe  forteuMOt 
le  doigt  ;  vif,  quai^  il  est  prompt,  fréquent  et 
fort;  vibrant,  quand  il  est  grand,  dur,  tendu, 
prompt  et  fréquent;  faible,  quand  il  frappe 
faiblement  et  disparaît  sous  le  doigt  qui  le 
presse.  Le  pouls  présente  encore  d'autres  dif- 
férences relativement  au  mode  des  pubMtioaa: 
il  est  égal  ou  inégal,  suivant  que  les  pulsations 
sont  semblables  ou  dissemblables  entre  elles  ; 
régulier  ou  irréguli&r,  suivant  que  ces  eaiae- 
tères,  quels  qu'ils  soient,  se  répètent  ou  nase 
répètent  pas  dans  le  même  ordre  pendant  un 
temps  donné.  Il  peut  encore  être  intercident, 
ondulant,  vermiculaire,  formicant,  serratile, 
myure,  Voy.  ces  mots.  Toutes  ces  variétés  de 
pouls  ont  été  réduites,  pour  la  pratique,  à  huit 
divisions  principales  qui  sont  :  le  pouls  fort 
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ou  faille,  grand  oap«^tt,  mou  ou  dwr^  concen" 
tri  ou  développé,  vile  ou  leM,  fréquent  ou 
rare,  égal  ou  inégal,  régulier  ou  irrégulier  ;  il 
Ciuty  ajouter  le  pouls  intermittent.— Le  pouls 
86  tâte,  ches  le  cheyal,  à  une  artère  nommée 
glùsso^fadale,  dans  Tendroit  ou  elle  passe  sur 
le  contour  du  maxillaire,  ou  i  une  antre  ar- 
tère dite  êouê'zygomatique.  Pour  explorer  le 
pouls  au  premier  de  ces  vaisseaux,  on  pose 
une  nudn  sur  le  chanfrein  de  l'animal,  on 
place  le  pouce  de  l'autre  main  sur  la  partie 
inférieure  de  la  joue,  afin  d'y  prendre  un 
point  d'appui,  et  après  avoir  cherché  l'artère 
dans  la  fissure  située  entre  la  partie  droite  et 
la  partie  recourbée  du  maxillaire,  on  en  presse 
mollement  les  parois  avec  le  médius  et  l'an- 
nulaire, de  manière  à  ce  qu'elle  passe  obli«> 
cpiement  entre  ces  deux  doigts.  Si  l'on  veut 
recourir  à  l'artôre  sous-sygomatique,  on  place 
la  pulpe  des  deux  ou  trois  premiers  doigts  sur 
le  trajet  du  vaisseau,  au-dessous  de  la  crête 
sous-iygomatique  et  prés  de  l'articulation 
temporo-maxillaire.  Ce  n'est  que  dans  les  che- 
vaux fins  que  le  pouls  est  perceptible  aux  ar- 
tères latérales  du  boulet,  et  l'on  ne  tire  que 
peu  de  renseignements  de  l'exploration  des  ar- 
tères qu'on  nomme  coooygiennes,  et  qui  se 
trouvent  à  la  queue. 

POUMON,  s.  m.  «En  latin  puimo;  en  grec 
pnéumôn^  de  pnéin,  respirer.  Les  poumons, 
au  nombre  de  deux,  sont  des  viscères  renfer- 
més dans  la  cavité  thoraciqtfè,  et  servent  A 
l'acte  essentiel  de  la  respiration.  D'une  même 
conformation,  d'une  même  structure,  spon- 
gieux, celluleux,  expansibles,  volumineux,  ils 
se  trouvent  séparés  l'un  de  Fautre  par  le  mé- 
diastin,  et  chacun  d'eux  remplit  exactement 
la  cavité  de  la  plèvre,  de  manière  que  sa  sur- 
face externe  est  toujours  en  contact  avec  les 
parois  internes  du  thorax.  Chaque  poumon 
est  attaché,  derrière  la  base  du  cœur,  par  les 
bronches  et  les  vaisseaux  pulmonaires  autour 
desquels  se  replie  la  plèvre  médiastine  pour 
former  la  capsule  pulmonaire.  La  structure 
des  poumons  résulte  principalement  des  divi- 
sions successives  des  bronches  et  des  vais- 
seaux pulmonaires,  divisions  qui  constituent 
une  multitude  de  lobules  plongés  dans  un 
tissu  lamineux,  extensible  et  très-abondant. 
Cette  substance  lobulaire,  molle,  légère,  ex- 
pansible, et  généralement  peu  sensible,  suit 
les  mouvements  du  thorax  en  se  dilatant  et  se 
resserrant  comme  lui.  Plongés  dans  l'eau,  les 


poumons  surnagent  dès  que  Tanimal,  sorti  du 
ventre  de  la  mère,  a  respiré  ;  ceux  du  foetus 
se  précipitent  au  fond.  Dans  Peut  sain,  et 
chez  l'adulte,  ces  viscères  présentent  une 
teinte  d'un  rouge  pur  un  peu  pâle,  qui  se 
trouve  généralement  plus  foncée  dans  les 
jeunes  sujets,  et  moins  dans  les  vieux.  Les 
vaisseaux  sanguins  qui  se  distribuent  aux 
poumons  sont  de  deux  sortes  :  il  y  a  des 
vaisseaux  de  nutrition  et  des  vaisseaux  pré- 
posés à  la  circulation  pulmonaire.  Voy.  Cn- 
cuLATioK.  Les  poumons  sont  toujours  en  acti- 
vit|B  et  exécutent  deux  mouvements  alterna- 
tifs pour  Vinspiration  et  VexpiraHon.  Le  pre- 
mier est  un  mouvement  d'expansion  ou  de 
dilatation,  qui  permet  l'entrée  de  l'air  dans 
les  voies  aérifères;  l'autre  est  un  mouvement 
de  resserrement  qui  produit  l'expulsion  d'une 
partie  de  l'air  des  poumons.  Voy.  RKSPntAnoif. 
— Les  principales  maladies  du  poumon  font  le 
sujet  des  articles  phthigie,  pleurésie,  pleuro- 
pneumonie,  pneumonie^  pousse  et  tubercule. 
Voy.  ces  mots.  Pour  les  plaies  de  ces  organes, 
il  résulte  des  remarques  de  MM.  Leblanc  et 
Trousseau,  que  l'on  peut  regarder  les  bles- 
sures faites  par  une  baïonnette  comme  géné« 
ralement  moins  graves  que  celles  qui  vien- 
nent du  sabre. 

POURRIR.  V.  Terme  dont  les  éleveurs  se 
servent  pour  indiquer  qu'un  poulain  n'ac- 
quiert pas  les  qualités  qu'il  devait  posséder. 
Pourrir  à  f  attache. 

POURRITURE  DE  LA  FOURCHETTE.  Voy. 
Crapaud  et  Maladies  db  la  pouacBEm. 

POURRITURE  SÈCHE.  Nom  vulgaire  du  char- 
bon  essentiel  sur  les  reins. 

POUSSE,  s.  f.  Du  verbe  latin  puUore,  battre» 
frapper.  État  morbide  qui  se  fait  souvent  re- 
marquer chez  les  chevaux,  et  dont  le  pnnci- 
pal  symptôme  est  l'altération  de  la  respiration, 
le  soubresaut  ou  entrecoupement  du  flanc. 
Plusieurs  affections  peuvent  déterminer  cet 
état,  auquel,  indépendamment  des  lésions 
matérielles  appréciables  qui  l'amènent,  on  a 
même  assigné  pour  cause  occasionneHe  quel- 
que chose  que  l'on  ne  peut  apercevoir;  mais 
Yempkysème  pulmonaire  parait  être  la  plus 
commune  de  toutes  les  affections  qui  donnent 
lieu  à  la  pousse.  Cette  cause  ordinaire  est  une 
altération  des  vésicules  des  poanions  avec 
épanchement  d'air  dans  le  tissu  pulmonaire  ; 
elle  est,  de  son  côté,  le  résultat  des  exercices 
violents  et  soutenus  auxquels  on  soumet  les» 
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cbevauz  de  course,  4e  selle,  de  cabriolet,  de 
poste,  de  diligence,  de  ctYalerie;  des  grands 
efforts  des  che?aiix  de  trait  pour  tirer  de 
lourds  fardeaux,  ou  des  toitures  pesamment 
chargées  ;  et,  à  ces  causes  qui  produisent  l'em- 
physême  pulmonaire,  vient  soutent  se  joindre 
pour  auxiliaire  l'usage  du  foin  donné  exclusi- 
vement et  en  trop  grande  quantité  â  ces 
ajiîmaux,  notamment  lorsqu'on  en  exige  des 
services  peu  de  temps  après  leur  repas.  On 
peut  en  dire  autant  de  tous  les  alimrats  qui, 
sous  un  grand  volume,  fournissent  peu  de 
principes  nutritifeet  nuisent  parce  qu'ils  sur- 
excitent l'estomac  et  les  intestins  tout  en 
diminuant  la  place  nécessaire  pour  la  liberté 
des  mouvements  du  poumon.  Entn,  trop  de 
nourriture  excitante  ou  constamment  sèche, 
avec  un  long  repos  ou  peu  d'exercice,  est  i 
compter  aussi  parmi  les  causes  de  l'affection 
dont  il  s'agit.  Les  symptômes  de  l'emphysème 
pulmonaire  qui  la  déterminent  peuvent  être 
divisés  en  trois  degrés.  Frêmier  degré.  On 
n'observe  que  des  symptômes  généraux  des 
organes  pectoraux.  Il  y  a  tristesse,  inap- 
pétence, fréquence  de  la  respiration,  une  toux 
quinteuse;  Tauscultationetla  percussion  per- 
mettent de  reconnaître  l'organe  affecté,  et  de 
constater  la  nature  et  le  siège  de  la  maladie. 
Second  degré.  Les  chevaux  conservent,  en  gé- 
néral, leur  gaieté,  leur  appétit  ordinaire  et 
même  de  l'embonpoint.  Néanmoins,  au  milieu 
de  cet  état  de  santé  apparente,  une  toux,  quel- 
quefois petite,  sèche,  courte,  toujours  quin- 
teuse, rarement  sonore,  se  fait  entendre  par- 
ticulièrement après  le  repas  et  pendant  l'exer- 
cice. La  respiration,  à  peu  prèi  de  fréquence 
normale,  est  égale  et  régulière  dans  l'inepi- 
raHon^  et  entrecoupée  dans  l'expiration  par 
le  soubresaut,  contre-temps  ou  coup  de  fouet 
de  la  pousse.  Le  bruit  respiratoire  est  faible. 
Quand  cette  faiblesse  est  générale,  elle  an- 
nonce Temphysème  général  des  deux  pou- 
mons ;  quand  elle  est  bornée  ou  circon- 
scrite, et  accompagnée  d'une   résonnance 
plus    forte  ,   également   circonscrite ,    elle 
est  le  signe   de  l'emphysème  pulmonaire 
local.  La  faiblesse  du  bruit  respiratoire  pul- 
monaire s'accompagne  ordinairement  de  plu- 
sieurs bruits  accidentels  faciles  â  constater 
et  qui  sont  au  nombre  de  trois,  qu'on  ne 
trouve  d'ailleurs  pas  toujours  réunis  ensemble. 
Ces  bruits  sont  :  I*"  le  râle  crépitant  sec,  ou 
craquement;  V  le  râle  sibilant  ou  sifflant; 


S<>  le  frottement  ou  brwit  bronchique.  Le  râle 
crépitant  sec  se  fait  entendre  dans  toute  l'é- 
tendue des  poumons,  si  Temphysème  derient 
général  ;  il  est  circonscrit  quand  Temphysème 
est  local.  Dans  ce  dernier  cas,  on  l'entend 
particulièrement  aux  bords  supérieun  ou  in- 
férieura  du  poumon.  On  présume  qu'il  se  passe 
dans  les  vésicules  pulmonaires  dilatées  ou 
dans  le  tissu  cellulaire  interlobulaire  renfer- 
mant de  l'air  épanché  dans  ses  mailles.  Le 
râle  sibilant  est  un  sifflement  aigu  et  sec,  qui 
se  fait  entendre  ordinairement  pendant  l'ex- 
piration, et  qui  ressemble  au  bruit  qu'on  re- 
marque ches  les  chevaux  qui  halètent,  mais 
beaucoup  moins  précipité.  Il  est  permanent, 
il  peniste  après  la  toux  et  augmente  d'inten- 
sité après  l'exercice.  (Test  le  signe  de  nom- 
breuses et  vastes  dilatations  vésiculaires.  Le 
bruit  chronique  ou  frottement  ne  se  fait  en- 
tendre que  pendant  l'inspiration,  principale- 
ment en  arriére  de  l'épaule;  l'expiration  qui 
lui  succède  est  peu  percevable  à  l'oreille;  il 
peut  être  comparé  au  bruit  que  produiraient 
deux  petites  planchettes  frottées  l'une  contre 
l'autre  ;  il  est  caractéristique  de  la  dilatation 
vésiculaire.  Le  pouls  ne  donne  que  des  ren- 
seignements généraux  ;  il  offire  delà  fréquence, 
de  la  plénitude,  de  la  petitesse  et  de  la  mol- 
lesse. Les  battements  du  cœur  sont  forts  et 
sans  bruits  accidentels.  Tels  sont  les  signes 
que  l'animal  présente  quand  il  est  au  repos. 
Pendant  le  trtvail  ou  l'exercice,  quelques 
symptômes  deviennent  plus  apparents;  la  res- 
piration s'accélère  beaucoup,  et  la  dyspnée 
pourrait  devenir  suffocante,  si  l'exercice  ou 
le  travail  duraient  trop  longtemps.  Avant, 
comme  après  l'exerdce,  la  percussion  de 
la    poitrine    donne  une    résonnance  très- 
forte  et  étendue  â  toutes  les  régions  pec- 
torales, si  l'emphysème  est  général  ou  dis- 
séminé, et    une  résonnance  anormale  lo- 
cale   quand    Temphysème  est    circonscrit. 
Troisième  degré.  Dans  les  chevaux  très-pous- 
sifs, ou  qui  le  sont  depuis  longtemps,  le  phé- 
nomène dit  soubresaut  est  très-apparent  et 
détermine  une  secousse  tellement  forte  que 
le  train  de  derrière,  et  parfois  même  tout  le 
corps  de  l'animal,  en  sont  ébranlés.  Les  côtes 
semblent  se  tordre,  les  muscles  du  bas-ventre 
se  contractent  convulsivement,  les  flancs  sont 
retroussés  et  comme  tiraillés.  La  gêne  de  la 
respiration  est  quelquefois  portée  à  un  tel 
point  que  l'animal  refuse  de  marcher,  et 
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même  présente  lea  tigaes  d'une  «uffoeaiioQ 
prochaine  si  on  le  force  tout  à  coup  à  un  mou^ 
iremeni  rapide.  U  y  a  trop  d'incertitude  dans 
les  propositions  des  moyens  curatitsi  pour  que 
i*on  puisse  éviter  de  reconnaitre  incurable 
une  pareille  lésion  organique.  Tout  œ  qu'il 
est  permis  d'espérer,  c'est  de  reculer  le  tenue 
de  la  vie  et  de  prolonger  les  services  de  Tani* 
mal,  La  meilleure  méihode  à  suivre  pour  cet 
eUfet,  c'est  de  diminuer  le  travail,  de  bor- 
ner les  aliments  à  de  la  paille  avec  peu  de  foini 
ou  pas  du  tout,  et  d'y  employer  plus  d'avoine. 
On  pense  même  parvenir  à  diminuer  considé- 
rablement le  soubresaut  du  ilanc,  par  le  repos 
â  l'écurie  ou  à  la  prairie»  par  Tusage  de  la  fa- 
rine d'orge  accompagnée  de  quelques  carottes 
hachées  et  données  eu  pâtée  ou  délayées»  par 
plusieurs  petites  saignées  aux  jugulaires,  el 
par  radministratiott,  le  matin  à  jeun,  d'élec- 
tuaires  adoucissants  et  anodins.  Le  symptôme 
dont  nous  venons  de  nous  occuper  et  qui, 
seul,  est  le  cachet  de  la  pousse,  reconnaît  en* 
core  pour  causes,  les  anciennes  maladies  du 
poumon,  des  plèvres,  du  cœur,  quelques  af<- 
feotions  nerveuses,  etc.  La  pousse  est  regar- 
dée comme  une  afifeclion  héréditaire*  Yoy. 

TbAUSMISSIORS  BÉRBDIUIBSS. 

POUSSÉ  DE  NOURRITURE.  Se  dit  d'un  ch^ 
val  qu'on  a  trop  fait  manger. 

POUSSER.  V.  Moi  employé  en  parlant  du 
cheval,  pour  dire  le  faire  galoper.  On  outre 
un  cheval  lorsqu'on  le  poussa  et  qu'on  le  fait 
gabper  trop  vite  et  trop  longtemps.  —  Pam^ 
ger  se  dit  aussi  pour  baUre  du  flanc. 

POUSSER  SES  DENTS.  C'est  la  même  chose 
que  mettre  ses  dents,  Voy.  Diht. 

POUSSIF,  IVE.  adj.  En  lat.  anhelator.  Se  dit 
d'un  cheval  ou  d'une  jument  qui  est  affecté  de 
la  pousse.  On  dit  poussif  oulréy  en  parlant  de 
celui  qui  est  au  dernier  degré  de  la  maladie. 

POUST.  Voy.  Opium. 

POUX.  Yoy.  Phtbuuasi. 

PRAIRIE,  s.  f.  En  lat.  pratum»  Terrain  qui 
produit  une  herbe  assex  abondante  et  assez 
haute  pour  être  convertie  en  foin.  Si  elle  est 
pâturée  sur  pied,  la  prairie  prend  le  nom 
d'herba^^  Voy.  ce  mot. 

Les  prairies  sont  permanentes  ou  naturel- 
k$,  temporaires  ou  arUfideUes,  Les  premières 
peuvent  durer  plusieurs  siècles  sans  qu'on  ait 
besoin  de  les  ensemencer;  les  secondes  sont 
maintenues  peu  de  temps  et  alternent  avec 
d'auires  cultures.  Quand  ils  sont  abandonnés 


à  la  nalure  >  cet  terreins  preduiieni  peu.  Lee 
produits  des  prairies  verient  de  qualtté  soi» 
vaut  hà  nature  du  terrain,  et  plus  encore  en  rai- 
son de  son  expoMtion  ;  eequi  les  fait  distribuer 
en  trois  classes,  c'est<«*dire  en  c^ix  de  pre- 
mière qualité  ou  prairies  élevées ,  en  ceux  de 
seconde  qualité  ou  prairies  moyennes,  et  eo 
ceux  de  troisième  qiudité  ou  prairies  basses  et 
marécageuses.  L'eau  surtout  influe  sur  ces  éîi^ 
férenoes,  car,  si  elle  est  indispensable  au 
productions  de  la  Unre,  elle  les  détériore  ce* 
pendant  par  sa  trop  grtnde  abondance.  Cette 
détérioration,  dont  les  prairies  levées  sont 
exemptes,  parœ  que  les  crues  d'eau  des  ri* 
vières  ou  des  torrents  ne  les  atteignent  jamais, 
va  en  diminuant  gradueUement  depuis  les 
prairies  basses  où  l'eau  séiioume  une  partie  de 
l'année»  jusqu'A  celles  moyennes  qui  ne  sont 
inondées  que  mooMuitanéteent, 

Quel  que  soil  le  gisement  ées  prairies  per~ 
manentes,  lors  même  qu'elles  ne  seraient  pas 
entièrement  abandonnées  à  la  nature,  la  quan- 
tité de  {Nantes  qui  f  pullulent,  dont  an  grand 
nombre  est  inutile  ou  nuisible,  les  rend,  sons 
le  point  de  vue  alimentaire,  trés*înférienres 
aux  praires  temporaires  ensemencées.  La 
prairie  permanente,  de  quelque  nature  qa^elle 
soit»  offre  presque  toujours»  en  plus  ouBH»ns 
grand  noaÂbre,  trois  sortes  de  plantes,  qui 
sont  :  aUtnentaires,  parasites  ^  tnalfaisantes. 
Parmi  les  graminées  alimentaire»,  les  prairies 
permanentes  offrent,  Y  avoine  élepée,  fromen- 
ta^,  ou  ra^grass  des  Anglais,  fourrage  aboor 
dant  dans  les  terrains  gras.  Uaooine  des  pré», 
ceUe  jaunâtre,  peUte,  mais  de  bonne  qualité  ; 
Vivraie  vipoce ,  éminenunttit  nutritive  ;  la 
fétuque  élevée,  bon  fourrage  fort  abondant; 
le  from^U^dUendent,  etc.  Parmi  les  plantes 
légumineuses  de  même  qualité,  on  compte  le 
trèfle  des  prés  avL  triolel,  dont  la  culture  est 
plus  étendue  que  celle  de  toutes  les  autres 
plantes  fourragères,  donnant  un  foin  très-nu- 
tritif, mais  d'un  fanage  difficile.  Le  tréde  ramr 
pant,  le  fraisier,  V agraire,  plus  propres  à  être 
pâturés  que  fauchés  ;  la  luzerne  commune,  im- 
proprement nommée,  dans  le  Midi  de  la  Fran- 
ce, sainfoin,  esparcette,  plante  nutritive, 
échauffante  et  végétant  spontanément  dans 
les  prés  ordinaires;  la  falcata,  la  polymor-- 
pha,  la  lupuUna,  etc.  Autres  espèces  de  ce 
genre  fourrageux  s  le  sainfoin,  esparcette,  tête 
de  coq,  la  gesse  des  prés ,  précieuse  et  fort 
commune  dans  les  prés  un  peu  humides  ;  U 
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^bér$^$^  celle  i  teïges  ftoUbe,  qu'on  a  nom- 
Qiée  pois  dp  vache;  Vt  cMvée,  excellente  lé* 
gumineuM,  plus  souTent  spontanée  qu'objet 
()e  culture;  k  coroniUep  tm-boo  fouirage; 
le  tnéUlot,  nonunè  trélle  des  mouches,  etc. 
Les  plantes  parasite^  sont  celles  que  4ans 
toute  culture  on  nomme  vulgairement  in<Mf» 
VQise9  herbest  parce  qu'elles  occupent  une 
place  destinée  à  d'autres  réellement  utiles^ 
leur  euléveiitles  engrais,  soit  de  Tair,  soit  de  la 
terre,  et  triès-souvent  leur  nuisent  par  leur» 
excrétions.  Parmi  ces  plantes,  il  en  est  qui^ 
4ans  un  terrain  destiné  ^u  pâturage,  ne  sont 
paa  sans  utilité,  comme  pourvues  de  quelques 
eues  nutritifs  et  pouvant  corriger  la  fadeur  de 
rberbe  printaniére  par  les  princîpee  .acidu- 
lés qu'elles  renferment  9  quoiqu'au  moment 
de  la  fauchaison  quelques-unes  d'entre  elles 
aient  disparu,  et  que  d'autres,  étant  devenues 
ligneuses»  rendent  le  fourrage. grossier  par  le 
volume  et  la  dureté  de  leurs  tiges.  Celles  de 
ces  plantes  auxquelles  le  bétail  ne  répugne 
pas,  sont  :*V oseille  des  prés^  qui,  étant  fraî- 
che, est  du  goût  de  tous  l^s  herbivores;  le 
cresson  des  prés,  qui  disparait  avant  la  fau- 
chaison ;  plusieurs  espèces  de  patience^  celle 
des  marais  surtout,  qui»  dans  sa  jeunesse» 
plait  fort  aux  chevaux;  la  jacée^  la  scmbieuse 
des  prés,  la  bistorte^  la  carotte,  précieuse  pour 
sa  racine,  mais  qui  épuise  en  pure  perte  les 
prairies;  le  panais,  qui,  comme  la  précédente, 
ne  mérite  d'être  cultivé  que  pour  sa  racine; 
le  plantain  lancéolé,  se  multipliant  d'une  ma- 
nière fkheuse  dans  une  prairie  et  échappant 
à  la  {aux  ;  enfin»  le  pied  d'oiseau ,  eccellente 
plante  de  pâturage,  qui ,  par  sa  petitesse ,  se 
dérobe  également  i  la  faux.  À  cette  liste,  peu- 
vent être  ajoutés  :  des  caille-lait,  des  mUle- 
feuilles,  la  sauge  des  préSj  improprement 
nommée  toute-bonne,  Yaigremoine,  la  grande 
marguerite,  et  d'autres  plantes  que  Tanimal 
qui  p&ture  ne  dédaigne  pas  et  qui,  après  avoir 
diminué  le  produit  de  la  récolte,  en  dépré- 
cient la  qualité.  Parmi  les  plantes  qui,  sans 
être  d'ime  nature  malfaisante ,  déplaisent  au 
bétail,  parce  qu'elles  sont  ou  dures,  ou  pau- 
vres eu  principes  alimentaires,  ou  visqueuses, 
ou  aromatiques,  ou  armées  de  piquants  qui 
blessent  le  palais,  sont  les  joncs  et  loslaiches, 
qui  envahissent  les  prés  où  Teau  est  stag- 
nante. Les  joncs  les  plus  communs  sont  le 
piquant ,  le  congloméré,  Varticulé,  On  com- 
prend sous  le  nom  de  laidies  des  cypéracéos, 


tûUes  que  la  laicke  dMquê^  le  ek$én  noiréire; 
le  sdrpe  des  marais ,  plantes  qui  avilissent 
tellement  le  fourrage,  que  dans  ledépart^nienl . 
du  Rhône  et  dans  plusieurs  autres  qui  l'avoi-* 
sinent,\  on  stipule,  en  achetant  de  cette  deort 
rée,  qu'elle  ne  contiendra  ni  jonos  ni  laiches. 
Les  plantes  visqueuses  qui  déprécient  le  loia 
sont  la  grande  mauve,  la  mauve  akée,  la 
guimauve^  La  buglosse,  la  grande  conaoudé, 
la  v^>érine,  la  cynoglosse^  etc.  Les  planta» 
plus  ou  moins  aromatiques  produisant  le  mên« 
effet  sont,  indépendamment  de  la  toule-4)onM^ 
qui  ne  contient  que  peu  d'arôme,  la  bruMlk 
ordinaire,  la  bétoine,  le  lamier  blanCj  le  <y* 
cope  d^Europe,U  pouliot,  la  menthe  sautvagt^ 
Yangéliquedesprés,  la  berce,  le  cerfeuil  aat^ 
vage^  sans  compter  lacarottoet  le  panais,  %m 
n'offrent  de  principes  nourrissants  que  daae 
les  racines  cultivées.  Après  les  joncs,  et  lee 
laiches,  qui  ont  l'inconvénient  de  blesser  le  pa» 
lais,  il  faut  ajouter  le  chardon  penché,  1». 
chardon  des  marais,  la  scarrette  des  chômât 
qui  se  jetttmt  dans  les  prés  négligés.  Beaucoup 
d'autres  plantes  ayant  un  principe  vénéneux 
déprécient  le  foin  qui  les  contient;  il  en  est 
une  surtout,  la  crête  de  coq,  que  l'on  trouve 
rarement  dans  le  foin,  attendu  qu'elle  fleurit» 
mûrit  et  se  ressème  avant  la  fauchaison  ;  par*, 
tout  ou  cette  plante  s'établit,  les  bonnes  plan-^ 
tes  disparaissent ,  et  c'est  avec  raison  qu'elle 
est  regardée  comme  le  fléau  des  prés.  Les 
plantes  vénéneuses  sont  rares  dans  les  pités 
moyens ,  peu  communes  dans  les  hauts  prés, 
et  moins  abondantes  qu'on  ne  croit  dansjea 
prairies  aquatiques  et  même  marécageuses. 
On  rencontre  dans  les  marais  la  grande  dguë^ 
la  ciguif  vireuse,  dont  la  racine  est  plus  véné* 
neuse  que  la  précédente  ;  Vœnanthe  globuleuse, 
la  safranée ,  encore  plus  vénéneuse  que  les 
premières;  la  phellandrie  aquatique,  la  plus 
narcotique  pour  le  cheval  ;  la  renoncule  aqua'- 
tique,  la  renoncule  longw,  la  scélérate,  la 
plus  acre  des  trois;  ï euphorbe  des  marais, 
celui  des  bois ,  la  gratiole.  Dans  les  prés  des 
montagnes,  ce  sont  Vellébore  blanc,  ou  celui 
nommé  varatre;  dans  la  haute  Auvergne,  trois 
espèces  à' aconit ,  la  mercuriale  vivace ,  deux 
espèces  de  renoncules,  plusieurs  anémones, 
des  genêts,  etc.  Quoique  l'instinct  des  ani- 
maux réduits  à  l'état  de  domesticité  soit  fai- 
ble, ils  distinguent,  en  général,  les  plantes  qui 
peuvent  leur  nuire.  Les  mêmes  substances 
n'agju>sent  pas  de  la  même  manière  dans  les 
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dhersM  espaces  d'animaux  ;  il  en  est  qui  man* 
gent  impunément  le  cabaret,  la  ciguif  Véqui- 
êikun  et  la  phellandrie  aquatique,  qui  agit 
plus  énergiquement  sur  le  chetal  que  sur  les 
autres  herbivores. 

La  prairie  temporaire,  dite  artificielle,  est 
un  terrain  araUe  sur  lequel  on  a  établi  une 
seule  ou  peu  d'espèces  de  fourrages  suscepti- 
bles de  lauchaison  et  qui,  au  bout  de  cinq  ou 
six  années,  doivent  être  remplacées  par  d'au- 
tres cultures.  On  nomme  aussi proine  lempo- 
fotre  ou  momentanée,  le  terrain  arable  ou  les 
plantes  fourragères  qu'on  y  sème,  et  qui  doivent 
être  pâturées  pendant  quelques  mois,  ou  cou- 
pées une  fois  seulement.  Il  en  est  de  même  de 
ce  qu'on  nomme pré-^zon;  celui-ci  est  le  ré- 
sultat de  l'ensemencement  de  la  graine  de  foin 
sur  un  terrain  emblavé,  c'est-à-dire  semé  en 
Mé.  On  ne  fauche  pas  ces  sortes  de  prés,  qui 
durent  peu.  En  France,  on  ne  cultive  en  prai- 
ries temporaires  que  la  luzerne,  le  trèfle  et  le 
êoinfoin,  U  est  rare  que  les  assolements  ad- 
mettent des  veeces,  des  gesses;  d'autres  légu- 
mineuses pourraient  fournir  au  bétail  une 
bonne  et  abondante  nourriture.— La  luzerne 
se  trouve  en  première  ligne  pour  les  prairies 
artificielles,  â  cause  de  sa  qualité  et  delà  quan- 
tité de  ses  produits  ;  elle  donne  jusqu'à  trois 
on  quatre  récoltes  dans  la  même  année.  D'a- 
près Bourgekt,  l'usage  de  cette  plante  ne 
convient,  pour  les  chevaux,  ni  en  vert  ni  en 
see  ;  il  l'accuse  de  causer  la  gale,  le  farcin  et 
les  eaux  aux  jambes.  Mais  Fexpérience  a  rè- 
Ibané  à  cet  égard  le  jugement  porté  par  ce 
grand  hippiatre.  On  s'en  sert  pour  les  mères 
qui  nourrissent,  car  elle  fournit  des  sucs  nu- 
tritifs et  abondants  ;  si  on  lui  reproche  d'être 
échauffante,  elle  a  de  commun  cette  propriété 
avec  les  meUleares  substances  alimentaires.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'elle  peut  être  trop 
mûre,  trop  ligneuse  pour  le  cheval,  et  qu'elle 
n'est  pas  d'une  distribution  aussi  facile  que  le 
foin  ordinaire.  Pour  bien  apprécier  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  cette  nourriture, 
l'on  doit  consulter  les  besoins  du  service  et 
les  facilités  d'exécution  selon  les  localités.  — 
Le  tréOe  est  employé  surtout  en  vert;  à  l'état 
sec,  comme  fourrage,  il  est  d*une  administra- 
tion plus  difficile  que  la  luzerne  ;  quant  à  la 
facilité  qu'il  a  de  perdre  ses  feuilles,  l'incon- 
vénient ne  serait  pas  grand,  puisque  le  cheval 
s'accommode  moins  de  celles-ci  que  des  tiges, 
lorsqu'il  a  été  bien  récolté  et  bien  conservé. 
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on  n*a  à  craindre  ses  qualités  nutritives  qu« 
dans  le  eu  d'un  changement  trop  brusque 
de  régime.  —  Le  sainfoin,  dont  la  dénomina- 
tion annonce  ses  bonnes  qualités,  et  qu'on 
nomme  aussi  sainfoin  commun  ou  esparcettê. 
est  une  plante  vivace  d'une  ressource  pré- 
cieuse dans  les  plus  mauvais  terrains  ;  sans 
cette  plante,  la  cavalerie  se  trouverait  souvent 
dans  la  disette.  Le  sainfoin  produit  moins  que 
les  autres  légumineuses  ;  mais  il  a  sur  elles 
f  avantage  de  pouvoir  être  pâturé  sur  pied, 
fût-il  mouillé  par  la  rosée.  Les  chevaux  en  sont 
très-avides  :  c'est  une  bonne  nourriture  qui 
n'est  point  échauffante.  Les  graines  de  sain- 
foin peuvent  être  données  en  guise  d'avoine 
lorsqu'elles  sont  grosses.  Les  reproches  que 
lui  fait  Bourgelat  sont  cette  fois  encore  mal 
fondés.  Dans  plusieurs  pays,  le  sainfoin  est 
mélangé  avec  de  la  paille  et  distribué  ensem- 
ble ;  il  en  résulte  une  bonne  nourriture.— Quant 
à  l'usage  des  produits  des  prairies  artificielles, 
voy.,  à  l'article  Ratiou,  Composition  des  ra- 
tions pour  les  chevaux  de  troupe. 

PRATIQUE,  s.  f.  En  lat.  usus.  Ce  qui  se  ré- 
duit en  acte  dans  une  science,  un  art.  Exer- 
cice de  l'hippiatrique  ;  application  raisonnée 
des  principes  de  Part  aux  traitements  des  ma- 
ladies du  cheval,  étudiées  dans  leur  nature, 
leur  siège,  et  comparées  avec  l'état  de  santé. 
—La  pratique  sans  la  théorie  n'est  que  de  là 
routine,  c'est-à-dire  l'application  empirique 
de  tel  ou  tel  remède  à  telle  ou  tdle  maladie  ; 
elle  ne  peut  que  nuire. 

PRATIQUES  ABSURDES,  SUPERSTITIEUSES 
ET  PRÉJUGÉS  POPULAIRES.  D  est  parié  de  ces 
pratiques,  de  ces  superstitions  et  de  ces  pré- 
jugés aux  articles  suivants  :  Accouplement, 
amulette,  anus,  avives,  barUHon^  barrer  la 
veine,  brehaigne,  coup  de  corne,  donner  les 
plumes^  églander,  énerver,  génération,  indi- 
gestion, ischurie,  nager  à  sec,  parturition,  plu- 
masseau,  rage,  salières,  lions  ajouterons  les 
faits  suivants.  Dans  la  ville  deNaples,  au  pa- 
lais d'un  prince  CarafTe,  ou  dans  quelque  au- 
tre monument,  on  voit  la  tète  d'un  cheval  de 
bronze  qui,  placé  jadis  devant  la  cathédrale, 
et  représenté  sans  mors  et  sans  bride,  fut 
longtemps  le  symbole  de  la  liberté  des  Napo- 
litains. On  prétend  que  l'empereur  Conrad  IV 
lui  fit  mettre  un  frein,  afin  d'annoncer  ainsi 
d'une  manière  allégorique  la  dépendance  où  il 
tint  celte  ville,  après  en  avoir  fait  la  conquête. 
Le  peuple  de  Ifaples  avait  une  estime  si  su- 
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pentiUeuM  pouree  ch«nl,  «p'il  attrilmiit  i 
900  omiNre  la  vertu  de  guérir  les  chevaux  ma- 
lade«.  Celte  espèce  d'idolâtrie  fut  enfio  cause 
qu'oQ  le  mit  eo  pièces,  par  des  ordres  supé- 
rieurs. Il  n'en  reste  plus  que  la  tète.— S*il  meurt 
QB  cheval  aux  paysans  de  rirlande,  ils  en  sus- 
pendent au  plancher  un  pied  ou  une  jambe» 
qu'ils  regardent  abrs  comme  des  choses  sa- 
crées. Dans  ce  même  pays,  lorsque  Ton  parle 
d'un  de  leurs  chevaux  présents,  il  Diut  sur- 
le-champ  cracher  dessus,  et,  s'il  est  absent, 
dire  :  «  Que  Dieu  le  conserve  i,  sans  quoi  il 
tombe  malade;  et  alors  vous  récites  un  Pater 
dans  son  oreille  droite,  pour  le  guérir.— Dans 
son  Histoire  de  Parie,  Dulaure  rapporte  que 
Ton  des  battants  de  la  porte  de  Saint-Séverin 
était  autrefois  presque  entièrement  couvert  de 
fers  de  cheval,  et  qu'il  a  vu  de  pareils  fers 
cloués  aux  portes  de  plusieurs  autres  églises. 
C'était  un  vieil  usage,  lorsqu'on  entreprenait 
un  voyage,  d'invoquer  pour  son  succès  l'assis- 
Unce  de  saint  Martin  ;  ce  saint  était  un  des 
patrons  de  cette  église.  Pour  témoignage  de 
cotte  invocation,  on  attachait  un  1er  de  cheval 
à  la  porte  oui  la  chapelle  de  cette  église;  et, 
pour  que  ce  saint  protégeât  le  voyageur  et  son 
cheval,  ou  (aisait  rougir  au  feu  la  clef  de  sa  cha- 
pelle, et  on  en  marquait  l'animal.— Le  Jour- 
mal  dee  haras  rapporte  ce  qui  suit  ;  c'est  une 
nouvelle  preuve  de  la  difOculté  qu'éprouvent 
encore  les  lumières  à  pénétrer  dans  certaines 
campagnes.  «  En  4855,  un  artiste  vétérinaire 
du  gouvernement  visitait  des  bestiaux  mala- 
des i  Sainte-Marie^  prés  d'Étalle.  Se  trouvant 
dans  une  écurie  où  étaient  deux  chevaux  atta- 
qués, il  reconnut  bientôt  qu'il  y  régnait  une 
odeur  cadavéreuse.  Pendant  qu'il  se  livrait 
aux  recherches  les  plus  minutieuses  pour  en 
découvrir  la  cause,  on  lui  raconta  qu'un  sieur 
F...,  se  prétendant  guérisseur  infaiUibU , 
avait  traité  un  dernier  cheval  qui  était  mort  ; 
qu'alors  il  n'avait  imifiné  d'autre  moyen  d'ex- 
pliquer sa  4écanvenie  qu'en  suggérant  au  pro- 
priétaire qu'un  maléfice  aurait  été  jeté  sur  ses 
chevaux  par  une  vieille  femme  du  village, 
qu'il  osa  désigner,  ijontantque,  pour  l'arrêter 
dMs  ses  entreprises  diaboliques,  il  n'y  avait 
qu'os  moyen  à  employer  :  c'était  de  pratiquer 
au  plus  tôt,  sous  leseuilde  la  porte  de  l'écurie, 
i|ne  grande  fosse  pour  y  déposer  le  cadavre  du 
dernier  animal  crevé,  en  l'y  plaçant  sur  le  doe, 
lee  jambes  en  haut,  et  la  télé  reposant  sur  une 
mîthe  de  paia..Ce  qui  a  été  veligieusement 


exécuté.  L'artiste  vétérinaire  eut  beaucoup  de 
peine  à  faire  comprendre  â  ces  bonnes  gens 
qu'il  n'y  avait  aucun  rapport  entre  le  cheval 
enterré  sous  le  seuil  de  l'écurie  et  la  guérison 
de  ceux  qui  étaient  sur  pied  ;  qu'au  contraire 
les  émanations  putrides  et  délétères  qui  s'é- 
chappaient du  cadavre  ne  pouvaient  manquer 
d'occasionner  de  nouvelles  maladies  aux  bes- 
tiaux sains,  et  peut-être  â  l'homme.  Enfin, 
aidé  de  l'autorité  du  maire,  et  fort  de  l'inter- 
vention du  curé  de  l'endroit,  il  parvînt  â  leur 
faire  entendre  raison,  surtout  en  leur  promet- 
tant la  guérison  des  deux  chevaux  qui  res- 
taient ;  ce  qui  eut  lieu  heureusement.  Le  che- 
val en  question  a  donc  été  déterré  et  enfoui  hors 
du  village,  conformément  aux  règlements.  » 

PRÉCmTÉ.  adj.  Se  dit  d'un  éUt  du  pouU. 
Vgy.ce  mot. 

PRÉCIPITÉ  BL.\NC.  Voy.   Ptoro-onoam 

M  MiaCUBI. 

PRÉCIPITE  PERSE.  Voy.  DmoxvM  m  ma- 

CUBI. 

se  PRÉCIPITER,  v.  Se  dit  des  chevaux  trop 
sensibles  qui,  étant  touchés  |iar  quelque  ob- 
jet, éprouvent  une  sorte  de  chatouillement, 
une  surprise  qui  les  fait  se  jeter  précipitam- 
ment en  avant.  Voy.,  â  l'art.  DÉrAirT,l>«f  dW- 
vaux  trop  seMibUs. 

PRÉCIPITÉ  R0D6B.  Voy.  Dhjtoxtmm  na- 
cuai. 

PRÉCURSEUR,  adj.  et  s.  m.  En  lat.  pr<9- 
cttfsor,  de  pra,  avant,  et  ourrere,  courir.  On 
le  dit  des  signes  qui  annoncent  une  maladie 
prochaine.  Signes  précurseurs, 

PRÉDISPOSANT,  adj.  Se  dit,  en  pathologie, 
de  toute  cause  qui  dispose  â  une  maladie, 
mais  dont  l'effet  n'a  lieu  que  par  la  réunion 
d'une  cause  occasionnelle.  Voy.  Càusi. 

PRÉDISPOSITION,  s.  f.  En  lat.  prœdisposiUo, 
àeprœ,  d'avance,  et  disponere,  disposer.  Apti- 
tude d'un  tissu,  d'un  organe,  d*un  individu,  à 
contracter  une  maladie.  La  constitution,  le 
tempérament,  l'âge,  le  sexe,  la  conformation, 
l'hérédité,  constituent  chei  les  individus  la 
prédisposiHon  aux  maladies.  Voy.  Cavsi. 

PRÉHENSION  DES  AUMENTS.  Le  mot  pré- 
hension dérive  du  lat.  prehensio,  qui  lui- 
même  vient  du  verbe  pré^endere,  prendre, 
saisir.  La  pr&iension  des  aliments  est  l'action 
que  fkit  l'animal  en  prenant  les  aliments  avec 
sa  bouche. 

PRÉJUGÉS  (POPULAIRES.  Voy.  Paanguis 
ABsoinis,  sunasTrrmsis,  etc. 
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PASHKiR  8AK0.  On  désire  «oqs  cette  dé  - 
nomination  une  classe  de  chevaux  anglais. 
Voy*,  à  Tart.  Race,  Cheval  anglais. 

PRENDRE  CHAIR.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
oommence  à  se  rétablir  après  une  maladie. 

PRENDRE  DE  L'AVANTAGE  POUR  MONTER 
A  CHEVAL.  Voy.  Mowtbr  a  chbyal,  i«'  art. 

PRENDRE  LA  5«  RENE,  PRENDRE  LES 
CRINS,  SE  TENIR  AUX  CRINS,  SE  TENIR  AU 
POMBiEAU  DE  LA  SELLE.  C'est  s'attacher  aux 
orins  ou  à  la  selle  pour  supporter  et  suivre  les 
mouvements krusques  du  cheval,  et  retrouver 
son  équUibre*  Ce  moyen  e^t  employé  par  ceux 
qui  n'ont  point  de  fermeté  à  cheval,  et  H  est 
dangereux  ;  car,  ne  réussiaaant  pas  toujours,  il 
est  la  cause  de  nombreux  accidents  que  la  pu** 
sUlanimité  seule  du  cavalier  occasionne.  En 
effet,  pendant  que  celui-ci  fait  usage  de  ses 
poignets  pour  se  soutenir,  il  est  obligea  aban- 
donner son  cheval.  Outre  cela,  il  néglige  de 
bien  fiier  les  parties  qui  constituent  rassieile 
et  rend  sa  position  plus  incertaine  encore.  Il 
%uU  dès  les  premières  leçons,  s'êscuper  d*af- 
fermtr  en  selle  les  commençants»  afin  qu*ils 
ofi  songent  point  à  recourir  à  l'expédienl  dont 
BOtts  venons  d'indiquer  ks   moonvénients. 

Voy.  TULVAIL  M  LA  PtATB-LOUGt. 

PRENDRE  LE  GALOP.  Voy.  GAtop. 
PBBNDRfi  LE  MORS  AUX  DENTS.  Voyez 

MOBS 

PRENDRE  LE  TROT,  LB  GALOP.  On  ledit 
du  cavalier  quand  il  oRcHe  son  cheval  à  aHer 
le  trot  ou  le  galop  ;  et  éia  cheval  quacid  H 
se  met  de  lui-méiM  é  Tune  ou  à  l'autre  de  ces 
aUurés  sans  y  ôtre  excité.  Voy.  Galot  et 
Trot, 

PRENDRE  LES  AIDES  DES  JAMBES.  Se  dit 
du  cheval  qui  commence  é  répondre  A  ces 
aides. 

PRENDRB  LES  COINS.  C'est  entrer  dans  les 
angles  dta  manège. 

PRfiSraS  LES  CRINS.  V«y.  PàsiiMS  &a  II* 


(  à04  )  PICË 

PRÉPAÏtATIOR  A  LA  COOUSB.  fby.ftrraAi*» 


PROnniE  SES  MmS.  C'est,  A  l'ègsrd  du 
cheval^  la  même  chose  que  mettre,  pomser 
ses  dents.  Voy.  Dnrr. 

PRENDRE  TROP  DE  TRAIN.  On  le  dit  d'utt 
ckeval  cpii  va  trop  vite,  qui  est  eiolifl  à  É'en 
allef. 

PBENNUS  UNE  BfiUH  CADENCE  SUi  LB» 
AIRS.  Voy.  Cadwck. 

PBSNÛREiaffi:  B0NHEA8HBTTB.  Vey.  As- 
siette. 


PRÉPARATION  DES  MÉDICAMENTS.  Modi- 
fication que  l'on  fait  subir  soit  ))hysiquement, 
soit  chimiquement  aux  droguer  simples,  four- 
nies par  la  nature,  pour  les  transformer  eti 
substances  propres  A  être  administrées  aux 
malades.  La  plupart  d'entre  elfes  ne  peuvent 
être  employées  qu'après  avoîf  suW  Certaine 
modes  dé  préparation. 
PRESffYDHE.  ?oy.  PuMSrtlS. 
PRESBYTIE.  PRE^VOHB.  s.   f.   Bn  îâtlll 
prmbyUa,  presbyopia.  fittt  partietiHer  de  ta 
vue,  dans  lequel  l*ltnlmal  li'àperçoit  distincte- 
mait  les  objeu  qu*é  une  distance  sssex  étot- 
gnée.  Les  vieux  chevaux  et  ceux  dotit  ta  cor- 
née devient  moins  bombée  é  ta  suite  de 
Tophtbalniîe,  l'éprouvent  presque  toujours. 
Dans  l'homme,  Tusage  des  lunettes  remédie  à 
ce  déftul,  mais  Phîppiatrique  ne  fournit  au- 
cun moyen  d'y  obvier  chex  les  animant  dont 
eHe  s'ooeupe. 
PRB»  DU  TAPIB.  Toy.  Rasek  m  T&ris. 
60  PRÉSBNTBR   A   CABRIOLES.  Voy.  Ii|« 
satoLS. 
PRÉSENTER  LA  GAULE.  Voy.  GaOlM. 
PRÉSENTER  UN  CHEVAL.  Le  mettre  «ur  la 
montre,  pour  le  ftiire  toir  A  cehiî  ou  â  tmt 
qui  veuleut  Tacheter  ou  le  moAter.  Il  u^est 
moyen  quoles  taïaquignons  n*emp1oient  pmtf 
taire  valoir  les  chevaux  qu'ils  metUHit  eu  tente, 
pour  en  tirer  un  bdn  pmti.'Si  1^  cheval  estUit 
peu  ba»du  dotant,  le  garçon  d'écurie  tiemaiH 
que  pas  de  le  plaeer  lo  loitg  d'un  mur  afin 
qu'il  paraisse  pl^  élevé;  il  le  mettra,  au  eM* 
traire,  sur  un  terrain  bas,  if  11  ereint  qu'on  ne  le 
trouve  de  trop  haute  taille  ;  il  ue-cessodéleiii^ 
monter  l'avinMl pour  empêcher  qutl  neee  plàUé 
sur  ses  iambes,  si  ellos  sont  plus  m  noitts  t»« 
rêos,  etMt  en  sorte  que  lesdétautu  appareutu 
soient  caohés'par  ta  muraRle.  911  e*agit  dé  ftfre 
trotter  le  eheval,  les  mequiffuous  hi!  fmMi 
faire  de»  coutèsttes,  des  tigtugs^  dos  temps 
do  gilop,  SAC.,  pour  empMlierdo  yieowietlW 
uie  boiterie*  8i  ta  boUerta  osttisMeiil  peM 
que  les  maquigimii  ooimit  ofcHgèo  d'M  oo»»* 
venir,  ita  en  rateront  ta  eonso  WÊt  ta  ftÊ*' 
mrot  anr  un  coup  de  pied  dont  ta  guéttao» 
tawkêà  m  fkèy9i  iutres  prétoKo»  seaab|*« 
btasy  ooBtre  lesqueta  on  «e  sauraAi  my  so 
tenir  en  garde,  Pendant  ce  temps,  W  maqui* 
gnon  lurcéta  rudw«eur  par'ta  loaguo  éaMi^ 
ration  des  qualité»  du  thostl  ^  mqilUl  ft  tait 
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Aire  mille  courbettes,  ptr  la  teule  erainte  du 
fouet,  tandis  qnc»  de  son  côté»  le  garçon  ma-^ 
quignon  soutient  la  tête  de  Tanimal  au  moyen 
des  longues  liranehes  du  mors  qu'il  lui  a  placé 
-dans  la  bouehe  quelques  instants  avant  la  pré- 
sentation, sans  avoir  négligé  non  plus  Tintro- 
duction  de  quelques  grains  de  poivre  ou  du 
^g^nbre  dans  le  fondement. 

PRESERVATIF,  IVE.  adj.  Synonyme  de  pro^ 
phylactique. 

PRESSER  LA  VEOfS.  Accident  qui  peut  ar- 
river per  la  maladresse  du  maréchal ,  en  ira- 
pkntant  le  clou  trop  prés  du  vif. 

PRESSER  SON  CHEVAL.  (Test  lui  faire  aug- 
menter la  vitesse  de  son  allure,  ou  Tempé- 
cher  de  la  diminuer  lorsqu'il  la  ralentit. 

PR^TESSS.  s.  f.  En  lat«  eêhrttoê,  dili- 
gtoee,  vitesse.  On  dit  qu'un  chwëi  man4ê, 
fait  iet  jHrouHtes  iweennegnmdeffêêieeêe, 
pour  dire  aveu  une  êOUrénm  vU9$$e. 

PRESTESSE  DB  MAIN.  Voy.  Maiw. 

PRÉVENIR  SON  CHEVAL.  C'est  l'aerMer  au 
moment  où  le  cavalier  sent  qu'il  change  de 
pied,  et  même  avaat  qu'il  puisse  effectuer 
ce  changement,  pour  le  remettre  immédiate*- 
ment  dans  l'action  régulière  au  moyen  des 
aides. 

Prévenér  un  eh€r>tU  à  VicMi$  o«i  Mhwrs. 
Voy.  ApptocRiK  im  cbcval. 

PRIAHSMB.  s.  m.  En  lat.  pHafi9mà$,  du 
grec  pn'ojwimof ,  de  Priapoê,  Priape.  TBNTMfO, 
Mot  latin  transporté  en  français.  Érection 
douloureuse  et  permanente  de  la  verge,  sans 
que  l'animal  ait  aucun  penchant  pour  Taecou- 
plemeut,  oe  qui  est  le  contraire  du  9atifriaêis. 
Cette  érection  peut  être  déterminée  par  une 
irritation  due  dle-mémeâ  une  autre  maladie, 
par  reflet  du  coït  trop  fréquent,  de  la  pré- 
sence de  l'urine  accumulée ,  d'un  calcul  ou 
de  graviers  dans  la  vessie,  on  bien  par  l'irri- 
tation de  l'urélre,  de  la  prostate  ou  de  la  têle 
du  pénis.  Le  priapisme  est  fort  rare  dans  les 
chevaux.  Lorsqu'il  a  lien,  l'animal  est  inquiet, 
il  urine  difficilement  par  jels  interrompus  ou 
goutte  à  goutte,  en  paraissant  éprouver  un 
senUment  d'ardeur;  l'urine  est  rougeâtre, 
trouble,  et  dépose  un  sédmient  abondant  ;  par- 
fois, l'émission  de  ce  liquide  est  totalement 
suspendue.  Le  régime  convenable,  dans  ce  cas, 
consiste  dans  de  l'herbe  (raidie ,  ou  de  la 
paille  avec  de  bon  son  mouillé,  des  breuvages 
de  petit-lait,  ete.  Il  frat,  en  outre,  faire  des 
émissions  sanfuines  locales,  obtenues  pard<$s 
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sangsues  ou  par  des  mouchetures,  dont  on 
active  l'effet  an  moyen  d'un  bain  de  vapeurs 
aqueuses  émollientes,  dirigé  sur  la  partie  ma- 
lade. Le  bain  général,  les  lavements  mucila- 
gineux  ou  de  lait,  les  f\imigations  ou  fomen- 
tations émollientes,  sont  aussi  indiqués.  On 
recommande,  comme  avantageux ,  l'usage  in- 
térieur du  camphre. 
PRINTEMPS.  Voy.  Saisoh. 
PRIS  DE  CHALEUR.  Voy.  Cow  M  cmaliïïr, 
PRIS  DE  LA  FUMÉE.  Voy.  CnevAi  ww  fit  la 

FUlffiB. 

PRIS  DES  ÉPAULES.  On  le  dit  d'un  ehêval 
dont  les  mouvements  des  membres  antérieurs 
sont  peu  Ubres ,  d'où  résulte  une  mauvaise 
marche.  Voy.  ÉpAm.B,  i^  art. 

PRISE  DE  LONGE.  Synonyme  de  s'enchevê- 
trer. Ce  cheval  s'est  blessé  dans  une  prise  de 
longe, 

PROCÉDÉ,  s.  m.  En  lat.  roHo.  Le  rnoXpro- 
cédé  vient  du  verbe  lat.  proc^Bre,  marcher  en 
avant,  et  il  se  dit,  dans  le  langage  médical,  de 
la  manière  d'exécuter  les  diverses  opérations 
chhrurgioalee  et  pharmaceutiques. 

PROCÉDÉ  POUR  FAIRE  PASSBt  LE  LAIT 
DES  JUMENTS  NOURRICES.  Voy.  Sevra». 

PROCÈS  IRIEN.  Voy.  OBil,  ^^  art. 

PROGIDENCE.  s.  f.  En  lat.  proêidentia,  du 
verbe  proaidere^  tomber.  Chute  ou  déplace- 
ment en  bas  de  quelque  partie  du  eorps. 

PROGIDENCE  DE  L'IRIS.  Voy.  Malauiss  de 
L'nis,  Statutlomi  et  Malaims  bbs  yiox. 

PROCURER  DE  L'AIR.  Voy.  Aisia. 

PR0GTORRHA6IE.  s.  f.  Bn  lat.  proolûf- 
rhagia,  du  grec  prâktas ,  l'anus ,  et  rêgnwmi, 
je  romps,  je  déchire.  Hémorrhagieou  flux  hé- 
morrhoîdal.  Voy»  Hévorbroîms. 

PRODRC^tffi.  s.  m.  En  lat.  prodromuSf  du 
grec  pro,  devant,  et  dromos,  course.  En  pa- 
thologie, on  appelle  prodrome  d'une  mahidle 
le  temps  qui  la  précède  immédiatement  et 
dans  lequel  se  font  déjà  voir  les  signes  pré^ 
curseurs. 

PRODUCTIONS  ACCIDENTELLES  ou  MOR* 
fiSUDBS.  Expressions  empbyées  pour  désigner 
les  tissus  qui  se  forment  sous  rinilueuce  d'un 
état  morbide» 

PROGNOSnc.  Voy.  Pbomsvm. 

PROGRESSION,  s.  f.  En  lat.  progressiû.  Mou- 
vement qui  porte  en  avant,  particulier  aux 
animaux. 

PROLIFIQUE,  adj.  et  s.  En  lat.  prott^ouf, 
de  pfo^,  née,  génératiop,  ei  foêtn,  hkê  : 
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qui  a  li  ftculté  d'engendrer.  Le  fluide  Rper- 
roatique  est  quelquefois  appelé  humeur  pr(H 
Ufique,  —  On  donne  aussi  quelquefois  cette 
épithéle  i  certaines  substances  alimentaires 
ou  médicamenteuses  auxquelles  on  supposait 
la  propriété  d'accroître  la  faculté  génératrice. 
Les  Téritables  prolifiques  sont  les  analepti- 
ques. 

PROLONGEMENT  RÂGHIDIEN.  Yoy.,  é  Fart. 
CfiavKAU,  Moelle  épinière. 

PROMENER  SON  CHEVAL.  C'est  le  mener 
doucement  au  pas. 

PROMENER  SON  CHEYAL  SUR  LE  DROIT, 
ou  PAR  LE  DROIT.  Le  promena  droit,  sans 
lui  rien  demander. 

PROMENER  UN  CHEVAL  DANS  LA  MAIN  ET 
DANS  LES  TALONS.  C'est  le  gouverner  avec 
la  bride  et  l'éperon ,  lui  faire  prendre  fine- 
ment les  aides  de  la  main  et  des  talons. 

PROMENER  UN  CHEVAL  EN  MAIN.  U  pro- 
mener sans  être  monté  dessus,  et  étant  i 
pied. 

PROMENER  UN  CHEVAL  ENTRE  LES  DEUX 
TAIX)NS.  C'est  le  mener  au  pas  en  le  recher- 
chant et  en  le  menant  droit  entre  les  deux 
talons. 

PROMENER  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOLTES. 
Voy.  VoLTi. 

PROMPT,  adj.  Se  dit  d'un  éut  du  poule. 
Voy.  ce  mot. 

PRONATION,  s.  f.  Du  lat.  pronus,  penché 
en  avant.  Il  se  dit,  en  anatomie,  du  mouve- 
ment par  lequel  la  paume  de  la  main  est  tour- 
née en  bas  :  le  radius  a  deux  sortes  de  mou- 
Yements  sur  le  cubitus  ;  l'un  que  Von  nomme 
de  pronation,  Tautre  de  supination.  Le  mou- 
tement  de  pronation  est  celui  par  lequel  la 
paume  de  la  main  se  trouve  tournée  en  des- 
sous. Ce  mouvement  s'exécute  en  équitation. 
Voy.  Position  de  l'homme  a  cheval. 

PRONOSTIC,  PROGNOSTIC.  s.  m.  En  lat. 
prognosis,  du  grec  pro,  d'avance,  et  ginôs- 
kéin,  connaître.  On  donne  ce  nom  au  jugement 
qui  fait  prévoir  la  durée,  l'issue  et  les  suites 
d'une  maladie,  et  qui  est  fondé  sur  la  connais- 
sance de  la  nature  et  du  siège  du  mal,  ainsi 
que  sur  celle  du  degré  où  il  est  parvenu  et 
des  moyens  employés  pour  le  combattre  dans 
rétat  que  présente  le  principe  conservateur. 
Ce  sont  les  signes  pronostiques  de  chaque  af- 
fection des  organes  qui  dénotent  ce  qui  arri- 
vai de  mauvais  ou  de  bon.  Le  pronostic  s'ap- 
plique i^tts  particttlièrement  aux  remarques 


que  l'on  fait  vers  la  fin  d'une  maladie  ou  aux 
approches  de  la  mort  ;  et  sa  connaissance  est 
surtout  importante  pour  faire  décider,  avant 
le  traitement,  si  les  dépenses  qu'il  exigerait 
ne  dépasseraient  pas  la  valeur  de  l'animal  ma- 
lade. 

PRONOSTIQUE,  adj.  fin  lat.  prognosticue 
(même  étym.).  Qui  se  rapporte  au  pronostic. 
On  appelle  signes  pronostiques^  ceux  d'après 
lesquels  on  établit  un  pronostic. 

PROPHYLACTIQUE,  adj.  Mètae  étymologie 
que  ci-aprés.  Epithéte  qu'on  donne  i  tous  les 
moyens  convenables  pour  préserver  des  ma- 
ladies. Voy.  HTGiàvK. 

PROPHYLAXIE,  s.  f.  Du  grec  prop^ulosfélin, 
garantir.  Partie  de  la  médecine  ayant  pour 
objet  les  moyens  d'éloigner  tout  ce  qui  peut 
porter  atteinte  i  la  santé,  et,  sous  ce  rapport, 
elle  appartient  à  l'hygiène  ;  mais  quand  elle 
dirige  les  préservatifs  du  développement  im- 
minent des  maladies,  elle  est  du  ressort  de  la 
thérapeutique.  Peu  de  progrés  ont  été  faits 
dans  l'art  de  prévenir  celles  dont  les  animaux 
sont  souvent  menacés.  Au  nombre  des  moyens 
efficaces  trouvés  pour  atteindre  ce  but,  on 
peut  citer  la  cautérisation  des  morsures  d'ani- 
maux enragés,  ou  des  blessures  envenimées. 

PROPORTIONS  DU  CHEVAL.  Par  le  mot  pro- 
portions,  on  entend  les  rapports  des  diverses 
parties  du  corps  entre  elles  et  avec  )eur  tout. 
Dans  toutes  les  espèces  d'animaux  connus,  il 
n'est  aucun  individu  dont  la  conformation  ne 
présente  des  défauts  plus  ou  moins  apparents. 
La  science,  dans  le  choix  de  ces  animaux, 
consiste  doncâ  distinguer  les  défauts  qui  peu* 
vent  nuire  au  service  qu'on  se  propose  d'en 
tirer,  de  ceux  qui  ne  sauraient  préjudicier  à  ce 
même  service.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il 
importe  de  connaître  l'harmonie  qui  doit  ré- 
gner entre  toutes  les  parties  du  corps  de  l'ani- 
mal ;  cette  harmonie  se  trouve  dans  l'eucti- 
tude  des  proportions,  qui  non^seulemont  con- 
stitue ce  qu'on  nomme  la  beauté,  mais  est 
encore  généralement  un  indice  de  la  bonté  du 
sujet.  Dans  le  cheval,  les  proportions,  de  même 
que  les  aplombs  ou  tout  autre  aspect  isolé 
sous  lequel  on  le  considère,  ne  sont  que  des 
indications  à  consulter  pour  l'appréciation  de 
ses  qualités,  et  non  des  moyens  pour  le  juger 
définitivement.  Tous  les  chevaux,  en  eflet,  ne 
sont  pas  conformés  de  la  même  manière.  Un 
cheval  peut  être  court  ou  allongé,  épais  ou 
svelte,  d'une  taille  élevée  ou  moyenne»  et  être 
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en  même  temps  exactemeni  proportionné.  La 
conformalion  du  cheval  de  selle  ne  peut  con- 
venir au  cheval  de  trail,  et  vice  versd;  la 
beauté  du  mâle  ne  saurait  être  celle  de  la  fe- 
melle; chacune  de  ces  circonstances  exigeant 
une  conformation  différente  pour  les  individus 
auxquels  elles  s'appliquent,  il  en  résulte  que 
les  proportions  qui  se  rattachent  à  la  beauté 
doivent  varier  en  raison  de  toutes  ces  consi- 
dérations. D'un  autre  côté,  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  tout  cheval  bien  proportionné  est 
beau  ;  mais  on  doit  regarder  comme  préférable 
aux  autres  celui  qui  possède  la  première  de 
ces  qualités.  Les  proportions  étant  suscepti- 
bles de  varier  en  raison  de  la  variété  des  su- 
jets, et  ne  pouvant  être  établies  d'une  ma- 
nière absolue,  il  fallait  tirer  du  cheval  lui- 
même  une  mesure  propre  à  déterminer  l'exis- 
tence ou  le  manque  de  rapports  dans  le  dé- 
veloppement des  différentes  parties  de  son 
corps.  Bourgelat  est  le  premier  et  le  seul  des 
auteurs  d'hippiatrique  qui  ait  fait  un  système 
raisonné  sur  les  fyroportions  du  cheval  ;  mais 
avant  lui  Frédéric  Grisone,  de  Naples,  en  a 
donné  la  première  idée  dans  son  ouvrage  in- 
titulé VArte  di  CcUvacare,  publié  à  Venise 
en  1565.  Bourgelat  a  établi  des  proportions 
applicables  aux  chevaux  de  toutes  les  con- 
trées» de  toutes  les  tailles  et  de  tous  les  gen- 
res de  services.  Prenant  la  tète  pour  type  de 
comparaison,  ce  célèbre  hippiatrert  convertie 
en  une  sorte  d'instrument  métrique  divisé  en 
plusieurs  parties,  pour  en  rendre  les  fractions 
plus  applicables  aux  dimensions  des  autres 
parties  du  corps.  La  longueur  de  la  tète  se 
mesure  entre  deux  lignes  parallèles,  Tune  tan- 
gente À  la  nuque,  et  l'autre  tangente  à  l'ex- 
trémité de  la  lèvre  supérieure,  par  une  per- 
pendiculaire à  ces  deux  parallèles.  Cette  lon- 
gueur est  divisée  en  trois  portions  égales, 
qu'on  nomme  primes;  chaque  prime,  en  trois 
autres  parties  égales,  qu'on  nomme  secondes  ; 
et  chaque  seconde  en  vingt-quatre  points  ;  de 
manière  qu'une  tête  est  composée  de  3  pri- 
mes, ou  de  9  secondes,  ou  de  210  points. 
Mais  la  tête  prise  pour  type  peut  elle-même 
pécher  par  un  défaut  de  proportions;  car  elle 
n'est  réputée  trop  courte  ou  trop  longue  que 
par  comparaison  avec  le  corps.  Pour  juger  de 
la  justesse  de  ses  proportions,  il  faut  l'exa- 
miner comparativement  avec  les  autres  lon- 
gueurs principales  du  corps.  Ainsi,  dans  le 
cheval  de  selle,  la  hauteur  de  l'animal  prise 
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du  garrot  au  ml  est  de  deuxtêles  et  demie,  «t 
la  longueur,  mesurée  de  la  pointe  de  l'épaule 
à  la  pointe  de  la  fesse,  d'une  étendue  égale. 
Dès  que  la  tête  donnera  en  longueur  ou  en 
hauteur  au  corps  mesuré  plus  de  deux  fois  et 
demie  sa  longueur,  elle  sera  trop  longue  ;  elle 
sera  trop  courte  si  elle  donne  moms  que  cette 
mesure.  Si  l'un  de  ces  défauts  existe,  on  doit 
abandonner  cette  mesure  et  la  rem]dacer  de  la 
manière  suivante  :  après  aroir  pris  la  mesure  de 
la  longueur  ou  de  la  hauteur  du  corps,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  on  la  divise  en  cinq  por- 
tions égales  ;  on  prend  ensuite  deux  de  ces 
portions  que  l'on  divise  en  primes,  secondes 
et  points,  comme  on  l'aurait  fait  pour  la  tête, 
et  l'on  aura  pour  résultat  une  mesure  générale 
telle  que  la  tête  l'aurait  donnée,  si  elle  eût 
été  bien  proportionnée. 

Trois  longueurs  de  tête  donnent  la  hauteur 
entière  du  cheval  depuis  le  sommet  de  la  nu- 
que jusqu'au  sol,  si  la  tête  est  bien  placée. 

Deux  mes  et  demie  égalent,  1<>]a  hauteur 
du  corps  du  sommet  du  garrot  à  terre  ,*  ^  la 
longueur  de  ce  même  corps,  c'est-â-dîre  celle 
de  l'avant-main  et  de  l'arrière-main,  prises 
ensemble  de  la  pointe  du  bras  à  la  pointe  de  la 
fesse  inclusivement. 

Une  tête  entière  donne,  i^  la  longueur  de 
l'encolure  depuis  le  sommet  du  garrot  jusqu'à 
la  partie  postérieure  de  la  nuque  ;  ^  la  hau- 
teur des  épaules,  du  sommet  du  coude  au  som- 
met du  garrot;  S»  l'épaisseur  du  corps,  du 
milieu  du  ventre  au  milieu  du  dos  ;  4®  sa  lon- 
gueur d'un  côté  â  l'autre. 

Une  tête  mesurée  du  sommet  de  la  nuquê 
à  la  commissure  des  lèvres  (cette  mesure  1^ 
gèrement  remontée,  à  moins  que  la  bouche  ne 
soit  très-fendue)  égalera,  4«  la  longueur  de  la 
croupe,  prise  de  la  pointe  supérieure  de  It 
hanche  â  la  pointe  de  la  fesse  ;  V  la  largeur  de 
la  croupe  ou  des  hanches,  prise  sur  les  pointes 
inférieures  des  angles  des  os  iléons  ;  9*  la 
hauteur  de  la  croupe,  vue  latéralement,  prise 
du  sommet  des  angles  postérieurs  des  mêmes 
os  jusqu'à  la  pointe  de  la  rotule,  la  jambe 
étant  dans  l'état  de  repos;  A^  la  longueur  la- 
térale des  jambes  postérieures,  du  grasset  i  la 
partie  saillante  et  latérale  du  jarret;  5<*  et 
enfin ,  la  longueur  de  l'avant-bras  depuis  la 
pointe  du  coude  jusqu'au  geuou. 

Deux  fois  cette  dernière  mesure  donuent  à 
peu  près  la  distance  du  sommet  du  garrot  A  la 
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fioiiii  de  la  Mlnla,  tfc  eelle  4e  U  (Miln^  du 
OQude  tu  sommet  de  la  craupe. 

i)eu9|Mrfm^«ou,  cind'anipestevmea,  dmx 
|i^«  df  ja  k»gu0uv  de  k  tête,  égaleroni, 
V  U  largeur  du  poitrail  d*uef  poiaie  du  bras 
à  rautr^,  de  dehora  en  dedans  )  $[»  la  longueur 
^eriz^Ule  de  la  croupi,  prise  entre  d^ui  ver- 
tifsylei},  denlVune  tauoherait  â  la  fesse  et  Tau- 
tr«  pesfievfiit  pir  le  lemmet  de  la  croupe  et 
toueberait  i  la  peietfi  de  la  retule  ;  %^  la  leor 
§H«WF  antérieurd  4e  la  jambe  de  derriêi^^  pri^e 
de  la  lutiêvftsité  dtt  tibia  j^sq^*au  pli  du  jarret. 

U^$  n^çiHiié  (^  Mfe  égale,  i^  la  distance  ho- 
pivnniale  de  lit  ppinte  du  bres  à  la  verticale  du 
^pmm^t  du  garrot  «t  du  coude;  %^  l<i  longqeur 
d^  r^colMrei  vue  latéralement,  prise  de  son 
îpsertion  fie(^^  V«age  jusqu'à  la  racine  des 
premiers  crins  de  la  crinière»  sur  une  ligne 
ijHi  iQnneraiLj^v&f  Uî  contour  supçrjeiir,  ^eux 

Um  prime  dounç,  i^  la  hauteur  des  parties 
supérîpuresi  d^  h  UHe,  depuiji  le  sommet  de 
la  nuqup  jusqu'à  U  lignij  oui  passerait  par  |es 
poinls  Ips  plus  s.iîllant?^  de^  orbites;  2^  la  lar- 
jçeiir  dfi  h  1^1  e  au-ilesso4s  des  paupières  infé- 
rieures ;  ^^  la  lar^fMir  dti  TaYanl-bras.  prise  de 
!ionongînrniilôn**HT('ni<*nt  a  la  pointe  (lu  coude. 

Deux  secondes  donnent,  1"  la  distance  des 
avant-bras  d'nn  ?rs  h  Tautre  ;  2«  la  largeur  la- 
térale de  la  jambe  prés  du  jarret  j  8«  rabaisse- 
ment du  dos  par  rapport  au  sommet  4u  gar?ot. 
'  Une  seconde  et  demie  égalera,  1»  la  farceur 
éle  la  coui^onne  des  pieds  antérieurs,  mesurée 
en  tons  sens  ;  S*»  h  largeur  delà  couronne  des 
pieds  postérieurs  d'un  côté  à  l'autre  seulement; 
ifl  la  iap^euv  du  genou  vu  de  fioe  ;  A^  l'épais- 
■tup  du  jarralt. 

La  hauteur  d^  eouée  au  pli  du  genou  est  la 
mânie  que  )a  hauteur  de  t^  même  pli  jusqu'à 
ttrfi,  qnt  la  beutenr  dç  la  rotule  au  pli  du 
janr et,  <pie  la  humeur  du  pli  du  jarret  jusqu^i 
la  emifOBBe. 

Lêsiçdiimâ  pÊ9tiê  de  fle^eroeaurt  donne  la 
largfUf  dtt  ea»âa  de  TavantHnain  vu  latéMle- 
meut  AU  milian  d»  sa  longueur,  et  la  largeur 
de  00(1  boulet  vu  de  free. 

Ui  Hefê  de  eette  mtf ure  est  à  peu  pfés  égal 
à  la  largeiir  du  jarret,  du  p|i  à  la  ppinte. 

Un  quMHie  eette  mesure  donne  la  longueur 
du  gei|e«  et  sa  largeur,  priée  latéralement. 

LUntervaUe  àe$  yeux  d*un  grand  angle  à 
V(mir$  /Htak  fai  largeur  de  la  jambe  de  derrière, 
me  lalMNl)emeM(»  d«  la  lioupure  de  la  fiasse  4 


la  partie  infi^rleure  de  la  tnbérosUé  du  tibia. 

La  maitié  de  cet  intervalle  des  yeux  donne, 
V  la  largeur  du  canen  pestérienr  vu  latéra- 
lement s  V  la  largeur  du  boulet,  vu  latérale- 
■le^t  de  soB  sommet  antérieur  â  la  naissance 
de  Tergol;  ("^  et  enfin  la  difTérenoe  de  la  hau- 
tepr  de  la  creupe,  par  rapport  au  sommet  du 
garrot. 

Telles  sont,  à  peu  près,  dans  le  eheval,  les 
prpportions  eorrespondant  aux  dimensions 
des  diverses  parties  du  corps.  Sans  faire  une 
applioatiqn  rigoureuse  de  oe  système,  et  en 
admettant  de  nombreuses  et  fréquentes  exeep- 
tiops ,  l'étude  des  proportions  est  d'une 
grande  utilité  peur  exercer  le  coup  d^eeil  et 
^accoutumer  à  reconnaître  facilement  les 
beautés  ou  ^les  défauts  des  différentes  parties 
du  corps  du  cheval. 

PROPRE  Â  FAIRB  OHS  NQURRITURH8.  Voy. 
NovaaiTDBS. 

PROPRIÉTÉ,  s.  f.  Bn  lat.  prepraatoa,  de^o- 
fir<ma,  qui  appartient  en  propre,  Tout  ce  qui, 
dans  les  corps ,  est  une  eonséauenoe  de  leur 
nature  et  de  leur  iiianière  d'être.  Ce  mot  a  di- 
verse! significations.  Qn  nomme  propriétés 
phu^uesy  celles  qui  résultent  de  Faction  ré- 
ciproque d^s  masses;  telles  sont  la  dureté,  la 
liquidité,  la  solidité,  e&c.  :  propri^léa  chhnh 
quêt,  celles  qui  se  développent  par  Inaction  des 
eorp^  sous  Iq  rapport  de  leurs  combinaisons; 
telles,  la  dissolubiUti,  la  fusibilité,  etc.  :  pro- 
pfiéU»  viial^f  celles  qui  dépendent  de  l'or- 
ganisation et  qui  distinguept  les  eprpa  orgar 
nisés  des  inorganiques  :  p9opr4éêés  wécHeBr 
ift^enimuês ,  celles  qui  ent  peur  effet  de 
provoquer  dans  Péponoi^ie  animale  des  mo- 
diQcations  capables  de  devenir  palutaires. 

PRûPBIët|;3  OHIMIQUëS.  Voy.  PaopaiBvé. 

PBOPRIÉTKS  HfiDlGÀLK.  Voy.  BsoPuéTi. 

PBOPRIËTËS  PHYSIQUES.  Vey.  Paopaién. 

PROPRIÉTÉ^  VlTALËâ.  Vey,  PaosaiirA. 

PROSTATE,  s.  f.  En  Ut.  pfosMa,  du  gvee 
fm^Ua4$,  qui  pr^ide ,  qui  est  placé  devant. 
Corps  s^andiforpe,  folliculaire,  sitqé  sur  Pu- 
retra  dans  le  fond  du  bassin.  Lee  pf^osMês 
sont  au  nombre  de  |rois,  ^out  i^ne  grande  et 
deux  petites.  Ellea  sont  fermées  par  que  aubr 
stAuee  brun&tre,  molle  et  v^ieulaire,  offrant 
à  son  intérieur  diiïérentas  cellules  qui  s'out 
vrent  par  plusieurs  orific^«:  dans  le  canal  de 
Turétpe,  où  est  versée  l'humeur  muqueuse 
que  lei  coq^s  glaniluUires  ont  l'pffice  de  séofér 
ter*  li'humeur  des  prostates  s'ancamuU  et  reste 
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•n  déj^êt  dans  les  cellulea  intérieures,  et,  lors 
de  réjaculalion  qu'elle  rend  plus  facile  et  plus 
prompte,  elle  se  mêle  avec  la  liqueur  sperma- 
tique  et  lui  sert  de  véhicule.  Une  forte  érec- 
tion du  pénis  la  fait  sortir  de  ses  réservoirs, 
et  elle  est  expulsée  en  abondance  quelque 
temps  avant  réjaculation. 

PROSTATIQUE,  adj.  En  lat.  prostaticus, 
qui  a  rapport  aux  prostates. 

FROSTATITB.  s.  f.  En  lat.  prostatitk.  In- 
flammation de  la  prostate.  Cette  maladie ,  et 
toutes  celles  qui  affectent  la  même  partie, 
sont  encore  aujourd'hui  couvertes  d'un  voile 
épais  dans  la  médecine  humaine,  ^t  la  connais- 
sance en  est  encore  moins  avancée  relative- 
ment aux  animaux.  Des  recherches  sur  ce  point 
pourraient  vendre  à  l'art  un  très-grand  service. 

PROSTRATION,  f .  f.  En  lat.  prostratio  v4~ 
rium.  Prostration  vient  de  prostemerey  ren- 
verser. Âhaltement,  anéantissement  subit  des 
forces  museulaires,  qt^i  se  manifeste  ches  les 
animaux  oomn^e  chez  l'homme  dans  la  plupart 
des  maladies  graves,  i  la  suite  des  grandes  éva- 
cuations de  sang  surtout,  et  vers  la  fin  des  ma- 
ladies qui  ont  la  mort  pour  résultat.  La  pro- 
stration est  annoncée  par  la  langueur  des 
mouvements  et  de  Tattitude ,  la  fréquence  et 
la  petitesse  de  la  respiration,  la  diminution  de 
la  phalenr  et  la  mollesse  df s  chairs.  Gette  di- 
minution des  fovG^s,  qui  peut  arriver  au  ppint 
d'obliger  les  animaux  à  demeurer  couchés,  est 
to^}ours  un  signe  fâcheux  dans  les  maladie^, 
et  il  convient  de  subordonner  son  traitement 
i  la  nature  des  causes  qui  Tont  produite.  On  la 
tombât  par  des  débilitants  dirigés  contre  la 
phlçgmasie  locale,  lorsqu'elle  est  survenue  é 
la  suite  de  Finflammation  d'un  organe  ;  et  il 
liut  avoir  recours  aux  breuvages  excitants  et 
amers  quand  elle  affecte  les  animaux  faibles, 
mal  nourri^,  excédés  de  travail ,  ou  exposés  à 
l'influence  d'un  long  séjour  dans  des  endroits 
humides  et  mal  aérés. 

PROTÛ.  Vo^.  Dbuto. 

BRûTO-iCfiTATfi  BE  VBR.  6el  fermé  par  la 
dîssoliitjon  du  fer  dans  f^cide  ap^tique  feible. 
Ce  sel  est  v^âtre,  soluble,  d'une  saveur  styp- 
tiqiie.  Sa  solutiop  exposée  à  Tair  acquiert  des 
■conditions  chimiques  nouvelles.  Le  proto- 
iHçétcUe  de  fer  est  un  excitant  tonique,  qu'on 
administre  é  la  dose  de  16  à  5S  grammes. 

PROTO-ACÉTATE  DE  MERCURE,  SEL  ACE- 
TIQUE MERGURIEL.  Ce  composé  ne  sert  qu'à 
eonfectionner  quelques  préparations  externes. 


PROTO-ACtf  ATB  BE  PLOMB.  Voy.  AcItate 

DE  PLOMB. 

PROTO-CHLORURE  D'ANTIMOINE.  Ancien- 
nement beurre  d* antimoine.  Résultat  de  la 
composition  du  chlore  avec  Tantimoine.  Etant 
bien  préparé  et  bien  conservé,  ce  produit  se 
présente  sous  la  forme  d'une  substance  blan- 
che, solide,  demi-transparente,  d'aspect  grais- 
seux, fusible  à  une  douce  chaleur  et  trés-vola- 
tile.  Le  chlorure  d'antimoinef  mis  en  contact 
avec  l'air,  en  attire  l'humidité,  et,  au  bout  de 
quelque  temps,  se  convertit  en  un  liquide 
oléagineux  extrêmement  caustique.  Mélangé 
avec  l'eau,  il  se  décomposp  ep  partie.  Son  ao- 
tion  es^  tellement  ea)|8tlque ,  q«e  celle  ^ 
autres!  substances  analapes  les  plus  actives 
n'est  jamais  si  proippte.  Gela  a  \m  principa- 
len^ent  lorsque  cq  phlofufe  i^t  appliqué  ^ur 
une  membrane  muqueuse  ou  sur  une  surface 
ulcépée  ;  les  parties  ave«  lesquelles  il  se  tiwuve 
alors  en  contact  sont  pmaque  instantanément 
fiorrpdéea,  détruites;  il  produit  des  eseartes 
blanchâtres»  plus  sèches  et  plus  dures,  mieux 
qircpnscrites  que  celles  (tccamnnées  par  la 
pierre  à  cautère.  8a  manière  d'agir  le  rend  |rés- 
prqpre  à  cautériser  les  plaies  empoisonnées, 
profondes,  étroites  et  sinueuses,  comme  le  font 
M^n  fréqueiRment  lea  morsures  dea  animaux 
QQiagéa»  dps  reptiles  venimeux,  ou  les  piqA- 
res  fejtes  par  des  instruments  chargés  de  ma- 
tières putcidea.  Oq  s'en  sert  (|ussi  contne  fes 
fîbairç  fongueuses,  de  même  que  pour  brûler 
)^  pleères  far^ineux»  les  autres  plaies  de  msif- 
vaise  nature,  pour  arrêter  les  progrés  de  la 
Mrie,  etc.  Si  Pon  n'a  pas  i  craindre  son  ab- 
sorption, il  est  d'auti:e  part  nécessaire  4e  rem- 
ployer afec  prudence,  surtout  daus  le  vaisi- 
QSgedes  gros  vaisseaux,  parce  que  son  action 
qe  se  berne  pas  précisément  aui  seuls  points 
touphés.  Pour  l'appliquer,  on  emploie  un  pe- 
tit pinceau  d'étoupe  qu'il  faqt  essuyer  tqute^ 
les  fois  qu'on  1^  plpnge  dans  le  liquida  afin  de 
pe  pas  altérer  celui-ci.  Il  kut  en  outre  avoir 
^oin,  avant  de  le  mettre  en  contact  avec  la 
partie  à  laquelle  il  est  destiné  »  d'absorber  le 
sang  et  les  autres  liquides  qui  peuvent  y  avoir 
afÛué.  Voulant  agir  profondément  ou  sur  une 
graqde  surface  ,  on  peut  imbiber  de  chlorure 
des  boulettes  d'étoupe,  qu'on  dirige  avec  une 
petite  spatule  sur  le  tissu  destiné  é  recevoir  le 
caustique.  On  doit  bien  se  garder  d'adminis- 
trer i  l'intérieur  le  chlorure  d'antimoine;  il 
donnerait  lieu  aux  acddents  les  plus  graves. 
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PROTlMIHLDIUJRfi  DE  FER,  CHLORURE 
FERREUX,  HYDROCHLORATE  DE  PROTOXYDE 
DE  FER,  MURIATE  DE  FER  OXYGÉNÉ.  Ce 
composé  est  sous  forme  de  paillettes  blanches, 
trés-solubles  dans  Feau ,  déliquescentes,  sans 
odeur,  d'une  saveur  styptique.  Sa  solution 
exposée  à  Tair  subit  des  changements  chimi- 
ques. Leproto-c^/orur0  de  fer  est  un  excitant 
tonique. 

PROTO-CHLORURE  DE  MERCURE,  MER- 
CURE  DOUX,  CALOMÉLAS.  Ce  composé  se  pré- 
sente sous  trois  états  différents ,  qui  sont  le 
mercure  doux  sublimé,  le  précipité  blanc  et  le 
mercure  doux  préparé  à  la  vapeur.  Il  est  es- 
sentiel de  bien  distinguer  ces  trois  prépara- 
tions ,  car  la  première  est  d'une  dangereuse 
administration ,  tandis  que  les  deux  autres, 
ayant  été  bien  préparées ,  peuvent  être  admi- 
nistrées en  toute  sûreté. 

Mercure  doux  sublimé.  On  l'obtient  en 
triturant  dans  un  mortier  de  verre  le  deuto- 
chlorure  de  mercure  humecté  d'eau ,  avec  les 
trois  quarts  de  son  poids  de  mercure,  jusqu'à 
ce  que  ce  métal  soit  tellement  divisé  qu'on 
n'aperçoive  plus  de  globules.  Alors  on 
fait  sécher  la  masse  à  une  douce  chaleur ,  on 
la  pulvérise  de  nouveau  et  Ton  exécute  plu- 
sieurs sublimations  dans  des  matras  chauffés 
au  bain  de  sable.  On  pulvérise  le  proto-chlo- 
rure obtenu  par  ces  diverses  sublimations ,  et 
on  le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
distillée,  afin  de  lui  faire  perdre  les  quelques 
portions  dedeuto-chlorurequiont  pu  échapper 
à  la  sublimation.  «  Nous  conseillons  aux  vété- 
rinaires, disent  MM.  Delafond  et  Lassaigne, 
de  ne  jamais  se  servir  de  mercure  doux  pré- 
paré de  cette  manière.  Il  peut  arriver  qu'il 
renferme  du  sublimé  corrosif.  Nous  avons  été 
témoins  de  l'empoisonnement  de  deux  che- 
vaux par  l'administration  du  mercure  doux 
préparé  par  ce  procédé.  » 

Précipité  blanc.  On  le  prépare  en  versant 
une  solution  de  chlorure  de  s<>dinm  dans  une 
solution  de  proto-nitrate  acide  de  mercure.  Il 
en  résulte  un  précipité  blanc  abondant  qu'on 
lave  bien  et  qu'on  dessèche  à  Tétuve.  Ce  pro- 
to-chlorure n'a  pas  le  même  inconvénient 
que  le  précédent,  mais  il  occasionne  toujours 
des  coliques. 

Mercure  doux  préparé  à  la  vapeur.  On  fait 
arriver  séparément  à  l'état  de  vapeur,  dans  un 
ballon  de  verre,  de  l'eau  et  du  proto- chlorure 
de  mercure  sublimé  ou  précipité.  Le  sublimé 


corrosif  est  nécessairement  dissous,  et  par  Ui 
condensation  on  obtient  une  poudre  très-fine 
et  très-divisée,  qui  est  le  proto-chlorure  de 
mercure  dans  un  état  de  pureté.  Il  est  inutile 
de  dire  que  c'est  de  celui-ci  que  l'on  doit 
faire  usage.  Il  est  blanc,  insipide,  insoluble 
dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Ex- 
posé â  la  lumière,  il  se  noircit  peu  à  peu  ;  la 
chaux  le  décompose.  Il  est  formé  de  100  par- 
ties de  mercure  et  de  18  de  chlore.  Ce  chlo- 
rure est  doué  de  la  propriété  de  tuer  et  d'ex- 
pulser les  vers  intestinaux  des  genres  ascarides 
et  strongles,  agissant  tout  à  la  fois  comme  an- 
thelminthique  et  comme  pui^atif.  Sa  dose  est 
de  18  à  32  grammes  ;  on  peut  même  la  pous- 
ser jusqu'à  48  grammes  s'il  s'agit  de  gros  che- 
vaux. Le  meilleur  moyen  pour  administrer  ce 
médicament  est  de  l'incorporer  au  miel  en  l'u- 
nissant à  de  la  poudre  de  fougère  pour  en  faire 
des  bols.  On  peut  aussi  le  faire  prendre  en 
suspension  dans  un  liquide  visqueux. 

PROTO-IODURE  DE  FER.  Voy.  Ioduii  de  fbi. 

PROTO-IODURE  DE  MERCURE.  Voy.  Iodubi 

DE  MEBCUSE. 

PROTO-SULFATE  DE  FER,  VITRIOL  VERT, 
VITRIOL  DE  MARS,  COUPEROSE  VERTE,  SUL- 
FATE FERRÉ,  SULFATE  DE  FER.  Ce  sel  est 
d'un  vert  d'émeraude,  d'une  saveur  acre  et 
trés-styptique.  Exposé  à  l'air,  il  s'effleurit  peu 
à  peu  et  se  couvre  d'une  poussière  jaunâtre. 
Deux  parties  d'eau  froide  le  dissolvent ,  ainsi 
que  trois  quarts  de  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. On  l'administre  rarement  à  rintérieur, 
car  il  enflamme  et  gangrène  le  canal  intesti- 
nal. A  l'extérieur,  on  l'emploie  contre  la 
fourbure,  soit  en  le  dissolvant  dans  l'eau  pour 
faire  des  pédiluves  lorsque  la  fourbure  est 
récente ,  soit  en  l'unissant  à  la  terre  alumi- 
neuse,  à  la  suie  de  cheminée  et  au  vinaigre, 
pour  composer  d'exceUents  cataplasmes  as- 
tringents. 

PROTO -SULFURE  D'ANTIMOINE,  ANTI- 
MOINE CRU.  ExisUnt  abondamment  dans  la 
terre  à  l'état  naturel,  ce  proto-sulfure  se  ren- 
contre en  grande  quantité  dans  plusieurs 
départements  de  la  France,  tels  que  l'Allier, 
l'Isère  et  le  Puy-de-Dôme  ;  il  est  formé  de 
deux  atomes  de  soufre  et  de  trois  atomes  d'an- 
timoine. A  cet  état  naturel,  il  contient  toujours 
une  petite  quantité  d'arsenic,  que  tous  les  la- 
vages possibles  ne  lui  font  pas  perdre.  Il  est 
sous  forme  solide,  de  couleur  grise  bleuâtre, 
insipide,  inodore,  brillant  comme  l'antimoine, 
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plus  fusible  que  ce  métal,  susceptible  de  se 
cristalliser  eu  longues  aiguilles  par  le  refroi- 
dissement, et  se  réduisant  facilement  en  pou- 
dre noirâtre  qui  salit  les  doigts.  Le  proto-stU' 
fure  naturel  d^anHmoine  pulvérisé  n*est  pas 
bien  actif;  toutefois,  à  la  dose  de  64  à  128 
grammes,  il  produit  de  Texcitation  et  rend 
les  déjections  alvines  plus  molles.  En  le  trai- 
tant avec  de  Teau  bouillante ,  il  acquiert  de 
l'énergie,  mais  le  sulfure  d'arsenic  qu'il  ren- 
ferme se  transforme  en  acide  arsénieux ,  qui 
est  un  véritable  poison  ;  il  devient  alors  dan- 
gereux. On  donne  ce  sulfure  dans  les  affec- 
tions farcineuses,  les  gales,  les  dartres  rebelles  ; 
on  l'associe  souvent  au  son  ou  à  l'avoine  ;  la 
dose  est  de  52,  64  et  même  de  128  grammes. 

PROTO-SULFURE  DE  BIERGURE.  Voy.  Sul- 
ruRi  Di  Miicinii. 

PROTOXYDE.  s.  m.  En  lat.  protoxydum,  du 
grec  prâtaSy  premier ,  et  oxus,  acide.  Se  dit 
d'un  certain  degré  de  proportion  dans  lequel 
une  substance  est  combinée  avec  une  autre. 
Voy.  DniTO. 

PROTOXYDE  DE  CALCroM.  Voy.  Chaux. 

PROTOXYDE  D'HYDROGÈNE.  Voy.  Eao. 

PROTOXYDE  DE  POTASSIUM  HYDRATÉ. 
Voy.  Htdbâti  de  protoxtbi  di  potassium. 

PROTURÉRANGE  GÉRÉRRALE.  Voy.  Cbrviau. 

PROVENDE,  s.  f.  Mélange  de  son,  d'avoine, 
de  pois,  de  vesces,  que  l'on  donne  communé- 
ment pour  nourriture  aux  poulains. 

PROVENDE  BIÉDIGAMENTEUSE.  Mélange  de 
matières  alimentaires  et  de  substances  médi- 
camenteuses, dont  on  fait  usage  soit  dans  le 
cours  des  maladies  chroniques,  dans  celles 
surtout  où  le  sang  est  appauvri,  séreux,  com- 
me dans  l'anémie,  l'hydroémie  ;  soit  pendant 
la  convalescence  des  maladies  aiguës,  dont  la 
marche  a  été  rapide,  et  qu'on  a  combattues 
par  une  diète  rigoureuse  et  de  nombreuses  et 
abondantes  émissions  sanguines.  Nous  em- 
pruntons i  MM.  Delafond  et  J.-L.  Lassaigne 
les  trois  formules  ci-après  : 

Provenâe  tonique  et  nourriisarUe,  Farine 
d'orge,  800  gram. ;  avoine  concassée,  2(00 
gram.  ;  sel  marin,  52  gram.  On  mélange  ces 
substances  et  on  administre  en  une  seule  ou 
plusieurs  fois. 

Provende  nourrissante  et  excitante.  Avoine 
concassée,  2  kil.  ;  baies  de  genièvre  concas- 
sées, 64  gram.;  sel  commun,  52  gram.  On 
mélange  et  Ton  donne  en  plusieurs  fois. 

Frovende  eœdtantê  et  nourrissante.  Foin 


haché,  2  kil.;  avoine  concassée,  S  kilog.; 
feuilles  vertes  hachées  de  sapin ,  500  gram. , 
sel  commun,  64  gram.  Mélanges  et  donnez  en 
une  ou  plusieurs  fois,  selon  la  période  de  la 
maladie,  Fige  du  sujet,  sa  maigreur  et  la  pA-* 
leur  des  muqueuses. 

PROVERRES  FAISANT  ALLUSION  AU  CHE- 
VAL. Voy.  ce  titre  â  l'article Gbival. 

PROVERRES  QUI  SE  RAPPORTENT  A  L'ANE. 
Voy.  Aw. 

PROVERRES  QUI  SE  RAPPORTENT  AU  MU- 
LET. Voy.  MuLiT. 

PRUNELLE,  s.  f.  Synonyme  de  pupille.  Voy. 
OEiL,  1"  art. 

PRURIGINEUX,  EUSE.  adj.  Du  lat.  prurigo, 
démangeaison.  Qui  cause  de  la  démangeaison 
ou  du  prurit.  On  lyonte  cette  épithète  aux 
éruptions  accompagnées  de  démangeaison  ou 
de  prurit. 

PRURIT,  s.  m.  En  lat.  pruritus  (même 
aym.)  DÉMANGEAIS(»f.  s.  f.  Sensation  in- 
commode ou  vive  démangeaison  qui  porte  les 
animaux  A  se  gratter  ou  A  se  frotter  contre 
les  corps  extérieurs.  Plus  les  animaux  cèdent 
à  ce  besoin,  et  plus  il  leur  devient  impossible 
d'y  résister.  Parmi  les  diverses  causes  qui 
l'occasionnent,  il  faut  surtout  remarquer  le 
défaut  de  propreté,  qui  fkît  que  la  matière  de 
la  transpiration  et  les  ordures  s'amassent  en- 
tre les  poils,  s'y  fixent  et  irritent  les  tégu- 
ments. Lorsque  la  démangeaison  a  lieu  â  la 
queue  du  cheval,  c'est  souvent  à  cause  de 
faux  crins  qui  croissent  retroussés  à  l'extré- 
mité du  tronçon.  Un  pansement  plus  fré- 
quent, un  régime  rafraîchissant,  l'herbe  fraî- 
che, des  bains  de  vapeurs  aqueuses  ou  des  lo- 
tions d'eau  tiède,  sont  les  moyens  qui  con- 
viennent le  mieux  dans  ce  cas  ;  et,  quant  aux 
faux  crins  de  la  queue,  il  suffit  de  les  arra- 
cher pour  en  faire  disparaître  l'incommodité. 

PSEUDOMEMRRANE.  En  lat.  pseudomem- 
hrana,  du  grec  pséudés,  faux,  et  du  mot  latin 
tnenUfrana,  membrane.  Synonyme  de  fausse 
membrane.  Voy.  cet  article. 

PTÉRYGION.  s.  m.  En  lat.  pterygium;  en 
grecpt^ni^tofi,  de  téron,  aile,  c'est-A-dire  pe- 
tite aile.  Excroissance  variqueuse  qui  se 
forme  entre  la  conjonctive  et  le  globe  ocu* 
laire,  ainsi  nommée  A  cause  de  sa  grossière 
ressemblance  avec  une  aile  d'oiseau.  Gette  tu- 
meur est  fort  rare  chez  les  animaux,  et,  bien 
qu'elle  survienne ,  la  plupart  du  temps,  sans 
qu'on  puisse  en  attribuer  le  développement  A 
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aucune  balise  coniittev  il  est  permis  de  prédu* 
mer  qu'elle  a  dés  rapports  areb  ce  qui  ph>- 
dnit  l'ophthalmie  péH^ique  ^  A  laquelle  elle 
succède  Quelquefois.  La  guérison  de  celte  ma- 
ladie par  It  pierre  infernale  étant  presque 
impossible,  il  faut  renoncer  au  traitement,  ou 
reëblirii*  &  reidsioh. 

PTYALISlilB.  i.  hi.  Eb  latib  ptyaUèmHè, 
pmèUtmïii,  du  iKtetpméM,  sallte.  SALIVA- 
TION, s.  f.  Augmentalioa  morbide  de  la  sécré- 
tion d»  la  sâliVé,  t)ui  dkvieiit  dabs  ice  cas  tiu 
iluide  blanc  un  peu  mousseux,  et  sort  eu  gt-aiide 
quantité  de  la  bouche.  La  cause  de  ce  phéno- 
mène est  souvent  ignorée.  Le  travail  de  la 
dentition  l'amène  quelquefois  chez  les  jeunes 
chevaux.  Dafas  d'autres  circonstances»  il  est 
déterminé  pÀr  la  earie  des  dents»  par  des 
apkthesv  des  fluxions,  des  coups  sur  les  glan- 
des salivaires,  etc.;  ou  bien  il  est  le  symptôme 
d'une  autre  maladie^  bt,  dans  ce  cas^  il  cesse 
aveb  celles»  coknme  bn  toit  cesser  celui  qui 
dépend  de  Téruption  des  dentl.  Dans  le  cas 
de  carie  dentaire  et  des  autres  lésions  qui 
viettfieni  d'étlre  indiquées,  la  salivation  s'ar- 
rête par  remploi  des  moyens  de  trait^ent  qui 
leur  eoBviennenti  —  Il  est  des  chevaux  aux- 
quels on  ne  peut  mettre  le  bridon  sans  qu'ib 
perdent  une  grande  quantité  de  salive*  Le  cas 
est  biea  différent  de  be  qui  arrive  aux  chevaux 
dont  le  itaors  bst  sans  cesie  rouge  et  couvert 
d'écume;  il  est  hure  que  eette  grande  saliva- 
tibn  soit  préjudiciable. 

PUBIEN,  ENNB.  téj.  En  laUn  pubianm^  qui 
a  rftppott  au  pubis.  éymph}fse  pubiennes 

F0BIB.  é.  ».  L'une  des  trois  régions  du 
obial^  la  plus  petite,  et  de  figure  triangulaire. 
Son  bord  postérieur  forme  une  grande  échan- 
crare  stmilunaire^  qui^  jointe  d  une  pareille 
éefatnertire  de  Tisdiium»  compose  Touterture 
oValaire  nomitiéeseti^iftilwafine.  Son  bord  in- 
lenie  l'articule  aveb  le  pMè  i»ppd^^  au 
moyen  d'un  cartilage ,  et  il  en  résulte  la 
$ffmphy$e  pfÊbimmet  Ce  cartilage  s'ossifie  dans 
Tâge  adulte. 

PUiSBBi  v.  Terme  de  maréchalerié  ^  qui 
signifie  pinelidre  de  la  eome  avec  la  lame  du 
elou.  PuMer  tmp  ou  ne  fMW  fmiet  asêez,  c'est 
prendHs  trop  ou  trop  peu  de  corne. 

PUITS  s.  m.  En  latin  pttleiis.  Trou  profend, 
creusé  de  main  d'homme»  ordinairement  re- 
vêtu de  pierres  en  dedans,  et  £dt  exprès  pour 
en  tirer  de  l'eau.  Voy.  AiRiuvia  et  Ead. 
PHAUmAlHI.  s.  f.  fa  latin  p^àimmaria 


ogicinaUêi  On  l'appbllé  aussi  wmgê  de  Jéru 
scUen/i,  Plante  dont  les  feuilles  el  les  fleurs 
sont  regardées  par  quelques-uns  comme  émoi- 
lientes,  quoique  les  feuilles»  surtout^  donnent 
une  décoction  plutôt  astringente. 

PULMONAIRE,  adj.  En  laUn  pulimmari$i 
qui  a  rapport  aux  poumodfc. 

PULMOIflE.  Voy.  Pbthisii. 

PULPE,  s.  f.  En  latin  pulpa,  pulpamen. 
Partie  molle  bt  charnue  des  végétaux,  réduite 
eu  une  sorte  de  pâle  molle  et  homogène. 

PULPE  DE  TAMARIN.  Celte  pulpe  pro- 
vient du  fruit  du  tamarinier,  en  latin  to- 
marindus  indica^  arbre  qui  croit  dans  les 
Indes,  dans  l'Asie  Occidentale,  en  Egypte,  el 
qui  se  trouve  naturalisé  en  Amérique*  La 
pulpe  de  tamarin  est  un  purgatif  laxatif,  dont 
on  fait  rarement  usage  en  hippiatrique,  à 
cause  de  son  prix  élevé. 

PULSATIP,  IVE.  a^j.  En  laUn  puUativw, 
pulsatorius,  du  verbe  pulsare,  frapper.  Dou- 
leur dans  laquelle  le  knalade  éprouve  des  bat- 
tements isochrones,  ou  d'une  égale  durée  aui 
pulsations  artérielles. 

PULSATION,  s.  f.  &n  latiii  puUatio,  puUus, 
du  verbe  puUafé ,  battre.  Battement  des  ar- 
tères qui  constitue  le  pouls.  Pulsationê  arté^ 
fielles. 

PULVÉRISATION,  s.  f.  En  latin  pul^tfiêâiio, 
de  ptUviSp  poussière.  Opération  pharmaceu- 
tique, au  moyen  de  laquelle  on  réduit  en  pou- 
dre plus  ou  mollis  fiue  deê  stibstàncbs  médi- 
camenteuses. 

PULVÉRULENT,  ENTE.  adj.  En  laUn  pulve^ 
rulentus^  de  pulvis^  poussière.  Qui  est  couvert 
de  poussière»  ou  qui  est  réduit  en  pdudre  plus 
ou  moins  fine. 

PUOGÉNIE.  Voy.  Proeûna. 

PUPILLAIRE.  adj.  En  latin  pupt7(art» »  de 
pupilla,  pupille.  Qui  a  rapport  à  la  pupille. 

PUPILLE.  S;  f.  En  latin  pupilla;  en  greo 
koré.  Vulgairbment imiMié;  Voy.  Oëil» l»"  ar- 
ticle. 

PUR  SAN6.  On  le  dit  d'une  race  particulière 
de  thevaux  arabes^  el  d'une  dasse  de  chevaut 
anglais.  Voy.  Raci. 

PURGATIF,  adj.  et  s.  m.  En  latin  purgans, 
purgativus,  du  verbe  purgare,  purger.  Nom 
générique  des  médicaments  qui  déterminent 
des  évacuations  alvines.  On  les  divise  en  dra»* 
tiques,  kiœaXifs  et  minoratifa. 

Purgatifs  drastiques.  Médicaments  ayant 
pour  propriété  principale  d'^eiter  vivement 
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la  ftécrétion  é»  la  moqueiiêe  4i|Mlîv«)  de  jpro- 
Yoquer  des  centracUons  pénstâlli^ueli  i(tl«l- 
queibis  irés-deuUureHsesi  réTacuaiion  dM 
matières  ahines»  et  i%  susciter  ttumetiUtté- 
ment  le  Ireuble  de  toutes  les  foiictions  titales. 
Les  substances  raédicamenteuses  qui  appar- 
tiennent à  cette  diTÎsîoA  sont  :  VahèSy  le 
croton  tigliumy  le  jalap,  la  eohquintek 

Purgatif i  laœatifêi  Les  laxatifs  adtniiifisti^s 
à  rintérieur  sont  de^  d'Utte  (MMe  actibh 
parptiTe.  tels  sent  la  ménne^  VHMe  de  W- 
cifi)  V huile  d'éliWf  le  mM^  la  éaneph  {m4>< 
de  kmarini 

Pwrgatifi  mmonUt/V.  Ges  méditameAts 
oni  la  propriété  d'exeiteF  médiocrement  la 
muqueuse  intestinale,  de  suseiter  une  sécré- 
tion abondante  de  btie,  de  mueus^  et  ëe  pro- 
voquer rexpulsien  des  matières  aWines»  sans 
occasionner  des  troubles  bien  marqués  dans 
toute  Téconomie.  Pour  le  cheval^  ils  ont  l'in- 
convénient qu'il  faut  les  administrer  A  de  très- 
grandes  doses.  Lorsqu'on  se  décide  à  en  faire 
usage,  ils  conviennent  dans  les  iutlammatiofis 
intestinales  accompagnées  de  cetistipalHltf , 
dans  les  maladies  cutanées,  datts  les  «Miair- 
rhes  bronchiques  ou  dans  d'autres  affections 
des  membranes  muqueuses*  On. les  Unit  sou-^ 
vent  aux  drastiques»  poar  modérer  TÉctiott 
trop  irritante  de  ceux-ci»  On  compte  parmi  les 
substances  purgatives  de  cette  troisièmeclasse» 
le  sulfate  de  êoude^  le  sulfate  de  potasse^  le 
sulfate  de  inagnésiey  la  magnésie,  le  oart9nat0 
de  magnésie,  le  tartrate  de  potasse  (crème  de 
tartre)»  le  ffrdo-chlorure  de  mercurei  certai-» 
nés  eauœ  minérales,  le  séné,  etc. 

PDRGâTION.  s.  f.  fin  lati  pufyaiio.  Irrita- 
lion  plus  ou  moins  vive  et  passagère  des  voies 
alimentaires»  avee  s^rétion  plus  abondante 
de  mucus  intestinal»  de  la  bile  et  du  suc  pan-^ 
créatique»  suivie  de  Tévacuation  de  ces  hu- 
meurs mêlées  avec  les  matières  qui  existaient 
dans  les  intestins  avant  l'administration  du 
médicament.  La  purgation  a  pour  but  une  ac- 
tion iocale,  datisle  cas  d'embarras  intestinaux^ 
de  constipation  opiniâtre»  cle  quelques  affec- 
tions du  loie  ;  on  a  aussi  recours  à  la  purga- 
tion  pour  produire  un  effet  général  et  une 
dérivation  dahs  certaines  hydropisies»  dans 
Tapoplexie/  etc. 

PURGE,  s.  f.  Breuvage  purgatif  qu'on  donne 
aux  chevaux  au  besoin.  Yoy«  PuitATion. 

PURIFORME.  adj.  En  lat.  pmriformis.  Qui 
rissemUe  au  pusi  CetU  épttlièie  s'apptîfQe  aux 


liquides  exhAM  par  Ite  mmâthans  muqHu*' 
ses  etaflammées. 

PURtJLBNTi  WTit  iidj»  Uù  latpbruMmst 
Qui  est  d«  la  nàtttre  du  pdi^  eu  qui  ett  a  lea 
caraetèMi 

PUSi  S;  m:  Mot  lltlb  eonservè  en  firan^lf 
en  grec  pûm.  Liquide  eihalé  des  Mus  «M» 
llammés»  et  ttetamment  du  \MA  éettnllire  en 
cet  état;  Oè  qu'on  appelle  flreprefneftt  ^  (M 
pm$  iUMt6le»  est  ttn  liquidé  Uanoi  Aornogèiili 
lié»  deux  au  téHeheri  iani  mÉuvtilie  bdeUiri 
qui  s0  forme  dans  léfi  tuaiei^  pUi^gintomiliseB. 
On  llommtê  iekôi^  le  pus  léMBiii  diapbaiiei 
souvent  Verdfttre)  MrU  et  kriiaht.  Le  puë  re<' 
çdit  le  nom  à%tani$\  lérsqu'ii  ert  éj^s»  or^ 
dindlrement  jauiétre^soui^Mit  mêlée  éù  sangr 
plus  consistant  et  moins  Acre  que  PieheSr.  te: 
pus  varie  A  l'infini  suiHIlt  h  Qltttf»  0»!  MMis 
qui  ie  fournissent  et  le  degré  ih  pklegnaale 
de  ces  tissus. 

PUS  BOUFFLÉ  Alix  POILS.  Voy.  NdfrlM* 

SOOVrLil  ACK  ^OILS* 

PUBTULA.  Yoy.  fisîsipàbii 

PUSTULE,  s.  f.  En  lat.  pusMa,  Petite  hu- 
meur cutanée»  d'abord  dure»  doidoiuneuseï  et 
quelquefois  rouge  vers  sa  base»  puis  Uauche 
au  sommet)  où  il  s'établit  de  la  suppuration» 
La  pustuk  peut  être  unique}  ou  il  peut  en 
eiister  un  plus  ou  moine  grand  oombre  rèpan" 
dues  sur  les  téffumentsi 

PUStULE  MAUGRE.  Petite  tumeur  carÀct»^ 
risée  par  une  inllammation  gangreneuse  de. 
la  peau  ainsi  que  d'une  partie  du  tissu 'cel- 
lulaire sous^utanéf  et  provenant  de  la  con-. 
tagioA  charbonneuse  qui  se  transmet  avec 
une  extrême  facilité.  Cette  transmission  a  lieu 
même  de  l'animal  A  l'homme;  Le  but  tu  trai- 
tement local  doit  êlre  de  concentrer  la  gan- 
grène dans  l'escarre*  psr  les  caustiques  ou  k 
fer  rouge.  Le  traitement  interne  bu  général 
repose  sur  les  mêmes  bases  que  celui  du  ty^- 
phus  diorbonneuxépizootique.  Si  l'on  ne  peut 
parvenir  A  circonscrire  les  ravages  de  eeUe  af- 
fection) elle  entraine  rapidement  la  mort  <ies 
animaux. 

PUSTULEUX»  EUSB.  adj.  En  lat.  pusitMpsus. 
Qui  a  la  forme  delà  pustule.  Dartre  pustuleuse, 

PUTRÉFACTION,  s.  t  En  lat.  putrefactio; 
en  grec»  sépsk.  i)éeoi|positioo  qui  s'établit 
spontanément  et  sous  l'Influence  de  certaines 
conditions  dans  lous  les  corps  organisés  ^and 
la  vie  est  éteinte  en  eux.  L'absence  d^  la  vie 
est  la  première  et  la  plus  iadispensaU^  d& 
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toatM  ces  €0»dilM>ns;  rhvmidité  ou  Feau,  si 
elle  n'est  pas  en  excès,  et  la  chaleur  modérée, 
sont  les  autres.  Gomme  les  matières  animales 
en  puiréfactûm  développent  des  effluves  pu- 
trides qui  ne  sont  pas  sans  inconvénients  et 
même  sans  danger,  on  doit,  autant  que  pos- 
sible, chercher  i  prévenir  la  formation  de  ces 
émanations  déléià*es,  et,  quand  elles  existent, 
en  Soigner  les  animaux,  s'en  éloigner  soi- 
même,  ou  bien,  ne  le  pouvant  pas,  établir  des 
courants  d'air  dans  les  lieux  infectés,  en  entre- 
prendre la  diêinfection.  Voy.  ce  mot.  Lors- 
qu'on est  dans  ^obligation  de  pénétrer  dans 
ces  lieux,  on  doit  préalablement  faire  usage 
des  fumigations  de  chlore;  s'il  faut  ouvrir 
des  cadavres  putréfiés,  on  a  recours  au  chlo- 
rure de  chaux. 

PUTRESGIBLS.  adj.Qui  est  sujet,  prédisposé 
A  la  putréfaction. 

PUTRIDE,  adj.  En  lat.  putridus,  corrompu. 
On  donne  cette  épithète  aux  symptômes  de 
certaines  maladies,  ou  bien  à  des  maladies 
elles-mêmes,  accompagnées  de  la  fétidité  des 
matières  excrétées. 

PUTRIBITÉ.  s.  f.  En  lat.  putriditoê.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  considéré  comme  putride.  On 
donne  ce  nom  â  un  état  de  corruption  ou  de 
décomposition  des  parties  solides  et  fluides  de 
l'organisme.  La  puhidité  semble  être  consti- 
tuée par  une  inflammation  très-grande  que  dé- 
termine une  cause  très-énergique  et  long- 
temps continue. 

PYIX)RE.  En  lat.  pylorus  ;  en  grec  pulou- 
ro8,  portier,  composé  de  puié,  porte,  et  ouros, 
gardien.  L*un  des  orifices  de  l'estomac.  Voy. 
Estomac 

PTD6ÉNIE.  adj.  En  lat.  pyogenia,  du  grec 
puon,  pus,  et  génésiSf  génération.  On  désigne 
par  le  mot  pyogénie  ou  puogénie,  la  théorie 


ou  le  mécanisme  de  la  formation  du  pus. 

PYOGÉNIQUE.  adj.  Qui  suppure,  qui  pro- 
duit du  pus ,  qui  se  rapporte  à  la  pyogénie. 

PYRAMIDE,  s.  f.  En  Ihi.pyramis.  Figure  de 
géométrie.  C'est  un  corps  solide  dont  les  faces 
sont  des  triangles  ayant  un  même  plan  pour 
base ,  et  qui  se  réunissent  par  leurs  sommets 
en  un  même  point. 

PYRÈTHRE.  s.  m.  Du  grec  pur,  feu,  et 
aùM,  je  brûle.  Plante  vivace,  originaire  des 
pays  chauds,  que  l'on  trouve  dans  le  Midi  de 
la  France,  et  dont  on  emploie  la  racine,  qui 
est  grêle,  allongée,  rugueuse,  brunâtre  à  l'ex- 
térieur, blanchâtre  à  l'intérieur,  d'une  odeur 
faible,  d'une  saveur  chaude,  acre,  persistante, 
provoquant  la  salivation.  Quoique  douée  de 
propriétés  stimulantes  assez  énergiques,  cette 
racine  n'est  usitée  en  hippiatrique  que  pour 
exciter  la  salivation,  ou  pour  composer  des 
gargarismes  détersifs. 

PYREXIE.  s.  f.  En  lat.  pyreœia,  du  grec  pu- 
rétos,  fièvre.  État  de  chaleur.  Mouvement  fé- 
brile, maladie  fébrile,  fièvre  symptomatique. 

PYROIS.  Voy.  Chevaux  CBiÈiMs. 

PYROTHONIDE.  s.  f.  Du  grec  ptir,  feu,  et 
othonion,  linge,  chiffon.  Produit  que  Ton  ob- 
tient en  faisant  brûler  des  morceaux  de  vieux 
linge  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  dans 
un  plat  de  terre  vernissée.  La  matière  hui- 
leuse, brunâtre,  soluble  dans  l'eau,  qui  reste 
sur  les  parois  du  vase,  constitue  la  pyrotho- 
nide.  Dissoute  dans  ce  liquide,  on  la  préconise 
contre  les  ophthalmies  rebelles,  les  phlegma- 
sîes  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche, 
du  gosier,  etc. 

PYSÉNOR.  Voy.CwTAURB. 

PYURIE.  s.  f.  En  lat.  pyuria ,  du  grec  puon, 
pus,  et  ourein,  uriner.  Excrétion  de  pus  mê- 
lée avec  l'urine. 


Q 


QUAGHEOR.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifiait 
cheval  â  combattre,  cheval  de  bataille  (equus 
belkUor). 

QUADRIGE,  s.  m.  En  lat.  quadHga.  Char 
des  anciens,  tiré  par  quatre  chevaux  attelés 
de  front,  avec  lequel  on  disputait  le  prix  aux 
jeux  solennels  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Ce 
char,  monté  surdeuxroues,  avait  la  forme  d'une 
coquille.  Cicéron  en  attribue  l'invention  â  Mi- 
nerve ;  Hygin,  à  Erichtonius,  quatrième  roi  des 
Athéniens;  Virgile  partage  cette  opinion  dans 


ses  Géoi^iqucs  ;  Eschyle  fait  honneur  du  qtta- 
érige  â  Prométhée  ;  Tertullien  dit  que,  chez 
les  Argiens ,  Trochilus  l'inventa  en  l'honneur 
de  Junon ,  et  à  Rome ,  Romulus  ,  en  l'hon- 
neur de  Mars  Quirin  ;  Adon  ,  de  Vienne ,  pré- 
tend que  ce  fut  un  certain  Procidus,  qui  vivait 
vers  l'établissement  du  royaume  d'Athènes  ; 
Laziardels  dit  la  même  chose  de  Triptoléme  ; 
enfin  Hérodote  écrit  que  les  Grecs  tenaient  le 
quadrige  des  Libyens. 
QUADRILLE,  s.  f.  Troupe  de  cavaliers  d'un 
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même  parti  dans  les  anciens  carrouêels.  Voy. 
ce  mot.  Le  dernier  diTertistement  de  ce  genre 
qu'on  ait  vu  en  France ,  est  celui  que  donna 
Louis  XIV  en  1662 ,  yis-Â-vis  les  Tuileries, 
dans  Tenceinte  qui,  depuis,  a  conservé  le  nom 
déplace  du  Carrousel.  Aujourd'hui  encore, 
la  quadrille  est  un  groupe  de  cavaliers  exécu- 
tant des  exercices  équestres.  Voy.  Goutiidaksi. 

QUADRUPÈDE,  s.  m.  En  lat  quadrupes,  de 
quatuor,  quatre,  et  de  pes ,  pied.  Animal  à 
quatre  pieds. 

QUAGGA.  Voy.  Couama. 

QUALITÉ,  s.  f.  En  lat.  qualUat.  Manière 
d'être  des  corps  inorganisés  ou  inorganiques, 
en  vertu  de  laquelle  sont  reçues  les  idées  de 
figure,  de  couleur,  de  grandeur,  de  bonté,  de 
beauté,  etc. 

QUALITÉS,  s.  f.  pi.  On  entend  par  ce  mot, 
en  parlant  du  cheval,  plutôt  les  bonnes  dispo- 
sitions morales  que  celles  provenant  d'une 
construction  aussi  parfaite  et  suivie  que  pos- 
sible. Elles  constituent  ce  que  Gall  appelle 
facultés  affectives ,  provenant  de  l'organisa- 
tion primitive  du  cerveau  dont  l'action  produit 
les  sentiments,  les  aflections.  Il  est  impossi- 
ble d'en  nier  l'existence  dans  le  cheval.  Voy. 
Irtblligkiici  et  ntSTiNCT  DU  CHivAL,  ct,  à  Tart. 
Crval  ,  Espèce  cheval.  De  bonne?  leçons  dé- 
veloppent encore  ces  dispositions  ;  ainsi,  un 
sujet  peut  offrir  A  la  montre  plusieurs  défauts 
physiques  qui  le  feront  dédaigner ,  et  être 
néanmoins  plein  de  feu-,  de  courage,  d'obéis- 
sance, d'adresse  et  d'intelligence.  Ces  qualités 
se  laisseront  bientôt  apercevoir  si  le  cheval  se 
trouve  sous  la  main  d'un  homme  instruit  et 
expérimenté.  On  a  vu,  trop  souvent,  un  très- 
beau  cheval  n'avoir  ni  moyens  ni  qualités,  et 
pour  lequel  un  grand  prix  avait  été  payé. 

DE  QUART  EN  QUART.  Voy.  Voltb. 

QUARTE,  adj.  Se  dit  des  maladies  périodi- 
ques, et  particulièrement  des  fièvres  intermit- 
tentes, dont  les  accès  reviennent  tous  les  trois 
jours ,  laissant  entre  eux  deux  jours  d'inter- 
valle. Ces  fièvres  ne  sont  pas  observées  chez 
les  animaux.  Fièvre  quarte. 

QUARTE,  s.  f.  Fente  qui  se  forme  au  sabot 
du  cheval.  On  l'appelle  plus  souvent  seime 
quarte.  Voy.  Scime. 

QUARTIER.  Voy.  Puro,  1«  et  «•  art. 

QUARTIERS.  Voy.  Selle. 

QUARTIERS  DE  FOURRAGE.  Espèce  de 
quartier  de  cantonnement  où  l'on  met  les 
troupes  lorsqu'elles  ne  peuvent  pas  subsister 


(  SIS  )  QUE 

ensemble  au  commencement  ou  à  la  fin  delà 
campagne,  à  causé  de  la  disette  des  fourrages. 

QUARTIERS  DE  RAFRAICHISSEMENT.  En- 
droits  abondants  en  vivres  et  en  fourrages  où 
l'on  envoie  quelquefois  des  troupes  harassées 
et  fatiguées,  même  pendant  la  campagne,  pour 
se  rétablir  et  se  mettre  en  état  de  l'achever. 

QUASSIA.  s.  m.  En  lat.  quassia.  Arbre  de 
l'Amérique  Méridionale  qui  fournit  une  racine 
allongée ,  cylindroîde,  grosse  comme  le  bras, 
grisâtre  à  Textérieur,  blanche  à  l'intérieur, 
d'une  amertume  franche  et  très-prononcée. 
Cette  racine  est  un  tonique  stomachique. 

QUASSIA  SIMAROUBA.  Voy.  Simabouba. 

QUEBRANTA.  s.  m.  Mal  qui,  suivant  quel- 
ques Portugais  superstitieux,  se  communique 
par  les  regards,  surtout  aux  chevaux. 

QUEUE,  s.  f.  En  lat.  cauda.  Partie  du  che- 
val, située  à  Textrémité  postérieure  du  corps 
qu'elle  termine  si  avantageusement,  et  dont 
elle  est  le  plus  bel  ornement.  Son  attache  dé- 
pend de  la  forme  de  la  croupe.  Quand  la 
croupe  est  horizontale,  la  queue  est  belle  et 
proéminente;  elle  est,  au  contraire,  basse, 
enfoncée,  quand  la  croupe  est  plate  ou  avalée. 
La  belle  position  de  la  queue  est  considérée 
comme  un  indice  d'énergie  et  de  pureté  de 
race  ;  elle  donne  au  cheval  beaucoup  d'aisance 
et  de  facilité  pour  la  lever  et  la  porter  avec 
grâce.  On  distingue  dans  la  queue  le  tronçon 
et  les  crins.  Le  tronçon ,  que  quelques-uns 
appellent  aussi  le  couflrd,  doit  être  épais, 
rond,  ferme,  bien  détaché  et  garni  de  crins  ; 
il  est  moins  gros  dans  les  chevaux  fins  que 
dans  les  autres.  On  appelle  racine  de  la  queue 
l'endroit  où  elle  sort  de  la  croupe.  On  juge  or- 
dinairement de  la  vigueur  d'un  cheval  par  le 
degré  de  résistance  qu'il  oppose  quand  on  lui 
soulève  la  queue.  Les  crins  doivent  être  four- 
nis. Voy.  Griks.  La  longueur  de  la  queue  ne 
doit  pas  dépasser  les  boulets  postérieurs  ;  plus 
longue,'cl1e  ramasse  des  ordures,  outre  qu'elle 
devient  difficile  â  conserver,  et  gênante  pour 
le  cavalier.  Dans  quelques  corps  de  cavalerie 
on  ne  la  laisse  pas  dépasser  les  jarrets. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  élevés  contre  Tu- 
sage  barbare  de  l'amputation  de  la  queue  du 
cheval,  a  Pourquoi  mutiler  ainsi  ce  noble  et 
superbe  animal  en  le  privant  d'une  partie  qui 
non-seulement  lui  sert  d'ornement,  mais  en- 
core de  moyen  de  défense  ?  Sa  queue  lui  est 
utile  pour  chasser  les  mouches  et  surtout  les 
taons,  qui  cherchent  à  vivre  aux  dépens  de  son 
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sauf  el  qui  le  font  erueUenettl  MulIHri  U 
nature»  d'&illeurs^  Tu  consUrûit  de  manière  à  ce 
qu'il  manqué  quelque  ichofce  I  sA  ttiicKët  A  sa 
beauté  quand  il  n'est  plus  orné  de  toute  sA 
queue  (  il  est  donc  étoonaut  que  Thomme  ail 
cru  pouvoir  apporter  une  perfectiod  iihaj|i- 
naire  i  un  ouvrage  auquel  la  nature  n*a  rien 
mis  de  trop»  ^puisqu'elle  né  fait  rien  éh  tain.  » 
(D^Arboval.) 

La  queue  devant  être  portée  horisdntale- 
meot»  c'est  ce  qu^on  expriitie  en  disant  que 
le  cheval  la  porte  en  trompe:  C'est  pour  lui 
faire  prendre  cette  position)  qui  donne  tant 
d'avantage  à  l'habitude  eitérieure  du  corps, 
autant  que  pour  imprimer  un  cachet  de  dis- 
tinction aux  chevaux  communs  »  que  les  An-* 
glais  ont  inventé  Topération  é* anglaiser.  Yoj* 
QuiuB  A  L'ARataisB.  Le  cheval  d  qui  OU  tt  fkit 
la  première  partie  de  cette  opération»  tout  en 
laissant  la  queue  entière»  est  appelé  niqûHé  ; 
et  il  est  dit  écourté\  eourlaudéon  courte^fueuics 
quand  il  a  subi  Tamputation  de  la  queue  sans 
le  niquetage.  Voy.  âapvtatior. 

La  queue  peut  prendre  diffôrentes  formes. 
Elle  est  dite  en  balai^  lorsque  ses  crins  asses 
courts  et  d'une  longueur  inégale  forment  une 
touffe  eflilée»  ayant  de  h  ressemblance  avec 
les  brins  d'un  balai  de  bouleau,  fille  est  dite 
en  éventail^  lorsque  la  touffe  de  crins  s'épa- 
nouit à  son  extrémité  inférieure  ;  et  en  cato- 
gan, lorsque  le  tronçon  a  été  coupé  très-court, 
ainsi  que  les  crins  qui  sortent  de  son  milieu, 
tandis  que  ceux  de  chaque  côté»  conservés 
dans  toute  leur  longueur,  ne  forment  que  deux 
petits  faisceaux.  Les  bidets  ambleurs  portent 
ordinairement  la  queue  en  catogan.  On  appelle 
qneue  de  rai  celle  qui  n'est  couverte  que  de 
quelques  crins  clair-semés,  au  travers  desquels 
on  aperçoit  la  peau.  Cette  disposition,  défec- 
tueuse en  apparence  dans  tous  les  chevaux» 
l'est  réellement  dans  les  juments  poulinières, 
qui  ont  un  grand  besoin  de  se  servir  de  leur 
queue  pour  chasser  les  insectes  qui  les  tour- 
mentent» surtout  à  répoque  de  la  parturition. 
Enfin ,  quand  la  queue  est  entière  dans  ses 
crins  et  dans  son  tronçon,  le  cheval  est  dit  à 
tous  crins. 

Plus  que  les  autres  parties  du  corps»  la 
queue  est  exposée  à  diverses  altérations.  Ces 
tares  sont  la  gale  et  les  plaies  occasion- 
nées par  la  croupière  ou  par  la  longe.  Cette 
région  peut  aussi  être  le  siège  de  crevasses  et 
de  peux^  mai  que  d'une  espèee  de  dartre  qui 


cauee  de  gnsdea  démingeaiaêns-.  ftoiktent  ausei 
ces  démangeaisom  pt^viennenl  de  fa^  tmnsi 
gros  et  eourts»  qui  croissent  éhr  le  troâçon»  et 
ces  déihattgeaisohs  hetesséhtque  lot^e  oed 
crins  ont  été  arrachés.  Ce  h'est  (|he  pai*  une 
grande  pfopfeié  que  Ton  peut  prévenir  toni 
ces  ineoBvéhients. 

Pour  faire  poffer  hant  là  qulsne  des  che- 
vaux qu'ils  mettent  eh  vente,  lléfi  thé^ùigHons 
introduisent  dans  l'anus  un  ou  plusieurs  graÎM 
de  poivre  ou  du  gingembre  ;  l'irritation  que 
ces  substances  occasionnent  foreë  le  t;heVttl  â 
lever  la  queue  très-haut,  et  l'inquiétude  i)ii'il 
en  éprouve  le  fait  autoi  paraître  plus  vif,  pittil 
éveillé)  mais  cette  vivacité  factiée  et  le  port 
de  la  queue  en  trompe  œttsent  avec  là  cause 
qui  les  a  produits. 

On  est  dans  l'usage  de  mettre  Ulk  iMdchon 
de  paille  i  la  partie  supérieure  de  la  queue 
des  chevaux  qu'on  vêtit  vendre.  Si  les  maqui- 
gnons en  mettent  aussi  à  l'extrémité  infé- 
rieure» ce  n'est  que  pour  cacher  quelque  tare 
des  jarrets,  qu'il  faut»  dans  ce  eaSj  examiner 
avee  beaucoup  d'attention»  QuelqneAns  ils 
ajoutent  de  fausses  queues  aux  ehevaua  î  qui 
on  a  coupé  ia  queue. 

Faire  la  queue  eu  rafraîchir  la  queue^  c'est 
couper  au  bas  de  la  queue  tous  les  erins  qui 
débordent. 

Faire  un  rosêignol  sous  la  guette.  Voy.  Âiu». 

Jouer  de  la  ^ul^ue,  baUre  de  la  queuê^  ou 
quoaiilerf  se  dit  d'un  cheval  qui  remUe  sou- 
vent la  queue  comme  uA  chien»  principale- 
ment quand  on  lui  approche  les  jambes.  Les 
dievaux  qui  aiment  i  ruer  sont  sujets  é  ce 
mouvement  de  queue»  qui  est  souvent  Un  si- 
gne de  mauvaise  volonté. 

On  dit  qn'ttn  ehev€U  porte  bien  sa  fueue^ 
lorsqu'il  la  relève  en  marchanl. 

On  trousse  la  queue^  en  la  nouant  ou  en  se 
servant  à  cet  efTet  d'un  trousse-qoêue. 

La  queue  de  cheval  est,  chez  les  Turcs,  un 
insigne  d'honneur.  On  raconte  ainsi  l'origine 
de  cette  coutume  :  Aidant  perdu  leur  drapeau 
dans  une  bataille,  un  des  chefs  de  l'armée 
coupa  aussitôt  la  queue  d'un  des  chevaux  qui 
se  trouvaient  A  sa  portée,  et,  l'ayant  mise  au 
haut  d'une  lance,  il  rallié  autour  de  lui  ses 
soldats,  ranima  leur  courage,  fondit  avec  eux 
sur  l'ennemi,  et  remporta  la  victoire.  Depuis, 
la  queue  devint  le  drapeau  national  et  une 
distinction  militaire  qui  détermine  le  rang  des 
vizirs  tt  des  pachas,  par  le  droit  qui  leur  est 
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aitribué  d'en  faire  t)orUHr  une  ou  i^lubiéuri 
devant  eux.  Ceux  qui  en  font  poHer  trdis  sont 
du  rang  le  plus  élevé.  M.  de  Lesseps,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Voytige  en  Oriera^  dit 
que  c'est  par  une  erreur  atset  commune,  que 
Tort  prend  pour  des  queues  de  chevaux  lés 
insignes  qui  sodt  portés  devant  certains  di^ 
gnitaires  chez  les  Turcà  et  les  Persans.  Gos 
queues,  ajoule-ir-ii,  sont  d'un  animal  appelé 
yak  ou  bœuf  é  queue  de  chevaly  qui  vit  dans  le 
Thibet,  entre  Flndostan  et  la  Chine.  Sa  queue, 
trés-estimée  dans  tout  TOrient,  y  est  uir  ob- 
jet de  luxe  et  de  parure.  On  s'en  sert  comme 
de  chasse-mouches.  Les  Chinois  font  teindre 
ces  queues  en  rouge  pour  orner  leurs  bonnets 
d'été.  Quelques-unes  ont  une  aune  de  long. 
Ënlin  Ton  en  forme  ces  marques  de  dignité 
musulmane  dont  il  vient  d'être  question. 

QUËUË  A  L'ANGLAISE.  On  a  donné  ce  nom 
a  l'opération  qui  a  pour  but»  non-seulement 
de  raccourcir  la  queue  des  chevaux»  mais  en* 
core  de  la  faire  tenir  relevée  ou  en  trompe» 
aân  de  donner  à  l'animal  une  tournure  qu'on 
trouve  plus  agréable»  ou  un  signe  de  vi-^ 
gueur  qui  n'est  pas  moins  trompeur  que  fac- 
tice. Ce  sont  les  marchands  de  chevaux  de 
TAngleterre  qui  »  les  premiers»  ont  imaginé 
de  recourir  à  ce  moyen  de  faire  prendre  une 
apparence  d'énergie  à  des  chevaux  lâches 
et    mous.   On   se  contente   de   raccourcir 
le  tronçon  A  ceux  des  races  les  plus  pu- 
res (Voy.  Amputation),  mais  on  s'abstient 
d'opérer  à  l'anglaise  les  chevaux  arabes»  per- 
sans et  même  turcs»  parce  que  les  individus 
de  ces  races  n'ont  pas  betoiû  de  ces  procédés 
pour  tenir  la  qiieue  élevée.  On  n'obtient  de 
œtte  opération  l'effet  qui  en  est  attendu  » 
qv'autant  que  l'origine  de  la  queue  se  trouve 
aussi  élevée  que  le  sommet  de  la  croupe»  ou 
qu'elle  est  peu   éloignée  de  cette  confor- 
mation »  qu'autant  que  la  queue  est  d'ail^ 
leurs  ferme  et  bien  garnie»  que  les  reins  et  la 
croupe  sont  bien  musculetix»  que  le  sujet  est 
jnune»  vigoureux  et  d'un  caractère  vif.  L'exé- 
cution de  ce  retranchement  fait  beaucoup  souf- 
frir le  iujet.  Pour  faire  l'opération  delà  queue 
à  l^angiaise,  le  cheval  doit  être  à  jeun  et  de- 
bout. On  place  un  entravon  à  chaque  pied  de 
derrière»  on  rapproche  ces  deux  extrémités  et 
on  les  maintient  ainsi  rapprochées  à  l'aide 
d'un  lacs  passé  dans  les  aiinetux  des  entravons» 
qui  les  fixe  l'un  prés  de  l'autre.  On  passe  en- 
suite rcoLtréaûlè  Ubr«  de  oe  lacs  entre  les 
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memlN^  lnléHettrs;  éil  lAfilit  feÉbntët  le 
long  du  bofA  antéHébt  de  l'AM  des  detii 
épaules»  on  la  ramène  uu  ^eû  ett  Arriére  dU 
garrot^  en  la  fait  descendre  en  ftUivàht  Ife  I6tt| 
du  bord  postéHeuir  de  l'Autre  épaula»  OU  la 
tebd»  et  l'on  prétient  son  relAehement  en  là 
faisant  maintenir  par  un  aide»  après  l'avoil" 
croisée  plusieurs  fbis  sur  elle-mékne.  Ces  pré-^ 
cautions  ayant  été  prises,  rôpératcur,  jilacé 
derrière  l'animaU  relève  la  queue  de  U  main 
gauche,  la  renverse  sur  la  croupe  et  la  fait 
maintenir  par  un  aide^  tandis  que  de  sA  main 
droite»  armée  du  bistouri  à  queue  à  Van^ite, 
dont  le  tranchant  est  tourné  en  dehors^  il  in- 
cise en  travers  le  muscle  abaisseur  du  côté 
droit»  en  ayant  soin  de  ne  pas  blesser  les  os 
coecygiens  et  en  attaquant  le  muscle  A  trois 
travers  de  doigt  de  l'anus.  Cette  première  in- 
cision étant  &ite»  on  en  pratique  une  seconde, 
puis  une  troisième,  toujours  sur  le  même  mus- 
cle. Ces  incisions  doivent  être  faites  A  deux 
travers  de  doigt  l'une  de  l'autre.  On  procède 
de  la  même  manière  pour  le  muscle  dû  tôté 
gauche:  Par  ces  incisions»  on  retire  chaque 
portion  de  muscle  comprise  entre  deux  inci^ 
sions.  Pour  faciliter  la  cicatrisation  de  la  plate 
et  l'action   des  releveurs  supérieurs  après 
Fexcision  dés  muscles  coecygiens  inférieurs^ 
on  renverse  la  queue  sur  la  croupe  et  ou  lui 
conserve  cette  positiod  en  la  fixant  suir  un 
gros  rouleau  de  paille  au  moyen  d'uhe  cordé 
ou  d'une  sangle  qui  entoure  la  poitrine.  Il  tot 
cependant  préfénble  de  mettre  la  queue  A  la 
pouUe,  Voy.  ce  mot.  —  Quant  aux  accidents» 
aux  dangers  même  qui  peuvent  résulter  des 
suites  de  Topération  de  la  queue  A  l'anglaise^ 
ce  sont>  après  l'hémorrhagie»  qtii  est  le  t>re-i 
mier»  la  véhémence  et  la  tro^  grande  intensité 
de  l'inflammation»  sou  extension  aux  parties 
voisines»  sa  terminaison  par  la  gaugréne»  pos- 
sible dans  quelques  cas  ;  lés  Abcès»  la  chute  des 
crins»  une  crév«»e  sur  lA  queue»  la  caHe; 
l'ankylose»  une  ou  deux  fistules  A  l'anus»  l'iii- 
duration»  le  tétanos  traumatique;  et  jusqu'A 
une  mort  pluft  ou  moins  prompte.  Plusieurs  de 
ces  accidents  peuvent  ^exister  ensemble  et  se 
développer  A  tous  les  moments  pendant  les- 
quels le  cheval  opéré  souffre  des  plAies  qu'on 
lui  a  faites  ;  mais  il  est  A  remarquer  que  les 
événements  plus  ou  moins  fôcheux  et  quel- 
quefois fUnestes  qui  peuvent  enivre  cette  opé- 
ration ont  le  plus  ordinairement  pour  cause 
rigaorenoet  la  naUèreate  o«  l'imprév^r^no* 
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de  Topérateur.  Âax  accidents  ci-dessus  men* 
tioonés,  il  faut  en  ajouter  un  bien  étrange, 
que  M.  Loiset,  de  Lille,  a  remarqué  dans  ces 
dernières  années,  et  qu'il  a  fait  connaître  sous 
le  nom  de  Bronchorrhée  asphyxiante,  suite  de 
la  myotomie  coccygienne,  dite  opération  de  la 
queue  à  Vanglaise.  »  Sous  ce  titre  (nous  em- 
pruntons cette  note  au  Recueil  de  Médecine 
vétérinaire  pratique,  cahier  de  mars  1845) 
M.  Loiset  publie  trois  observations  de  mort  su- 
bite survenue  à  la  suite  de  l'opération  de 
queue  à  l'anglaise...  Les  symptômes  qui  ont 
apparu  immédiatement  après  l'opération  sont 
ceux  de  l'asphyxie,  battements  de  flancs,  éva- 
cuation d'une  mousse  abondante,  blanche  et 
à  bulles  très-fines  par  les  naseaux ,  dyspnée 
extrême.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  bête 
tombe  pour  ne  plus  se  relever.  A  l'autopsie 
on  a  constaté  de  la  mousse  dans  les  cavités 
nasales,  le  larynx,  la  trachée  et  les  bronches  ; 
du  sang  noir,  épais  et  nullement  spumeux 
dans  le  système  veineux;  aucune  altération 
dans  le  restant  de  l'organisme,  exploré  avec 
la  plus  grande  attention.  Ces  faits,  dit  M.  Loi-  - 
set,  n'ont  pas  leurs  analogues  dans  les  an- 
nales de  la  médecine  des  animaux ,  un  seul 
excepté,  que  Ton  rencontre  dans  la  cinquième 
livraison  du  Traité  de  Chirurgie  que  publie 
M.  Brogniez,  de  Bruxelles.  M.  Brogniez  attri- 
bue l'accident  qu'il  a  observé,  à  la  pénétration 
de  Fair  dans  les  veines;  M.  Loiset  ne  croit  pas 
cette  opinion  applicable  aux  cas  qu'il  vient  de 
décrire;  ces  accidents  constituent,  pour 
M.  Loiset,  une  maladie  nouvelle ,  une  6ron- 
chorrhée  qui  mérite  de  figfircr  dans  nos  cadres 
nosologiques.  Quelle  est  la  théorie  de  la  pro- 
duction de  cette  maladie  ?  Quel  rapport  y  a- 
tril  entre  l'apparition  de  la  bronchorrhée  et 
l'opération  de  la  queue  i  l'anglaise,  à  la  suite 
de  laquelle  elle  se  manifeste?  M.  Loiset  s'ab- 
stient à  cet  égard  de  toute  réflexion.  Tels  qu'ils 
sont  exposés,  les  faits  qu'a  produits  M.  Loiset 
offrent  peu  d'intérêt  pour  la  science  :  ce  qu'ils 
présentent  de  plus  remarquable,  c'est  leur  sin- 
gularité; mais  ils  sont  trop  peu  détaillés,  trop 
incomplets ,  trop  inexpliqués,  pour  que  rien 
en  eux  légitime  la  prétention  qu'on  a  de  leur 
faire  constituer  une  maladie  nouvelle ,  et  de 
les  placer  dans  un  cadre  à  part  de  nosologie. 
Peut-être  que  cette  bronchorrhée,  du  reste, 
est  une  chose  bien  simple  en  elle-même.  Ces 
cris  aigus  et  retentissants,  ces  contractions 
musculaires,  dont  il  est  fait  mention  au  mo- 


ment de  l'opération  dans  la  moins  incomplète 
de  ces  trois  observations,  ne  peuvent-ils  pas 
donner  la  clef  des  accidents  pulmonaires  qui 
les  ont  suivis?  Il  y  a  dans  la  médecine  de 
l'homme  des  traits  analogues.  » 

L'Association  de  Munich,  pour  la  répression 
des  mauvais  traitements  envers  les  animaux, 
s'occupe  de  réagir  contre  le  mode  actuel  d'on- 
glaiser  les  chevaux.  Il  est  à  désirer  que  l'on 
parvienne  à  proscrire  cette  monstruosité ,  ou 
pour  mieux  dire  cet  attentat  contre  la  nature. 
Déjà  il  devient  chaque  Jour  plus  rare.  Bien 
peu  de  chevaux,  en  France ,  sont  maintenant 
soumis  au  niquetage  ;  encore  ne  sont-ce  que 
quelques  carrossiers  dont  on  cherche  a  ca- 
cher la  conformation  défectueuse  de  la  crou- 
pe ;  nos  chevaux  français,  dans  lesquels  cette 
partie  est  généralement  mieux  conformée  que 
dans  les  chevaux  que  l'Allemagne  nous  four- 
nit, n'ont  pas  besoin  d'être  niquetés  pour 
bien  porter  leur  queue.  A  l'imitation  des  An- 
glais, on  se  contente  de  couper  dans  la  queue 
le  nombre  de  ncRuds  nécessaires  pour  donner 
au  tronçon  une  largeur  proportionnée  à  la 
taille  et  à  la  conformation  des  animaux  ;  cette 
méthode  ne  leur  fait  éprouver  qu'une  douleur 
momentanée,  et  dès  lors  ils  se  trouvent  sous- 
traits aux  tourments,  et  assez  souvent  aux 
dangers  qu'entraîne  le  niquetage. 

QUEUE  DE  RAT.  Voy.  Quecb. 

QUEUE  DE  RAT.  Maladie  du  boulet  et  du 
canon.  Voy.  Abêtb. 

QUEUE  EN  BALAI.  Voy.  Queue. 

QUEUE  EN  CATOGAN.  Voy.  Queue. 

QUEUE  EN  ÉVENTAIL.  Voy.  Queue. 

QUEUE  EN  TROMPE.  Voy.  Queue. 

QUININE,  s.  f.  Alcali  qui  existe  surtout 
dans  le  quinquina  jaune,  et  qui  a  été  décou- 
vert de  nos  jours.  La  quinine  est  solide, 
blanchâtre,  inaltérable  à  l'air,  d'une  saveur 
trés-amére ,  à  peine  soluble  dans  l'eau ,  mais 
très-soluble  dans  l'alcool.  Les  acides  s'unis- 
sent facilement  à  la  quinine  et  produisent 
avec  elle  des  sels  cristallisables,  généralement 
solubles  et  d'une  grande  amertume.  L'un  de 
ces  sels,  le  sulfate  de  quinine,  est  employé  en 
hippiatrique. 

Quinine  brute.  Elle  ne  diffère  de  la  quinine 
pure  et  du  siilfatc  de  quinine  que  parce 
qu'elle  contient  encore  quelques  principes 
colorants  extracUfs.  Dans  cet  état,  la  quinine 
est  parfaitement  insipide  et  ne  répugne  point 
aux  animaux,  comme  le  sel  dont  nous  venons 
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de  parler,  qui  est  excessivement  amer.  Elle 
est  d'ailleurs  moins  chère  que  celui-ci.  Pour 
rendre  efficace  l'action  de  la  quinine  brute,  il 
faut  y  ajouter  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique  ou  hydrochlorique  faible,  qui  rend  cette 
substance  plus  soluble.  On  peut  mêler  ce 
composé  av^  une  poudre  tonique,  comme 
celle  de  gentiane ,  d'année  ou  de  quinquina , 
et  en  confectionner  d'excellents  bols  toniques. 
QUINQUINA,  s.  m.  En  lat.  cinchona,  kina, 
peruviana  cortex.  ÉGORGE  DU  PÉROU.  Le 
quinquina  dont  le  nom  dérive  de  Kina  kina, 
mots  péruviens  qui  signifient  écorce  des  écor* 
ces ,  consiste  en  Técorce  de  plusieurs  arbres 
ou  arbustes  d'une  famille  que  les  botanistes 


appellent  dnchona,  et  qui  croissent  dans  les 
forêts  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  existe  un  très- 
grand  nombre  de  quinquinas,  qu'on  distingue, 
par  la  couleur  de  leur  écorce,  en  quinquina 
rouge,  gris ^  jaune  ou  orangé,  et  blanc. 

Quinquina  rouge.  Il  provient  du  dnchona 
magnifolia,  oblongifolia,  lactescens,  arbres 
fort  abondants  dans  la  Nouvelle -Grenade  et 
dans  les  forêts  de  Santa-Fé-de- Bogota.  Ces 
écorces  sont  sous  formes  de  gros  fragments 
épais,  compactes,  lourds,  ordinairement  apla- 
tis, quelquefois  roulés,  souvent  recouverts 
d'un  épiderme  blanchâtre  ou  diversement  co- 
lorés par  des  lichens.  Elles  sont  d'un  rouge 
brun,  moins  vif  d  l'intérieur  qu'à  l'extérieur; 
leur  saveur  est  astringente  et  peu  amère  ;  la 
poudre  est  d'un  rouge  peu  intense.  Cette  es- 
pèce est,  en  général,  la  plus  estimée,  mais 
elle  est  très-chère. 

Quinquina  gris.  Cette  écorce  provient  par- 
ticulièrement du  cinchona-condaminea ,  ar- 
Inre  qui  croit  dans  les  Andes  péruviennes, 
auprès  de  Loxaetd'Ayaraca,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade.  On  l'appelle  vulgairement  quinquina 
gris  de  Loaca,  quinquina  d'Urituringa ,  cas-- 
carilla  flna.  On  la  trouve  dans  le  commerce 
roulée  sur  elle-même  en  forme  de  tubes  in* 
complets  et  de  longueur  variable.  Leur  surface 
externe  est  grisâtre,  souvent  tachetée  par  une 
espèce  de  lichen  et  recouverte  d'un  épiderme 
fendillé  transversalement.  La  surface  interne 
est  d'une  teinte  fauve  plus  ou  moins  foncée, 
l'odeur  en  est  peu  prononcée  ;  la  saveur,  d'a- 
bord faible,  devient  bientôt  amère  et  astrin- 
gente, mais  laissant  un  arrière-goût  sucré.  Le 
quinquina  gris  se  réduit  facilement  en  poudre 
d'une  belle  couleur  fauve,  et  qu'on  falsifie 
souvent  par  des  écorces  indigènes  ou  de  qua- 
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lités  inférieures  et  altérées.  Il  est  préférable 
d'acheter  l'écorce,  que  Ton  doit  choisir  mince 
et  compacte.  Ce  quinquina  est  le  moins  estimé. 
Quinquina  jaune  ou  orangé.  Celui-ci  est 
fourni  par  le  cinchona  cordifolia  et  lancifo^ 
lia,  arbres  qui  croissent  dans  les  provinces 
de  Guença  et  de  Loxa.  Il  se  présente  en  écor- 
ces compactes,  fibreuses,  recouvertes  d'un 
épiderme  grisâtre  fendillé,  d*un  jaune  noir  i 
leur  face  interne ,  d'une  saveur  extrêmement 
amère,  quelquefois  un  peu  aromatique ,  mais 
jamais  astringente.  On  en  distingue  deux  va- 
riétés :  l'une  très-répandue,  connue  sous  le 
nom  de  quinquina  jaune  royal;  l'autre  plus 
I  rare,  appelée  quinquina  jaune  orangé.  Ce 


quinquina,  le  moins  cher  dans  le  commerce, 
a  une  grande  vertu  tonique  et  anti-fébrile. 
«  C'est  celui  que  nous  préférons  ,  disent 
MM.  Delafond  et  Lassaigne,  dans  les  maladies 
dues  à  une  altération  septique  du  sang.  » 

Quinquina  blanc,  provenant  du  cinchona 
ovalifolia.  Ses  écorces  sont  roulées ,  minces 
et  cassantes  ;  leur  épiderme  est  grisâtre ,  leur 
face  interne  blanchâtre;  la  saveur,  d'abord 
faible,  est  amère  et  peu  agréable.  Ce  quin- 
quina, nommé  vulgairement  quinquina  blanc 
de  Sania-Fé,  jouit  de  peu  de  propriétés  mé- 
dicinales et  n'est  pas  usité. 

Fraudes  du  commerce.  On  vend  des  quin* 
quînas  exotiques  qui  n'appartiennent  point  au 
genre  cinchona ,  et  qui ,  tout  en  réunissant 
plusieurs  des  caractères  physiques  de  la  véri- 
table écorce  du  Pérou,  ne  renferment  point  les 
principes  alcalins  par  lesquels  les  vrais  quin- 
quinas possèdent  de  précieuses  qualités  mé- 
dicamenteuses. Ces  fausses  espèces  sont  appe- 
lées quinquina  Piton,  Nova,  Caràt'be  et  Bico- 
lore.  n  parait  aussi  que  des  quinquinas  sont 
quelquefois  livrés  dans  le  commerce  après 
avoir  été  dépouillés  de  leurs  principes  actifs. 
Par  un  examen  attentif  de  Técorce,  et  surtout 
de  sa  saveur,  on  reconnaît  la  fraude. 

Parmi  les  différents  principes  que  la  chi- 
mie a  découverts  dans  le  quinquina ,  il  faut 
nommer  ici  deux  alcalis  végétaux,  appelés 
quinine,  cinchonine^  et  Y  acide  tannique  ou 
tannin.  Ce  sont  ces  trois  principes,  et  surtout 
les  deux  premiers,  qui  communiquent  au 
quinquina  les  propriétés  médicamenteuses 
toniques  dont  il  est  doué.  Voy.  CiRCHonms  et 

QmNlKB. 

QUINQUINA  AROMATIQUE.  Voy.  Cascarille. 
QUINTAINE.  s.  f.  Poteau  ou  jaquemart, 
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]»ug\\^  ,  fiontrfi  leqqel  on  A*«xerçait  autre 
fpis  à  courir  fiT«c  U  lanc^,  à  Jeter  des  dards 
Aaqs  (es  académies.  Courir  la  ^utnlatn^,  pian- 
(ef  la  quitUaine,  La  guintaii)^  était  ausû  nom- 
wéç  faquin.  Vqy.  Cabbqpsel. 

QUIF(TS.  s.  f.  (Path.)  Ce  mot  «emploie 
comme  ^yoonype  d^apcês ,  en  parlant  de  la 
toux.  Accès  de  toux  redoublé,  presque  sans 
interruption.  Unf  quinte  de  toutD. 

QUIT^TË.  9.  f.  (Equit.)  On  désigne  par  ce  mot 
c^tte  espèce  ^f^  fantfi^ie  d'^u  cheval  qui  se 
^éfepd  et  ne  ve^t  p^s  avancer,  ^es  mulets 
SPQt  particulier ewent  sujets  à  ce  défaut.  Ch^ 
vçd,  mulet  qui  fait  de9  quintes, 

QDC^TESSENC^. , Synonyme  d'huile  |wla- 

QPINTBUX,  EPSE.  î^di- (Path.)Q»  le  dit  de  la 
\q^l.  Towo  qi^inteuse. 
QUIP}TPUX,  eUSB.  Adj.  (gquit,)  Se  dit  d'un 
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a  des  fantaisies. 


Voy.  Qqntfi 
2«art. 

QUITTER  LES  ÉTRIEBS.  Voy.  ÉraniB. 

QUITTEROTES.  s.  m.  pi.  Le  maréchal  de 
Bassompierre  rapporte  que  ce  fut  de  son 
temps  que  commencèrent  é  figurer  en  France 
ces  cour4urs  anglais  aux  pieds  lestes,  et 
qu'en  peu  de  temps  ils  devinrent  si  fort  â  la 
mode»  qu'on  s'en  servit  de  préférence  pour  k 
chasse  et  les  voyages.  On  les  appelait  quitte- 
roteSy  du  nom  de  celui  qui,  le  premier,  avait 
introduit  ces  chevaux  eu  France. 

QUOAILLIER.  Voy.  QtiBUS. 

QUOTIDIEDf,  ENNE.  adj.  En  lat.  quotidianus, 
qui  a  lieu  tous  les  jours.  Se  dit  des  maladies 
périodiques ,  rémitteute^  pu  intermittent^», 
dont  les  accès  reviennent  tous  les  jours  à  peu 
prés  à  la  môme  heure  >  et  tvec  les  mêmes 
caractères.  Gela  ne  se  voit  guère  chex  les  ani- 
maux. 


se  ^âBâI^R.  V.  Se  dit  du  cheval  qui  n'a 
pas  assez  de  force  pour  continuer  ses  cour- 
bettes aussi  élevées  qu'il  les  a  conunencées. 

RABAISSER  LES  fli^GHES.  G  est  asseoir  un 
cheval  trop  disposé  â  s'élever  sur  les  jarrets, 
OM  À  travailler  sur  les  épaules. 

RABATTRE,  v.  8e  dit,  en  termes  de  manège, 
d'un  cheval  qui  manie  à  courbettes.  On  dit 
qu'ii  ks  rabat  bien ,  lorsqu'il  porte  terre-à- 
terre  les  deux  jambes  de  derrière  à  la  fois, 
lorsque  ses  deux  jambes  touchent  terre  en- 
semble et  que  l'animal  suit  tous  les  temps 
avec  la  même  justesse.  Un  cheval  qui  harpe 
des  deux  jarrets,  et  qui  a  les  jambes  basses  en 
maniant,  rabat  bien  ses  courbettes ,  les  rabat 
avec  beaucoup  de  grâce.  On  dit  aussi  qu'un 
oavaher  dompte  et  rabat  Vimpétuosité  d'un 
cheval  f  lorsqu'il  parvient  à  le  subjuguer. 

RABATTRE,  v.  (Maréch.  )  Action  du  maré- 
chal qui  frappe  sur  le  fer  rouge  qu'il  forge. 
Rabattre  en  premier,  c'est  lorsqu'il  y  a  trois 
frappeurs  à  l'enclume.  Rabattre  en  second, 
c'est  lorsqu'il  y  en  a  quatre.  D'après  Lafosse , 
il  n'y  a  point  d'ouvrage  en  maréchalerie  qui 
exige  trois  frappeurs  ;  car  les  coups  ne  sont 
pas  alors  suffisamment  suivis  ;  il  y  a  en  outre 
perte  de  temps,  et  le  forgeron  a  plus  de  peine 
à  donner  à  son  fer  la  tournure  qu'il  doit 
avoir.  Rabattre  court,  signifie  frapper  le  plus 


promptement  possible  après  le  premier  frap- 
peur. 

RABATTRE  AYEG  BEAUGOUP  pS  GRACE. 
Yoy.  lUBiTTaK,  i^^  article. 

RABATTRE  BIEN  SES  COURBETTES.  Voy. 
RiBATTBi,  1*'  article. 

RABATTRE  LA  COURBETTE.  Voy.  Goua- 

RABIQUE,  lULBlËIQUÇ  ou  BABIFIQUB.  adj. 
De  rabies,  ruge.  Qui  a  rapport  â  la  rage.  Vi- 
rus rabique, 

flABOT  QDQKTRITEUR.  Instrument  de  chi- 
rurgie. Yoy.  Maladhes  oss  dkuts  ou  db  {.'appa- 

asa  DBICTAIBE. 

RABOTER,  m  ï^iwx  RAPER,  v.  Se  dit,  en 
tenf^e  de  maréchalerie»  de  Taction  de  passer 
la  râpe  sur  le  sabot  ppur  le  polir  et  le  rendre 
ppi.  fin  parant  le  pied,  on  ne  doit  pas  raboter 
plus  haut  que  U  rive  dei  clous.  Lhabitude 
qu'on  a  souvent  de  râper  tout  le  sabot ,  sous 
le  prétexte  de  l'embellir,  est  très-nuisible  i  la 
corne. 

RAGGOLT.  adj.  Vieux  mot  dont  se  servaient 
les  anciens  écuyers  pour  désigner  un  pas  dé- 
cote raccourci. 

RACCOURCIR  LA  BRIDE.  Vov.  Bride. 

RACCOURCIR  LES  DEMI-VOLTES.  C'est  faire 
les  demi-voltes  daqs  un  moindre  espace. 

RACCOURCIR  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Étrisb. 

RACCQURG|R  LfIS  REINES.  Vpy.  Br»s. 
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MOQfnmom  un  OHBVili.  O^est  mlenUr 
•on  allure,  sans  diminuer  son  action,  finie 
aouroetUni  à  uno  juste  opposition  de  foroo  de 
la  in^ain  et  des  jambes  ,  il  gagnera  en  hauteur 
ee  qui  lui  servait  A  pvendre  du  teirain.  Gela 
ae  Ait  aux  allures  du  pas  et  du  trot;  mais  il 
importe  suftout  d^y  rompre  le  cheval  i^u  ga- 
Ipp,  afin  de  rendre  les  changements  de  pied 
plus  faciles  et  plus  précis.  Plus  les  chevaux 
f^t  4'énergie,  et  plus  il  est  ftcile  de  les  roc- 
çom/rcir.  Une  des  premières  conditions  de  ce 
travail  consiste  daps  une  cadence  exaote  et 
Meii  régulière. 

RAGCnOCHKIi.  ^.  Un  )e  dit  en  pai4ant  de 
Vam^Uê  du  cavalieiu  Vpy.  Posinon  w  l'homib 
acHiVÂi.. 

HAGE.  s.  f.  8n  lat.  #ai|iM.  Synonyme  d^onf- 
l^fl,  iowhe,  f9pèoe,  9owree.  Bnsemble  d-in* 
iiv/àm  eyeot  eertaips  easactpres  qui  les  distin- 
yuoDt  des  autr^  individus  de  la  mime  f  spéce. 
Im  fo^^  sont  d^s  variétfis  survenues  d«ns  une 
oapéoe  et  tran^iasibles  par  voie  de  généra- 
tiflq.  Ce  réaultat  peut  provenir  d'une  ou  plu- 
aiflurs  cau^9  p  telles  qi^e  1^  influences  de  la 
f^Qurriture,  du  soU  du  climat,  deeerUines 
îiaMindea  de  la  domesticité.  Le  nom  de  races 
ppnyiept  rt'aîitawt  plws  à  cea  variétés  qu-elles 
8  élojgpgftl  4«v|ptage  M  type  de  leur  espèce, 
Ç^vm^f  W  exemple,  entr^  le  cheval  houlon- 
mh  si  iQHfd»  li  maasif,  et  celui  de  la  nature, 
Q^  qui  l'cQ  ipiprqch^  daiautago ,  si  $velte,  si 
léger.  t#«  4«im«iu^  q^\  9C  sftgt  éloignés  con- 
«|4éFiM^pient  ^^  c^i^pt^es  naturels  de  leur 
Ofipêpp  n^  pf^pvept  ^\^%  y  reveqir  ^t  aub^ister 

m\^  le^  \m  iiaturptie^,  %  l^eçhcivil  de  htl9g^ 
4it  Grpgnifir,  pQ  trflvjyeF^it  poi«t  4aAa  le$  dé- 
m\^  M  l^^rb^gfii  «««ez  |}>flp((»i)te  pour  iop 

^poqpe  pift^^;  j|  s'epfqpp^ftjt  ^f^  |eg  tcr- 

nm  WQws;  il  m  pQwwi^  échipp^r  p«pi^ 

fi|ite  fiH^  Uêtfi  CérPPf»  pui^sftotes;  il  serait 

bpr^  ^'état  j}p  im  rapi4effie«t  de  ippgs  voya- 

ge$  pQiir  phen^^er  de  meilleurs  pâti^rages  et 
Ab^  cliow^  ti\m  4oM^.  ^  Blî  mortiftaqt  le  chp- 
YilU  ftq  ne  ppqt  av^ir  pp  VHC  qqp  ^on  amé- 
liqraUflûJ  pt.  ÇP  effpf,  m  f  fonpp  des  chevaux 
plH§  fom  PJ  plus  SQuplea  qwe  cpqx  de  }a  n§r 
t«re,  Khomme  pQ§sô4e  trpi§  ipoyei^s  poMr 
ameper  ces  pjft^jpqtiqBç,  (ps  f^er  p^r  trans- 
fUi^siop  héré4liqire,  et  p^uî<>|^^^ituçv  dp«  racps  ; 
c^  IPPyPQ?  consistent  :  i«  i  prpdwire,  roaifl- 
fpnif,  plen^rp,  par  le  fégifpp  pt  Vé^qcatiou, 
HBP  fiPQm«lie  q^P  des  cirGp?^st§nces  quelcou- 
ÏHP9«  P^'^f*^»^  Jnçonpues,  opt  ^ptenpinép  daq» 


FespèM.  Qe  gipoa  okevaux  de  trait  «''étant  foft^ 
mes  dan^  de  gras  pâturages ,  c^est  dans  ees 
localités  qu'on  les  entretient,  ^  on  ne  les  laisse 
rentrpr  é  Téourie  que  pour  qu41s  y  trouvent 
une  nourriture  surabondante,  i»  A  ne  se  ser- 
vir pour  la  génération  que  des  individus  les 
plus  capables  de  transmettre  la  qualité  recher- 
ohée  dans  le  cas  indiqup.  Qe  sont  des  juments 
^lumineuses  et  des  étalons  moins  gros,  mais 
plus  énergiques.  ^  A  maintenirles  descendants 
dans  les  conditions  du  milieu  desquelles  les  mo- 
difications dont  ils  ont  hérité  ont  pris  leur  ori- 
gine, lia  raee  des  gros  chevaux  s^CTacerait  si 
elle  était  réduite  à  dp  maigres  pâturages,  à  des 
fourvafespeu  abondants.  Le  second  des  moyens, 
c*e8t-à*dire  la  persévérance  scrupuleuse  i 
n'aecoupler  que  les  individus  modifiés,  est  (e 
plus  puissant  des  trois.  Bar  cet(e  opération, 
on  parvient  jusqu^i  changer  une  seule  partie, 
à  fajne  naitre,  par  exemple,  des  chevaux  à  pe- 
tite tête.  Une  raee  atteindrait  si  on  ne  main- 
tenait pas,  autant  que  possible,  les  individus 
qui  la  constituent  sous  ]es  mêmes  influences 
auxquelles  est  due  sa  formation  chei  les  pre- 
miers individus  qqi  en  ont  offert  les  caractè- 
res ;  à  sa  place,  une  nouvelle  raee  se  dévelop- 
perait, ou  la  nature  reprendrait  ses  droits. 
F.  R.  Cuvipr  se  plaint  de  ce  que  Ton  se  soit 
qecMpé  de  ne  distinguer  les  races  que  par  des 
caractères  physiques  et  anatomiques,  en  négli- 
geant entièrement  les  qualités  morales.  Cette  ob- 
«prvation,  dit  le  IHUi<mnair4  urùversel  d'His- 
toire naturelle,  nous  semble  fort  juste.  Qes  qua- 
lités varieotautant  que  Textérieur  du  corps.  Lp 
cheval  est  un  animal  généralement  intelligent, 
aflectueus  et  doué  de  beaucoup  de  mémoire; 
ip$lil  cet  ensemble  se  modifie  par  Téducation, 
PAr  riuQuence  du  milieu  où  il  se  trouve  placé. 
Un  oh^orye,  ches  les  chevaux  comme  ches  lee 
hpmmc^*  la  hardiesse  ou  la  poltronnerie,  la 
P^lippce  ou  rirascibilité,  une  perception  vivp 
Pt  uettp ,  ou  lourde  et  embarrassée.  Or,  ces 
4iffprppcp$  de  caractère  se  transmettent  d'une 
g)apipre  presque  aussi  sûre  que  les  formes  et 
le$  proportions  du  corps  :  plies  caractérisent 
également  les  races.  Aussi* Bufîon  exis^it-il 
que,  daps  lp  choix  des  étalons,  on  se  prépe- 
cupât  jutant  de  cea  ^ices,  de  cps  vertus,  que 
de  la  vigueur  et  de  )a  beauté  ;  cette  recomman- 
dation nPU^  parait  avoir  une  autre  importance. 
Qup  rere?;-VQU9  d'un  npuvpfiu  Bucéphale,  s'il 
pp  veut  ^pufTrir  pi  la  selle  ni  le  harnais,  s'il 
ippt  à  chaque  instant  la  vie  de  son  maitre  en 
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péril?  Mais,  nous  ajouterons,  que  pour  le  dé- 
veloppement de  rintelligence  et  des  qualités  af- 
fectives du  cheval  dans  toute  leur  étendue,  il 
faut  que  Thomme  lui  vienne  en  aide;  qu'il  le 
traite  en  compag^non,  en  ami,  non  pas  en  es- 
clave. Sous  le  fouet  de  nos  charretiers  le  cheval 
s'abrutit  et  dégénère  au  moral  plus  encore 
peut-être  qu'au  physique.  Cet  animal  a  besoin  de 
ne  recevoir  que  des  impressions  nettes  et  pré- 
cises. Gomment  en  serait-il  ainsi,  lorsque  l'idée 
de  devoir  s'allie  sans  cesse  chez  lui  à  l'idée  et 
a  la  peur  du  châtiment?  N'arrivant  à  son  cer- 
veau que  des  impressions  confuses,  l'associa- 
tion des  idées  devient  impossible;  l'ardeur  et 
la  bonne  volonté  font  place  au  découragement, 
à  la  paresse,  et  quelquefois  à  un  désir  de  ven- 
geance. Mais  si  Ton  sait  profiter  des  heureuses 
dispositions  qu'il  a  reçues  de  la  nature,  si,  avec 
patience  et  douceur  on  s'adresse  à  son  intel- 
ligence et  à  ses  penchants  affectueux,  on 
obtiendra  les  mêmes  résultats  que^l'Àrabe,  on 
le  dépassera  même.  Pour  prouver  ce  qu'on 
avance  ici,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  les  mer- 
veilles qu*on  admire  tous  les  jours  à  l'Hippo- 
drome, et  le  soir  au  Cirque  Olympique.  La 
variation  de  la  taille  est  remarquable  et  carac- 
téristique dans  plusieurs  races  de  chevaux.  On 
peut  dire,  en  général,  que  celles  qui  viennent 
des  pays  tempérés  l'emportent  sous  ce  rapport 
sur  les  races  exposées  à  un  excès  de  froid  ou 
de  chaud.  Les  plus  grands  chevaux  connus  se 
trouvent  en  France,  où  on  les  emploie  au  hà- 
lage  des  bateaux  sur  le  bord  de  quelques 
grandes  rivières,  et  en  Angleterre,  où  on  les 
désigne  sous  le  nom  de  chevaux  de  brasseur. 
Les  plus  petits  se  trouvent  au  contraire  dans 
le  Nord ,  en  Irlande,  et  surtout  aux  îles  Shet- 
land; au  Midi,  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Chine  et  de  l'Inde.  On  montre  en  ce  mo- 
ment, au  public  de  Londres,  un  géant  de  l'es- 
pèce chevaline.  Né  à  Northampton,  âgé  de  six 
ans  et  propre  au  trait,  ce  gigantesque  animal 
mesure  2  mètres  047  de  hauteur,  et  pèse 
1,136  kil.  ;  ses  proportions  sont  régulières  et 
son  allure  n'est  pas  trop  lourde.  Pour  faire 
contraste,  on  mohtre  en  même  temps  un  po- 
ney écossais  qui,  sans  se  baisser  et  sans  tou- 
cher le  géant,  lui  passe  sous  le  ventre.  Mais 
si  l'influence  du  froid  et  de  la  chaleur  dimi- 
nue également  la  taille,  elle  produit,  sous 
tous  les  autres  rapports,  des  effets  bien  diffé- 
rents. Les  petits  chevaux  irlandais  et  shetlan- 
daia  sont  robustes,  agiles,  pleins  de  feu,  tan- 


dis que  ceux  qu'on  trouve  dans  l'Inde  K  la 
Chine  sont  faibles,  chétifs,  et  d'un  fort  mau- 
vais service.  La  nature  même  du  terrain  sem- 
ble donner  lieu  à  des  résultats  analogues. 
Sous  une  même  latitude,  les  chevaux  de  mon- 
tagnes ont  une  petite  taille,  mais  leur  vigueur 
compense  presque  ce  désavantage;  ceux  des 
plaines,  au  contraire,  en  offrant  des  dimen- 
sions plus  considérables,  restent  toujours  lâ- 
ches et  mous.  Les  chevaux  de  la  Corse  et  des 
Pyrénées,  d'une  part,  les  lourdes  montures 
des  fermiers  de  la  Beauce,  de  l'autre,  peuvent 
servir  d'exemple.  On  croit  pouvoir  expliquer 
ces  contrastes  par  l'influence  que  doivent  exer- 
cer sur  les  premiers  l'air  vif  et  sec  des  mon- 
tagnes, la  nourriture  frugale  dont  ils  ont 
besoin  souvent  de  se  contenter,  et  sans  doute 
aussi  l'exercice  violent  qu'entraînent  les  diffi* 
cultes  du  terrain  ;  tandis  que  les  seconds,  tou- 
jours plongés  dans  une  atmosphère  lourde  et 
humide,  repus  de  végétaux  aqueux,  et  n'ayant 
à  faire  que  des  marches  faciles,  ressentent  né- 
cessairement les  effets  d'un  milieu  dont  F  in- 
fluence s'exerce  jusque  sur  les  plantes.  Les 
conditions  les  plus  favorables  à  Télevage  des 
chevaux  consisteront  par  conséquent  en  une 
température  modérée ,  également  éloignée  de 
l'excès  du  froid  et  de  celui  de  la  chaleur;  en 
une  contrée  où  le  jeune  poulain  puisse  exercer 
ses  forces  naissantes  sans  se  fatiguer  outre 
mesure;  en  une  atmosphère  pure,  en  un  ré- 
gime nourrissant,  mais  non  stimulant.  C'est 
dans  les  pays  de  coteaux  que  l'on  rencontre 
ordinairement  ces  avantages  :  aussi  voit-on 
généralement  les  belles  races  prendre  nais- 
sance dans  de  semblables  localités;  et  si  le 
perfectionnement  de  l'espèce  peut  être  obtenu 
ailleurs,  ce  n'est  qu'à  force  de  soms  et  par  des 
croisements  souvent  répétés  avec  les  races  les 
plus  privilégiées.  L'élevage  du  cheval  a  dâ 
subir  des  modifications  graduelles  ou  inter- 
médiaires. Vers  la  fin  du  moyen  âge,  c'était  la 
taille,  la  force,  et  plus  particulièrement  la 
durée,  qui  faisaient  tout  le  prix  d'un  boD  che- 
val. A  l'époque  de  l'introduction  des  armes  à 
feu,  qui  était  celle  de  la  chevalerie  courtoise, 
naquirent  des  écoles  où  le  cheval,  plus  léger, 
plus  assoupli,  plus  adroit,  apprit  â  se  plier  i 
des  évolutions  gracieuses  ;  mais  dès  l'organisa- 
tion des  armées  permanentes,  et  surtout  de  nos 
jours,  par  l'introduction  des  courses,  ce  n'est 
que  par  la  vitesse  de  ses  jambes  que  le  cheval 
semble  avoir  du  prix  à  nos  yeux.  —  Grognier 
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djvise  les  races  des  cheTtux  en  trois  groupes 
principaux  :  le  premier  comprend  les  races 
chevalines  d*Orient;  le  second  est  le  résultat 
de  la  propagation  du  sang  oriental  dans  quel- 
({ues  races  équestres  de  l'Europe ,  rarement 
attelées;  le  troisième  se  compose  des  races 
cheTalines  qui  s'éloipent  plus  ou  moins  du 
type  oriental  y  et  qui  sont  particulièrement 
appropriées  au  trait.  Nous  suivrons  les  traces 
de  ce  savant  professeur,  sans  négliger,  toute- 
fois, de  tirer  de  précieux  renseignements  du 
travail  de  M.  Hamont,  inséré  dans  la  Revue  de 
l*OrierU,  et  en  ajoutant  d'autres  renseigne- 
ments qui  ne  figurent  pas  dans  le  cadre  tracé 
parGrognier. 

Trmaùmt  groope. 

KACIS   CHKVALUVS  D^OMIICT. 

Ces  races  offrent  les  caractères  généraux  que 
voici  :  taille  moyenne,  variant  depuis  i  métré 
47 ou  48centimétre8,  jusqu'à  i  mètre  58  ou  59  ; 
peau  fine,  poils  courts,  crins  rares,  soyeux, 
point  de  fanon  ;  robe  ordinairement  d'un  gris 
pommelé  ;  habitude  générale  du  corps  sèche 
ou  anguleuse,  saillies  osseuses  extérieures  pro- 
noncées; muscles  bien  dessinés;  articulations 
larges  ;  vaisseaux  superficiels  apparents  ;  crâne 
ample,  chanfrein  le  plus  souvent  droit,  même 
creux;  oreilles  bien  placées,  mais  un  peu  lon- 
gues, suivant  les  proportions  établies  par  Bour- 
gelât;  naseaux  amples,  bien  dilatés;  yeux 
grands;  encolure  ordinairement  droite,  quel- 
quefois même  renversée  avec  le  coup  de  hw^  ; 
garrot  élevé;  croupe  saillante,  approchant  de 
celle  du  mulet;  ventre  peu  développé;  poi- 
trine haute,  un  peu  étroite;  épaules  sèches, 
inclinées;  extrémités  longues;  jambes  fines; 
tendons  détachés;  châtaigne,  ergots  à  peine 
visibles;  sabot  petit,  lisse,  fort  dur,  avec  ap- 
parence de  disposition  à  Yencastelure;  queue 
attachée  haut,  se  relevant  élégamment  en 
trompe  lorsque  le  cheval  porte  son  cavalier; 
testicules  remarquables  par  le  volume  ;  len- 
teur dans  le  développement  entier  du  corps, 
et  longévité  remarquable  (ces  chevaux  ne  sont 
pas  formés  avant  huit  ans  et  vivent  au  delà  de 
trente);  sobriété,  docilité,  aptitude  à  soutenir 
des  courses  longues  et  très-rapides  ;  vigueur 
dans  la  femelle,  aussi  grande  et  peut-être  plus 
grande  que  dans  le  mâle,  auquel  elle  est  en- 
core préférée  sous  d'autres  rapports. 
Cheval  arabe.  Regardé  comme  le  père,  la 
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soucbe  des  autres,  ou  du  moins  comme  le 
principe  de  leur  amélioration ,  ce  cheval  est 
celui  qui  réunit  au  plus  haut  degré  les  belles 
qualités  des  races  orientales.  Le  foyer  princi- 
pal de  la  race  arabe  est  le  vaste  bassin  de 
FEuphrate ,  au  milieu  des  Bédouins  errants. 
Depuis  fort  longtemps  cette  race  s*est  répan- 
due en  Perse,  en  Tartarie,  en  Turquie,  sur  les 
côtes  d'Afrique,  et,  é  des  époques  plus  rap- 
prochées de  nous,  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Le  commerce  des  che- 
vaux arabes  a  aujourd'hui  pour  centre  la  ville 
de  Bassora.  Les  caractères  qui  distinguent  la 
race  arabe  des  autres  races  chevalines  d'Orient 
sont  :  tête  plus  carrée,  plus  ample  i  la  partie 
supérieure,  finesse  et  délicatesse  du  museau , 
grandeur  et  vivacité  des  yeux,  enooture  de  cerf 
plus  prononcée;  jambes  plus  fines;  tendons 
plus  détachés;  jarrets  plus  larges;  queue  sou- 
tenue en  trompe  avec  plus  d'élégance  et  d'é- 
nergie. L'ampleur  de  la  partie  supérieure  de 
la  tête  suppose  un  plus  grand  volume  du  cer- 
veau, et  peut-être  aussi  une  supériorité  d'in- 
telligence. Quoique  ses  membres  soient  grêles, 
ils  sont  d'une  solidité  â  toute  épreuve,  A  cause 
de  l'énergie  des  muscles  et  de  l'extrême  soli- 
dité des  os.  Quant  à  l'encolure  de  cerf,  elle 
est  regardée  par  des  hippiatres  comme  un  dé- 
faut, et  cependant  la  nature  a  donné  cette 
conformation  aux  quadrupèdes  destinés  i  des 
courses  longues  et  véhémentes,  surtout  lors- 
qu'elle est  associée  i  une  tête  presque  hori- 
zontale ;  on  dit  alors  que  l'animal  porte  au 
vent;  il  fend  l'air  avec  plus  de  facilité  et  res- 
pire plus  librement.  Les  chevaux  arabes  se 
font  remarquer  par  la  force  et  la  vigueur  de 
leurs  hanches,  ainsi  que  par  la  longueur  des 
os  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe  ;  cette  der- 
nière conformation  favorise  la  rapidité  de  la 
course,  mais  elle  expose  l'animal  i  buter,  les 
articulations  des  genoux  et  des  jarrets  se  trou- 
vant alors  plus  près  du  sol.  L'attitude  du  che- 
val arabe  dans  le  repos  est  telle  qu'on  le  pren- 
drait pour  un  animal  sans  vigueur;  il  s'anime 
et  se  déploie  sous  l'homme.  Ses  allures  natu- 
relhs  consistent  dans  le  pas  et  le  galop  ;  il 
trotte  rarement.  Tout  ce  qu'on  lui  demande, 
il  l'exécute  avec  sûreté,  énergie,  grâce  et  sou- 
plesse. Ses  jarrets  ont  une  telle  force  que , 
lancé  au  galop  le  plus  rapide,  il  s'arrête  brus- 
quement dés  que  le  cavalier  l'exige.  Aucun 
cheval  ne  l'égale  lorsqu'il  court  sous  l'homme, 
dressant  la  tête  et  Tencblure  de  manière  à 
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]nrotégerle  caTalier,  devançant  A  la  course 
l'autruche  et  Fantilope»  on  se  précipitant  au 
milieu  d'un  combat.  La  race  arabe  comprend 
deux  tribus  principales  :  Tune  est  nommée 
kocklant^  hohylfs,  kc^'lafit  ou  pur  sang*  Tau*- 
tre,  iMdiêchi  (littéralement  cheval  de  race 
incefiainêf  inconnue,  correspondant  é  nos  che- 
taui  de  sang  mélangé),  katik,  ou  demi-sang; 
Tiennent  ensuite  les  kuedich  ou  attechi,  che^ 
taux  communs.  La  tribu  de  kocklani,  qtie 
nous  venons  de  décrire  et  qui  est  la  moins 
nombrense,  sert  de  monture  aux  grands  et  aux 
riches  de  l'Arabie,  et  on  en  tend  rarement 
aux  étrangers  quelques  mAles ,  jamais  de  h* 
lAelles.  On  n'a  donc  introduit  en  Europe  pres- 
que exetuiWemeiit  que  dett  kadisehi,  OeUx^i 
tifférent  de  la  race  noble  par  les  caractères 
ittinnis  i  tête  moins  détachée  de  l'encolure, 
ginaehe  plus  développée,  oreilles  moins  lon^ 
gnes)  enflure  plus  forte^  crinière  moins  fine, 
garrot  moins  élevé,  ventre  plus  ample,  cfonpe 
arrondie^  q^eue  plaeée  moins  haut  et  moins 
détachée)  extrémités  moins  longues^  contours 
du  eurpa  arrondis  plutôt  qu'anguleux.  A  Té- 
fard  d'uM  lujet  aussi  important  que  celui  dont 
il  s'agit^  te  témoignage  d'hommeâ  distingués 
déus  ta  aciènee  hippique  nous  semblé  d'un 
gtftnd  intérêt.  C'est  pourquoi,  malgré  quelques 
fêt>^iiions»  et  penVêtre  quelques  l<^gères  iê^ 
Hétés  de  détail^  noua  intercalons  ici  un  extrait 
de  rànlele  de  JAt  Hamont,  que  nous  avons  cité 
plus  haut.  Hrmi  toutes  les  races  chevalines 
orientales )  dit  l'auteur  de  cet  article,  il  n'en 
•SI  peint  autquelles  les  Orientaux  accordent 
aiUni  de  t«l«Qr  qu'à  celle  de  l'Arabie  cen^- 
irale  ou  Hejd.  Partout,  en  Egypte,  en  Syrie, 
tu  Perae^  eliei  les  Arabes  de  l'HedJflC,  â  Con- 
sliètiBéple  e«  allléurd;  lé  cheval  befdi  est  cité 
eonme  le  type  de  l^espêce.  Dans  FArabie  ceti-^ 
Mle>  eh  réneenlre  plusieurs  sous  variétés 
anei  distineiM  peur  devoir  être  citées.  Ainsi, 
et  trouve  le  cheval  keHMl,  c'est  le  plus  an- 
cien. Les  Bédouins  font  remonter  son  origine 
jusqu'à  Fépeque  du  prophète.  Puis  viennent 
le  mkktoHêy  le  koaréehe,  le  cféma,  le  reya,  le 
ioémam  et  Yeubêya,  Tous  les  Arabes  s'ac- 
eeitdail  I  dire  que  le  déma  est  le  cheval  le 
plus  parCill.  Généralement,  quand,  en  Europe, 
les  auteurs  d'hippiatrique  retracent  les  carac- 
tères des  chevaux  arabes,  ils  leur  assignent 
des  ibrmee  arrondies.  Il  n'en  est  point  ainsi 
cependant  •  les  meilleurs  chevaux  de  l'Arabie, 
ceuK  que  vantent  les  tribus  nomade,  ont  UM 


organisation  tout  à  fait  différente.  Le  cheval 
nejdi,  par  exemple,  a  des  formes  anguleuses. 
Les  couleurs  les  plus  ordinaires  de  la  robe  sont 
le  gris  clair,  le  gris  sale ,  le  gris  truite,  Tale- 
zan  brûlé,  le  bai  clair.  I^es  muscles  du  cheval 
nejdi  sont  trés^apparents,  les  interstices  mus- 
culaires parfaitement  dessinés.  Son  attitude 
est  fiére.  Vu  hors  de  l'écurie,  le  coursier  du 
Nejd  pose  à  merveille;  il  tient  la  tête  haute, 
sou  regard  annonce  une  force  vitale  très- 
grande,  une  intelligence  supérieure  à  celle  de 
tous  les  chevaux  connus;  tête  sèche,  ayant  la 
fbrme  d'Un  carré  imparfait  ou  d'une  pyramide 
renversée;  très'^petites  oreilles;  très^grand 
front;  grands  yeux;  très-larges  narines,  haut 
placées.  L'extrémité  inférieure  de  la  léte  peut 
être  contenue  dans  la  main.  Encolure  droite 
le  plus  généralement)  longue  eriniére,  trés- 
fîne;  garrot  élevé;  croupe  d'une  brièveté  re- 
marquable ;  jambes  sèches  ;  jarrets  larges  ;  peti  t 
pied;  queue  attachée  très-haut  :  elle  est  et- 
trêmement  reletée  quand  le  cheval  se  meut; 
ventre  d'un  très-petit  volume;  grande  longé^ 
vite.  Le  cheval  du  Nejd  est  encore  jeune  É 
vingt-cinq  ans;  il  va  jusqu'à  Cinquante  ans. 
M.  Hamont  dit  avoir  vu  des  étalons  nejdls, 
âgés  de  plus  de  trente  ans,  saillir  avec  prèmp^ 
tittide.  La  taille  du  cheval  de  l'Arabie  centrale 
est,  le  plus  ordinairement,  de  4  pieds  8  ou 
9  pouces;  beaucoup  sont  plus  grands.  Lee 
Arabes  du  Nejd  nourri^^éeni  leurs  eheviux  itet 
le  lait  de  chamelle,  de  la  Airinc;  de  rhéri»è> 
dés  dattes,  du  bouillon  et  de  lu  Viande.  D^ 
plus  d'un  voyageur,  avant  moi^  dit  M.  Hamont, 
a  signalé  ce  fait  du  mélange  des  substance» 
animales  â  la  nourriture  des  ehevaUxdu  N«jd. 
On  lit  dans  Burckardt  (  Voyage  en  ArMe , 
vol.  111,  pag.  i0î)  :  «  Lci  Arabes  dd  Nejd  A« 
donneiît  ni  orge  ni  froment  à  leurs  chevaut 
qui  broutent  l'herbe  du  désert,  et  bcfivehi 
abondamment  du  lait  de  chamelle.  i>  fit  à  ht 
page  526  du  même  ouvrage,  Burckardt  &joot(;  : 
«  Les  riches  habitants  du  Nejd  donnent  sOu^^ 
vent  à  leurs  chevaux  de  la  viande  crue  àuséi 
bien  que  bouillie,  avec  tous  les  restes  de  leufs 
propres  repas.  Je  connais  un  homme  à  Ha-^ 
mah,  en  Syrie,  qui  m'assura  qu'il  avait  dontié 
â  ses  chevaux  dés  viandes  rôties  avant  ée 
commencer  un  voyage  fatigant,  afin  qu'ih 
pussent  le  faire  plus  facilement.  »  Il  est  h6rs 
de  doute,  reprend  M.  Hamont,  et  nous  det^e 
poser  comme  principe,  que  de  tous  les  che^^ 
vaux  connus  sur  la  surfaee  du  globe,  le  ne}di 
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ctt  le  plds  agile,  le  phis  sobre  et  le  plus  Intel- 
ligent. Étant  supérieur  à  tous  les  autres  che- 
Tam,  il  doit  être  recherché  comme  reproduc- 
teur. Nous  ajouterons  également  qu*on  ren- 
contre des  chevaux  sauvages  dans  quelques-uns 
des  déserts  de  l'Arabie.  Les  Bédouins  vont  à 
leur  chasse  pour  les  tuer  et  rrlnger  leur  chair, 
qui  est  pour  eux  un  mets  fort  délicat,  surtout 
À  ranimai  est  jeune.  Dans  quelques  cas  ils  en 
réservent  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
ehêvaus  de  racé  commune.  On  les  prend  dans 
des  trous  profonds  creusés  dans  le  sable  et 
recouverts  de  manière  é  cacher  le  piège.  Ces 
chevaux  sauvages  deviennent,  du  reste,  très- 
rares,  et  M.  Brune  prétend  même  qu'il  n'en 
existe  plus  de  semblables  dans  les  déserts  de 
TArabie.  Les  Arabes  Bédouins  soutiennent  que 
la  race  des  chevaux  kocklan!  descend  en  ligne 
directe  des  haras  de  Salomon ,  sans  pourtant 
qti'lls  puissent,  à  cet  égard,  offrir  de  preuves 
authentiques.  Cependant  11  est  des  kocklani 
Aôni  les  titres  de  noblesse  bien  prouvés  re- 
montent â  Un  grand  nombre  de  générations. 
n  est,  au  contraire,  des  personnes  qui  préten- 
dent que,  dans  le  septième  siècle,  les  Arabes 
ne  possédaient  pas  encore  de  chevaut  remar- 
qtlables;  fflâis  qu'en  ayant  tiré  de  la  Cappa- 
doce,  ns  leur  donnèrent  tant  de  soins,  ils  les 
accouplèrent  si  convenablement  et  avec  tant 
de  méthode ,  qu'au  treizième  siècle  la  race 
arabe  avait  complètement  acquis  la  haute  cé- 
lébrité qu'elle  a  de  nos  jours.  En  Arabie,  h 
monte  I  Heu  depuis  un  temps  immémorial  en 
prétenee  de  témoins  assermentés  ;  on  surveille 
ensuite  les  juments  jour  et  nuit  pendant  un 
ternp^  déterminé ,  afin  de  s'assurer  qu'aucun 
étalon  commun  n'en  approchera.  Ces  mêmes 
tém^ns  assistent  au  part,  et  ils  attestent  par 
Mfment  la  noble  filiation  du  nouveau^ né. 
L'aete  juridique  dressé  dans  cette  circonstance 
est  eéfisfdéré  par  leR  Bédouins  comme  le  plus 
Important  qui  ait  lieu  parmi  eux,  parce  qu'ils 
Miaehent  la  prospérité  de  leur  nation  A  la 
«JtMiervation  de  leur  race  chevaline.  Voici  une 
e«pie  de  cet  «ete  :  i  Au  nom  de  Dieu  miséri- 
€ordîenx^  e'eet  de  lui  que  nous  attendons  as- 
ifaiifiee  et  proteetioR;  Le  prophéle  a  dit  : 
Que  mmî  pe^lê  ne  a^OMemôM  /éimaia  pmtr 
mmiiêÊite  deê  miwnê  Hlégitimes.  Nous,  sous- 
«ffnéi,  dédarena  devant  l'Être  suprême,  atteé- 
iMs,  âflirmona  et  jurons  par  la  destinée  et  par 
Btis  ceintures»  que  la  jument  tf .  N.,  âgée  de... 
mai,  «i  tnirqUééde.t.,  descend,  au  troisième 
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degré  et  en  ligne  directe,  d'ancêtres  nobles  et 
illustres,  attendu  que  sa  mère  est  de  la  race 
N.  N.,  et  le  père  de  la  race  N.  N. ,  et  qu'elle- 
même  réunit  en  elle  toutes  les  qualités  de  ces 
nobles  créatures  dont  te  prophète  a  dit  :  Leur 
sein  est  un  coffre  d*of,  et  leur  dos  un  siège 
d^honnêur.  En  vertu  du  témoignage  de  nos 
prédécesseurs,  nous  assurons  encore  une  fois 
que  la  jument  en  question  est  aussi  pure  d'o- 
rigine et  sans  mélange  que  le  lait,  et  noUs 
attestons  par  serment  qu^elte  est  célèbre  par 
la  rapidité  de  sa  course  et  son  habitude  à  sup- 
porter les  fatigues,  la  feim  et  la  soif.  Cest 
diaprés  ce  que  nous  savons  et  que  nous  avons 
appris ,  que  nous  délivrons  le  présent  témoi* 
gnagc.  Dieu,  d'ailleurs,   est  lé  meilleur  de 
tous  les  témoins.»  Suivent  les  signatures.  Cn 
Vendant  un  kocklani ,  on  remet  scrupuleuse- 
ment à  Tacheteur  les  titres  de  noblesse.  li 
faut  remarquer  que,  contrairement  â  ce  qui 
est  établi  en  Europe,  les  Arabes  estiment  beau- 
coup plus  Une  noble  et  ancienne  extraction 
par  les  femelles  que  par  les  mftles.  Llnté- 
rét  que  les  Arabes  modemei  prennent  au  gou- 
vernement des  chevauiest  d'origine  religieuse. 
Mahomet,  le  prophète,  était  grand  amateur 
de  chevaut  ;  il  en  possédait  de  magnifiques, 
et  Surtout  cinq  juments  desquelles,  au  dire  des 
Arabes,  descendent  les  cinq  ftmilles  des  che- 
vaux les  plus  estimés  chez  euî.  A  sa  mort 
(652),  sa  fille  Fatlme  hérita  de  quelques  ju- 
ments qui  avaient  appartenu  a  son  père,  et  de 
vingt-deut  beaux  chevaux  kocklani,  dont  les 
principaux,  au  nombre  de  sept,  étaient  appe- 
lés :  Al  Sakab  (le  Dégagé)  ;  Al  Lakis  [k  longue 
queue);  Al  Labha  (le  Magnifique);  AtDkarob 
(qui  foule  aux  pieds)  ;  Al  Lazaz  (le  Véloce)  ; 
Al  H^afd  (le  Bougé)  ;  Al  Mortajez  (lé  Ton- 
nant). Mahomet  a  fait  de  Tamour  des  chevaux 
Un  précepte  de  religion.  Aussi  lés  chevaut  Vi- 
Vent-its  avec  leur  maître  dans  la  plus  intime 
familiarité,  faisant  en  quelque  sorte  partie  de 
la  famille.  Les  poulains  sont  élevés  sans  les 
maltraiter;  on  leur  parie,  on  les  raisonne;  mais 
ou  fait  preuve  surtout  de  la  plus  grande  bien- 
veillance envers  les  jUnœnts.  Les  enfants 
jouent  atec  les  poulains;  Us  se  roulent  ^ous 
les  jambes  de  la  fière  cavale.  Hors  de  la  monte, 
les  mâles  et  les  femelles  vivent  paislblemeut 
ensemble  auprès  de  la  tente  du  Bédouin,  et 
Ton  se  garde  bien  d'amputer  le  mAle  par  une 
opération  barbare  autant  qu'absurde.  Avant 
d*étre  regardé  cemme  appartenant  ft  U  noble 
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race  des  kocklani,  un  cheyal  arabe  doit  fiire  ses 
preuves.  Le  poulain,  jusque-là  livré  à  toute 
sa  liberté,  est  conduit  à  son  maître.  Celui-ci 
lui  saute  sur  le  dos  et  le  lance  à  fond  de  train 
au  milieu  des  sables  et  des  rochers  du  désert. 
Il  lui  fait  faire  ainsi  une  course  de  douze  à 
quinze  lieues ,  puis  il  le  force  à  se  jeter  à  la 
nage,  tout  haletant  et  couvert  de  sueur.  L'a- 
nimal, au  sortir  du  bain,  doit  se  montrer 
plein  d'ardeur.  S'il  résiste  à  cette  épreuve, 
son  caractère  est  définitivement  établi,  et  il 
est  reconnu  pour  un  digne  descendant  de  la 
race  kocklani.  Tout  prouve,  dansles  mœurs  des 
Arabes,  que  le  cheval  est  pour  eux  un  objet 
qu'ils  préfèrent  à  toute  autre  chose*  Le  di- 
vorce est  admis  chez  eux.  Quand  l'homme 
veut  répudier  sa  femme,  il  déchire  le  contrat 
de  mariage;  mais  il  ne  peut  renvoyer  sa 
femme  sans  donner  à  son  père  un  poulain.  Si 
c'est  la  femme  qui  veut  se  séparer  de  son 
mari,  elle  est  tenue  de  lui  faire  don  d'un 
cheval.  L'Arabe  tient  à  la  réputation  de  sa 
jument  autant  qu'à  son  propre  honneur.  Sir 
John  Malcolm  rapporte  à  ce  sujet  une  anec- 
dote caractéristique.  Un  cheik  des  environs 
de  Bassora  avait  deux  magnifiques  haras. 
Une  de  ses  meilleures  juments  disparut,  sans 
qu'il  pût  découvrir  si  elle  s'était  égarée  ou  si 
on  l'avait  dérobée.  Quelque  temps  après,  sa 
fille  prit  la  fuite  avec  un  jeune  homme  d*une 
autre  tribu,  qui  l'avait  plusieurs  fois  deman- 
dée en  mariage ,  sans  que  le  père  voulût  y 
consentir.  Celui-ci  monta  à  cheval  avec  ses 
amis,  et  poursuivit  le  ravisseur,  mais  en 
vain.  Les  deux  amants  échappèrent  à  leurs 
poursuites,  grâce  à  la  rapidité  de  leur  mon- 
ture; et  le  vieux  chef  jura  qu'ils  devaient 
être  portés  par  le  diable  ou  par  la  jument 
qu'il  avait  perdue.  Il  sutbientôt  qu'il  avait  de- 
viné juste  :  c'était  l'amant  de  sa  fille  qui  était 
le  voleur  de  sa  jument ,  dont  il  s'était  seni 
pour  enlever  sa  maîtresse.  Le  cheik,  heu- 
reux de  voir  qu'il  n'avait  pas  été  vaincu  à  la 
course  par  un  cheval  étranger ,  se  réconcilia 
avec  le  jeune  homme,  à  condition  que  celui-ci 
lui  rendrait  sa  chère  jument.  On  s'occupe 
de  bonne  heure  chez  les  Arabes  de  donner  aux 
chevaux  l'habitude  d'obéir  aux  aides  et  à  la 
voix;  ces  moyens  suffisent  pour  les  lancer 
avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  les  arrêter  court, 
les  faire  tourner  au  milieu  de  la  course  la  plus 
rapide.  On  les  habitue  également  à  s'appro- 
cher sans  crainte  des  chameaux,  des  élé- 


phants et  même  des  bêtes  féroces  ;  à  suivre  le 
cavalier,  s'il  met  pied  à  terre,  et  à  s'arrêter  s'il 
tombe.  Puis  ils  reprennent  la  course  en  pous- 
sant des  hennissements  prolongés,  comme  pour 
appeler  du  secours.  Si  leur  maître  se  couche 
pour  dormir,  ils  veillent  pour  le  garder; 
et  lorsqu'ils  s'aperçoivent  de  l'approche  soit 
d'un  homme,  soit  d'un  animal,  ils  hennissent 
encore  et  forcent  le  cavalier  à  se  réveiller.  On 
leur  apprend  enfin  à  supporter  la  faim,  la  soif, 
l'inclémence  de  l'air  ;  ils  doivent  pouvoir,  sans 
peine,  rester  sellés  et  bridés  la  nuit  comme 
le  jour,  et  parcourir  de  100  à  4dD  kilomè- 
tres toutes  les  vingt-quatre  heures ,  pendant 
plusieurs  jours  de  suite.  Les  femelles  sont 
plus  susceptibles  que  les  mâles  de  profiter  de 
cette  rude  éducation.  On  les  préfère,  par  con- 
séquent, pour  la  guerre;  ils  les  préfèrent 
aussi,  parce  que  les  hennissements  des  ca- 
vales étant  plus  rares  et  beaucoup  moins 
bruyants,  décèlent  moins  facilement  le  cava- 
lier embusqué.  On  aurait  de  la  peine  à  ad- 
mettre la  sobriété  du  cheval  arabe  si  elle  n'é- 
tait attestée  par  une  foule  de  personnes  dignes 
de  foi.  Toute  la  nourriture  des  mâles  comme 
des  femelles  se  compose  de  deux  ou  trois  ki- 
logrammes d'orge  donnée  une  ou  deux  fois 
par  jour,  avec  un  peu  de  paille  hachée.  Il  y  a 
dans  l'esprit  du  Bédouin  une  conviction  bien 
arrêtée  que,  donner  au  cheval  de  la  paille  et 
surtout  du  foin  à  discrétion ,  c'est  le  rendre 
pesant,  ventru,  maladif.  En  se  mettant  en 
route  pour  parcourir  pendant  dix  jours  le 
désert,  un  Bédouin  prend  en  croupe,  pour 
nourrir  sa  jument,  SO  kilogrammes  d'or- 
ge, et  pour  sa  nourriture  des  dattes  et 
une  certaine  quantité  de  farine  de  fro- 
ment, dont  il  fait  une  espèce  de  bouillie  ;  il 
se  munit  aussi  d'un  peu  d'eau  contenue  dans 
une  outre  placée  sous  le  ventre  de  l'animal 
qui,  lorsque  ces  faibles  provisions  sont  épui- 
sées, court  encore  pendant  plus  d'un  jour 
sans  boire  ni  manger.  Le  luxe  et  la  supersti- 
tion trouvent  leur  part  à  côté  d'une  si  admi- 
rable simplicité  dans  le  gouvernement  des 
chevaux  arabes.  On  voit  ces  animaux  ornés  de 
bijoux  et  pourvus  d'amulettes,  que  l'ignorance 
regarde  comme  propres  à  les  préserver  des  ef- 
fets du  coup  d'oeil  des  envimx ,  à  les  rendre 
invulnérables,  et  à  les  mettre  à  l'abri  de  tout 
accident.  Il  serait  difficile  de  donner  une 
idée  de  l'attachement  des  Arabes  pour  leurs 
beaux  chevaux,  sans  rapporter  des  faiu  bien 
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précis.  M.  de  Rxanowiski,  seigneur  polo- 
nais, s'éUDt  transporté  en  Orient  pour  y 
faire  des  acquisitions,  trouie,  dans  une  tri- 
bu campée  prés  des  ruines  de  Palmyre, 
voe  jument  du  plus  bel  aspect.  11  entre 
eo  marché  avec  le  pi^prictaire  et  lui  offre 
jusqu'à  80  bourses  (S0,000).  On  est  d'ac- 
cord sur  le  prix;  mais  au  moment  où  Tache- 
teur  se  dispose  à  compter  la  somme  proposée, 
TArabe  s'élance  sur  sa  jument  et  disparait. 
M.  Damoiseau,  Tétérinaire  français,  se  rend 
en  Syrie  par  ordre  du  ^gouvernement,  pour 
y  acheter  des  étalons.  Etant  au  milieu  d'une 
tribu  arabe,  le  hasard  conduit  dans  cette  tribu 
un  Bédouin  monté  sur  un  cheval  d'une  grande 
beauté,  nommé  Abauffhaar,  A  la  proposition 
d'achat ,  un  non  positif  est  la  seule  réponse 
du  Bédouin,  qui  n'y  igoute  quelques  mots  que 
pour  faire  l'éloge  de  son  coursier,  de  sa  haute 
origine,  et  pour  dire  que  la  veille ,  dans  la 
soirée,  il  a  fait  88  kilomètres  pour  saillir 
quelques  juments.  Cependant  M.  Damoiseau 
reyient  i  la  charge  quelques  joun  après.  L'A- 
rabe est  longtemps  sans  vouloir  lui  répondre; 
enfin,  pressé  par  les  instances  les  plus  vives, 
il  adresse  ces  motrâ  son  interlocuteur  :  Fais 
ton  offre.  Celui-ci  offre  15,000  piastres.  L'A- 
rabe se  tait  ;  M.  Damoiseau  double,  triple  le 
prix;  alon  l'Arabe,  qui  jusque-là  était  fort 
calme,  saute  sur  son  coursier  et  s'éloigne  ventre 
à  terre.  On  court  de  toutes  parts  à  la  recher- 
che à'Abouphaar,  et  Ton  décide  son  maître  à 
revenir.  M.  Damoiseau  ajoute,  au  prix  déjà  of- 
fert, plusieurs  centaines  de  piastres.  Offre  en' 
core,  lui  dit  l'Arabe ,  et  ce  n'est  qu'après  la 
proposition  d'une  somme  énorme  qu'il  se  dé- 
cide à  livrer  Abouphaar,  qui  cependant  ne  put 
être  emmené  par  M.  Damoiseau  qu'après  de 
nombreuses  difficultés  suscitées  par  les  autres 
Arabes ,  indignés  de  voir  vendre  à  un  étran- 
ger un  des  plus  beaux  coursiers  du  désert.  De 
pareils  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  le 
pays,  et  les  refus  ne  se  bornent  pas  toujours 
aux  étrangère.  M.  Damoiseau  raconte  encore 
le  fait  suivant  :  «Sakal,  aga  de  Damas,  se  pro- 
menant sur  un  cheval  magnifique,  est  rencon- 
tré par  le  fameux  pacha  Djezza.  —  Sakal  aga, 
lui  dit  Djezza,  ton  coursier  est  de  la  plus  ad- 
mirable beauté ,  que  Dieu  te  le  conserve  !  — 
Merci,  seigneur,  répond  i'aga,  et  il  continue 
son  chemin.—  Djezza,  le  retrouvant  à  la  pro- 
menade, l'arrête.  Sakal  aga,  jamais  il  ne  fut 
sous  le  ciel  de  plus  beau  cheval  que  le  tien  ; 
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que  Dieu  veuille  en  prendre  soin  et  te  le  con« 
server,  mon  fils!  — Bien  obligé, seigneur,  et 
l'Arabe  s'éloigne  rapidement.  —  Je  crois  que 
cet  homme  a  l'entente  difficile,  dit  en  soupi- 
rant l)iezza  aux  officiers  de  sa  suite;  nous 
verrons  demain.  Et  le  lendemain  Djezza  fait 
couper  la  tète  à  l'aga,  confisquer  ses  biens,  et 
le  beaii  cheval  est  amené  dans  les  écuries  du 
pacha.  »  Nous  citerons  encore  d'autres  anec- 
dotes très-intéressantes  du  même  genre,  ex- 
traites du  Voyage  en  Orient,  de  M.  de  Lamar- 
tine. Un  homme  nommé  Giabal,  dit  le  célèbre 
écrivain,  avait  une  jument  très-renommée.  Has- 
sad-Pacha,  alonvixir  de  Damas,  lui  fit  faire,  à 
plusieurereprises,  toutes  les  offres  imaginables, 
mais  inutilement,  car  un  Bédouin  aime  autant 
son  cheval  que  sa  femme.  Le  pacha  fit  des 
menaces,  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Alora  un  autre  Bédouin,  nommé  Giafar,  étant 
venu  le  trouver,  lui  demanda  ce  qu'il  lui  don- 
nerait s'il  lui  amenait  la  jument  de  Giabal.  «Je 
remplirai  d'or  ton  sac  à  orge»,  répondit  Has- 
sad,  qui  regardait  comme  un  affront  de  n'avoir 
pas  réussi.  La  chose  ayant  fait  du  bruit,  Giabal 
attachait  sa  jument  la  nuit  par  le  pied,  avec 
un  anneau  de  fer  dont  la  chaîne  passait  dans 
sa  tente  et  se  trouvait  arrêtée  par  un  piquet 
fiché  en  terre  sous  le  feutre  qui  servait  de  lit  à 
lui  et  à  sa  femme.  A  minuit,  Giafar  pénétre 
dans  la  tente  en  rampant,  et,  se  glissant  entre 
Giabal  et  sa  femme,  il  poussa  doucement  tan- 
tôt l'un,  tantôt  l'autre  :  le  mari  se  croyant 
poussé  par  sa  femme,  la  femme  par  le  mari,  et 
chacun  faisant  place.  Alors  Giafar,  avec  un 
couteau  bien  affilé,  fait  un  trou  au  feutre,  re- 
tire le  piquet,  détache  la  jument,  monte  des- 
sus, et,  prenant  la  lance  de  Giabal,  Ten  pique 
légèrement,  en  disant  :  <r  C'est  moi,  Giafar, 
qui  ai  pris  ta  belle  jument,  je  t'avertis  à  temps»; 
et  il  part.  Giabal  s'élance  hora  de  sa  tente, 
appelle  des  cavaliers,  prend  la  jument  de  son 
frère,  et  ils  poursuivent  Giafar  pendant  quatre 
heures  ;  la  jument  du  frère  de  Giabal  était  du 
même  sang  que  la  sienne,  quoique  moins  bon- 
ne. Devançant  tous  les  autres  cavaliers,  il  était 
au  moment  d'atteindre  Giafar,  lorsqu'il  lui 
crie  :  «  Pince-lui  l'oreille  droite,  et  donne 
un  coup  d'étrier.  »  Giafar  obéit,  et partcomroe 
la  foudre.  La  poursuite  devient  alors  inutile, 
trop  de  distance  le  sépare.  Les  autres  Bédouins 
reprochent  à  Giabal  d'être  lui-même  la  cause 
de  la  perte  de  sa  jument.  «  J'aime  mieux,  ré- 
pondit-il, la  perdre  que  de  ternir  sa  réputa- 
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lion.  Voulez-vous  aueje  laisse  dire  dans  U 
irîbu  Would-Alî,  qu  une  «utrejument  apu  dé- 
passer la  mienne?  Il  me  reste  du  moins  la  sa- 
tisfaction de  dire  qu'aucune  autre  n'a  pu  l'at- 
teindre. I)  Il  y  avait  une  jument  d'une  grande 
réputation  dan$  la  tribu  de  Nezzde;  un  nommé 
Daher  était  devenu  comme  fou  du  désir  de  Ta- 
voîr.  Ayant  oflerl  en  vain  pour  elle  ses  cha-r 
meaux  et  toutes  ses  richesses,  il  s'imagina  de 
se  teindre  la  figure  avec  du  jus  d'berbe,  de  se 
vêtir  de  halllgnsi  de  se  lier  le  cou  et  les  jam- 
bes comme  un  mendiant  estropié,  et  d'aller 
ainsi  attendre  Nabec,  le  maître  de  la  jument, 
dans  un  ûhemin  où  il  sait  qu'il  doit  paiser. 
Quand  il  est  proche,  il  lui  dit  d'une  voix 
éteinte  :  d  Je  suis  un  pauvre  étranger  ;  depuis 
trois  jours  je  n'ai  pas  bougé  d'ici  pour  aller 
chercher  de  la  nourriture;  Dieu  vous  récom- 
pensera, »  U  Bédouin  lui  propose  de  le  preo^ 
dre  sur  son  cheval,  et  de  le  conduire  chei  lui; 
mais  le  fourbe  répond  :  (r  Je  ne  puis  me  le* 
ver,  je  n*eu  ai  pas  la  force,  j)  L'autre,  plein 
de  compassion,  descend,  approche  sa  jument 
et  le  place  dessus  à  grand'peine.  Sitôt  qu'il  se 
sent  en  selle,  Daher  donne  un  coup  d'étrier, 
et  part,  en  disant  :  «  C'est  moi  Daher,  qui  Ta! 
prise  et  qui  l'emmène,  »  Le  maître  de  la  ju* 
mcQt  lui  crie  d'écouter  :  sûr  de  ne  pouvoir 
être  poursuivi,  il  te  retourne,  et  s'arrête  un 
peu  au  loin,  car  Nabec  était  armé  de  sa  lance, 
Celui-ci  lui  dit  :  a  Tu  as  pris  ma  jument. 
Puisqu'il  plait  à  Dieu,  je  te  souhaite  prospé« 
rite;  mais  jeté  ooiyure  de  ne  dire  à  personne 
comment  tu  l'as  obteoue,-^£t  pourquoi?  ré" 
pond  Daher.— Parce  qu'un  autre  pourrait  être 
réellement  malade  et  rester  sans  secours;  tu 
serais  cause  que  personne  ne  ferait  plus  un 
acte  de  charité,  dans  la  crainte  d'être  dupé 
comme  moi.  »  Frappé  de  ces  mots,  Daher 
réfléchit  un  moment,  descend  du  cheval,  et  le 
rend  à  son  propriétaire,  en  Tembrassant.  Ce- 
lui-ci le  conduit  chez  lui  ;  ils  restèrent  ensem- 
ble trois  jours,  et  se  jurèrent  fraternité* 
Lorsqu'un  Bédouin  abandonne  volontairement 
sou  cheval  à  son  ennemi,  celui-ci  ne  peut  ni 
le  tuer  ni  le  faire  prisonnier.  Cet  amour  de 
l'Arabe  pour  les  sujets  distingués  de  sa  belle 
race  chevaline  rend  extrêmement  difficile  pour 
les  Européens,  comme  nous  l'avons  indiqué, 
l'exportation  de  ces  chevaux.  Et  cela  n'a  pas 
lieu  seulement  en  Arabie  ;  c'est  la  même  chose 
dans  tous  les  pays  de  l'Orient  où  les  kockiaqi 
ont  été  introduits,  Ce  sera  eecore  dertutorité 


de  H,  flamont  que  nous  nous  appuierons  pour 
constater  ce  fait.  «  Lorsqu'on  1840,  dit-il, 
le  vice-roi  d'Egypte  fut  contraint  d'abandon* 
ner  THedjaj  et  tout  le  pays  de  Nejd  qu'il  avait 
conquis ,  les  Turcs  à  son  service  emmenèrent 
avec  eux  un  grand  nombre  de  chevaux  du 
plus  beau  sang.  Un  ofOcier  général  en  avait 
150  à  lui  seul.  La  nouvelle  de  cette  riche  ioi" 
portatiou  se  répandit  bientôt  à  l'étranger* 
Plusieurs  gouvernements  de  l'Europe  se  itè- 
rent d'expédier  en  Egypte  des  agents  spécituxi 
avec  ordre  d'y  acheter  des  éttlous  du  Niyd* 
Mais  le  vice-roi  Méhémet-Ali  en  fit  défeadre 
la  vente  et  l'exporUtioB.  Gependaut»  mà!^ 
gré  cette  défense,  on  parvint  à  éluder  les  or» 
dres  du  pacha,  et  l'on  embarqua  des  cbenux 
ngdis,  sous  le  nom  de  chevaux  égyptiew»  » 
Dans  ces  derniers  temps^  le  gouveraemest  Amn* 
çais  a  reçu  deMébémet-Ali  plusieurs  eheTtui 
dont  on  avait  proclamé  les  hautes  qualités  et 
la  noble  origine.  On  disait  et  Ton  répétait  que 
le  convoi  parti  d'Alexandrie  était  composé  des 
plus  beaux  coursiers  d'Arabie.  L'un  d'eux«  ee» 
surait-on,  avait  servi  de  monture  à  IbrahiBS" 
Pacha  le  jour  de  la  bataille  de  Nesib.  Âussitêi 
après  l'arrivée  de  ces  chevaux.  M,  Hamoot,eQ 
compagnie  de  quelques  curieux,  put  les  exa- 
miner à  son  aise.  Devant  un  public  asses 
nombreux,  passèrent»  un  à  un,  les  dievaex 
nouvellement  importés*  Quelques  visiteurs 
s'extasiaient  sur  la  beauté  des  formes;  ik 
vantaient  les  contours  gracieux  des  ebevaux 
du  vice^roi;  tandis  que  d'autres,  c'était  le  pe». 
tit  nombre,  ne  retrouvaient  pas  dans  le  pré- 
sent royal  la  magnificence  tant  prônée  par  les 
feuilles  publiques*  a  Mon  inspection  termi- 
née, poursuit  M,  Hamont,  je  denàeurai  bien 
convaincu  que,  cette  fois  encore»  Méhémet- 
Ali  n'avait  point  déroge  à  ses  habitudes  an- 
ciennes» et  je  retrouvai ,  dans  ce  nouvel  en- 
voi de  chevaux,  le  cachet  de  la  politique 
égyptienne.  Ici,  je  dois  quelques  explications; 
je  prie  le  lecteur  de  m'accorder  un  instaut 
toute  son  attention.  Les  Turcs,  y  compris 
Méhémet-Ali  et  sa  famille,  sont  persuadés  que 
les  Européens  n'entendent  rien  aux  cheveux, 
et,  selon  eux,  la  plus  mauvaise  race  chevaline 
des  contrées  orientales  est  infiniment  supé- 
rieure à  la  plus  belle  de  l'Europe.  Toutefois, 
il  est  dans  l'usage  des  Orientaux  de  foire  aux 
voyageurs  qui  leur  sont  recommaudés,  ou  aux 
princesdont  ils  recherchentla  protection ,  pré- 
seot  d'uncbeval<)u  de  plusieurs  <die«iQx  harua* 
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cbé$.  A  U  cour  de  Nébémet-Ali ,  cet  usage  est 
copser?é.  Beaucoup  de  W$ileur$  oat  eu  des 
chevaux,  et  tout  consul  général,  lors  de  sou 
installation»  reçoit  uu  cheval  couvert  d'uo  ri- 
che haruacbemeut.,.  Tandis  qu'un  consul 
général  s'empresse  de  raconter  à  ses  natio- 
naux comment  le  vice-roi  lui  a  fait  cadeau  du 
plus  bec^  cheval  de  ses  écuries,  le  vice-roi 
rit  dans  sa  barbe,  et  $es  alentours  rient  avec 
lui;  c'est  que  le  cheval  tant  vanté  est,  comme 
to%^ourSf  un  cheval  trés^roédiocre,  un  cbeval 
de  einq  cents  francs  au  plus,  retiré  des  écu- 
ries d'Abas-Pacha,  ou  d'un  officier  du  pa- 
chalik.  Placé  pendant  quatorie  années  consé- 
cutives i  la  télé  des  haras  du  gouvernement 
égyptien,  et  sans  cesse  en  relation  avec  les 
hauts  fonctionnaires  du  pachalik,  j'ai  pu  ob- 
serrer  leurs  manœuvres,  découvrir  leurs  ruses 
et  pénétrer  leurs  secrets.  Je  déclare  que  ja- 
mais, dans  aucune  circonstance,  il  n'a  été 
donné  officiellement,  par  le  vice-roi  d'Egypte, 
des  chevaux  de  race  supérieure ,  soit  aux 
consuls  généraux,  soit  à  des  voyageurs,  soit 
enfin  aux  nations  européennes.  Presque  jamais 
le  vice-roi  ne  prend  dans  ses  écuries  les  che- 
vaux dont  il  veut  faire  présent  ;  c'est  ordinai- 
rement dans  celles  d<ts  pachas  Ibrahim  et 
Âbas.  Voici  comment  on  procède.  Un  officier 
de  la  maison  du  vice-roi  est  envoyé  chez  l'un 
des  deux  pachas  que  je  viens  de  nommer  ;  il/ 
est  porteur  d'un  ordre  écrit,  ou  seulement  il 
transmet  de  vive  voix  la  volonté  de  son  roaK 
tre.  L'officier  s'incline  respectueusement, 
baise  la  main  du  fils  de  Méhemet-Ali  et,  dans 
l'attitude  la  plus  humble,  il  attend  qu'il  plaise 
au  pacha  de  lui  laisser  remplir  sa  mission.  Le 
pacha  mande  près  de  lui  le  chef  de  ses  écu- 
ries, et,  en  présence  du  délégué  de  son  père, 
il  lui  désigne  le  cheval  ou  les  chevaux  qu'il 
devra  consigner  à  l'envoyé  de  Mébémet- 
Ali.  Les  haras  des  princes  ont  plusieurs 
divisions  :  dans  la  première  sont  placés  les  éta- 
lons ;  dans  la  deuxième,  les  chevaux  que  mon- 
tent les  princes;  dans  la  troisième,  ceux  de 
leurs  mamelouks  ;  et  dans  la  quatrième,  enfin, 
sont  attachés  tous  les  chevaux  les  plus  com- 
muns; ce  sont  ceux  que  Ton  destine  aux  Eu- 
ropéens. Méhémet'Ali  n'ignore  pas  cela,  mais 
l'ignorerait- il,  qu'il  ne  changerait  rien  à  ces 
dispositions.  Abas  et  Ibrahim-Pacha  sont  ex- 
cessivement jaloux  de  leurs  chevaux;  tous 
deux  sent  connaisseurs,  Abas  principale- 
vmkt  b  Sgypte,  un  Arabe  on  un  Tare  su* 


balterne  possède-t-il  un  beau  cheval ,  les  gens 
d'Abas  ou  d'Ibrahim  se  mettent  aussitôt  en. 
campagne, poursuivent»  tourmentent  le  pro« 
priétaire»  jusqu'à  ce  qu'il  ait  abandonné  si( 
monture,  Une  fois  introduit  dans  les  haras  du 
prince,  le  cheval  n'en  sort  plus.  Héhémet^AU 
a  aussi  des  haras  ;  il  connaît  peu  les  chevaux, 
mais  il  est  aussi  jaloux  des  siens  que  le  sont 
ses  fils,  tt  Revenant  ensuite  sur  le  cadeau  fait 
à  la  France  par  le  vice-roi,  M,  Hamont  s'ex- 
prime ainsi  :  a  Les  sept  chevaux  récemment 
arrivés  proviennent  d'étalons  nejdis  et  de  ju- 
ments égyptiennes  ;  il  y  a  bien,  en  effet,  chez 
eux  du  sang  pur,  mais  ce  sang  est  mélangé, 
et  U  race  égyptienne  représentée  par  la  sou- 
che matérielle  est  trop  détériorée  pour  four* 
nir,  après  un  premier  croisement,  de  très- 
bons  produits.  Trois  de  ces  chevaux  sont  issus 
du  haras  d'Ibrahim-Pacha,  les  autres  ont  été 
pris  dans  le  pays,  mais  tous  sont  le  résultat 
d'un  métissage  opéré  sans  discernement... 
Cinq  valent,  dans  le  pays,  de  six  à  sept  cents 
francs;  les  deux  autres,  de  trois  i  quatre 
cents  francs...  Avec  tous  ces  rebuts  de  che- 
vaux, envoyés  par  le  pacha  d'Egypte,  ou  ache^ 
tés  en  Orient  par  des  hommes  étrangers  à  la 
vie  des  Orientaux  et  possédant  peut-être  peu 
de  connaissances  en  hippiatrique,  il  est  arrivé 
qu'on  a  cessé  de  croire  à  l'existence  du  cheval 
arabe.  Ceux  qui  ont  adopté  cette  croyance  ont 
raison...  Mais  si,  d'un  côté,  j'admets  qu'on 
puisse  nier  en  France  les  qualités  supérieures 
des  chevaux  nejdis,  je  ne  puis  cependant  pas- 
ser condamnation,  moi  qui  ai  vu  les  plus 
beaux  échantillons  de  l'Arabie  centrale.  Et 
c'est  précisément  dans  les  écuries  de  Méhé- 
met-Ali,  de  ses  fils  ou  de  ses  neveux,  que  ces 
beaux  échantillons  existent...  J'ai  dit  plus 
haut  que  jamais  le  vice-roi  n'avait  donné  aux 
Européens  des  étalons  de  race  supérieure; 
voici  une  anecdote  que  peu  de  personnes  con- 
naissent :  peut-être  servira-t-elle  à  con<- 
vaincre  les  moins  crédules.  Des  officiers  su- 
périeurs et  subalternes,  qui  commandaient 
dans  le  Nejd,  avaient  amené  avec  eux,  en 
Egypte,  des  chevaux  d'une  grande  valeur.  Crai- 
gnant, avec  quelque  raison  peut-être,  que  ces 
chevaux  ne  devinssent  la  propriété  des  Euro- 
péens, Méhémet-Ali  ne  voulut  pas  que  les  of- 
ficiers à  son  service  livrassent  des  étalons^ 
des  juments  ou  des  poulains  nejdis,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût,  aum  hommu  de  l'Eu* 
rope.  Pendant  ane  des  matinées  de  Tan* 
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née  1841 ,  je  me  trouYais  dans  les  divisions  du 
haras  de  Ghoubra,  quand  le  vice-roi  s'y  rendit. 
Mandé  précipitamment  auprès  de  sa  personne, 
le  prince  m'adressa  la  parole  du  plus  loin 
qu'il  m'aperçut  :  c  Kourchid-Pacha»  me  dit-ih 
ff  mon  lieutenant  dans  le  Nejd  vient  d'arriver 
ff  avec  un  très-riche  convoi  de  chevaux  nejdis. 
ff  Je  ne  veux  pas  qu'il  sorte  de  TEgypte  un 
ff  seul  de  ces  chevaux,  je  viens  de  le  défendre 
ff  expressément ,  malheur  à  celui  qui  enfrein- 
ff  drait  mes  ordres.  Vous  allez  immédiatement 
ff  vous  rendre  dans  les  écuries  de  Kourchid, 
ff  vous  y  prendrez,  pour  mon  haras,  ses  plus 
ff  beaux  étalons,  et  vous  lui  rappellerez  Tor- 
ff  dre  que  je  lui  ai  adressé.  »  De  ces  faits, 
M.  flamont  n'arrive  pas  cependant  à  déclarer 
impossible  ce  qui  n'est  que  trés-difftcile.  Il 
conclut  ainsi  :  «  Malgré  la  défense  dont  je  viens 
de  parler,  il  est  possible  d'arracher  à  l'Egypte 
quelques-uns  des  beaux  chevaux  nejdis  qu'ont 
amenés  les  gens  du  vice-roi  ,*  mais  on  n'arri- 
vera pas  â  ce  but  si  Ton  s'adresse  directement 
au  rice-roi,  si  on  lui  demande  officiellement 
ce  qu'il  ne  veut  pas  livrer.  Des  moyens  dé- 
tournés peuvent  seuls  conduire  au  résultat 
que  nous  devons  désirer:  ces  moyens,  on 
comprend  que  je  m'abstienne  de  les  publier.  » 
Chevaux  syriens.  Il  en  existe  plusieurs 
sous-variétés.  Les  chevaux  de  la  montagne 
servent  au  transport  des  marchandises  â  dos  ; 
ils  sont  presque  tous  hongres  :  on  les  nomme 
heghirs,  terme  de  mépris  forten  usage  chez  les 
Éi^ptiens.  Ces  chevaux  sont  très-sobres,  vi- 
goureux, d'une  taille  moyenne.  Les  meilleurs 
chevaux  de  la  Syrie  sont  \e%anézis.  Cette  race 
est  très-estimée  ;  elle  appartient  à  la  tribu  des 
Arabes  qui  porte  ce  nom.  Les  chevaux  anczis 
ont  été  considérés  par  tous  les  Orientaux  et 
parles  Européens  comme  les  premiers che- 
Taux  du  monde  après  les  nejdis.  Les  chevaux 
anézis  ont  ordinairement  une  taille  moyenne  ; 
beaucoup  cependant  sont  très-hauts.  Les  cou- 
leurs onlinaires  de  la  robe  consistent  dans  le 
gris  truite  et  l'alezan  brûlé.  M.  Hamont  dit 
n'avoir  jamais  vu  de  robes  noires.  L'ensemble 
du  cheval  anézi  dénote  une  grande  vigueur  : 
ses  formes  sont  un  peu  anguleuses  ;  générale- 
ment ce  cheval  est  un  peu  court;  son  regard 
est  sauvage  ;  la  forme  de  sa  tète  est  celle  d'une 
pyramide  renversée  ;  le  Jiout  de  son  nez  est 
étroit;  ses  narines  sont  très-larges  ;  front  trés- 
évasé ,  quelquefois  bombé  ;  oreilles  petites  ; 
grands  yeux  très-expressifs,  bien  placés;  en- 


colure droite  ;  garrot  élevé  ;  dos  et  croupe 
courts;  queue  attachée  haut;  jarrets  et  ge- 
noux très-larges  ;  petit  pied  sec  ;  ventre  d*un 
petit  volume.  Ce  cheval  résiste  longtemps  aux 
fatigues;  son  organisation  est  riche;  il  vit 
trente  et  quarante  ans.  Il  a  pour  marque  pai^ 
ticuliére  un  petit  triangle  renversé,  fait,  â 
l'aide  d'un  fer  chaud,  sur  la  face  externe  de  la 
conque  de  chaque  oreille.  Sa  nourriture,  dans 
son  pays ,  en  Syrie ,  se  compose  de  lait  de 
chamelle,  de  dattes,  de  raisin  sec,  d'orge,  de 
paille  et  du  peu  d'herbe  qui  croit  dans  le  dé- 
sert. Les  Bédouins  anézis  font  un  grand  cas  du 
lait  de  chameUe  ;  ils  en  donnent  aux  poulains 
et  aux  grands  chevaux,  quand  ceux-ci  ont  fait 
une  longue  course.  Cet  aliment  les  tient  tou- 
jours dispos.  En  Syrie,  les  étalons  anézis  sont 
trés-estimés  ;  ils  servent  de  monture.  Les  ju- 
ments sont  préférées  aux  étalons.  Les  che- 
vaux anézis  sont  presque  constamment  sellés 
auprès  de  la  tente  des  nomades  ;  ils  mangent 
Toi^  dans  un  petit  sac ,  boivent  le  lait  dans 
une  grande  jatte  en  bois.  Ces  chevaux 
sont  répandus  dans  beaucoup  de  provinces  de 
l'Orient;  on  en  trouve  un  grand  nombre  en 
Egypte;  ils  servent  â  la  reproduction,  ou  pour 
la  selle  chez  les  grands  du  pays.  Sous  ces  deux 
rapports ,  ils  sont  d'une  très-grande  utilité. 
Le»  Turcs  ,  qui  ont  épousé  les  coutumes  des 
Égyptiens,  soumettent  les  chevaux  anézis  au  ré- 
gime adopté  par  ce  dernier  peuple.  Il  en  résulte 
un  développement  considérable  du  ventre,  de 
l'empâtement  des  formes ,  moins  d'aptitude  à 
la  course,  aux  fatigues.  Malgré  l'influence  per- 
nicieuse des  usages  égyptiens ,  le  cheval  ané- 
zis conserve  sur  le  cheval  indigène  une  très- 
grande  supériorité,  el  son  organisation  est 
tellement  consolidée,  que  ses  produits  sont 
encore  d'une  grande  valeur ,  même  après  un 
long  séjour  au  milieu  des  habitudes  nuisibles 
contractées  par  les  habitants.  Il  y  a  dans  les 
chevaux  synens  un  tel  cachet  de  supériorité, 
qu'on  peut  espérer  de  tirer  de  leur  emploi  un 
très-grand  avantage  pour  l'amélioration  des 
races  européennes. 

Cheval  de  Dongolaii,  La  race  des  chevaux 
du  royaume  de  Dongdiah,  situé  entre  l'Egypte 
et  l'Abyssinie ,  ne  ressemble  nullement  aux 
autres  races  de  l'Orient.  Le  cheval  de  cette 
contrée  a  souvent  une  taille  depuis  i  mètre 
61  ou  62  centimètres,  jusqu'à  1  mètre  66  i  67. 
On  ne  retrouve  pas  dans  sa  conformation  au- 
tant de  régularité  que  dans  le  cheval  arabe, 
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et  malgré  sa  Yélocité,  encore  qn'il  ait  dn  fond 
et  one  haute  taille,  les  Anglais  se  sont  abste- 
nus jusqu'ici  de  l'employer  à  la  reproduction. 
Les  propriétaires  des  dongolahs  prétendent 
que  ces  che?aux  sont  les  descendants  d'une  des 
cinq  juments  sur  lesquelles  Mahomet  et  ses 
compagnons  s'enfuirent  de  la  Mecque  à  Mé- 
dine,  dans  la  nuit  sacrée  de  l'flégire.  Les  éta- 
lons de  cette  race  sont  plus  estimés  que  les 
juments,  leur)  prix  est  trés-élevé.  Êosman 
assure  en  avoir  vu  un  qui  fut  vendu  au  Caire 
pour  une  somme  équivalant  à  1,000  livres 
sterling,  ou  ^,000  francs.  A  ces  renseigne- 
ments, nous  ajouterons  lessuivants,  emprun- 
tés à   M.  Hamont.  «  Lorsque  j'arrivai  en 
Egypte,  en  18SM),  dit  ce  vétérinaire  distingué, 
on  rencontrait  dans  l'armée,  comme  chez  les 
habitants  du  pays ,  un  grand  nombre  de  che- 
vaux désignés  sous  le  nom  de  dongolahs.  Ils 
venaient  tous  de  la  province  de  ce  nom ,  et 
n'étaient  en  grand  nombre  en  Egypte  que  de- 
puis la  conquête  de  la  Nubie  par  les  lieute- 
nants de  Méhémet-Ali.  Voici  quels  sont  les 
caractères  du  cheval  dongolah  :  taille  élevée^ 
depub  5  pieds  6  pouces  jusqu'à  6  pieds  ;  robe 
noire  ou  pie,  le  plus  ordinairement;  grandes 
balxanes ,  haut  chaussés  aux  quatres  jambes 
ou  à  deux;  tête  longue,  busquée;  belle  face 
assez  souvent  ;  encolure  rouée,  de  cygne,  ra- 
rement droite.  Pendant  plusieurs  années ,  ces 
chevaux  ont  joui  d'une  grande  vogue,  c'était  à 
qui  posséderait  des  dongolahs;  tout  le  monde 
en  voulait.  Chez  eux,  en  effet,  dans  la  Aubie, 
ils  sont  très-bons ,  et  les  habitants  s'en  ser- 
vent pour  chasser  les  girafes  et  les  autruches  ; 
mais  cette  vigueur  trés-remarquable  les  aban- 
donne aussitôt  qu'ils  quittent  le  sol  de  leur 
pays ,  et  une  fois  descendus  en  Egypte ,  ils 
perdent  le  caractère  de  supériorité  que  Ton 
rencontre  en  eux.  Cette  dégénération  est  de- 
venue telle ,  que  le  gouvernement  égyptien  a 
été  contraint  de  réformer  tous  les  chevaux 
dongolahs  qu'il  avait  d'abord  admis  dans  sa 
cavalerie.  J'ai  eu,  ajoute  M.  Hamont,  des  che- 
vaux dongolahs  dans  le  haras  de  Choubra  ;  croi- 
sés avec  des  juments  de  Nejd,  ils  ont  donné  de 
très-beaux  produits,  mais  de  peu  de  valeur.  Au- 
jourd'hui cette  race  est  perdue  ;  on  n'en  trouve 
plus  dans  la  Nubie,  et  en  Egypte  ils  sont  de- 
venus très-rares.  Les  Nubiens  nourrissaient 
leurs  chevaux  avec  du  mais,  de  l'herbe  et  du 
lait  de  chamelle.  Comme  les  Égyptiens  ,  les 
habitants  de  Dongolah  ne  maltraitent  jamais 


leurs  chevaux.  Peu  de  jours  après  la  nais- 
sance de  leurs  poulains,  ils  montaient  les  ju- 
ments ,  et  les  nourrissons  les  suivaient.  Les 
chevaux  de  Dongolah  pourraient  servir  avan- 
tageusement à  l'amélioration  des  races  euro- 
péennes. » 

ChevawD  égypHens,  De  temps  immémorial 
le  cheval  existe  en  Egypte.  Sa  taille  est  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  ses  formes  sont  épais- 
ses, arrondies  ;  sa  tète  est  pesante  ,  carrée , 
longue  ;  ses  oreilles  sont  souvent  mal  atta- 
chées ;  ses  yeux  sont  petits  ;  le  bout  du  nez  se 
termine  en  biseau  ;  ses  narines  sont  aplaties  ; 
son  encolure  est  droite  le  plus  ordinairement, 
de  cygne  quelquefois,  avec  le  coup  de  hache 
rarement.  Poitrail  large  ;  garrot  généralement 
peu  prononcé;  croupe  avalée;  crins  de  la 
queue  et  de  la  crinière  gros ,  abondants  ;  jar- 
rets, genoux  larges;  ventre  développé;  pieds 
larges,  évasés.  Les  couleurs  de  la  robe  sont, 
le  bai  châtain,  le  bai  marron,  le  gris  sale  ;  le 
noir  est  extrêmement  rare.  Les  Égyptiens,  les 
anciens  Mamelouks  et  les  Turcs  de  vieille  ro- 
che aiment  beaucoup  les  gros  chevaux  dont 
l'abdomen  est  volumineux;  ils  disent  que 
dans  le  combat  ces  chevaux  offrent  plus  de 
résistance,  plus  d'énei^ie  que  ceux  d'une  or- 
ganisation différente.  Les  chevaux  des  Mame- 
louks étaient  aussi  très-forts  et  très-gros.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  s'applique  surtout 
au  cheval  de  la  basse  Egypte;  celui  de  la 
haute  Egypte  est  plus  élevé ,  plus  long  que  le 
premier  ;  il  est  généralement  préféré.  Dans 
l'état  actuel ,  le  cheval  égyptien  ne  peut  être 
considéré  comme  un  type  régénérateur,  ce 
cheval  est  trop  dégénéré  lui-même  ;  il  est  su- 
jet à  toutes  les  maladies  de  misère  qu'on  ren« 
contre  dans  les  provinces  malheureuses  de 
l'Europe.  Son  emploi  comme  étalon ,  dans 
nos  haras ,  donnerait  lieu  à  des  mécoihptes 
considérables  ;  il  est  incapable  d'améliorer  nos 
races  chevalines. 

Chevaux  d^Oran.  Cette  race  est  fort  belle, 
particulièrement  sur  les  bords  du  Schéliff.  Les 
chevaux  qu'on  y  élève  peuvent  être  considérés 
comme  le  type  du  cheval  de  guerre.  Le  cheval 
africain  est  habitué  à  se  passer  d'abri  et  de 
soins  ;  il  est  endurci  comme  son  maître,  et  il 
supporte  comme  lui  des  fatigues  et  des  priva- 
tions inouïes.  «  On  pourrait  tous  les  ans,  dit 
GTOgD\eT(Cours  de  multiplication,  iSAi),  ti- 
rer trois  mille  chevaux  de  choix  de  la  province 
d'Oran,  au  prix  de  900  francs  l'un»  rendu  en 
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Fr^nee.  Ils  serriraiç^t  i  monter  la  cavaleria  i 
léj^ére  ;  la  taillç  des  chevaux  du  Sçhéliff  est 
même  assez  éleyé»  pour  Tarme  des  dragops. 
Celle  race  est  supérieure  à  toutes  celles  d« 
Prar.ce  et  d'Allemagne,  » 

R<ice  chevaline  persane.  Cette  portion  d# 
pays  qui  séparç  rÊupbrate  de  la  mer  Cas- 
pienne, rapcienoe  Hcdie,  si  fameuse  dans 
l'antiquité  par  Iç  nombre  et  la  beauté  de  ses 
chevaux,  est  le  foyer  de  la  race  persane.  Uno 
grande  partie  de  cette  vaste  contrée  appar** 
tient  aujourd'hui  a  la  Russie,  qui  posséda 
ainsi  les  plus  beaux  chevaux  de  la  race  dont 
il  8*agit.  Bien  des  siècles  avant  que  les  che* 
vaux  arabes  fussent  connus,  le  cheval  per*- 
san  (en  latin  equus  perHcus)  jouissait  d'une 
grande  célébrité.  On  estimait  tellement  cette 
race,  dont  f^e  composait  alors  la  meilleure  ca« 
▼alerîe  de  TOrient,  qu'Alexandre  le  Grand  con^r 
sidéra  comme  un  des  plus  beaux  présents  qu'il 
eût  jamais  reçus,  un  cheval  persan  qu'on  le 
pria  d'accepter  ;  et  lorsque  les  Partbes  vou« 
laient  se  rendre  leurs  dieux  propices  par  un 
sacrifice  des  plus  solennels,  ils  immolaient  un 
de  ces  animaux.  Cette  race  n'a  pas  dégénéré, 
et  de  nos  jours  encore  elle  est  regardée  comme 
une  des  plus  parfaites.  Le  cheval  persan  se 
rapproche  beaucoup  de  l'arabe,  auquel  il  est 
supérieur  par  la  ht  au  té  de  ses  formes  exté* 
Heures.  Les  caractères  suivants  constituent  la 
différence  qui  existe  entre  ces  deux  races  : 
taille  plus  élevée,  formes  arrondies,  tournure 
plus  gracieuse,  télé  plus  courte  et  plus  légère  ; 
•#     oreilles  moins  longues  et  mieux  plantées,  en- 
colure plus  fine  et  presque  rouée,  poitrail 
moins  large,  croupe  moins  élevée  et  plus  élé- 
gante, queue  plantée  moins  haut  et  ne  s'éle- 
vant  pas  en  trompe  avec  autant  d'énergie; 
jambes  encore  plus  fines,  canon  moins  volu- 
mineux, tendon  tout  aussi  fort,  sabot  pelit| 
luisant,  dur,  plus  exposé  que  celui  de  TArahe 
à  se  fendre  et  à  s'encasteler.  D'après  ce  rap- 
prochement, on  voit  que  le  persan  est  plus 
beau  que  l'arabe,  sans  être  d'abord  moins  ra- 
pide. Tétant  quelquefois  davantage;  mais  avec 
moins  d'haleine,  il  est  bientôt  devancé  sans 
retour.  Il  vit  de  peu,  supporte  de  grandes  fa- 
tigues, résiste  aux  intempéries,  a  de  rintelli- 
gence,  de  la  docilité,  de  l'attachement  pour 
son  maître  ;  cependant  toutes  ces  qualités  sont 
à  un  degré  moindre  que  dans  le  kocklani.  Il 
exige  plus  de  soins  pour  ne  pas  dégénérer;  il 
s'habitue  facilement  à  l'allure  de  l'amble,  et  il 


dure  dij^-buit  i  Tingt  ans.  U  raeepMaat  se 
compose  de  plusieurs  tribus.  Qvelquea^iatef 
d'entre  elles,  élevées  dans  de  gras  pliuraget, 
ont  acquis  plus  de  corpulence  que  les  ehe? an 
normands  cotentins.  Chardin,  eo  parlant  dai 
Géorgiens,  dit  :  ((  Ilf  ont  de  jolis  ehevaui  fort 
vifs  et  infatigables,  et  ils  vont  toujoura  an 
galop,  même  dans  lea  deaoeniea,  sans  eraiat» 
que  le  cheval  s'abatte,  car  ces  animeui  sont 
si  vigoureux  qu'il  n'arrive  guère  d'accidenté.  • 
Il  dit  ailleurs  que  ces  chevaux  ne  aooi  point 
ferrés,  et  que  par  li,  ils  doivent  avoir  1«  piod 
plus  sûr  que  les  nôtres,  --  Ce  fut  sous  le  régné 
d'Elisabeth  que  l'on  tranaporU  en  AoglQtirro 
le  premier  cheval  persan. 

Race  chevaline  barbe.  Ayant  pour  Ibyor 
principal  les  royaumes  de  Maroe,  de  Ftt  ot 
de  Tripoli,  cette  race,  qui  a  dégénéré  sur  loa 
côtes  d'Alger,  et  qui  offre  une  population 
plus  nombreuse  que  l'une  ou  l'autre  des  pré* 
cédentes.  s'étend  de  la  Méditerranée  à  TOcéan 
Atlantique*  Dans  tous  les  temps,  elle  a  été 
beaucoup  plus  connue  en  Europo  qne  i'arabo, 
dont  elle  se  distingue  par  les  canoléres  sui« 
vants  :  taille  plutôt  au-deesous  qu'au^oaans 
de  celle  du  cheval  arabe,  et  dépassant  bien  ra- 
rement 4  pieds  8  pouces;  habitude  du  corpo 
grêle,  moins  anguleuse;  ensemble  plusdéli^ 
cat,  plus  agréable  à  la  vue  ;  tète  plus  petite, 
plus  fine,  fort  belle  (elle  Test  plus  eneore  que 
celle  du  persan)  ;  chanfrein  presque  buêqaéy 
moutonné  ;  encolure  longue,  grêle,  bien  sor- 
tie, bien  fouroie  de  crins  ;  épaules  plaUa,  sou» 
vent  trop  sôehes  ;  oôtes  amples  ;  reins  eourte 
et  plus  étroits;  croupe  allongée,  artieulatiom 
asses  longues,  sabots  plus  petits,  moins  an- 
jets  à  Tencastelure  ;  paturons  longs  et  souvent 
trop  grêles;   le  caractère  long-jointé  bien 
marqué  appartient  à  la  race  barbe.  D'ailleurs, 
les  extrémités,  en  général,  sont  aussi  fines, 
aussi  nerveuses  que  celles  de  l'arabe.  La  robe 
alezan  doré,  qu'offrent  un  grand  nombre  de 
ces  chevaux,  est  rare  parmi  les  autres  races 
orientales.  Les  barbes,  se  montrant  d'abord 
froids  et  négligés,  se  déploient,  après  avoir 
été  excités,  avec  une  vigueur  presque  égale  t 
celle  des  arabes  les  plus  rapides  ;  leurs  mouve- 
ments sont  plus  trides,  plus  harmonieux,  plus 
cadencés,  de  mani«*e  qu'ils  sont  plus  propres 
au  manège  qu'à  la  course.  Le  cheval  barbe  (en 
latin  equui  numidioui)  est,  sans  contredit, 
supérieur  au  cheval  arabe,  parce  qu'il  séduit 
au  premier  ooup  i'm\,  mtis  il  n'en  possède 
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géoéni'^m^ot  ni  U  fi^u,  ni  le  courag»,  ni  la 
TÎiess  ;  torteCoU»  il  a  assez  d'haleine  pour 
fain  lâO  kilomètres  par  jour  durant  une  se* 
maioe.  La  force*  la  yipeur  se  eooserfent  ju«^ 
qu*à  la  fin  de  9a  vie  î  de  la,  ce  dicton  parmi 
Içe  écuyers  ;  le$  barbe$  meurmtt  mai$  m 
vieim^sent  pas,  U  en  est  de  tellement  dociles, 
qu'on  aeut  les  conduire  sans  la  bride,  avec  la 
TQÎa  '  une  petite  baifuette.  On  leur  attribue 
pins  u'aux  autres  chevaux  de  l'Orient  la 
faci  de  faire  plus  grand  qu^sux.  Parmi 
les  xes  orientales,  les  chevaux  barbes» 
co  dus  tantôt  avec  des  arabes,  tantôt 
av  des  persans,  quelquefois  avec  des  turcs, 
se  sont,  à  diverses  époqiies,  beaucoup  répan- 
dus en  Surope. 

Macâ  chevalins  tartars.  Un  immense  pla« 
teau  s'étendant  depuis  la  Transylvanie  jusqu'A 
U  Chine,  ayant  une  température  rigoureuse  et 
dos  pâturages  d'une  grande  maigreur,  est  le 
[      pays  des  chevaux  tartares,  qui,  comme  les 
maîtres,  sont  ici  sédeutaires,  là  nomades.  Les 
ans  et  les  autres  se  divisent  en  plusieurs  tri^ 
bas,  dont  les  caractères  généraux  les  plus  re** 
marquaUes,  unis  à  ceux  des  races  orientales, 
I      sont  t  tête  petite,  peu  de  corps,  ventre  1$- 
\      vreUéf  ce  qui  les  fait  paraître  haut  montés  ; 
encolure  lougue,  grêle ,  raide  ;  crinière  descen* 
^      dant  iort  bu  ;  garrot  tranchant,  dos  de  mu* 
t      Ifil,  hanches  sailkutes,  croupe  anguleuse  plus 
I       que  dans  toute  autre  raee;  talons  hauts,  queue 
I       implantée  bas;  en   général,  maigreur  dans 
(      l'aspect  p  ce  qui  blesse  les  regards  et  ferait 
prendre  ces  chevaux  pour  le  rebut  et  la  lie  des 
autres  races  de  rCrieut;  cependant  ils  «ont 
capables,  plus  que  tous  les  antres,  sans  en  ex- 
cepter les  kocklani,  de  supporter  les  plus 
grandes  (atigues  et  la  plus  longue  abstinence 
possible.  Le  cheval  tartare  marche  deux  ou 
trois  jours  tout  d'une  haleine,  parcourant  240 
a  280  kilomètres,  ne  prenant  que  quelques 
poignées  d'herbe,  et  même  sans  manger  ni 
boire.  Tout  incroyable  que  ce  fait  puisse  pa- 
raître, il  n'est  pas  moins  certain.  G'etit  par  un 
rude  apprentissage  que  le  cheval  tartare  est 
rendu  propre  à  ce  genre  de  service.  Voici  de 
quelle  manière  on  Ty  habitue.  Dès  qu'il  a  at- 
teint la  force  de  l'Age,  on  commence  par  le 
soumettre  à  une  longue  course,  portant  un 
cavalier;  le  lendemain,  la  course  est  plus 
forte,  et  une  partie  de  la  nourriture  est  re- 
tranchée ;  dans  les  jours  suivants,  Texercice 
est  rendu  eneore  plus  pénible,  et  les  alimente 


sont  donnés  en  moindre  quantité  ;  en  oe»ii<» 
nue  ainsi  jusqu'à  ce  que  Tanimal  soit  parvenu 
à  supporter  le  degré  de  travail  et  de  priva» 
tions  que  nous  avons  indiqué;  et  s'il  ne  peul 
soutenir  ces  épreuves,on  le  tue  et  on  le  mange. 
Les  Tartares  se  nourrissent  de  leurs  ohevaux 
commuas,  et  s'enivrent  d  une  liqueur  forte, 
appelée  komiss,  qu'ils  fabriquent  avec  le  lait 
de  leurs  juments*  Les  seuls  chevaux  qu'ils 
conservent,  sont  les  chevaux  énergiques,  et 
ce  n'est  que  ceux-ci  qu'ils  font  servir  à  la  re» 
production.  Pour  les  distinguer  des  autres,  ila 
les  marquent  sur  la  cuisse ,  et  leur  fendent 
les  naseaux  et  les  oreilles. ^Las  chevaux  corn* 
pris  par  Grognier  sous  le  titre  de  Baos  ehs^a^ 
lins  tarlare^  semblent  former,  d'après  M.  Que* 
trefages,  les  deux  races  turkomane  et  meas^ 
sienne.  Sans  examiner  s*il  y  a  accord  parfait 
entre  les  citations  empruntées  à  ces  deux 
sources,  nous  n'ajouterons  pas  moins  ici  les 
détails  donnés  par  le  dernier  de  ces  auteurSé 
La  contrée,  dit-il,  qui  s'étend  au  Sud  de  la 
Tartarie,  au  Nord-Ëst  de  la  mer  Caspienne,  et 
qu*on  désigne  sous  le  nom  deTurkistan,  a  de 
tout  temps  été  renommée  pour  ses  excellentea 
races  de  chevaux.  On  leur  reproche,  il  est 
vrai,  d'avoir  les  jambes  trop  longues,  la  tète 
trop  grande  ;  mais  ces  défauts  sont  plus  que 
compensés  par  leurs  excellentes  qualités.  A 
la  fois  agiles  et  robustes,  ils  semblent  défier 
la  fatigue.  On  assure  avoir  vu  de  ces  chevaux 
parcourir  environ  300  lieues  dans  l'espace  de 
onze  jours  consécutifs,  ce  qui  fait  près  de 
trente  lieues  par  jour.  L'éducation  entre  pour 
beaucoup  dans  celte  faculté  de  supporter  les 
traites  les  plus  longues.  Les  Turkomans  élè- 
vent leurs  chevaux  à  peu  près  comme  le  font 
les  Arabes  pour  leurs  chameaux  de  course. 
C'est  de  bonne  heure  qu'ils  les  habituent  à 
toute  espèce  de  fatigues  et  de  privations.  De 
plus,  ils  les  préparent  avant  de  partir  pour 
une  expédition,  les  font  jeûner,  les  privent  de 
boisson,  les  amaigrissent  ainsi,  et,  par  ce  pro- 
cédé ,  les  rendent  capables  de  résister  aux 
courses  les  plus  rapides  et  les  plus  prolon- 
gées. On  assure  que  ces  chevaux  peuvent  alors 
supporter  un  galop  soutenu  pendant  sept  à 
huit  heures.  En  Circassie,  chaque  grande 
famille  de  princes  ou  de  nobles  élève  une 
race  particulière  de  chevaux,  qu'on  marque 
sur  la  fesse,  pendant  qu'ils  sont  jeunes,  d'un 
signe  particulier.  C'est  un  crime  puni  de  mort 
^  que  d'appliquer  cosigne,  qui  distingue  le  des<» 
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eendant  d'une  née  illustre,  à  un  cheval  d'o- 
rigine commune.  La  plus  renommée  de  ces 
races  circassiennes  porte  le  nom  de  shalokh, 
et  appartient  à  la  famille  des  sultans  de  Tau. 
Son  signe  distinctif  est  un  fer  de  cheval  avec 
une  flèche.  Les  chevaux  shalokhs  sont  re- 
marquables par  leur  force  et  leur  légèreté, 
plutôt  que  par  la  beauté  de  leurs  formes.  — 
Enfin,  le  Journal  de»  haras  contient  ce  qui 
suit  au  sujet  des  chevaux  circassiens  :  «  Pres- 
que inconnus  en  Europe,  ils  possèdent  l'élé- 
gance de  formes,  la  souplesse  des  membres, 
et  la  beauté  de  tète  et  d'encolure  qu'on  ad- 
mire dans  les  chevaux  arabes.  Ils  supportent 
facilement  les  fatigues  et  les  privations.  Leur 
pas  est  toujours  ferme  et  sûr  au  milieu  des 
chemins  les  plus  difficiles  et  sur  le  bord  des 
précipices.  Le  Gircassien  chérit  son  cheval, 
couche  avec  lui  sous  le  même  abri,  et  le  traite 
comme  son  propre  enfant.  Il  ne  le  frappe  ja- 
mais ni  avec  le  bâton,  ni  avec  le  fouet;  il 
joue  avec  lui  et  le  caresse.  Il  met  un  terme 
momentané  à  ses  jeux  et  i  ses  caresses,  lors- 
que le  cheval  a  commis  quelque  faute,  et  cette 
privation  parait  être  pour  ces  animaux  la  plus 
sévère  punition.  Les  chevaux  circassiens  sont 
exe^s  à  nager  et  a  faire  avec  adresse  tous  les 
manèges  et  les  mouvements  qui  peuvent  être 
utiles  A  leurs  maîtres  dans  la  guerre  des  mon- 
tagnes. On  leur  apprend  à  nager  et  à  traver- 
ser les  rivières  les  plus  rapides.  On  voit  ces 
animaux  déployer  une  très-grande  intelli- 
gence, surtout  dans  les  ihoments  critiques  où 
leurs  maîtres,  pressés  par  des  ennemis  supé- 
rieurs en  nombre,  sont  contraints  d'avoir  re- 
cours à  la  fuite.  On  voit  souvent  dans  ces  mou- 
vements rétrogrades,  afin  d'arrêter  ou  de  re- 
tarder la  poursuite  de  rennemi,  les  cavaliers 
circassiens  faire  signe  à  leurs  chevaux  de  se 
coucher,  de  s'étendre  et  de  faire  le  mort,  pen- 
dant que,  cachés  derrière  le  corps  de  leur  mon- 
ture, ils  ajustent  leurs  fusils  et  font  feu,  en 
appuyant  sur  la  tête  de  Tanimal  le  canon  de 
leur  arme  à  feu.  Remontés  aussitôt  après  avoir 
tiré  un  ou  plusieurs  coups  de  fusil,  ils  dispa- 
raissent avec  la  rapidité  de  Tèclair.  On  a  peine 
à  croire  avec  quelle  facilité  les  chevaux  cir- 
cassiens comprennent  les  paroles  variées  que 
leurs  maîtres  leur  adressent  pour  exécuter  les 
divers  mouvements.  Malgré  les  progrés  de  no- 
tre civilisation,  nous  sommes  bien  inférieurs 
aux  simples  montagnards  circassiens  dans 
l'art  d'élever  |ft  chevaux,  d'obtenir  leur 


prompte  obéissance  et  d'être  chéris  par  eux. 
Il  est  extrêmement  rare  de  trouver  un  cheval 
vicieux  dans  les  montagnes  de  la  Gircassie. 
Traités,  d^uis  l'âge  le  plus  tendre,  avec  égards 
et  bonté,  ces  animaux  sont  d'une  douceur 
extrême.  On  les  voit  jouer  avec  les  enfants,  se 
prêter  a  leurs  fantaisies,  et  éviter  soigneuse- 
ment de  leur  faire  mal.  Aussitôt  qu'ils  peu- 
vent être  montés  et  devenir  utiles  pour  l'é- 
quitation,  un  homme  exercé  monte  dessus  et 
parvient  facilement  à  les  rompre  et  â  les  diri- 
ger, sans  avoir  recours  à  des  moyens  violents.  » 

R(Ke  chevaline  turque.  Le  cheval  de  cette 
race,  qui  n^a  ni  les  formes  gracieuses  du  bar- 
be, ni  l'aspect  désagréable  du  tartare,  tient  le 
milieu  entre-les  deux,  avec  une  taille  plus 
élevée  que  celle  de  l'un  et  de  l'autre.  Ses  carac- 
tères 1^  plus  remarquables  sont  :  encolure 
plus  longue,  plus  effilée,  avec  une  plus  forte 
crinière  que  dans  les  autres  races  de  l'Orient; 
queue  plus  touffue  ;  un  peu  de  poils  au  bas 
des  canons;  corps  plus  long,  quoique  bien 
fait;  croupe  et  hanches  peu  prononcées.  Le 
cheval  turc  (en  lat.  equus  turdcus)  supporte 
l'abstinence  et  la  fatigue  mieux  que  le  barbe, 
mais  moins  que  le  tartare;  il  est  sujet  â  peu 
de  maladies,  et  il  dure  longtemps.  Son  indo- 
cilité et  son  penchant  a  la  colère  sont  des  ti- 
tres d'exclusion  des  haras,  attendu  que  les 
qualités  morales  se  perpétuent  par  voie  de  gé- 
nération. Comme  les  barbes,  les  chevaux  de 
cette  race  acquièrent  par  une  nourriture  abon- 
dante plus  de  volume,  mais  ils  perdentdeleur 
vigueur  et  de  leur  énergie;  on  en  a  vu  qui 
avaient  assez  de  corpulence  pour  être  em- 
ployés au  trait.  Les  Turcs,  contrairement  à 
l'usage  des  Bédouins,  ne  font  aucun  cas  des 
juments  pour  monture  ;  ils  ne  soumettent  i  ce 
service  que  des  chevaux  entiers.  Le  Dictùm- 
noire  universel  d'histoire  naturdle  croit  que 
le  cheval  turc  prorient  du  croisement  de  l'a- 
rabe et  du  persan.  11  dit,  en  outre,  que  la  race 
turque  a  servi  i  la  formation  de  la  race  an- 
glaise. Les  noms  de  bierley^urc  et  de  helm' 
«/ey-tufc  sont  bien  connus  en  Angleterre,  et  se 
lient  à  ceux  des  meilleures  familles  de  cou- 
reurs. Malgré  cette  assertion  provenant  d'une 
source  si  respectable,  cedemier  fait  est  bien  loin 
d'être  prouvé.  Voy.  plus  loin.  Cheval  anglais» 

Cheval  hongrois.  On  ne  trouve  pas  dans  ce 
cheval  les  formes  qu'on  est  convenu  d'appeler 
belles,  n  a  la  tête  longue  et  sèche,  presque 
iéte  de  vidle  ;  la  ganache  forte  et  l'auge  large. 
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le  TêDtre  Tolumineux,  It  eroupe  hnïée,  la 
(jiieue  mal  attachée,  peu  fooroie  de  crins  ;  les 
sabots  évasés,  le  ianoa  touffu  ;  caractères  to- 
talement étrangers  à  Télégance.  Mais  ses  raus- 
des  sont  bien  dessinés,  ses  épaules  sèches  et 
bien  conformées,  ses  jarrets  laides  et  bien  é? i- 
dés;  tout,  dans  les  extrémités,  offre  l'em- 
preinte de  la  force  et  de  la  souplesae;  la  poi- 
trine est  ample,  i  cause  de  Télargissement  des 
côtes  derrière  les  épaules.  Ce  cheval  est  de 
taille  moyenne,  vigoureux  et  robuste,  capable 
d'une  longue  abstinence,  peu  sensible  aux  in- 
tempéries; c'est  le  fruit  d'une  éducation  sé- 
vère. Ayant  plus  d'élasticité,  de  légèreté, 
d'adresse  que  ne  semble  l'annoncer  sa  confor- 
mation, il  est  propre  à  l'arme  du  dragon,  é 
celle  de  la  cavalerie  légère,  et  cependant  assez 
étoffé  pour  convenir  aussi  au  service  de  l'ar- 
tinerie.  Les  chevaux  hongrois,  àninemment 
propres  à  la  guerre,  par  leur  vigueur,  leur 
franchise,  leur  courage,  commencent  par  le 
travail  de  la  terre,  et  la  paix  les  ramène  sou- 
vent à  ce  travail.  On  voit  en  Hongrie  des  che- 
vaux d'un  prix  fort  élevé  attelés  i  la  charrue. 

Cheval  transylvain.  Plus  svelte,  plus  élé- 
gant que  le  hongrois,  il  a  la  tète  sèche  et 
petite,  les  oreilles  longues,  le  corps  peu  volu- 
mineux, Tencolure  presque  rouée,  la  crinière 
longue,  soyeuse,  peu  garnie;  la  poitrine  un 
peu  étroite  ;  la  queue  attachée  haut,  pourvue 
de  crins  soyeux  ;  les  extrémités  sèches,  bien 
proportionnées,  dans  un  aplomb  parfait;  les 
allures  trides  et  fort  élégantes.  On  croit  que 
cette  belle  race  est  le  produit  de  Talliance  de 
la  race  espagnole  avec  les  races  de  l'Orient. 

Cheval  moldave.  Les  chevaux  moldaves  sont 
plus  robustes  et  moins  élégants  que  les  tran- 
sylvains, dont  on  les  voit  cependant  se  rap- 
procher par  plusieurs  rapports  de  confor- 
mation. Leur  tète'est  plus  longue,  la  ganache 
plus  prononcée,  l'encolure  plus  forte,  la  crou- 
pe plus  courte  et  plus  large,  la  queue  attachée 
moins  haut. 

Outre  ces  trois  dernières  races,  qui  sont 
entretenues  en  Europe ,  il  en  existe  encore 
de  bdles  en  Pologne,  en  Russie,  en  Ukrai- 
ne, etc.,  offrant,  comme  les  transylvains  et 
les  moldaves,  des  traits  des  chevaux  tarta- 
res,  dont  le  sang  a  dû  couler  dans  ces  races, 
modifiées  par  les  climats,  les  genres  de  nour- 
riture et  les  modes  d'éducation. 

Cheval  de  ^Ukraine.  Ces  chevaux  se  rap- 
prochent le  plus,  par  la  conformation  et  le 


naturel,  de  la  race  tarUre.  Petiti,  difformes, 
maigres  ;  encolure  horixontale,  crinière  épais- 
se, queue  traînante  ;  mais  ils  ont  les  extrémités 
sèches  et  les  jarrets  larges.  C'était  sur  des  che- 
vaux de  cette  race,  dit  Grognier,  qu'étaient 
montés  ces  Cosaques  qui,  lors  des  désastreux 
événements  de  1814,  poussèrent  des  rives  du 
Don  jusqu'à  celles  du  Rhône,*  si  chétifs  en 
apparence,  ils  avalent  résisté  i  des  fatigues 
extrêmes,  à  d'incroyables  abstinences  et  à  une 
température  excessive. 

Chevaux  polonais,  russes  M  lithuaniens.  Ces 
chevaux  sont  élevés  en  grande  partie  dans  des 
haras  demi-sauvages.  Il  en  péritbeaucoup  dans 
les  premières  années,  et  ceux  qui  résistent  sont 
capables  d'endurer  la  fatigue,  la  faim  et  les 
intempéries  que  ne  sauraient  supporter  des 
chevaux  plus  vigoureux,  plus  rapides,  et  sur- 
tout plus  élégants,  du  centre  et  du  Midi  de 
l'Europe.  La  Pologne  a  des  chevaux  issus  pro- 
bablement de  l'alliance  des  races  orientales 
avec  celles  du  Nord,  particulièrement  avec  la 
danoise,  et  qui  joignent  au  caractère  tartare 
une  stature  plus  élevée,  des  formes  phis  am- 
ples. Les  plus  étoffés  pourraient  servir  au  trait. 
On  dit  que  les  chevaux  polonais  sont  géné- 
ralement bégus.  —  Le  service  des  postes  et 
des  messageries,  dans  les  déserts  de  la  Russie, 
se  fftit  par  des  chevaux  issus  de  la  race  tar- 
tare et  tout  aussi  difformes,  quoique  moins 
maigres  que  ceux-ci.  Ils  parcourent  souvent 
80  kilom.  sans  s'arrêter,  et  quand,  tout  cou- 
verts de  sueur,  ils  amvent  au  relais,  on  ne 
les  bouchonne  pas,  on  ne  leur  jette  pu  même 
une  méchante  couverture  sur  le  dos  ;  on  les 
envoie  au  bivouac  sur  la  neige,  et  ils  résis- 
tent à  ce  genre  de  vie. 


PlOTASATIOlf    DO    SAR6  OIUBICTAL    nARS  QOILQOIS 
BACBS  ÉQOISTIBS  M  l'bOIOPI,  BASUaBIT  AT- 

TILXIS. 

Les  races  les  plus  nobles  qui  appartiennent 
i  ce  groupe  sont  l'anglaise,  l'espagnole,  la  li- 
mousine, la  normande  Merieraud;  viennent 
ensuite,  à  un  degré  inférieur,  celles  de  ia 
Navarre,  de  l'Auvergne,  de  la  Rretagne,  des 
Ardennes,  de  la  Camargue.  On  regarde  toutes 
ces  races  comme  étant  issues  de  celles  de 
l'Orient,  et  cette  opinion  est  fondée  sur  leur 
conformation  ainsi  que  sur  les  témoignages 
de  l'histoire.  La  race  espagnole  peut  être  re- 
gardée comme  la  plus  ancienne  de  l'Europe. 
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Lei  Romains  estimaient  beaucoup  les  che- 
YàuK  de  cette  race.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant la  croire  indigène.  Des  peuples  orien- 
taux, tels  que  les  Phéniciens  et  les  Carthagi- 
nois, occupèrent  l'Espagne  dés  les  temps  les 
plus  reculés,  et  dorent  y  introduire  leurs  ra- 
ces chevalines,  qui,  plus  tird,  furent  confir- 
mées sous  la  longue  domination  des  Maures. 
—  Oésar  dit  que  les  chevaux  gaulois  étaient 
grtftîers  et  sans  vigueur.  Il  paraît  cependant 
qu'il  y  avait  quel(|ues  rares  exceptions  re- 
marquées, selon  Strabon ,  sur  les  rives  du 
Rhône,  n  n'est  pas  probable  que  ces  chevaux 
eussent  été  améliorés  par  ceux  dt^s  barbares  du 
Nord.  On  grand  nombre  de  chevaux  de  races 
orientales  vinrent  en  France  après  les  croi- 
sades et  pendant  environ  deux  siècles  où  les 
princes  chrétiens  régnèrent  en  Orient.  On 
prétend  que  C'est  de  ces  importations  qu*ont 
tiré  leur  origine  les  races  du  Limousin  et  de 
l'Auvergne,  qui  ont  tant  de  rapport  avec  la 
race  arabe.  On  est  néanmoins  porté  â  croire 
que  les  Maures  qui,  dans  le  huitième  siècle, 
envahirent  la  France  et  furent  vaincus  par 
GtMfles  Martel,  laissèrent  dans  ce  pays  un 
grand  ttotnbre  de  chevaux  d'Orient,  dont  on 
lira  rtee  ou  dont  on  se  servit  pour  des  croi- 
ietoeats  avec  les  grosses  races  Indigènes.  Tous 
lêi  j0tirs,  en  France,  le  service  de  la  selle  ta 
eft  éiminuant,  et  celui  dd  tirage  augmente. 
Or*  plus  une  race  s'approche  de  l'arabe,  plus 
•He  convient  pour  le  premier  service,  moins 
•lie  est  appropriée  pour  le  second.—  Les  an- 
cien» ehevaui  anglais  qu'on  voit  représentés 
par  des  statues,  des  bas^reliefs,  des  gravures, 
étaient  gr08,â  pieds  hrges  et  chargés  de  crins 
grossiers  ;  le  climat  avait  mis  sur  eux  son  em- 
preinte. Dans  ses  Commt9Uairts,  Jules  César 
parle  des  chevaux  anglais.  Il  dit  que  Tannée 
anglaise  qu*îl  venait  de  combattre,  était  ac- 
compagnée pat  de  nombreux  chars  de  guerre 
traînés  par  des  chevaux.  Si  l'on  en  doit  juger 
fW  la  eoMtrttClioft  lourde  de  ces  chars,  le 
ttativffli  élit  des  terrains  sur  lesquels  Ils  pas- 
saient, et  la  rapidité  avec  laquelle  ils  étalent 
kneés  malgré  ces  obstacles,  les  chevaui  an- 
glais devaient  être  aussi  forts  qu*ardents  et 
▼fies.  Gésar  les  jugea  d'un  si  grand  mérite, 
qu'il  êÉi  amena  un  asset  grand  nombre  à  Rome, 
où  les  chevaux  anglais  jouissaient  encore, 
Weo  longtemps  après  cette  époque,  d'une 
grtuide  faveur  parmi  les  gens  de  guerre.  D'un 
««ire  tôlé^  les  Romains,  i^étttni  établis  en  Ajh 


gleterre,  envoyèrent  daus  ce  pays  une  cava- 
lerie nombreuse  pour  former  une  ligne  de 
postes  destinés  A  contenir  les  insurrections 
fréquentes  des  habitants.  II  arriva  sans  nul 
doute  que  les  chevaux  des  conquérants  s'ac- 
eouplérent  avec  ceux  du  pays,  et  changèrent 
bientôt,  à  des  degrés  plus  ou  moins  sensibles, 
les  ciraclères  primitifs  de  ceux-ci.  Les  che- 
vaux lulîens,  gaulois,  espagnols,  orientaux, 
tous  ceux  enfin  qui  Servaient  aux  remontes  de 
la  cavalerie  romaine,  devaient  se  mêler  aux 
indigènes,  mais  on  ignore  quels  furent  les  ré- 
suliau  prodoits  par  ce  mélange.  On  sait  que 
dans  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés  de 
nous,  l'Angleterre  commença  par  acheter  des 
cbevittt  à  l'Espagne,  ensuite  à  la  France,  et 
enfin  elle  en  fit  tenir  d'Orient.  Les  premières 
importations  ne  remontent  pas  an  delà  du 
soisiéme  siècle,  sous  Henri  Vfl  et  Henri  TW. 
Les  chevaux  de  la  Grande-Bretagne  n'out  joui 
d'aucune  répuUtion  Jusqu'au  régne  d'Bllsi- 
beth*  On  assure  pourtant  qu'en  l'année  llH, 
sous  le  règne  d'Henri  !'%  le  cheval  arabe  ftt 
pour  la  première  fois  Importé  en  Angleterre. 
On  dit  aussi  qu'Alelandre  I",  roi  d'Ecosse, 
joignit  aux  dehes  présents  qu'il  fit  à  l'égtlse 
de  SaiovAndré,  un  cheval  arabe  et  des  armis 
turques.  On  assure  onin  que  qnaraute  eus 
plus  terd,  Siiiiihfleld  devint  célèbre  eoiAftie 
marché  aux  chevaut.  Fit8-8t^hen;  écrivain 
qui  vivait  à  cette  époque»  raconte  la  manière 
dont  ou  essayait  les  eourslers  dêos  wt  en- 
droit, en  les  faisant  lutter  de  vitesse  Km  Ufis 
eontre  les  autres.  «  Lorsqu'un  essai  de  éhe- 
vaux  de  prix  devait  avoir  lieu,  ii(«{|,  eM^aie 
cri  qu'on  foisait  entendre  obligetit  tous  eeux 
qui  ne  possédaient  que  des  ehevtui  eomiftuss 
i  vi<tor  le  terraia.  D'habHes  Jockeys  partâieet 
au  signal  dooné^  dévoraient  Tespete,  el  féo- 
daiooiralr  ooMMe  le  foudre,'  dons  Fespoir 
d'être  applaudis  ei  récompensés;  ils  se  dispu- 
taieut  la  tietoire  atee  une  extrême  afdeuf, 
excitant  du  fouet  et  de  l'éperon  leur  InouMite 
et  renoourageant  de  la  voix.  sCeei  profiterait 
que  l'Angleterre  a  possédé  depuis  eette  ép^ 
que  des  chevaux  remarquables  par  ou  eértilu 
degré  de  sang.  Mentèt  vinrent  les  eroisadei. 
Les  héros  chrétiens  saisirent  roccàsiou  qfii 
leur  éuit  ofT^te  d'enrichir  leur  pays  seul  de 
chevaux  de  TUrient,  et  ramâioratiofl  (Itfis  la 
race  anglaise  fit  enCOrè  des  progfès.  Om 
vieille  rotnaneerieoute  les  précieuses  qualités 
dont  éUieul  doués  élut  theteux  ftptMrteutttt 
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à  Richard  touMe^-Llon^  chevsux  que  ce  mo- 
narque avait  achetés  en  Chypre.  G*est  depuis 
lors  que  lea  races  de  ee  pays  se  sont  perfec- 
irannées.  Au  début  de  leur  amélioration,  quel- 
ques catales  furent  appatronnées  à  quelques 
chenui  arabes.  L'intérêt  que  prend  la  no- 
Messt  anglaise  peur  les  chevaux  est  extraor* 
dinairti  Cette  noblesse  possède  une  grande 
partie  du  sol  |  ils  ne  sont  pas  rares  les  lords 
auiglais  et  irlandais  qui  ont  dans  leurs  écuries 
da  IM  é  i,mQ  ehevaux;  ils  achèteront  un 
ehoTal  1tO,OQO  firanes}  ils  fréteront  un  vais- 
aÉaH  qui  ira  chercher  des  éulons  et  des  Ju- 
■lèBta  en  Arabie. 

Chevmi  attglaiê.  tl  n'est  point  de  race  en 
Europe  qui  se  rapproche  de  l'arabe  plus  que 
£  ]«  véritable  face  anglaise  ;  on  la  croit  même 
[  îéen tique.  Importée  à  diverses  époque<t,  et  s'é- 
Ual  perpétuée  saua  mélange,  elle  n'aurait  fait 
que  Bibir  des  modifications  par  reffet  du  cli- 
mat, de  la  nourriture ,  et  surtout  de  l'éduca- 
tion* D'autres  sont  d'avis  qu'au  moment  de 
rintrodaeiion  des  premiers  étalons  arabes, 
btrbei ,  turcs  Ott  persans  i  on  dut  choisir  un 
etrain  nombre  des  plus  hefles  Juments  indi- 
gêoaa  poër  en  tirer  race,  en  mrte  que  la  race 
pwt  Éaog  anglais  péterait  dans  ses  teines  du 
aing  de  la  neè  primitive  du  pays.  Grognier 
«et  porté  é  croire  que;  du  tnoini  pendant 
laiigteftps,  il  n'y  eut  en  Angleterre  d'autres 
crolsemeote  de  la  race  arabe  qu'avec  la  race 
Wrhe.  Quelle  que  soit  l'origine  de  la  vériu- 
Maraoa  angiaiscj  eHe  offre,  conjointement 
avee  les  earaetèrea  généraux  |>rôpres  aux  ra- 
mm  ehovalinas  de  l'Orient ,  les  particularités 
t  saifaatei  :  taille  de  %  mètre  58  ou  59  centl- 
nétru,  à  un  mètre  91  ou  01 1  Corp»  moins 
•vaiti  que  ehei  la  plupan  des  autres  races  ho» 
Mae  de  maia^  tête  volumineuse,  quoique  sé- 
aha;  oreilles  loagues,  ftaais  hardies  et  bien 
ylacéas  ;  poitrine  en  apparente  eiiguê ,  mais 
aeeei  haute  pour  donner  beaucoup  d  ampleur 
i  la  eavltè  du  thorax  *  épaules  hautes,  plaies, 
iaeliflées  en  arrière,  ne  formant  avec  Tavant- 
hras  qu'an  angle  léger ,  ce  qui  constitue  une 
eoarormation  favorable  é  la  course  rapide  ; 
diipasitiaa  telle,  que  l'animal  étant  lancé  fait 
paraître  le  garrot  en  arrière ,  le  dos  raccourci, 
raaealure  longue^  la  croupe  horitontale  et 
langue  ;  avant-braa,  cuisses,  jambes,  plus  longs 
et  plus  forts;  eaaons  plus  courts  que  dans  les 
raees  (Mientales  ;  hoaleta  bien  distincts  dea  par- 
tiel vaiaifles*  tmkalfttioaa  des  (lenaot et  de^ 


jarrets  amples  et  nettes  ;  queue  attachée  haut, 
peu  garnie  de  crins;  crins  de  l'encolure  éga- 
lement en  petit  nombre,  doux  et  soyeux.  S'il 
manque  aux  chevaux  de  cette  race  de  la  li- 
berté dans  les  épaules ,  de  la  grâce  el  de  la 
souplesse.  Us  ont  en  revanche  beaucoup  d'ha- 
leine; Ils  en  ont  même  plus  que  tous  ceux  des 
races  orientales,  quMls  devanceraient  dans  une 
course  de  S  é  12  kilomètres,  sans  cependant 
pouvoir  courir  aussi  longtemps  que  les  ara- 
bes, les  barbes,  et  surtout  les  tartares.  On  u- 
sure  avoir  vu  un  cheval  anglais  parcourir  jus- 
qu'à 80  pieds  dans  une  seconde,  ce  qui  sup- 
pose une  vitesse  d'environ  9  myriamétres,  ou 
28  lieues  à  l'heure.  Craven,  hippologue  anglais, 
s'exprime  ainsi  au  sujet  du  cheval  de  Course 
de  son  pays  :  d  Dans  l'organisation  actuelle  de 
l'hippodrome ,  el  grâce  â  l'élégance  moderne 
que  nous  avons  su  donnerai!  sang  arabe,  nous 
avons  obtenu  tout  ce  qu'on  peut  demander  i 
Ito  coursier.  Il  est  vrai  que  nous  avons  ap- 
pauvri sa  conformation,  et  remplacé  la  vigueur 
par  la  force  des  poumons.  Mais  il  nous  faut 
de  la  vitesse  â  tout  prix.  On  ne  saurait  l'obte- 
nir qn'au  prit  d'autres  qualités,  o  On  a  divisé 
les  chevaux  anglais  en  quatre  classas,  qu'il  ne 
faudrait  pas  Confondre  avec  des  sous-races,  et 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  rangés,  selon 
qu'ils  appartiennent  â  là  source  primitive  ou 
en  sont  plus  rapprochés.  Ces  classes  tirent 
leurs  dénominations  de  leur  noblesse  et  de 
leurs  genres  de  services.  La  première,  la  plus 
noble,  celle  â  laquelle  appartient  la  descrip- 
tion que  nous  avons  donnée  du  cheval  angluii, 
est  dite  de  ptetniet  satig,  de  pur  sang  ou  de 
courte  ;  C'est  la  race  arabe  modifiée,  ou  l'an- 
glo-arabe  la  plus  pure.  Ce  fui  a  partir  àeiim 
que  Cette  race  prit  un  plus  grand  développe- 
ment ;  elle  est  arrivée  à  un  degré  tel ,  qu'oa 
doit  désirer  la  voir  s'arrêter,  car,  au  delà,  il  j 
aurait  eteés.  On  se  plaint  déjà  de  la  grande 
taille  d'un  grand  nombre  de  chevaux  de  course, 
et  de  leur  peu  d'étofTe.  Les  chevaux  pur  sang, 
étalons  ou  juments ,  ne  pâlurenl  jamais  ea 
Angleterre.  On  pourra  voir  à  l'article  eêui$$^ 
tout  le  Cas  qu'on  en  fait.  La  deuxième  classe 
se  dit  de  chasse,  deuxième  sang  ou  demi-sang. 
Le  demi-sang  est  le  produit  d^un  cheval  ae 
pur  sang  et  d'une  jument  commune,  ou  aiat 
tefsd.Ge dernier  accouplement,  moins  firéqueni 
toutefois  que  le  premier,  est  regardé  cômma 
moins  avantageux.  Cette  deuxième  olasae, 
l^luft  élevée,  plus  étoffée,  d'une  tournure 
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plus  agréaUe,  est  beaucoup  plus  nombreuse. 
c  Uespéce  du  cheval  de  chasse  (hurUer),o\\  plu- 
tôt le  cheval  propre  à  suivre  avec  distinction 
une  chasse  au  renard,  doit  prendre  place  im- 
médiatement après  le  cheval  de  course.  Sa 
taille  ne  doit  pas  excéder  4  pieds  10  à  11  pou- 
ces (1  m.  57  c. ,  à  1  m.  60  c.  )  ,  et  toujours 
être  d'au  moins  4  pieds  8  à  9  pouces  (  1  m. 
51  c,  i  1  m.  54  c.)  ;  au-dessous  de  celle-ci, 
il  ne  pourrait  pas  mesurer  les  .obstacles  qu'il 
est  fréquemment  obligé  de  franchir  ;  au-dessus 
de  Vautre ,  peut-être  serait-il  trop  haut  sur 
jambes  et  n'aurait-il  pas  la  force  nécessaire 
pour  soutenir  les  épreuves  auxquelles  il  est 
soumis.  La  vélocité  des  chasses ,  en  Angle- 
terre, s'est  accrue  en  proportion  des  perfec- 
tionnements apportés  à  l'agriculture.  La  trace 
du  gibier  est  plus  facile  à  découvrir  et  à  sui- 
vre ,  pour  les  chiens ,  dans  un  pays  bien  cul- 
tivé et  clos,  que  sur  un  terrain  ouvert  et  vaste, 
où,  pour  chercher  la  piste ,  ils  sont  obligés 
d'avoir  constamment  le  nez  à  terre  ;  ce  qui 
rend  leur  allure  beaucoup  moins  rapide.  Il  a 
donc  fallu  que  la  vitesse  du  cheval  de  chasse 
fût  augmentée  et  qu'on  lui  donnât  un  plus  haut 
degré  de  sang.  Dans  les  contrées  d'un  sol  pro- 
fond, le  cheval  de  demi-sang  peut  être  d'un 
bon  usage  ;  mais,  en  général,  on  exige  en  An- 
gleterre que  tout  cheval  de  chasse  possède 
trois  quarts  on  sept  huitièmes  de  sang.  Si  l'on 
pouvait  obtenir  dans  le  cheval  de  pur  sang 


cause  de  sa  force  et  de  sa  belle  conformation. 
Quant  aux  différents  degrés  de  sang,  aux  clas- 
ses précédentes  il  faut  en  ajouter  deux  au- 
tres li^ït  troù^quarts  de  $ang,  qui  est  le  pro- 
duit du  cheval  de  pur  sang  et  de  la  jument  de 
demi-sang;  ^  le  cheval  sept-huitièmes  de 
sang,  qui  est  le  produit  d'un  cheval  de  pur 
sang  et  d^une  jument  trois-quarts  de  sang.  Les 
individus  appartenant  i  cette  dernière  caté- 
gorie'^sont  susceptibles  de  déployer  une  très- 
grande  vélocité.  Le  Yorkshire  en  a  offert  une 
preuve  bien  remarquable  dans  Old  Sampmm , 
qui ,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  battit  tous  les 
chevaux  d'Angleterre.  Tontes  les  époques  des 
annales  hippiques  anglaises  présentent  des 
exemples  de  grands  succès  obtenus  dans  les 
courses  par  des  chevaux  sept-huitièmes  de 
sang;  mais,  en  revanche,  on  serait  bien 
en  peine  de  prouver  qu'elles  en  fournirent 
un  seul  en  foveur  de  chevaux  trois-quarts 
de  sang,  courant  deux  milles  contre  de 
bons  chevaux  de  pur  sang.  Les  chevaux 
anglais  importés  en  France  sont  des  métis 
de  la  deuxième  et  troisième  race.  Malgré 
le  Stud  hooky  espèce  de  nobiliaire  éques- 
tre, qui  a  commencé  en  1760,  les  degrés 
de  noblesse  des  chevaux  anglais  ne  sont  pet 
faciles  à  démontrer.  En  Angleterre,  les  kock- 
lani  nouvellement  introduits  ne  sont  pas  les 
plus  estimés.  On  leur  préfère  les  arabes,  les 
barbes  purs  modifiés  sur  le  sol  britannique 


assez  de  force  des  membres  et  des  mouve-  1  dans  une  longue  suite  de  générations,  ainâ 


ments  plus  relevés ,  il  serait  assurément  le 
meilleur  de  tous  les  chevaux  de  chasse  ;  mais, 
ordinairement ,  ses  allures  sont  trop  près  de 
terre  pour  qu'il  puisse  franchir  avec  facilité 
les  obstacles  qui  se  présentent.  (Journal  des 
Haras f  t.  XXVI,  p.  15.)  La  troisième  classe 
se  compose  de  (^levauœ  de  selle  et  de  carrosse. 
On  voit  partout  en  Angleterre ,  attelées  à  la 
charrue ,  de  belles  mélisses ,  des  chevaux  de 
carrosse  de  cette  classe.  La  quatrième  com- 
prend les  chevaux  de  trait  et  d'attelage,  pro- 
venant des  métis  de  la  troisième  avec  les  plus 
fortes  juments  du  pays  ;  leur  taille  est  colos- 
sale, la  croupe  souvent  énorme ,  leurs  extré- 
mités sont  sûres  et  trés-solides,  et  ils  ont  plus 
de  vigueur  que  les  gros  chevaux  français.  On 
leur  reproche  des  barres  dures  et  le  besoin 
d'aliments  en  grande  abondance.  Il  parait  cer- 
tain que  ce  fut  le  roi  Jean  qui  fit  venir  de 
Flandre  cent  chevaux  entiers ,  d'où  provient 
cette  belle  race  de  gros  trait  si  admirée  à 


que  les  anglo-arabes  voisins  du  type  oriental. 
On  trouve  les  kocklani  trop  petits  et  pas  as- 
sez rapides.  Pour  le  service  d'étalons,  on  les 
considère  après  les  autres.  Aussi  leur  impor- 
tation a  presque  entièrement  cessé  dans  ce 
pays;  il  reste  à  savoir  si,  sans  leur  secours, 
la  race  anglaise  pourra  se  soutenir  indéfini- 
ment. Ne  serait-il  pas  possible  que  ce  soit  lé 
la  cause  principale  de  la  dégénérescence  que 
des  connaisseurs  étrangers  et  même  natio- 
naux désignent  déjà  dans  les  chevaux  anglais? 
Au  sujet  de  cette  dégénérescence,  le  Journal 
des  haras  s'exprime  ainsi  :  «  Le  cheval  de  pur 
sang  (anglais)  se  distingue  généralement  par 
sa  belle  et  noble  tête  orientale.  I>epuis  quel- 
ques années,  le  cachet  arabe  qu'avaient  con- 
servé pendant  longtemps  les  descendants  des 
Godolphin-Arabian f  Dartey-Àrabian^  etc., 
tend  à  s'effacer;  aujourd'hui,  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  de  pur  sang  n'ont  plus  ces 
têtes  fines,  spirituelles,  expressives  et  caracté- 
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risées  de  leurs  ancêtres.  Si  ces  chevaux  eut 
encore  l'encolure  bien  sortie  et  bien  confor- 
mée ;  si  leurs  épaules  sont  belles  et  bien  pla- 
cées; leurs  hanches  larges,  longues  et  arron- 
dies; tieurs  membres  musculenx  ;  leurs  canons 
larges  et  forts,  et  leurs  tendons  saillants,  fei^ 
mes  et  élastiques;  cependant  il  faut  avouer 
que  malheureusement  on  rencontre  trop  sou- 
vent des  individus  chez  lesquels  toutes  ces 
qualités  ne  se  retrouvent. pas  à  un  aussi  haut 
degré  que  chez  leurs  ancêtres.  »  Au  surplus, 
si  l'origine  véritable  de  cette  détérioration  peut 
être  controversée,  il  en  est  autrement  du  fait 
en  lui-rotoe,  qui,  malgré  tous  les  soins  qu'on 
se  donne  pour  le  nier,  parait  être  de  la  plus 
grande  exactitude.  Le  fait  suivant  prouvera 
mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire,  jus- 
qu'à quel  point  les  Anglais  poussent  leur  pas- 
sion pour  les  chevaux.  Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'un  célèbre  coursier,  nommé  Overton, 
mourut  dans  le  haras  de  M.  Hutchinson,  i 
Schipton,  non  loin  de  York  et  prés  de  la  place 
où  se  font,  tous  les  ans,  les  plus  belles  cour- 
ses et  les  paris  les  plus  considérables.  Le  che- 
val Overton  fut  inhumé  d'une  manière  très- 
solennelle,  et  son  inhumation  coûta  trente 
livres  Hterling  (750  fr.).  Un  grand  nombre 
d'amateurs  de  chevaux  assista  à  ses  funé- 
railles. On  leur  avait  annoncé,  comme  suit,  la 
perte  déplorable  qu'ils  avaient  faite:  «Diman- 
«  che  dernier,  Overton,  le  célèbre  coursier  de 
«  Schipton,  a  quitté  cette  vie.  Il  était  né  en 
a  1788.  Il  eut  pour  père  Reijus,  pour  mère 
«  dame  Brombe;  Hérodes  fut  son  grand-père, 
«  Suix  sa  grand'mére  ;  celle-ci  devait  le  jour 
«  au  célèbre  arabe  Godolphin ,  ainsi  que  Ré- 
«  gulus.  En  1792,  Overton,  âgé  de  quatre  ans, 
«  était  déjà  regardé  comme  le  meilleur  coureur 
«  del'Angleterre  ;  il  gagna,  an  mois  d'août  de  la 
a  mêmeannée,àYorck,  unparide650guinées; 
c  il  eut  la  gloire  de  vaincre,  successivement, 
a  Rosamunde,  Sturme,  Halber  et  Rosalinde, 
«  jusque-là  si  célèbres  dans  les  paris.  Ayant 
c  perdu  de  son  agilité  avec  l'âge,  il  fut  em- 
«  ployé  à  la  propagation  d'une  race  antique  et 
c  renommée;  et  pour  que  sa  gloire  pût  s'é- 
4C  teindre,  il  faudrait  qu'on  oubliât  ses  deux 
«  illustres  fils  Gogsighte  et  Rollu.  »— Le  mé- 
tissage est  presque  universel  parmi  les  chevaux 
anglais;  le  sang  arabe,  plus  ou  moins  pur, 
coule  dans  la  généralité  des  individus,  sans 
en  excepter  ceux  qui,  par  leurs  formes  et  leur 
naturel»  tels  que  les  énormes  et  lourds  che- 
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vaux  de  brasseurs,  s'éloignent  le  plus  des 
types  équestres  de  TArabie;  la  chose  en  est  à 
tel  point  qu'on  serait  porté  à  croire  que  les 
caractères  des  races  indigènes  ont  été  effacés. 

—  Le  nombre  total  de  tous  les  chevaux  an- 
glais est  d'environ  1,300,000,  représentant 
une  valeur  d'à  peu  près 367 ,000,000de  francs. 

—  Quelques  chevaux  de  race  anglaise  sont 
mentionnés  à  Fart.  Chevaux  célèbres.  Voyez 
cet  article. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  comprendre  parmi 
les  races  de  la  Grande-Bretagne  les  chevaux 
irlandais,  qui  passaient  autrefois  pour  les 
meilleurs  de  l'Europe  ;  aussi  étaient-ils  fort 
chers.  L'histoire  d'Irlande  fait  mention  d'un 
seigneur  de  ce  pays,  qui,  combattant  pour 
Richard  II,  roi  d'Angleterre,  montait  un  che- 
val qu'il  avait  payé  400  bœufs.  Ce  que  nous 
allons  dire  des  chevaux  irlandais  d'aujourd'hui 
nous  est  fourni  par  le  Journal  des  haras,  déjà 
cité.  Le  cheval  iriandais  est,  en  général,  trés- 
ramassé-,  a  le  coffre  ample,  mais  peu  régulier  ; 
il  est  plus  petit  que  le  cheval  anglais,  avec 
d'excellentes  jambes,  dont  les  os  sont  krges, 
forts,  et  les  muscles  souples  et  nerveux.  On  a 
remarqué  qu'il  est  bien  peu  de  ces  chevaux 
qui  ne  soient  pas  très-nets  dans  leurs  mem« 
bres.  Les  qualités  de  ce  cheval  ne  peuvent 
être  contestées.  Son  peu  de  croissance  est  dû 
a  la  pauvreté  du  pays  qu'il  habite,  ainsi  qu'aux 
rudes  travaux  auxquels  on  le  soumet  dans  un 
âge  très-peu  avancé.  Gomme  sauteur,  le  cheval 
iriandais  n'a  que  bien  peu  de  rivaux  ;  il  saute 
mieux  encore  que  le  cheval  anglais,  toutefois 
il  ne  franchit  pas  les  obstacles  à  la  manière  de 
celui-ci.  Le  cheval  anglais  s'allonge,  l'autre 
imite  le  daim  et  se  raccourcit  du  dessous.  On 
cite  des  chevaux  qui  ont  franchi  des  murs 
hauts  de  6  pieds  6  pouces  anglais  (2  mètres), 
et  d'autres  qui,  d'un  saut,  ont  franchi  un  ca- 
nal de  22  pieds  de  large.  En  sautant  des  murs 
élevés  en  Irlande  pour  séparer  les  champs 
à  la  place  des  haies,  ces  chevaux  ont  pris  l'ha- 
bitude de  s'appuyer  sur  la  crête,  avec  les  pieds 
de  derrière,  afin  de  se  donner  un  second  élan. 
On  peut  assurer  qu'un  cheval  de  chasse  irlan- 
dais, de  bonne  race,  accomplira,  sur  un  même 
sol  et  à  obstacles  égaux,  la  tâche  avec  autant 
de  vitesse  qu'un  cheval  de  chasse  anglais,  et 
quant  à  la  durée,  il  est  certain  que  deux  che- 
vaux irlandais  tiendront  plus  longtemps  que 
trois  chevaux  anglais.  Il  paraît  cependant  que 
les  chevaux  irlandais  ne  possèdent  pas  à  un 
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de^é  asseï  élevé  uoe  autre  qualiié  fort  ap- 
préciée dans  un  cheyal  de  chasse»  la  vitesse» 
Quand  on  la  rencontre  dans  ces  chevaux,  alors 
ils  sont  les  premiers  du  monde  pour  la  chasse. 
Ce  manque  de  vitesse  fait  que  les  chevaux  pur 
sang  de  Tlrlaude  sont  peu  estimés  comme 
coureurs.  Les  clievaux  exclusivement  destinés 
au  gros  trait  sont  peu  nomhreux  dans  ce  pays. 
La  pauvreté  dans  laquelle  vivent»  en  général, 
les  fermiers,  les  empêche  d'entretenir  et  de 
faire  prospérer  cette  helle  race.  Il  ne  leur  faut 
qu'un  cheval  à  peu  près  propre  à  tous  les 
genres  de  service.  Sur  un  seul  point  de  Tlr-^ 
lande,  TUlster,  se  trouve  une  race  vigou- 
reuse, trés-sûre  des  jambes.  Traitée  avec  plus 
de  sollicitude  et  d'intelligence,  on  en  tirerait 
un  trés-bon  parti  ;  mais  les  allures  de  ces  che- 
vaux n'ont  rien  (i*agréable,  et  leur  confor- 
mation est  peu  régulière  et  peu  distinguée. 

Il  nous  reste  enfin  à  indiquer,  dans  les  ra- 
ces de  la  Ërande-Bretagne,  là  shétlandaise  ou 
sheltie,  qui  habite  les  îles  situées  au  nord  de 
rÉcosse.  Ces  chevaux  sont  de  véritables  mi- 
niatures. Quelques-uns  égalent  é  peine  en  hau- 
teur nos  chiens  de  Terre-Neuve.  Le  trait  sui- 
vant suhira  pour  en  donner  une  idée.  Un  An- 
glais ayant  acheté  une  de  ces  charmantes  peti- 
tes montures  était  embarrassé  pour  l'amener, 
te  shetiie  avait  à  peine  deux  pieds  et  demi  de 
haut.  Il  paraissait  docile.  Le  voyageur  le  plaça 
à  ses  cotés,  sur  le  siégé  d'tin  cabriolet.  Il  s'y 
coucha  comme  l'eût  fait  un  chien,  et  JQt  ainsi 
le  voyage.  Ces  chevaux,  malgré  leur  petite 
taille,  sont  extrêmement  robustes,  et  résistent 
à  la  fatigue  d'une  manière  remarquable.  On 
raconte  qu'un  de  ces  animaux,  dont  la  hau- 
teur était  à  peine  de  2  pieds  9  pouces,  fit  en  un 
jour  plus  de  \%  lieues,  en  portant  un  cavalier 
qui  pesait  prés  de  50  kilogrammes. 

cheval  espagnol.  En  lat.  equus  iberus.  On 
applique  particulièrement  cette  dénomination 
aux  chevaux  de  l'Andalousie,  cette  partie  de 
l'Espagne  que  le^  Maures  occupèrent  le  plus 
longtemps.  Les  écrivains  espagnols  ne  regar- 
dent pas  ces  chevaux  comme  issus  de  la  race 
aral>e  ;  ils  leur  attribuent  la  même  origine  qu'à 
colle  dernière,  les  haras  de  Salomon.  Ils  citent 
le  prix  qu'attachaient  les  Homains  aux  che- 
vaux de  ribérie,  û  cause  de  leur  fierté,  de  leur 
grâce,  de  leurs  allures  harmonieusement  ca- 
dencées, qualités  que  l'on  reconnaît  encore 
dans  cette  belle  race.  Cependant,  comme  les 
Phéniciens  et  les  fiarthaginois  ont  occupé  l'Es- 


paffnt  antérieureiienl  aux  ^maisft,  ^t  qu'il» 
étaient  venus  de  l'Orient»  dn  peut  croire  qu1la 
avaient  amené  lea  races  ehevaliiieji  de  cette 
partie  du  monde.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  oertfliti, 
c'est  que  lea  andaloua  ne  te  rapprochent  pas 
aussi  bien  que  les  Anglais  des  eartctéres  de 
la  race  arabe.  On  a'en  apercevra  aisément  A  la 
description  ci-apréa  :  tète  plut  longue»  plus 
grosse  que  dans  le  cheval  anglais  ;  chànftisin 
busqué;  ganache  trop  ehargée;  oreille»  tout 
aussi  longues»  attachées  plus  bat  ;  encolure 
ibrte,  charnue»  chargée  de  beaucoup  de  crins 
soyeux  et  ondulés»  rouée  en  eo»  <fo  <^^He, 
au  lieu  d'être  ce  qu'on  appelle  eHeo^ure  «fe 
cerf  y  comme  dans  les  arabes  et  même  lea  an- 
glais; épaules  épaisses,  poitrail  large;  dos  vo- 
lumineux» légèrement  ensellé;  côte  bien  ar- 
rondie ;  ventre  abaissé»  presque  dêvaoh$t  reins 
doubles;  jambes  et  avant-bras  courts  ;  canoiie 
fort  longs»  caractère  du  chetal  long-Joinlé  ; 
talons  hauts  ;  quartiers  reaaerrés»  ce  qui  dia^ 
pose  i  l'encastelure.  I^eur  taille  varie  de  4 
mètre  49  ou  50  centimètres»  i  1  m.  51  ou  Hi 
centimètres.  Ils  aont  lents  à  ae  développer»  vi- 
ve4it  longtemps  et  ont»  ainai  que  les  barbes^ 
la  réputation  de  faire  plus  grand  qu'eneo. 
On  ne  doit  pas  chercher  dans  ces  chevaut  H 
nerf»  la  vigueur»  l'haleine  des  chevaux  anglaie 
et  de  ceux  de  l'Orient  ;  ce  aont  de  magnifiquea 
chevaux  de  parade»  que  Ton  ^te  faoileiueiiC 
aux  airs  de  manège»  qui  ont   peu  de  vi- 
tesse» et  qui  ne  résisteraient  pas  à  la  fatlgtle  | 
leur  mérite  est  dans  la  souplesse»  la  (tfâeet 
l'élégance.  Les  Espagnols  en  foikt  tant  de  eas^ 
qu'il  est  défendu  aous  peine  de  mort  de  les 
exporter;  mais  ces  chevaux  aont  bilNi  déchus 
de  leur  ancienne  renommée,  il  paraît  quéc'eM 
aussi  dans  les  provinces  de  Grenade  et  d'fis- 
tramadure  que  Ton  trouve  des  chevaux  d'un 
grand  prix.  On  y  distingue  deux  races»  rfonl 
l'une  est  assez  commune  et  propre  au  aervico 
de  la  cavalerie.  L'autre»  beaucoup  plus  râre^ 
ne  s'est  conservée  dans  toute  sa  pureté  qu'A 
la  chartreuse  de  Xérès»  et  chez  quelquesgrandt 
propriétaires.  Ces  chevaux»  comme  ceux  de  la 
race  limousine,  n'atteignent  tout  leur  déve- 
loppement que  vers  l'âge  de  huit  ans* 

Cheval  limousin.  De  tous  les  chevaux  fran- 
çais» les  limousins  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
conservé  des  caractères  des  races  orientales»  ei 
notamment  de  celles  de  Barbarie.  Jadis  ils 
étaient  plus  nombreux;  on  les  élevait  non- 
seulement  dans  le  Limousin,  mais  encore  en 
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AnveifM  et  «bras  k  Périgord.  Cette  rtee  est 
uAïquement  approfuriée  à  U  selle  ;  elle  te  di»- 
tiague  par  les  ciraetires  suivante  :  tête  très- 
fiBe,  sèche»  un  peu  lon^e,  trés^légéreiBeiit 
busquée,  portant  rempreinte  de  la  physiono- 
mie du  cheval  arabe  ;  encolure  légère,  gra- 
cieuse, presque  rouée, avec  le  cwpdehaohe; 
coq)s  un  peu  arrondi  quoique  svelte,  tenant 
le  milieu  entre  les  Cormes  étoffées  de  Tet^a- 
gnol  et  les  formes  anguleuses  de  l'arabe  ^  har- 
dies saillantes  ;  paturon  d'une  longueur  re- 
marquable ;  avant-bras,  jambes,  canons  min- 
ces» presque  grêles^  surtout  œui  de  devant, 
mais  ayant  une  grande  forée  dans  les  os,  les 
muscles  el  les  tendons  ;  jarrets  larges,  bien 
évidés,  peut-être  trop  rapprochés  Tun  de  Fau- 
tre  (  vigueur»  légèreté,  souplesse,  grâce,  élé- 
gance dans  les  aUuresi  intelligence,  aptitude  à 
recevoir  de  rédueatton  ;  rapprochement  avec 
Tandalou  pour  la  beauté  des  formes^  et  avee 
Tarabe  pour  rhakîne  et  l'énergie.  La  taille 
ordinaire  est  de  1  mètre  40  ou  50  centim.»  à 
i  mètre  5i  ou  53  centim.  Plus  de  taille»  rend 
ranimai  trop  étroit  de  corps  et  sans  aplomb* 
Le  cheval  limousin  qui  est  dû»  dit  un  auteur, 
au  cheval  arabe  de  pur  sang  croisé  avec  des 
juments  de  race  également  distinguée,  doit 
être  attendu  jusqu'à  7  ou  8  ans  ;  mais  dés  lors 
il  pourra  durer  jusqu'à  25  ou  50  ans.  L'éle- 
veur garde  les  poulains  jusqu'à  sept  ans  sans 
les  faire  travaiUer.  Légers,  joignant  à  la  force 
la  vitesse  et  le  fond,  ces  chevaux  rendent 
communément  d'excettents  services  à  un  âge 
où  tous  les  autrei  chevaux  sont  ittés,  man- 
quent d'haleine  et  n'ont  plus  la  sûreté  des 
pieds.  Turenne  monta  dans  dix  batailles  et 
jusqu'à  sa  mort  une  jument  limousine  dite  Pie, 
qui  avait  été  élevée  dans  les  terres  de  cet  il- 
lustre capitaine.  Napoléon  neviontait  que  des 
arabes  ou  des  limousins.  VEmbdle,  cheval  de 
cette  dernière  race,  monté  par  lui  depuis  iêû6 
jusqu'en  1814,  entra  ensuite  au  manège  de 
Versailles,  et  ne  fot  réformé  qu'en  1827.  Le 
Léger,  également  limousin,  était  monté  en 
1807  par  M.  de^Caulincourt,  grand-écuyer,  et 
en  4855  il  existait  encore  dans  les  écuries  de 
son  fils.  A  l'époque  où  la  race  limousine  était 
dans  toute  sa  vigueur  productive,  on  en  tirait 
des  chevaux  pour  les  écuries  de  la  cour,  et 
pour  servir  de  monture  aux  grands  seigneurs 
et  aux  officiers  généraux.  Ce  que  cette  race 
offrait  de  moins  distingué  servait  aux  remon- 
tes de  deux  régiments  de  hussards  et  de  deux 


régiments  de  dNgona*  De  même  «pie  Ja  race 
navarrine»  celle  du  Limousin  s'éloigne  ïmlM* 
coup  du  type  anglais  sous  le  tFÉpparl  des 
formes.  Sous  le  rapport  des  allures,  la  repu*" 
tation  de  ces  chevaux  est  établie  depuis  loag^ 
temps.  Les  limousins,  qu'on  à  toujours  citée, 
sont  connus  ootnme  très-agréables  à  monter^ 
et  comme  réunissant  toutes  les  qualités  du 
cheval  de  guerre  et  de  manége«  M.  Bedat,  vé» 
térinaire  principal,  a  pt'ouvé  que,  m§  av 
service  à  einq  ans,  d'après  les  règlements  uni** 
litaires,  les  chevaux  limousins  éprouvent 
beaucoup  de  maladies  dues  à  ce  qu'à  l'âge  de 
cinq  ans  ils  ne  sont  pM  encore  formée. 
Plusieurs  causes  ont  amené  la  dégradation  et 
la  stérilité  de  cette  belle  raee,  dont  on  retire 
à  peine  aujourd'hui  200  beaux  chevaux  par 
année^  Une  de  ees  causes,  et  elle  a*esl  certes 
pas  la  moins  malheureuse,  a  eensiiAé  dans  dee 
croisements  mal  combinés }  on  y  a  empfoyé 
de  prétendus  arabes,  qui  n'étaient  que  des 
turcs  de  qualité  inférieure.  Des  signes  tout 
partiailiers  de  dégéoération ,  tels  que  la  los- 
gueur  démesurée  du  corps,  le  manque  d'é- 
tofifo  et  de  membres^  s'étaient  montrés  il  n'y 
a  pas  eneore  fort  longtemps^  mais  Una  amé^ 
lioration  sensible  a  été  déjà  obtenue  par  Tem^ 
ploi  de  l'étalon  anglais;  des  juments  li- 
mousines ont  vaincu  des  coureurs  de  la  race 
amélioratrice.  fia  présentant  l'historique  du 
haras  de  Pompadonr,  depuis  l'époque  de  sa 
fondation,  M.  deMoniendre  (ImUUêtioHâk^ 
pifoes,  t.  II,  p.  nO)  parie  d'un  superbe  éta** 
Ion  arabe  nommé  Derviche^  amené  en  France 
en  1782,  et  dit  que  c'est  à  lui  qu'ea  doit  m 
grande  partie  raméUw^tton  de  la  raee  limou- 
sine. 

Chêtf^l  namumé  merigrmidM  Les  ehwmuL 
normands  étaient  oofisidérès,  dans  1^  moyen 
âge,  comme  les  tteiUeurs  de  TSurope,  surtout 
pour  les  tournois^  et  les  chevaliers  de  toutee 
les  nations  les  primeraient  à  tous  autres.  Guil- 
laume le  Conquérant  les  introduisit  en  An- 
gleterre, fin  s'alliant  à  des  races  étrangères, 
ces  chevaux  ont  perdu  de  leurs  caractères. 
Tels  qu'ils  sont ,  Ûs  constituent  deux  tribus 
distinctes,  ou  mieux  encore  deux  races  bien 
déterminées,  celle  du  Gotentin,  qui  appartient 
aux  départements  de  l'Eure,  du  Calvados  et  de 
la  Manche,  et  celle  du  Merleraud,  qu'on  élève 
dans  la  partie  du  département  de  l'Orne, 
connue  sous  le  nom  de  Merleraud.  I^ous  ne 
parlerons  ici  que  de  cette  dernière;  plus  tard 
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il  sort  qiMitîoB  ée  l'autre,  qui  est  appropriée 
partieuliéreroent  an  carrosse.  Les  mcderauds 
sont  probablement  les  descendants  de  Fan- 
cienne  race  normande  (armoricienne),  qui  fut 
formée  par  le  sang  oriental  avant  les  croisades, 
à  Fépoque  de  l'invasion  des  Maures.  De  tout 
temps  leur  taille  a  été  moins  haute  que  celle 
de  l'autre  race,  en  raison  de  la  nature  des  pâ- 
turages peu  abondants  quoique  substantiels; 
de  tout  temps  aussi  ils  ont  été  nourris  à  l'état 
de  liberté,  excepté  dans  les  temps  les  plus  ri- 
goureux de  l'hiver,  et  sans  travailler  jusqu'à 
Tâge  adulte.  Sous  l'influence  de  ce  régime,  l'an- 
cienne race  donnait  de  bons  chevaux  de  selle, 
assez  corsés,  fort  estimés,  dont  un  grand  nom- 
bre étaient  achetés  pour  les  écuries  du  roi  et 
des  princes.  La  mode  des  chevaux  anglais, 
déjà  introduite  à  la  fin  du  dernier  siècle,  fit 
diminuer  cet  état  de  prospérité ,  qui  reçut  un 
rude  échec  en  4780  et  dans  les  années  sui- 
vantes. Il  est  vrai  qu'il  reprit  un  peu  dans  les 
belles  années  de  l'Empire;  mais  jamais  il  ne 
s'est  reproduit  tout  à  fait,  et  maintenant, 
quoique  les  cultivateurs  aient  employé  les  éta- 
lons anglais  du  haras  du  Pin,  et  que  les  che- 
vaux du  Merleraud  aient  tous  les  caractères 
des  chevaux  anglais  et  soient  souvent  vendus 
comme  tels,  ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre. 
On  reproche  à  ces  chevaux  un  caractère  sau- 
vage et  difficile ,  qu'on  attribue  à  leur  genre 
d'éducation  et  que  l'habitude  de  chfttrer  les 
poulains  dans  un  âge  peu  avancé  n'a  pas  cor- 
rigé. De  leur  côté,  les  nourrisseurs  prétendent 
que  des  chevaux  qu'ils  gardent  cinq  ans,  sans 
en  tirer  aucune  espèce  de  profit,  et  qui  tous 
ne  réussissent  pas,  leur  donnent  rarement  un 
bénéfice  suffisant.  Les  merlerauds  ont  plus  de 
ressemblance  avec  les  anglais,  même  avec  les 
arabes,  qu'avec  les  normands  cotentins;  ils 
diffèrent  de  ceux-ci  par  les  caractères  suivants  : 
tête  plus  carrée,  naseaux  plus  ouverts;  gana- 
che moins  prononcée;  encolure  moins  forte, 
plus  droite;  garrot  plus  élevé;  croupe  tran- 
chante; toutes  les  formes  plutôt  anguleuses 
qu'arrondies  ;  queue  attachée  plus  haut,  veines 
plus  apparentes,  poils  plus  fins,  conservant  ce 
caractère  même  dans  les  pâturages  humides, 
tandis  que  dans  ces  localités  le  cotentin  ac- 
quiert des  extrémités  velues.  Des  épaules  pla- 
ies, quelquefois  chevillées,  et  des  réactions 
dures,  sont  les  reproches  qu'on  fait  aux  mer- 
lerauds. Ces  chevaux  s'assouplissent  difficile- 
ment, surtout  au  carrosse,  lorsqu'il  en  reste 


quelques-uns  que  leur  taille  phis  développée 
rend  propres  à  ce  genre  de  service.  En  sortant  de 
récurie,  on  trouve  assex  souvent  que  les  mer- 
lerauds sont  froids,  raides;  mais  ils  s'échauf- 
fent et  se  développent  par  l'exercice.  On  cite 
parmi  eux  des  exemples  d'individus  qui  ne  le 
cédaient  point,  en  nerfs  et  en  haleine,  aux  che- 
vaux anglais  ;  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
gagné  de  grands  prix.  Les  juments  de  cette 
race  l'emportent  sur  les  mâles,  même  entiers, 
ce  qu'on  a  remarqué  aussi  dans  les  courses  où 
ont  figuré  des  animaux  des  races  du  Limousin 
et  de  l'Auvergne.  M.  Quentin,  lieutenant-co- 
lonel en  retraite ,  a  publié  la  statistique  sui- 
vante sur  les  chevaux  normands.  «  Gaen  peut 
fournir  à  lui  seul  les  deux  tiers,  ou  au  moins 
la  moitié  de  la  cavalerie  de  réserve  ;  Alençon 
et  Saint-Lô  fourniront  le  reste.  Il  est  difficile 
de  trouver  des  chevaux  de  haute  taille  (pour 
la  selle)  hors  de  la  Normandie  (il  n'est  pas  seu- 
lement question  des  merlerauds).  On  a  essayé 
une  remonte  de  cuirassiers  en  Alsace;  mais  le 
régiment  qui  l'a  reçue  n'en  a  tiré  qu'un  mau- 
vais service,  tous  les  chevaux  étant  devenus 
aveugles  en  peu  de  temps  (sans  doute  parce 
qu'on  les  a  soumis  à  un  service  auquel  ils 
étaient  impropres).  Quant  à  la  cavalerie  lé- 
gère, les  ressources  sont  plus  abondantes ,  et 
la  Normandie  n'est  pas  seule  pour  fournir  des 
chevaux  de  cette  arme.  Quant  aux  chevaux 
d'officiers,  Alençon  peut  en  fournir  d'une  qua- 
lité supérieure,  mais  malheureusement  en 
trop  petit  nombre,  la  plupart  des  chevaux  de 
cet  arrondissement  étant  de  haut  prix.  Les 
chevaux  qu'on  élève  dans  les  cantons  de  Merle 
sur  Sarthe,  de  Gourtemer,  de  Merleraud  et  au- 
tour d' Alençon,  et  des  haras  du  Pec,  sont 
nourris  jusqu'à  trois  ans  dans  des  herbages , 
et  ne  sont  jamai^attelés  ;  ils  coûtent  donc  cher 
à  élever.  En  général ,  la  Normandie  est  plus 
riche  en  chevaux  de  taille ,  qu'en  chevaux  de 
cavalerie  légère.  »  L'histoire  n'a  pas  dédaigné 
de  nous  retracer  les  exceUentes  qualités  des 
chevaux  de  la  race  normande.  On  sait  que 
Henri  IV,  voulant  faire  à  la  reine  d'Angleterre 
un  cadeau  précieux ,  lui  envoya  quarante  éta- 
lons normands  et  un  certain  nombre  de  ju- 
ments de  la  même  race.  Sous  Louis  XIV,  la 
Normandie  fonrnissoit  d'excellentes  remontes 
à  la  cavalerie  française ,  ainsi  que  tous  les 
équipages  de  luxe  de  la  cour  et  des  grands,  et 
les  chevaux  de  chasse  des  princes.  On*  sait 
aussi  que  c'est  à  ce  monarque  qu'est  dû  le 
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premier  établissement  d'un  haras  royal  en 
Normandie,  sous  le  nom  de  Haras  du  Pin. 
Cette  supériorité  des  che?aux  normands  est 
restée  bien  établie  jusqu'à  Fépoque  de  la  ré- 
volution de  89,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  chevaux  de  carrosse,  car  pour  les  chevaux 
de  selle,  ils  avaient  ressenti  là,  comme  dans 
tout  le  reste  de  la  France,  les  effets  de  la  di- 
minution qui  s'était  graduellement  opérée  dans 
remploi  des  chevaux  de  ce  genre. 

Cheval  navarrin.  Les  chevaux  navarrins 
ont  tant  de  rapport  avec  les  espagnols,  qu'on 
pourrait  les  considérer  comme  des  produits 
affaiblis  de  ceux-ci,  croisés  immédiatement 
avec  du  sang  oriental.  Il  n'existe  plus  que  quel- 
ques restes  de  la  race  navarrine,  qui  autrefois 
était  renommée  pou|[  le  manège  et  les  remontes 
de  la  cavalerie  légère.  On  la  rencontrait  en 
abondance,  non-seulement  dans  la  Navarre, 
mais  encore  dans  le  Béam ,  le  Roussillon ,  le 
pays  de  Foix,  et  même  la  Guienne,  ainsi  que 
le  Languedoc.  Des  caractères  bien  marqués 
distinguent  cette  race  de  la  race  andalouse  ; 
ainsi,  la  première  offre  une  taille  plus  élevée 
et  moins  étoffée,  une  encolure  plus  longue  et 
moins  rouée,  un  garrot  plus  élevé,  un  dos  plus 
bas ,  quehiuefois  ensellé  ;  une  croupe  encore 
plus  tranchante,  dite  de  mulet;  des  jarrets 
coudés;  moins  de  souplesse  et  d'élégance, 
mais  plus  de  vigueur  et  de  légèreté.  Ces  ge- 
nêts, renommés  dans  le  moyen  âge  comme 
plus  vigoureux  et  plus  agiles ,  quoique  moins 
robustes  que  les  palefrois,  étaient  des  navar- 
rins plutôt  que  des  andalous.  On  entretient 
dans  les  environs  de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées) 
une  tribu  de  la  race  navarrine,  qui  se  distin- 
gue par  un  corps  fort  long,  des  jambes  longues 
et  des  mouvements  différents  de  ceux  des  au- 
tres navarrins;  ces  chevaux  sont  plus  rapides. 
Sous  la  dénomination  de  navarrins,  on  peut 
comprendre  les  petits  chevaux  qui  se  rencon- 
trent dans  les  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  l'A- 
riège  et  la  Haute-Garonne.  Les  chevaux  nobles 
et  légers  de  cette  race,  que  l'on  ne  peut  con- 
fondre avec  la  race  commune,  se  rapprochent 
soit  du  type  andalou,  soit  du  type  anglais. 

Cheval  auvergnat.  Ces  chevaux  se  rappro- 
chent tellement  de  la  race  limousine,  que  Ton 
pourrait  les  regarder  comme  des  émanations 
affaiblies  de  cette  race,  croisée  immédiatement 
avec  du  sang  oriental.  On  y  retrouve  le  même 
ensemble  de  conformation,  de  physionomie, 
le  même  naturel,  avec  moins  d'âégance  et  de 


régularité  que  dans  le  cheval  limousm.  La 
taille  aussi  est  moins  grande  (i  mètre  44  ou 
A^  centimètres,  à  i  mètre  47  ou  48  centim.)  ; 
la  léte  plus  petite  et  moins  fine,  les  oreilles 
plus  courtes,  le  poitrail  plus  étroit,  le  dos 
plus  droit,  les  formes  moins  arrondies;  mêmes 
caractères  dans  les  extrémités,  avec  la  diffé- 
rence, cependant,  que  les  paturons  sont  moins 
longs,  le  sabot  plus  petit  et  peut-être  plus  dur. 
Les  auvergnats  sont  encore  moins  propres  que 
les  limousins  à  être  attelés  ;  comme  chevaux 
de  selle,  ils  ont  des  allures  moins  douces, 
moins  souples,  moins  élégantes;  ils  ne  sont 
pas  si  dociles,  si  intelligents,  si  susceptibles 
d'éducation,  et  ils  figureraient  mal  dans  les 
manèges;  mais,  mieux  que  les  limousins  et 
tous  les  autres  chevaux  d'Europe,  ils  gravis- 
sent les  rochers  les  plus  escarpés,  et  courent 
sur  les  penchants  des  précipices.  Les  pâtu- 
rages où  on  les  élève  étant  maigres,  ces  che- 
vaux sont  faciles  à  nourrir  et  peuvent  support 
ter  de  longues  abstinences  ;  ils  sont  sujets  à 
peu  de  maladies,  car  si  la  fluxion  périodique 
les  attaque  assez  fréquemment,  on  ne  connaît 
presque  pas  chez  eux  ni  la  morve,  ni  le  far- 
cin,  ni  les  dartres,  ni  les  eaux  aux  jambes.  En 
outre,  ils  ne  le  cèdent  point  aux  limousins  en 
vélocité  ;  de  même  que  ceux-ci,  ils  ont  dans  les 
derniers  temps  vaincu  quelquefois  à  la  course 
de  bons  ohevaux  anglais.  Leur  destination  plus 
particulière  est  celle  des  remontes  de  la  cava- 
lerie légère.  Gomme  leur  taille  est  réeUement 
un  peu  trop  petite,  on  a  voulu  la  hausser  au 
moyen  d'étalons  anglais  et  normands,  sans 
faire  attention  que  la  taiUe  dépend  d'abord  de 
la  jument,  ensuite  de  l'abondance  de  nourri- 
ture dans  les  premières  années.  Relative- 
ment aux  chevaux  auvergnats,  nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  un  extrait  du  Journal  des 
haras.  «  L'Auvergne  produit,  dit  ce  journal, 
trois  espèces  (sous-races)  de  chevaux.  Le  che- 
val de  course  ;  il  provient  de  l'ancienne  race, 
croisée,  depuis  quelques  générations,  avec  les 
étalons  arabes  et  anglais.  Il  n'est  peut-être 
pas  aussi  grand  que  celui  des  environs  de  Pa- 
ris, mais,  à  égalité  d'origine,  il  dénote  plus 
de  sang,  il  est  aussi  plus  fort  et  plus  robuste. 
Je  ne  le  compare  ici  qu'au  cheval  de  course 
demi-sang,  contre  lequel  il  peut  lutter  avec 
avantage,  surtout  pour  le  fond.  La  seconde 
espèce  est  rare  et  le  devient  chaque  jour  da- 
vantage; elle  est  petite  et  tient  beaucoup  de 
l'arabe,  quoiqu'on  ait  prétendu  que  sa  souche 
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était  un  chtvtl  toglAig  dd  pmriaiig.FresqM  tous 
les  iAdiviéuB  sont  truitét  )  ils  ont  beaucoup 
d'ardeur  et  de  fond.  Il  est  fâcheux  que  quel*- 
qitfie  étalas  arabes  ne  soient  pas  là  pour  la 
coBserver,  car  des  étalons  anglais  ont  donné 
des  tétçs  busquées^  La  troisième  espèce  est 
celte  de«  ohevaui  communs,  déjà  p^ae  en 
partie  par  le  mélange  du  cheval  de  gros  trait 
et  de  Tapglais  normand  ;  çUe  présente  cepen^ 
dant  encore  queUiues  anciens  types.  On  pour* 
rait  la  relever  par  des  étalons  qui  eussent  du 
sang»  qu'ils  fassent  arabes,  anglais,  turcs  ou 
même  espagnols ,  foute  de  mieux  ;  mais  pas 
normands  surtout.  • 

Cheval  de  la  Camargue.  Ces  chevaux  vivent 
à  rétat  demi-sauvage  sur  cette  portion  de  ter- 
rain que  le  Rhône  laisse  à  découvert  avant  de 
se  jeter  dans  la  Méditerranée  ;  on  les  dit  des- 
cendants des  chevaux  barbes  abandonnés  par 
les  Sarrasins.  Entièrement  livrée  à  ellenniéme, 
si  on  en  excepte  les  tentatives  récentes  faites 
par  l0  dépôt  d'Arles,  cette  race  a  sans  doute 
dégénéré,  mais  elle  est  encore  fort  belle,  et  a 
surtout  conservé  la  plupart  des  qualités  pré- 
cieuses qui  distinguent  ses  ancêtres  supposés. 
Slle  n'est  plus  limitée  au  département  des 
Bouohes-du'Rhône  ;  elle  s'est  répandue  aussi 
dans  une  partie  de  ceux  du  Gard  et  de  THé- 
rault.  On  la  retrouve  même  dans  le  Var  et 
presque  aux  portes  de  Nice.  Pendant  la  guerre 
de  religion  contre  Louis  XiV,  les  Camisards 
s'en  servirent  pour  monter  leur  cavalerie.  Un 
haras  qu'on  établit  en  1755  sur  le  terrain 
susdit,  modifia  les  chevaux  de  la  Camargue, 
•t  quelques-uns  acquirent  assez  de  formes  et 
de  qualités  pour  être  reçus  dans  les  écuries 
royales.  Les  caractères  généraux  par  lesquels 
ils  se  distinguent  sont!  taille  de  i  mètre  44  ou 
45centim.,  à  I  mètre  50  à  51  centim.;  tète 
carrée,  sèche,  un  peu  forte  ;  chanfrein  droit, 
presque  creux  ;  encolure  droite,  effilée;  corps 
arrondi,  croupe  de  mulet,  extrémités  sèches 
et  grêles,  jarrets  larges ,  paturons  courts, 
pieds  remarquablement  sûrs;  mhe  presque 
toujours  différemment  nuancée  de  blanc  ou 
de  gris*  Ils  sont  fort  dociles  et  pleins  de  feu. 
La  manière  avec  laquelle  il  est  élevé  dans 
toute  la  liberté  de  la  nature,  sur  un  sol  aride 
où  végètent  des  plantas  salées,  rend  le  cheval 
Camargue  agile,  robuste,  capable  de  résister 
aux  longues  abstinences  ainsi  qu'aux  intem- 
péries, mais  en  même  temps  difficile  à  domp- 
ter, À  moins  qu'on  ne  le  contraignf  à  ob^ 


RAe 


dès  le  premier  jomr  où  Ton  ek^whe  à  monter 
dessus.  Il  serait  capable,  comme  un  cheval 
d'Orient,  de  fanre  iQÙ  kilomètros  tout  d'une 
haleine.  On  l'emfdoîe  principalement  à  fouler 
le  blé,  et  on  évalue  é  80  kilomètres  par  jour 
cet  exercice,  auquel  il  est  annuellement  sou- 
BÛs  pendant  six  semaines  ou  deux  mois.  Nais, 
depuis  plusieurs  années,  quelques  personnes 
commencent  à  en  tirer  un  meilleur  parti,  en 
l'employant  aux  autres  travaux  de  Tagrieul- 
ture,  à  la  place  des  mulets,  qui  sont  pour  les 
fermiers  une  cause  de  gène  ou  démine.  Cette 
amélioration  est  due  à  l'exemple  donné  par 
la  Ferme  modèle.  On  pourrait  améliorer  cette 
race,  qui  manque  aujourd'hui  de  beauté  et  de 
certaines  qualités  morales,  en  régularisant  ses 
formes  et  en  adoucissant  son  caractère. 

Cheval  des  Ardennes.  On  élève  ces  chevaux 
dans  les  départements  des  Ardennes  et  de 
TAisne.  De  même  que  les  camargues  et  les 
auvergnats,  ils  sont  impropres  au  trait,  mais 
ils  conviennent  parfaitement  pour  le  service 
de  la  selle.  Les  caractères  qu'ils  offrent  sont: 
taille  petite,  de  i  mètre  M  ou  43  centim.,  A 
i  mètre  50  ou  51  cent.;  tète  sèche  et  carrée  ; 
oeil  proéminent  ;  oreille  bien  plantée  ;  enco- 
lure effilée,  droite;  épaules  plates;  poitrail 
étroit;  garrot  élevé  ;  hanches  un  peu  cornues; 
jarrets  petits  et  un  peu  crochus;  extrémités 
sèches.  Sans  être  beau,  le  cheval  ardennais 
est  agile,  nerveux,  dur  au  travail,  résistant  à 
la  faim  et  aux  intempéries.  Il  convient  de  mul- 
tiplier de  pareils  chevaux,  ainsi  que  les  précé- 
dents, pour  les  remontes  de  la  cavalerie  légère. 

Dovhle  bidêt  bretoné  De  même  qu'en  Nor- 
mandie, on  entretient  en  Bretagne  des  che- 
vaux de  trait  et  des  chevaux  de  selle,  qui 
forment  deux  tribus,  ou  pour  mieux  dire  deux 
races  distinctes,  bien  plus  recomraandables 
par  leur  vigueur  et  par  leur  force,  que  par  ii 
régularité  de  leur  conformation;  Tune  de 
trait,  dont  il  sert  parié  à  oheval  br^on  de 
trait  ;  Tautre,  celle  dont  il  s'agit  ki  :  ^le  est 
propre  é  la  selle,  et  entretenue  dans  les  envi- 
rons de  Vannes  (Morbihan)  et  de  Yltré  (Ule- 
et-Vilaine),  où  die  pâture  nuit  et  jour  sur  un 
sol  sec,  couvert  de  bruyères  et  de  genêts  épi- 
neux. Sa  taille  ne  va  pas  au  delà  de  4  mètre 
41  ou^li  centim.,  à  1  mètre  44  ou  45  oent.  ; 
ses  fmnes  sont  anguleuses  plutôt  qu'arron- 
dies ;  l'encolure  mince  et  droite  ;  les  épaules 
sèches,  le  corps  ample,  la  croupe  avalée  ;  les 
jarrets  larges,  bien  évidés*  mais  droits  et  qud- 
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quêtais  olos  ;  le»  jambes  flnfli»  sans  longs  poils. 
Il  est  facile  d'babilaer  ces  chevaux  A  Fallure 
de  Tamble.  On  ne  saurait  leur  nier  de  l^éner* 
gie,  de  Taptitude  à  de  longues  abstinences,  de 
la  force  de  résistance  contre  les  intempéries. 
Ce  sont  les  remontes  de  chevaux  bretons ,  de 
selle  et  de  trait»  qui  ont  presque  seules  résisté 
pendant  la  désastreuse  campagne  de  Hussie. 
On  croit  que  le  sang  tarlare  a  eoulé  dans  la 
race  des  doubles  bidets  bretons.  Pour  exhaus- 
ser leur  taille,  trop  petite,  il  faudrait  recourir 
à  des  croisementa  opérés  avec  de  grandes  pré«- 
cauUons,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  à  des  pro^ 
duits  (Uwwtui. 

Trolilème  groupe. 

RACBS  CHEVÂimps  QDI  s'ÉLplGREKT  PI-US  OU  )IOIKS 
DU  TYPE  ORIERUL ,  ET  QUI  SO^T  PÂRTlCOjLl^fi" 
VEUT  APPROPRIÉES  AU  TRAIJ. 

fin  voyant  sur  les  monuments  antiques  plu^ 
de  chevaux  at^lés  que  montés ,  et  surtout  à 
C4use  qu'on  en  chercherait  en  vain  de  ee  der» 
nier  genre  sur  (es  monuments  de  TEgypte  qui 
remontent  à  une  époque  antérieure  à  celle  des 
Grecs  et  des  Romains,  m  en  a  conclu  que  le 
cheval  fut  attaché  a  m  char  avant  de  ^rvir 
de  monture*  Les  centaures,  qu'on  regarde 
comme  les  preniiers  hon^mes  qui  aient  enfour- 
ché des  phevau^,  seraient  venus  après.  Depuis 
lors  les  phevaux  ont  été  employés  au  trait  et 
«i  la  selle  ;  mais ,  che«  les  anciens ,  le  tirage 
étant  presque  toujours  tort  léger,  on  pouvait 
y  destiner  des  chevaux  svelUs.  Les  mêmes 
servaient  tour  à  tour  atfx  deux  usages  ;  on 
montait  des  chevaux  qui  faisaient  voler  des 
chars  aux  jau;t  olympiques.  Cependant  des 
chevaux  massifs»  qui  devaient  être  plus  robus»* 
tes  que  rapides,  figurent  sur  des  monuments 
d'une  asses  haute  antiquité  ;  leurs  formes  s'é- 
loipent  beaucoup  du  type  oriental,  et  on  les 
représente,  tantôt  attelés»  tantôt  enharnachés 
pour  la  selle  ;  cela  prouve  qu'ils  étaient  ce 
qn'on  appeUe  à  dewD  Im.  Au  moyen  Age,  on 
voit  de  nobles  cbevanx  de  selle ,  qui  devaient 
être  lourds  comme  des  chevaux  actuels  de  trait, 
et  qu'on  appelait  (kstriers  mpahfrois;  ils 
étaient  couverts  de  fer  et  montés  par  un  cava- 
lier dont  Tarmore,  de  même  métal ,  n'était 
pas  plus  légère.  Des  chevaux  sveltes ,  4  type 
oriental,  eussent  été  dans  Timpossibilité  de  sou* 
tenir,  sous  un  pareil  poids,  le  chon  des  tour- 
nois et  des  combats.  H.  Busard  gis  est  porté 
à  cr«m  tm  toi  grands  elievaux  (le  UuÙiê  •( 
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de  passes  d'armes  étaient  des  bretons  de  Ir 
grosse  espèce  ,  ou  même*  des  boulonnais.  Un 
auteur  anglais  rapporte  qu'Edouard  III ,  roi 
d'Angleterre ,  fit  venir  ses  destriers  du  Hai- 
naut ,  pays  gras  et  humide,  ainsi  que  de  la 
Flandre,  d'où  on  ne  pouvait  tirer  que  des  che- 
vaux massifs.  Quant  à  la  France,  il  pourrait  se 
faire  que  la  race  boulonnaise  ne  fèt  pas  aussi 
volumineuse,  et  que  les  races  du  Limousin  et 
de  TAuvergne  fussenf  moins  sveltes  qu'elles 
ne  le  pont  aujourd'hui.  Quoi  (ju'il  eo  soit, 
c^est  seulement  de  nos  jours  que  les  chevau  x 
ont  été  nettement  classés,  selon  leurs  services, 
pour  la  selle  ou  pour  le  trait.  Dans  Tétat  ae- 
tuel  de  nos  moeurs ,  ses  derniers  sont  d'un 
plus  grand  usage  Le  servioe  de  la  guerre  ré- 
clame rélève  des  chevaux  de  selle  ;  sans  cela 
il  y  aurait  en  France  peu  d'opportunité  i  s'en 
occuper,  car  ceux  de  luxa  ne  trouvent  pas  en 
ce  pays ,  aussi  facilement  qu'en  Angleterre, 
de  riches  amateurs.  Il  n'en  est  pas  moins  con- 
venable d'employer  des  étalons  d'un  grand 
prix  pour  la  production  des  chevaux  de  bon 
usage,  même  pour  le  trait ,  et  de  chercher  a 
multiplier  les  races  propres  à  ce  service,  à  les 
maintenir  ou  à  les  améliorer  i  l'aide  d'un 
bon  régime  et  d^appareillements  bien  enten- 
dus. Bn  Allemagne  on  s'ooeupe  beaucoup  de 
l'amélioration  de  l'espèce  chevaline ,  et  l'on 
croise  fréquemment  les  juments  du  pays  avec 
des  étalons  arabes ,  barbes ,  anglais  ou  espa- 
gnols :  aussi  les  produits  en  sont-ils  beaux. 
Le  commerce  des  chevaux  est  très-considé- 
rable en  Allemagne ,  et  c'est  dans  cette  con- 
trée surtout  que  la  Franee  va  chercher  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  remplacer  ses  races 
éteintes  ou  détériorées.  Un  tjrés-jgpand  nombre 
de  nos  chevaux  de  cavalerie  a  été  tiré,  et  au 
besoin  il  pourrait  l'être  encore,  du  Holstein 
et  du  Mecklembourg. 

Raoe  de  trait  normande  ou  »aee  êotêntine.  Il 
pourrait  bien  se  frire  que  cette  race  ait  été 
amenée  par  les  barbares  venus  du  Danube  s'é- 
tablir en  Normandie  ;  néanmoins ,  A  diverses 
époques  elle  a  reçu  du  sang  orientai ,  et  tout 
nouvellement  du  sang  anglo-arabe.  Au  reste, 
on  ne  peut  pas  nier  les  grands  rapports  de 
conformation  qui  existent  entre  le  cheval  du 
Danemarck  et  celui  du  Gotentin.  L'élève  des 
chevaux  normands  de  luxe  se  frit  sur  une  plus 
grande  échelle  dans  la  Manche  et  le  Calvados 
que  dans  l'Orne.  Les  principaux  foyers  de  la 
raee  eotentine  sont  dans  les  plaines  de  Caen 
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•t  d'ÂlençoD.  Dans  cette  dernière ,  on  é)e?tit 
jtdis  de  grands  chevaux  de  selle  fort  estimés. 
Aujourd'hui  oo  n'emploie  guère  qu'au  trait  et 
particulièrement  au  carrosse  les  normands  co- 
tentins,  dont  les  caractères  sont  :  taille  d'en- 
viron i  mètre  66  centim.;  robe  des  dilTé- 
rentes  nuances  du  bai,  avec  des  étoiles  et  des 
balzanes,  rarement  alesan  pur;  formes  gra- 
cieusement arrondies;  tète  offrant  i  peu  prés 
les  proportions  tracées  par  Bourgelat,  cepen- 
dant, oreilles  un  peu  longues;  quelquefois 
chanfrein  légèrement  busqué,  défaut  dû  ides 
alliances  septentrionales,  qu'on  fait  disparaître 
par  des  croisements  anglais,  et  duquel  résulte, 
quand  il  est  poussé  un  peu  loin,  moins  d'ara- 
pleur  dans  les  fosses  nasales ,  moins  de  lar- 
geur dans  le  front ,  moins  de  distance  entre 
les  yeux,  moins  d'haleine  et  de  physionomie  ; 
encolure  bien  fournie,  légèrement  rouée  ;  poi- 
trail large;  garrot  peu  saillant;  côtes  rondes, 
bien  tournées  ;  flancs  pleins,  corps  un  peu  long, 
croupe  arrondie  avec  beaucoup  de  grâce; 
épaules  musculeuses,  jambes  larges,  jarrets 
amples,  bien  évidés,  portant  l'empreinte  de 
l'énei^e;  toutes  les  articulations  fortes;  le 
pied  fort  beau ,  quoique  un  peu  haut  ;  queue 
belle,  bien  fournie,  élégamment  portée  ;  phy- 
sionomie douce,  annonçant  la  franchise  et  la 
docilité.  Sur  cent  cotentins  i  peine  en  trouve- 
t-on  un  de  méchant  ou  de  rétif;  il  en  est  peu 
aussi  qui  n'aient  pas  assez  d'ardeur  et  de  viva-^ 
dté.  Le  caractère  du  jarret ,  qui  est  un  des 
plus  saillants  de  la  race  cotentine,  a  résisté  i 
l'influence  du  sang  anglais.  Les  cotentins  se 
vendraient  encore  fort  bien,  plus  facilement, 
s'ils  pouvaient  être  employés  avec  sécurité 
immédiatement  après  leur  acquisition  ;  mais 
le  retard  apporté  dans  la  pratique  de  la  castra- 
Iton,  et  la  fréquence  du  comage,  sont  au 
nombre  des  vices  qui  existent  dans  l'élève  de 
beaucoup  de  chevaux  normands,  et  que  Ton 
ne  manque  pas  de  signaler.  M.  Gailleux,  qui 
a  publié  une  très-bonne  notice  sur  les'causes 
de  k  diminution  du  commerce  des  chevaux 
en  Normandie,  fait  remarquer  que  le  vice  du 
eomage  disparait  dans  le  plus  grand  nombre 
de  chevaux  qui  ont  été  coupés  à  l'âge  de  18 
mois  ou  de  2  ans,  et  que  cette  affection  est 
plus  fréquente  dans  les  chevaux  dont  l'em- 
bonpoint est  considérable  que  dans  ceux  qui 
ne  sont  point  engraissés.  Les  chevaux  coten- 
tins, plus  précoces  que  les  limousins,  peuvent 
servir  à  quatre  ans;  mais  ce  n'est  qu'à  six  ou 


sept  qu'ils  ont  atteint  un  entier  dévelq>pe- 
ment.  Les  maquignons  profitent  de  la  rapidité 
de  leur  croissance  pour  arracher  les  incisives, 
afin  de  leur  donner,  à  trois  ou  quatre  ans,  les 
apparences  de  cinq.  Une  autre  ruse  encore 
plus  indigne  consiste  d  les  faire  passer  pour 
des  chevaux  neufs,  tandis  qu'après  avoir  été 
exténués  par  un  travail  prématuré  on  les  re- 
fait dans  les  herbages  de  la  Normandie,  ou,  et 
c'est  encore  pis,  en  leur  donnant  de  l'embon- 
point â  l'écurie.  Le  croisement  du  cotentin 
avec  l'anglais  a  eu  des  avantages  et  des  incon- 
vénients. Ainsi,  d'un  côté ,  on  a  obtenu  le 
chanfrein  carré,  l'encolure  moins  rouée,  et, 
par  conséquent,  plus  d'aptitude  à  la  course; 
le  garrot  plus  élevé,  d'où  résulte  la  tête  por- 
tée plus  haut  et  une  tournure  plus  brillante  ; 
l'aplatissement  des  épaules ,  disposition  favo- 
rable à  la  vitesse.  D'un  autre  côté ,  il  y  a  une 
exagération  trop  fréquente  de  cette  dernière 
modification ,  qui  produit  la  dureté  d'épaules 
et  des  réactions  moins  douces  ;  moins  de  force 
dans  les  extrémités,  surtout  dans  celles  anté- 
rieures, qui,  quelquefois,  sont  devenues  grê- 
les, avec  le  tendon  faible  ;  sans  exclure  l'élé- 
gance, ces  défauts  nuisent  à  une  qualité  pré- 
férable, c'est-à-dire  à  la  solidité.  Par  son 
alliance  avec  l'anglais,  le  cotentiu  a  perdu  de 
sa  force  et  acquis  de  la  vigueur  ;  il  estdevenu 
moins  ferme,  moins  solide  ;  il  n'a  pas  autant 
d'aisance  en  traînant  un  fardeau  ;  mais  il  est 
plus  rapide  à  la  course,  plus  vif,  plus  fringant 
sous  l'homme,  de  manière  qu'il  se  rapproche 
des  caractères  du  cheval  de  selle  :  tout  bien 
considéré  ,  il  a  plus  perdu  que  gagné  en  s'al- 
liant  avec  l'anglais ,  parce  que  sa  véritable 
destination  est  le  carrosse.  Cette  détérioration 
est  plus  sensible  dans  quelques  individus,  qui, 
ayant  perdu  de  leur  douceur  et  de  leur  doci- 
lité, sont  devenus  forts  de  bouche.  En  par- 
lant du  cotentin  ,  M.  de  Montendre  (  Instilu- 
tions  hippiques  )  dit  que  c'est  encore ,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  la  contrée  qui  offre 
le  plus  de  ressources  pour  le  croisement  de  l'é- 
talon de  pur  sang  avec  la  jument  indigène.  — 
D'autres  chevaux  normands  moins  nobles  que 
les  précédents  sont  élevés  dans  les  plaines 
d'Auge  (Calvados).  Us  sont  plus  massifs;  leur 
tête  surtout  est  plus  forte ,  leur  poitrail  plus 
large,  leurs  jambes  plus  chargées  de  poils,  et 
ils  offinent  des  rapports  avec  les  boulonnais. 
On  fait  passer  pour  normands  dés  chevaux 
qu'on  élève  dans  le  pays  de  Caux  (Seine-Infé- 
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rienre),  et  qui  nt  sont  que  des  bretons  ou  des 
picards  arrivés  jeunes  dans  les  plaines  fertiles 
de  cette  contrée,  où  ils  acquièrent  de  Tampleur 
aux  dépens  de  l'énergie  ;  ils  n'en  sont  pas 
moins  utiles  pour  le  gros  trait.  Ce  sont  des 
chevaux  à  peu  prés  semblables,  sauf  les  pieds 
dont  la  largeur  est  plus  grande ,  ceux  qu'on 
nourrit  dans  les  plaines  marécageuses  de  la 
Vendée,  voisines  de  la  Normandie.  En  les  en 
retirant  assex  jeunes  pour  prévenir  ce  défaut 
par  un  pâturage  plus  sec,  on  les  vend  comme 
normands  de  qualité  inférieure.  Les  diligences 
du  Midi  en  font  usage. 

Cheval  du  Meeklembourg.  Depuis  quelques 
années  ces  chevaux  sont  devenus  communs  en 
France  ;  ils  soutiennent  la  concurrence  avec 
les  cotentins  pour  les  attelages  de  luxe.  Plus 
Tifs  et  plus  agiles,  mais  moins  beaux  et  peut- 
être  moins  robustes  que  ces  derniers ,  ils  en 
différent  parles  caractères  que  voici  :  taille  un 
peu  moins  élevée;  corps  plus  long;  formes 
plus  anguleuses  qu'arrondies  ;  robe  pour  l'or- 
dinaire bai  brun,  miroitée,  sans  balzanes,  sans 
marque  en  tète  ;  tète  plus  carrée,  plus  large, 
jamais  busquée,  même  légèrement;  yeux  plus 
grands  ;  oreilles  plus  longues  ;  encolure  moins 
fournie,  plutôt  droite  que  rouée;  poitrail 
beaucoup  moins  large  ;  garrot  plus  saillant  ; 
toute  la  charpente  osseuse  plus  forte,  plus  en 
relief;  avant-bras  et  jambes  courts,  grêles,  et 
canons  longs,  forts  et  larges,  ce  qui  est 
le  contraire  dans  les  chevaux  normands  et 
anglais;  partie  postérieure  des  canons  d'une 
teinte  souvent  grisâtre;  jarrets  moins  larges, 
moins  bien  évidés  ;  sabots  plus  volumineux, 
mais  aussi  solides,  et  quelquefois  peut-être  plus 
solides;  moins  de  souplesse,  moins  de  grâce 
dans  les  allures  ;  habitude  de  trousser  en  trot- 
tant. Les  mecklembourgs  sont  nommés  à  Paris 
chevaux  du  Nord.  Il  n'y  a  que  les  cotentins 
de  la  plus  grande  distinction  qu'on  puisse 
leur  préférer  comme  carrossiers. 

Cheval  de  la  Frise,  Ayant  beaucoup  de 
rapports  avec  les  chevaux  du  Hanovre,  de 
Hollande  et  d'autres  contrées  du  Nord,  les 
chevaux  de  carrosse  frisons  appartiennent  pro- 
bablement à  la  même  race,  qui  s'est  modifiée 
sous  des  influences  locales.  Leur  taille  est 
d'environ  i  mètre  66  centimètres  ;  leur  tête 
est  longue,  forte,  busquée;  l'encolure  peu 
fournie,  la  croupe  avalée,  les  hancbes  sail- 
lantes, les  jambes  sèches,  longues;  les  jarrets 
larges  ;  les  pieds  volumineux ,  mais  solides  ; 


la  robe,  pour  l'ordinaire,  baie  ou  alezan 
brûlé.  Ces  chevaux  n'ont  pas  des  formes  gra- 
cieuses, mais  ils  sont  robustes.  Il  en  est  parmi 
eux  qu'on  dresse,  dés  le  jeune  âge,  pour  aller 
au  grand  trot  ;  les  Hollandais  les  nomment 
hart'drawers  (forts  trotteurs),  et  en  France 
on  les  appelle  ardraves.  Ils  ont  la  tête  légère, 
les  épaules  plates ,  les  hanches  saillantes,  les 
avants-bras  et  les  jambes  longs,  les  canons 
courts,  les  pieds  volumineux.  On  est  dans 
Fusage  de  leur  couper  la  queue  fort  courte. 

Chevaux  danois  et  du  Holstein.  On  trouve 
dans  le  cheval  danois  tant  de  rapports  de  con- 
formation avec  le  cotentin ,  qu'on  le  regarde 
comme  la  souche  de  cette  belle  race  française. 
Ce  cheval  aurait  été  introduit  lors  de  la  con- 
quête que  les  hommes  du  Nord  firent ,  sous 
les  Garlovingiens,  de  la  Neustrie,  appelée  en- 
suite Normandie.  Les  formes  du  danois,  com- 
me celles  du  cotentin,  sont  élégament  arron- 
dies; l'encolure  est  rouée,  peu  fournie;  le 
poil  est  fin,  il  n'existe  point  de  fanon.  Le  pre- 
mier se  distingue  cependant  du  second  par 
une  croupe  un  peu  trop  mince ,  des  jambes 
trop  fines  pour  sa  taille,  des  pieds  trop  volu- 
mineux; ses  jarrets,  d'ailleurs,  n'offrent  pas  le 
caractère  de  force  qu'on  remarque  dans  le 
cotentin,  et  il  est  inférieur  au  beau  carrossier 
de  Normandie,  quoiqu'il  soit  brillant  au  car- 
rosse et  qu'il  trotte  bien.  Les  meilleurs  da- 
nois sont  ceux  du  Jutland  et  d*01denbourg. 
Appartenant  à  la  race  danoise,  les  chevaux  du 
Holstein  différent  entre  eux  suivant  les  pâtu- 
rages où  ils  ont  été  nourris.  Ceux  qu'on  élève 
sur  de  riches  prairies  sont  mous  et  ont  des 
formes  plus  massives,  sans  cesser  d'être  bel- 
les; tandis  que  ceux  qui  pâturent  sur  des 
lieux  secs  sont  doués  de  plus  d'énergie  et  ont 
des  formes  plus  distinguées.  Les  uns  et  les 
autres,  qui,  du  reste,  sont  fort  rares  en  France, 
ne  méritent  pas  d'entrer  dans  les  haras,  à 
cause  de  leur  encolure  trop  courte,  de  la 
cuisse  trop  longue  et  trop  peu  fournie,  et 
d'autres  défauts  qui  leur  ont  été  reprochés  par 
Bourgelat. 

Cheval  breton  de  trait.  L'élève  de  ces  che- 
vaux se  fait  sur  les  côtes  du  département  des 
Côtes-du-Nord,  particulièrement  aux  environs 
de  Brest,  de  Dol  et  de  Tréguier:  L'usage  d'intro- 
duire en  Normandie  de  grandes  quantités  de 
poulains  de  cette  race,  pour  les  vendre  à  4  ou 
îî  ans,  comme  cotentins  de  qualité  inférieure, 
est  fort  diminué  aujourd'hui  ;  on  a  compris 


Digitized  by 


Google 


Ui\ 


(34») 


RAO 


qu'un  bQA  cbeiffil  ttreton  v#at  mioux  qu'un 
médiocre  i^evjil  normand .  I^  (uractérei  i» 
la  race  t^retopne  de  trait  $001  ;  taille  de  1  œètjre 
52  centimètre^,  à  1  mètre  ^  011  HT  ceqtimé* 
tfes  ;  difTérentes  uuaacei  de  gris  |H)Dmelé  ou 
truitéi  quelquefois  rouan  viaeux  ;  tête  grosse, 
courte,  souvent  oamuse,  et  cependant  sèche, 
avec  des  émlnences  osseuses  biep  prononcées  ; 
joues  charnues  ;  chanfrein  droit  ;  yeux  grands; 
encolure  courte,  épaisse,  chargée  de  crins, 
souvent  à  double  crinière  ;  épaules  sèches  à  la 
partie  supérieure,  et  chargées  de  chair  infé- 
rieurement;  corps  arrondi,  croupe  courte, 
l^rge,  ftvalée,  porU^tdant^  squ  milieu  uu  sil* 
lou  bien  prononcé;  queue  grosse,  attachée 
bas,  fournie  4^  crins  grossiers;  extrémités 
fortes,  mm  sèches  ;  articuUtions  du  genou  e^ 
des  jarrets  nettes;  eanons  usinées  ;  souvent 
tendons  faillis  ;  boulets  garnis  de  longs  poils; 
sabots  un  peu  écrasés.  On  en  trouve  des  cro- 
chus qui  n'en  sont  pas  moins  vigoureux  trot- 
teurs. Plus  solides ,  bien  plus  durs  à  la  fati- 
gue, supportant  bien  mieux  hss  intempéries  et 
les  longues  abstinences,  moins  élégants  que 
lescotentins  et  les  beaux  carrossiers  du  Nord, 
ayant  la  réputation  de  faire  par  force  pe  que 
les  avires  foni  par  souplesse,  les  bretons  sont 
les  meilleurs  chevaux  de  France  pour  le  rou- 
lage rapide.  Éminemment  propres  pour  l'u- 
sage des  postes  et  des  messageries,  ainsi  que 
pour  le  service  de  l'artillerie  légère,  on  les  dé- 
signe quelquefois  sous  le  nom  de  percherons  f 
parce  qu'on  les  trouve  dans  le  Perche  (Orne  et 
Eure-et-Loir)  ;  beaucoup  de  poulains  bretons 
sont  envoyés  dans  ce  pays  pour  y  être  nour- 
ris jusqu*au  moment  où  ils  peuvent  être  ven- 
dus. On  en  nourrit  aussi  jusqu'à  trois  ans  dans 
le  Maine  (Sarthe  et  Mayenne)  et  dans  le  Poitou 
(Vienne,  Deux-^vres  et  Vendée),  et  on  en 
achète  dans  les  foires  de  ces  contrées.  En 
sortant  de  leur  pays,  ces  chevaux  sont  un 
peu  délicats,  et  il  faut  les  ménager  ;  mais  ils 
n'ont  besoin  ^^^  do  six  mois  pour  s*endurcir 
4  tout  ;  ils  vivent  longtemps*  L'extension 
toujours  croissante  du  roulage  rapide,  pour 
le  transport  soit  des  voyageurs,  soit  des  mar- 
chandises, rend  le  débit  des  chevaux  bretons 
plus  assuré  que  celui  de  tous  les  autres.  L'é- 
lève de  ces  chevaux  est  ai  profitable,  qu'il  est 
loin  de  rester  le  partage  des  cultivateurs  de 
la  Bretagne.  Cette  industrie  se  répand,  au  con- 
traire, dans  beaucoup  de  localités,  notam- 
meal  entre  (a  Loirt  «t  la  Sein^.  C'est  dans  Iq 


déptfliniMt  de  la  Chtreite,  m  gagnant  le  Li- 
moustni,  qu-émigrent  les  poulains  les  phis  lé- 
gère, dont  on  feit  4bs  chevaux  de  cavalerie 
légère  et  de  dragons.  Les  foires  les  plus  renom- 
mées pour  la  recherche  de  ces  poulains  sont 
celles  de  Saint^eannl'ÂDgely,  de  Matha ,  de 
Neuvicq,  de  Ballons ,  de  Pons  (Gharente4nfé- 
Heure).  Quelques  auteurs  distinguent  le  cheval 
breton  de  trait  du  ohtval  pereheron,  de  manière 
à  en  frire  deux  raees  sépiirées,  tout  en  recon- 
naissant qu'elles  ont  entre  elles  beaucoup  de 
ressemblance.  Voiei  comment  ils  établissent 
leurs  caractères  distinctifr.  Le  cheval  perche- 
ron  a  plus  de  taille;  sa  tète  est  moins  ehargée 
de  ganache  et  mieux  attachée  ;  l'encolure  et  k» 
jambes  sont  moins  garnies  de  crins,  le  garrot 
est  mieux  sorti,  Tépaule  plus  plate,  la  croupe 
moins  courte,  les  jarrets  sont  clos  ;  enfin ,  il 
est  moins  commun  que  le  cheval  de  trait  de 
la  Bretagne,  qui  s'élève  dans  les  parties  les 
mieux  cultivées  de  cette  province.  Les  che- 
vaux percherons  ont  la  plupart  une  robe 
grise.  Les  meilleurs  se  vendent  &  Tâge  de  4  ou 
5  ans,  aux  foires  de  Chartres.  Les  plus  pur» 
naissent  et  sont  élevés  dans  le  département 
d'^ure-et-Loir.  Les  environs  de  ChâtetuduA 
et  de  Montdoubleau  produisent  des  poulains 
recherchés. 

Cheval  misse  et  cheval  ûùmiois.  L'un  et 
l'autre  ne  sont  jamais  montés.  Ils  tiennent  le 
milieu  entre  ceux  à  tirage  rapide,  tels  que  Us 
cotentins  et  les  bretons,  et  ceux  qui  tirent 
pesamment,  comme  les  boulonnais  et  les  fia-* 
mands.  Les  chevaux  suisses  ont  uoe  taille  de 
1  mètre  Sft  ou  £(9  centimètres,  à  1  mètre  63 
ou  64  centimètres  ;  la  robe  ordinairement  noire 
ou  bai-brun;  le  corps  b»urd  et  sans  élégance; 
la  tète  grosse,  camuse,  chargée  de  ganache { 
l'encolure  courte,  ronde  et  peu  volumineuse; 
h»  garrot  bas;  le  dos  ensellé,  le  ventre  gros; 
les  membres  grêles  en  oomparaisoo  de  U  mas«s 
du  corps  ;  les  articulations  trop  peu  pronon* 
cées;  les  talons  trop  bas;  le  fanou  crépu. 
Originaires,  é  ce  que  Ton  dit,  d'Allemagne  et 
d'Italie,  ces  chevaux  sont  doués  de  beaucoup 
de  force  et  d'énergie,  majs  de  peu  de  vivacité  ; 
leur  développement  est  prompt;  ils  se  nour? 
rissent  bien.  On  les  rencontre  abondamment 
sur  les  marchés  de  Lyon  »  QÛ  on  les  achète 
pour  U  service  des  carrioles  ou  messageries  é 
petites  distances;  00  les  attelle  anx  voitures 
bourgeoises  dites  demi- fortunes  ;  ou  en  voit, 
p«rmi  les  ri»^  distiffidés»  emi^oyés  au  ç#r* 
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rosM  et  att  cabriolât;  d'autres  desservent  les 
postes  et  les  diligences,  ou  ils  ne  se  font  pas 
remarquer  comme  les  plus  rapides.  La  race 
suisse  peut  être  aisément  améliorée.  —  Les 
cheTaux  comtois  oiïreqt  des  rapports  avec  les 
suisses ,  auxquels  iU  sont  inférieurs  pour  la 
forme  et  la  vigueur.  lis  eu  diffèrent  principa- 
lement par  une  taille  un  peu  moins  grande; 
la  tête  plus  louguei  mftios  massive  ;  des  yeux 
plus  petits  ;  Teucolure  plus  forte ,  moins  gar- 
nie de  crins;  la  croupe  plus  large;  le  faooa 
plus  touffu;  les  pieds  beaucoup  plus  volumi^ 
neux  et  moins  durs  ;  leur  sabot  est  évasé.  Ce 
grave  défaut  est  le  caractère  le  plus  distinctif 
de  cette  race,  très-sujette  aux  eaux  aux  jam- 
bes. Les  chevaux  comtois  sont  en  ouU-e  plus 
lourds  que  les  suisses ,  et  encore  moins  pro- 
pres qu'eux  au  tirage  rapide.  N'étant  ni  asseï 
massifs  ni  assez  forts ,  ils  ne  conviennent  pas 
d^autage  pour  le  tirage  puissant  auquel  on 
soumet  les  boulonnais  et  les  flamands.  La 
charrue  et  le  charroi,  en  concurrence  avec  les 
bœufs,  voilà  leur  véritable  destination.  C'est 
par  longues  files,  transportant  à  pas  lents  les 
produits  de  la  Suisse  et  ceux  de  la  Franche- 
Comté,  qu'on  les  rencontre  sur  toutes  les  routes 
de  France. 

Cheval  boulonnais.  Élevés  principalement 
dans  la  Picardie  (Pas-de-Calais,  Oise,  Aisne  et 
Somme]  et  la  haute  Normandie ,  ces  chevaux 
conviennent  au  tirage  lourd  et  pesant;  on  ne 
les  monte  jamais.  Les  caractères  auxquels  on 
ies  distingue  sont  :  taille  de  i  métré  66  cen- 
timètres, et  souvent  au-dessus  ;  formes  lour- 
des et  massives  ;  poils  gros,  peu  longs,  de  di- 
verses nuances  de  gris  ou  rouan  vineux, 
rarement  bai  ;  tête  grosse,  chargée  de  ganache; 
chanfrein  droit ,  yeux  petits  ;  encolure  forte , 
garnie  d'une  crinière  touffue,  double,  c'est- 
à-dire  tombant  aux  deux  côtés  de  cette  partie 
qui  parait  courte;  garrot  bas,  poitrail  énorme, 
proéminent;  épaules  fortes;  beaucoup  d'am- 
pleur dans  Tavant-bras  et  les  cuisses;  reins 
larges,  croupe  large,  avalée,  double;  ventre 
volumineux;  jambes  et,  surtout,  paturons 
courts;  extrémités  sèches,  quoique  fortes,  à 
Texception  des  canons,  qui  sont  presque  grê- 
les. De  toutes  les  races  françaises,  celle-ci  est 
la  plus  massive,  mais  elle  Test  moins  que  la 
hollandaise  et  la  flamande.  On  peut  la  re- 
garder comme  le  type  du  cheval  de  trait.  Eu 
voyant  qu'autrefois  elle  était  employée  au  ser- 
vice dos  postes  ^t  des  ni^ssageries^  il  faut  ei| 


cAttclure  i|u*eUe  émt  alors  meine  fbrte.  Au- 
jourd'hui elle  ne  pçut  servir  qu'aux  plus  gros 
roulages,  tels  qu'à  ceux  des  meuniers  et  des 
brasseurs;  cependant,  malgré  leur  masse,  les 
chevaux  boulonnais  jettent  quelquefois.  Vwa 
comment  ils  sont  appréciés  dans  le  Jmtmal 
hebdomadaire  des  haras  ;  a  Seul  et  sans  effort, 
le  cheval  boulonnais  met  en  mouvement  la 
charge  que  quatre  grès  chevaux  de  trait  alle<^ 
mands  ne  feraient  pas  changer  de  plaos.  )» 
C'est  avec  activité  que  s'opère  le  développe- 
ment des  chevaux  de  cette  race.  Daiis  leur 
jeune  âge,  on  les  emploie  à  l'agriculture,  et  à 
deux  ans  ils  peuvent  payer  les  frais  de  leur 
nourriture  ;  à  cinq  ans,  on  les  vend  pour  le 
service  de  la  capitale  et  le  gros  xoulage  de 
toute  la  France.  La  corpulenee  et  la  lourdeur 
des  formes  établissent  entre  les  chevaux  bou- 
lonnais une  telle  différence  qu'on  pourrait 
presque  en  faire  deux  tribus.  Cette  différence 
est  attribuée  aux  contrées  où  ils  naissent  et 
surtout  à  celles  où  ils  sont  nourris;  car  on  les 
élève  souvent  loin  du  lieu  où  ils  sont  nés.  Les 
plus  volumineux,  les  plus  empâtés,  ceux  dont 
la  peau  est  le  plus  épaisse  et  la  robe  le  plus 
crépue,  sont  les  chevaux  que  fournit  la  Picar- 
die ;  qu'elle  les  ait  produits  on  non ,  ce  sont 
les  véritables  boulonnais,  connus  sous  le  nom 
particulier  de  picards.  On  leur  donne  beau* 
coup  de  foin,  même  de  celui  des  prairies  arti* 
ficielles.  Ceux  qu'on  tire  de  la  haute  Norman* 
die  sont  appelés  chevaux  du  pays  de  Caux; 
ils  offrent  des  forn>es  beaucoup  moins  massi- 
ves, des  poils  moins  longs,  des  extrémités 
moins  fortes,  la  tête  moins  chargée.  Il  en  est 
qu'on  peut  destiner  à  desservir  des  diligences  ; 
on  leur  a  de  bonne  heure  donné  du  grain.  Ces 
derniers  sont  plus  estimés;  on  les  connaît 
dans  le  commerce  sous  la  dénomination  de 
chevaux  du  bon  pays^  tandis  que  les  lourds 
picards  sont  nommés  chevauip  du  mauvais 
pays.  La  nourriture  produit  celte  différence. 
La  race  boulonnaise  est  le  type  des  chevaux 
communs,  destinés  aux  travaux  lents,  et  spé- 
cialement aux  travaux  aratoires.  Il  n'en  est 
pas  de  meilleurs  ni  de  plus  répandus.  La  bonté 
du  tempérament  de  ces  chevaux  provient  de 
l'harmonie  de  toutes  leurs  parties,  de  leur 
genre  d'alimentation,  et  de  la  méthode  suivie 
dans  leur  élève.  Cette  race  a  toute  sa  perfection 
dans  leBoulonnais  d'abord,  où  naissent  les  pou- 
lains, et  dans  le  Viureux,  ainsi  que  dans  le  pays 
de  CanxyOÙ  ils  émigrent  pour  finir  de  s'élever. 
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Cheval  poitevin.  De  même  que  pour  les  bou- 
lonnais proprement  dits,  la  destination  de 
ces  chevaux  est  le  tirage  lourd  et  lent.  Soumis 
au  labourage  pendant  leur  jeunesse,  quelques- 
uns  ne  quittent  pas  ce  service.  Ils  naissent  en 
grande  partie  dans  les  plaines  humides  d'Alen- 
çon  (Orne)  ;  on  les  améliore  beaucoup  en  les 
retirant  jeunes  pour  les  nourrir  sur  des  lieux 
plus  secs.  Le  plus  grand  nombre  sert  au  gros 
roulage  et  à  la  remonte  des  bateaux  ;  on  n'en 
produit  pas  beaucoup,  parce  que ,  en  Poitou , 
on  emploie  presque  généralement  les  juments 
à  donner  des  mulets.  La  race  poitevine  pour- 
rait être  propagée  dans  les  contrées  de  Touest 
de  la  France,  où  les  fourrages  sont  riches  et 
abondants.  Elle  a  les  caractères  suivants  : 
taille  de  i  métré  62  centim.,  n  i  mètre  65  à 
64  centimètres  ;  robe  le  plus  ordinairement 
baie;  formes  lourdes  ;  tempérament  lympha- 
tique ;  tète  carrée,  mieux  conformée  que  celle 
du  cheval  boulonnais  ;  ganache  moins  em])â- 
tée;  yeux  encore  plus  petits  et  sujets  â  la 
fluxion;  encolure  moins  forte,  poitrail  et 
eroupe  tout  aussi  larges,  tout  aussi  musculeux  ; 
ventre  plus  volumineux  ;  extrémités  moins  for- 
tes, tout  aussi  chargées  de  crins  ;  allure  qui 
n'en  est  pas  plus  légère  ;  masses  musculaires 
encore  plus  en  relief,  sans  se  lier  et  se  foudre 
entre  elles.  Sa  masse  et  son  poids,  plutôt  que 
son  énergie,  permettent  au  cheval  poitevin, 
comme  au  boulonnais,  d'entraîner  un  lourd 
iardeau.  Quoique  moins  nombreuse  et  moins 
répandue  que  la  race  boulonnaise,  la  race  poi- 
tevine mulassière  ne  laisse  pas  que  d'être  en- 
core considérable  et  de  mériter  l'attention  de 
Fadministralion  et  des  cultivateurs.  On  a  re- 
connu que,  accouplée  pour  en  obtenir  des  mu- 
lets, elle  retenait  plus  sûrement  que  toute 
autre  race.  Elle  a  sa  souche  dans  les  marais  des 
départements  de  la  Vendée  et  de  la  Charente- 
Inférieure,  parmi  lesquels  on  doit  citer  ceux 
de  Luçon  et  de  La  Rochelle.  Elle  se  multiplie 
aussi  autour  de  Niort,  de  Melle  et  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  la  plaine  du  Poitou , 
où  l'on  se  livre  à  la  production  des  mulets. 
Les  poulains  mâles  quittent  ces  lieux  humides 
dans  un  âge  peu  avancé,  et  passent  dans  la 
Beauce  et  dans  le  Berry,  où  ils  gagnent  une 
meilleure  constitution  que  s'ils  tussent  restés 
dans  le  bas  Poitou.  Les  foires  les  plus  renom- 
mées pour  la  vente  des  poulains  et  ]K>uliches 
de  la  race  mulassière  (poitevine) ,  sont  celles 
de  Ihrans,  de  NuaiUé,  de  Surgères,  de  Roche- 


fort,  de  Pont-1'Abbé,  de  Saujon,  etc.  Malgré 
le  nombre  considérable  des  pouliches  qu'on 
amène  â  ces  foires ,  la  production  de  ces  fe- 
melles ne  suffit  pas  aux  besoins  des  éleveun; 
de  mulets,  qui  sont  forcés  de  se  pourvoir  de 
juments  bretonnes,  ne  pouvant  pas  avoir,  pour 
la  mulasse,  les  juments  de  la  race  poitevine. 

Cheval  hollandais.  Une  éuormc  stature  est 
ce  qui  caractérise  ces  chevaux  ;  il  est  rare  qu'elle 
ne  dépasse  pas  i  mètre  66  centim.,  jusqu'à  un 
i  métra  77  ou  78  centim.  Malgré  leurs  formes, 
en  général  grossières,  ils  ont  quelques  rap- 
ports de  conformation  avec  les  danois,  mais 
ils  s'en  distinguent  pourtant  par  un  défaut, 
qui  est  l'effet  des  pâturages  gras  et  humides 
où  on  les  a  élevés,  et  qui  consiste  dans  l'am- 
pleur excessive  des  pieds,  qu'on  voit  devenir 
facilement,  sur  les  pavés  fengeux  des  grandes 
villes,  dérobés ,  plats  ou  combles. 

Cheval  flamand  ou  belge.  Ces  chevaux  ont 
des  rapports  avec  les  boulonnais;  ceux  sur- 
tout des  environs  de  Tournay  et  de  Fume 
sont  encore  plus  massifs.  C'est  de  ces  pays 
que  provienne  ^  ^es  chevaux  employés  au  ha- 
lage  sur  les  rives  u  Rhône  et  sur  celles  de  la 
Saône.  La  taille  de  ces  colosses  s'élève  jusqu'à 
i  mètre  76  à  78  centimètres  ;  ils  ont  le  poi- 
trail et  la  croupe  fort  lai^s,  les  membres 
longs,  peu  chargés  de  chair,  les  pieds  gros  et 
la  corne  peu  solide;  les  moins  massifs  d*entre 
eux,  travaillant  sur  la  Saône,  ont,  pour  leur 
masse,  beaucoup  d'ardeur  et  trottent,  vigou- 
reusement ;  la  quantité  de  nourriture  qu'ils 
prennent  e.st  énorme,  et  ils  durent  peu.  D'au- 
tres chevaux  flamands  moins  lourds  sont  aussi 
amenés  en  France,  où  on  les  fait  servir  â 
l'agriculture,  aux  charrois,  quelquefois  à  l'artil- 
lerie et  même  au  carrosse.  Sans  être  dépour- 
vus d'ardeur,  on  leur  reproche,  eu  égard  k 
la  masse  de  leur  corps,  d^avoir  des  extrémités 
trop  grêles  et  des  sabots  trop  volumineux;  ils 
ont  besoin  d'être  abondamment  nourris  et 
sont  de  peu  de  durée. 

Races  italiennes.  Les  grandes  races  du  Po- 
lénné  (Etats  de  Venise),  de  la  Romagne,  et 
des  Etats  napolitains ,  donnent  encore  de 
beaux  chevaux  d'attelage  et  de  grosse  cava- 
lerie, mais  elles  sont  plus  tardives  dans  leur 
croissance  que  les  races  anglaises,  normandes, 
mecldembourgeoises,  hanovriennes;  elles  sont 
moins  avantageuses  sous  ce  rapport,  et  même 
sons  celui  de  leurs  formes ,  qui  sont  moins 
agréables  que  celles  des  chevaux  normands.  A 
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ces  nced  italiemies,  il  faut  ajouter  les  chemix 
de  la  Sardaigne,  qui  sout  surtout  recherchés 
dans  le  commerce.  Il  fut  un  temps  où  les 
chevaux  d'Italie  jouissaient  d'une  brillante  ré- 
putation, surtout  ceux  de  Naples.  Ce  qui  a 
principalement  contribué  à  leur  dégradation 
et  par  suite  à  leur  dépréciation  commerciale, 
est  le  croisement  qu'on  en  a  fait,  non  pas 
avec  des  étalons  orientaux ,  mais  avec  les  es- 
pèces bâtardes  du  Nord  de  TEurope. 

Chevaux  chinois  el  indiens.  Les  chevaux  de 
la  Chine  et  de  Tlnde  sont  lAches,  faibles, 
petits  et  mal  conformés.  Un  voyageur  dit 
avoir  vu  un  jeune  prince  du  Mogol  en  monter 
un  très-bien  lait,  dont  la  taille  ne  dépassait 
pas  celle  d'un  lièvre.  En  1665,  il  arriva  à 
Porthsmout  un  semblable  cheval  des  Indes  ;  il 
était  Agé  de  cinq  ans,  n'avait  que  vingt-huit 
pouces  de  hauteur,  et  était  néanmoins  très- 
bien  proportionné  dans  sa  taille.  Le  Journal 
des  haras  (avril  1857)  donne  la  description 
suivante  d*un  cheval  nain,  qu'on  a  supposé 
appartenir  à  une  race  chinoise,  et  qu'on 
nommait  Thamas^KouUkan,  Ce  cheval,  dit 
le  journal  précité,  dont  la  conformation  offre 
des  singularités  remarquables,  nous  semble 
le  résultat  d'un  jeu  de  la  nature,  qui,  par 
une  suite  de  combinaisons  qu'on  ne  peut 
expliquer,  en  a  fait  un  véritable  nain  dans 
l'espèce  chevaline,  comme  il  s'en  trouve  sou- 
vent dans  les  races  humaines.  Dans  le  sujet 
dont  il  s'agit,  le  corps,  la  tête  et  la  partie  su- 
périeure des  membres  ont  acquis  toute  leur 
croissance;  les  parties  inférieures  seules  n'ont 
point  profité,  et  semblent  être  restées  dans 
l'état  où  elles  se  trouvaient  au  moment  de  la 
naissance  de  l'animal,  que  nous  regardons 
comme  un  véritable  monstre,  sans  analogue 
dans  aucun  pays  du  monde,  à  moins  que  ce 
ne  soit  par  Teffet  d'un  même  accident,  ou  de 
semblables  combinaisons.  Telle  est  notre  opi^ 
nion  sur  ce  cheval  disproportionné,  malgré 
les  assertions  de  son  possesseur  actuel,  qui, 
ayant  l'intention  d'en  faire  un  objet  de  spécu- 
lation eu  l'exposant  à  la  curiosité  publique, le 
présente  comme  appartenant  d  une  race  dis- 
tincte, existant  en  Chine.  Voici,  au  surplus, 
la  notice  qui  uous  a  été  Remise  lorsque  nou.4 
avons  été  visiter  Thamas-Koulikau  ;  nos 
lecteurs  en  croiront  ce  qu'ils  voudront.  «  Eta- 
lon chinois,  le  seul  de  cette  race  qui  soit  venu 
en  Europe.  Cet  animal  n'a  rien  de  commun 
avec  toutes  les  espèces  chevalines  é  nous  con- 
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nues.  Sa  taille  est  de  S  pieds  ei  sa  longueur 
de  7  pieds.  Sa  tête  est  énorme,  die  surpasse 
de  beaucoup  celle  des  plus  forts  chevaux  de 
trait  de  race  cauchmse  ou  boulonnaise.  Son 
encolure  et  son  corps  sont  dans  les  propor- 
tions normales.  Les  extrémités  de  ce  cheval 
ont  9  pouces  de  long.  Malgré  cette  conforma- 
tion disproportionnée ,  Thamas-Koulikan  en- 
tame le  galop  avec  facilité,  monté  par  quatre 
cavaliers.  Son  caractère  est  fier  et  courageux, 
et  on  le  voit  fréquemment  bondir  en  héris- 
sant sa  crinière  à  l'instar  du  lion.  Cet  animal 
extraordinaire  a  été  acheté  au  Dok-Indiana- 
Colonia  ;  il  est  maintenant  i  Paris ,  où  son 
propriétaire  a  l'intention  de  l'offrir  incessam- 
ment à  la  curiosité  publique.  »  Les  chevaux 
dont  se  servent  les  grands  de  la  Chine  viennent 
de  Perse  et  d'Arabie.  On  leur  fait  cuire  le  soir 
des  pois  avec  du  sucre  et  du  beurre  au  lieu 
d'avoine.  Cette  nourriture  leur  donne  un  peu 
de  force;  sans  cela  ils  dépériraient  entière- 
ment, parce  que  le  climat  leur  est  contraire. 
Il  paraîtrait  cependant  que  les  chevaux  indiens 
n'ont  pas  toujours  présenté  un  si  haut  degré 
de  dégénération.  On  lit  dans  le  The  Hors, 
livre  fort  estimé  des  amateurs  de  chevaux, 
qu'un  cheval  de  l'Inde  parut  dans  la  Grande- 
Breugne  et  fut  acheté  par  Jacques  I*'.  «  Ce 
bel  animal,  est-il  dit  dans  cet  ouvrage,  qu'on 
nomma  White-Turk ,  a  noblement  transmis 
son  nom  à  la  postérité.  Il  eut  pour  successeur 
Eemsley-Turky  importé  par  le  premier  duc  de 
Buckingham,  et  Marocco-Barbe,  appartenant 
à  M.  Fairfax.  Ces  étalons  opérèrent  d'heureux 
et  visibles  changements  dans  les  caractères 
distinctifs  des  chevaux  de  cette  époque.  )» 
Les  Anglais  ont  cherché  i  créer  ou  améliorer 
les  races  des  chevaux  dans  leurs  vastes  pos- 
sessions de  l'Inde;  et  leurs  efforts  se  combi- 
nant avec  rinfluence  des  climats,  il  en  est  ré- 
sulté de  bons  effets.  A  côté  de  la  variété  dégé- 
nérée dont  il  est  parlé  plus  haut,  se  trouve  la 
race  Toorky,  née  du  croisement  de  la  race 
persane  avec  des  chevaux  turkomans.  On  la  dit 
fort  belle.  L'individu  de  cette  race  est  grand, 
beau  de  formes,  très-gracieux  dans  ses  mou- 
vements, et  d'une  extrême  docilité.  Habilement 
mené,  il  s'anime  peu  à  peu,  et  déploie  au  tra- 
vail autant  de  vigueur  que  de  rapidité.  Les 
races  Iranee,  Cozakee,  Mogginniss,  Bazsee, 
présentent  aussi  d'excellentes  qualités.  Fina- 
lement, on  trouve  dans  les  montagnes,  au  Nord 
des  possessions  anglaises,  de  petits  poneys, 
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qui  riisembltii^  |Krar  It  UlUe  et  k  flupnn 
ées  autres  quaUlés»  à  no»  petits  chenux  defi 
Pyrénées* 

RaoBg  amérmdnm,  L«s  thevaax»  (ihsodiiIir 
des  iDdigénes  d'Amérique,  et  qui  furent  pour 
eux  l'obiet  d'une  si  grande  terreur  lors  de  la 
conquête,  sont  aujourd'liui  bien  plus  com- 
muns dans  ces  contrées  qu'en  Europe.  Un 
grand  nombre  de  races  se  sont  formées  sur  la 
Taste  étendue  du  noufeau  continent.  Les  sou- 
ches primitives  varient.  Au  Canada  et  é  la 
Louisiane ,  le  cheral  est  généralement  d'ori-» 
gine  française  comme  son  maître,  mais,  comme 
oeltti-4>i,  il  disparaîtra  bientôt  sous  rinfluence 
anglaise.  Le  reste  de  F  Amérique  du  Nord,  jus- 
qu'à la  Floride  et  au  Mexique ,  a  été  peuplé 
par  des  chevaux  anglais.  Le  cheval  canadien 
est  considéré  généralement  comme  un  excel- 
lent trotteur  ;  sous  ce  rspport  il  l'emporte  sur 
la  plupart  de  ses  frères  d'origine  anglaise.  La 
Pensylvanie  fournit  de  beaux  chevaux  de  trait, 
et  quelques-uns  propres  à  la  chasse.  Plus  ou 
moins  mélangé ,  le  cjieval  animais  se  retrouve 
dans  tout  le  reste  des  Ktat-Unis.  Les  plus  beaux 
individus  sont  dans  la  Géorgie  et  dans  la  Virgi- 
nie, où  de  riches  planteurs  s'occupent  avec 
grand  soin  d'améliorer  et  d'entretenir  la  race. 
Bans  tout  le  reste  de  TAménque,  du  Mexique 
au  cap  Hom ,  presque  tous  les  chevaux  sont 
de  sang  espagnol,  dont  ils  conservent  en  grande 
partie  les  caractères.  Après  s'en  être  emparé, 
on  les  dompte  avec  bien  moins  de  peine  qu'on 
ne  l'aurait  imaginé,  et  nulle  part  on  n'en  ren- 
contre qui  craignent  autant  le  châtiment.  Une 
Ibis  soumis ,  ils  apportent  tout  leur  xèle  et 
toute  leur  intelligence  à  servir  leur  mettre. 
Ces  chevaux  ne  possèdent  pas  une  vitesse  re- 
marquable, mais  ils  peuvent  supporter  d'in- 
croyables fatigues.  Souvent  on  leur  fait  par- 
courir un  espace  de  60  à  TO  milles  sans 
débrider  f  et  l'on  en  a  vu  faire  ainsi  plus  de 
100  milles,  à  raison  de  4i  par  heure.  Il  est 
vrai  que  les  redoutables  éperons  des  Gauchos 
savent  les  réveiller.  Comme  les  chevaux  ara- 
bes, ceux-ci  n'ont  pas  d'allure  intermédiaire 
du  pas  au  galop  ;  aussi  sont-ils  horriblement 
épuisés  après  une  longue  route.  Leurs  flancs 
sont  dans  un  état  à  faire  pitié,  et  le  sang  coule 
avec  abondance  de  toutes  les  plaies  faites  par 
l'éperon.  On  les  abandonne  alors  en  toute 
liberté  dans  la  plaine ,  où  leur  adresse  peut  les 
soustraire  à  de  pareilles  fatigues  en  ne  se  lais- 
sant pas  ntiraper.  Les  jmneBla  soMt  tnées 


datis  roceasimi ,  t>6tlt*  sèHf  éè  titmrf îttiiH» , 
surtout  lorsqu'on  veut  célébrer  des  réjouis- 
sances. Le  général  Saint-MArtin  donna ,  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance,  uue  fMe  aux 
Indiens ,  ses  alliés,  pour  laquelle  la  chftir  des 
juments  et  leur  sang  mêlé  â  l'eau-de-vie  fil 
tous  les  Irais  du  repas.  Dans  ces  plaines  des- 
séchées et  brftlées,  il  arrive  souvent  que  Teau 
manque,  et  les  chevaux  sont  alors  saisis  d'ntië 
fureur  qui  leur  fait  perdre  toute  la  noblesse 
de  leur  caractère  naturel.  S'ils  rencontrent 
une  mare  ou  un  étang,  ils  s'y  précipitent  avec 
une  telle  rage ,  que  les  plus  forts  renversent 
et  tuent  sous  leurs  pieds  les  plus  faibles.  Dés 
milliMv  de  carcasses  de  chevaux  morts  de 
cette  manière  se  voient  fréquemment  dans  \en 
marécages.  La  nature  emploie  ces  moyens 
pour  empêcher  la  trop  grahde  multiplication 
de  ces  animaux.  Les  chevaux  américains  les 
plus  estimés  sont  ceux  du  Chili ,  divisés  en 
trois  races ,  dont  une  est  caractérisée  par  son 
allure  qui  est  l'amble.  La  race  la  plus  recher- 
chée porte  le  nom  de  bmio  ;  ses  mouvements 
sont  d'une  élégance  ettrème.  Quelques  indi- 
vidus sont  transportés  tous  les  ans  en  Europe, 
comme  objets  de  curiosité.  La  troisième  race 
se  rapproche  des  alzados^  et  Ton  peut  dire 
qu'elle  représente  dans  l'Amérique  du  Sud  les 
chevaux  é  déni  sauvages  destM»saques  du  Don. 
Les  chevaux  chiliens  constituent  une  branche 
très-considérable  de  commerce,  qui  se  fiiît 
surtout  avec  le  Pérou.  A  l'article  Chevai, 
nous  avons  parié  des  chevaux  sauvages  de 
l'Amérique.  Nous  ajouterons  é  ce  qui  a  été  dH 
la  note  suivante^  spécialement  consacrée  aux 
chevaux  savvages  des  botds  du  Mississipi, 
note  extnùU  du  Jowmal  dtê  h&ras,  t.  XXXYfl, 
p.  4iO.  «  L'Amérique  du  Sud  et  TAméri- 
que  centrale  ne  sont  pas  les  seules  portions 
du  nouveau   continent  où  l'on  trouve  des 
chevaux   sauvages.   Transportés  au  Mexique 
par  les  Espagnols ,  les  chevaux  se  sont  eu^ 
mêmes  répandus  dans  les  contrées  qui  sont  au 
Nord.  Les  Immenses  prairies  situées  é  l'ouest 
du  Mississipi  renferment  encore  quelques- 
unes  des  nombreuses  troupes  de  chevaux  san^ 
vages  qui  couvraient  Jadis  le  territoire  des  In- 
diens Koutonnis  à  l'ouest  des  montagnes  Ro- 
cheuses, prés  des  sources  Colombie,  mais  elles 
deviennent  chaque  jour  plus  rares,  et  ce  n'est 
plus  que  vers  le  Nord ,  entre  le  4Î»  et  le  45* 
degré  de  latitude,  qu'on  en  rencontre  des 
bandes  considérables.  Les  jeunes  étalons  mar- 
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chMt  «6  Uovpes  ilptréet ,  èi  TM  l'en  ^m* 
pare  fAtilemeni  en  se  temnt  de  Jument» 
autrefois  Munges  poiir  les  attirer.  Les  Kou- 
tooDis  motttreot  une  adfeue  et  une  précision 
étonnantes  dans  la  manière  dont  ils  leur  Jettent 
le  lasso,  dont  l'usage  s'est  répandu  sur  les  ri- 
ves du  Misslssijïit  comihe  sur  celtes  de  la  Plata. 
Selon  le  major  Long ,  les  Osages  attachent  la 
plus  haute  importance  â  ee  procurer  cette 
espèce  de  cheyaiix,  c)ui  est  douée  d'une  légè« 
relé  eans  égale;  pour  s'eh  rendre  maîtres,  ils 
entreprennent  des  chasses,  qui  les  conduisent 
quelquefois  jusqu'aui  horit  de  la  ritiére  Rouge 
dans  le  Canada.  Lorsque  les  chasseuM  ont  dé- 
couTeri.quelques*>Uii8  de  ^  animaux  ,  ilfe  se 
divisent  en  ttt)ii  bandes,  dont  deux  se  pla* 
cent  ittir  la  jroute  que  letehetaux  doivent  in- 
verser»  k  troisième  se  met  A  leur  poureuite, 
et  les  pousse  vers  le  limi  oà  l'on  a  dressé 
l'enabuscade.  Les  chevaux  ont  un  grand  prix^ 
et  sont  pour  aiusi  dire  un  ohjet  de  première 
nécessité  parmi  les  tribus  nomades  qui  fré'- 
quentent  tes  vastes  plaines  du  Sarkatehwan  et 
du  Missouri  (  elles  s'en  servent  peur  transport 
ter  leurs  Untes»  leurs  familles  d'un  endroit  i 
un  autre»  et  le  plus  vif  désir^  Tunique  ambi* 
lion  d'un  jeune  indien  se  borne  i  posséder  un 
beau  cheval  propt^e  à  U  chasse,  exercice  qu'il 
aime  avec  passion»  Enlever  les  chevaux  d'une 
tribu  ennemie  est  considéré  Comme  un  exploit 
aussi  glorieut  que  celui  de  tuer  son  adver^ 
saire  sur  le  champ  de  bataille  ;  la  distance 
qu'un  Indien  parcourt,  les  privatiens  qu'il 
supptrte  dans  ces  excursione  ^  ëont  presque 
incroyableii  L'homme  est  A  la  porte  de  sa 
tente»  le  bride  dans  une  main»  son  fusil  dans 
l'autre,  tendis  que  son  cheval  est  placé  derrière 
lui ,  les  jambes  liées  avec  de  fortes  courroie». 
Malgré  toutes  ces  précautions  »  il  arrive  sou-* 
veut  que  le  chasseur  accablé  de  fatigue  s'en^ 
dort  malgré  lui ,  et  qu'au  bout  de  quelques 
minutes  il  est  réveillé  en  sursaut  par  le  galop 
de  son  cheval  qui  vient  de  lui  être  enlevé; 
Les  Spolcans  ^  dont  le  territoire  est  situé  dans 
le  voisinage  de  la  (k^lembit ,  et  plusieurs  au- 
tres tribus  d'Indiens  ont  un  goût  prononcé 
pour  la  chair  de  cheval,  qui  forme  une  partie 
de  leur  nourriture.  » 

Chevaux  de  la  iMpanik,  Gomme  les  Lapone 
ne  font  Usage  de  leurs  chevaux  que  pendant 
rhiver,  parce  que  Tété  ils  font  leurs  transports 
par  eau»  dés  le  commencement  du  mois  de 
mai  iU  donneut  la  liberté  à  leur»  chevaux 
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qni  a'en  ¥eHt  dàh»  cmeini  êantôni  éê»  ftfril^ 
bÛ  \\i  »é  i^unisient,  Vitéttt  en  t1H)ttpé»,  et 
chflQ^nt  de  lieu  lorsque  la  pfttuiNâ  leur  tnan- 
qne.  Au  moment  où  le  saison  devient  tt^- 
rude ,  les  chetaux  quittent  le  fbirét  peut*  hs- 
tourner  chacun  é  leur  logis.  Si  pendant  l'été 
le  mettre  a  besoin  d'un  cheval ,  il  le  Va  thet- 
cher^  l'animal  se  Iftiese  prendre ,  et  lursqtie 
l^ouvrege  est  Aiit  il  va  t^joindre  ses  camatedes. 

Che^ûnœ  de  (Ttéfnëé  et  dé  la  Ctff^eTOr.  Ces 
chevaux  sont  très^petits,  faibles,  peu  sûrs, 
foH  indociles  et  irritables,  propt^s  A  servir 
seulement  de  nonititure  eux  nègres,  qui  en 
eimeni  la  cheit  entent  que  celle  de  chien.  Nous 
avons  dit  que  le»  tarui^s  mengent  le  cheil*  de 
leurs  chevauteommuns.  Qe  goût  poUfhi  chail* 
chevaline  »e  Mrouve  I  lA  Chine  et  mèhie  dans 
plusieur»  eontlrées  du  hohl  de  riUrotté. 

Des  individus  de  la  race  chevaline  dépour- 
vus de  peilA,  ont  été  signalés  &  diverse!^  épo- 
qttes.  Le  Joi&nàl  des  hàntà  croit,  sans  toute- 
Mi  donner  cette  opinion  comme  incontestable» 
que  le»  ehevaUksans  pnil»  peuvent  constituer 
t  une  variété  ittcohnne  Jusqtt'ici  du  genre 
cheval ,  veriété  hette ,  tranchée  et  formant 
peut-être  une  branche  distimite  et  séparée  de 
cette  grande  fkmille.  »  A  l'article  Cheval  sans 
poils,  nous  avons  parlé  de  ces  chevaux,  et 
nous  parlerons  ici  de  plusieurs  autres  qui, 
comme  les  premiers,  paraissent  originaires 
del'Bthiopie.  C'est  au  Journal  précité  que 
nous  empruntons  le  récit  suivant  concer- 
nent une  Jument.  «  Si  l'on  en  croit  son 
proprIétAire ,  cette  jument,  âgée  de  T  ans, 
aureit  été  prise  par  des  Arabes  du  désert 
dan«  (es  vastes  solitudes  de  sableii  qui  sépa- 
rent la  haute  Egypte  de  TËlhiopie.  Sa  ulllé 
est  de  4  piedis  T  pouces  ;  son  avant-main  jus- 
qu'aux genoux  est  bien  faite,  mais  il  n'en  est 
pas  Ainsi  des  sabots  etdetoutel'arriére-main, 
qui  tient  Un  {^eu,  quant  aux  formes,  de  celle 
du  rhirtocéms,  dont  cette  jument  a  au  reste 
k  queue.  Sa  peau,  trés-Gne  et  parfaitement 
unie,  n'offre  nulle  tracé  de  poils  ni  dé  crins. 
Son  ton,  complètement  dégarni  de  crinière, 
est  plissé  ;  tous  les  plis  sont  égaut  et  parfai- 
tement faits.  Elle  pnrle  à  la  lèvre  inférieure  de 
lA  barbe  et  pas  de  poils  ;  autour  des  Jrèux,  de 
la  barbe  très-longue  et  point  de  cils;  ce  qu*ll 
y  A  de  non  moins  singulier,  c'est  que  son 
corps  suit  pour  la  perception  du  chaud  et  du 
froid  l'état  de  la  température  :  Ikit-il  chaud, 
tout  le  corps  est  chAud  ;  le  temps  est-il  sombre 
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et  humide,  ses  membres,  à  partir  de  l'épaiile 
et  des  jarrets  jusqu'aux  sabots,  sont  d'un  froid 
de  glace;  mais,  chose  plus  étonnante  peut-être 
encore,  les  deui  eitrémités  de  la  tète  sont  con- 
stamment trés-chaudes  et  le  milieu  très-froid. 
Depuis  qu'elle  est  en  France,  cette  jument  se 
nourrit  comme  tous  les  chevaux. Saillie  en  182B, 
par  Abron,  étalon  du  dépôt  royal  de  Pompadour, 
elle  adonné  le  jour  à  un  poulain  qui  présentait 
absolument  les  mêmes  particularités  de  cons- 
truction et  de  robe  qui  distinguent  sa  mère  ; 
nulle  différence  ne  se  faisait  remarquer  entre 
eux.  Ce  produit,  né  du  reste  très-bien  consti- 
tué, n'a  vécu  que  quelques  mois,  et  est  mort 
à  Angers,  par  suite  d'accident.  »  Le  même 
journal  (t.  V,  p.  177)  rapporte  une  lettre 
de  M.  De  Lastic  Saint- Jal,  inspecteur  général 
des  haras,  relative  aux  chevaux  sans  poils. 
L'auteur  de  cette  lettre  dit  que  l'apparition  de 
tels  chevaux  n'est  chose  nouvelle  ni  en  France 
ni  à  rétranger.  Il  en  a  vu  un  à  Lyon,  en  1807, 
possédé  par  un  propriétaire  des  environs.  C'é- 
tait aussi  une  jument  qui  fut  saillie  par  des  éta- 
lons venus  de  Hongrie  et  placés  à  TEcole  vété- 
rinaire; il  ignore  si  la  saillie  fut  féconde.  On  a 
vu  plusieurs  fois,  en  Allemagne,  des  chevaux 
sans  poils.  Voici  les  notes  que  M.  De  Lastic  a 
recueillies  à  ce  sujet  pendant  une  mission  à  l'é- 
tranger. La  première  de  ces  notes  est  relative 
aux  chevaux  dont  nous  avons  parlé  eh  premier 
lieu.  Il  dit  ensuite  que  M.  Benigsen,  général 
russe,  dans  son  Traité  de  la  cavalerie  légère, 
affirme  avoir  vu  un  cheval  sans  poils  pris  sur 
les  Turcs  par  des  Cosaques  de  l'armée  du 
prince  Potemi^in;  il  assure  qu'il  était  bien 
conformé  dans  toutes  les  parties  de  son  corps, 
et  ajoute  quelques  détails  analogues  à  ceux 
concernant  la  jument  qui  fait  le  sujet  de  l'ar- 
ticle transcrit  du  Journal  des  haras,  M.  De 
Lastic,  éunt  à  Vienne  en  1806,  se  trouvait 
un  jour  chez  le  grand-écuyer  prince  de  Kau- 
nitz,  où  il  fut  question  de  diverses  races 
qui  pouvaient  être  considérées  comme  de 
pur  sang.  A  ce  sujet,  le  prince  parla  de 
chevaux  sans  poils,  qu*il  sembla  regarder 
comme  une  race  distincte,  susceptible  de  se 
reproduire,  ainsi  qu'il  en  avait  vu  un  exemple 
en  Bohème,  dans  un  haras  particulier.  M.  Li- 
pitza,  professeur  i  l'École  vétérinaire  vien- 
noise, qui  était  présent,  partageait  cette  opi- 
nion, et  il  assurait  avoir  vu  deux  de  ces  che- 
vaux. Enfin,  M.  De  Lastic  rencontra  dans  une 
petite  villedelaSclavonie  un  cheval  sans  poils, 


de  trés-petke  taille,  mal  ùdi,  ayant  la  qveue 
raie,  l'encolnre  dénuée  de  crins  et  pllssée. 

CHEVAUX  SAUVAGES.  Voy.  CnvAL. 

RACE  CIRCASSIENNE.  Voy.,  i  l'art.  Ria, 
Race  chevaline  tartare, 

RACES  DE  CHEVAUX.  Voy.  Rici. 

RACE  TURKOMANE.  Voy .,  é  l'art.  Raci,  Bace 
chevaline  tartare, 

RACHIALGIE.  s.  f.  En  lat.  racMalgia,  du 
grecfoc^is,  l'épine  du  dos,  etoi^ot,  douleur. 
Nom  donné  i  la  colique  de  plomb  ou  satur- 
nine, Voy.  Colique. 

RACHIDIEN,  ENNE.  ac^.  En  lat.  rachideus, 
qui  appartient  au  rachis, 

HACHIS,  s.  m.  Mot  grec  transporté  en  fran- 
çais; en  lat.  sfnna  dorsi,  ÉPINE  DORSALE, 
COLONNE  VERTÉBRALE  ou  ÉPINIÈRE.  On 
nomme  ainsi  une  longue  lige  osseuse,  flexi- 
ble en  tous  sens,  prolongée  dans  le  plan  mé- 
dian depuis  la  tête  jusqu'au  bassin,  portant 
intérieurement  un  canal,  dit  canal  roMdien, 
provenant  de  la  cavité  du  crâne  et  se  conti- 
nuant jusque  dans  le  sacrum,  ainsi  que  dans 
les  premiers  os  coccygiens.  Cette  tige,  qui 
forme  différentes  courbes  et  qui  se  compose 
de  trente  et  une  vertèbres  (Voy.  Viariiu), 
constitue  la  base  de  l'encolure,  du  dos  et  des 
lombes,  soutient  les  côtes  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémités et  loge  la  moelle  épinière.  Le  raMs 
est  plus  long  et  plus  flexible  à  l'encolure  que 
dans  le  reste  de  son  étendue.  En  s'unissant 
aux  côtes,  dans  toute  la  longueur  du  dos ,  il 
contribue  à  former  le  thorax;  aux  lombes,  il 
perd  sa  flexibilité,  qui  ne  se  fait  remarquer 
qu'antérieurement  vers  la  région  dorsale;  en- 
fin, il  forme  avec  le  sacrum  un  angle  rentrant 
et  un  centre  de  mouvement  très-fréquent  et 
très-important,  malgré  son  peu  d'étendue,  car 
la  moindre  gêne  dans  ce  mouvement  a  pour 
résultat  que  le  derrière  ne  chasse  que  diffici- 
lement ou  ne  chasse  pas  du  tout  le  corps  en 
avant.  Par  son  extrémité  antérieure,  la  colonne 
vertébrale  se  joint  à  la  tête  au  moyen  d'une 
articulation  libre  ;  par  celle  postérieure,  elle 
s'articule  avec  l'os  sacrum.  Les  nombreux 
points  articulaires  par  lesquels  les  vertèbres 
se  trouvent  en  rapport  entre  elles,  sont  assu- 
jettis par  les  fibro-cartilages  interposés  entre 
les  corps  des  deux  vertèbres  qui  se  trouvent 
en  rapport,  et  par  de  forts  ligaments.  Nous  de- 
vons nommer  au  nombre  de  ceux-ci  le  liga- 
ment sus-épineuœ,  qui  se  divise  en  portion 
dorso-lombaire,  et  en  portion  cervicale  ou  li- 
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gojv^t  cervical,  La  portion  dorso-lombaire 
se  compose  d'un  amas  de  fibres  longitudinal 
les,  blanches ,  trés-serrées ,  qui  réunissent , 
embrassent  les  protubérances  du  sommet  des 
apophyses  épineuses.  Partant  de  toute  la  lon- 
gueur du  sacrum ,  cet  appareil  fibreux  reçoit 
les  fibres  tendineuses  d'un  grand  nombre  de 
muscles,  et  se  propage  en  avant  sur  le  sommet 
de  l'épine  dorso-lombaire,  jusqu'à  la  troi- 
sième vertèbre  dorsale,  d'où  part  le  ligament 
cervical.  Ce  dernier  se  présente  sous  la  forme 
d'une  grande  cloison  ligamenteuse,  longitudi- 
nale, très-élastique,  qui  se  compose  de  deux 
portions  égales,  appliquées  Tune  à  l'autre,  et 
il  contribue  spécialement  au  soutien  de  la  tête 
et  de  l'encolure,  en  se  prolongeant  depuis  le 
garrot  jusqu'à  la  tête  ;  plusieurs  muscles  de 
l'encolure  s'y  attachent,  et  son  action  sert  à 
les  soulager.  Le  bord  supérieur  de  cette  cloi- 
son, que  l'on  distingue  communément  sous  le 
nom  de  corde  du  ligament,  est  très-épais  et 
forme  en  quelque  sorte  la  continuité  du  liga- 
ment dont  est  pourvu  le  sommet  de  l'épine 
dorso-lombaire,  et,  en  passant  sur  l'apophyse 
des  deux  premières  vertèbres  sans  y  adhérer, 
va  se  terminer  a  la  tubérosité  cervicale  de  l'oc- 
cipital ,  où  il  s'implante.  Il  faut  distinguer 
aussi  dans  le  ligament  cervical  une  portion  la- 
mineuse  ou  diaphragmatique,  ayant  son  ori- 
gine aux  apophyses  épineuses  du  garrot,  et 
s' attachant  par  des  dentelures  aux  crêtes  épi- 
neuses des  six  dernières  vertèbres  cervicales. 
Le  ligament  cervical,  formé  de  fibres  jaunes 
disposées  en  faisceaux,  jouit  de  toutes  les  pro- 
priétés inhérentes  aux  tissus  fibreux  jaunes. 
Quant  au  canal  rachidien,  destiné  à  contenir 
la  moelle  épinière,  il  offre,  de  chaque  côté,  des 
trous  qu'on  appelle  inler-verlébraux,  et  son 
diamètre  n'est  pas  uniforme  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Le  rachis,  quoique  composé  d'un  grand 
nombre  de  pièces  osseuses,  jouit  d'une  force 
considérable,  qui  en  fait  le  centre  des  grands 
mouvements.  Cette  force  dépend  principale- 
ment des  moyens  par  lesquels  s'opèrent  l'u- 
nion et  l'affermissement  des  vertèbres  entre 
elles. 

RACHITIQUE.  adj.  En  lat.  rachitide  deten- 
tus.  Qui  est  attaqué  de  rachitis,  ou  qui  tient 
au  rachitis. 

RACBITIS.  Voy.  Rachitisme. 

RACHITISME,  RACHITIS.  s.  m.  Le  dernier 
de  ces  deux  mots  a  été  transporté  du  latin 
en  français,  et  vient  du  grec  rachis,  l'épine 
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du  dos.  Le  rachitisme  est  une  maladie  qui  ra- 
mollit et  courbe  les  os,  particulièrement  ceux 
de  la  colonne  vertébrale,  du  bassin,  des  mem- 
bres antérieurs  et  postérieurs.  Elle  est  beau- 
coup plus  rare  chez  le  cheval  que  dans 
l'homme.  Ses  causes  précises,  de  même  que 
sa  vraie  nature,  n'ont  pas  encore  été  déter- 
minées par  les  vétérinaires.  On  sait  qu'elle  se 
développe  de  préférence  chez  tous  les  jeunes 
animaux  de  constitution  molle,  lymphatique, 
issus  de  père  et  de  mère  mal  conformés,  mor- 
veux ou  farcineux,*  et  l'on  range  au  nombre 
des  causes  supposées  capables  de  la  faire  naî- 
tre, l'usage  d'aliments  indigestes  et  de  mau- 
vaise qualité,  le  manque  de  nourriture,  une 
grande  malpropreté,  le  séjour  trop  prolongé 
dans  des  endroits  froids,  malsains,  humides 
et  marécageux.  L'invasion  du  rachitisme  s'an- 
nonce par  des  symptômes  vagues,  qui  appar- 
tiennent à  toutes  les  autres  maladies  ;  il  est, 
en  général,  toujours  difficile  à  guérir.  Cepen- 
dant l'emploi  bien  entendu  des  règles  de  l'hy- 
giène peut  non-seulement  modifier  la  consti- 
tution des  jeunes  animaux  rachitiques,  mais 
encore  prévenir  chez  eux  le  développement  de 
la  mauvaise  disposition  qui  les  menace.  Pour 
y  réussir,  il  faut  tenir  les  animaux  dans  un 
lieu  sec,  élevé  et  bien  aéré,  leur  donner  une 
nourriture  saine  et  de  facile  digestion.  On  choi- 
sit de  préférence  les  aliments  qui  conliennent 
quelques  sels  calcaires,  afin  de  rendre  aux  os 
une  petite  quantité  de  ces  principes,  dont  la 
diminution  est  la  cause  presque  unique  de  cette 
grave  affection  ;  on  pourra  même  joindre  au 
régime  l'administration  de  quelques  substan- 
ces médicamenteuses  douées  de  propriétés 
semblables.  Il  faut  aussi  soumettre  les  ani- 
maux à  un  exercice  proportionné  à  leurs  for- 
ces, les  bouchonner  et  frictionner  souvent  le 
long  de  la  colonne  vertébrale,  surtout  avec 
un  morceau  de  laine  ou  avec  une  brosse  rude 
trempée  dans  une  décoction  aromatique,  et 
se  bien  garder  de  les  faire  servir  à  la  propa- 
gation de  leur  espèce. 

RACINE,  s.  f.  En  grec  et  en  latin  radix. 
Partie  la  plus  inférieure  d'un  végétal,  plongée 
le  plus  ordinairement  dans  la  terre  d'où  elle 
tire  sa  nourriture,  et  croissant  toujours  en 
sens  inverse  de  la  tige.  Quelques  plantes  aqua- 
tiques ont  leurs  racines  flottantes  dans  l'eau. 
Voy.  Récolte  des  racines.  —  En  anatomie,  on 
appelle  racines  les  prolongements  d'un  or- 
gane qui  adhèrent  à  une  autre  partie ,  où  ils 
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puisent  incessamment  les  matériaux  de  nu- 
trition de  l'organe  ;  racine  des  dents,  des 
poils  y  etc.  —  En  pathologie,  on  nomme  ra- 
cine d'un  cancer,  racine  d'un  polype,  les  pro- 
longements de  ces  tumeurs  dans  les  parties 
voisines. 

RACINE  D'ACHE.  Cette  racine,  qui  appar- 
tient à  une  plante  indigène,  est  regardée 
comme  douée  de  propriétés  diurétiques. 

RACINE  DE  FENOUIL.  Appartenant  A  une 
plante  indigène ,  cette  racine  est  considérée 
comme  pouvant  servir  à  la  médication  diu- 
rétique. 

RACINE  DE  GRENADIER.  Yoy.  Grenadibr 

QOM^IBI. 

RACINE  DE  GUIMAUVE.  Voy.  Goimauvï,  et 
Mauve  alcée,  à  Fart.  IIauve. 

RACINE  DE  LA  QUEUE.  Voy.  Qnui. 

RADICAL,  ad],  et  s.  En  lat.  radicalis,  ra- 
dicale, de  radix ,  racine:  qui  constitue  la 
base,  les  fondements  ou  la  racine  d'une 
chose.  Épithèle  donnée  en  thérapeutique  au 
traitement  qui  consiste  à  attaquer  une  mala- 
die d&ns  son  principe  pour  en  détruire  la 
çftuse ,  au  lieu  de  se  borner  à  en  combattre 
Ie«  lymptômes.  —  En  chimie,  on  appelle  ro- 
d\ça^, a.  m..,  toute  substance  simple,  suscep- 
tihK^e  former  un  acide  en  se  combinant  avec 
roxygéne  :  le  soufre  est  le  radical  de  Tacide 
$u|(urique;  le  phosphore  est  le  radical  de 
Taeide  phosphorique. 

RADICULE,  s.  f.  En  lat.  radicuh,  diminu- 
tif de  radix,  racine.  Petite  racine.  Les  anato- 
mistes  appellent  radicules  vasculaires,  les 
petits  vais»eau^  qui  prennent  naissance  dans 
les  divers  oignes  et  forment,  par  leur  réunion 
successive,  des  vaisseaux  d'un  plus  grand  ca- 
libre. 

RAFRAICaiR  U  BOUCHE.  Voy.  Boochk. 

RAFRAICHIR  LA  QUEUE.  Voy.  Queue. 

RAFRAICHISSANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  En 
lat.  réfrigérais.  Nom  générique  de  médica- 
ments qui  ont  la  propriété  de  calmer  la  soif, 
et  qui  tendent  à  diminuer  la  chaleur  générale 
du  corps.  On  emploie  ces  médicaments  dans 
tçs  Inflam^ialions  du  tube  digestif,  surtout  a 
leur  début;  (Uns  celles  des  organes  génito-uri- 
naires  ;  dans  |a  fourbure  ;  pendant  la  fièvre  de 
réaction  qui  suit  les  opérations  graves  ;  dans 
les  maladies  charbonneuses  et  typhoïdes.  Les 
substances  médicamenteuses  de  ce  genre  dont 
on  fait  ordinairement  usage,  sont  :  VoseiUe,  la 
surelfle  (^oid^,  Içsï  acides   acétù^,  kurtarir- 


que,  borique,  sulfurique^  nitrique,  hydro- 
cklorique;  le  tarir  aie  et  V  acétate  de  potasse^ 
le  petit' lait ,  la  mauve ,  Yoxymel  simple^  la 
réglisse,  le  roseau  à  balai,  etc. 

RAGE.  s.  f.  En  hi.rabies.  Maladie,  appelée 
aussi,  mais  improprement,  hydropkobie,  qui 
présente  une  réunion  d'affreux  symptômes, 
dont  les  principaux  sont  un  sentiment  d'ar- 
deur et  de  conslriction  à  la  gorge  et  à  la  poi- 
trine, l'horreur  des  liquides,  des  accès  de  con- 
vulsions, même  de  fureur,  et  une  mort  plus  on 
moins  prompte.  Ses  causes,  sa  nature,  son 
sié|[e,  les  moyens  de  la  réprimer  ou  d'en  bor- 
ner les  progrés,  sont  encore  ignorés.  On  qua- 
li6e  la  rage  de  spontanée  quand  elle  se  mani- 
feste sans  cause  évidente,  comme  chez  le  chien 
et  le  loup,  et  de  communiquée  quand  elle  suc- 
cède à  la  morsure  d'un  animal  enragé.  L'opi- 
nion généralement  admise  est  que  la  rage  est 
déterminée  par  un  virus  contagieux  existant 
dans  la  bave  de  l'animal  qui  la  communique. 
C'est  lorsque  ce  virus  rabiqne  est  absorbé  et 
porté  dans  la  circulation  qu'H  produit  la  ma- 
ladie. On  l'a  vue  survenir  quelques  heures  ou 
quelques  jours  après  la  morsure.  Dans  d'au- 
tres circonstances ,  elle  ne  s'est  déclarée  que 
plusieurs  mois  après.  Un  professeur  anglais, 
M.  Jouatt,  dans  un  article  sur  la  rage  canine, 
faisant  partie  de  son  Traité  ayant  pour  titre 
On  Ihe  Dog,  dit  que  les  chevaux  contractent 
fréquemment  la  rage  par  le  fait  de  leur  coha- 
bitation avec  le  chien  dalmale  ou  chien  de 
voiture  (woch-dog).  Ces  chiens,  très-amis  du 
cheval,  sont  exposés  souvent  à  être  mordus 
dans  leurs  excursions  à  travers  les  rues ,  eo 
accompagnant  les  voitures,  et  ils  transmet- 
tent la  maladie  aux  chevaux  en  leur  léchant 
le  nez.  Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  cas 
l'inoculation  se  ferait  sans  morsure.  M.  Jouatt 
a  vu  plus  de  vingt  chevaux  mourir  de  la  rage 
contractée  de  celle  manière.  On  a  observé 
que  rinvasion  de  la  rage  a  lieu  chez  les  che- 
vaux après  la  neuvième  semaine.  Dès  qu'on 
les  voit  affectés  de  tristesse  et  de  dégoût, 
l'accès  ne  tarde  pas  à  se  manifester.  L'animal 
frappe  d'abord  du  pied,  hennit,  rue,  secoue 
la  tête  et  se  livre  â  des  mouvements  désor- 
donnés ;  il  a,  dans  quelques  cas,  des  envies  de 
mordre,  se  mord  lui-même,  se  déchire  les 
chairs  à  pleines  dents  et  bave  considérable- 
ment :  quelquefois  il  a  aussi  horreur  de  l'eau. 
Ses  souffrances  redoublent  dés  que  la  rage  sa 
oon^rme  ;  il  se  tourmente,  il  tremble  de  tous 
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ses  membres  ;  le  poil  se  hérisse ,  et  enfm  la 
mort  survient.  La  présence  4*un  chien  est  un 
excitant  puissant  et  confîrniatif  pour  tous  les 
animaux,  sans  en  excepter  I0  chevfi],  qui  cou- 
vent la  rage.  «  Le  cheval  enragé,  dit  M.  Bou- 
ley  (  Recueil  de  médecine  vétérinaire  prati- 
que), entre  en  fureur  à  Taspecl  du  chien ,  et 
Tatlaque  des  pieds  et  de  1«\  den^.  J'ai  rt^p- 
popté  dans  le  Recueil  vétérinaire,  en  1841, 
l'histoire  d'un  cheval  qui  fut  cqnduit  à  l'É- 
cole, avec  tous  les  symptômes  d'une  angoisse 
au  début  :  salivation  abondante ,  difflcullé  de 
la  déglutition ,  sensibilité  de  la  gorge  i\  l'ex- 
ploration ,  etc.  J'avais  saisi  la  longe  du  che> 
val  pour  examiner  la  couleur  de  sa  muqueuse, 
lorsque  tout  à  coup,  par  un  mouvement  ra- 
pide, il  se  jeta  de  côté  à  la  poursuite  d'un 
ohien  qui  se  présenta  devant  lui.  L<i  conduc- 
tauE  de  eet  iwiBQal,  dont  cet  événement  ré- 
veilla les  souvenirs,  me  dit  que,  dans  le  trajet 
do  Yitry  ^  Alfort,  ^ou  cheval  l'ïtyait  suivi, 
obôiti^sMït  à  $4  voix  et  docile  comme  d*ordi- 
}i4ii  e  ;  mais  qi^e,  chose  tout  à  (ait  inbi^bitueUe 
chez  lui,  il  s'étctit  rué,  comme  il  venait  de  le 
faire,  $ur  chaque  chien  qu'il  i^vait  r^nc^tré. 
Il  u'en  faillait  pas  davantage  pour  lu'éclairer, 
L'auira^l  fut  fljé  ^pUdement  dans  le  parc,  eu- 
tre  deqiç  gros  qrbres,  avec  un  double  licol  de 
fprçe,  et  l'on  répéta  plusieurs  fqis  l'expé- 
rjef^pp  d'exciter  sç^  accès  par  la  vue  d'uu  chien 
cjU'ftU  exposait  dijvant  lui.  Spus  ces  exclut- 
^jQps,  la  rAg§  ue  tarda  pas  à  atteindre  squ 
plijs  h^ul  pavQ^ysme.  En  quelques  heure*, 
ell^  p«rcQuri»t  ses  ppriqde*;  l'anipial  iombu 
dans  l'épuisement,  et  pnourut  peu  de  temps 
après  SQU  cutv^ie  à  TÉcple.  »  Aucui^  des  diffé- 
rents u\oyeus  internes  conseillés  coipme  pré- 
servatif* n'4  jusqu'à  prélat  répondu  aux  es- 
péranpQ*  qu'où  en  avqit  fait  concevoir.  Qe 
n'ejit  qu'en  détruisant  ou  en  enleyaut  le  germe 
de  U  r^ge,  au  mpyen  de  la  cautérisation  au 
de  l'excifâon  4es  parties  uordues,  que  Ton 
pi^(  espérer  d*en  prévenir  le  développement. 
On  ignore  même  jusqu'à  quel  temps  après  Iq 
mprsure  pu  peut  y  procéder  avec  le  succès  at- 
tendus et  le  plus  puissant  moyen,  le  plus  gé^ 
uéralement  mis  en  usage ,  fût-ce  immédiate* 
mc^ntx  et  à  plus  forte  raison  le  lendemain ,  u% 
préserve  pas  toiûnurs  de  la  rage  l'animal  qui  a 
été  mprdu*  Dés  que  la  maladie  est  conireiée, 
on  peut  la  regarder  comme  incurable.  On  feit 
actuellement  à  TËcole  d'Alfort  des  expérien- 
ces sur  la  va|e.  —  Parmi  les  diverses  recettes 


que  les  maréchaux  et  autres  gens  donnaient 
pour  beaucoup  de  maladies  dcc&e  vau« ,  re- 
cettes qui  sont  consignées  dans  un  «naien  mar 
nuscrit  plein  de  ces  ^rtes  de  seorets  ^k%}xr•^ 
des  et  extravagants,  pn  Iji^  oellM^i  :  %  Four  la 
rage.  Iran»,  qm^m^  ^afffwk^  mtffrt^nkfn, 
tvot*sque  ^eçr^nm  smiri^  swà^im  sêonr^ 
seducit;  écrira  ces  m^ts  sur  du  papier,  le 
rpuler  et  le  faire  avaler  m  cheval  dans  du 
beurre,  b 

MGOT.  a4i.  ^  dit  d'ua  oheval  qui  a  les 
jamhes  ç^^urtea ,  la  taille  moyewiç ,  étoffiée , 
renforcée,  dont  U  croupe  est  large,  Umu  fmt 
et  cpurt.  OtiBixU  rago^.  Ragot  est  synonyme 
de  ramassé»  maii^  aven  la  différenee  que  cette 
dernière  e^presinan  s'applique  au»  chevaux  M 
toutes  Iqs  taiUesn  H  diffère  du  g»imaui,  en  a^ 
que  celui-ci  a  TeiiQplure  ^m  épaisse. 

Um.  Vpy.  RpiD*. 

RAIDEUR,  vpy.  t^mm. 

RAIDIR.  Vpy,Rpu>iB, 

RAIf)  PS  itl^RK.  Ce  n(maâa»%pittpi^iit 
a  été  dpuné  il  cpttp  espèce  d^  «illfln  qu^  It 
temps  creuse  $ur  la  fes^,  de^  vjeuK  ehevaus 
maigres  et  épui^s. 

PAIE  DE  MUl^ET,  Vpy.  Riias. 

RAIFORT  SAUVAQR  uu  ÙUW  BAIFÛBT. 
En  lat.  cQchkam  ^rni^rioa.  Claite  indtgpiM 
dont  on  emploie  U  ts^m  à  Tétat  bm.  ûo 
coupe  cette  racine  par  p^it^  mQrCttftus  qu'on 
fai(  macérer  dans  l'eau  t  w\  mieux  eaeûre  dans 
h  vip,  la  bière,  In  ^idve,  l'altHMl,  poodaBi 
vingt-quatre  heures,  dans  un  vase  bien  fexoM. 
En  versant  sur  ces  p^nrceau:;  du  vin  oh  de 
rpqu  chaude,  on  pn  pçtire  immédiatement  ks 
principe^  mèdicamenieux  qui  snnt  iiHisaf^l» 
qups- 

R^n^ËTTEl.  s,  t  laatpumûAtdficbirvrgi» 
dcmt  on  cannait  trnis  Qspéoes* 

Rain^lt^  ^impk-  lUe  ooniifttû  en  unA  km« 
<)'acier  longue  d'environ  là  4  eentiwntns, 
dont  uno  e:|trûmité  s*  trouve  solideoMuit  |xén 
à  un  manche  de  bois  ou  de  corne,  tamUs  q«e 
l'autre,  tranclmniç  nurses  4eu&bacéaetreeoK»« 
bée  en  (nrme  de  crochet,  offire  unef^org^plns 
pu  moin$  large  et  pnofoode.  Gel  insteiiiM»a 
es^  employé  dans  lu  opécations  du  pied. 

Rainette  double.  Instrument  é'aoiar  îam^ 
par  dctUi  gorges  tnanehantes  sur  leoxa  d«ix 
côtés»  at  réunies  par  une  surfke  plane*  û«ns 
les  mains  du  vétérinaire  cet  instrument  rem* 
place  le  boutoir,  dont  tous  n'ont  pas  ooutum# 
de  se  servir. 
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Hainette  à  clou  de  rue.  Elle  diffère  de  la 
rainette  simple  par  la  largeur  et  la  profondeur 
plus  grande  de  sa  gorge.  Elle  sert ,  ainsi  que 
l'indique  son  nom ,  dans  Topération  dite  du 
clou  de  rue.  On  l'emploie  aussi,  avec  plus  d'a- 
vantage que  la  rainette  simple,  dans  toutes  les 
lésions  du  pied  dont  la  guérison  dépend  de 
l'enlèvement  d'une  portion  de  corne. 

RALE.  s.  m.  En  lat.  stertor.  On  donne  com- 
munément ce  nom  au  bruit  que  produit  l'air 
à  travers  les  mucosités  dont,  aux  approches 
de  la  mort,  le  sujet  n'a  plus  la  force  de  dé- 
barrasser la  trachée.  Aujourd'hui  on  se  sert 
de  ce  terme,  en  médecine,  pour  désigner  les 
bruits  accidentels  entendus  dans  les  voies  aé- 
riennes, et  que  l'on  distingue  en  ceux  qui  se 
passent  dans  les  bronches ,  et  en  ceux  qui  ont 
lieu  dans  les  vésicules.  Parmi  les  premiers,  la 
constatation  de  l'existence  du  râle  muqueux 
est  importante ,  parce  qu'il  peut  arriver  que , 
chez  ranimai  en  repos,  le  mucus  qui  remplit 
une  ou  plusieurs  bronches  éteigne  le  murmure 
respiratoire  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable,  et  fasse  croire  ainsi  à  Thépati- 
sation  du  poumon.  11  suffit,  pour  s'en  assurer, 
de  faire  trotter  Tanimal,  et,  s'il  n'y  a  qu'ac- 
cumulation de  mucosités,  l'accélération  de  la 
respiration  ne  tarde  pas  à  faire  paraître  le  râle 
muqueux.  Yoy.  Auscultation. 

RALE  CROUPAL.  Voy.  Croup. 

RALENTIR,  v.  Diminuer  l'allure  d'un  che- 
val. Pour  obtenir  ce  résulut,  Voy.,  à  l'art.  Ac- 
coao.  Accord  des  mains  et  des  jambes, 

se  RALENTIR.  Se  dit  d'un  cheval  qui  dimi- 
nue son  allure  à  l'insu  de  celui  qui  le  monte. 
L'allure  du  galop  est  celle  qui ,  sous  ce  rap- 
port, nécessite  plus  que  toute  autre  l'attention 
du  cavalier.  Pour  les  chevaux  chez  lesquels  il 
n'y  a  pas  une  action  première  qu'ils  entre- 
tiennent d'eux-mêmes,  il  faut  leur  en  com- 
muniquer une  factice,  qui  sera  renouvelée  par 
les  jambes  et  la  main  du  cavalier;  sans  cela, 
l'animal  perdra  de  son  ardeur  et  de  sa  promp- 
titude à  obéir.  Si  le  cheval,  déjà  mal  inten- 
tionné, en  est  arrivé  à  s'apercevoir  de  la 
mollesse  et  de  l'incertitude  du  cavalier,  on  le 
verra  forcer  les  jambes  de  celui-ci ,  s'arrêter 
et  se  défendre 

RALENTIR  ET  ARRÊTER.  Voy.  ARaiTER. 

RALENTIR  UN  CHEVAL.  C'est  modérer  ses 
mouvements,  avant  que  ses  forces  soient  épui- 
sées. Ce  soin,  digne  d'un  bon  cavalier ,  con- 
courra au  bien-être  et  à  réducalion  du  cheval. 


RAMAIGRIR.  v.  Rendre  maigre  de  nouveau. 
Ce  cheval  s'était  bien  refait ,  mais  ce  long 
voyage  l'a  ramaigri.  Il  signifie  aussi  retomber 
dans  le  premier  état  de  maigreur ,  redevenir 
maigre.  Ce  cheval  avait  repris  son  embon- 
pointf  mais  depuis  quelque  temps  il  ramai- 
grit  tous  les  jours. 

RAMASSÉ ,  ÉE.  adj.  Synonyme  de  ragot, 
avec  la  différence  que  ce  mot  s'applique 
plus  particulièrement  aux  chevaux  de  taille 
moyenne,  tandis  que  ramassé  est  applicable, 
selon  le  cas,  aux  chevaux  de  toutes  les  tailles. 

RAMEAU,  s.  m.  En  lat.  ramus  :  division 
secondaire  des  branches  des  végétaux.  En  anat. 
on  donne  le  nom  de  rameaux  aux  divisions 
secondaires  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

se  RAMENER,  v.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
porte  bien  sa  tête  et  son  encolure.  Ce  dieval 
se  ra7nène  bien. 

RAMENER  UN  CHEVAL.  Action  du  cavaUer 
qui  oblige  son  cheval ,  au  moyen  du  mors,  à 
bien  placer  la  tête  et  à  la  maintenir  dans  une 
belle  position.  C'est  par  ce  moyen  que  les  for- 
ces el  le  poids  de  l'animal  sont  également  dis- 
tribués dans  toute  la  masse  de  son  corps. 
Ramener,  c'est  aussi  faire  baisser  le  nez  à  un 
cheval  qui  porte  au  vent,  qui  lève  le  nez  aussi 
haut  que  les  oreilles,  qui  ne  porte  pas  en  beau 
Heu.  Les  écuyers  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
belle  position  qu'on  doit  faire  prendre  a  la  tête, 
et  dans  laquelle  il  faut  le  maintenir  :  les  uns 
affirment  que  cette  position  doit  être  perpen- 
diculaire, les  autres  veulent  qu'elle  s'éloigne 
plus  ou  moins  de  cette  ligne.  Il  en  est  en  ou- 
tre qui  regardent  certaines  conformations  du 
cheval  comme  capables  de  lui  faire  soutenir 
difficilement  la  position  de  la  tête  ramenée. 
M.  Raucher,  qui  est  du  nombre  de  ceux  qui 
prescrivent  que  la  tête  soit  perpendiculaire  et 
portée  avec  légèreté ,  nie  que  la  structure  du 
cheval  puisse  offrir  à  cet  égard  des  résis- 
tances insurmontables.  Nous  citons  ses  pro- 
pres paroles.  <{  Les  difficultés  qu'un  cheval 
offre  a  se  ramener  ne  peuvent  venir  que  du 
manque  de  souplesse  des  muscles  fléchisseurs  ; 
c'est  un  obstacle  qu'il  est  facile  de  lever,  en 
soumettant  les  forces  résistantes  de  cette  par- 
tie. Quand  on  aura  retiré  aux  muscles  leur 
raideur,  il  faudra  agir  sur  eux  de  façon  à  les 
harmoniser ,  pour  ainsi  dire ,  comme  les  cor- 
des d'un  instrument ,  de  façon  qu'ils  se  prê- 
tent un  mutuel  secours.  Sî^  par  exemple. 
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remhoitement  de  la  tète  est  défectueux,  pnr 
suite  de  sa  mauvaise  attache  avec  Teocolure,  au 
lieu  d^agir  sur  les  premières  vertèbres,  c'est  la 
troisième  ou  la  quatrième  qu'il  faut  faire  cé- 
der. Mais,  en  définitif,  comme  toutes  sont  éga- 
lement flexibles,  je  ne  crains  pas  de  poser  eu 
principe  que  tous  les  chevaux  peuvent  se  ra- 
mener, non  pas  avec  la  même  extension  d'en- 
colure, cela  ne  se  pourrait  pas,  puisque  les 
conformations  sont  différentes,  mais  avec  une 
flexion  telle,  qu'elle  donnera  toujours  (et  c'est 
le  point  capital  )  une  direction  perpendicu- 
laire à  la  tète.  »  L'auteur  traite  donc  du 
ramener  eu  parlant  des  moyens  propres  à 
assouplir  les  différentes  parties  du  corps  du 
cheval,  moyens  que  nous  avons  rapportés  à 
l'article  Assouplissement.  Voy.  ce  mot.  D'a- 
près d'autres  écuyers,  on  ramène  un  che- 
val enclin  à  s'en  aller  ou  à  prendre  trop  de 
train,  en  le  tenant  court,  et  lui  donnant,  s'il 
le  faut,  un  mors  plus  fort. 

Ramener ,  se  dit  également  du  cheval  qui, 
venant  d'employer  quelque  défense,  ou  de 
forcer  la  motn,  y  rentre  en  se  modérant  et  se 
montrant  obéissant. 

RAMIFICATION,  s.  f.  En  lat.  ramificaiio. 
Division  des  rameaux.  Se  dit ,  en  anatomie, 
des  divisions  des  rameaux  nerveux  ou  vascu- 
laires. 

RâMINGUE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  se 
défend  contre  l'éperon ,  ne  voulant  pas  avan- 
cer ni  reculer  aussitôt  qu'il  le  sent  ;  qui  rue, 
saule  et  recule.  Ce  défaut  est  très-grave  ;  non- 
seulement  il  rend  un  cheval  impropre  d  un 
service  quelconque ,  mais  il  expose  son  cava- 
lier aux  plus  grands  dangers.  Souvent  aussi,  il 
cause  beaucoup  de  désordre,  s'il  est  dans  les 
rangs  ou  dans  un  attelage.  Le  cheval  ramingue 
est  sujet  à  doubler  des  reins  et  à  faire  des 
pontS'levis.  Il  diffère  du  rétif  en  ce  que  l'a- 
nimal ne  se  défend  pas  contre  l'éperon.  Les 
attaques  employées  a  tort  ou  mollement  font 
souvent  devenir  un  cheval  ramingue.  C'est  en 
usant  de  ce  châtiment  avec  vigueur ,  et  en  y 
ajoutant  une  violente  application  de  coups  de 
cravache,  qu'on  forcera  alors  le  cheval  à  se 
porter  en  avant  ;  après  cette  première  sou- 
mission ,  la  récompense  doit  suivre  immédia- 
tement. On  recommence  ensuite  la  même  le- 
çon ,  qui  sera  toujours  précédée  d'une  forle 
pression  de  jambes.  La  chose  pricipale  avec  de 
tels  chevaux  est  de  ne  rien  faire  mollement, 
de  mettre  en  œuvre,  en  usage,  les  aides  ou  les 


châtiments  d'une  manière  toujours  ferme  et 
décidée. 

RAMOLLISSEMENT,  s.  m.  Diminution  ou 
perte  de  la  consistance  naturelle  ou  acquise  des 
parties  qui  composent  l'économie  animale,  ou 
qui  s'y  rencontrent  accidentellement.  On  pense 
que  le  ramollissement  des  tissus  est  un  phéno- 
mène des  plus  communs,  et  cependant  il  a  été 
bien  peu  étudié. 

RAMOLUSSËMENT  DES  OS.  Voy.  Ostêoma- 

LACIE  et  OSTÉOSARCOME. 

RAMPIN.  adj.  Se  dit  d'un  cheval bouleié  des 
boulets  postérieurs,  et  qui  ne  marche  que  sur 
la  pince.  C'est  ordinairement  un  défaut  natu- 
rel. Voy.  Maladies  du  pied. 

RANCE.  adj.  En  lat.  randdus.  Épithète 
qu'on  donne  à  tout  corps  gras  devenu  acre  en 
vieillissant,  ou  par  le  contact  de  l'air. 

RANCIDITË.  s.  f.  En  lat.  ranciditas^  qualité 
de  ce  qui  est  rance. 

RANG.  s.  m.  On  le  dit  en  parlant  de  cer- 
taines écuries  et  du  manège.  Rang  d'écurie, 
c'est  un  nombre  de  chevaux  attachés  à  un 
même  râtelier  ;  et  grand  rang  y  le  rang  le  plus 
nombreux  ou  les  plus  beaux  chevaux.— En  ter- 
mes d'académie,  le  rang  est  l'endroit  du  ma- 
nège où  les  élèves  à  cheval  se  tiennent  l'un  à 
côté  de  l'autre,  et  d'où  ils  sortent  pour  tra- 
vailler tour  à  tour. 

se  RANGER,  v.  Première  leçon  qu'on  donne 
â  un  cheval  dans  les  piliers.  Voy.  5™«  leçon, 
à  l'article  ëdocatioi«  du  ciival. 

se  RANGER  SOUS  LA  REMISE.  Action  du 
cocher  ou  du  charretier  qui  recule  ses  che- 
vaux pour  remiser  sa  voiture. 

RAPE.  s.  f.  En  lat.  rootu/a.  E.spèce  de  lime 
à  gros  grains,  aplatie  sur  ses  deux  faces,  dont 
les  maréchaux  se  servent  pour  arrondir  et 
polir  le  hord  inférieur  du  sabot  pendant  la 
ferrure. 

Râpe  perfectionnée.  Cette  râpe  a  de  la  res- 
semblance par  sa  forme  avec  la  râpe  ordi- 
naire. Elle  est  en  acier  fondu,  du  poids  d'un 
kilog.  ;  sa  longueur  totale,  lorsqu'elle  est  mon- 
tée sur  un  manche,  est  de  42  à  45  cent.  ;  l'une 
de  ses  faces  est  plane,  l'autre  est  légèrement 
convexe  vers  les  bords  ;  sa  largeur  de  5  centi- 
mètres, et  son  épaisseur  de  15  millim.,  sont 
partout  les  mêmes;  les'deux  faces  sont  den- 
tées transversalement  à  la  manière  de  Té- 
couane  (  instrument  avec  lequel  on  travaille 
l'ivoire ,  la  corne ,  le  bois ,  etc.)  ;  l'équidis- 
tance  de  la  denture  est  de  2  millim.  Cette  râpe 
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f^AOlionne  sur  le  sabot  à  U  manière  d'un 
rabot  de  meouisier,  sans  que  l'ouvrier  ail  be- 
noin  i'êmployér  beaucoup  de  fbrce,  soit  qu'il 
opèfe  nenl  en  tenant  lo  pied  entre  le«  genoux» 
A  In  maniéré  ées  Anfrtaîs»  soit  quMl  se  fasse  aider 
par  un  homme  »  comme  dans  la  méthode 
ordlrtaire  de  ftrrure.  La  trempe  de  cette  râpn 
ënit  être  don^.  On  évite  de  la  passer  sur  le 
fer,  pour  ne  pas  enlever  le  fil  du  tranchant  de 
la  denture.  L'ouvrier  abat  les  bavuréA  de  la 
corne  en  passant  toujours  A  plat  la  râpe  dans 
un  itena  oblique  A  celui  où  elle  n  d'abord 
été  dirigée.  On  rafratchit  aisément  U  denture 
de  cette  rftpe  avec  un  carrelet  bien  trempé  et  A 
grains  lins.  La  nouvelle  rApe  perfectionnée 
proseril  Tuaaifie  incommode  et  dangereux  du 
btiitloir  etdela  râpe  ordinaire,  dont  abusent 
presque  ion  jours  lea  maréchaux.  Voy.,  »  Tar- 
tideFBRMrM,  Fmrurèàfraid. 

RAPE  PERFECTIONNEE.  Voy.  Rapi. 

HAPER.  V.  Synonyme  de  raboter.  Voy.  Fbr- 

RAPB8.  B.  f.  pi.  Crevasses  ou  fentes  trans* 
veraaiei  de  la  peau  du  pli  du  genou.  Voy.  Ma- 

LaNDiVR. 

RAPHÉ,  s.  m.  En  grec,  raphé,  de  raptéin, 
coud^e.  Ligne  longitudinale  qui  divise  le  scro- 
tum, et  qui  a  la  même  étendue  que  le  périnée. 

RAPPELER.  V.  Action  de  provoquer  la  tonx 
chetle  cheval.  Voy.  Ooa«. 

RAPPORT  irUN  VÉTÉRINAIRE.  Acte  rédigé 
par  ordre  de  l'auloflté  et  dans  lequel  un  vétéri- 
naire rend  témoignage,  expose  un  ou  plusieurs 
faits  snr  un  sujet  quelconque  dépendant  de  sa 
profession ,  et  déduit  les  conséquences  qui  en 
décènlent.  On  distingne  des  rapports  judiciai- 
fe*,  des  rapports  adminùttratifs  et  des  rap- 
ports d'athitragi.  Les  rapports  administratif^ 
et  judiciaires  se  composent  :  1*  d'un  préam- 
bule, contenant  les  noms,  prénoms,  titres, 
qualités  et  domicile  du  rapporteur;  la  qualité 
du  magistrat  par  lequel  il  est  mandé,  et  de  ce- 
lui ou  de  ceux  qui  l'accompagnent  ;  l'indication 
de  rheure  et  du  lieu  de  la  visite  ;  ^'  de  la  dcs- 
crfptioil  de  l'objet  du  rapport  ;  5"  des  conclu- 
sions ou  jugement  qui  sont  la  conséquence 
des  faits  observes.  Les  rapports  d'estimation 
sontdes  attestations  par  lesquelles  les  hommes 
de  l'art  certifient,  apVés  examen ,  que  les  ho- 
noraires réclamés  par  leurs  confrères  ou  par 
les  pharmaciens  sont  fixés  ou  non  à  un  taux 
convenable,  que  la  méthode  de  traitement  qu'on 
t  suivie  a  été  ou  non  capable  de  prolonger  la 


maladie  on  d'en  rendre  la  terminaison  fnhtett. 
Les  rapports  d'arbitraire  sont  retit  que  îe«  tri- 
b<inaux  réclament  pour  s'échirer  davantas^e 
après  avoir  entendu  les  parties  et  vu  les  rap- 
ports ou  procès-verbaux  des  experts.  Tout  rap- 
port doit  être  fait  dans  un  esprit  d'éqnité  et 
d'intégrité ,  en  termes  clairs  et  précis ,  sans 
raisonnements  théoriques,  ni  discussions  scien- 
tifiques, et  avec  soin  d'exclure  de  sa  rédaction 
les  mots  techniques  dont  on  ne  serait  pa*  in- 
dispensablement  obligé  de  se  servir.  La  visite 
des  lieux  et  la  reconnaissance  des  objets  nt 
doivent  être  faites  par  le  vétérinaire-rappor- 
teur qu'en  présence  du  magistral  ou  de  son 
délégué.  Si,  comme  il  arrive  souvent,  le  vété- 
rinaire est  accompagné  d'aides,  il  n'en  doit  pas 
moins  tout  examiner  et  ne  s'en  rapporter  à 
personne,  car  un  devoir  impérieux  lui  prescrit 
de  rechercher  et  de  Voir  pftr  lui-même  ce  qu'il 
sera  obligé  de  dire  avoir  observé. 

RARE.  adj.  En  lat.  ratus.  Épllhéte  qU'on 
donne  â  un  cheval  qui  possède  des  qualités 
supérieures.— En  pathologie,  rare  se  dit  d'uu 
certain  état  particulier  du  pouis.  Voy.  ce  mot. 

RARÉFACTION,  s.  f.  En  lat.  rarefactù),  du 
verbe  rrtrefacere,  étendre,  dilater.  Action  de 
donner  plus  de  volume  é  un  corps,  sans  y  ajou- 
ter de  nouvelles  matières.  Cela  se  feit  par  l'in- 
terposition d'un  agent  impondérable,  qui  est 
ordinairement  le  calorique,  et  qlii  éloigne  les 
unes  des  autres  les  molécules  intégrantes  du 
corps  exposé  n  In  ran^ faction. 

RASEMENT.  s.  m.  On  entend  par  ce  mot 
l'usure  progressive  des  dent»  du  cheval.  Voy. 
Dbutitioh. 

RASER.  V.  Ce  mol  a  la  même  signification 
qneraseinent. 

RASER  LE  TAPIS.  Se  dit  des  chevaux  qiii 
galopent  prés  de  terre,  qui  ne  lèvent  pas  assez 
le  devant,  qui  ont  les  allures  froides.  On  dil 
aussi  dans  le  même  sens  :  marcher ,  courir, 
galoper  près  du  tapis.  Celte  manière  de  ga- 
loper peut  tenir  à  la  raideur  des  èj  aules, 
des  jambes  de  devant,  à  l'usure,  etc.;  dans  ce 
cas,  il  n'y  a  pas  de  remède.  Mais  si,  au  con- 
traire, il  dépend  du  manque  de  souplesse 
ou  de  mauvaise  attitude,  il  suffit,  pour  corri- 
ger le  cheval,  de  l'assouplir  et  de  lui  donner 
une  bonne  position.  Les  chevaux  anglais  ro- 
dent le  tapis, 

RASSEMRLER.  C'est  l'action  du  cheval  que 
Ton  rassemble.  Voy.  Rassembler  soif  cheval. 

RASSEMBLER  LES  FORCES  D'UN  CHEVAL. 
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C'est  VasêMir  et  rejeter  le  pei4s  de  sea  «orps 
sar  le  derrière,  ce  qui,  augmentant  la  flexion 
des  reins  et  des  jarrets^  donne  lieu  A  «ne  per^ 
cnssion  plus  vive  et  plus  forte,  la  détente  étant 
en  raison  de  la  flexion. 

RASSEMBLER  LES  QUATRE  JAMBES.  Mou* 
Tement  que  fait  le  cheval  pour  se  préparer  é 
sauter  une  barrière^  un  fossé  »  une  haie)  etc» 

RASSEMBLER  SON  CHEVAL.  C  est  tenir  h 
cheval  dans  la  main  et  dans  les  jambes  ;  c'est 
employer  simultanément  ces  aides,  de  manière 
que  ranimai)  s'asseyant  sur  les  hanches,  se 
prépare  aux  mouvements  que  le  cavalier  vou- 
dra lui  faire  exécuter^  Dans  le  rassembler,  le 
cheval  paraît  se  raccourcir  en  ramenant  sa 
tète  sur  la  ligne  perpendiculaire.  Voy«.,  à  l'art. 
Instruction  bu  cavalier,  4«  leçon.  «  En  usant 
bien  a  propos  de  la  leçon  pour  tenir  dans  la 
main  et  dans  les  jambes ,  dit  Pluvinel ,  cette 
action  relève,  aliégit  un  cheval  ;  elle  le  résout, 
raffermit  sur  les  hanches,  lassure  dans  sa 
cadence,  lui  fait  recevoir  franchement  les 
nides  de  la  main  et  des  talons,  lesquelles  choses 
le  rendent  plus  agile  à  tout  ce  qu'on  désire 
de  lui,  et,  par  conséquent»  lui  e4i  facilitent  les 
moyens.  »  M.  Baucher  donne  des  idées  plus 
précises  encore  à  l'égard  du  rassembler.  Il 
-consiste ,  dit-il ,  à  réunir  au  centre  les  forces 
du  cheval,  pour  alléger  ses  deux  extrémités  et 
les  livrer  complètement  à  la  disj)ositiou  du 
cavalier.  L'animal  se  trouve  alors  transformé 
en  une  sorte  de  balance ,  dont  le  cavalier  est 
raiguille.  Le  moindre  appui  sur  Tune  ou  l'au- 
tre exlrémité  qui  représentent  les  plateaux, 
les  déterminera  immédiatement  dans  la  direc- 
tion qu'on  voudra  leur  imprimer.  Le  cavalier 
reconnaîtra  que  le  rassembler  est  complet, 
lorsqu'il  sentira  le  cheval  prêt,  pour  ainsi 
dire,  à  s'enlever  des  quatre  jambes.  Le  rame- 
ner d'abord,  et  les  attaques  ensuite,  rendent 
facile  au  cavalier  et  au  cheval  cette  belle  exé- 
cution du  rassembler,  qui  donne  à  l'animal  le 
brillant,  la  grâce  et  la  majesté.  Si  nous  avons 
dû  employer  l'éj  eron  pour  pousser  d'abord 
jusqu'à  ses  dernières  limites  cette  concentra- 
tion de  forces ,  les  jambes  suffiront  par  la  suite 
pour  obtenir  le  rassembler  nécessaire  à  la  ca- 
dence et  à  l'élévation  de  tous  les  mouvements 
compliqués.  L'auteur  ajoute  que  le  moment 
de  rassembler  le  cheval  est  quand  le  ramener 
est  au  grand  complet,  et  que  cette  action  se- 
rait de  la  plus  grande  impossibilité  si  le  cheval 
n'était  pas  habitué  à  se  renfermer  sur  les  at- 


taques ,  farce  que  les  jambes  étant  ioêuffi* 
santés  pour  coatre-balaucer  les  effets  de  la 
main,  les  attaques  deviennent  nécessaires. 
Enfin,  il  dit  que  le  rassembler  est  la  véritable 
pierre  de  touche  qui  transforme  en  griœ  la 
cadence ,  et  donne  au  cheval  tout  l'esprit  et 
la  perspicacité  du  cavalier. — Les  maquignoas 
ne  manquent  pas  de  rassembler  à  leur  ma- 
nière les  chevaux  qu'ils  présentent  à  la  vente, 
et  savent  leur  donner  momentanément  ce  bril- 
lant qui  disparait  ordinairement  lorsque  le 
cheval  est  sorti  de  leurs  mains. 

RASSEOIR  UN  FER.  Terme  de  maréchalerîe 
qui  signifie  affermir  un  fer  vacillant  et  prêt  t 
tomber. 

RASSIS.  8.  m.  Se  dit,  en  meréchalerie,  d'un 
fer  de  cheval  qu'on  rattache  avec  des  clous 
neufs,  après  avoir  paré  le  pied.  Deux  rassk 
valent  un  fer  neuf. 

RASSURER  LA  BOUCHE  D'UN  CHEVAL. 
Voy.  Assurer  la  bouche  d'un  cheval. 

RASSURER  UN  CHEVAL.  Voy  Assurer  m 

CHEVAL. 

RATE.  s.  f.  En  ht.  lien;  en  grec  splén.Or^ 
gane  allongé,  ayant  la  forme  d'une  faux,  d'une 
couleur  rougeâtre  un  peu  violette,  d'un  aspect 
marbré,  occupant  Thypocoodre  gauche»  et 
étant  suspendu  par  sa  base  au  rein  gauche  et 
à  restomçc.  La  rate  se  compose  d'une  trame 
fibreuse,  vasculaire,  et  d'une  matière  liquide 
qu'on  nomme  suc  splénique.  La  partie  fibreuse, 
très-vasculaire  et  celluleuse,  est  composée  de 
lames  et  de  fibres  qui  s'entre-croisent  en  tous 
sens  et  forment  des  ceUules  innombrables.  Le 
suc  splénique  est  une  matière  semblable  â  de 
la  bouillie  de  couleur  de  lie  de  vin,  sur  la- 
(juelle  on  a  encore  bien  peu  de  connaissances. 
Deux  membranes  servent  d'enveloppe  à  la  rate. 
La  plus  externe  est  séreuse  et  fournie  par  le 
péritoine;  l'autre,  placée  dessous,  est  fibreuse 
et  forme  une  coque  qui  contient  en  masse  la 
substance  splénique.  Les  vaisseaux  qui  se  ren- 
dent à  cette  substance  sont  gros  et  nombreux  ; 
les  nerfs  aussi  offrent  de  gros  rameaux.  Les 
usages  de  la  rate  sont  inconnus.  On  présunœ 
qu'elle  est  préposée  â  des  fonctions  spéciales, 
liées  à  celles  du  système  veineux  abdominal. 
Il  est  certain  que  son  volume  n'est  pas  con^ 
stamment  le  même;  elle  grossit  et  prend  du 
développement  après  la  digestion  et  pendant 
la  vacuité  de  l'estomac;  elle  se  dégorge,  au 
contraire,  et  diminue  pendant  la  digestion, 
lorsque  le  ventricule  est  dilaté,  et  qu'il  y  a 
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excitation  particulière  de  la  force  gastrique. — 
Les  maladies  de  la  rate,  peu  connues  chez 
rhomme ,  le  sont  encore  moins  chez  les  ani- 
maux, et,  dans  Tétat  d'entière  négligence  ou 
les  laisse  encore  Fart  yétérinaire,  on  ne  peut 
que  désirer  de  voir  les  praticiens  s'en  oc^ 
cuper. 

RATELIER.  Voy.  Écubik. 

RATION,  s.  f.  Portion  régulière  de  foin, 
paille  et  avoine,  pris  ensemble  ou  séparément, 
composant  la  nourriture  au  sec  d'un  cheval 
pendant  vingt-quatre  heures,  et  qui  est  plus 
particulièrement  distribuée  aux  chevaux  de 
troupe.  En  France,  cette  nourriture  se  borne 
aux  substances  sus-indiquées  ;  rarement  y 
ajoute-t-on  du  froment,  du  maïs,  des  féve- 
roles,  et  plus  rarement  encore  des  racines, 
des  fruits,  des  feuilles  d'arbres,  substances  ré- 
servées aux  ruminants.  Ce  n'est  qu'en  cas  de 
nécessité,  ou  dans  un  but  d'hygiène,  que  l'on 
donne  du  son,  de  l'orge,  de  l'épeautre,  etc. 
Voy.  Alimewt.  La  ration  du  cheval  doit  être, 
en  général,  subordonnée  à  la  taille,  à  l'ége  de 
l'animal,  au  climat,  a  l'habitude  et  au  genre 
de  service.  Il  est  des  chevaux  auxquels  peu 
de  nourriture  suffit  pour  réparer  leurs  perles 
et  soutenir  leurs  forces  ;  d'autres  dépérissent 
quand  on  ne  les  nourrit  pas  abondamment. 
Un  cheval  de  selle  en  bon  état,  que  l'on  veut 
maintenir  en  chair,  n'a  besoin  ordinairement 
que  de  5  'Ii2  é  4  kilog.  de  foin,  5  kilog.  de 
paille,  et  8  litres  d'avoine.  On  donne  à  un  che- 
val de  carrosse  de  la  taille  de  i  met.  624  mill., 
et  qui  est  soumis  à  un  exercice  continu,  ni 
trop  ni  trop  peu  violent,  ûe  A  i\2  à  6  kilog. 
de  foin,  de  4  1i2à  5  kil.  de  paille,  et  1  déca- 
litre d'avoine.  On  en  donne  moins  à  un  bidet. 
Un  attelage  qui  fatigue  a  besoin  de  45  kilog. 
de  foin,  d'autant  de  paille,  et  de  2  décalitres 
et  5  litres  d'avoine.  Les  chevaux  de  manège, 
qui  ne  font  qu'un  exercice  très-borné,  deman- 
dent peu  de  nourriture.  Sous  l'influence  du 
froid,  il  convient  de  nourrir  un  peu  plus  les 
chevaux.  —  Pour  la  ration  à  donner  aux  pou- 
lains, Voy.  Poulain.  —  A  Paris,  un  cheval 
consomme  ordinairement  et  journellement  des 
aliments  pour  une  valeur  de  i  franc  ;  savoir  : 
i  botte  et  demie  de  foin,  1  botte  de  paille,  2 
doubles  décilitres  d'avoine,  jarosse  on  fèves. 

Composition  des  rations  pour  les  chevaux 
de  troupes.  Les  règlements  militaires  concer- 
nant la  ration  de  ces  chevaux,  ont,  de  tout 
temps,  varié  d'après  les  différentes  bases  qui 


ont  tour  à  tour  été  prises  pour  fixer  cette  ra- 
tion, et  qui  sont  les  différences  d'armes,  l'é- 
tat de  paix  ou  de  guerre,  les  saisons,  comme 
aussi  les  besoins  momentanés  des  chevaux  de 
remonte,  ou  de  ceux  épuisés  par  des  fatigues 
ou  des  privations  plus  ou  moins  fortes.  Quant 
â  la  différence  d'armes,  on  s'est  déterminé 
d'après  le  choix  des  chevaux  de  chacune,  que 
l'on  sait  être  ûié  par  la  taille  surtout  :  de  li 
quatre  classes  de  rations  ;  celle  de  la  grosse 
cavalerie,  celle  de  l'artillerie  et  des  dragons, 
celle  de  la  cavalerie  légère,  et  celle  des  che- 
vaux destinés  au  service  du  tirage  pour  le  ma- 
tériel des  armées.  Pour  l'état  de  paix,  on  a 
établi  deux  variantes  principales,  tantôt  à  cause 
des  saisons  d'été  ou  d'hiver,  tantôt  par  rap- 
port à  l'état  de  station  ou  de  route.  Relative- 
ment à  l'état  de  guerre,  les  règlements  ne 
comprennent  qu'une  seule  désignation,  par 
suite  des  variations  qu'une  infinité  de  causes 
impératives  produisent  si  souvent.  Ainsi,  par 
rapport  aux  localités  en  état  de  siège,  tout  doit 
être  subordonné  au  devoir  d'assurer  la  pro- 
longation de  la  défense.  Des  variations  très- 
nombreuses,  résultat  évident  d^un  défaut  de 
principes  ou  d'expérience,  se  font  remarquer 
dans  les  principales  compositions  des  rations- 
antérieures  à  celles  actuellement  prescrites. 
En  voici  des  preuves  :  Une  même  sorte  de  ra- 
tion, commune  â  tous  les  chevaux,  s'est  com- 
posée tantôt  de  10  livres  de  foin,  tantôt  de  15 
et  même  de  18.  La  ration  d'avoine  a  varié  de- 
puis un  demi-boisseau  jusqu'aux  deux  tiers 
et  aux  trois  quarts.  Celle  de  paille,  de  4  é  10 
et  15  livres.  Dix-huit  livres  de  foin,  puis  15, 
puis  10,  ont  été  données,  pendant  un  certain 
temps,  à  la  grosse  cavalerie.  On  a  fait  subir  à 
la  cavalerie  légère  des  variations  relatives.  Il  a 
été  même  essayé  de  supprimer  le  foin,  la 
paille  et  l'avoine,  pour  nourrir  les  chevaux 
avec  un  mélange  de  luzerne,  de  trèfle  et  de 
paille,  hachés  et  mêlés  é  un  huitième  de  son 
et  à  autant  d'avoine ,  le  tout  à  la  dose  d'un 
boisseau;  mais  on  se  hftta,  par  suite  delà 
mortalité  et  du  dépérissement  des  chevaux, 
de  renoncer  â  une  innovation  explicable  sea- 
lemenl  dans  un  temps  de  disette  et  de  pénu- 
rie. Au  tarif,  plus  régulièrement  combiné  de 
l'an  X,  modifié  en  1807,  succéda  celui  du 
1«'  juin  1818,  modifié  de  nouveau  par  la  cir- 
culaire ministérielle  du  11  août  1826,  et  rem- 
placé à  son  tour  par  celui  du  18  juillet  1845. 
Outre  les  doses  indiquées,  d'autres  condition» 
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sont  é  rechercher  dans  les  rations.  Ainsi,  les 
bottes  de  foin  de  5  i  6  kilogrammes  au  plus, 
ne  doivent  avoir  que  deux  liens,  et  celles  au- 
dessus,  jusqu'à  7  kilogr.,  que  trois.  Le  poids 
de  chacun  de  ces  liens  doit  être  de  122  gram- 
mes, qui  entrent  dans  le  poids  de  la  ration, 
8*ils  sont  de  foin,  ou  de  même  qualité  que  la 
botte;  ils  ne  comptent  que  pour  moitié  de 
leur  poids,  dans  le  cas  où  ils  seraient  en  paille 
de  froment;  et  on  les  défalque,  lorsqu'ils  se 
trouvent  être  en  paille  de  seigle  ou  autre 
substance  quelconque.  La  paille  doit  être  de 
froment  et  réunir  les  qualités  voulues.  L'a- 
voine et  le  son,  déterminés  d'abord  en  litres, 
sont  fixés  pour  le  poids,  ainsi  qu'il  suit  : 

7  lit.  d'avoine,  ou  14 lit.  deson.  5kil.  Ohect. 


RAT 


71i2 

— 

15 

— 

5  —  2 

8 

— 

16 

— 

5-4 

81i2 

— 

17 

— 

5-6 

9 

— 

18 

— 

5  —  8 

10 

— 

20 

— 

4-0 

n  est  d'autres  prescriptions  réglementaires 
relatives  a  la  composition  des  rations.  A  ce 
sujet,  un  rapport  fait  au  ministre  de  la  guerre 
traite  spécialement  du  foin  nouveau,  de  l'a- 
voine nouvelle  et  des  fourrages  des  prairies 
artificielles.  Nous  signalerons  ce  que  ce  rap- 
port nous  semble  contenir  de  plus  essentiel. 

On  croit  généralement  que  le  foin  récolté 
récemment  altère  la  santé  des  chevaux;  aussi 
le  règlement  sur  les  subsistances  militaires 
consacre-t-il  le  principe  que,  sauf  les  cas  ex- 
traordinaires ,  le  foin  nouveau  ne  serait  pas 
mis  en  distribution  avant  le  1*"  septembre 
dans  le  Midi  de  la  France,  et  avant  le  I''  oc- 
tobre dans  le  Nord.  Mais  l'obligation  de  livrer 
du  foin  ancien  jusqu'à  une  époque  détermi- 
née rend  quelquefois  le  service  des  fournis- 
seurs difficile  et  donne  lieu  fréquemment  à 
des  fraudes  devenues,  pour  ainsi  dire,  inévi- 
tables, attendu  la  rareté  de  ce  fourrage  dans 
certaines  années.  La  Commission  d'hygiène  a 
entrepris  de  déterminer  par  des  expériences 
si  le  foin  nouveau  exerce,  en  effet,  une  in- 
fluence nuisible  sur  la  santé  des  chevaux. 
Voici  les  résultats  de  ces  expériences,  tirés 
du  rapport  fait  au  ministre  de  la  guerre,  et 
consigne  dans  le  Recueil  des  mémoires  et  o6- 
servations  sur  l'hygiène  et  la  médecine  vété- 
rinaires militaires..,  «  Le  foin  nouveau,  même 
comme  nourriture  exclusive  donnée  pendant 
deux  mois,  non-seulement  n'a  rien  produit  de 


fAcheux,  mais...  il  a  semblé  au  contraire  fa- 
vorable à  la  santé  des  chevaux.  »  La  Commis- 
sion, tout  en  proposant  au  ministre  de  la  guerre 
que  des  expériences  sur  une  plus  grande 
échelle  soient  exécutées  dans  différentes  con- 
trées de  la  France,  ajoute  :  «  Si  ces  nouvelles 
expériences  confirmaient  celles  de  la  Commis- 
sion d'hygiène,  il  y  aurait  lieu,  dans  l'intérêt 
de  la  cavalerie,  de  modifier  l'art.  524  du  rè- 
glement du  1*'  septembre  1827,  sur  le  service 
des  subsistances  militaires,  qui  proscrit  l'u- 
sage du  foin  nouveau  pendant  deux  mois  après 
la  récolte. 

L'avoine  nouvelle  aussi  est  signalée  comme 
ayant  des  effets  malfaisants,  à  tel  point  que 
le  règlement  en  défend  l'usage  pendant  deux 
mois  après  la  récolte.  La  Commission  a  cru 
utile  de  s'assurer  positivement  de  l'exactitude 
de  ces  assertions.  On  s'est  procuré  de  l'avoine 
qui  venait  d'être  récoltée,  et  on  l'a  substituée 
à  Tavoine  ancienne  dans  la  proportion  régle- 
mentaire (5  kil.  2  hect.).  L'emploi  de  cette 
avoine  a  été  expérimenté  pendant  deux  mois, 
sur  quatre  chevaux,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
aucun  inconvénient;  ces  chevaux  ont  continué 
leur  service  d'une  manière  satisfaisante  et  sans 
jamais  cesser  de  jouir  d'une  santé  parfaite.  Use- 
rait à  désirer  que  des  expériences  plus  multi- 
pliées fussent  faites  ;  car  si  l'avoine  nouvelle  n'a 
pas  les  inconvénients  qu'on  lui  attribue,  il  y 
aurait,  dans  beaucoup  de  circonstances,  avan- 
tage pour  les  chevaux  de  l'armée  et  économie 
pour  le  trésor,  l'avoine  nouvelle  étant  toujours 
moins  chère  que  celle  de  l'année  précédente. 

Les  fourrages  des  prairies  artificielles  ont 
été  expérimentés  sur  les  chevaux  d'un  esca- 
dron tout  entier.  La  Commission  s'est  d'abord 
assurée  de-  la  situation  sanitaire  de  ces  che- 
vaux ;  elle  a  reconnu  qu'ils  étaient  dans  un 
assez  mauvais  état;  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  avaient  les  jambes  engoi^ées,  et 
que  vingt  étaient  à  l'infirmerie,  affectés  de  di- 
verses maladies,  principalement  de  la  morve 
et  du  farcin.  Ces  chevaux  ont  été  individuelle- 
ment examinés,  afin  de  pouvoir  comparer  leur 
état  présent  avec  celui  où  ils  se  trouveraient 
à  la  fin  des  expériences.  L'escadron ,  se  com- 
posant de  quatre  pelotons  de  force  à  peu  prés 
égale,  présentait  une  division  naturelle  pour 
essayer  simultanément  quatre  fourrages  ;  sa- 
voir :  1°  le  trèfie  ;  2°  le  sainfoin  ;  5**  la  luzerne  ; 
4»  le  regain  de  luzerne.  Ces  fourrages  ont,  en 
effet,  été  substitués  au  foin  de  la  ration  ré- 
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glênieùttire,  c'esi«A*iiire  é  4  kiltlgrtmmes  par 
jour  el  par  cheral  ;  la  ralioo  de  paille  et  celle 
d'atoine  n'ont  pas  été  modifiées.  Trois  mois 
Après  que  Tescadron  a  été  soumis  à  cette  sub- 
stitutioti»  la  Commission  a  unanimement  re^* 
connu,  aussi  bien  que  les  ofliciers  du  corps, 
que  iovLi  les  chetaux  mis  au  nouveau  régime 
ont  èprouré  une  améiioralion  notable  dans 
leur  ÈAûlé^  à  tel  point  que  de  terne  et  piqué 
qu'il  était,  le  poil  est  devenu  lisse  et  brillant,, 
que  les  jambes  se  soutdégbr^ées,  que  le  nom- 
bre de  tnalades  a  diminué  du  plus  de  moitié, 
et  qu'enfin,  sous  le  rapport  sanitaire,  l'esca- 
dron eu  expérience  a  éprouvé  une  transforma- 
tion dés  plus  avantageuses  ;  il  serait  diflicile 
de  ne  pas  l'attribuer  à  l'usage  des  fourragea 
artificiels»  car  les  chevaux  des  autres  esca- 
dh>ns  qui  ont  continué  à  recevoir  le  foin  des 
prairies  naturelles ,  et  qui ,  par  conséquent^ 
n'ont  pas  participé  é  Tusage  des  prairies  arti- 
ficielles, sont  restés  dans  le  même  état  et  ne 
présentent  pas  aujourd'hui  l'heureuse  amé* 
lioration  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  s'assurer  jusqu'à  quel  point  l'alimen- 
iation  exclusive  par  la  luierné,  le  sainfoin 
et  le  tréile  était  susceptible  de  nourrir  les 
chevaux ,  et  aussi  pour  savoir  si  celte  alimen- 
tation exclusive  ne  produit  pas  des  effets  plus 
où  moins  fâcheux ,  six  chevaux  ont  été  placés 
dans  une  écurie  à  part,  et  y  ont  été  mis  par 
deux,  à  l'usage  exclusif,  le  premier  couple , 
de  la  luzerne  ;  le  deuxième,  du  sainfoin  ;  le 
troisième,  du  tréile.  Ces  chevaux  ont  suivi  ce 
régime  exceptionnel  pendant  trois  mois  révo- 
lus; durant  cet  intervalle,  ils  ont  fait  le  ser- 
vice des  classes,  quelquefois  des  manœuvres 
d'escadrons  et  de  la  voltige ,  et  cependant  ils 
ont  acquis  un  embonpoint  remarquable,  sont 
devenus  vigoureux,  et  tout  a  annoncé  que  leur 
nourriture ,  bien  qu'exclusivement  composée, 
pendant  trois  mois  consécutifs»  d'un  seul  four- 
rage, leur  a  été  des  plus  favorables.  Loin  d'a- 
voir éprouvé  la  moindre  indisposition,  ils  ont 
constamment  présenté  les  signes  d'une  shnté 
prospère.  Dans  cette  expérience  curieuse,  on 
a  remarqué  que  les  12  kilogrammes  de  four- 
rage étaient  une  ration  trop  forte,  puisque 
les  chevaux  en  laissaient  tous  les  jours  plu- 
sieurs kilogrammes.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'on  n'aurait  qu'à  se  louer  de  cette  substitu- 
tion ;  du  moins,  c'est  ce  qu'on  est  en  droit  de 
conclure  des  résultats  déjà  obtenus.  Si  des 
essais  ultérieurs,  faits  sur  une  plus  large 
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échelle^  confirinaient  les  fait^  qui  viehUent 
d'être  énoncés,  ce  serait  d'Un  grand  avantage 
pour  la  nourriture  des  chevaux  de  l'armée.  En 
effet,  les  fourrages  artificiels  sont  générale- 
ment moins  chers  que  le  foin  ;  et  s'il  était 
vrai,  conime  les  expériences  semblent  le  prou- 
ver)  que  ces  fourirages  fussent  comparative- 
ment plus  nutritifs  que  le  foin ,  occasion  de 
tant  de  fraudes,  l'administration  de  la  guerre 
y  trouverait  profit,  puisqu'elle  pouiralt  dimi-* 
nuer  la  quantité  de  ces  fourrages  dails  la  ra- 
tion ;  ou  bien ,  si  elle  ne  faisait  point  cette 
diminution ,  elle  pourrait  conserver  la  ration 
d'avoine  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  el  ne  pas 
faire  dmit  aux  réclamations  nombreuses  qui 
signalent  l'augmentation  de  cette  denrée  dans 
la  ration  réglementaire  comme  une  mesure 
indispensable. 

D'autres  expériences  sur  le  foin  des  prairies 
artificielles  ont  été  faites  dans  74  régiments 
et  dépôts  de  remonte.  Ces  expériences  ont 
formé  quati-e  séries.  Dans  la  première,  on  a 
recherché  quelle  était  l'influence  de  la  nour- 
riture exclusive  avec  les  feuilles  ou  avec  les 
tiges  du  foin  artificiel  sUr  la  santé  et  la  vi- 
gueur des  chevaux.  Dans  la  deuxième  série , 
on  a  nourri  les  chevaux  exclusivement  avec  le 
foin  artificiel,  en  substituant  celui-^i  au  foin 
naturel,  à  la  paille  et  à  l'avoine,  dans  les  pro- 
portions réglementaires.  Dans  la  troisième  sé- 
rie, on  a  recherché  quelle  était  l'influence 
du  foin  artificiel  substitué  au  foin  naturel  seu- 
lement, et  la  préférence  qu'on  devait  accorder 
à  telle  ou  telle  espèce  de  fourrage  artificiel. 
Enfin,  dans  la  quatrième  série,  on  a  substitué 
à  une  portion  de  foin  naturel,  du  foin  artifi- 
ciel. Cette  substitution  a  eu  Heu  pour  touslefi 
chevaux  d'un  grand  nombre  de  régiments  et 
de  dépôts  de  remonte,  et  sur  plusieurs  points 
de  la  France. 

Les  expériences  faites,  soit  par  la  Commis- 
sion d'hygiène,  soit  par  74  régiments  et  dépôts 
de  remonte ,  sur  les  fourrages  artificiels ,  ont 
donné  pour  résultat  : 

1*  Que  les  feuilles  et  les  tiges  du  foin  arti- 
ficiel peuvent  être  données  sans  inconvénients, 
séparées  les  unes  des  autres ,  comme  nourri- 
ture exclusive  aux  chevaux  ;  que  les  feuilles, 
bien  que  contenant  plus  de  principes  nutri- 
tifs que  les  tiges,  sont  moins  nourrissantes 
que  celles-ci,  parce  qu'elles  abandonnent 
moins  de  ces  principes  pendant  l'acte  de  la 
digestion. 
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i»  Qm  le  fbifi  artificiel,  tiges  et  feuilles, 
peut  être  donné  sans  inconvéDfebts  comme 
nourriture  exclusive  aux  chevaux ,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  avec  le  foin  des  prntrieit  naturelles  ; 
que  les  chevaux  nourris  avec  du  trèfle  ou  de 
la  luzerne  ont  conservé  leur  embonpoint  et 
leur  vigueur,  et  que  celle-ci  a  augmenté  chez 
les  chevaux  nourris  avec  du  sainfoin.  Cepen- 
dant cette  alimeniaiion  a  contribué  au  déve- 
loppement de  l'abdomen,  princiitalementchez 
les  chevaux  nourris  avec  du  trclle;  ils  ont  bu 
davantage.  Chez  ceux  qui  sont  nourris  avec 
du  sainfoin ,  ces  changements  ont  clé  à  peine 
sensibles. 

5«  Que  le  foin  des  prairies  artificielles  peut 
être  substitué  avec  avantage  au  foin  des  prai- 
ries naturelles.  Toutefois,  les  diverses  plantes 
qui  le  composent  doivent  être  classées  ainsi 
qu'il  suit,  en  raison  de  leur  qualité  nutritive  : 
en  1"  ligne,  le  sainfoin;  en  t,  la  luiernfe  et 
les  regains  de  luzerne;  en  5*,  le  trclle. 

4*»  Le  foin  des  prairies  artificielles ,  intro- 
duit concurremment  avec  le  Ibin  des  prairies 
naturelles,  dans  la  nourriture  des  chevaux  de 
Tarmée,  a  généralement  contribué  à  amélio- 
rer leur  santé  et  à  augmenter  leur  vigueur. 

5"  Qu'en  variant  la  nourriture,  la  nouvelle 
alimentation  excite  l'appétit  des  chevaux,  qui 
ne  laissent  plus  de  fourrages  dans  les  râte- 
liers, ainsi  que  cela  avait  lieu  lorsqu'ils  ne 
mangeaient  que  du  foin  des  prairies  natu- 
relles. 

Ce  résultat  aurait  été  sans  doute  plus  pro- 
noncé si  le  foin  artificiel  avait  été  donné  en 
plus  grande  quantité,  et  si,  dans  beaucoup  de 
cas,  son  usage  avait  été  plus  longtemps  con- 
tinué. Trois  régiments,  sur  63,  ont  ou  à  se 
plaindre  de  son  emploi,  maison  no  doit  en 
accuser  que  la  mauvaise  qualité  du  fourrage. 
En  résumé,  «  nous  pensons,  dit  la  Commis- 
sion d'hygiène,  d'après  les  résultats  obtenus 
et  conformément  aux  dcnjandcs  faites  par  un 
grand  nombre  de  chefs  do  corps,  qu'il  no  peut 
qu'être  avantageux  à  l'état  sanitaire  des  che- 
vaux, de  porter  cette  quantité  à  moitié,  non- 
seulement  pour  la  luzerne  et  le  sainfoin,  mais 
encore  pour  le  trèfle ,  et  que  dans  les  localités 
où  le  foin  des  prairies  naturelles  serait  acci- 
dentellement de  qualité  inférieure,  ou  dans 
celles  où  ce  foin  est  ordinairement  médiocre, 
comme  dans  le  département  de  l'Oise ,  do  la 
Somme,  du  Nord,  etc.,  il  doT.iit  être  remplacé 
complètement,  s'il  était  possible,  par  du  foin 


artificiel.  Nous  pensons  ég&lemënt  qtiMI  cèl 
préférable  de  rerevoir  les  fourrages  nHîfiHelk 
sans  MÉLANGE ,  parce  que  ce  mode  permet 
d'apprécier  plus  sûromont  la  qualité  des  four- 
t-ages,  et  par  conséquent  d'éviler  les  fraudes. 
Substitution    de   rations.    Remplatremertl 
d'une  denrée  par  une  antre  dans  la  composi- 
tion des  rations  assignées   aux  cheVnnx   de 
troupe.  Les  cas  où  la  substitution  peut  avoir 
lieu  sont,  généralement,  réglés  d'avance  pal- 
Tautorité  administrative.  Lor^qu'lh  sohl  Im- 
posés par  la  force  des  choses,  la  régularisa- 
tion d»it  en  être  faite  dés  que  Ton  peut.  !l  y 
a  deux  sortes  de  substitutions  ;  tantôt  Ton  rem- 
place l'une  des  denrées  usitées  par  l'autre, 
tantôt  les  substances  en  usage  sont   rem- 
placées par  des  substancos  inusitées.  DàUs  le 
premier  cas,  on  reçoit  le  double  de  paille  A  la 
place  du  foin ,  et  la  moitié  en  sus  de  foin  â  la 
place  de  la  paille.  Le  foin  nouveau  né  doit  pas 
être  admis  avant  le  mois  d'octobre ,  et  si  Ton 
se  trouve  obligé,  *  cause  de  l'extrême  rareté 
du  vieux,  d'en  nourrir  les  chevaux,  on  n'en 
accepte  que  les  cinq  sixièmes.  Au  surplus,  les 
substitutions  en  général  ne  peuvent  jamais 
être  de  plus  de  moitié  pour  chaque  espèce  de 
denrées  dont  se  forme  la  ration,  ekcepté  pour 
le  son,  lorsqu'il  est  demandé  par  les  corps. 
Le  son  que  l'on  substitue  à  l'avoine  est  compté 
dans  la  proportion  du  double.  Il  doit  être  de 
froment.  Pour  la  substitution  du  verf, quelle  que 
soit  la  manière  de  l'administrer  aux  rhevau* , 
le  poids  équivalant  chaque  ration  de  sec  est  de 
40  kilogrammes.  Les  substances  alimentaires 
non  accoutumées  que  l'on  emploie  dans  le  cas 
de  substitution  sont,  le  plus  souvent,  le  four- 
rage des  prairies  artificielles ,  ou  des  graines 
particulières.  A  cet  égard ,  la  législation  est 
peu  fixe  et  presque  entièrement  exception- 
nelle. D'après  l'instruction  du  2  mars  1811,  la 
luzerne  et  le  sainfoin  pourront  remplacer  le 
foin.  Le  trélle  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être 
donné  seul ,  mais  il  doit  être  toujours  mélangé 
à  d'autres  fourrages,  dans  la  proportion  d'un 
tiers  au  quart  au  plus.  La  même  instruction 
admet  aussi  le  mélange  de  l'avoine  avec  l'orge, 
la  vesce,  la  gesse,  la  bisaille,  les  féveroles,  les 
fèves,  le  maïs,  l'épeautre,  les  pois,  le  seigle, 
mais  jamais  â  plus  de  moitié.  En  ce  qui  con- 
cerne le  fenugrec,  le  sarrasin,  le  chènevis,  le 
froment,  qui  sont  des  semences  échauffantes, 
on  ne  doit  pas  les  faire  entrer  pour  plus  d'un 
sixième  dans  la  ration.  Des  exceptions  ont  fait 
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quelquefois  le  sujet  de  décisions  particulières  ; 
telle  est,  par  exemple,  celle  qui  réglait  que  dans 
les  10«,  27\  28%  29«  et  30*  divisions  mili- 
taires on  pouvait  recevoir  le  maïs  et  Tépeautre 
comme  denrée  habituelle,  mais  seulement 
dans  la  proportion  d'un  quart  du  grain  qui  de- 
vait faire  partie  de  la  ration.  Nous  dirons 
aussi,  qu'il  est  bon  de  se  tenir  au  courant  des 
conditions  particulières  que  l'administration 
de  la  guerre  admet,  car  la  matière  dont  il  est 
question  ici  est  sujette  à  de  nombreuses  va- 
riations. 

Dans  ces  derniers  temps ,  un  rapport  a  été 
fait  au  ministre  de  la  guerre,  par  la  Commis- 
sion du  casernement,  sur  la  nouvelle  compo- 
sition de  la  ration  réglementaire  destina  à 
la  nourriture  des  dievaux  de  troupe.  Voici 
un  extrait  de  ce  rapport  :  «  La  qualité  infé- 
rieure de  certains  fourrages,  leurs  substitu- 
tions mal  entendues ,  les  fraudes  qui  peuvent 
si  facilement  s'exercer  pendant  le  mélange  des 
foins,  sont  autant  de  causes  qui  viennent  en- 
core s'ajouter  à  celles  qui  paraissent  être  la 
conséquence  des  mauvaises  conditions  hygié- 
niques des  quartiers  de  cavalerie.  La  Commis- 
sion ayant  d'abord  reconnu  que  le  foin  est  le 
seul  fourrage  qui  soit  l'objet.de  plaiutes  nom- 
breuses et  motivées,  et  que  l'avoine  et  la  paille 
n*en  provoquent  que  rarement,  a  proposé  à 
l'administration  de  la  guerre  une  modification 
dans  la  composition  des  rations,  modification 
qui  consisterait  à  remplacer  une  certaine  pro- 
portion de  foin  par  une  certaine  proportion 
d'avoine;  voulant  ainsi  apporter  dans  Tali- 
mentation  du  cheval  une  plus  grande  régula- 
rité, en  la  rendant  la  moins  dépendante  pos- 
sible de  la  valeur  nutritive  du  fourrage  dont  la 
qualité  est  la  plus  variable  et  souvent  fort  in- 
férieure. Toute  modification  qui  aurait  eu  pour 
base  une  augmentation  dans  k  proportion  de 
la  paille  a  paru  peu  applicable  à  la  Commis- 
sion, par  le  fait  de  la  rareté  de  plus  en  plus 
croissante  de  celte  denrée.  Après  avoir  con- 
sulté le  Comité  de  cavalerie,  la  Commission  du 
casernement  a  proposé  :  pour  la  cavalerie  de 
réserve,  de  remplacer  :  foin,  5  kil.;  paille, 
5  kil.;  avoine,  5  kil.  60,  par  :  foin,  4  kil.; 
paille,  5  kil.;  avoine,  4  kil.  20.  Pour  la  cava- 
lerie de  ligne:  foin,  4  kil.;  paille,  5kil.,- 
avoine,  5  kil.  40,  par  :  foin,  5  kil.;  paille, 
5  kil.;  avoine  4  kil.  Pour  la  cavalerie  légère  : 
foin,  4  kil.;  paille,  5 kil.;  avoine,  3  kil.,  par: 
foin,  3  kil.;  paille,  5  kil.;  avoine,  3  kil.  80. 


Examinant  ensuite  les  dispositions  qui  règlent 
les  substitutions  d^liment,  la  Commission 
croit  que  les  équivalents  adoptés  jusqu'à  ce 
jour  ne  sont  pas  calculés  sur  la  valeur  nutri- 
tive réelle  de  chacune  des  denrées  ;  elle  est 
d'avis,  sans  toutefois  motiver  son  opinion, 
d'adopter  les  substitutions  suivantes  : 

200  kil.  de  paille  remplaceront  100  kil.  de  foin. 

83         d'orge  en  farine  .  .  .  100        d'avoine. 

90         d'orge  en  grain  ...  100        d'avoine. 
125         de  son 100        d'avoine. 

Le  rapporteur  de  la  Commission,  M.  Bous- 
singault,  membre  de  l'Institut,  commence  par 
déclarer  que  les  recherches  arrêtées  par  la 
Commission  lui  eussent  permis ,  dans  cette 
circonstance,  de  s'appuyer  d'une  série  d'ex- 
périences faites  directement  sur  l'alimentation 
du  cheval  ;  puis  il  ajoute  :  la  détermination  de 
la  valeur  nutritive  des  divers  aliments  végé- 
taux a  été,  de  la  part  des  agriculteurs,  Tobjet 
de  recherches  nombreuses  et  variées,  qui  ont 
permis  d'établir  les  quantités  relatives  ou  équi- 
valentes des  différents  fourrages  propres  à 
nourrir  au  même  degré  ces  herbivores  :  d'un 
autre  côté,  les  résultats  de  l'analyse  chimique 
montrent  que  les  fourrages  considérés  par  les 
praticiens  comme  les  plus  nutritifs ,  sont  le 
plus  souvent  ceux  qui  renferment  dans  leur 
organisation  la  plus  forte  proportion  de  prin- 
cipes azotés,  analogues,  sinon  identiques  au 
gluten,  au  caseum  et  à  Yalbumine.  Les  équi- 
valents nutritifs  qui  se  déduisent  de  cette  vue 
théorique  s'accordent  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas  avec  les  résultats  fournis  par 
l'observation.  M.  Boussingault  cherche  ensuite 
à  établir,  en  s'appuyant  sur  les  faits  pratiques 
les  mieux  observés  et  sur  des  recherches  chi- 
miques conduites  avec  soin,  l'équivalent 
moyen  des  divers  aliments  qui  concourent , 
dans  le  cas  le  plus  général,  à  la  nourriture  du 
cheval. 

rom. 

L'analyse  des  foins  de  bonne  qualité  récol- 
tés dans  des  localités  différentes  a  présenté, 
à  trcs-peu  de  chose  prés,  la  même  valeur  nu- 
tritive. Considérant  le  foin ,  avec  les  açricul- 
teurs,  comme  l'aliment  normal,  son  équivalent 
nutritif  est  représenté  par  10. 


L'examen  chimique  fait  sur  de  la  paille  de 
qualité  supérieure,  a  donné  pour  son  éqniva- 
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ient  30.  D'après  les  résultats  différents  obtenus 
par  plusieurs  agronomes ,  l'équivalent  moyen 
de  la  paille,  le  foin  étant  représenté  par  10, 
est  de  35  1/2.  — Les  pailles  à' avoine,  de  sei- 
gle et  d'orbe  présentent  des  équivalents  nu- 
tritifs qui  peuvent  se  confondre  avec  l'équi- 
valent  de  la  paille  de  froment,  —  En  adoptant 
réquivalent  moyen  indiqué,  on  trouve  que 
35 1/2  de  paille  peuvent  remplacer  10  de  foin. 
Les  variations  remarquées  dans  les  nombres 
donnés  par  les  observateurs,  sont  dues  en 
partie  à  Tétat  de  siccité  plus  ou  moins  avancé 
des  pailles  sur  lesquelles  ils  ont  expérimenté. 
Examinées  immédiatement  après  la  récolte,  il 
est  des  pailles  qui  contiennent  jusqu*â  26  p. 
100  d'humidité.  Une  autre  circonstance,  qui 
mérite  d'autant  plus  d'être  signalée,  qu'une 
fois  l>ien  appréciée  elle  peut  conduire  à  d'utiles 
applications,  contribue  à  faire  varier  les  qua- 
lités de  la  paille.  C'est  un  fait  bien  connu  que, 
dans  les  plantes  parvenues  à  leur  maturité,  la 
partie  la  plus  riche  en  azote,  et  partant  la 
plus  nutritive,  c'est  la  semence;  mais  un  fait 
qui  l'est  peut-être  moins,  c'est  que  des  orga- 
nes qui  constituent  l'ensemble  d'un  végétal, 
les  plus  azotés  sont  précisément  ceux  qui 
«voisinent  les  graines.  D'après  ce  principe,  il 
doit  exirster  une  grande  différence  dans  la  va- 
leur nutritive  des  diverses  parties  de  la  paille 
de  froment.  Un  examen  attentif  a  fait  recon- 
naître que  la  valeur  nutritive  de  la  partie  su- 
périeure de  la  paille  est  au  moins  égale  à  celle 
du  foin  de  bonne  qualité. 


Les  diverses  observations  faites  par  des 
agronomes  distingués  relativement  à  Tavoine, 
donnent  pour  son  équivalent  moyen ,  comme 
devant  remplacer  10  de  foin ,  le  nombre  6. 


En  analysant  du  son  qui  contenait  14  pour 
100  d'eau  normale,  on  a  obtenu  pour  l'équi- 
valent le  nombre  5.  Du  son  qui  renfermait 
plus  de  14  pour  100  d'eau,  a  donné  6  pour 
l'équivalent.  L'équivalent  moyen,  déduit  de 
ces  données  trop  peu  nombreuses ,  est  de  7. 
On  comprend  que  l'équivalent  nutritif  du  son 
peut  varier  dans  des  limites  assez  larges,  se- 
lon l'humidité ,  l'origine  de  la  matière  et  le 
genre  de  mouture  qui  l'a  produit.  Un  agro- 
nome admet  que  10  de  son  peuvent  remplacer 
10  de  foin. 


OftOC  Kfr  OBAIH. 


On  a  expérimenté  sur  de  l'orge  moulue;  ce 
n'était  pas  de  la  farine  ;  le  produit  de  la  mou- 
ture n'avait  pas  été  bluté  ;  ce  mélange  de  fa- 
rine et  de  son  d'orge  a  donné  5  3/4  pour 
équivalent  ;  de  Torge  moulue  d'Alsace  a  donné 
7  1/4;  de  l'orge  en  grain,  6  1/2.  Les  divers 
équivalents  de  l'orge  remplaçant  10  de  foin, 
selon  plusieurs  agronomes,  donnent  pour  équi- 
valent moyen,  5  1/3,  farine  dforge.  Un  seul 
essai  fait  sur/la  farine  d'orge  a  indiqué  pour 
équivalent  le  nombre  5.  On  ne  possède  encore 
aucune  observation  pratique  sur  la  valeur  nu- 
tritive de  cette  farine. 

Les  résultats  de  l'analyse  chimique  et  les 
faits  recueillis  sur  l'alimentation  des  herbi- 
vores, portent  à  admettre  pour  les  fourrages 
employés  â  la  nourriture  du  cheval  les  équi- 
valents suivants  : 

i  Paille 35  1/2 
^7°^ Ç 
Orge.'  :  :  :  :  :  ;  «  1/5 
Farine  d'orge.  .  .    5 

A  l'aide  de  ces  équivalents ,  on  a  comparé 
les  rations  anciennement  adoptées  pour  la 
nourriture  des  chevaux  de  troupes,  avec  celles 
qui  sont  proposées  par  la  Commission  du  ca- 
sernement. Pour  faciliter  cette  compahiison, 
les  rations  anciennes  et  les  rations  proposées 
ont  été  ramenées  à  un  fourrage  unique ,  le 
foin,  qu'on  peut  considérer  comme  l'aliment 
normal. 


AUCIBIIIIU  SATlOHf. 


Cavalerie  fltlnl" 
de  réserre,  jï-;-: 


Cavalerie  (J;!(|;--  f 
deligne.  |!;*;^|-;| 

Cavalerie  (fîllî;-  * 
légère.     (Avoine.  3 
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Cavalerie 


/  Foin. 


4k.    - 

am,  »»...««  \  Paille . .  5 

de  reserve.  )^^^j„^    4    20- 


FoiD. 
—  Foin 
Foin..  7 
r.».u.4«  (Koin...  3  —  Foin 
ïïi?!^  <  Paille..  5  —  Foin 
de  ligne.  )  avoine.  4         -    Foin 
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Paille..  5  —  Foin.,  i  50  > 
Avoine,  s    80  —    Foin..  6    88) 
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Le  tableau  précédent  fait  voir  que  les  rations 
proposées  par  la  Commission  du  casernement 
sont  tout  aussi  nutritives  que  les  anciennes 
rations  ;  on  reconnaît  même  que  les  chevaux 
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des  troupes  légères  recevraient  par  cette  mo- 
dification  dans  la  composition  des  rations,  an 
excédant  de  fonrraj?e  représenté  par  5  hecto^. 
de  foin.  En  déterminant  la  nouvelle  composi- 
tion de  rations,  on  a  agi  avec  une  connaissance 
complète  des  valeurs  nutritives  du  foin  et  de 
la  paille,  puisque  les  équivalents  relatifs  pris 
pour  base  de  l'utile  modification  proposée,  s'ac- 
cordent pour  ces  deux  fourrages  avec  les  nom- 
bres qui  se  déduisent  de  l'analyse  chimique 
et  des  observations  pratiques. 

La  Commission  du  casernement  avait  aussi 
proposé  de  modifier  les  substitutions  d'ali- 
ments comme  suit: 

40  De iren^placer  100 de  (oin  par. .  aoo  du  paiUo. 
20  —  100  d'a\oine  par   90  d'ors;c  en  grain. 

3»  —  100      —       p-ir   83  (le  f.jrinc  d'orge. 

4<»  —  100      —       par  125  de  son. 

Mais  en  déterminant  les  si^bslitutions  p^r 
les  équivalents  précédemment  discutés .  on  a 
trouvé  qu'il  conviendrait  : 

10  De  remplacer  100  de  foin  par.  a35  de  paille. 
20  —  100  d'avoine  p^r    8»  d'or,;e. 

30  —  100       —      par    83  de  fa  ri  ne  d'orge. 

40  —  100       —      par  117  de  son. 

La  d^vergeqce  entre  ces  deux  propositions 
est  surtout  remarquable  en  ce  qui  concerne 
la  paille  substituée  au  fqin.  C'est  le  dernier 
ckinre  qui  semble  devoir  être  adopté.  En  prin- 
cipe, lorsqu'il  s'agit  d'établir  la  composition 
de  la  ration  alimentaire,  les  données  nécessaires 
sont  :  d'un  coté,  la  connaissance  de  la  valeur 
nutritive  des  fourrages,  et  de  l'autre  leurs  prix 
respectifs.  Dans  telle  condition  de  marché,  il 
sera  avantageux  de  substituer  l'avoine  à  la 
paille,  au  foin  ;  dans  telle  autre  ce  sera  le  con- 
traire, prenant  toujours  en  considération,  dans 
rétablissement  de  la  ration ,  le  volume  et  la 
variété  des  aliments.  Pour  se  guider,  sous  le 
point  4e  vue  économique,  dans  la  compositioïi 
des  rations,  il  faut  rechercher  d'abord  le  rap- 
port qui  existe  entre  la  valeur  nutritive  des 
fourrages  et  leur  valeur  en  argent  ;  soit ,  par 
exemple ,  le  prix  moyen  des  fourrages  à  Paris. 

100  kiiog.  d'avoine i8f.8tc. 

(00     -r-     de  foin 10    91 

100     —     de  paille s    45 

Transformant,  à  l'aide  des  équivalents,  ces 
fourrages  en  (oia ,  on  a  : 

100  kîl.  de  foin  =»  100  kil.  de  foin,   coûtant.  lOf.  9ic. 
IQO        —        —  ao        d'avoioe,      —     ti    ao 
lOq        -r        «335        depaiU^      —     is    36 


Il  est  démontré ,  par  cette  réduction ,  que  le 
fourrage  le  plus  cher  est  la  paille.  On  recon- 
naît aussi  qu'il  y  aurait  avantage  à  remplacer 
une  partie  de  Tavoine  par  le  foi  a,  si  le  peu  de 
différence  entre  les  prix  des  équivalents  de  ees 
denrées  ne  faisait  donner  la  préférence  à  la 
substitution  inverse.  D'autres  gepres  de  aub* 
stitutions*  que  nous  passons  «ous  silence ,  eut 
été  égalent  ont  proposés. 

Les  points  principaux  de  ce  rappaH  se  rén 
sument  ainsi  : 

i<>  La  substitittion  de  Tavoine  au  fbin,  dans} 
le  rapport  et  dans  les  limita  fixés  par  la  Com^ 
mission  du  casernement ,  doit  être  favorable  i 
la  n^rriture  des  chevaux  de  Ti^rinée.  V  ^ 
Von  peut ,  sans  iuconvénieiit  pour  la  litière , 
remplacer  2  kilog.  de  paille  par  i  t^ilog.  de 
foin,  la  ration  proposée  par  cette  Comati^ston 
poi^rrait  être  sensiblement  anf^éUorée.  ^^^  Qaani 
aux  équivalents  adoptés  par  la  CoKiiuis&iou  du 
casernemei^t  pour  régler  le$  substitutions  de 
la  paille  au  foin,  de  Forge  et  du  son  â  Tavoi^ei 
on  doit  préférer  les  équivalents  désigné^  dans 
ce  rîipport. 

Des  expériences  directes  ont  été  ordonnées 
par  le  ministre  de  la  guerre,  ensuite  de  ce 
travail,  pour  déterminer  la  valeur  nutritive 
réelle  des  différents  fourrages  qui  entrent  dans 
l^  ration  des  chevaux,  et  il  en  est  résulté  ce 
qui  suit  : 

L'avpine  et  la  paille  .son^  les  aliuientç  qui 
conviennent  le  mieu:^  «^u?  chevaux  ;  le  foin  esf 
celui  qui  leur  convient  le  moins.  L'orge  yîôo^ 
après  l'avoine  et  la  paille  ;  ensuite  le  seigle  ; 
l'association  de  la  paille  avec  l'une  de  ces  cé- 
réales serait  U  meilleure  cufîihiu^iÂ^^  ^Uui^n- 
taire. 

Les  chevau^^uotirrisî^vec  de  l'^veipe  exclu- 
sivement ont  bu  moins ,  l^ur^  déj^tioQS  ou\ 
été  moins  copieuses  et  leurs  transpirations 
moins  abondantes  que  chez  les  chevaux  nour- 
x\^  î^u  (o'^u  au  à  Ut  paillv>;  l^r  éueiîlP  «  été 
supériei^re. 

On  a  remarqué  d'ailleurs  q^e  les  cheyawii 
auxquels  il  avait  été  ^(\wé  le  ppijs  t^tal  4^ 
^  ration  réglementaire  w  avoinç  (i%  WQ" 
gl'ammcs  1Q),  n'eu  fl;\apgwipû^  q«e  les  2/5  an 
maximum,  et  un  peu  plus  de  la  moitié  au  w»- 
uimum. 

l^es  chev^u^  ^e  rassasi^^t  plus  tôt  d<i  Va^oio^ 
que  du  Coin  pu  de  la  paille.  l*e  poi4s  de  1«  ^' 
tiou  4is^nbuéft  élapt  de  12  ^il,,  et  donnant 
pour  18  jours  un  poids  total  de206kil.)  pen- 
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Avoine . 


Paille. 
Foin  . 


i     Idfi  kil. 
2    140 

170 

165 

190 
167 


H  résulterait  de  ce  qui  précède,  quai  'an 
voipe  et  la  paille  cousomonées  en  quantité 
moindre  que  le  foin  ((onneraieni  aux  obevaux 
m^  meilleure  condition  et  plus  de  vigueur. 

Cette  première  donnée  expérimentale  devra 
l^éceasairement  être  prise  en  grande  considé- 
ration dans  la  détermination  des  aliments 
nutritifs,  d'autant  plus  qu'elle  ne  concorde 
pas  sur  tous  les  points  avec  les  déductions 
théoriques  de  l'analyse  chimique. 

{distribution  des  rations.  Opération  par  la- 
quelle les  rations  allouées  par  le  tarif  mili- 
taire sont  délivrées  aux  ayants  droit.  L'admi- 
nistration militaire  a  dans  son  ressort,  non- 
seulement  tous  les  soins  préparatoires,  tels 
que  les  approvisioimements  et  les  emmi^si- 
fie^ients,  mais  son  domaine  s'étend  aussi  é 
U  suryeiUancQ  de  tout  ce  qui  a  rapport  i 
la  conservation  des  denrées.  Elle  est  donc 
chargée  d'assurer  le^i  bonnes  qualités  des 
olyets  de  consommation.  L'officier  chargé 
d'assister  à  la  distribution  vérifie  les  quan- 
tités et  les  qualités  qui  sont  dues,  et  ac- 
cepte ou  refuse  cette  distribution.  A  moins 
de  conventions  particulières,  elle  ne  peut  être 
rendue  quand  elle  a  été  acceptée.  Eu  cas  de 
difficulté  pour  l'acceptation,  des  experts  sont 
pommés,  et  c'est  ordiniiirement  l'intendance 
militaire,  sous  la  surveillance  de  laquelle  ces 
détails  sont  spécialement  placés,  qui  vérifie 
çt  décide  les  faits  ep  contestation. 

Consommation  4es  rations.  On  comprend 
sçus  ce  titre,  la  distribution  à  chaque  animal 
de  la  portion  d'aliments  qui  lui  revient.  Les 
soins  qui  s'y  rapportent  peuvent  être  consi- 
dérés sous  à&ii,  points  de  vue.  Ce  qui  suit 
98t  extrait  textuellement  du  Cours  d^équita* 
tion  de  Saumur  (1830),  que  nous  avons  pris 
généralement  pour  guide  en  rédigeant  cet  ar- 
ticle. «  Le  premier  soin,  le  moins  important, 
regarde  l'ordre  dans  lequel  doit  être  donnée 
au  cheval  telle  ou  telle  portion  de  ses  aliments. 
Le  second  comprend  le  rapport  à  établir  entre 
la  nourriture,  le  travail  et  le  repos,  afii^  d'en 
£aùre  cadrer  la  répartition  de  la  manière  1% 


plus  compenableau  blen-^être  dueheval.  Quant 
au  premier  de  ces  soins,  le  mieux  est  de  s'en 
rapporter  aux  habitudes  contractées  par  les 
animaux,  habitudes  qui  deviennent  une  se- 
conde nature.  Il  importe  peu  que  Tavoine  soit 
donnée  avant  qu  après  le  boire  )  que  le  foin 
ou  la  paille  se  précèdent  ou  se  suivent  ;  si  l'a- 
nimal a  été  accoutumé  à  l'une  ou  à  l'autre  ma- 
nière et  dansi  les  mêmes  circonstances,  c'est 
la  règle  qu'il  faut  observer,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  fait  peu  à  peu  au  régime  prescrit  par  les 
règlements  militaires.  Pour  les  cas  les  plus  or- 
dinaires, la  ration  de  paille  et  celle  de  foin  se 
donnent  en  trois  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  l'avoine  en  deux.  Les  chevaux  boi- 
vent deux  fois  aussi  dans  le  même  espace  de 
temps,  généralement  avant  qu'on  leur  donne 
l'avoine.  L'habitude  qu'ont  certains  peuples 
de  ne  donner  que  très-peu  à  boire  aux  che- 
vaux, comme  celle  de  les  faire  courir  après 
avoir  bu,  ne  parait  nullement  préforahle  à  ce 
qui  vient  d'être  indiqué  ;  elle  est  même  con- 
traire aux  principes.  Cette  manière  convient 
sans  doute  aux  Arabes,  qui  doivent  accoutu- 
mer les  chevaux  à  une  privation  qui  est  dans 
la  nécessité  de  leur  pays,  mais  que  rien  ne 
peut  justifier  hors  des  circonstance  qui  la  font 
naître  ;  et  quant  à  faire  œurir  h  cheval  sur 
sa  boisson,  comme  on  le  dit,  il  est  impossible 
que  ce  soit  un  bien,  et  il  sufftt  que  cela 
puisse  être  nuisible  en  plusieurs  circonstances 
pour  en  proscrire  Tusage.  Au  reste,  la  cava- 
lerie est  exposée  à  se  trouver  dans  des  situa- 
tions si  variées,  à  recourir  parfois  i  des 
moyens  d'existence  si  divers  et  si  imprévus, 
qu'il  est  impossible,  et  qu'il  serait  même  dan- 
gereux de  s'astreindre  à  une  même  manière 
de  voir  pour  tous  ces  détails.  La  connaissance 
des  lois  générales  de  l'organisation  et  de  la 
physiologie,  l'appréciation  de  Tinduence  des 
corps  et  des  substances  qui  ont  action  sur  U 
cheval,  la  nature  des  aliments,  la  diversité  des 
travaux,  l'Age,  les  habitudes,  les  circonstances 
locales,  les  lois  impérieuses  de  la  nécessité, 
telles  sont  les  bases  diverses  de  toute  près* 
cription  de  régime  ;  car  ceci  n'est  pas  appli- 
cable seulement  à  la  consommation  des  ali- 
ments, bien  qu'elle  soit  une  partie  importante 
du  régime,  mais  à  l'ensemble  des  soins  de 
conservation  dont  le  cheval  doit  être  l'objet. 
Sans  approfondir  les  nombreuses  questions 
que  cette  matière  fait  naître ,  il  reste  cepen- 
dant quelques  observations  i  ^e  ;  mais  seu** 
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lement  comme  jalons  placés  sur  une  route 
longue  et  variée.  D*abord,  pour  ce  qui  regarde 
la  consommation ,  elle  ne  devrait  jamais  être 
faite  immédiatement  avant  de  commencer  le 
travail,  quand  il  doit  être  très-accéléré ,  sur- 
tout ;  car  Tanimal  ne  vivant  pas  de  ce  qu'il 
mange,  mais  de  ce  qu'il  digère,  et  ne  digérant 
bien  que  ce  que  son  estomac  peut  élaborer, 
jamais  les  forces  n'en  doivent  être  distraites 
lors  de  sa  première  action  sur  les  aliments. 
Quelques  exceptions  favorables  sont  à  faire 
pour  des  animaux  jeunes  ou  qui  sont  doués  de 
facultés  digestives  très-remarquables;  mais 
ce  sont  des  exceptions  qui  cessent  d'en  être  à 
la  première  prédisposition  maladive.  L'em- 
ploi des  aliments  nouvellement  récoltés,  dont 
on  est  trop  souvent  forcé  de  se  servir  pour  la 
troupe,  demande  aussi  des  précautions;  car 
leur  saveur  et  leur  odeur  excitent  les  animaux 
à  s'en  rassasier  avec  une  dangereuse  voracité. 
S'il  s'a^t  du  foin,  il  faut,  pour  calmer  l'appé- 
tit, donner  la  paille  avant,  et  de  préférence 
encore  mélanger  l'un  et  l'autre  exactement 
pour  qu'ils  soient  pris  et  mangés  ensemble. 
Le  soin  seul  que  les  chevaux  se  donnent 
souvent  dans  ce  cas  pour  choisir  le  foin  et 
laisser  la  paille,  est  déjà  un  bien  obtenu,  puis- 
qu'ils mangent  lentement  et  qu'ils  mâchent 
leur  nourriture.  On  peut  encore  tenir  les  fu- 
seaux de  râtelier  trés-rapprochés,  ou  bien, 
lorsqu'on  est  en  route,  avoir  la  précaution  de 
Serrer  les  liens  des  bottes ,  ou  même  de  les 
remplacer  par  des  cordes ,  pour  que  le  four- 
rage ne  soit  pas  mangé  en  trop  grande  quan- 
tité à  la  fois.  Quant  à  l'avoine  nouvelle,  on 
peut  en  diminuer  la  ration  de  moitié  et  la 
remplacer  par  de  l'orge  ou  du  seigle  (qu'on 
donne  à  manger  séparément),  avec  l'attention, 
dans  tous  les  cas,  de  bien  faire  étendre  le 
grain  dans  la  mangeoire ,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  avalé  trop  précipitamment.  On  peut  en- 
core en  offrir  la  ration  à  plusieurs  reprises. 
Dans  ces  différentes  circonstances ,  comme 
aussi  lorsque  les  fourrages  sont  vieux,  de 
mauvaise  qualité,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
de  les  changer ,  c'est  une  sage  précaution  de 
les  mouiller  avec  de  l'eau  .salée,  fût-ce  même 
au  détriment  d'une  partie  de  la  ration.  En  gé- 
néral, les  cavaliers,  en  pays  ennemi,  lorsque 
la  nourriture  est  abondante  et  non  rationnée, 
ont  l'habitude,  trop  souvent  funeste,  de  la  don- 
ner à  leurs  chevaux  à  discrétion,  les  grains 
surtout,  au  risque,  ainsi  qu'ils  l'apprennent 


toujours  trop  tard  par  expérience,  de  les  voir 
devenir  fourbus  sur  le  lieu  même,  ou  étouffés 
par  des  aliments  que  leur  quantité  ou  l'épui- 
sement antérieur  de  l'animal,  ou  enfin  la  ra- 
pidité de  sa  course,  transforment  en  véritable 
poison.  Le  besoin  où  l'on  est  de  faire  manger 
souvent  aux  chevaux  des  céréales  coupées  sur 
pied,  demande  encore  la  précaution  de  ne 
donner  les  épis  qu'avec  ménagement ,  parce 
qu'autrement  il  en  résulterait  de  fréquentes 
fourbures,  surtout  lorsque  ces  plantes  appro- 
chent de  la  maturité.  Les  cavaliers  expéri- 
mentés savent  même ,  dans  ce  cas ,  qu'il  est 
préférable  de  ne  laisser  qu'une  portion  d'épis 
mêlée  aux  tiges.  C'est  surtout  lorsque  les  che- 
vaux ont  été  longtemps  privés  de  nourriture, 
qu'on  doit  à  cet  égard  redoubler  d'attention. 
Il  est  encore  des  précautions  indispensables  é 
prendre  en  campagne,  pour  prévenir  les  acci- 
dents qui  suivent  les  trop  brusques  change- 
ments de  nourriture.  Ainsi ,  en  Espagne,  où 
l'oi^  et  la  paille  hachée  remplacent  le  foin 
et  l'avoine,  il  faut  avoir  attention,  en  com- 
mençant ce  nouveau  régime,  de  mêler  avec  la 
paille  hachée  une  certaine  quantité  d'orge,  et 
de  mettre,  après  avoir  fait  boire  les  chevaux, 
un  certain  intervalle  pour  leur  donner  l'orge 
pure.  En  général,  lorsque  les  ressources  d'un 
pays  obligent  à  l'emploi  de  substances  alimen- 
taires inusitées,  il  est  prudent  de  s'assurer  des 
habitudes  locales  pour  l'administration  de  ces 
denrées,  afin  de  s'y  conformer  pour  les  che- 
vaux auxquels  on  est  forcé  de  les  faire  con- 
sommer pour  la  première  fois.  » 

RATIONNER.  T.  On  le  dit  de  l'aliment  que 
l'on  donne  en  des  proportions  déterminées  ; 
quelquefois  moindres  que  celles  qu'on  admi- 
nistre ordinairement. 

RAY-GRASS.  s.  m.  Mot  qui  n'a  pas  dans  tous 
les  pays  la  même  signification.  Les  Anglais 
donnent  ce  nom  à  toutes  les  graminées  cul- 
tivées pour  fourrages,  et  particulièrement  à 
l'ivraie  vivaceetâ  l'avoine  élevée.  En  France, 
on  appelle  ray^^ass  d'Italie^  l'ivraie  de  ce 
dernier  pays  qui  y  a  été  introduite  depuis  peu 
de  temps.  Cette  plante  produit  un  bon  et 
abondant  fourrage  pour  les  chevaux.  Elle 
donne,  sur  un  terrain  frais  qui  paraît  le 
mieux  lui  convenir,  jusqu'à  trois  fortes  coupes 
par  année.  «  Dans  une  livraison  des  Annales 
de  Roville,  j'ai  annoncé,  dit  M.  de  Dombasle, 
les  espérances  que  me  faisaient  concevoir  mes 
premiers  essais  sur  la  culture  du  ray-grass 
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d'Italie  comme  prairie  artifieielle  à  faucher. 
Dans  une  seconde  année  d'expérience ,  elles 
ont  été  complètement  réalisées.  La  première 
année ,  n'ayant  à  ma  disposition  qu'une  très- 
petite  quantité  de  semence ,  je  l'ayais  placée 
dans  un  terrain  argileux  et  très-riche ,  mais 
Tannée  dernière,  j'en  ai  ensemencé  environ 
deux  hectares  d'un  sol  médiocre  de  la  plaine 
de  Roville,  consistant  dans  quelques  parties 
en  grayier  très-infertile.  La  semaille  a  été  faite 
d  la  fin  d'août  1828,  sur  un  seul  lahour,  après 
une  récolte  de  colza  fumé.  La  terre,  après  le 
labour,  a  reçu  un  hersage  énergique;  on  a 
semé  sur  ce  hersage  à  raison  de  40  kilogram- 
mes de  semence  par  hectare,  et  l'on  a  recou- 
vert par  un  nouveau  trait  de  herse.  Dès  le  mois 
d'octobre,  on  aurait  pu  faucher  toute  la  pièce, 
où  le  ray-grass,  très-touffu ,  à  feuilles  larges 
et  succulentes ,  avait  en  général  une  hauteur 
de  12  à  18  pouces;  mais  je  n'ai  pas  voulu  le 
faire,  afin  de  lui  assurer  plus  de  force  au  prin- 
temps suivant,  dans  l'intention  où  j'étais  de  le 
récolter  a  graine,  et  aussi  afin  qu'il  fût  mieux 
préservé  des  rigueurs  de  l'hiver.  Quoique  cette 
saison  ait  été  extrêmement  rude  dans  notre 
pays,  le  ray-grass  n'a  paru  nullement  en  souf- 
frir; la  végétation  s'est  manifestée  avec  vi- 
gueur dès  les  premiers  jours  du  printemps  ; 
elle  a  constamment  devancé  celle  de  la  lu- 
zerne, et  le  S  mai  le  ray-grass ,  qui  ne  mon- 
trait pas  encore  ses  épis ,  avait  généralement 
une  hauteur  de  50  à  36  pouces,  tandis  que  les 
plus  belles  luzernes  n'en  avaient  que  20  à  24. 
n  est  indubitable  qu'à  cette  époque  le  ray- 
grass  aurait  donné,  en  foin  sec,  une  récolte 
égale  à  la  coupe  de  la  plus  belle  prairie.  Dans 
un  petit  carré  je  fis  faucher,  afin  de  m'en  as- 
surer; le  produit  en  foin  sec  fut  dans  la  pro- 
portion de  5,000  kilogrammes  par  hectare. 
Une  sécheresse  assez  vive,  qui  survint  vers  la 
fin  de  mai,  fit  dépérir  le  ray-grass  sur  un 
ûxième  environ  de  la  pièce ,  dont  le  sol  se 
composait  d'un  gravier  très-brûlant;  mais  les 
premières  pluies  le  rétablirent  promptement, 
et  au  total ,  il  souffrit  moins  de  cette  séche- 
resse que  les  luzernes  placées  dans  les  sols 
analogues.  Ce  ray-grass  fut  coupé  pour  graine 
dès  les  premiers  jours  de  juillet;  il  avait  alors 
une  hauteur  de  5  à  4  pieds.  La  graine  était 
fort  abondante,  mais  j'en  ai  perdu  une  partie 
•  par  l'effet  des  pluies  continuelles  qui  ont  ré- 
gné pendant  toute  la  première  quinzaine  de 
ce  mois ,  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'on 

TONB  IL 


a  pu  sauver  le  reste,  en  faisant  sécher  la 
graine  sur  des  toiles  à  la  maison.  Avec  une 
saison  semblable,  il  est  bien  certain  que  si  le 
ray-grass  eût  été  fauché  pour  vert  ou  pour 
foin  au  commencement  de  mai,  on  en  obtien- 
drait encore  aujourd'hui  (20  juillet)  une  coupe 
aussi  abondante ,  et  probablement  encore  une 
troisiône  i  l'automne,  i  moins  d'une  séche- 
resse excessive.  Je  ne  connais  aucune  plante 
dont  on  puisse  espérer  une  récolte  de  four- 
rage aussi  abondante  sur  un  sol  de  ce  genre, 
et  je  persiste  â  croire  que  dans  un  terrain 
fertile  et  frais  on  pourrait  toujours  compter 
sur  quatre  bonnes  coupes  de  cette  plante.  Jus- 
qu'ici, j'ai  toujours  semé  le  ray-grass  d'Italie 
seul  et  â  l'automne  ;  et  je  suis  porté  i  croire 
que  ce  procédé  est  le  plus  convenable,  parce 
que,  lorsqu'on  a  observé  la  vigueur  excessive 
avec  laquelle  cette  plante  végète,  on  conçoit 
que  l'on  devrait  craindre  qu'elle  n'étouffât  la 
récolte  des  céréales  dans  laquelle  on  la  sème- 
rait. Si  l'on  voulait  le  tenter,  on  devrait  du 
moins  semer  le  ray-grass  fort  tard ,  lorsque 
la  céréale  a  déjà  tallé,  et  qu'elle  est  prête  a 
développer  ses  tuyaux  ;  on  enterrerait  alors  la 
graine  de  ray-grass,  soit  par  un  très-léger  bi- 
nage ou  hersage,  soit  par  un  coup  de  rouleau; 
et  si  le  sol  est  meuble  et  le  temps  disposé  à 
la  pluie,  le  ray-grass  lèverait  probablement 
très-bien  sans  aucune  de  ces  opérations  qui 
ne  sont  pas  sans  inconvénient  pour  la  céréale 
lorsqu'on  les  pratique  trop  tard,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  commence  à  pousser  ses  tuyaux, 
n  n'est  pas  douteux  que  le  ray-grass  semé 
ainsi  ne  donne  déjà  une  bonne  coupe  de  four- 
rage à  l'automne  de  la  même  année.  Si  on  le 
sème  seul  et  en  automne,  il  me  paraît  mieux 
placé  après  une  récolte  sarclée  et  fumée,  si  le 
sol  n'est  pas  très-riche,  qu'après  une  récolte 
de  céréales.  On  peut  très-bien  le  semer  en 
mars,  et  l'on  obtiendra  certainement  deux  ou 
trois  coupes  dans  la  même  année,  selon  la 
fertilité  du  terrain  et  la  température  de  U 
saison.  » 

RAYON,  s.  m.  En  lat.  radius,  fin  géomé- 
trie, c'est  le  demi-diamètre  d'un  cercle.  —En 
anatomie,  on  le  dit  de  l'étendue  d'un  os  ser- 
vant à  former  un  angle  articulaire.  Rayon  ar- 
Oculaire,  —  En  physique,  on  appelle  rayow 
lumineux^  les  rayons  que  l'on  suppose  éma- 
nés du  soleil,  selon  la  théorie  de  Newton,  et 
décomposables  en  rayons  secondaires.  Yoy. 
LumtRB. 
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RÉACTION,  s.  f.  En  hl.  reactip.  Action  de 
h  résistance  en  opposition  avec  la  puissance  ; 
mouvement  en  sens  contraire  de  celui  qui  a 
été  d*abord  imprimé.  —  En  physiologie  et  en 
pathologie,  on  appelle  réaction,  Faction  orga- 
nique qui,  une  fois  développée  par  une  cause 
quelconque,  tend  à  repousser  l'agent  morbiû- 
que  dont  elle  est  Teffet,  etc.  Quelques  auteurs 
appellent  réaction  Taction  par  laquelle  un  or- 
gane irrité  rélléchît  cette  irritation  sur  un  au- 
tre organe,  qui  est  alors  irrité  sympathique- 
ment.  —  En  équitation,  on  entend  par  réac- 
tion la  résistance  opposée  à  la  secousse  ou  au 
Contre-coup  que  les  mouvements  du  cheval 
font  éprouver  au  corps  du  cavalier  dans  les 
allures  vives,  et  surtout  dans  celle  du  trot. 
Les  réactions  sont  douces  ou  dures,  selon  la 
tonslruclion  du  cheval  ;  elles  sont  générale- 
ment douces  sur  les  chevaux  ensellés;  plus 
ou  moins  dures  sur  ceux  droit-jointés  ou 
courts  des  reins.  Ces  derniers  chevaux  n'en 
sont  pas  moins  d'un  bon  service,  mais  ils  fa- 
tiguent beaucoup  celui  qui  les  monte;  dans 
Ce  cas,  le  cavalier  doit  chercher  à  ne  pas  se 
pencher  en  avant,  car  les  mouvements  ne  l'y 
portent  que  trop.  «  L*homme,  par  le  moyen 
de  ses  membres,  agit  sur  le  cheval,  l'ébranlc 
et  le  dirige  ;  le  cheval,  en  déployant  ses  mem- 
bres pour  obéir,  réagit  sur  l'homme,  l'ébranlé 
et  le  met  en  mouvement  par  l'effet  du  trans- 
port. »  (DUPATY.) 

RÉACTIONS  DOUCES.  Voy.  Réactiok. 

RÉACTIONS  DURES.  Voy.  Réactiou. 

RÉALGAR  ou  RÉALGAL.  s.  m.  Sulfure  d'ar- 
senic qui  se  rencontre  dans  la  nature,  surtout 
au  voisinage  des  volcans  ;  on  le  prépare  aussi 
artificiellement.  Il  n'est  guère  employé  en 
médecine  ;  on  fait  usage  d'un  autre  sulfure 
d'arsenic  nommé  orpiment.  Voy.  ce  mot. 

RÉATTELER.  v.  Atteler  de  nouveau. 

REBATER.  v.  Remettre  le  bât  sur  un  âne, 
sur  un  mulet.  —  Il  signifie  aussi  leur  faire 
faire  des  bâts  neufs. 

REBOURS,  adj.  On  le  dit  d*un  cheval  revê- 
che,  peu  traitable,  qui  s'arrête,  recule,  se  ca- 
bre, ou  rue,  malgré  les  corrections  de  celui 
qui  le  conduit.  C'est  l'un  des  défauts  que  Ton 
a  le  plus  de  difficulté  à  corriger,  car  le  che- 
val qui  se  défend  d'une  manière  aussi  opiniâ- 
tre connaît  bien  les  moyens  de  rigueur  que 
le  cavalier  peut  employer  contre  lui,  mais  il 
les  brave,  et  sait  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour 
fatiguer  sa  patience,  l'effrayer  ou  s'en  débar- 


ra^ter.  Lorsqti'Htt  chevtl,  étant  or|Uii«4  {tout 
braver  toute  sorte  de  joug^  a  été  monté  pat* 
un  cavalier  sans  expérience,  ou  a  été  exercé 
avant  l'âge,  il  arrire  promptement  au  dernier 
degré  du  vice  dont  nous  parions  ;  sa  faiblesse 
y  contribue  pour  moitié,  et  rimpéritie  du  ea^ 
valier  pour  le  reste.  Par  une  éducation  gra*- 
duée  on  prévient  ce  fâcheux  résultat;  quand 
il  s'est  produit,  on  peut  le  corriger,  dans  un 
cheval  passablement  constitué^  en  ntaintenatit 
celui-^  trois  semaines  ou  un  mois  au  tratail 
en  place.  Voy.  ÉsucànoK  bit  chival.  Ce  travail 
devra  se  faire  dans  un  manège,  afin  que  le 
cheval  rebours  ne  soit  aucunement  distrait,  et 
que  le  lieu  même  aide  son  assujettissement. 

à  REBOURS,  adv.  Étriller^  épousseter  Un 
cheval  à  rebours,  c'est  l'étriller,  Tépousseter 
à  contre-poil. 

REBBIDËR.  V.  Brider  de  nouveau.  Voy.  Cei^ 

VAL  REBRIDÉ. 

REBROUSSER,  v.  Se  dit  du  poil.  C'est  le  feh* 
verser  en  sens  contraire  à  celui  qu'il  a  pris 
naturellement  ou  artificiellement*  Bdirrousset 
le  poil, 

REBUTER  UN  CHEVAL.  C'est  exiger  de  lui 
plus  qu'il  ne  peut  faire,  de  manière  qu'à  la  fia 
il  devient  insensible  aux  aides  et  aux  châti'- 
ments.  On  voit  souvent  des  chevant  restOT 
immobiles  et  comme  hébétés  dans  un  exercice 
trop  compliqué  pour  leur  intelligence  >  oa 
dans  des  châtiments  appliqués  mal  à  propM 
et  sans  discernement.  Un  cavalier  prévoyant 
et  sage  évite  toujours  ces  excès* 

RÉCALCITRANT.  Voy.  Rinf. 

RÉGALCITRER.  t.  Action  d'u h  cheval  fi^h/. 
Voy.  ce  mot. 

RECHARGER,  v.  Charger  de  nouveau.  On 
avait  chargé  les  mulets,  il  a  fallu  les  rechar- 
ger. 

RÉCHAUFFER  TOI  CHEVAL.  C'est  se  servir 
des  aides  pour  rendre  plus  actif  un  cheval  pa- 
resseux, froid,  incertain,  qui  ralentit  son 
allure;  c'est  réveiller  sa  sensibilité  pour  le 
forcer  à  répondre  à  ce  qu'on  lui  demande.  On 
obtient  cela  par  quelques  attaques  vigou- 
reuses, au  moyen  desquelles  on  amène  en- 
suite l'animal  à  obéir  aux  moindres  pressions 
des  jambes.  Le  cheval  qui  a  besoin  d'être  con- 
tinuellement réchauffé  par  les  éperons  est  in- 
capable du  service  de  la  selle.  « 

RECHERCHER  LA  LONGE.  Expression  qui 
signifie  presser  le  cheval  en  dehors  autant  que 
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la  longe  le  permet,  pour  fkire  marcher  au  large 
ou  en  cereie  dans  le  manège. 

HfiGHfiRCaSR  UN  CHEVAL.  C'est  l'animer, 
6n  multipliant  les  aides;  c'est  redoubler  é'ao* 
tion  sur  lui;  c'est  solliciter  par  ces  moyens 
une  plus  grande  yivacité  dans  ses  mouvements  ; 
c'est  enfin  le  hâter  dans  une  seule  et  même 
allure,  ou  dans  un  air  quelconque.  Onreo^- 
cke  un  cheval  dans  le  but  de  faire  ressortir  sa 
grâce  et  la  gentillesse  de  ses  mouvements.  Sou-* 
vent  un  cavalier  peu  habile  ^sturtupûBSé  un 
cheval  en  croyant  le  recherchef. 

RECHUTE,  s.  f.  Du  lat.  re,  itératif,  et  ea- 
dercy  tomber,  morhi  offensio.  Réapparition  ou 
retour  d'une  maladie  pendant  ou  peu  de 
temps  après  la  convalescence*  Les  causes  les 
plus  fréquentes  des  rechutes  sont  le  retour 
trop  hâtif  au  régime  et  aux  travaux  de  l'état 
de  santé,  rexposition  aux  intempéries  de  l'at- 
mosphère, surtout  dans  les  nuits  froides  et 
humides,  l'influence  d'un  aliment  insalubre, 
l'administration  intempestive  d'un  médica- 
ment, etc.  Les  signes  qui  doivent  faire  craindre 
une  rechute  sont,  chez  les  animaux,  nn  état 
particulier  intermédiaire  entre  la  santé  et  la 
maladie,  la  fréquence  du  pouls,  le  défaut  d'ap-* 
petit,  ou  un  appétit  nuUement  en  rapport 
avec  les  forces  digestives ,  etc.  La  maladie  ne 
se  reproduit  pas  toujours  absolument  la  même  ; 
souvent  son  caractère  se  modifie,  elle  se  com- 
plique de  l'affection  d'autres  organes  que  ceux 
préalablement  atteints.  La  rechute,  dans  cette 
dernière  circonstance ,  est  bien  plus  redou- 
table. Du  reste,  le  danger  des  rechutes  est 
proportionné  au  genre  des  maladies,  à  leur 
siège,  au  temps  qu'eUes  ont  duré,  à  leur  trai- 
tement, à  la  constitution  et  à  Fige  des  ani- 
maux. Les  seuls  moyens  à  employer  pour 
prévenir  les  rechutes  consistent  à  faire  cesser 
complètement  l'action  des  causes  d'une  ma- 
ladie» à  re))peeter  la  marche  de  la  nature  quand 
eHe  tend  elle-même  au  rétablissement,  A  évi- 
ter d'entraver  cette  marehé  par  l'usage  incon- 
sidéré des  purgatifs,  des  excitants  ;  à  propor- 
tionner les  aliments  et  les  travaux  de  l'animal 
au  rétablissement  graduel  de  sa  santé,  enfin 
à  éloigner  toutes  les  influences  qui  pourraient 
agir  d'une  manière  funeste  sur  sa  santé  déjà 
ébranlée. 

RÉCIDIVE,  s.  f.  Mot  employé  par  quelques 
'auteurs  comme  synonyme  de  rechute, 

RÉCOLTE  DES  ECORCES.  Les  écorces  indi- 
gènes dont  on  fait  usage  en  hippiatrique  doi- 
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vent  être  récoltées  api^s  la  chute  des  feuîHes. 
On  les  détaehe  de  dessus  les  branches  en  les 
divisant  en  lanières ,  ou  en  en  formatât  des 
rouleaux,  et  on  les  fait  sécher  sous  cette  forme. 
On  peut  s'en  servir  aussi  à  l'état  frais. 

RECOLTE  DES  FEUILLES.  Lorsqu'U  fatit  re- 
cueillir les  feuilles  isolément  dés  autres  parties 
du  végéta],  on  doit  le  faire  avant  la  floraison, 
car  autrement  elles  deviennent  ligneuses  et 
peu  abondantes  en  suc.  De  ce  nombre  sont 
les  feuilles  de  mauve,  de  guimauve,  de  pfcin- 
tain  vertf  de  belladone,  de  digitalei  etc.  Dans 
le  cas,  au  contraire^  où  les  feuilles  possèdent 
avec  la  fleur  des  principes  de  même  nature 
(huiles  essentielles),  on  doit  récolter  en  même 
temps  les  feuilles  et  les  fleurs  (sommités  fleu- 
ries), sans  cependant  trop  attendre,  car  le 
principe  dont  il  s'agit  diminuerait.  Pour  le 
moment  de  la  récolte ,  on  choisira  uti  temps 
sec  et  doux ,  deux  ou  trois  heures  après  que  le 
soleil  est  levé ,  en  s'assurant  toujours  que  la 
plante  n'est  pas  recouverte  d'humidité;  on 
rejette  les  feuiUes  jaunâtres ,  piquées  par  les 
vers,  étiolées  on  malpropres,  tout  aussi  bien 
que  les  sommités  défleuries.  On  prépare  les 
grandes  feuilles  en  les  étendant  par  couches 
peu  épaisses  sur  des  claieb  d'osier  ;  les  petites, 
en  les  réunissant  en  petits  paquets  qu'on  dis- 
pose en  forme  de  guiriandes.  La  dessiccation 
est  plus  prompte  si  on  les  expose  au  soleil. 
Quant  aux  sommités  aromatiques,  on  les  réu- 
nit en  bottes  légères  et  on  les  traite  de  la 
même  manière  ;  mais  on  ne  les  soumet  jamais 
à  l'action  solaire.  La  menthe  poivrée  exige  un 
soin  particulier,  qui  consiste  à  sécher  les 
sommités  dans  de  petits  sacs  de  papier,  parce 
que  l'action  de  la  lumière  en  décolore  les 
feuilles. 

RÉCOLTE  DES  FLEURS.  Cette  récolte  se  fiiit 
au  moment  où  les  fleurs  commencent  à  s'épa- 
nouir |  les  roses  rouges  sont  même  plus  as- 
tringentes si  on  les  cueiUe  en  boutons  prêts 
à  èclorei  Pour  sécher  les  fleurs  on  les  place  sur 
des  feuilles  de  papier  qu'on  expose  à  l'ombre. 
On  les  conserve  dans  des  bocaux.  Les  fleurs 
indigènes  que  l'on  conserve  sont  ceUes  des 
roses  rouges,  de  camomille,  de  guimauve,  de 
tilleul^  à'oranger,  à'amiea,  etc. 

RÉCOLTE  DES  GRAINES.  Voy.  GiAini. 

RÉCOLTE  DES  HERRES.  Cette  récolte  se 
fait  communément  avant  l'épanouissement  des 
fleurs,  mais  après  le  développement  complet 
des  feuiUes,  le  matin  par  un  temps  sec,  dès  que 
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la  rosée  est  dissipée.  La  conservation  de  ces 
herbes  exige  des  précautions.  Les  herbes  char- 
gées de  sucs  abondants  sont  étendues  sur  de 
la  toile  de  chanvre  dans  un  lieu  exposé  au 
soleil,  ou  dans  une  étuve  dont  la  température, 
d'abord  de  20  a  25  degrés,  s'élève  successive- 
ment jusqu'à  40.  Afin  que  la  dessiccation  s'o- 
père uniformément,  on  tourne  et  on  retourne 
souvent  les  herbes.  Celles  qui  contiennent 
moins  de  sucs  n'ont  pas  besoin  de  tant  de  cha- 
leur. 

RÉœLTE  DES  RACINES.  Les  racines  dont 
on  fait  usage  comme  médicament  appartien- 
nent, en  général ,  aux  plantes  bisannuelles  et 
vivaces.  La  récolte  des  premières  ne  doit  être 
faite  que  la  seconde  année,  époque  à  laquelle 
elles  ont  acquis  leur  entier  développement, 
et  pendant  l'automne,  ou  depuis  la  fin  de  sep- 
teinbre  jusqu'au  mois  de  novembre  ;  les  racines 
des  végétaux  vivaces  doivent  être  récoltées 
après  la  chute  des  feuilles  et  lorsque  les  plantes 
sont  encore  jeunes  et  vigoureuses  ;  cependant, 
beaucoup  de  ces  racines  peuvent  être  em- 
ployées fraîches  pendant  la  belle  saison;  les 
racines  de  guimauve,  de  mauve,  de  persil,  de 
gentiane,  d'angélique  et  d'ellébore,  sont  de  ce 
nombre ,  et  il  en  est  même  qui  ne  possèdent 
des  propriétés  médicinales  que  pendant  leur 
fraîcheur.  Pour  conserver  les  racines,  on  leur 
fait  subir  quelques  préparations  ;  ainsi,  on  les 
place  dans  des  baquets  ou  dans  des  vases  rem- 
plis d'eau  froide,  et  on  les  agite  avec  une  main 
ou  avec  une  pelle,  puis  on  les  prend  une  à 
une,  on  les  monde  des  radicules,  des  écailles, 
des  feuilles  qui  y  seraient  encore  attachées  ; 
on  les  coupe  par  morceaux  si  elles  sont  gros- 
ses, longues  et  charnues;  enfin ,  on  les  fait 
sécher,  étendues  sur  des  claies  d'osier,  ou  dis- 
posées en  guirlandes. 

RECOMMENCER  UN  CHEVAL.  C'est  le  re- 
mettre aux  premières  leçons  qu'il  a  oubliées, 
ou  bien,  ayant  précipité  son  instruction,  c'est 
revenir  au  point  de  départ  et  observer  une 
gradation,  sans  laquelle  les  idées  du  cheval 
sont  toujours  confuses,  et  l'éducation  factice 
et  imparfaite.  Il  arrive  que  des  chevaux  ou- 
blient ce  qu'on  leur  a  appris,  pour  avoir  été 
menés  par  un  cavalier  inhabile.  Dans  ce  cas, 
il  est  facile  de  remettre  ces  chevaux  au  point 
où  ils  étaient ,  en  reprenant  leur  éducation 
aux  deux  tiers  ou  aux  trois  quarts,  et  en  leur 
donnant  de  nouveau  une  bonne  position. 
RÉCOMPENSER  UN  CHEVAL.  Un  morceaa 


de  sucre,  une  poignée  d'avoine,  sont  ordinai- 
rement la  récompense  de  la  docilité,  de  l'o- 
béissance du  cheval  qu'on  exerce  aux  diffé- 
rents airs  de  manège,  indépendamment  des 
caresses  et  des  distinctions,  auxquelles  tous 
les  chevaux  paraissent  sensibles.  Voy.  Ca- 
usses, DlSTmCTIOHS. 

RECOUPE.  Voy.  Son,  à  l'article  Foureagi . 
RECOUPETTE.  Voy.  Son,  A  l'article  Pocb- 

lAGB. 

RÉCREMENT.  s.  m.  En  latin  recrementum. 
Humeur  qui  est  reportée  à  un  organe  au 
moyen  de  l'absorption,  après  avoir  été  séparée 
du  sang  par  ce  même  organe. 

RÉCREMENTEUX ,  EUSE.  RÉCRÉMENTI- 
TIEL,  ELLE.  adj.  En  latin  recrementUius.  On 
le  dit  de  certaines  humeurs.  Humeurs  récréa 
mentitielles,  Voy.  Récrémeiit. 

RÉCRÉMENTO-EXCRÉMENTrriEL.  adj.  Se 
dit  des  humeurs  sécrétées  et  reportées  en 
partie  dans  le  sang  par  voie  d'absorption,  et 
en  partie  excrétées.  Telles  sont  la  salive,  la 
bile,  etc. 

RECRU,  UE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  telle- 
ment harassé,  excédé  de  fatigue,  qu'il  ne  peut 
plus  marcher.  Cheval  las  et  recru  ;  jument 
lasse  et  recrue.  Ce  terme  a  vieilli. 

RECRUDESCENCE,  s.  f.  En  latin  recrudes- 
centia,  de  re,  itératif,  et  de  crudescere^  s'irri- 
ter. Accroissement  dans  l'intensité  d'une  ma- 
ladie, après  qu'elle  s'est  améliorée  plus  ou 
moins  sensiblement,  et  que  ses  principaux 
symptômes  ont  montré  une  rémission  plus  ou 
moins  prolongée. 

RECTANGLE,  s.  m.  (Géom.)  Figure  recti- 
ligne  de  quatre  côtés,  ou  parallélogramme 
dont  les  côtés  sont  inégaux,  mais  qui  a  tous 
ses  angles  droits. 

RECTUM,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  qui  signifie  droit;  en  grec  ardhos. 
Dernière  portion  du  tube  intestinal.  Voy.  hi- 

TBSTm. 

RECULADE,  s.  f.  Action  d'une  voiture  qui 
recule.  Les  reculades  sont  dangereuses  pour 
les  voitures  et  pour  les  gens  de  pied. 

RECULEBIENT.  s.  m.  Partie  du  harnais  du 
cheval  de  carrosse  et  de  charrette.  Le  recule^ 
ment  est  une  grande  bande  de  cuir  qui  passe 
derrière  les  fesses  du  cheval,  et  dont  les  deux 
bouts  sont  fixés  à  une  boucle  carrée  nommée 
houcleteauy  qui  se  trouve  dans  un  cuir  replié. 
Plusieurs  courroies,  passant  sur  la  croupe  et 
appelées  ôorref  de  fesse,  soutiennent  le  recu- 
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lemeoty  attaché  au  brancard  par  des  bandes 
dîtes  courroies  de  reculement.  Cet  appareil, 
indispensable  quand  le  cheval  descend,  lie 
rarriére-main  du  cheval  de  charrette  au  limon, 
et  celui  du  cheval  de  carrosse  à  la  flèche.  Yoy. 
Hakhais. 

REGULER.  V.  Action  par  laquelle  le  cheval 
se  déplace  dans  un  ordre  inverse  à  celui  des 
mouvements  progressifs.  Cette  action  est  une 
des  plus  pénibles  pour  lui  ;  aussi  les  chevaux 
reculent-ils  rarement  livrés  à  eux-mêmes  dans 
les  pâturages.  Pour  reculer,  l'animal  porte  la 
têle  en  arriére,  rejette  le  poids  du  corps  sur 
les  membres  postérieurs,  qui,  se  trouvant  dès 
lors  trés-surchargés,  sont  forcés  de  se  porter 
alternativement  en  arrriére,  tant  pour  se  sou- 
lager eux-mêmes  que  pour  venir  au  secours 
de  la  masse  dont  la  chute,  sans  ce  secours, 
serait  imminente.  De  leur  côté,  les  membres 
antérieurs,  obliquement  placés  d*arriére  en 
avant,  agissent  avec  énergie  pour  faire  arc- 
bouter  le  corps  en  arriére,  et  se  déplacent 
aussi  alternativement  afin  de  faire  continuer 
le  mouvement  rétrograde.  Les  difficultésdu  re- 
culer sont  en  raison  du  plus  ou  moins  de  llexi* 
bilité  des  jarrets  et  des  reins.  C'est  pour  cela 
que  les  chevaux  crochus,  dont  les  jarrets  sont 
larges  et  bien  évidés,  constituent  d'excellents 
limoniers,  et  résistent  avantageusement  a  la 
charge  de  la  voiture  dans  les  descentes.  Le 
reculer  joue  un  grand  rôle  dans  l'éducation 
du  cheval  ;  il  est  indispensable  pour  Téqui- 
tation  civile  autant  que  pour  les  chevaux  de 
troupes  et  lecheval  de  trait.  Il  est  le  seul  moyen 
pour  assouplir  les  reins  du  cheval,  et  sans  le 
liant  de  cette  partie,  les  changements  de  direc- 
tion ou  d^allure  seront  toujours  difficiles  et 
parfois  impossibles.  Son  utilité  consiste  éga- 
lement à  faciliter  Faction  du  rendre,  par  Tas*^ 
souplissement  de  la  tète,  de  Tencolure  et  des 
extrémités  postérieures;  à  donner  du  liant 
aux  ressorts  musculaires,  tout  en  dévelop- 
pant leur  force;  enfin,  à  rendre  Tanimal  léger 
à  la  main,  i  ajouter  de  la  grâce  et  de  la  pré- 
cision à  ses  mouvements  naturels,  à  amener 
un  jeune  cheval  au  degré  de  perfection  qui 
caractérise  un  cheval  bien  mis.  Plus  le  cheval 
reculera  facilement,  plus  il  se  portera  aisé- 
ment en  avant,  puisqu'alors  les  forces  de  Ta- 
vant  et  de  l'arriére-main  se  prêteront  un 
mutuel  secours.  Le  reculer,  dit  un  auteur, 
diffère  essentiellement  de  cette  mauvaise  im- 
pulsion rétrograde,  qui  porte  le  cheval  en  Ar- 


rière avec  la  croupe  contractée  et  Fencolure 
tendue  ;  ceci  est  de  Vacculement,  Nous  avons 
dit  que  le  reculer  est  naturellement  pénible 
pour  le  cheval  ;  on  ne  sera  donc  pas  étonné, 
les  premières  fois,  de  voir  Tanimal  chercher 
i  s'y  soustraire,  et  sa  résistance  deviendra 
encore  plus  grande,  si  quelque  défectuosité  de 
construction  se  rencontre  pour  augmenter  sa 
répugnance  à  exécuter  ce  mouvement.  Pour 
obtenir  le  reculer,  on  doit,  comme  première 
condition,  conserver  le  cheval  dans  la  main, 
c'est-à-dire  souple,  léger  du  devant,  d'aplomb, 
équilibré  dans  toutes  ses  parties.  Cette  dispo- 
sition lui  permettra  de  donner  aisément  à  ses 
extrémités  antérieures  et  postérieures  une  mo- 
bilité et  une  élévation  égales.  On  ne  commencera 
le  mouvement  qu'après  s'être  assuré  que  les 
hanches  sont  sur  la  même  ligne  que  les  épaules. 
On  est  généralement  d'accord  sur  la  nécessité 
de  préparer  le  cheval  avant  de  le  faire  reculer; 
mais ,  quant  aux  moyens  qui  doivent  l'y  dé- 
terminer, les  auteurs  ne  sont  pas  tous  du 
même  avis.  L'un  d'eux  s'exprime  de  la  manière 
suivante:  «  Si  le  cheval  refusais  de  reculer,  le 
cavalier  qui  est  à  pied  aiderait  celui  qui  est  à 
cheval ,  en  touchant  de  petits  coups  de  gaule 
sur  le  poitrail  et  les  genoux  ;  dans  le  même 
moment,  on  doit  faire  agir  les  rênes.  On  peut 
aussi,  pour  faciliter  le  mouvement,  faire  sentir 
successivement  l'eCTet  de  chaque  rêne,  jusqu'à 
ce  que  le  cheval  recule  ;  le  mouvement  des 
rênes  s'exécute  légèrement,  pour  ne  pas  abî- 
mer les  barres.  ))Un  autre  formule  en  ces  termes 
la  règle  à  suivre  à  cet  égard  :  «  Le  cavalier 
agira  en  arrondissant  le  poignet  (vers  le  nom- 
bril), ce  qui  raccourcira  les  rênes;  les  jambes 
se  tiendront  prêtes  à  faire  rendre  au  cheval 
les  reins,  ou  bien  à  assouplir  l'encolure,  si  le 
cheval  voulait  s'opposer  à  maintenir  le  train 
de  derrière  dans  la  pose  rectangulaire,  j»  Un 
troisième  s'exprime  différemment,  a  Le  cava- 
lier, dit-il,  approchera  lentement  les  jambes, 
pour  que  l'action  qu'elles  communiquent  à 
Tarrière-main  fasse  quitter  le  sol  à  l'une  des 
jambes  postérieures,  et  que  le  corps  ne  cède 
qu'après  l'encolure.  C'est  alors  que  la  pression 
immédiate  du  mors ,  forçant  le  cheval  à  re- 
prendre son  équilibre  en  arriére,  produira  le 
premier  temps  du  reculer.  Dés  que  le  cheval 
obéira,  le  cavalier  rendra  immédiatement  la 
main  pour  récompenser  l'animal  et  ne  pas 
forcer  le  jeu  de  sa  partie  antérieure;  si  la 
croupe  se  déplaît,  il  la  ramènerait  à  l'aldç 
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àe  la  jambe,  employant  au  besoin  la  rêne  de 
bride  du  même  côté.  »  On  Yoit  tout  de  suite 
quelle  est  la  principale  différence  qui  existe 
entre  les  trois  auteurs  que  nous  venons  de 
citer.  Le  premier  se  contente  de  tirer  sur  les 
rênes  de  la  bride  ;  le  second  vient  au  secours 
de  oette  action  par  celle  des  jambes;  enfin, 
le  dernier  emploie  aussi  Taction  des  jambes , 
mais  en  lui  faisant  précéder  celle  de  la  main. 
Les  opinions  se  partagent  de  même  sur  le 
temps  qu'il  faut  choisir,  dans  le  cours  de  l'é- 
ducation du  cheval,  pour  lui  apprendre  le  re- 
culer. Dans  certaines  écoles ,  on  termine  son 
éducation  par  ce  travail  ;  dans  d'autres ,  on 
attend  qu'elle  soit  A  moitié  pour  le  commen- 
cer ;  ches  quelques  écuyers,  au  contraire,  on 
y  soumet  le  cheval  dès  ses  premiers  exercices, 
n  nous  parait  incontestable  que,  puisque  la 
leçon  du  reculer  a  tant  d'influence  sur  le  pro- 
grés de  l'instruction  du  cheval ,  on  devra  la 
retarder  le  moins  possible,  tout  en  ayant  égard 
de  ne  pas  trop  le  brusquer^  On  se  contentera, 
les  premières  fois,  d'un  pas  ou  deux  en  arriére, 
■uivis  d'un  effet  d>nsemble ,  augmentant  en 
proportion  de  ce  que  l'on  gagne  sur  les  obsta- 
cles qu'on  a  vaincus ,  jusqu'A  ce  que  Fanimal 
n'éprouve  pas  plus  de  difficulté  pour  cette 
marche  rétrograde  que  pour  la  marche  en 
avant.  D'après  le  Cours  de  Saumur,  on  apprend 
an  jeune  cheval  le  reculer  à  sa  première  leçon. 
Il  est  sellé,  en  bridon,  avec  le  caveçon,  et  non 
monté.  Voy.  Éducatior  do  cheval.  Le  sous^ 
écuyer  qui  tient  la  Ipnge  du  caveçon  la  laisse 
d'abord  sans  effet  ;  se  plaçant  en  face  du  che- 
val, il  saisit  de  chaque  main  une  rêne  du 
bridon,  et,  portant  les  deux  bras  en  avant,  il 
fiit  agir  le  mors  de  manière  d  faire  reculer  le 
cheval.  S'il  s'y  refuse,  il  place  les  deux  rênes 
du  bridon  dans  la  même  main,  qui  les  fait  agir 
comme  on  vient  de  le  dire,  tandis  que  l'autre 
main  donne  avec  la  longe  de  légères  secousses 
du  caveçon ,  ou  bien  touche  doucement  avec 
la  gaule  sur  les  jambes  de  devant,  suivant  que 
Tun  ou  l'autre  de  ces  moyens  paraît  néces- 
saire. Il  faut  beaucoup  de  douceur  et  de  pa- 
tience dans  les  commencements,  ne  faire  re- 
culer que  fort  peu,  très-doucement  et  sans 
s'inquiéter,  pour  le  moment,  si  le  cheval 
recule  droit;  le  caresser  dès  qu'il  a  obéi,  et  le 
renvoyer  à  l'écurie.  Dans  la  seconde  partie  de 
cette  même  leçon ,  le  cheval  est  monté  et  soumis 
aux  mouvements  indiques  à  l'arlicle  instruc- 
tion du  cavaHer,  î*  leçon^  n^  50  et  40.  L'ac- 


tion de  sciêT  du  bridon  peut  être  employée  avec 
avantage,  en  la  proportionnant  à  la  sensibilité 
du  cheval.  On  a  plus  de  difficulté  à  faire  conce- 
voir aux  jeuhes  chevaux  ce  qu'on  leur  demande 
ici  que  pour  leur  faire  exécuter  l'arrêt;  on  doit 
par  conséquent  se.  conduire  encore  avec  plus 
de  réserre.  Le  reculer  se  fera  à  la  fin  du  tra- 
vail, avant  de  dire  mettre  pied  A  terre,  afin 
que  le  renvoi  à  l'écurie  soit  pour  le  cheval 
une  récompense  de  son  obéissance.  Si  en  vou- 
lant le  faire  reculer,  il  refuse  d'obéir,  on  re- 
viendra aux  moyens  indiqués  plus  haut;  mais 
avec  d'autant  plus  de  ménagements  que  le  che- 
val est  monté  On  se  bornera,  les  premières 
fois,  à  lui  faire  faire  un  pas  en  arrière  ;  peu  i 
peu  on  obtiendra  davantage,  .au  lieu  que  si 
une  fois  le  cheval  se  défendait,  il  deviendrait 
peut-être  très-difficile  de  réussir.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  exiger  que  le  cheval  recule  droit, 
avant  qu'il  soit  devenu  plus  souple,  plus  fort 
et  plus  obéissant.  Certains  chevaux  éprouvent 
tant  de  difficulté  à  reculer,  qu'ils  se  cabrent 
lorsqu'on  veut  les  y  contraindre.  Les  poignets 
doivent  alors  agir  avee  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  justesse,  et  l'on  doit  souvent  arrêter. 
D'autres  chevaux,  an  moindre  avertissement 
du  bridon,  reculent  avec  précipitation  et  beau- 
coup plus  qu'on  ne  veut.  Pour  les  corriger, 
il  faut,  après  les  avoir  fait  reculer,  les  reporter 
en  avant,  d'abord  plus  qu'ils  n'ont  reculé,  et 
diminuer  ce  mouvement  i  mesure  qu'ils  se 
corrigent.  Pour  l'exécution  du  reculer,  le 
cheval  étant  bridé,  Voy.  même  article  cité 
plus  haut,  4*  leçon.  Malgré  ce  renvoi,  nous 
développerons  ici  les  principes  expliqués  au 
mouvement  dont  il  s'agit  de  la  part  du  cava< 
lier.  La  position  de  la  main  de  la  bride  pour 
le  reculer  est  la  même  que  pour  l'arr^,  en 
sorte  que  pour  y  accoutumer  un  cheval  faci- 
lement, il  faut,  après  l'avoir  arrêté,  retenir 
la  bride ,  les  ongles  en  l'air,  comme  si  l'on 
voulait  marquer  un  nouvel  arrêt  ;  et  lorsqu'il 
obéit,  c'est-à-dire  lorsqu'il  recule  d'un  ou 
deux  pas,  lui  rendre  la  main  pour  soulager 
les  barres  ;  autrement  une  pression  trop  pro- 
longée les  rendrait  insensibles,  et,  au  lieu  de 
reculer,  l'animal  forcerait  la  main  ou  ferait 
une  pointe.  Dés  qu'un  cheval  es(  difficile  A 
reculer  de  quelques  pas,  on  doit  le  flatter, 
tout  en  le  tenant  un  peu  sujet  de  la  main, 
comme  si  l'on  voulait  le  faire  reculer  de  nou- 
veau ;  et,  lorsqu'on  sent  qu'il  baisse  les  han- 
ches pour  se  préparer  à  reculer,  on  l'arrête  et 
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on  le  caresso  eneore  pour  cette  tetien  par  h- 
quelie  il  témoigne  qu'il  reculera  bientôt  au 
fré  du  cavalier.  En  reculant,  le  cheval  doit 
ailer  droit,  sans  se  traverser,  en  pliant  éga- 
lement les  deux  hanches  sous  lui.  A  chaque  pas 
qi/il  fait  en  arriére,  on  doit  le  tenir  prêt  A 
avatcer  de  nouveau.  Reculer  vite  est  un  dé- 
faut, car  en  précipitant  ses  forces  en  arriére, 
le  cheval  pourrait  s'acculer  et  même  faire  une 
pointe,  au  risque  de  se  renverser,  surtout  s'il 
est  faible  des  reins.  Quand  un  cheval  s'obstine 
à  ne  vouloir  point  reculer,  ce  qui  arrive  A 
presque  tous  les  chevaux  qui  n'ont  point  en- 
core appris  cet  exeroioe,  on  peut,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment ,  lui  toucher  les 
genoux  avec  la  gaule  ou  fiiire  exécuter  cette 
action  par  une  personne  &  pied  pour  les  lui 
faire  plier.  Pendant  ce  temps-M,  le  cavalier 
tire  à  lui  la  main  de  la  bride,  et  dés  que  rani- 
mai obéit  en  faisant  un  pas  en  arrière,  on  le 
flatte,  on  le  caresse,  pour  lui  faire  comprendre 
quMl  a  fait  ce  qu'on  lui  demandait.  La  confor- 
mation du  cheval  ne  lui  permet  pas  de  bien 
exécuter  l'action  de  reculer,  et  on  ne  doit  la 
lui  demander  que  lorsqu'il  commence  i  s'as- 
souplir et  à  obéir  a  l'arrêt,  parce  que  les  épau- 
les étant  libres  on  a  plus  de  facilité  pour  tirer 
le  devant  à  6oi,  que  si  elles  étaient  engour*- 
dies  ;  et,  comme  cette  action  cause  de  la  dou- 
leur aux  reins  et  aux  jarrets,  on  doit  en  user 
modérément,  surtout  en  commençant.  Après 
le  reculer,  on  doit  avoir  le  soin  do  tirer  dou- 
cement la  tète  du  cheval  en  dedans  et  de  faire 
jouer  le  mors  dans  la  bouche;  cette  action, 
quiiplait  au  cheval,  l'accoutume  encore  à 
plier  de  côté.  —  Les  chevaux  ensellés,  et  ceux 
dont  les  reins  sont  longs,  reculent  plus  diffi- 
cilement que  les  autres,  et  même  se  défendent. 
Les  ch^y AMI  immobiles  ne  reculent  pas. 

On  dit  avoir  vu  i  Stockholm,  un  cheval  qui 
reculait  au  galop. 

RÉDHIBITION,  s.  f.  En  lat.  redhibUio.  Action 
pour  (aire  casser  la  vente  d'une  chose  défeo- 
tueuse.  Voy.  Yicis  RÉamBiToiais. 

RÉDHIBITOIRË.  adj.  En  lat.  redhibitorius, 
qui  peut  opérer  la  rédhibition.  Cas  rédhibi- 
toire,  Voy.  Vicbs  bbdhibitoiabs. 

REDOMPTER  ou  REDOMTER.  C'est  assu- 
jettir de  nouveau  le  cheval  qu'on  avait  réduit, 
et  qui  se  montre  rebelle.  Voy.  Domftib. 

REDOUBLEMENT,  s.  m.  En  lat.  duplioatio. 
Accroissement  d'intensité  d'un  état  morbide, 
ou  de  quelqu'un  de  set  aymptèmes.  Ce  mot 
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est  souvent  employé  à  l'occaîîion    d'unemalad 
aiguë  affècUnt  un  type  continu. 

REDOUBLER  L'ESTRAPADE. Voy.  Estrapawî. 

REDRESSER  LES  OREILLES.  Voy.  Orbille, 
2«  art. 

RÉDUCTION,  s.  f.  En  lat.  reductio,  repo- 
sttio,  restitutio;  du  verbe  reducere,  ramener. 
Action  de  rétablir  dans  leur' situation  normale 
les  organes  qui  en  ont  été  dérangés  par  une 
cause  quelconque.  On  opère  la  réduction  sur 
des  parties  dures,  comme  dans  les  cas  de  frac- 
turc  et  de  luxation,  et  sur  des  parties  molles, 
comme  dans  le  cas  de  hernie. 

RÉDUIRE  UN  CHEVAL.  C'est  le  dompter. 
Voy:  ce  mot. 

*  REFAIRE  LE  CHEMIN.  C'est,  dans  une  course 
ou  un  défi,  avoir  atteint  le  but ,  tourné  la 
borne,  et  revenir  par  la  même  ligne  qui  a  été 
parcourue  pour  y  arriver. 

REFAIRE  UN  CHEVAL.  C'est  rétablir  celui 
qui  est  fatigué  ou  qui  sort  de  maladie.  Le  repos 
est,  dans  tous  les  cas,  le  meUleur  remède. 
On  met  un  jeune  cheval  au  vert  pour  le  re- 
faire, 

REPAIT,  adj.  En  lat.  reparatus.  On  le  dit 
d'un  cheval  maigre  et  usé  qu'un  maquignon 
est  parvenu  â  engraisser  artificiellement 
pour  le  vendre  ;  ou  de  celui  auquel  il  a  pallié 
quelque  défaut  qui  ne  doit  pas  manquer  de 
reparaître  ;  on  bien  de  oelul  qu'H  a  rétabli 
depuis  peu  et  qu'il  a  laissé  reposer  quelque 
temps  d'une  maladie  grave  qui  Ta  nécessaire- 
ment affaibli.  -—  Un  cl^eval  contre '^marqué^ 
sur  l'âge  duquel  le  vendeur  a  trompé,  est  et 
même  un  cheval  refait, 

REFERRER,  v.  Remettre  des  fers;  ferrer  de 
nouveau  avec  les  mêmes  fers.  Oê  cheval  e$t 
déferré,  il  faut  le  referrer. 

RÉFLEXION,  s.f.  En  lat.  repeœio,  àf^relré, 
en  arriére,  et  flecterCy  tourner.  En  physique, 
on  appelle  ainsi  la  déviation  qu^épronvent  les 
rayons  lumineux  lorsqu'ils  rencontrent  des 
surfaces  opaques  et  polies  qui  les  reçoivent; 
et  l'on  nomme  réfraction^  la  déviation  que 
ces  mêmes  rayons  éprouvent  en  rencontrant 
les  corps  transparents.  Lorsqu'un  rayon  lumi*- 
neux  tombe  sur  une  surface  opaque  et  polie, 
il  se  réiléchit,  il  retourne  vers  le  milieu  qu'il 
vient  de  traverser,  et  V angle  dHnddence^  c'esl- 
â-dire  l'angle  formé  par  la  première  direction 
du  rayon  lumineux  avec  la  surface  sur  la- 
quelle il  se  réfléchit,  est  égal  à  Vangle  de  ré- 
fUooian,  c'estrÀ-dire  à  l'angle  formé  par  la 
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nOQTeUe  directioD  du  rayon  avec  cette  même 
surlace.  Une  surface   concaye   ou  convexe 
n'apporte  aucun  changement  à  ce  que  nous 
venons  de  dire  :  on  doit  se  représenter  alors 
chaque  rayon  comme  se  réfléchissant  sur  le 
plan  tangent  k  la  surface  courbe  au  point  d'in- 
cidence.—Voyons  maintenant  les  lois  géné- 
rales de  la  réfraction.  Lorsqu'un  rayon  lumi- 
neux tombe  sur  la  surface  d'un  milieu  trans- 
parent, il  continue  sa  route  en  ligne  droite» 
il  le  traverse  sans  changer  de  direction  ;  mais 
s'il  arrive  obliquement  sur  cette  surface,  il  se 
dévie  de  sa  direction  primitive,  il  se  réfracte, 
il  semble  s'être  fixé  au  point  où  il  touche  et 
qu'on  nomme  point  d'incidence.  En  entrant 
dans  un  milieu  plus  dense  que  celui  d'où  il 
sort,  il  se  rapproche  de  la  perpendiculaire  ; 
dans  un  milieu  moins  dense,  il  s'éloigne  au 
contraire  de  cette  perpendiculaire.  Cet  écar- 
tement  ou  ce  rapprochement  de  la  perpendi- 
culaire est  proportionnel  A  la  densité  relative 
de  ces  milieux,  et  leur  nature  chimique  y 
contribue  aussi  un  peu.  La  forme  convexe  ou 
concave  des  surlaces  transparentes  influe  éga- 
lement sur  la  marche  de  la  lumière  qui  les 
traverse;   la  déviation  que,  dans  ce  cas, 
éprouvent  les  rayons,  est  d'autant  plus  forte 
que  la  courbure  de  la  suHace  est  plus  grande. 
RÉFORHE  DE  CHEVAUX.  Les  chevaux  de 
cavalerie  reconnus  impropres  â  continuer  le 
service,  sont  réformés  et  remplacés  par  des 
chevaux  neufs.  Dans  les  régiments,  la  valeur 
réelle  des  chevaux  ne  doit  pas  être  calculée 
seulement  en  raison  du  produit  matériel  de 
leurs  travaux,  mais  on  doit  avoir  égard  à  Tu- 
tilité  qu'on  peut  encore  en  retirer  pour  l'in- 
struction. Beaucoup  de  chevaux  que  celle-ci 
permet  d'utiliser  seraient  tout  à  fait  impro- 
pres au  travail  de  l'escadron,  à  celui  des  rou- 
tes et  surtout  aux  fatigues  de  la  guerre.  On 
doit  aussi  retenir  le  plus  longtemps  possible 
les  chevaux  qui,  par  des  dispositions  particu- 
lières et  la  manière  dont  on  a  pu  les  dresser, 
offrent  une  valeur  d'utilité  supérieure  à  toute 
valeur  vénale.  A  part  ces  cas,  il  faut  rempla- 
cer tout  cheval  impropre  au  service  de  guerre. 
Sans  compter  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  favora- 
ble à  l'encouragement  de  la  reproduction  et 
de  l'amélioration  de  l'espèce  chevaline  en  ne 
conservant  pas  dans  les  corps  des  chevaux  trop 
inférieurs,  un  intérêt  bien  plus  facile  à  saisir 
se  rattache  à  cet  objet  ;  c'est  d'avoir  une  bonne 
cavalerie,  en  favorisant  ou,  pour  mieux  dire, 


en  fSùsant  naître,  parmi  les  hommes  ap 
à  servir  dans  cette  arme,  le  goàt  du  dieval. 
n  ne  peut  en  exister  avec  des  chevaux  dés- 
agréables, défectueux  et  mène  dangereux.  — 
Les  causes  de  réforme  sont  naturelles  ou  aoch 
dentelles.  L'âge  et  l'usure  forment  les  premiè- 
res ;  les  autres  sont  dues  i  des  maladies,  i  àes 
tares,  à  des  blessures,  à  des  vices,  ou  à  des  mé- 
chancetés qui  trop  souvent  se  remarquent  chez 
certains  animaux  dont  l'instruction  a  été  mal 
dirigée,  ou  que  l'on  a  maltraités  et  brutalisés 
pendant  leur  service.  L'Age  ayant  des  périodes 
trés-variables,  on  ne  saurait  déterminer  celui 
auquel  un  cheval  doit  être  réformé.  Dans  les 
régiments  bien  tenus  on  voit  communément 
des  chevaux  se  conserver  très-vieux.  Le  main- 
tien de  la  santé,  une  vigueur  suffisante  pour 
résister  aux  travaux,  et  surtout  la  sûreté  de  la 
marche,  sont,  en  général,  les  causes  qui  font 
prolonger  le  service  militaire  de  ces  chevaux. 
Aces  dispositions  se  joint  quelquefois  un  sen- 
timent d^attachement,  que  l'on  ne  saurait  trop 
encourager  lorsqu'il  n'entraîne  pas  à  des  abus, 
sentiment  qui  porte  A  aimer  les  chevaux  et  à 
leur  prodiguer  des  soins  assidus  A  cause  des 
longs  services  par  lesquels  ils  se  recomman- 
dent. Considérée  dans  ses  effets  sur  l'ensem- 
ble des  moyens  locomoteurs  du  cheval,  l'usure 
n'est  pas  une  cause  fréquente  de  réforme  dans 
les  corps,  car  la  nature  des  travaux  des  che- 
vaux de  troupe  pendant  la  paix  les  y  expose 
moins  que  ceux  de  luxe,  de  chasse,  etc.,  et 
particulièrement  ceux  qui  travaillent  .habituel- 
lement sur  le  pavé.  Les  maladies  devenues 
chroniques  qui  déterminent  dans  les  fonctions 
des  changements  assez  graves  pour  nuire  i  la 
vigueur  du  cheval,  sont  une  cause  de  réforme. 
Ces  altérations  fonctionnelles  se  voient  parti- 
culièrement A  la  suite  de  campagnes  péni- 
bles, où  les  chevaux  mal  nourris,  mal  soignés, 
après  des  fatigues  excessives,  sont  réduits  A 
un  état  de  maigreur  et   de  marasme  qui 
laisse  peu    d'espoir  d'un  avenir   meilleur. 
Parmi   le  nombre  des  [affections  les  plus 
essentielles  ,    il   faut   ranger ,    en    outre , 
les  luxations,  les  entorses,  suivies  de  soudnres 
ou  ankyloses;  les  vieux  écarts,  ceux  surtout 
dans  lesquels  la  claudication  s'accroît  par  le 
travail.  Après  elles  riennent  l'altération  ou  la 
destruction  du  ligament  cervical,  le  trotnbus,  la 
surdité  complète, la  cécité,\es  vieiUes  cowrbor 
tures  dans  des  chevaux  qui  ont  peu  de  valeur 
du  reste,  la  pousse  outrée,  les  affections  graves 
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avec  altération  des  organes  de  Fabdomen  qui, 
en  diminuant  l'activité  des  forces  digestives, 
rendent  les  chevaux  de  peu  d'utilité  pour  les 
corps;  les  affections  du  pied^  les  ecmx  aux 
jornÔM,  vieilles  et  invétérées.  Egalement,  dans 
les  cas  indiqués  ci-aprés  en  parlant  des  tares  : 
les  maladies  nerveuses,  lorsque  les  accès  sont 
assez  fréquents  pour  faire  craindre  soit  des 
accidents  pour  le  cavalier,  soit  un  traitement 
coûteux  et  dont  la  guérison  est  incertaine  ; 
enfin  les  maladies  contagieuses.  Celles-ci, 
outre  la  réforme,  entraînent  l'abattage  immé- 
diat des  animaux  qui  en  sont  affectés.  Les 
tares  susceptibles  de  faire  prononcer  la  ré- 
forme sont  toutes  celles  qui  portent  obstacle 
i  la  liberté  des  mouvements  et  diminuent  la 
durée  ou  la  sûreté  de  la  marche  ;  telles  sont 
les  emostoses  qui  produisent  la  claudication,  la 
perte  des  apUmi)s,  les  maladies  parvenues  A 
rétat  chronique  dont  il  a  été  déjà  parlé  ;  les 
conformations  défectueuses  de  la  corne,  qui 
exigent  des  ferrures  méthodiques,  difficiles  k 
employer  dans  les  garnisons  et  presque  im- 
possibles en  campagne.  Les  blessures  peuvent, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  faire  réformer 
les   chevaux.   L'incertitude  d'une  guérison 
complète  et  d'une  aptitude  suffisante  au  tra- 
vail après  guérison,  l'abondance  ou  la  disette 
de  chevaux  de  remplacement,  sont  ordinaire- 
ment les  causes  déterminantes.  Dans  de  sem- 
blables cas,  parmi  les  chevaux  blessés,  mala- 
des ou  fatigués,  on  doit  conserver  et  utiliser, 
autant  que  possible,  les  vieux  plutôt  que  les  jeu- 
nes, et  surtout  ceux  acclimatés  et  faits  aux  ha- 
bitudes du  pays.  Les  chevaux  r^(i/5,  nMMnts, 
ceux  qui  sont  devenus  dangereux  à  l'homme 
et  tux  autres  chevaux,  doivent  être  expulsés 
des  régiments.  Parmi  ceux  de  cette  classe  sur 
lesquels  la  prudence  et  rinstruction]  cepen- 
dant n'auraient  produit  aucun  effet,  on  doit 
compter  les  juments  que  les  fureurs  utérines 
dominent  au  dernier  point  et  qui  s'irritent 
même  des  soins  qu'on  a  pour  elles.  On  en  a 
vu  qui  étaient  devenues  si  dangereuses  par 
suite  de  cet  état,  que  Ton  a  été  obligé  de  les 
abattre  a   coups   de  fusil.   Les  chevaux  de 
réforme  sont  abattus  ou    vendus.   Ils  sont 
abattus,  lorsqu'ils  se  trouvent  atteints  de 
maladies  contagieuses  incurables ,  telles  que 
la  morve,  par  exemple,  ou    lorsqu'il  y  a 
blessure ,  fracture  ou  tout   autre  accident 
jugé  incurable  par  les  vétérinaires.  Dans  tous 
les  autres  cas»  les  chevaux  réformés  sont  ven- 


dus à  l'encan  par  les  soins  de  Tadministration 
des  domaines,  qui,  dans  l'intérêt  delà  sécurité 
publique,  est  tenue  de  prévenir  les  acqué- 
reurs toutes  les  fois  qu'un  cheval  vendu  est  at- 
teint d'un  vice  qui  le  rend  dangereux,  ou  de 
quelque  maladie  périodique,  telle  que  1'^»- 
lepsie,  Vimmobilité,  etc.,  qui,  étant  ignorés, 
peuvent  donner  lieu  à  de  graves  accidents. 
Conformément  aux  ordonnances  militaires,  on 
fend  une  oreille  aux  chevaux  de  réforme, 
afin  de  les  reconnaître;  mais  cette  précaution 
est  à  peu  près  inutile,  puisque  Tacquéreur 
peut  facilement  faire  recoudre  la  plaie,  qui  ne 
laisse  ordinairement  que  peu  de  traces. 

Le  mot  réforme  signifie  quelquefois  les 
(^ievauœ  réformés.  Tel  jour  on  vendra  les  ré- 
formes d'un  tel  régiment.  J'ai  acheté  uneré- 
forme. 

RÉFORMER  DBS  CHEVAUX.  Les  retirer  du 
service  auquel  ils  étaient  affectés,  comme  n'y 
étant  plus  propres.  Voy.  RiroBMK  de  chevaux. 
REFOULER  L'ÉPONGE.  C'est,  en  termes  de 
maréchalerîe,  frapper  à  l'extrémité  d'une  des 
branches  du  fer  pour  le  renforcer,  ou  pour  lui 
donner  la  forme  carrée. 

BEFOULOIR.  s.  m.  Petit  marteau  dont  les 
maréchaux  se  servent  pour  refouler  les  ta- 
lons des  fers,  ou  pour  déboucher  les  étam- 
pures.  La  forme  du  refouloir  est  à  peu  près  celle 
d'un  carré  long,  légèrement  concave  sur  ses 
quatre  faces,  et  ayant  l'extrémité  inférieure 
plus  grosse  que  l'autre. 
RÉFRACTION.  Voy.  Réflexioh. 
RÉFRANGIBILITÉ.  s.  f.  Propriété  qu'ont 
les  rayons  de  lumière  de  pouvoir  être  réfractés. 
RÉFRAN6IRLE.  adj.  En  latin  refringi  po- 
tens.  Susceptible  de  réfraction. 

RÉFRIGÉRANT,  ANTE.  s.  et  a^j.  Du  verbe 
latin  refHgerare,  rafraîchir.  On  comprend 
sous  ce  nom  des  agents  dont  l'action  consiste, 
étant  appliqués  sur  les  tissus  rivants,  à  en  en- 
lever le  calorique  en  s'en  emparant,  à  pâlir 
ces  tissus  en  repoussant  le  sang  qui  est  con- 
tenu ou  qui  abonde  dans  leurs  capillaires,  i 
resserrer  et  rapprocher  les  fibres  élémentaires 
dont  ils  sont  formés.  Ces  phénomènes  n'ont 
lieu  qu'A  cause  du  froid  dont  les  agents  sont 
pénétrés,  et  de  la  soustraction  du  calorique 
qu'ils  opèrent  dans  les  parties  sur  lesquelles 
ils  agissent.  Les  médicaments  réfrigérants 
sont  la  glace,  la  neige,  Veau  glacée  ou  Veau 
très-froide,  le  vinaigre,  le  camphre,  etc. 
REFROIDISSEMENT,  s.  m.  En  latin  refri^ 
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ger^^Of  diminution  de  chaleur.  FBOIDUflB, 
s,  f.  Après  un  travail  accéléré,  long  et  pé-* 
niMe,  les  animaux  se  refroidissent  quand  on 
les  laisse  ensuite  en  repos  exposés  au  froid  ou 
à  rhumidité,  qu'on  leur  permet  de  s'abreuver  à 
discrétion  d'eau  froide,  qu'on  les  passe  à  l'eau 
ou  qu'on  les  fait  baigner,  etc.;  ii  en  résulta 
une  suppression  dans  la  transpiration  cuta-* 
née,  d'où  peuvent  naître  un  grand  nombre  de 
maladies.  Il  importe  dono,  lorsque  les  ani* 
maux  ont  été  mis  en  sueur,  de  calmer  et  faire 
cesser  par  degrés  cette  surabondance  de  trans- 
piration. A  cet  effet,  on  modère  peu  à  peu  le 
travail,  ou  ou  ralentit  la  course  pour  rentrer 
au  petit  pas;  on  éfite  la  pluie,  les  courants 
d'air,  l'immersion,  etc.  Arrivés  a  l'écurie,  on 
les  promène  doucement  pendant  un  certain 
temps,  on  les  place  ensuite  à  Tombre,  on  ee-- 
suie  la  sueur,  on  les  bouchonne,  on  ne  leur 
donne  pas  trop  à  manger  et  surtout  à  boire, 
on  les  couvre,  etc. —  Le  mot  refroidinement 
sert  aussi  vulgairement  à  désigner  Vangine, 
le  eoryzOf  la  bronchite  ou  caturrhe  pulfiH>- 
naire, 

REFUSER.  V.  On  dit  du  cheval  qu'il  refuse, 
quand  il  n'obéit  pas  aux  aides  du  cavalier,  soit 
par  manque  de  force,  soit  par  caprice  ou  mau- 
vaise volonté.  On  voit  des  chevaux  s'arrêter 
tout  court  sans  vouloir  avancer  ni  reculer* 
Cette  défense  peut  avoir  plusieurs  causes  ; 
i^  l'effroi;  's^  le  trop  de  vitesse  dans  l'allure; 
S*»  la  longueur  des  reprises  auxquelles  le  che- 
val ne  peut  fournir,  soit  par  manque  de  force, 
soit  parce  qu'il  est  abandonné  sur  les  épaules, 
ce  qui  le  fait  se  révolter  contre  les  aides  ;  4°  la 
faute  que  la  surprise  fait  souvent  commettre 
au  cavalier,  qui  est  de  porter  le  corps  en 
avant  ou  d'avoir  du  vadllement ,  de  l'incerti- 
tude dans  la  partie  mobile  supérieure.  Si  le 
cheval  est  effrayé  de  quelque  ot^et,  on  le  mène 
avec  beaucoup  de  douceur  sur  ce  qui  Ta  épou- 
vanté; et  même,  au  besoin,  on  fait  approcher 
de  cet  objet  un  cheval  dressé ,  pour  montrer 
au  jeune  animal  qu'il  n'a  riep  ù  craindre ,  et 
ensuite  l'en  faire  approcher  seul.  Dans  le  «as 
d'un  arrêt  subit,  le  cavalier  doit  avoir  soin  de 
flxer  son  corps  en  soutenant  les  reins,  en  re* 
lâchant  les  parties  inférieures  et  en  se  liant 
au  cheval;  de  se  servir  des  moyens  d'usage 
pour  faire  partir  le  cheval  en  n'allongeant  que 
proportionnellement  à  sa  structure  et  d  sa 
souplesse,  diminuant  à  propos  l'allure  et  Tin- 
lerrompi^t  m^e  tout  a  (ait,  4ôs  qu'il  a  ob- 


tenu robéiiiance,  pour  éviter  de  nouvelles 
défenses,  si  cm  défenses  proviennent  du  man- 
que de  moyens. 

se  REFUSER  A  TIRER.  8e  dit  d*un  cheval  de 
trait  qui  ne  veut  point  tirer  quand  on  le  lui 
demande. 

REGAGNER  LE  TERRAIN.  Voy.  Tbmaw. 

REGAIN,  s.  m.  Dans  les  prairies  perma- 
nentes, le  regain  est  le  produit  des  coupes 
postérieures  n  la  première.  Cette  herbe  que 
l'on  fauche  avant  la  floraison,  et  que  Ton  stra- 
tifié avec  de  la  paille  sur  le  pré  même,  est  trop 
peu  tonique  pour  les  chevaux. 

REGARDER  DANS  LA  VOLTE.  Voy.  Voltk. 

RÉGÉNÉRATION,  s.  f.  En  lat.  regeneratio, 
reproducHo.  Reproduction  d'une  partie  dé- 
truite. 

RÉGENT.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

REGIMBEMENT.  s.  m.  Action  de  regimber. 
Voy.  ce  mot. 

REGIMBER,  v.  En  lat.  recaldtrare.  Se  dit, 
au  propre,  des  bêtes  de  monture  qui  ruent  des 
pieds  de  derrière  lorsqu'on  les  touche  de  Té- 
peron,  de  la  boussine  ou  du  fouet,  Çfieval  qui 
regimbe, 

RKGUIf:.  s.  m.  En  lat.  regimen,  du  verbe 
regere,  gouverner.  On  entend  par  ce  mot  Tor- 
dre, la  règle  qu'on  observe  dans  la  manière  de 
gouverner  les  chevaux  par  rapport  à  la  santé* 
Cet  ordre  ne  comprend  pas  seulement  les  ali- 
ments et  la  boisson,  mais  il  embrasse  généra- 
lement les  soins  divers  et  multipliés  qu'exige 
le  cheval  pour  son  entretien,  son  logement» 
son  harnachement ,  comme  aussi  la  juste  ré- 
partition d'exercice,  de  travail,  de  repos,  et 
le  traitement  des  maladies  auxquelles  il  est 
sujet;  enfin,  le  régime  est  tout  ce  qui  tend  à 
prolonger  les  effets  des  causes  qui  peuvent 
maintenir  l'intégrité  du  corps  et  l'équilibre 
nécessaire  à  la  vie ,  ou  à  annuler  l'action  de 
celles  qui  tendent  à  la  perte  de  l'animal.  Le 
mépris  du  régime,  l'oubli  de  ses  lois ,  sont  la 
source  d'une  infinité  de  maladies.  Il  ne  s'agit 
pas  d'exposer  ici  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
régime,  car  on  conçoit  aisément,  d'après  la 
définition  que  npus  avons  donnée  de  ce  mot, 
qu'il  nous  faudrait  résumer  ou  du  moins  citer 
un  très-grand  nombre  d'articles;  nous  vou- 
lons seulement  donner  quelques-unes  des  rè- 
gles relatives  à  renlrelien  des  chevaux,  selon 
l'emploi  auquel  on  les  soumet. 

Régime  d^  cheval  de  §dle  d  l'éç\irie.  A  six 


Digitized  by 


Google 


AS& 


(37©) 


ma 


henres  du  maUn*  ea  toute  sêisoii,  on  entre 
dans  récurie.  Après  avoir  nettoyé  la  mangeoire 
et  le  râtelier,  on  jette  dans  celui*«i  le  tiers  de 
la  ration  de  foin.  On  remue  la  litière  avec  la 
fourche,  en  poussant  soua  la  mangeoire  celle 
qui  n'a  pas  été  salie  ;  l'autre  partie  est  mêlée 
au  fumier  que  Ton  enlève,  puis  on  balaye  les 
places  des  cbe?anx  ainsi  que  toute  Técurie.  Si 
le  temps  le  permet,  on  passe  un  filet  au  ebeval 
et  on  le  fait  sortir  pour  le  panser  à  fond  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  Tattache  à  un  poteau  et 
on  le  panse  dans  Téourie.  Après  le  pansement, 
on  lui  cure  les  pieds  avec  le  cur^pieds;  on 
lui  place  la  couverture  sur  le  dos;  on  le  fiiit 
boire;  ensuite  on  lui  donne  Tavoine,  aprée 
avoir  nettoyé  la  mangeoire  une  seconde  fois, 
et  Ton  jette  de  la  paille  fraiohe  dans  le  râte- 
lier. A  midi ,  on  donne  la  moitié  du  foin  res- 
tant. De  trois  â  cinq  heures  on  renouvelle  le 
pansage,*  après  quoi  on  feit  boire  le  cheval,  on 
lui  donne  Tavoine,  sans  oublier  auparavant  de 
nettoyer  la  mangeoire ,  et  on  le  laisse  tran- 
quille jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  consommée.  A  six 
heures  du  soir,  on  répète  en  grande  partie  ce 
qu'on  a  fait  le  matin ,  et  l'on  donne  les  deux 
tiers  restants  de  la  ration  de  paille.  A  neuf 
heures,  on  ôte  la  couverture,  on  fait  la  litière, 
ou  on  la  rafraîchit,  si  elle  est  £iite  depuis  le 
matin,  en  tirant  de  dessous  la  mangeoire  la 
paille  qu'on  y  a  mise  en  réserve  pour  cet 
usage,  et  on  l'étend  jusqu'aux  pieds  de  der- 
rière; si  elle  n'est  pas  suffisante,  on  y  ajoute 
une  quantité  de  paille  fraîche.  Après  cette 
ppéraûon,  les  chevaux  sont  attachés  en  place 
à  Taide  du  licou  garni  de  deux  longes  que  Ton 
passe  dans  les  anneaux  fixés  à  la  mangeoire, 
puis  dans  un  billot  de  bois  percé  d'un  trou  au 
delà  duquel  on  l'arrête  au  moyen  d'un  nœud 
(ait  à  l'extrémité  de  chaque  longe.  Autant  que 
possible»  les  chevaux  sont  menés  à  l'abreuvoir 
une  fois  par  jour  au  moins  ;  ce  qui  leur  est 
plus  avantageux  que  de  les  abreuver  au  seau  ; 
on  profite  de  ce  moment  pour  leur  laver  les 
jambes,  en  ayant  soin  ensuite  de  faire  écouler 
l'eau  avec  la  main  avant  de  rentrer  l'animal  à 
récurie,  où  on  le  bouchonne.  Lorsqu'en  ren- 
trant à  l'écurie  le  cheval  est  couvert  de  sueur, 
on  la  lui  abat  avec  le  co%Ueau  de  chaleur;  on 
lui  essuie  bien  la  tête,  les  oreilles,  les  jam- 
bes; on  bouchonne  les  autres  parties  du  corps, 
les  jambes  exceptées,  puis  on  lui  met  la  cou- 
verture ,  et  on  ne  lui  donne  à  manger  que 
lorsqu'il  est  refroidi.  Mais  s'il  a  trèsH}hasd, 


on  ne  le  desselle  pas,  afin  d'éviter  les  enflures 
sous  la  selle.  Tant  que  les  jambes  sont  échauf- 
fées, on  ne  les  frotte  point;  il  faut  attendre 
qu'elles  soient  refroidies.  Les  jambes  des  che- 
vaux qui  marchent  longtemps  sur  le  pavé  et 
dans  ]a  boue  exigent  de  grands  soins.  Ces  rè- 
gles conviennent  également  pour  les  chevaux 
de  ûour$e  et  de  chasse,  Voy.  Alimeht,  Ratiow, 
AsRBiJvsR  et  Pahsaqi. 

Régime  des  chevauœ  de  selle  en  voyage.  Des 
règles  particulières  doivent  être  observées  à 
regard  du  cheval  qui  doit  voyager,  avant  de  le 
mettre  en  route,  pendant  la  route,  à  la  halte, 
au  gite  et  après  Tarrivée.  Avant  le  départ, 
on  doit  mettre  les  chevaux  en  haleine,  surtout 
s'ils  sont  depuis  longtemps  dans  l'inaction  ;  en 
les  exerçant,  à  cet  effet,  dans  des  promenades 
plus  ou  moins  longues,  on  fera  connaissance 
avec  eux  et  on  les  façonnera  mieux  qu'aupa- 
ravant au  frein  et  aux  diverses  allures.  Il  con- 
vient de  changer  les  heures  de  leurs  repas,  et 
même,  s'il  est  possible,  le  genre  de  leurs  ali- 
ments; par  cette  précaution,  on  leur  épar- 
gnera de  trop  souffrir  quand  ils  seront  réduits 
à  un  régime  tout  différent  de  celui  auquel  ils 
ont  été  habitués  ;  c*est  en  la  né^igeant  qu'on 
occasionne  la  mort  d'une  foule  de  chevaux  des- 
tinés aux  remontes  de  la  cavalerie.  Un  autre 
soin  qu'il  ne  faut  point  omettre  avant  le  dé- 
part, c'est  de  faire  ferrer  d'avance  les  chevaux, 
pour  que,  en  se  mettant  en  route,  ils  soient 
bien  assis  sur  leurs  fers  ;  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'ils  doivent  être  vieux  ferrés,  car  11  est  es- 
sentiel que  la  ferrure  dure  le  plus  longtemps 
possible,  ne  sachant  pas  si  l'on  trouvera  en 
chemin  de  bons  maréchaux.  On  se  sera  assuré 
en  outre  que  la  selle,  la  bride,  le  porte-man- 
teau, sont  en  bon  état,  et  qu'ils  s'adaptent 
bien  à  la  structure  de  l'animal.  Quoique  les 
chevaux  aient  été  mis  en  haleine  avant  le  dé- 
part, on  commencera,  si  des  circonstances  im- 
périeuses ne  s'y  opposent,  par  de  petites  jour- 
nées, en  réduisant  alors  la  ration  ;  la  première 
journée  serait  de  84  kilomètres,  la  seconde  de 
53,  la  troisième  de  56,  les  autres  de  40  à  48 
jusqu'à  la  fin  du  voyage  ;  quelques  séjours  de- 
viendraient indispensables  si  la  route  était 
longue,  surtout  si  les  chevaux  étaient  fati- 
gués. De  bons  chevaux  font  la  journée  en  une 
seule  traite,  qu'on  interrompt  seulement  par 
une  courte  halte  pour  donner  Tavoîne.  Le  plus 
communément,  on  débride  deux  et  même 
trois  fois.  Pendant  Tété,  on  doit  prendre  ses 
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dispositions  pour  ne  se  trouver  en  route  qu't- 
vant  la  grande  chaleur  et  après  qu'elle  est 
tombée,  car  les  cheraux  en  souflrent  beaucoup, 
comme  ils  souffrent  de  la  soif  et  des  mouches; 
le  cheval,  naturellement  peu  dormeur,  voyage 
três-avanUgeusement  toute  la  nuit.  L'allure 
variera  en  sorUnt  de  l'écurie,  au  milieu  de  la 
roule  et  sur  le  point  d'arriver  :  premièrement, 
elle  sera  modérée  pour  laisser  déployer  par 
degrés  les  forces  musculaires,  et  pour  ne  pas 
troubler,  par  un  trop  fort  exercice,  la  diges- 
tion qui  s'exécute  en  ce  moment;  l'accéléra- 
tion du  pas  deviendra  ensuite  favorable,  à  tel 
point  qu'un  cheval  vigoureux  s'y  livrerait 
spontanément  si  on  Tabandonnait  à  lui-même. 
Une  allure  plus  vive  sur  un  chemin  uniforme, 
et  même  inégal,  fatigue  moins  â  la  longue 
qu'un  pas  régulier.  A  l'approche  de  la  halte 
ou  du  gîte,  on  rend  la  marche  plus  lente  pour 
que  l'agiution  nerveuse  et  musculaire  ait  le 
temps  de  se  calmer,  et  pour  que  l'animal,  en 
arrivant,  ne  soit  pas  essoufflé,  haletant,  tout 
en  nage  ;  les  transpirations  arrêtées  produisent 
sur  le  cheval  des  effets  plus  funestes  que  chez 
tout  autre  animal.  En  supposant  qu'il  se  ren- 
contre de  bonne  eau  sur  la  route,  et  que  ra- 
nimai montre  l'envie  de  boire,  on  peut  le  lui 
permettre,  si  toutefois  l'eau  n'est  pas  trop 
près  de  sa  source ,  et  par  conséquent  trop 
fraîche;  la  quantité  qu'il  en  prendra  doit  être 
laissée  â  sa  discrétion ,  car,  un  insUnt  après 
qu'un  liquide  est  parvenu  dans  l'estomac,  il 
s'échappe  par  le  pylore,  ou  est  pompé  parles 
vaisseaux  absorbants;  mais,  après  que  le  che- 
val aura  bu,  on  pressera  son  allure,  afin  qu'il 
ne  se  refroidisse  pas.  Si  on  s'apercevait  pen- 
dant la  route  qu'un  cheval  boite  tout  bas,  qu'il 
feint,  il  faudrait  se  hâter  de  mettre  pied  é 
terre  et  rechercher  la  cause  de  l'accident;  le 
plus  souvent,  elle  est  dans  le  pied  et  consiste 
en  une  pierre,  en  un  chicot  qu'on  peut  ôter, 
en  un  fer  qui  s'est  détaché,  etc.  ;  si  on  ne  la 
trouve  pas  ou  qu'on  ne  possède  pas  les  moyens 
de  la  faire  cesser,  on  conduit  son  cheval  par 
la  bride  jusqu'à  la  halte  on  au  gîte.  Si  l'on 
remarque  que  l'animal  témoigne  l'envie  de 
s'arrêter,  on  ne  doit  point  le  presser  avant 
d'être  certain  qu'il  n'éprouve  pas  le  besoin 
d'uriner;  il  est  bon  d'ailleurs  de  l'arrêter  de 
temps  en  temps  pour  l'y  inviter.  Si  l'on  s'aper- 
çoit en  route  que  la  selle  blesse  le  garrot ,  ne 
fût-ce  que  légèrement,  et  que  Ton  ne  puisse  se 
dispenser  de  monter  à  cheval,  on  en  soulèvera 


la  voûte  avec  des  coussinets  de  foin  ou  de 
paille  convenablement  placés.  On  serrera  for- 
tement la  croupière,  au  risque  même  de  blesser 
le  cheval  sous  la  queue.  Il  est  des  précautions 
qu'un  cavalier  ne  doit  pas  négliger,  selon  le 
terrain  qu'il  a  devant  lui,  tant  pour  sa  sûreté 
personnelle  que  pour  la  conservation  de  son 
cheval.  En  thèse  générale,  il  doit  faire  éviter 
autant  que  possible  à  son  cheval  les  ornières, 
les  endroits  raboteux,  etc.;  s'il  se  trouve  sur 
un  chemin  difficile,  gras,  humide,  glissant, 
sur  un  gaxon  couvert  de  rosée  ou  sur  des 
mares  gelées,  il  doit  donner  plus  de  liberté  à 
son  cheval,  car  l'instinct  de  la  conservation 
portera  l'animai  i  choisir  le  terrain  le  plus  fa- 
vorable. Au  bord  d'un  ravin ,  d'un  précipice , 
tonte  aide  est  inutile,  souvent  dangereuse,  en 
ce  qu'elle  peut  contrarier  le  cheval  et  le  trou- 
bler dans  ses  mesures  de  prudence,  qui  sont 
la  sauvegarde  du  cavalier.  Si  le  cheval  n'est 
pas  ferré,  ou  s'il  est  ferré  sans  crampons, 
mieux  vaut  marcher  dans  la  boue  la  plus  pro- 
fonde que  de  suivre  des  sentiers  escarpés. 
Pour  gravir  une  montagne,  il  faut  aussi  don- 
ner de  la  liberté  â  son  cheval,  et  pencher  le 
corps  plus  ou  moins  en  avant  pour  que  les 
cuisses  se  lient  d'une  manière  plus  ferme  à  la 
selle.  Dans  une  pente  fort  rapide,  si  l'on  ne 
met  pas  pied  â  terre ,  on  prendra  un  point 
d'appui  en  se  tenant  avec  la  main  droite  i  la 
crinière,  afin  d'éviter  en  même  temps,  si  l'on 
venait  k  glisser  sur  la  selle,  de  tirer  involon- 
tairement la  bride,  ce  qui  causerait  infaillible- 
ment une  chute.  Dans  la  descente  ordinaire , 
on  ne  doit  pas  abandonner  tout  à  fait  les  rênes  : 
il  faut  soutenir  le  cheval  à  propos,  et  le  foire 
asseoir  légèrement  pour  alléger  l'avanl-main. 
Le  cheval  arrive  enfin  à  la  halte  ou  au  gite. 
Étant  en  nage,  il  faut  bien  se  garder  de  le  faire 
entrer  dans  l'écurie,  surtout  si  l'air  y  est  frais; 
dans  ce  cas,  on  le  promènera  pendant  quelque 
temps ,  on  le  dessellera  dehors,  on  abattra  la 
sueur  avec  le  couteau  de  chaleur,  ou  du  moins 
on  le  bouchonnera  fortement;  on  lavera  les 
jambes  avec  de  l'eau  fraîche,  en  faisant  atten- 
tion de  ne  pas  mouiller  le  ventre  ;  les  parties 
qu'on  a  lavées  sont  essuyées;  on  jette  une 
couverture  et  on  fait  entrer.  A  la  hahe,  on 
laisse  ordinairement  la  selle;  on  en  fait  de 
même  au  gîte  quand  on  n'a  pas  une  bonne  cou- 
verture. Alors  la  croupière  est  ôtée,  les  san- 
gles sont  desserrées,  on  glisse  un  peu  de  paille 
9008  les  panneaux,  on  ôte  la  bride  et  on  la  lave  ; 
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00  examine  les  pieds  pour  les  laveret  s*iS8urer 
si  la  ferrure  est  en  bon  état.  Quelquefois,  en 
entrant  à  récurie,  le  cheval  se  couche  sans 
qu*on  reconnaisse  des  signes  d'extrême  fati- 
gue, ni  de  maladie ,  et  sans  qu'il  refuse  de 
manger  ;  il  peut  se  faire  qu'il  souffre  des  pieds, 
et  Ton  examine  alors  ces  parties  pour  voir  s'il 
y  a  chaleur  et  douleur;  dans  ce  cas  on  fait 
déferrer,  et  si  l'on  trouve  sur  la  face  supé- 
rieure du  fer  un  point  luisant,  c'est  la  preuve 
que  le  fer  porte  sur  la  sole.  On  fait  parer,  et 
en  faisant  ajuster  fortement  et  en  appliquant 
des  étonpes,  on  continuera  la  route,  si  l'on  y 
est  forcé  ;  mais  si  l'accident  s'aggrave,  le  repos 
est  indispensable.  Toutes  les  fois  qu'on  n'est 
pas  pressé  de  repartir,  le  cheval  doit  être  laissé 
une  heure  environ  sans  fourrage  pour  donner 
le  temps  é  l'activité  vitale,  concentrée  pour 
ainsi  dire  dans  les  oi^anes  locomoteurs,  de 
reprendre  son  équilibre  et  de  se  réfléchir  sur 
l'estomac;  au  surplus,  pour  peu  qu^un  cheval 
soit  fatigué,  il  ne  mange  pas  aussitôt  qu'il  a  été 
attaché  i  la  mangeoire;  et  si  la  fatigue  était 
grande,  s'il  avait  été  surmené,  il  se  laisserait 
tomber  sur  la  litière  en  arrivant  ;  pour  le  ra- 
nimer, on  lui  administre  une  bouteille  ou 
deux  de  vin  chaud.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
d'abord  relever  les  forces;  on  lui  présente  de 
l'avoine  en  petite  quantité,  avant  de  jeter  du 
foin  dans  son  râtelier.  On  fait  boire  l'animal 
après  qu'il  a  mangé  sa  ration,  puis  on  lui  donne 
l'avoine.  Le  plus  souvent,  au  mépris  des  ré- 
gies de  rhygiéne  qui  voudraient  qu'on  le  laissât 
une  heure  de  plus  à  l'écurie  pour  le  premier 
travail  de  la  digestion,  on  s'apprête  sur-le- 
champ  â  se  remettre  en  route.  Un  grand  nom- 
bre de  chevaux  périssent  pour  avoir  été  soumis 
â  un  grand  exercice  musculaire  au  moment  où 
les  forces  ont  besoin  de  se  concentrer  sur 
l'organe  digestif;  cet  inconvénient  peut  être 
évité  en  Ciisant  la  journée  en  une  seule 
traite.  Le  cavalier  soigneux  ne  manque  jamais 
de  visiter  son  cheval  â  l'écurie;  il  examine  le 
fourrage ,  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de 
la  quantité  ;  le  soir,  il  s'assure  que  le  cheval 
est  à  son  aise,  qu'il  pourra  se  coucher  com- 
modément, et  qu'il  n'est  pu  attaché  trop  long, 
ce  qui  l'exposerait  à  s'enchevêtrer.  La  litière 
devra  être  fraiche,  abondante;  en  la  faisant 
remuer  sous  le  ventre  de  l'animal,  on  contri- 
bue à  le  délasser  et  on  l'invite  à  uriner.  Les 
harnais  auront  été  nettoyés  avant  d'être  re- 
mis; le  mors  aura  été  plongé,  â  plusieurs  re- 
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prises,  dans  l'eau  fraîche;  sans  cette  précau- 
tion, la  malpropreté  du  mors  dégoûte  le  cheval, 
et  il  refuse  de  manger.  Les  panneaux  de  la 
selle  qu'on  aura  fait  sécher  au  soleil  ou  devant 
le  feu,  seront  frappés  avec  une  baguette  pour 
faire  tomber  le  résidu  pulvérulent  que  la  sueur 
y  a  laissé.  Toutes  les  parties  du  harnachement 
devront  être  examinées  le  plus  souvent  possi- 
ble, aûn  de  s'assurer  qu'elles  sont  en  bon  état, 
que  la  selle  ne  blesse  aucunement  l'animal  ;  on 
aurait  tort  de  s'en  rapporter  sur  un  objet  si 
important  â  des  palefî^niers  ou  â  des  valets. 
Si  l'on  s'apercevaitque  le  cheval  a  été  garroUé, 
il  faudrait  dire  à  l'endroit  de  la  selle  corres- 
pondant à  la  plaie,  une  excavation  nommée 
chambre.  Lorsqu'à  la  fin  d'un  long  voyage  le 
cavalier  est  arrivé  à  sa  destination ,  il  doit 
s'occuper  de  remettre  en  bon  état  sa  monture. 
Les  pieds,  surtout  les  pieds  antérieurs,  ont 
ordinairement  le  plus  souffert;  l'on  déferrera 
entièrement,  ou  bien  il  suffira  d'èter  les  clous 
des  talons;  on  ne  parera  qu'au  bout  de  sqit 
ou  huit  jours,  au  plus  tôt,  pour  renouveler  la 
ferrure.  Si  les  pieds  sont  douloureux,  on  les 
fera  reposer  sur  la  terre  glaise  ou  sur  de  la 
bouse  de  vache  ;  on  les  recouvrira  de  graisse, 
ou  mieux  encore  d'onguent  de  pied.  Les  pre- 
miers jours,  on  lotionnera  les  jambes  avec  de 
l'eau  fraîche  acidulée,  et  ensuite  avec  de  l'eau- 
de-vie  camphrée.  On  ajoutera  â  ces  soins  une 
bonne  litière,  un  pansement  exact ,  le  repos 
dans  une  demi-obscurité,  de  l'eau  blanche 
acidulée  ou  miellée.  Le  vétérinaire  devrait 
être  appelé  sans  le  moindre  délai  si  l'on  avait 
à  craindre  la  fourbure  ou  toute  autre  maladie  ; 
c'est  a  lui  seul  qu'il  appartient,  selon  les  in- 
dications, de  décider  s'il  ne  faut  pas  employer 
la  saignée  et  les  antiphlogistiques,  ou  des  to- 
niques et  des  cordiaux.  Au  moindre  indice 
qui  puisse  faire  présumer  que  pendant  la  route 
l'animal  a  été  exposé  â  des  contagions,  on  le 
séquestrera  pour  l'observer  pendant  quelque 
temps. 

Régime  des  d^evanm  de  guerre.  A  leur 
arrivée  au  corps,  les  chevaux  de  guerre  ne 
devraient  pas  être  mis  sur4e-champ  au  régime 
que  l'on  y  suit;  leur  développement  physique 
n'est,  pour  l'ordinaire,  pas  encore  adievé,  et, 
pour  supporter  la  crise  de  croissance,  â  la  fin 
de  laquelle  la  digestion  est  la  plus  vive  et  le 
besoin  d'une  forte  nourriture  le  plus  impé- 
rieux, il  leur  faut  des  ménagements  et  une 
nourriture  abondante  et  choisie.  Un  vétéri- 
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nairé  d'année^  M.  Roëet^  «neien  professeur  i 
rÉcol^  d'Alfort,  toadraii  que  la  ration  des 
jeunes  chetaui  de  remonte  fât  d'environ  un 
quart  en  sus  de  la  ration  ordinaire ,  et  que  ce 
supplément  consistât  en  paille  de  froment, 
farine  d'orge»  avoine  moulue.  Pour  soumettre 
ces  cheyaux  aux  exercices  ordinaires  de  la  ca- 
valerie, il  est  essentiel  d'attendre  l'entier  dé- 
veloppement de  leurs  forces,  c'est-à-dire  Tâge 
de  six  ou  sept  ans;  et,  avant  celte  époque, 
l'instruction  doit  leur  être  donnée  avec  beau- 
coup de  ménagements.  Le  défaut  de  patience, 
de  douceur,  de  lumières  des  instructeurs,  re- 
bute» avilit ,  déforme ,  ruine  beaucoup  de  re- 
montes qu'on  veut  dresser,  dés  leur  arrivée 
au  corps,  par  des  leçons  trop  fortes,  trop  pro- 
longées, reddues  difficiles  et  même  impossi- 
bles; cela  arrive  principalement  quand  les 
remontes  que  l'on  confie  A  ces  instructeurs 
inintelligents  ont  déjà  porté,  labouré,  traîné  la 
charrette;  qu'elles  ont  contracté  de  mauvaises 
habitudes,  des  allures  fausses,  défectueuses. 
c  II  meurt,  dit  Grognier,  entre  les  mains  des 
instructeurs,  un  cheval  de  remonte  sur  cinq.  » 
Le  régime  alimentaire  des  chevaux  de  troupe, 
en  temps  de  paix,  se  compose  presque  exclu- 
sivement de  foin,  de  paille  et  d'avoine,  en 
quantité  déterminée  pour  chaque  arme  en 
particulier.  Cette  régie  tire  son  origine  de 
eonsidérations  ou  de  principes  qui  ne  sont 
nullement  ceux  qu'on  peut  déduire  des  lois  de 
l'hygiène,  car  toua  les  chevaux  ne  sont  pas 
également  consommateurs,  et  le  besoin  de  con- 
sommation n'est  pas  le  même  dans  toutes  les 
circonstances.  Cette  régularité,  inflexible  en 
garnison ,  fait  d'ailleurs  contracter  aux  che- 
vaux des  dispositions  en  vertu  desquelles  ils 
supportent  mal  les  extrêmes  vicissitudes  qu'ils 
subiront  dans  une  campagne.  D'autres  obser- 
vations se  présentent  à  l'égard  du  régime  ali- 
mentaire; ainsi,  le  poids  dès  rations  est  le 
même  au  Nord  et  au  Midi  ;  et  cependant,  non- 
seulement  la  consommation  alimentaire  in- 
dividuelle est,  sous  une  latitude  méridionale, 
beaucoup  moindre»  à  cause  de  l'influence  du 
climat,  mais  encore  la  substance  nutritive 
que,  sous  un  volume  donné,  les  fourrages  ren- 
ferment, sous  une  pareille  latitude,  est  plus 
abondante.  Lorsqu'on  substitue  un  fourrage  à 
un  autre,  l'avantage  des  fournisseurs  et  non 
celui  des  chevaux  en  est  souvent  le  motif;  c'est 
dans  le  cas  où  Tun  des  objets  qui  composent 
la  ration  est  trop  cher;  dAns  ces  changements» 
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la  diminution  de  la  paille  nuit  auïjéunës  che- 
vaux, celles  du  foin  et  de  l'avoine  sont  défavo- 
rables aux  vieux.  En  obtenant  les  fournitures 
au  rabais,  et  souvent  au-dessous  des  mercu- 
riales, les  adjudicataires  seraient  dupes,  s'ils 
se  conformaient  rigoureusetnent  aux  condi- 
tions du  marché,  et  ils  cherchent  à  s'y  sous- 
traire ;  C'est  dans  les  écuries  militaires  que 
se  consomment  naturellement  les  plus  mauvais 
fourrages  des  diverses  contrées.  Le  Journal 
hebdomadaire  des  haras  (1858)  affirme  que  la 
ration  donnée  en  France  aut  chevaux  de  toutes 
armes  est  plus  faible  que  celle  en  usage  pour 
toutes  les  autres  cavaleries  de  l'Ënrope;  si 
cette  ration  était  de  bonne  qualité,  elle  pour- 
rait suffire  uniquement  aux  chevaux  oisifs  des 
garnisons.  11  y  a  plus  d'un  demi-sîécle  que 
Bourgelat  s'est  plaint  de  l'insuffisance  de  la 
ration  des  chevaux  de  troupe.  Il  faut  en  outre 
remarquer  qu'on  néglige  de  mettre  en  garni- 
son les  régiments  de  cavalerie  dans  les  lieux 
les  plus  abondants  en  bons  fourrages ,  et  que 
dans  la  pénurie  de  bon  foin,  de  bonne  paille, 
de  bonne  avoine ,  on  n'a  pas  l'habitude  d'y 
suppléer  par  le  bon  fourrage  du  pays.  Gohier, 
ancien  professeur  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon, 
a  déclaré  que  les  trois  quarts  des  maladies 
épÎKOotiques  qui  ont  régné  sur  les  chevaux  de 
troupe ,  dans  les  dernières  guerres  continen- 
tales surtout,  ont  été  produites  par  des  four- 
rages altérés  ou  corrompus.  Passons  aux  loge- 
ments. Pour  prévenir  les  effets  de  l'agglomé- 
ration à  l'égard  des  chevaux  de  troupe  logés 
en  grand  nombre,  il  faut  que  les  habitations 
soient  très-saines;  et  cependant,  beaucoup 
de  lieux  servant  d'écuries  militaires  n'avaient 
pas  été  construits  pour  cette  destination  ',  c'é- 
taient des  remises,  des  souterrains,  des  cloî- 
tres, etc.  On  voit  en  France  peu  d'écuries 
militaires  qui  ne  soient  pas  enfoncées,  mal 
aérées,  terrassées,  humides,  ouvertes  à  des 
vents  coulis,  encombrées  de  chevaux  en  trop 
grand  nombre;  elles  deviennent  des  foyers  de 
morve ,  de  farcin ,  des  réceptacles  d'engorge- 
ments des  jambes,  de  fluxions  périodiques,  etc. 
Chabert  fut  appelé  une  fois  pour  visiter  les 
chevaux  d'un  escadron  qui  tous  devenaient 
morveux ,  tandis  que  les  autres  chevaux  du 
même  régiment  étaient  en  bonne  santé.  En 
examinant  l'écurie ,  il  reconnut  qu'elle  était 
très-humide,  que  les  mangeoires  se  trouvaient 
appuyées  contre  une  terrasse,  et  que  les  longes 
de  cuir  et  les  licous  y  pourrissaient  même  assez 
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ripiement.  fl  U  fit  étacuer^  on  rtahanfesl  ; 
ouvertures  nécessaires  y  furent  prati^ 
quées ,  et  la  morve  disparut.  Les  officiera  de 
géuie  qu'on  a  chargés ,  en  France  »  de  con* 
struire  des  écuries  adossées  aux  fortifications» 
aux  remparts,  ou  ailleurs ,  n'ont  pas  toujours 
consulté  les   régies  d^hygiéne  vétérinaire; 
quelques-unes  de  ces  écuries  sont  tellement 
étroites,  qu'étant  placés  sur  deux  rangs,  les 
chevaux  laissent  à  peine  entre  eux  un  passage 
où  Ton  puisse  circuler  ;  de  lu  les  coups  de  pied» 
une  position  fatigante ,  le  méphilisme ,  etc« 
M.  Itier,  major  du  5«  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  se  prononce  hautement  contre  le 
mode  actuel  de  construction  des  écuries  mili- 
taires, y^ci  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  :  a  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  produire  des  chevaux  et  d'en 
acheter  pour  les  exposer  à  périr  dans  ce  que  le 
Génie  appelle  des  écuries.  Il  faut  espérer  qu'on 
verra  un  jour  que  ces  prétendues  casernes  de 
cavalerie  coûtent  à  la  France  1 ,800,000  /r. 
par  an ,  rien  qu'en  chevaux  morveuœ ,  sans 
compter  tous  ceux  qui  y  sont  devenus  aveu- 
gles, farcineux,  pulmonaires,  etc.  ;  et  on  trou- 
vera dés  lors  qu'il  y  aurait  bénéfice  en  forces 
et  en  argent  à  remédier  radicalement  à  un  tel  or- 
dre de  choses.  »  (Spectateur  militaire  y  i5  mars 
1842.)  L'équipement  doit  aussi  fixer  notre  at- 
tention. Gomme  les  chevaux  en  campagne  gar- 
dent souvent  la  selle  sur  le  dos  nuit  et  jour, 
ce  harnais  devrait  être  construit  de  manière 
à  ce  qu'il  n'empêchât  pas  les  chevaux  de  se 
coucher  au  bivouac.  Le  maréchal  de  Saxe  a  dit 
depuis  longtemps  qu'il  n'y  avait  qu'une  neule 
selle  pour  la  cavalerie,  celle  i  la  hussarde,  qui 
ait  l'avantage  dont  nous  venons  de  parler; 
aussi  les  Ilongrois,  les  Tarlares,  les  Cosaques, 
les  peuples  cavaliers  et  nomades,  ne  font  usage 
que  de  cette  selle,  qui  s'adaptant  mieux  que 
toutes  les  autres  a  la  forme  du  dos  du  cheval, 
le  blesse  très-rarement;  cependant,  la  même 
selle  ne  pouvant  aller  à  tous  les  chevaux,  il  a 
été  proposé  de  la  construire  sur  les  trois  mo- 
dèles suivants;  à  savoir  :  maigre  ou  à  épine 
du  dos  saillante,  cor$é  et  très-coné.  La  pre- 
mière mesure  convient  seule  aux   chevaux 
lartares  et  cosaques  ;  mais  en  France  elle  se 
trouvera  la  moins  commune.  Au  surplus ,  la 
construction  de  toutes  les  autres  selles  doit 
également  varier  d'après  les  formes  dorsales 
du  cheval;  l'oubli  de  cette  règle  occasionne 
les  maux  de  garrot,  les  maux  de  rognon ,  qui 
mettent  hors  de  service  un  si  grand  nombre 
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de  ehe¥tttl  d«  tMu|^.  H  «st  dè^  lotus  liyi^é- 
niques  applicables  aut  régiments  dé  eataletie 
sur  le  point  de  se  mettre  en  marche,  et  pen- 
dant la  marche ,  en  temps  de  patx.  Ces  soins, 
conseillés  par  Grognier,  sont  les  suivants  :  la 
visite  scrupuleuse,  quelques  jours  avant  le 
départ,  de  tous  les  chevaux  et  de  tous  les  ef- 
fets de  harnachement.  Des  promenades  lon- 
gues et  fréquentes  dans  le  but  de  mettre  les 
chevaux  en  haleine.  L'envoi  à  Tinfirmerie, 
non-seulement  des  chevaux  malades,  mais  en- 
core de  ceux  qui  ne  seraient  que  fkibles.  En 
hiver,  départ  à  la  pointe  du  jour;  en  été,  de 
grand  matin,  ou  même  dans  la  nuit,  afin  d'é- 
viter la  chaleur,  les  mouches,  la  poussière, 
et  pour  être  arrivé  de  bonne  heure  pour  le 
pansement,  le  fourrage.  Allure  du  pas,  en  par- 
tant et  avant  d'arriver;  danâ  le  milieu  de  la 
route,  la  plus  gk*ande  partie  de  la  marche  au 
trot,  si  toutefois  le  chemin  est  horizontal; 
par  ce  moyen,  on  arrivera  plus  tôt  au  gîte,  et 
les  cavaliers  ne  dormiront  pas  sur  leurs  che- 
.vaux,  au  risque  de  garrotter,  de  rognonner  ces 
animaux  par  des  mouvements  irréguliers.  On 
fera  deux  ou  trois  haltes  pour  que  les  chevaux 
rendent  les  urines.  On  donnera  un  tiers  de  ra- 
tion de  plus  que  si  les  chevaut  étalent  séden- 
taires. Les  chefs  de  corps  auront  grande  at- 
tention pour  n'être  pas  trompés  sur  la  qualité 
et  la  quantité  des  fourrages  :  â  cet  effet,  ils  se 
feront  assister  par  le  vétérinaire.  Toute  écurie 
n'est  pas ,  comme  on  le  prétend ,  6onne  pour 
une  nuit,  car  une  seule  nuit  de  stabulaUon 
suffit  quelquefois  pour  développer  de  graves 
maladies.  On  visitera  donc  les  écuries  pour 
s'assurer  de  leur  état  sanitaire;  les  chevaux  y 
seront  placés  de  manière  à  ce  que  les  querel- 
leurs et  les  goulus  ne  dévorent  pas  la  ration 
de  leurs  voisins  faibles  et  paisibles.  A  chaque 
étape,  les  chevaux  seront  examinés  avec  beau- 
coup d'attention,  pour,  s'il  y  a  lieu,  faire  mar- 
cher en  main  ou  envoyer  à  l'infirmerie  ceux 
qui  auraient  la  moindre  excoriation  au  dos,  au 
garrot,  aux  côtes,  aut  barres.  On  s'assurera  du 
bon  état  de  la  ferrure.  On  exercera  une  exacte 
surveillance  sur  tous  les  objets  de  harnache- 
ment qui  seront  nettoyés,  lavés,  battus,  rac- 
commodés sur-le-champ,  si  c'est  possible, 
sinon  envoyés  aux  équipages ,  et  l'on  mettra 
les  chevaux  en  main.  L'infirmerie  partira  avant 
les  escadrons,  et  arrivera  après  eux  au  gîte,  car 
elle  va  presque  toujours  au  pas,  lentement,  et 
a  besoin  de  haltes  fHquentes.  Si  les  malades 
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étaient  en  grand  nombre,  et  si  parmi  eux  11 
s'en  trouvait  beaucoup  qui  fussent  affectés  de 
claudication,  on  ne  les  ferait  pas  rentrer,  A 
toutes  les  étapes,  dans  leurs  compagnies  res- 
pectives, comme  l'exige  Tordre  de  la  compta- 
bilité ,  car  rhygiéne  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  cette  règle,  et  elle  exigerait  que  les 
infirmeries  en  roule  eussent  des  marches  et 
des  étapes  indépendantes  de  celles  des  esca- 
drons. Enfin,  Ton  confiera  aux  soins  d'un  vé- 
térinaire ,  s'il  s'en  trouve  sur  les  lieux ,  tout 
cheval  d'infirmerie  hors  d'état  de  continuer  la 
route.  A  défaut  de  vétérinaire,  un  cavalier  est 
désigné  pour  soigner  l'animal  d'après  les  pres- 
criptions du  vétérinaire  du  régiment.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  le  maire  du  lieu  est  invité,  par 
écrit,  â  faire  surveiller  le  traitement,  et,  en 
cas  de  mort,  à  dresser  procès-verbal  pour  être 
transmis  au  corps.  Après  avoir  donné  ces  con- 
seils, Grognier  ajoute  :  «  Il  serait  à  désirer, 
dans  l'intérêt  de  l'hygiène  vétérinaire,  que  les 
gens  de  notre  art  employés  dans  l'armée  fus- 
sent investis  de  plus  de  confiance  et  exerças^ 
sent  plus  d'autorité  qu'on  ne  leur  en  accorde, 
Â  la  charge  par  eux  de  s'en  montrer  dignes.  » 
Nous  donnerons  maintenant  un  résumé  du 
plus  grand  nombre  de  circonstances  particu- 
lières qui  influent  sur  la  santé  des  chevaux  de 
troupe.  Vivant  en  temps  de  paix  dans  un  état 
constant  d'agglomération  nombreuse,  ces  che- 
vaux sont  soumis  dans  chaque  arme  à  un  ré- 
gime uniforme  et  régulier;  qu'ils  soient  jeunes 
ou  vieux,  d'un  tempérament  lymphatique, 
sanguin  ou  autre,  qu'ils  restent  oisifs  à  l'é- 
curie pendant  des  mois  entiers ,  ou  qu'on  les 
exerce  journellement  dans  des  manœuvres  fa- 
tigantes, leur  ration  est  rigoureusement  la 
même,  quelles  que  soient  la  saison  et  la  loca- 
lité. Si  parmi  eux  il  s'en  trouve  qui  aient  be- 
soin de  plus  d'aliments ,  on  ne  leur  en  donne 
pas  davantage.  Arrive-t-il  que  l'alimentation 
soit  vicieuse,  la  stabulation  insalubre,  que 
d'autres  écarts  de  régime  aient  lieu,  tons  les 
animaux  ainsi  agglomérés  subissent  l'influence 
de  ces  causes ,  qui  déterminent  fréquemment 
des  épizooties,  des  contagions,  telles  que  la 
morve,  le  farcin,  la  gale,  etc.  Les  changements 
de  régime  qu'éprouvent  les  chevaux  qui,  après 
un  long  état  de  garnison,  entrent  brusquement 
en  campagne,  constituent  un  autre  inconvé- 
nient de  cette  existence  régulière  et  uniforme. 
Ces  animaux  sont  alors  soustraits  à  toutes  leurs 
habitudes  ;  en  effet,  la  distribution  des  aliments 


et  des  boissons  ne  se  fait  plus  avec  régularité  ; 
l'usage  de  nourritures  avariées,  insolites,  peut 
s'y  introduire  ;  aux  longs  jeûnes  succède  une 
surabondance  dangereuse  de  fourrages  succu- 
lents ;  le  pansage  ne  s'effectue  plus  a  des  heures 
fixes,  et  même  on  est  fréquemment  dans  l'im- 
possibilité de  l'effectuer,  car  les  chevaux,  de- 
vant toujours  être  prêts,  restent  souvent  har- 
nachés la  nuit  comme  le  jour;  tantôt  il  y  a 
entassement  dans  des  étables,  des  bergeries 
ou  des  lieux  abandonnés  dépourvus  de  crèche 
et  de  râteliers,  où  les  vents  pénètrent  de  toutes 
parts  ;  tantôt  les  chevaux  bivouaquent  attachés 
à  des  piquets,  exposés  aux  ardeurs  d'un  soleil 
brûlant,  comme  à  une  humidité  froide,  et  A 
toutes  les  autres  intempéries  ;  l'inaction  lon- 
gue et  complète  en  face  de  l'ennemi,  avec  selle 
et  bride  sur  le  corps ,  est  tout  à  coup  suivie  de 
marches  forcées ,  de  courses  véhémentes  ;  on 
n'est  pas  même  toujours  sur  des  grandes  rou- 
tes, mais  sur  le  sable,  au  milieu  des  rochers, 
à  travers  les  haies,  les  taillis,  les  fossés,  dans 
des  terres  molles  labourables;  et  souvent  le 
soir,  après  une  journée  entière  passée  dans  ces 
fatigues  extrêmes ,  point  d'aliments ,  point  de 
boissons,  quelquefois  même  point  de  repos. 
L'hygiène  ne  peut  anéantir  ces  causes  de  des- 
truction, mais  elle  peut  les  atténuer,  et  si  l'on 
écoutait  ses  conseils,  les  remontes  fourniraient 
des  chevaux  plus  robustes,  plus  capables  de  ré- 
sister aux  chances  désastreuses  de  la  guerre, 
et  l'on  parviendrait  ainsi  â  sauver  des  milliers 
de  chevaux.  Nous  ferons  enfin  remarquer  que 
le  même  modèle  sert  à  peu  près  à  tous  les  har- 
nachements. —  Aux  enseignements  du  savant 
professeur  déjà  cité,  il  convient  d'ajouter  une 
partie  de  ceux  que  l'on  donne  â  l'Ecole  de 
Saumur,  et  que  nous  tirons,  presque  textuel- 
ment,  du  Cours  d^équitation  militaire  de  cette 
école.  Nous  ne  prononcerons  point  au  sujet 
de  quelques  contradictions  signalées  par  ce 
rapprochement,  en  attendant  que  les  appré- 
ciations de  l'expérience  permettent  de  juger 
en  dernier  ressort. 

On  est  dans  l'impossibilité  de  prescrire  des 
règles  fixes  et  absolues  relativement  aux  ef- 
fets et  à  l'influence  de  l'exercice  et  du  repos, 
parce  qu'elles  doivent  varier  avec  les  diverses 
situations  du  service  militaire.  Toutes  ces  si- 
tuations se  rapportent  à  Vétat  de  paix  et  â  1*^ 
tat  de  guerre.  Le  premier  se  compose  du  sé- 
jour et  du  travail  dans  les  garnisons,  des 
routes  et  marches  à  l'intérieur.  Le  second 
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admet  d'abord  ces  diverses  sitoations,  mais 
surtout  celle  de  campagne  active,  à  laquelle 
les  bivouacs,  les  sièges ,  les  blocus  que  Ton 
fait  ou  ceux  auxquels  on  est  soumis,  les  mar- 
ches forcées,  les  privations  de  toute  espèce, 
Tabondance  de  toutes  choses,  donnent  une 
couleur  particulière  ;  et  cette  situation,  pour 
paraître  au  premier  coup  d'œil  éloignée  de 
l'application  de  tout  principe  hygiénique ,  en 
réclame  au  contraire  de  très-positifs,  dont  on 
ne  pourra  pas,  il  est  vrai ,  faire  un  usage  ri- 
goureux, mais  dont  on  s'efforcera  de  tirer  un 
parti  d'autant  meilleur,  que  les  circonstances 
peuvent  être  pires  et  continuellement  chan- 
geantes. La  première  appréciation  à  faire,  soit 
dans  l'état  de  paix,  soit  dans  Tétat  de  guerre, 
pour  régler  la  répartition  du  travail  et  du  re- 
pos, serait  celle  de  la  somme  et  la  durée  du 
travail  qu'un  cheval  de  selle,  de  trait  ou  de 
bât  est,  en  raison  de  ces  trois  différents  gen- 
res d'emploi,  en   état  de  soutenir,  sans  lui 
être  nuisible.  Cette  appréciation  dépend  en 
outre  des  qualités  de  l'animal ,  de  ses  forces, 
de  l'habitude  qu'il  aura  contractée,  des  exer- 
cices auxquels  on  le  destine ,  et  enfin  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  nourriture 
qu'il  doit  recevoir.  Mais  ne  voulant  pas  faire 
des  prescriptions  banales,  dont  l'emploi  se- 
rait d'ailleurs  plus  que  difficile,  nous  nous  en 
tiendrons  à  des  observations  générales.  Com- 
mençons par  rétat  de  paix.  —  L'ordre  des 
travaux  en  garnison ,  ainsi  que  celui  des  dé- 
tails des  marches  à  l'intérieur,  tels  que  les 
lieux  d'étapes  et  de  séjour,  le  départ,  le  repos 
et  l'arrivée,  ont  été  déterminés  par  des  or- 
donnances et  des  xèglements  militaires.  On  y 
apprécie  la  différence  des  saisons,  celle  que 
nécessite  l'âge  des  chevaux  dans  tes  travaux 
auxquels  on  peut  les  soumettre ,  et  enfin  la 
nature  et  les  doses  respectives  des  substances 
alimentaires.  L'ordonnance  qui  bornait  le  tra- 
vail de  chaque  cheval  à  une  heure  et  demie  ou 
deux  heures  au  plus  par  jour,  et  seulement 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  laissait  ces 
animaux  dans  un  repos  beaucoup  trop  pro- 
longé, et  tout  à  fait  contraire  à  leur  destina- 
tion véritable.  Devant  être  dressés  pour  la 
guerre,  il  est  indispensable  de  les  habituer  de 
bonne  heure  aux  fatigues  qui  peuvent  les  at- 
tendre. Un  cheval  de  troupe ,  de  l'âge  de  dix 
ans,  nourri  et  soigné  convenablement,  doit 
travailler  au  moins  deux  heures  par  jour.  Ce 
travail  ne  suffirait  même  pas  pour  habituer 

TOMB  II. 


ces  chevaux  aux  fatigues,  si  Ton  n'y  joignait 
de  fréquentes  marches  militaires  avec  armes 
et  bagages.  Au  moyen  de  ces  marches,  on  ob- 
tient le  double  avantage  de  tenir  les  chevaux 
constamment  en  haleine,  et  de  faire  connaître 
les  parties  du  harnachement  qui ,  pour  être 
mal  ajustées,  occasionnent  ordinairement  des 
blessures  durant  les  premiers  jours  d'une 
route.  Lorsqu'on  voyage  à  l'intérieur,  la  dis- 
tance des  étapes  est  ordinairement  fixée  à  six 
ou  huit  lieues,  et  le  nombre  des  séjours  â  tous 
les  quatre  jours  :  mais,  au  besoin,  on  pourrait, 
sans  inconvénient  pour  les  chevaux,  faire  des 
étapes  plus  longues  et  retarder  les  séjours. 
Quelle  que  soit  cependant  la  longueur  des  mar- 
ches, il  ne  faut  jamais  négliger  les  haltes  fré- 
quentes et  toutes  les  précautions  que  prescrit 
le  règlement  sur  le  service  de  la  cavalerie.  Pour 
faire  la  route,  on  va  ordinairement  â  l'allure 
du  pas,  qui  est  celle  que  le  cheval  peut  sou- 
tenir le  plus  longtemps,  et  qui  rend  presque 
nuls  les  inconvénients  des  à-coups  insépara- 
bles d'une  marche  en  colonne  de  route.  Mais 
cette  allure,  par  sa  lenteur,  prolonge  le  temps 
pendant  lequel  le  cheval  reste  en  chemin  ;  la 
facilité  de  tenue  qu'elle  donne  au  cavalier  per- 
met à  celui-ci  de  négliger  sa  position,  de  s'a- 
bandonner sur  la  selle ,  et  de  prendre ,  lors- 
qu'il est  fatigué,  des  positions  qui,  le  met- 
tant hors  de  son   aplomb,   contrarient  les 
mouvements  du  cheval,  le  fatiguent  double- 
ment et  occasionnent  des  blessures.  L'allure 
du  trot  n'offre  pas  ces  inconvénients;  elle 
abrège  la  durée  de  la  marche ,  et  elle  fatigue 
moins  le  cheval  que  toute  autre,  parce  que 
son  aplomb  n'est  pas  sans  cesse  dérangé  par 
l'ébranlement  d'une  assiette  vacillante,  le  ca- 
valier étant  obligé  de  se  lier  aux  mouvements 
de  son  cheval.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
que  cette  allure  n'est  possible  à  une  colonne 
déroute  un  peu  étendue,  que  par  intervalle, 
lorsque  le  chemin  est  favorable,  en  observant 
des  distances  soutenues  entre  chaque  fraction 
de  la  colonne.  D'après  le  livre  que  nous  sui- 
vons, les  marches  de  nuit  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  et  dans  les  pays  chauds,  ne  pa- 
raîtraient pas  préférables  aux  marches  de 
jour.  «  La  nuit  exige,  de  la  part  du  cheval, 
une  attention  constante  pour  la  sûreté  de  sa 
marche;  ses  yeux  et  ses  oreilles  sont  conti- 
nuellement attentifs  ;  aussi  ne  se  livre-t-il  ja- 
mais à  ces  écarts  de  gaieté  qui,  pendant  le 
jour,  témoignent  de  sa  benne  santé  et  de  ses 
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dispositiona  favorables  à  MtttMir  les  Citées* 
Pendant  les  marches  de  nuit^  tovjoirs  silen- 
cieuses ,  les  cavaliers  s'abandonnent  et  s'en** 
dorment  sur  leurs  chevaux»  qui  n'en  sont 
que  plus  gèûés  et  plus  tôt  fatigués.  Quand 
le  jour  est  venu,  on  s'arrête  pour  leur  donner 
du  repos  et  leur  faire  prendre  leur  nourriture. 
Mais,  étouffés  de  chaleur  dans  les  écuries»  ils 
mai)|<entà  peine,  et  continuellement  dérangés 
par  le  bruit  extérieur,  ou  tourmentés  par  les 
insectes»  ils  ne  peuvent  prendre  aucun  re- 
pos. »  —  Occupons-nous  maintenant  de  Tétat 
de  campagne.  La  difficulté  ou  l'impossibilité 
de  remplir  une  ou  plusieurs  des  obligations 
nécessaires  à  la  conservation  du  cheval,  se 
présentent  particulièrement  en  campagne  ;  il 
faut  donc»  en  pareille  circonstance»  que  le  ca- 
valier ne  néglige  absolument  rien  de  ce  qu'il 
resie  en  son  pouvoir  d'accomplir  dans  le  but 
de  celte  même  conservation.  (Test  alors,  dans 
des  moments  de  crise»  que  les  connaissances 
acquises  par  l'étude  et  l'expérience  viennent 
conseiller  une  multitude  de  précautions  et  de 
soins  qui,  en  réparant  ou  en  diminuant  les 
désavantages  de  la  position ,  maintiennent 
rhoflfleiir  des  corps»  en  concourant  é  leur 
conservation.  Étant  impossible»  comme  nous 
Pavons  dit»  d'établir  des  préceptes  positifs 
pour  chaque  situation,  <m  doit  chercher,  en 
temps  de  guerre,  de  se  rapprocher»  autant 
qu'on  le  peut,  des  précautions  et  des  soins 
qu'on  observait  en  temps  de  paix»  Surtout»  il 
oe  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  repos  est 
indispensable  au  cheval»  pour  prendre  sa  nour- 
riture et  réparer  ses  forces»  et  que  pour  cela 
la  nuit  est  le  moment  le  plus  favorable,  dans 
toutes  les  saisons  et  sous  toutes  les  latitudes. 
Lorsque  l'animal  peut  être  placé  dans  une  ha- 
bitation, ce  soin  n'est  pas  difBcile  A  remplir» 
pourvu  qu'on  s'en  occupe.  Les  bivouacs  ont 
toujours  àes  inconvénients;  le  vent»  la  pluie» 
le  froid»  les  grandes  chaleurs,  \e&  insectes  et 
mille  autres  accidents  imprévus  exposent  le 
cheval»  suivant  les  saisons»  ô  toutes  les  mala- 
dies qui  résultent  de  la  fatigue  et  des  arrêts 
de  transpiration.  Cependant  les  opérations  de 
la  guerre  obligent  souvent,  à  défaut  d'habita- 
tion, de  mettre  le  cheval  au  bivouac.  Son  em- 
placement doit  être  choisi  avec  discernement» 
en  ayant  égard  aux  courants  d'air,  dont  Tin- 
fluence  est  toujours  plus  ou  moins  dange- 
reuse ;  à  la  nature  du  terrain  sur  lequel  le 
cheval  doit  reposer  et  prendre  sa  nourriture  ; 


i  la  pit>xtttiSté  et  à  là  qufttOé  iM  Vétn  fb'éf 
l'abreuver;  aux  dispositions  du  Ifetk  qui  peu- 
vent offrir  un  abri  toujours  i^ivorabl^  au  che- 
val» soit  que  cet  abri  prortenne  d'iin  bois, 
d'un  accident  de  terrain,  ou  de  toute  autre 
cause.  Il  ne  faudra  pas  négliger  de  donner  à 
l'animal  la  fiicilité  de  se  t^oucher  :  pour  cela 
ob  lui  foit  une  bonne  litière,  on  desserre  les 
sangles  et  on  le  débarrasse  des  parties  du  har- 
nachement qui  pourraient  le  gêner,  autant, 
toutefois»  que  ces  soins  ne  compromettent 
pas  la  sûnftté  de  Ht  position  où  l'on  se  trouve. 
Un  terrain  trop  hnmide  ou  trop  sablonneux 
ne  convient  pas  pour  y  déposer  la  nourriture; 
dans  le  premier  cas»  les  aliments  se  détério- 
rent et  se  perdent  par  l'humidité  ;  dans  le  se- 
cond, le  sable  se  mêle  aux  alimebts,  ce  qui 
cause  plus  tard  des  accidents  graves  pour  la 
santé  du  chevak  L«s  soins  de  pansage  et  de 
propreté  doivent  être  d'autant  plus  scrupu- 
leusement observés,  que  le  séjoiftr  au  bivouac 
est  prolongé.  Si  l'on  e^  obligé  de  laisser  les 
chevaux  continuellement  sellés,  on  trouve 
toujours  un  moment  fiivorable  de  leur  rafra!** 
chir  le  dos,  en  lui  donnant  de  l'air  et  en  le 
frottant  avec  une  poignée  de  paille  pour  y 
maintenir  la  circulation»  Enfin,  «ides  marche^ 
forcées,  des  travaux  extraordintines,  têts  qne 
le  transport  des  munitions,  l'escort*  des  con- 
vois, etc.,  viennent  augmenter  les  fatign«s,  il 
faut  veiller  plus  qne  jamais  i  ce  qne  les  mo- 
ments de  repos  soient  bien  répartis;  profiter, 
pour  donner  la  nonrritnre,  de  tontes  les  tir^ 
constances  favorables  qne  pennei  la  sitnalîon 
on  la  localité  ;  éviter  autant  qne  possible  les 
marches  de  nnit,  et  ne  négliger  ancnne  ntcch^ 
sion  de  remédier,  par  ces  soins  et  paries 
moyens  dont  on  pourra  disposer»  auk  causes 
de  dépérissement  dont  le  cheval  esit  enionré» 
—  Nous  n'avons  envisagé»  ponrsnit  le  Oo«r$ 
d^éqtMtation  deSaumur^  qne  le  chevildeselle, 
dans  les  considérations  qui  précèdent  smr  ta 
répartition  du  travail  et  dn  repos  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre,  filles  ^nt  égale- 
raent  applicables  an  cheval  de  trait  et  nn  che- 
val de  bât  ;  mais  ce'  dernier  n'étant  ordinai- 
rement acheté  qu'au  Moment  dn  besoin,  il 
faut  racore  pins  de  win  et  d'attention  pour 
que  le  passage  subit  à  un  nouveau  genre  de 
régime  et  de  travail»  auquel  rien  ne  l'a  pré- 
paré, ne  lui  devienne  pas  funeste...  Le  ser- 
vice du  train  et  des  équipages  de  montagnes 
est  toujours  pénible  en  campagne,  il  oblige 
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ofdintîriwMiit  les  cheraux  A  mareker  toute 
une  journée  ;  aussi  les  règlements  leur  assi- 
gnent-ils une  ration  plus  forte  qu'aux  chevaux 
de  telle,  et  Vtm.  doit  mettra  i  proit  pour  eux 
toutes  les  indications  qui  ont  été  données 
pour  les  autres.  Ce  n'est  point  atsex  de  foire 
de  fréquentes  haltes  dans  une  longue  marche, 
il  faut  encore  savoir  se  ménager  un  repos  un 
peu  prolongé,  pour  fiiire  rafraîchir  les  che- 
vaux, après  avoir  liit  A  peu  près  les  deux  tiers 
de  la  journée.  Cette  recoramandaUon  est  aussi 
spécialement  applicable  aux  marches  forcées 
que  font  les  chevaux  de  cavalerie.  Ce  repos 
aurait  peu  d'utilité,  s'il  ne  servait  â  faire 
prendre  aux  chevaux  une  nourriture,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  rafraichissemmt.  Une 
ou  deux  heures  sont  alors  nécessaîntt,  parce 
qu'ilimporte  de  ne  pas  fûre  travailler  lèche* 
val  immédiatement  après  qu'il  s'est  repu.  On 
manque  rarenent  de  temps  snffisaut  pour 
cela,  et  le  bon  officier  sait  toujours  allier  i 
propos  les  soins  conservateurs  avec  ies  pré» 
cautions  qne  réclament  le  service,  la  garde 
et  la  sûreté  de  la  position  où  il  est  placé.  Le 
cheval  chargé  de  traîner  ou  de  porter  un  iouri 
iardeau  s'épuiserait  bieniôt,  s'il  était  ionmeU 
leraenl  obligé  de  rester  longtemps  en  marche 
MM  se  rafraîchir,  surtout  s'il  souffrait  de  la 
«•if,  la  privation  de  l'eau  lui  étant  singulière- 
nènt  préjodidahie.  Il  est  superflu  de  s'arrêter 
mr  k  recommandation  de  l'allure  a«  pas,  qui 
•tule  envient  i  ces  chevaux.  Une  «Hure  plus 
ateélérée  ne  peut  être  motivée  que  par  des 
eifcoBstanoes  partîeulfms  et  pressantes,  de«t 
l'occasion  seule  Mt  oonnaitre  la  nécessité. 
Voici  une  indication  qu'on  peut  trouver  le  tas 
d'utiliser.  Dans  les  pays  de  montagnes,  où 
remploi  des  hétes  et  somme  est  habituel,  on 
atlndM  à  ieur  tète  une  poche  ou  musett«,  en 
tÎÉMi  de  paflle,  cuir  ou  bourre,  dans  laquelle 
on  place  du  foin.  Aiisî  l'animal  mange  en 
Marchant»  et  peut  boire  sans  danger  la  pre* 
mière  eau  qu'il  trouve.  Le  grain  dont  im  le 
WMirrit  lui  est  aussi  donné  de  la  même  ma- 
nière. Par  ce  moyen,  on  peut  hm  une  lon- 
gue Marche,  et  se  contenter  de  quelques  hal- 
tes de  peu  de  durée. 

Régime  du  f^eoai  de  trgiU,  Ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  relativement  au  cheval  de  selle  s'ap- 
plique généralement  au  cheval  de  trait.  H 
nous  reste  à  ajouter  ici  quelques  détails  qui 
lui  sont  particuliers.  Ce  n'est  pas  ai  moment 
d'atteler,  que  le  postillon,  le  cocher,  le  rou- 


lier  doivent  attendre  pour  examine)*  si  la  voi- 
ture et  les  harnais  sont  en  bon  état,  si  les 
chevaux  sont  ferrés  et  assis  sur  leurs  fers, 
s'ik  sont  bien  pansés,  etc.  En  entreprenant 
un  long  voyage,  il  est  indispensable  quils  se 
munissent,  le  plus  possible,  de  cordes,  de  fers, 
de  dous,  de  cure-pieds,  d'onguent  de  pied, 
de  pièces  d'équipage  de  rechange.  Une  journée 
d'une  seule  traite  n'est  point  possible  pour 
les  chevaux  de  trait  qui  ne  sont  pas  relevés 
par  des  rdals,  et  qui ,  en  général,  restent 
plus  longtemps  en  route  que  ceux  de  selle  ; 
leur  halte  doit  être  plus  longue,  afin  qu'Os 
aient  le  temps  de  se  reposer  et  de  man- 
ger. Grognier  dit  que  les  énormes  chevaux  de 
halage  du  Rhène  meurent  fréquemment  dMn- 
difestton,  parce  qu'on  ne  leur  accorde  que 
quelques  instantspoufprettdreleur  copieux  re- 
pas. L'attelage  qu'on  soumet  é  différentes  al- 
lures devf^  à  moins  d'impossibilité,  soutenir 
la  plus  vive  au  milieu  de  la  marche.  Il  serait 
convenable  que  les  équipages,  même  les  plus 
rapides^  «oonmençassent  et  finksent  au  pas 
leur  jonmée.  Cette  précaution  a  plus  d'im- 
portance pour  les  chevaux  de  tirage  accéléré 
que  pour  les  ehevaux  de  selle,  parce  qu'on 
n'eiige  pas  de  ees  derniers,  sauf  des  circon- 
steBoet  ektraordinaires,  un  déploiement  de 
ibroM  musculaires  aussi  grand  et  aussi  sou- 
Uam.  La  vtrtété  d'allure  est,  pour  les  che- 
vaux vigoureux,  agréable  et  hygiénique,  et, 
par  conséquent,  il  est  bon,  sur  une  route  ho- 
riiontale,  de  mener  alternativement  les  car- 
rosses et  les  mesngeries  au  trot  et  au  pas. 
Le  cheval  unique,  sage  et  docile,  doit  être  aban- 
donné à  lui-même  en  bon  chemin.  La  même 
liberté  peut  être  accordée  à  l'attelage  muj^e 
appamUé  et  bien  dressé.  Cette  confiance  sem- 
ble donner  de  la  fierté  aux  animaux,  et  leur 
ardeur  en  est  ranimée.  Lorsqu'on  arrive  à 
une  certaine  distance  d'une  montée,  on  ra- 
lentit le  pas,  ain  de  ménager  aux  chevaux 
l'haleine  pour  gravir  la  côte  ;  si  celle-ci  est 
longue,  on  arrête  avant  d*avoir  atteint  le  som- 
m^  en  prenant  la  précauUon  de  prévenir  le 
mouvement  rétrograde  des  roues;  on  s'arrête 
aussi  à  la  cime.  Des  renforts  doivent  se  trou- 
ver au  bas  de  chaque  montée  considérable. 
Pour  descendre  une  pente  rapide,  il  £aut  sou- 
tenir les  chevaux  d'une  main  ferme  ;  il  ne  se- 
rait plus  temps  de  les  contenir  s'ils  s'échap- 
paient, si  la  voiture  les  dominait  ;  on  dimi- 
nue alors  le  danger  en  les  abandonnant  à  leur 
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mpétuosité,  et  même  en  rexdtant.  Mais  il  est 
des  moyens  propres  i  prévenir  ces  sortes  de 
dangers  :  ils  consistent  dans  Tenrayement  de 
Tune  des  roues  de  derrière,  dans  le  dételle- 
ment  d'une  partie  de  Tattelage,  dans  le  contre- 
poids produit  par  des  chevaux  qu'on  attelle  et 
qu'on  fait  marcher  le  plus  lentement  possible 
derrière  la  voiture.  Il  arrive  assez  souvent 
que  le  /uTumîer  vient  i  s'abattre;  dans  ce  cas, 
on  fait,  autant  que  possible,  un  contre-poids 
derrière  la  voiture,  on  soulève  les  brancards, 
on  délie,  on  déboucle  les  harnais  ou  on 
les  coupe.  Une  fois  que  le  cheval  est  libre, 
on  le  laisse  tranquille  pendant  quelques  ins- 
tants, au  lieu  de  l'accabler  de  coups.  Les  che- 
vaux de  trait  sont  plus  exposés  que  ceux  de 
selle  à  la  brutalité  des  hommes  qui  les  con- 
duisent ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  charre- 
tiers, les  rouliers,  même  les  postillons  et  les 
cochers,  prendre  de  la  faiblesse  pour  de  la 
mauvaise  volonté,  s'acharner  sur  un  ou  plu- 
sieurs de  leurs  malheureux  chevaux,  et  pous- 
ser les  choses  au  point  de  les  décourager,  de 
les  abrutir,  de  les  ruiner;  d'autres  frappent  i 
coups  redoublés  avec  le  manche  du  fouet  ou 
avec  un  bâton  sur  la  tête,  le  dos,  les  jarrets 
de  ces  pauvres  animaux.  Ces  actes  de  bru- 
talité de  la  part  des  valets  devraient  être  pu- 
nis par  le  renvoi  de  ceux-ci,  sans  espoir  de 
trouver  de  nouveaux  maîtres.  Gomme  les  jam- 
bes des  chevaux  de  trait  se  fatiguent  plus  que 
celles  des  chevaux  de  selle,  surtout  dans  le 
limonier,  cette  partie  mérite  une  grande  at- 
tention ;  on  la  frictionne  avec  des  liniments. 
Voy.  CnvAL  de  trait. 

Régime  du  vert.  Pour  ce  qui  est  des  règles 
de  ce  régime,  Voy.  Vbrt. 

RÉGIME  DU  CHEVAL  DE  GUERRE.  Voy.  Ré- 
gime. 

RÉGIME  DU  CHEVAL  DE  SELLE.  Voy.  Ri- 

OIMB. 

RÉGIME  DU  CHEVAL  DE  TRAIT.  Voy.  Ré- 

6I11B. 

RÉGION,  s.  f.  Du  latin  regio,  pays,  contrée  : 
espace  déterminé  et  plus  ou  moins  exactement 
circonscrit.  —  En  anatomie  on  appelle  ainsi 
des  espaces  déterminés  de  la  surface  du  corps  et 
des  os  :  région  lombaire^  région  ombiUcalt, 
région  hypogastrique^  elc. 

RÉGLISSE,  s.  f.  En  latin  glycyrrhiza.  Plante 
vivace,  qui  croit  spoiUauément  en  Italie  et  en 
Espagne,  et  que  Ton  cultive  dans  quelques 
parties  méridionales  de  la  France.  Sa  racine 


est  la  seule  partie  dont  on  fasse  usage  en  hip- 
piatrique;  celle  qu'on  récolte  en  France  con- 
tient moins  de  principe  sucré.  La  racine  de 
réglisse  est  longue,  cylindrique,  de  la  gros- 
seur du  doigt,  d'un  brun  cendré  extérieure- 
ment, jaune  intérieurement,  d'une  odeur  £ii- 
ble  et  d'une  saveur  sucrée  un  peu  acre.  On 
doit  rejeter  celle  dont  la  teinte  est  rousse  ou 
grisâtre,  car  ces  couleurs  indiquent  qu'elle  a 
été  altérée  par  vétusté  on  par  l'humidité. 
Cette  racine  est  douée  de  propriétés  rafraî- 
chissantes et  adoucissantes.  Coupée  par  pe- 
tits morceaux,  on  la  traite  par  la  macération 
dans  l'eau  froide  ou  par  l'eau  tiède»  et  on  en 
retire  le  principe  sucré.  Mais  le  plus  souvent, 
on  l'administre  à  l'état  de  poudre,  qui  est 
d'un  jaune  fauve,  sans  odeur,  d'une  saveur 
douce  et  légèrement  acre.  La  poudre  de  ré- 
glisse est  aussi  traitée  par  l'eau  tiède  ;  on  l'u- 
nit en  outre  fréquenmient  au  miel  pour  com- 
poser des  électuaires  très-adoucissants  qu'on 
donne  contre  la  toux,  notamment  lorsque 
celle-ci  provient  d'une  inflammation  du  la- 
rynx ou  des  bronches.  On  préfère  la  racine 
de  réglisse  à  celle  de  guimauve,  comme  étant 
moins  chère.  La  dose  est  de  60  â  4iO  gram- 
mes. 

RÈGNE,  s.  m.  En  latin  regnum^  du  verbe 
regere,  gouverner.  On  appeUe  règnes,  de 
grandes  divisions  qui  embrassent  tous  les 
corps  de  la  nature.  Ainsi,  on  dit  règne  miné- 
ral, règne  végétal,  règne  animal  ;  ou  bien,  le 
règne  inorganique,  comprenant  les  miné- 
raux, et  le  règne  organique^  renfermant  les 
végétaux  et  les  animaux  de  toute  espèce. 

RÉGULE  D'ANTIMOINE,  s.  m.  En  laUn  an- 
timonium  stibium.  ANTIMOINE.  On  donne  ce 
nom  à  l'antimoine  pur,  métal  qui,  sous  cette 
forme,  n'est  pas  compris  dans  le  nombre  des 
médicaments.  Vantimoine  a  été  découvert 
par  un  moine  allemand  nommé  Rasile  Valen- 
tin,  qui  cherchait  la  pierre  phHosophale,  et 
qui  ayant  jeté  le  résidu  de  ses  expériences 
aux  pourceaux,  reconnut  que  ceux  qui  en 
avaient  mangé  étaient  devenus  très-gras.  La 
fantaisie  lui  prit  de  faire  le  même  essai  sur  ses 
confrères,  mais  la  dose  étant  trop  forte,  ces 
religieux  en  moururent.  De  là  le  nom  d'anti- 
moine qu'on  donna  par  la  suite  à  ce  miné- 
rah^ 

RÉGULIER,  adj.  Se  dit  du  pouls,  dans  cer- 
taines conditions.  Voy.  Pouls. 

REIN.  s.  m.  (Anat.)  En  lat.  ren,  renis;  en 
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grec  néphros.  Les  reins,  vulgairement  dits 
rognons,  sont  des  organes  glanduleux,  rou- 
geâtres,  aplatis,  triangulaires,  au  nombre  de 
deux,  placés  dans  la  région  sous-lombaire,  et 
fixés  bors  du  péritoine,  Fun  à  droite,  Tautre 
à  gauche.  Si  on  les  partage  selon  leur  épais- 
seur en  deux  parties  â  peu  prés  égales,  on  re- 
marque à  rintérieur  une  cavité  irréguliére 
qu^on  nomme  sinus  ou  bassinet.  Chaque  rein 
est  pourvu  d*un  long  canal  excréteur  appelé 
uretère,  destiné  à  transmettre  Thumeur  sé- 
crétée dans  la  vessie.  La  structure  des  reins, 
résultant  d'un  parenchyme    ferme  et  d'un 
grand  appareil  vasculaire,  offre  deux  couches 
intimement  réunies ,  mais  distinctes  ;  Tune 
extérieure,  corticale  ou  cendrée,  se  compose 
de  granulations  et  d'une  espèce  de  réseau  vas- 
culaire ;    l'autre   intérieure ,    tubuleuse   ou 
rayonnée,  paraît  être  formée  d'un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  séreux,  déliés,  se  réunissant 
de  proche  en  proche  et  formant  des  tubes  ou 
canaux  qui  se  terminent  par  plusieurs  ouver- 
tures placées  les  unes  contre  les  autres  à  la 
surface  du  bassinet.  Celui-ci  est  un  réservoir 
dans  lequel  est  exhalée  et  déposée  l'humeur 
sécrétée,  et  d'où  émane  l'uretère,  qui,  jus- 
qu'à l'entrée  du  bassin,  se  trouve  placé  hors 
du  péritoine,  puis  le  traverse  et  s'approche 
insensiblement  de  la  vessie,  dans  laquelle  il 
s'ouvre  un  peu  en  avant  de  son  col,  en  péné- 
trant obliquement  les  parois  de  ce  réservoir 
urinaire.  Cette  insertion  oblique,  favorable  à 
l'abord  de  la  liqueur  dans  la  cavité  de  la  ves- 
sie, forme  un  obstacle  invincible  à  la  sortie  du 
fluide  par  la  même  voie  qu'il  est  entre.  L'u- 
retère, dont  le  diamètre  surpasse  de  beaucoup 
celui  d'une  plume  &  écrire,  se  compose  de 
deux  membranes  blanchâtres,  superposées  et 
unies  par  du  tissu  lamineux  ;  l'externe,  qui 
est  formée  de  fibres  charnues,  longitudinales, 
opère  la  contraction  du  canal  de  manière  à 
pousser   l'humeur  charriée  dans  la   vessie; 
l'autre  est  folliculeuse  et  enduite  à  sa  surface 
libre  d'un  mucus  glaireux  jaunâtre.  Les  vais- 
seaux des  reins  sont  en  grand  nombre  et  très- 
rameux;  les  nerfe  aussi  sont  fort  nombreux. 
Les  reins  ont  pour  office  de  sécréter  l'urine 
qui  s'exhale  dans  le  bassinet,  d'où  elle  est 
transmise  par  les  uretères  dans  la  vessie.  Cette 
sécrétion  devient  plus  active  toutes  les  fois  que 
la  perspiration  cutanée  l'est  moins,  quelle 
qu'en  soit  la  cause  ;  elle  diminue  dans  le  cas 
contraire, 


Reins  succenturiaux  ou  capsules  surré- 
nales. On  nomme  ainsi  deux  petits  corps  al- 
longés, brunâtres,  aplatis,  minces,  situés  l'un 
â  droite  et  l'autre  â  gauche,  en  avant  de  cha- 
que rein,  hors  du  péritoine.  Leur  usage  est 
inconnu. 
REIN  DOUBLE.  Voy.  Dos. 
REINS,  s.  m.  p.  (Ext.)  Les  reins,  situés  en 
arrière  du  dos,  dont  ils  suivent  la  direction, 
ont  pour  base  les  vertèbres  lombaires.  La  bonté 
d'un  cheval  dépend  beaucoup  de  la  conforma- 
tion de  ses  reins.  Cette  partie  étant  le  point 
central  de  tous  les  mouvements,  doit  présen- 
ter le  degré  de  force,  de  solidité,  de  souplesse 
nécessaires  â  l'action  de  toutes  les  parties.  Les 
reins  doivent  être  courts  et  larges,  surtout 
dans  les  chevaux  de  trait;  la  trop  grande 
brièveté  des  reins,  dans  un  cheval  de  selle,  a 
le  double  inconvénient  de  laisser  trop  ressen- 
tir au  cavalier  les  réactions  du  terrain,  et  de 
mettre  obstacle  d  la  vitesse  des  allures.  Il  faut 
en  outre  que  les  reins  soient  souples  à  la  pres- 
sion des  doigts.  Cette  souplesse  se  reconnaît 
en  pinçant  sur  l'épine  dorsale;  si  le  cheval 
ne  fléchit  pas  aussitôt,  c'est  un  indice  de  rai- 
deur et  d'insensibilité  que  l'on  remarque  tou- 
jours dans  les  maladies  graves  de  cet  animal, 
et  l'on  considère  comme  un  augure  favorable 
le  retour  de  la  sensibilité  dans  cette  partie.— 
Les  reins  peuvent  être  trop  longs,  trop  élevés 
ou  trop  bas.  Les  reins  élevés  et  tranchants^  ou 
aro-boutés,  rendent  les  réactions  fort  dures  et 
sont  par  conséquent  défectueux  dans  un  cheval 
de  selle.  Les  reins  longs  sont  toujours  faibles 
et  constituent  un  défaut  grave,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  service  auquel  un  cheval  est  des- 
tiné. Les  reins  bas  sont  également  ûiibles,  car 
ils  pèchent  par  l'excès  de  flexibilité  et  de  sou- 
plesse. Les  chevaux  dont  les  reins  sont  faibles 
reculent  difficilement,  forgent  au  trot  et  se 
bercent  en  marchant.  On  appelle  doubles,  les 
reins  marqués  par  un  sillon  profond  entre  les 
parties  musculaires  qui  s'élèvent  de  chaque 
côté.  Cette  disposition,  qui  se  fait  remarquer 
dans  les  gros  chevaux  de  trait  de  belle  race, 
est  regardée  comme  conformation  par  excel- 
lence du  cheval  de  trait.  Les  reins  sont  géné- 
ralement une  marque  dislinctive  des  races. 

Avoir  du  rein  ou  des  reins,  se  dit  d'un  che- 
val vigoureux  dont  les  reins  se  font  sentir  aux 
reins  du  cavalier  par  des  mouvements  durs  et 
secs. 
Coup  de  r^ins,  NQUve^ient  par  lequel  |o 
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cheval  raidit  les  reins  pour  résister  à  Taction 
du  cavalier,  action  qui  expose  celuî-oi  à  per- 
dre son  aplomb. 

Court  des  reins.  Il  se  dit  d'un  oheval  qui 
pèche  par  une  trop  grande  brièveté  de  la  co- 
lonne lombaire.  Cette  conformation  est  recher- 
chée dans  un  cheval  de  trait;  mais  dans  un 
cheval  de  selle  elle  oflre  le  double  inconvé- 
nient de  laisser  trop  ressentir  au  cavalier  ki 
réactions  du  terrain,  et  de  nuire  à  la  célérité 
de  Fallure,  surtout  dans  le«  chevaux  droU'^ 
jointes. 

PUer  les  reins  ou  rmdre  les  reins.  icUon 
du  cheval  qui  aplatit  sa  croupe  en  galopant. 
C'est  l'opposé  d'avoir  les  reins  hauts. 

Les  reins  sont  sujets  à  des  efforts»  à  des 
blessures  et  à  d'autres  maladies.  Voy.  EfpobT) 
et  Maladus  des  bews. 

Les  maquignons  ne  négligent  rien  pour  ca- 
cher ou  pour  dissimuler  les  traces  des  mala^ 
dies  de  reins.  U  est  donc  important  de  dire 
retirer  la  couverture  aux  chevaux  qu'ils  met- 
tent en  vente,  pour  s'assurer  qu'elle  ne  sert 
pas  à  cacher  quelques  lésions  de  ces  parties» 
lésions  qui  ont  parfois  de  la  gravité. 

REINS  ARC-BOUTÉS.  Voy.  Rims. 

REINS  DOUBLES.  Voy.  Rbuis. 

REINS  TRANCHANTS.  Voy.  Rbihs. 

REINS  TROP  BAS.  Voy.  Rsws, 

REINS  TROP  ÉLEVÉS.  Voy.  Riras. 

REINS  TROP  LONGS.  Voy.  Riws. 

REITRE.  s.  m.  De  l'allemand  reiter,  qui  si- 
gnifie cavalier.  Cavalier  allemand,  en  lat. 
eques  germanicus  ou  teutonicus.  Les  rMtres 
vinrent  en  France  durant  la  régence  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  Le  i4  ni^vembre  1587  ces 
reitres  ou  lansquenets  furent  défaits  i  Aunau. 
Cétait  un  corps  de  troupes  allemandes,  que 
le  roi  de  Navarre  avait  appelé  au  aeeours  des 
calvinistes,  jusqu'au  nombre  de  8K,000  hom- 
mes. 

RELACHANT,  adj.  En  lat.  laœans.  Médioa- 
ment  propre  i  combattre  la  tension  ou  Téré- 
thisme  des  tissus  vivants,  tant  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur.  Les  mucilagineux,  et  en  gé- 
néral les  émoHients  et  les  adoucissants,  appar^ 
tiennent  â  la  classe  des  médicaments  relâ- 
chants, 

RELACHEMENT,  s.  m.  Hnlài.prolapsus.pro- 
cidentia,  Laxité  excessive  des  parties  molles,  in- 
ternes ou  externes.  Cet  état  est  l'effet  seit  de  la 
perte  de  la  ténacité  ou  de  l'élasticité  naturelle 
des  parties,  soit  de  l'afiGiiblissemeat  des  or- 


ganes qui  les  environnent  et  les  maintiennent. 

RELACHEMENT  DES  PAUPIÈRES.  Voy.  Bi*- 
piAsorrosB. 

RELAIS,  s.  m.  En  lat.  veredirecenUs.  Che- 
vaux frais  qu'on  poste  en  quelque  endroit 
pour  s'en  servir  en  remplacement  de  ceux 
qu'on  quitte.  Le  relais  (en  laU  skUio)  est  aussi 
le  lieu  où  Ton  place  ces  chevaux.  A  la  fin  de 
1S45  on  comptait  en  France  environ  4 ,900  re- 
lais de  poste.  Prendre  des  relais^  placer  des 
rekdSf  awdr  des  relais. 

REUYER.  V.  Prendre  des  chevaux  de  re- 
lais, des  chevaux  frais.  Relayer  de  dievavœ; 
nous  relayâmes  à  tel  endroit.  Voy.  Rilais. 

RELEVÉ,  s.  m.  fin  termes  de  maréohalerie, 
on  appelle  relevé ,  Touvrage  qui  consiste  i 
lever  le  fer  d'un  cheval  et  d  le  rattacher. 

RELEVÉ,  adj.  Se  dit  de  certains  airs  de  ma- 
nège dans  lesquels  le  cheval  s'élève  plus  haat 
que  le  terre-â-terre ,  et  manie  à  courbettes,  i 
croupades ,  à  baUottades.  On  dit  aussi  uo  pas 
relevé,  des  passades  r^evées. 

RELEVER.  V.  C'est  oUi^r  le  cheval  à  por- 
ter en  beau  lieu ,  c'est4-dire  sur  les  hanches  ; 
le  forcer  à  bien  placer  sa  tète  lorsqu'il  porte 
bas,  ou  qu'il  s*arme. 

Relever  se  dit  aussi  des  chevaux  qui  ont  le 
galop  élevé,  c'est-à-dire  qui  lèvent  les  pieds 
très-haut  en  galopant  Les  chevaux  anglais  ne 
relèvent  point. 

RELEVER  UN  CHEVAL  Voy.  Riuran, 
^•«■parag. 

RELEVER  UN  FER.  Opération  de  maréoha- 
lerie  qui  consiste  à  èter  un  fer  qui  Jbranle,  et 
à  le  rattacher  solidement. 

REMBOURRER  UNE  SELLE  ou  UN  BAT. 
C'est  mettre  du  crin  ou  de  la  bourre  dans  les 
panneaux. 

REMÈDE,  s.  m.  En  lat.  remedium.  Tout  ce 
qui  peut  déterminer  un  changement  salutaire 
dans  l'économie  en  général,  ou  dans  un  organe 
en  particulier,  est  un  remède, 

REMÈDE  ACTIF.  Voy.  Actif. 

se  REMETTRE  EN  SELLE.  (Test  reprendre 
son  assista, 

REMIS,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  à  qui  l'on  a 
appris  de  nouveau  les  exercices  du  nanége 
qu'on  lui  avait  laissé  oublier  soit  par  négli- 
geoce,  soit  pour  avoir  été  mené  par  des  a- 
valiers  ignorants.  Cheval  remis,  bien  remis. 

REMISE,  s.  f.  Renfoncement  pratiqué  dans 
une  cour,  sous  un  corps  de  logis ,  eu  sous  un 
hangar ,  pour  y  placer  une  ou  plusieurs  voi- 
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Xur^  i  l-ftbri  des  ûâures  du  i«wp«<  iMtr« 
un0  caUche  ious  la  remw;  fnet^ê  un  çabtio^ 
let dam  la ramise, Uya  d0b^h$ rémiges deum 
cet  l^teL  —  Remise  se  dit  «us&i  d'uQ  carroise 
de  louage.  loiMtr  mm  remim;  furendre  u»e  t^ 
mise, 

REMISER.  Y*  Placer  sous  une  remise,  ii^mw 
«er  une  voilw^e^  Ce  cocher  a  eu  bie^  de  ta 
peitte  à  remiser, 

RÉMISSION,  s,  l  Eukt.  ramfsn'a,  du  verbe 
remittere,  relâcher.  CesiaUou  plu«  ou  laoius 
complète  eimomeAta«»éedes  symptômes  d'une 
maladie  aii^uë  \  intervalle  qui  sépare  les  re- 
doublemeAts  d'une  m^Udie  continue.  Les 
rémissions  sont,  eu  général,  d'un  bon  augure  ; 
mais  lorsqu'elles  deviennent  stationnaires  ou 
de  moins  en  moins  longuea*  on  doit  craindre 
une  terminaison  funeste. 

RÉMITTENT,  ENTE.  a<y.  En  lai.  remiam^ 
(même  étym.).  0^  désigne  ainsi  le»  maladies 
qui  offrent  des  alternatives  de  plus  qu  de 
moins  dans  rintensité  de  leurs  symptômes.  Ge 
mpt  ne  s'applique,  en  général,  qu'aux  fièvres. 
RÉMQUQE.  s,  f.  C'est  la  mémo  chose 
q}\'emwiêllure,  Yoy.  ce  mot. 

REMONTE,  s,  ft  Nom  qui ,  Mmtôt collectif, 
désigne  un  cert^iu  nombre  de  cheveux  acher 
tés  pour  compléter  les  corps  de  cavalerie,  ep 
remplecmnent  de  ceux  que  les  combats ,  les 
accidents,  les  maladies,  Tâge  ou  les  fatigues 
out  détruits  ou  mis  hors  d'éut  de  servir;  et, 
tantôt  actionnai,  signifie  Vexécution  de  la  comr 
mission  donnée  aux  personnes  qui  font  ou  vont 
faire  ces  achats,  Plusieurs  qualités  essentielles 
90ut  à  rechercher  pour  le  choix  des  officiens 
chargés  de  ce  soin*  Une  habile  manière  de  trai- 
ter et  de  cendure  lei  marchés  doit  s'unir  chez 
eux  avec  une  sévère  probité,  H  est,  de  plus, 
indispensable  qu'ils  soieut  bien  au  (ait  des  lo- 
calités, qu'ils  connaissent  parfaitement  les 
propriétés  spécifiques  du  cheval,  pour  son  ap- 
plication à  l'arme  ou  au  service  qu'ils  ont  en 
vue;  qu'ils  sachent  déterminer  judicieusement 
les  meilleurs  moyeos  de  conserver  en  état  de 
vigueur  les  sujets  achetés,  et  cela ,  en  raison 
dul>lus  ou  moins  long  tr^Û^t  à  faire,  des  ac- 
cidents de  la  température,  du  changement  de 
nourriture  et  de  ropportnnité  d'une  castra- 
tion antérieure  à  l'achat ,  ou  à  opérer  après 
l'arrivée  au  lieu  de  deatination.  Les  corps 
pourvoyaient  directement  à  leurs  remomtes 
avant  l'époque  de  4700;  et  c'est  le  mode  de 
remplecêmoAlaiiquelQUA  toujours  eu  recours 
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depuis  daiw  les  cas  dSirgence.  AujounThui 
c'est  Tadministration   de  la  guerre  qui  se 
charge   elle-même   d^envoyer   des    ofQclers 
en  remonte ,  el  qui  réunit  dans  des  établisse-!* 
ments  placés  sous  ta  dépendance  les  chevaux 
qu'ils  ont  achetés ,  pour  les  fetre  ensuite  con- 
duire aux  régiments  dont  il  (kut  compléter 
reffectif.  Ge  service  général  est  dlvUé  en  di- 
vers dépôts  de  remonté  établis  dans  les  can- 
tons producteurs ,  et  asaei  à  portée  du  neur*- 
riseeur  pour  que  Ton  puisse  éviter  le  concourt 
intermédiaire  des  marchands.  Ces  dépôts  ont 
un  certain  nombre  de  sucoupsales,  sans  comp- 
ter lea  annexes.  A  chacune  de  ces  succursa- 
les, ainsi  qu'à  chaque  dépôt,  sont  attachés  les 
officiers  acheteurs,  dont  le  devoir  est  de  par- 
courir les  communes  ,  pour  se  tenir  exacte- 
ment informés  de  Pétat  dei  éouriet  de  leur 
circonscription ,  hors  de  laquelle  il  leur  est 
interdit  ddfeotuer  des  achats.  Le  système  des 
dépôts  de  remonte  n^a  pas  le  suffrage  de  ceux 
qui  voudraient  lui  voir  préférer  le  mode  d*a- 
chat  direct  par  les  oerps.  Ces  personnes  pré* 
tendent,  pour  principale  objection,  que  le  dé- 
pèt  ne  présente  qu'une  responsabilité  trop 
partagée  pour  n'être  pas  illusoire,  et  ajoutent 
que  le  peu  de  ménagement  qu'on  a  pour  les  che- 
vaqx  qui  en  nenneat,  expose  ces  jeunes  ani- 
OPiaux  i  manquer  souvent,  dans  leurs  premières 
latigues,  deoette  attention,  de  ee  régime  doux 
qui  leur  sont  de  toute  néeessité  |  tandis  qu'ils 
ne  sont  pas  privés  de  oes  seins  quand  la  res- 
ponsabilité de  Peffioier  déaigné  pour  l'aohat 
ne  cesse  qu^au  moment  o^  les  chevaux  sont 
admis  dans  Peseadron.  Mais  toutes  les  (éjec- 
tions contre  les  dépôts  pourraient  Aïoilement 
ôtre  réduites  au  néant;  il  faudrait  pour  cela, 
au  lieu  de  diriger,  comme  on  le  pratique  ac- 
tuellement, les  jeunes  chevaux  sur  les  régii- 
meou  presque  aussitôt  aprèe  leur  entrée  au 
dépôt ,  les  y  laisser  plus  longtemps  pour  les 
habituer  ta  la  vie  miliuire,  qui  est  souvent 
bien  différente  de  celle  qu'il»  ont  quittée  ;  ib» 
auraient,  en  outre,  le  temps  de  jeter  leur 
§fourme,  de  foire  leurs  dernières  dents ,  de  se 
remettre  des  suites  de  la  castration.  Si  leur 
séjour  an  dépôt  était  assez  long  (dix-huit  mois, 
par  exemple),  on  y  ferait  aussi  leur  éducation. 
Excepté  les  cas  de  nécessité,  on  ne  les  met- 
trait en  route  que  par  un  temps  ftivorable. 
L'oubli  de  ces  précautions   cause  souvent, 
dans  les  régiments,  la  perte  d^un  grand  nom- 
bre de  chevaia.  11  parait,  d'aiUeurs,  que  Pad- 
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ministration  de  la  guerre  n'est  pas  disposée  à 
renoncer  aux  dépôts  de  remonte ,  puisqu'elle 
▼eut  en  combiner  la  régie  avec  cdle  des  dé- 
pôts d'étalons ,  afin  d'y  entretenir  des  repro- 
ducteurs et  de  les  répandre  régulièrement 
où  ils  sont  nécessaires  pour  l'amélioration 
des  races,  ne  jugeant  pas  apparemment  qu'il 
soit  prudent  de  s*en  rapporter  tout  à  fiait  à 
rindustrie  privée ,  pour  une  production  à  la- 
quelle le  sol  de  la  France,  relativement  à  l'em- 
ploi qui  lui  est  donné ,  n'a  pas  encore  paru 
suffire  f  et  dont  la  pénurie ,  pour  ce  qui  est 
des  chevaux  de  guerre,  pourrait  laisser  notre 
pays  à  la  discrétion  des  peuples  qui,  dans  cer- 
tains cas,  auraient  intérêt  à  voir  diminuer  sa 
puissance.  U  y  aurait  donc  de  la  témérité  à 
trancher  sans  délai  sur  les  raisons  que  peut 
avoir  le  gouvernement  d'intervenir  de  longue 
main  dans  la  production  des  remontes.  U  suf- 
fira de  considérer  que  les  pertes  de  notre  ca- 
valerie sont  plus  grandes  que  celles  qu'on 
éprouve  dans  les  États  voisins.  En  Angle- 
terre, en  Prusse,  en  Aulriche,  la  remonte 
est  calculée  au  dixième:  chez  nous,  avant 
4830,  du  septième  au  huitième  ;  depuis  1855, 
du  cinquième  au  sixième ,  et  cette  dispropor- 
tion ,  qui  parait  incessanmient  progressive , 
deviendrait  désastreuse  en  temps  de  guerre,  si 
l'on  ne  se  prenait  d'avance  à  fomenter ,  par 
tous  les  moyens  praticables,  l'amélioration  et 
la  multiplication  des  chevaux  français  de  cette 
espèce,  bien  connus  pour  être  à  l'épreuve  des 
plus  rudes  fatigues  militaires ,  et  qui ,  à  ce 
titre ,  méritent  qu'on  les  mette  au  nombre 
des  principaux  éléments  de  la  force  nationale. 
Nous  ferons  remarquer,  i  cet  égard,  que  des 
hommes  compétents  voudraient  que  le  prix 
fixé  pour  l'achat  des  chevaux  de  troupe  fût 
plus  élevé  ;  le  Trésor  en  serait  amplement  dé- 
dommagé par  une  plus  grande  longévité  mili- 
taire des  chevaux.  «  Si  les  éleveurs,  ditGrognier, 
avaient  la  certitude  de  vendre  avec  bénéfice, 
ils  produiraient  plus  que  ne  demande  la  guerre 
dans  les  temps  ordinaires ,  d'où  résulteraient 
de  grandes  ressources  en  réserve  pour  les  be- 
soins pressants;  en  attendant,  il  y  aurait 
abondance  de  bons  chevaux  pour  l'agriculture, 
le  commerce ,  le  luxe ,  et  nous  n'achèterions 
pas  de  l'étranger ,  pour  les  divers,  services 
ainsi  que  pour  celui  de  la  guerre,  des  chevaux 
qui,  le  plus  souvent ,  sont  le  rebut  de  ses 
races.  »  L'âge  entre  cinq  et  sept  ans  est  celui 
que  Ton  propose  comme  le  plus  approprié 


pour  des  chevaux  de  troupe.  On  lit  dans  le 
Journal  des  haras:  «.  .  .  .  Quel  que  soit  le 
mode  de  remonte  adopté,  il  sera  toujours  nui- 
sible au  développement  progressif  des  forces 
du  jeune  cheval  de  le  faire  travailler  forte- 
ment, soit  chez  l'éleveur,  soit  au  corpS;  avant 
qu'il  ait  six  ans  d'âge  faits.  »  Les  maquignons, 
qui  ont  grand  intérêt  é  vendre  des  chevaux 
au-dessus  de  cinq  ans,  travaillent  la  bouche  ; 
l'on  doit  se  tenir  constamment  en  garde  con- 
tre cette  ruse  dans  les  réqsptions  des  remontes. 
Jusqu'à  ce  que  Fopération  barbare  de  la  cas- 
tration ait  été  abolie,  on  sera  dans  la  nécessité 
de  n'accepter  que  des  chevaux  hongres,  après  ce- 
pendant  qu'ils  seront  bien  guéris  des  suites  de 
cette  opération .  Il  ne  suffit  pas,  pour  les  remon- 
tes, d'avoir  des  chevaux  propres  à  la  guerre  ;  il 
faut,  autant  que  possible,  qu'ils  soient  tous, 
selon  leurs  destinations  respectives,  appa- 
reiUés,  afin  qu'il  y  ait  plus  de  régularité  dans 
le  service  et  plus  de  facilité  dans  Tapplication 
des  règles  hygiéniques.  (Test  en  choisissant 
ces  animaux  dans  les  localités  déterminées, 
telles  que  la  Normandie  et  les  Vosges  pour  la 
grosse  cavalerie  et  les  dragons ,  la  haute  Au- 
vergne et  les  Ardennes  pour  la  cavalerie  légère , 
la  Bretagne  pour   l'artillerie ,  etc. ,  qu'on 
pourra  avoir  des  chevaux  appareillés,  c'est-à- 
dire  à  peu  prés  semblables  par  leurs  formes 
et  par  leurs  qualités. 

Les  dépôts  de  remonte  sont  placés  à  Auch 
(Gers),  Caen  (Calvados),  Guéret  (Creuse), 
Guingamp  (  Côtes -du-Nord),  Saint-Maixent 
(Deux-Sèvres).—  Les  succursales  sont  à  Agen 
(Lot),  Alençon  (Orne),  Angers  (Maine-et- 
Loire),  Aurillac  (Cantal),  Bec-Hellouin  (Eure), 
Castres  (Tarn),  Fontenay  (Vendée),  Mérignac 
(Gironde),  Morlay  (Finistère),  SaintrJean-d'An- 
gely  (Charente-Inférieure),  Tarbes  (Hautes- 
Pyrénées). 

Le  premier  soin  à  donner  aux  chevaux  de 
remonte ,  soin  qui  dépend  surtout  des  chefs 
de  corps,  consiste  dans  le  choix  des  cavaliers 
que  l'officier  désigné  pour  aller  recevoir  ces 
dievaux  doit  amener  avec  lui.  Ils  seront  pris 
parmi  ceux  que  distingue  l'adresse ,  la  pa- 
tience et  le  goût  du  métier.  Dès  qu'un  cheval 
est  reçu,  on  établit  son  signalement,  on  con- 
state l'état  de  sa  santé,  et  on  le  met  au  régime 
hygiénique  qu'elle  réclame.  Les  substitutions 
d'un  genre  d'aliment  à  un  autre  deviennent 
nécessaires  dans  ce  cas ,  et  elles  doivent  être 
permises  à  l'officieri  afin  d'habituer  graduel- 
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lement  le  jeune  cheval  au  régime  alimentaire 
en  usage  dans  la  cavalerie.  On  subordonne  au 
degré  d'appétit  des  chevaux  la  formation  des 
ordinaires,  de  manière  à  satisfaire  les  gros 
mangeurs  sans  nuire  aux  autres.  Ceux  qui 
souffriraient  de  vivre  en  commun  doivent  être 
mis  à  part.  La  ferrure,  un  exercice  modéré, 
le  soin  du  pansage,  formeront  sans  cesse  l'ob- 
jet de  l'attention  de  Tofficier.  Il  commencera 
immédiatement  Tinstruction  des  chevaux ,  en 
les  familiarisant  avec  les  hommes,  les  objets 
et  les  actions  que  le  service  doit  leur  présen- 
ter. Pour  conduire  la  remonte  au  régiment,  tan- 
tôt chaque  homme  conduit  un  ou  deux  chevaux, 
tantôt  un  seul  homme  en  mène  plusieurs  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  comme  le  font  les 
marchands.  La  première  manière  est  la  plus 
usitée  dans  la  cavalerie,  et  la  plus  favordJe. 
On  défend  de  monter  sur  les  chevaux  faibles 
et  souffrants.  On  veille  à  ce  que  les  couver- 
tures et  les  surfaix  ne  blessent  pas  ceux  qui 
sont  montés,  et  Ton  fait  souvent  descendre  le 
cavalier.  Ceux  conduits  en  main  sont  menés 
alternativement  i  droite  et  à  gauche.  Lors- 
que, a  cause  du  manque  d'hommes,  on  se  voit 
dans  la  nécessité  de  recourir  à  Tautre  ma- 
nière, il  est  indispensable  que  quelqu'un ,  au 
fait  des  soins  qu'elle  exige,  y  accoutume  les 
hommes  et  les  chevaux  avant  le  départ  de  la 
remonte,  et  qu'il  dirige  après  la  conduite. 
Voy.  AccouFLEi.  L'officier  doit  dans  tous  les 
cas  passer  l'inspection  des  chevaux  après  l'ar- 
rivée comme  avant  le  départ  ;  il  panrient  ainsi 
â  connaître  tous  les  petits  accidents,  si  com- 
muns pendant  de  semblables  voyages.  Quel- 


il  faut  qu'il  y  soit  absolument  (forcé,  et,  en 
prenant  cette  détermination,  il  remplit  toutes 
les  formalités  prescrites  par  les  règlements , 
afin  d'assurer  les  soins  et  la  nourriture  des 
chevaux  détachés  aiusi.  Il  serait  utile  qu'il  pût 
régler  le  nombre  et  la  durée  des  séjours,  non 
d'après  sa  feuille  de  route,  mais  sur  les  besoins 
de  la  remonte  qu'on  l'a  chargé  de  conduire. 
A  leur  arrivée  au  corps  ,  les  chevaux  passent 
sous  la  direction  du  capitaine  instructeur,  au- 
quel s'appliquent  toutes  les  recommandations 
faites  précédemment  &  l'officier  de  remonte. 
n  en  règle  les  ordinaires  et  le  régime  diété- 
tique d'après  les  renseignements  et  les  indi- 
cations qu'il  se  sera  procurés  sur  tout  ce 
qui  a  guidé  cet  officier  dans  la  conduite  de 
ces  chevaux.  Toutes  les  fois  que  leur  sépara- 
tion par  des  barres  est  possible ,  elle  ne  doit 
pas  être  négligée,  car  elle  empêche  bien  des 
accidents.  On  tâchera  surtout  de  laisser  à 
chaque  cheval  plus  de  place  à  l'écurie  que 
n'admettent  les  bâtiments  militaires.  L'une  des 
conditions  hygiéniques  qui,  jointes  à  une  bonne 
litière  constamment  entretenue,  sans  cesse  re- 
nouvelée, contribuent  efficacement  à  Tinstruc- 
tion  et  au  développement  des  jeunes  chevaux, 
consiste  à  leur  donner  l'aisance  nécessaire  pour 
qu'ils  puissent  se  mouvoir  dans  leur  place,  et 
s'y  coucher  sans  être  gênés  et  continuellement 
pressés  les  uns  par  les  autres.  En  leur  donnant 
par  ces  précautions  plus  de  forces  pour  résis- 
ter aux  fatigues,  leur  instruction  peut  être 
accélérée.  L'hygiène  indique  l'exercice  mo- 
déré comme  l'un  des  soins  indispensables.  Cet 
exercice ,  il  fout  le  foire  tourner  au  profit  de 


ques  chevaux  reçoivent  des  atteintes,  d'autres  |  Tinstruction ,  qui  ne  se  borne  pas,  pour  le 


se  coupent,  il  en  est  qui  s'abattent;  chez 
quelques-uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
la  gourme  se  déclare.  Les  soins  prescrits  pour 
ces  différents  accidents  seront  surveillés  par 
l'officier,  qui  fera,  selon  le  besoin,  mettre  des 
bourreletsauxjambesd'un  cheval,  le  fera  ferrer 
convenablement,  lui  fera  donner  du  miel  lors- 
qu'il tous8e,feraentourerd'unepeaudemouton 
les  ganaches  engorgées  par  les  gourmes,  fera 
soigner  les  plaies  occasionnées  par  la  castra- 
tion, etc.  Les  chevaux  qui  suivent  avec  peine,  il 
les  réunira  en  une  espèce  d'ambulance  qu'il 
confiera  au  vétérinaire,  ou  bien,  à  défout  de  ce- 
lui-ci, à  la  personne  qu'il  juge  parmi  ses  subor- 
donnés la  plus  digne  desa  confiance.  Cest  sous 
sa  conduite  que  marchent  toujours  les  che- 
vaux bien  portants  ;  pour  en  laisser  en  arriére, 


cheval  de  guerre,  à  le  mettre  en  état  d'exé- 
cuter les  leçons  du  manège  et  de  la  carrière , 
mais  i  lui  apprendre  aussi  à  se  laisser  aisément 
ferrer ,  panser,  soigner,  seller ,  brider  ;  à  ne 
pas  s'effrayer  des  bruits  de  guerre ,  des  déto- 
nations des  armes  â  feu,  du  flottement  des 
drapeaux,  etc.  Cette  instruction  doit  être  com- 
mencée du  premier  jour  que  les  chevaux  en- 
trent dans  les  écuries  du  régiment;  si  elle  était 
bien  dirigée,  on  verrait  rarement  des  chevaux 
rétifs  et  ramingues.  Des  résultats  bien  désas- 
treux sont  Â  craindre  à  la  suite  de  la  négli- 
gence ou  de  l'oubli,  pendant  l'instruction  des 
chevaux  de  remonte,  d'une  précaution  qui 
doit  même  s'étendre  A  tous  les  chevaux  d'un 
régiment.  Lorsqu'après  le  travail  on  fait  met- 
tre pied  à  terre  et  défiler,  selon  les  principes 
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de  Tordoimaiicei  ou  ae  sa  donae  pus  beaneoup 
de  souci  d'abréger,  autant  qi^Hl  est  possiUe, 
le  temps  que  peuvent  demander  ks  eii^ptica^ 
lions  de  ces  mouvemenU  ;  les  chevaux  soat 
tenus  alors  dans  un  repos  absolu ,  sans  avoir 
égard  à  Tétat  de  transpiraiion  que  le  travail  a 
pu  exciter,  sans  même  s'inquiéter  si  la  place 
où  on  les  arrête  n'est  pas  exposée  à  des  cou- 
rants d'air  nuisibles.  Gela  suffit  pour  déter- 
miner ces  maladies  q^i  quelquefois  attaquent 
inopinément  les  corps  de  cavalerie.  Les  mê- 
mes inconvénients  sont  à  redouter  en  faisant 
passer  brusquement  les  jeunes  cbevaui  d^ 
la  température,  quelquefois  très-élevée  de 
leur  écurie,  à  celle  de  l'air  extérieur,  lorsqu'elle 
lui  est  tout  à  fait  opposée.  Pour  ménager  les 
effets  de  cette  transition,  il  faut  mettre  de  suite 
les  chevaux  en  mouvement.  C'est  par  le  même 
motif  que  le  pansage  ne  doit  se  faire  à  l'exté- 
rieur que  lorsque  la  saison  et  surtout  le  temps 
le  permettent,  et  bien  rarement  le  matin  pour 
les  jeunes  chevaux.  On  doit  de  plus  choisir, 
pour  cet  usage,  un  emplacement  qui  les  mette 
à  l'abri  des  vents  et  des  courants  d'air.  Le  ca- 
pitaine-instructeur proposera  les  chevaux  de 
remonte  pour  être  admis  dans  l'escadron  >  lors- 
que leur  instruction  sera  entièrement  termi- 
née, et  que  leur  âge  et  Tétat  de  leur  santé 
leur  permettront  de  supporter  les  fatipes  aux- 
quelles sont  soumis  les  chevaux  de  guerre.  II 
aurait  tort  si,  en  cédant  à  un  amour-propre 
malentendu,  il  hâtait  ce  moment,  car  son  em- 
pressement inconsidéré  aurait  pour  résultat  la 
ruine,  en  peu  de  temps,  de  jeunes  ohevaux 
qu'on  aurait  pu  conserver  longtemps  e<^  atten- 
dant quelques  mois  de  plus.  Lors  même  qu'ils 
résistent  à  ces  épreuves  par  la  bonté  de  leur 
tempérament,  il  arrive  presque  toujours  qu'ils 
contractent  quelques  vices  de  méchanceté, 
provenant  d'une  éducation  trop  hâtée.  Il  con- 
vient par  conséquent  de  suivre  la  marche  op- 
posée, et  dans  le  cas  où  des  chevaux  nouvel- 
lement admis  à  l'escadron  prendraient  dans 
les  rangs  de  mauvaises  habitudes,  il  faudrait 
chercher  à  y  remédier  sans  délai,  n'hésitant 
même  pas  à  les  renvoyer  à  l'instruction  des 
jeunes  chevaux,  si  ou  le  jugeait  nécessaire. 
Une  méthode  progressive  aura  des  effets  plus 
assurés  et  même  plus  prompts  qu'un  empres- 
sement peu  judicieux.  Si  les  besoins  de  la 
guerre  ne  permettent  pas  toujours  d'en  user 
ainsi,  on  doit  du  moins  faire  attention  de  ne 
sacrifier  qu'à  une  pareitte  iifc«s«ié  les  avaa- 


IHfM  l'une  mareke  aige  et  nétkotique.  Voy. 

bucAfioii  M  CnVAL. 

Pour  obteair  la  plus  grande  homogénéité 
possible  des  fonontes,  un  juge  fort  oompé- 
tant,  M.  le  général  de  division  Oadinet,  pro- 
pose de  ne  plus  disséminer  dans  les  divers 
corps  les  produits  de  même  origine.  «  Aujour- 
d'hui, dit-il,  les  ohevaux  des  Pyrénées  étant 
^roémeat  confondus  avec  les  chevaux  nor* 
saands,  ardennais,  bretons,  allemands  et  même 
anflais,  il  en  résulte  que  le  régime  hygié- 
nique favorable  aux  uns  est  contraire  aux  au- 
tres. Cet  amalgame,  ce  mélange  de  chevaia 
de  toute  espèce  s*eppose  à  ce  quil  y  ait  de 
Puniibrmité  dans  les  allures,  et  par  consé- 
quent de  l'ensemble  dans  les  évolutions.  Il 
oontribue,  en  outre,  à  user  promptement  les 
chevaux.  Nos  races  chevalines  étant  distinctes 
et  de  qualités  trés^différentes,  11  en  résulterait 
sans  doute  que  les  régiments  ne  se  trouve- 
raient pas  favorisés  au  même  degré  par  it 
disposition  que  nous  invoquons;  elle  serait 
cependant  en  réalité  avantageuse  pour  tous. 
fin  effet»  si,  par  exemple,  les  chevaux  bretons 
et  ardennais  n'ont  pas  Télégance  et  la  sou- 
plesse qui  font  rechercher  les  ohevaux  des 
Pyrénées,  ils  ont  des  qualités  qui  leur  sont 
propres.  Les  corps  entièrement  remontés  avec 
des  chevaux  de  la  race  la  moins  estimée  lie- 
raient encore  un  meilleur  service  qu^ils  ne 
peuvent  le  faire  avec  des  chevaux  de  nature 
toute  différente.  On  objectera  peut-être  que 
les  régiments  pourront  occuper  des  garnisons 
éloignées  de  leur  dépét  de  remonte,  ce  qui 
rendrait  difficile  leur  rapport  avec  eux.  Pour 
répondre  à  eet  argument,  il  ftiut  d*abord  sa- 
voir  s'il  est  bien  nécessaire  que  les  corps  pas- 
sent fréquemment,  comme  ils  le  font,  du  Nord 
au  Hidi.  Sans  doute,  l'intérêt  de  la  discipline 
s'oppose  à  ce  qu'ils  occupent  d'une  manière 
permanente  des  garnisons  dans  lesquelles  un 
trop  long  séjour  pourrait  altérer  les  habitudes 
militaires,  le  dévouement  au  devoir  ;  mais  ne 
pourraitoon  pas,  divisant  la  France  en  deux 
ou  quatre  aones  de  garnisons,  affecter  li  cha- 
cune d'elles  un  certain  nombre  de  régiments 
qui  ne  devraient  point  kabUuêlhment  se  mou- 
voir en  dehors  de  leur  circonscription  ?  Dans 
cette  combinaison,  les  corps  des  différentes 
armes  seraient  placés  de  préférence  à  proxi- 
mité des  dépôts  qui  fournissent  plus  particu- 
lièrement les  ehevaox  qui  leur  sont  propres* 
D'ailleurs»  aie»  même  que  de  glandes  disun- 
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ces  sépareniieat  les  régimeat&  de  leurs  dé* 
pots  de  remonte ,  la  route  que  feraient  les 
jeunes  chevaux  ne  pourraU  nuire  à  leur  santé, 
si  elle  avait  lieu  pendant  la  t>elle- saison;  elle 
faciliterait  même  leur  instruction.  Aujourd'hui 
les  ofBciers  de  remonte  sont  employés  dans 
des  contrées  qui  souvent  ne  fournissent  point 
de  chevaux  à  leur  régiment»  et  qui  même  par- 
fois n'en  produisent  pas  pour  l'arme  i  laquelle 
ils  appartiennent  ;  aussi  les  cheiîB  de  corps  ne 
se  résignent-ils  qu'à  regret  à  désigner  pour  1« 
service  de  la  remonte  générale  les  hommes  les 
plus  capables.  Quand  les  ofUciers  acheteurs 
auront  à  opérer  dans  les  dépôts  affectés  &  la 
remonte  de  leur  régiment,  un  nouveau  motif 
d'émulation  sera  offert  à  leur  activité.  Soumis 
au  contrôle  de  leurs  corps,  sans  cesser  d'éUre 
subordounés  au  chef  du  dépôt,  ils  concoure 
ront  à  la  bonne  composition  du  régiment  dont 
ils  dépendent;  leur  zélé  aura  un  but  plein 
d'intérêt.  Le  principe  serait  donc  lavornble  à 
Tannée»  favorable  aux  contrées  chevalines; 
mais  son  application  offrira,  il  faut  le  recon* 
naître,  des  difCcultés  sérieuses  aussi  longtemps 
que  le  chiffre  de  la  mortalité  dépassera  tou- 
tes les  prévisions,  et  que  les  pertes  de  chaque 
corps  présenteront  une  différence  très-mar- 
quée. Un  grand  progrès  sera  obtenu  le  jour  où 
Ton  verra  disparaître  les  obstacles  qui  se  sont 
opposés  jusqu'à  présent  û  l'homogénéité  des 
remontes.  Ainsi  se  trouveroi.L  réunis  les  avaa- 
tages  de  l'achat  direct  par  les  corps,  sans  les 
nombreux  inconvénients  qui  l'ont  fait  aban- 
donner, et  qui  rendent  son  adoption  absolue 
incompatible  avec  le  système  de  remontes  in- 
digènes, n  (  Spectateur  militaire,  i6  janvier 
4842.) 

REMONTE,  s.  f.  Terme  de  haras,  qui  signi- 
fie tous  les  sauts  que  l'étalon  donne  à  la  ju- 
ment après  le  premier.  Cette  jumetU  a  eu 
trois  remontes, 

REMONTER,  v.  Mot  employé  dans  les  locu- 
tions suivantes  : 

Remonter  un  régimmU.  Donner  des  chevaux 
à  un  régiment  de  cavalerie,  qui  était  dé- 
monté. 

Remonter  un  cavalier.  Se  dit  dans  le  même 
sens  que  dessus. 

Remonter  son  écurie.  Acheter  de  nouveaux 
chevaux. 
REMONTER  SON  ECURIE.  Voy.  R«Mowm. 
REMONTER  UN  CAVAiaER.  Voy.  Rbmoutbr. 
REMONTER  UN  RfitiUtENT.  Voy.  Ruiqiitkji. 
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ilEMUAG^  9,  m.  Action  de  remier  Tavoine, 
opération  que  l'on  considère  comme  indispen- 
sable pour  la  conservation  de  ce  grain.  Yoy. 
Avoine,  à  l'art.  Foosbage. 

REMUER  LA  GAULE.  Voy.  Gauii. 

RJÉNAL,  LE.  adj.  En  lat  renaUs,  de  ren,  le 
rein.  Qui  concerne  les  reins. 

RENDRE.  V.  (Équit.)  C'est  baisser  le  pouce 
et  lever  le  petit  doigt  de  la  main  de  la  bride , 
pour  que  le  dos  de  cette  main  se  trouve  dans 
une  position  plus  ou  moins  horizontale,  selon 
la  nécessité,  dans  le  but  de  foire  cesser  la 
pression  des  rênes.  Par  ce  mouvement ,  les 
rênes  se  rallongent  et  l'action  du  canon  cesse. 

se  RENDRE.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  ne 
peut  plus  avancer,  tant  il  est  fatigué,  outré.  . 

RENDRE  TOUTE  U  BRIDE.  Voy.  Bams. 

Rendre  u  main.  Voy,  Mair. 

RENDRE  LÉGER  UN  GflEVAL.  Voy.  Assou- 
plir et  LÉGBfi. 

RENDRE  LES  REINS.  Voy.  Rews. 

RENDRE  TOUT,  RENDRE  TOUT  A  FAIT,  Si- 
gnifie  cesser  la  pression  du  mors  en  Uchant 
les  rênes.  Voy .  Bams* 

RENDRE  UN  CHEVAL  FACILE  AU  MONTOIR. 
Voy.  Moutoib,  1"  art. 

RENE  DE  DEDANS.  Voy.  Bbidk. 

RENE  DE  DEHORS.  Voy.  Rams. 

RÉNËU.  V.  Ajuster  convenablement  les  rê- 
nes ou  guides  des  chevaux  carrossiers. 

RÉNER  A  LA  PANURGE.  On  le  dit  des  che- 
vaux qui  ne  sont  pas  du  tout  renés;  ce  qui 
lait  qu'ils  ne  partent  pas  également,  qu'ils  so 
heurtent  la  tête  l'un  contre  l'autre,  tendent  le 
nez,  s'encapuchonnent  ou  laissent  tomber  la 
tête  sur  les  genoux. 

RENES.  Voy.  Bsu». 

RÉNETl'ER.  V.  Action  de  couper  l'ongle  du 
cheval  au  moyen  de  la  raineUe,  Voy.  ce  mut. 

se  RENFERMER  SUR  LES  ATTAQUES.  C^est 
habituer  le  cheval  à  supporter  les  attaques 
aussi  vigoureusement  que  possible,  sans  pré- 
senter la  moindre  résistance  à  la  main ,  sans 
augmenter  la  vitesse  de  TaUure,  ou  sans  se 
déplacer  si  on  travaille  de  pied  ferme.  Voy . 
Attaque. 

RENFERMER  UN  CHEVAL.  C'est,  en  termes 
de  manège,  le  tenir  dans  la  main  et  dans  les 
jambes  :  dans  la  main,  le  cavalier  l'amenant  à 
soi,  ce  qui  occasionne  une  plus  forte  tension 
des  rênes  et  retient  le  devant;  dans  les  jam- 
bes, «n  les  approchant  du  corps  du  cheval,  ce 
qui  cb«8se  le  derrière  »ur  le  à/vm^. 
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REIfFERMER  UN  CHEVAL  ENTRE  LES  GtJIS- 
SES.  C'est  la  même  chose  que  assvjeUh, 
RENFLER  L'AVOINE.  Voy.  Avoine,  é  Tari. 

FOURRAGB. 

RENFLURE.  s.  f.  RésulUt  d'une  opération 
frauduleuse  que  les  maquignons  pratiquent 
aux  salières  des  vieux  chevaux,  pour  leur  don- 
ner un  air  de  jeunesse  susceptible  de  tromper 
les  acquéreurs.  Voy.  SAutats. 

RENGRAISSER.  v.  Engraisser  de  nouveau. 
On  a  r engraissé  ce  cheval  avec  du  son. 

RENIFLEBIENT.  s.  m.  Action  de  renifler. 

RENIFLER,  v.  Bruit  que  fait  le  cheval  en 
retirant  et  en  respirant  l'air  qui  remplit  ses 
naseaux,  quand  quelque  objet  lui  fait  peur. 

RENIFLER  SUR  L'AVOINE.  On  le  dit  vul- 
gairement d'un  cheval  dégoûté  qui  refuse  l'a- 
voine, ou  de  celui  é  qui  on  en  a  trop  donné , 
et  qui  ne  peut  l'achever.  On  dit  aussi  dans  le 
même  sens,  roter  sur  l'avoine, 

RÉNITENT,  ENTE.  adj.  En  lat.  renUens,  de 
renitiy  faire  résistance  :  qui  résiste.  On  le  dit  des 
tumeurs  dures  au  toucher,  et  sur  lesquelles 
la  peau  est  tendue  et  luisante. 

RENTRÉE  DE  LA  GALE.  Voy.  Gale. 

RENVERSE,  s.  f.  L'une  des  motions  diago- 
nales du  manège.  DAns  la  renverse  à  droite, 
le  cheval  est  placé  d  droite  pour  marcher  vers 
la  gauche,  la  croupe  au  mur,  la  tète  placée 
en  dedans  et  à  droite.  La  renverse  à  gauche, 
est  l'opposé  de  la  précédente. 

RENVERSEMENT,  s.  m.  Dérangement,  dé- 
placement total  ou  partiel  d'un  organe  de 
dedans  en  dehors  ;  lésion  de  la  situation  des 
organes,  qui  présentent  en  haut  ce  qui  devrait 
être  en  bas  ,  en  avant  ce  qui  devrait  être  en 
arriére ,  en  dehors  ce  qui  devrait  être  en  de- 
dans. Cet  accident  s'observe  aux  paupières,  à 
la  matrice,  au  vagin ,  au  rectum ,  à  la  vessie, 
aux  bords  des  plaies.  Voy.  ci-après. 

RENVERSEMENT  DE  LA  MATRICE.  Voy. 
RncviBsiinirr  bb  l'utérus. 

RENVERSEMENT  DE  LA  VESSIE.  Cet  acci- 
dent, qui  ne  peut  avoir  lieu  que  chez  les  fe- 
melles dont  l'urètre  est  très-court  et  le  méat 
urinaire  droit  et  assez  dilaté ,  s'observe  si  ra- 
rement que  nous  croyons  pouvoir  nous  dis- 
penser d'en  dire  davantage. 

RENVERSEMENT  DE  L'UTÉRUS.  Le  dépla- 
cement de  la  matrice  est  rare  chez  la  jument. 
Lorsqu'il  a  lieu,  il  est  la  suite  de  parturitions 
prématurées ,  difficiles ,  laborieuses ,  de  ma- 
PiBttvres  maladroites  auxquelles  se  lirrent  des 
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hommes  ignorants  dès  que  la  parturition  pré- 
sente des  difficultés ,  ou  par  l'empressement 
qu'ils  mettent  d  opérer  la  délivrance  inconsi- 
dérément et*  sans  les  connaissances  nécessai- 
res. Ce  déplacement  est  facile  à  reconnaître. 
La  matrice  se  projette  vers  l'extérieur,  à  divers 
degrés  plus  ou  moins  considérables;  quand 
eDe  est  complètement  déplacée,  elle  se  trouve 
tout  Â  fait  en  dehors  de  la  vulve  et  constitue 
une  tumeur  volumineuse ,  allongée  en  forme 
de  poire,  qui  souvent  pend  jusque  sur  les  jar- 
rets de  la  femelle.  En  se  déplaçant,  l'utérus, 
par  son  propre  poids,  entraîne  avec  lui  le  va- 
gin ,  et  le  méat  urinaire  s'y  trouve  plié  sur 
lui-même;  l'écoulement  de  l'urine  ne  peut 
alors  avoir  Heu  ,  et  la  vessie  ne  tardant  pas  à 
se  remplir,  peut  offirir  un  obstacle  à  la  réduc- 
tion de  la  tumeur.  La  surface  de  cette  tumeur 
est  une  membrane  muqueuse  qui,  soumise  au 
contact  de  l'air,  froissée  sur  la  litière,  gênée  dans 
sa  circulation  par  le  déplacement,  s'engorge  de 
sang,  s'irrite,  se  durcit,  se  colore,  derientd'un 
rouge  foncé,  violacé.  La  bête,  tourmentée  par 
les  douleurs  qu'elle  éprouve,  est  inquiète,  s'a- 
gite, se  couche  et  se  relève  souvent;  eUe 
paraît  ne  trouver  de  soulagement  dans  aucune 
des  positions  qu'elle  prend  ,  et  se  livre  à  des 
efforts  expulsifs  continuels.  Si  l'on  ne  remé- 
die pas  promptement  à  cet  état,  les  parties 
déplacées  peuvent  s'ulcérer,  se  couvrir  même 
d'escarres  gangreneuses;  il  peut  en  résul- 
ter la  fièvre ,  des  coliques ,  etc.  Le  traite- 
ment consiste  à  replacer  la  matrice  dans  sa 
situation  normale,  et  à  la  maintenir  en  place 
On  doit  commencer  par  nettoyer  les  parties 
avec  de  Tean  tiède  simple  ou  mucilagineuse , 
à  moins  que  l'accident  étant  un  peu  ancien , 
ou  d  cause  d'autres  circonstances,  les  tissus 
ne  soient  décolorés ,  œdémateux ,  froids,  car 
alors  il  faudrait  les  lotionner  avec  un  liquide 
stimulant  et  chaud ,  tels  que  le  vin  pur  ou 
coupé,  la  bière,  le  cidre,  les  infusions  aroma- 
tiques. Il  importe  aussi  de  vider  la  vessie.  A 
cet  effet,  on  cherche  le  méat  urinaire  ou  ou- 
verture du  canal  de  l'urètre,  qui  occupe  alors 
la  partie  inférieure  de  la  portion  de  tumeur 
qui  tient  n  la  vulve ,  et  on  y  introduit  une 
sonde  creuse ,  on,  à  son  défout,  un  morceau 
de  sureau  privé  de  sa  moelle  ;  l'urine  ne  tarde 
pas  à  s'écouler.  Le  rectum  doit  être  également 
vidé.  On  dispose,  en  outre ,  le  sol  du  local  où 
la  bête  doit  être  placée  après  l'opération,  de 
manière  qu'elle  so  trouve  avoir  le  train  pos« 
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teneur  plus  élevé  que  Tantérieur.  Si  l'on  est 
dans  la  nécessité  de  déplacer  la  jument ,  on 
fait  soutenir  la  matrice  au  moyen  d*un  drap 
qu'on  a  huilé  ou  trempé  dans  de  Teau  de 
lin,  drap  qui  sert  ensuite  à  la  maintenir  à  la 
hauteur  convenable  pour  la  facilité  de  la  ré- 
duction. L'opérateur  s'étant  coupé  les  on* 
gles  et  huilé  les  mains,  et  ayant  convenable- 
ment assujetti  la  béte ,  qui  doit  être  debout , 
examine  en  premier  lieu  si  la  délivrance  est 
parfaitement  opérée ,  s'il  ne  reste  |pas  encore 
quelque  portion  de  placenta  adhérente  a  la 
matrice  ;  s'il  y  en  a,  il  l'enlève  avec  précau- 
tion ,  puis  cherche  dans  la  masse  déplacée  la 
plus  grande  corne  (  toiyours  celle  qui  renfer- 
mait le  fœtus  ) ,  la  saisit  par  le  fond  et  la 
pousse  de  manière  à  la  faire  rentrer  sur  elle- 
même  ;  à  cause  du  poids  énorme  et  de  la  ré- 
sistance des  parties  qu'on  a  à  réduire,  c'est 
au  moyen  du  poignet ,  la  main  étant  fermée, 
qu'on  doit  travailler  ;  on  pousse  de  cette  ma- 
nière jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  la  vulve , 
et  Ton  y  introduit  les  parties ,  que  Ton  tâche 
de  faire  arriver  dans  le  bassin.  Quand  une  por- 
tion est  rentrée,  on  met  une  main  sur  la  vulve, 
et  de  l'autre  on  cherche  les  autres  portions 
pour  en  user  de  même  à  leur  égard.  Il  faut 
surtout  se  garder  de  pousser  au  moment  où  la 
bête  fait  des  efforts  eipulsifs ,  et  se  contenter 
alors  de  maintenir  purement  et  simplement 
les  parties  pour  éviter  leur  retraite  ;  dès  que 
les  efforts  eipulsifs  cessent,  on  pousse  de  noo- 
veau ,  afin  d  avancer  la  réduction  et  la  termi- 
ner :  l'opération  achevée,  si  le  déplacement 
est  récent,  si  la  béte  ne  fait  que  peu  d'efforts 
expulsib,  il  peut  suffire  de  la  mettre  dans  la 
position  indiquée  plus  haut,  c'est4-dire  le 
derrière  plus  élevé  que  le  devant,  en  évitant 
tout  ce  qui  peut  l'inquiéter  et  la  faire  mou- 
voir. Si  elle  est  jeune  et  vigoureuse ,  on  peut 
la  saigner;  on  lui  administre  quelques  lave- 
ments, afin  de  délayer  les  excréments  et  d'é- 
pargner à  la  béte  des  efforts  qui  pourraient  être 
suivis  d'un  nouveau  déplacement.  On  fait  en 
outre  des  injections  toniques  et  astringentes 
dans  le  vagin  ;  on  applique  sur  la  région  des 
reins  un  sachet  d'avoine  cuite  dans  le  vinai- 
gre, et  entretenue  à  une  température  élevée  ; 
ce  traitement,  aidé ,  selon  les  circonstances, 
de  la  diète  blanche  ou  d'un  régime  analeptique 
et  fortifiant ,  suffit  quelquefois  pour  procurer 
une  guérison  complète.  Néanmoins  l'utérus 
tend    presque   toujours ,   pendant   qudque 


temps  après  la  réduction ,  i  se  déplacer  de 
nouveau  au  moindre  effort  ;  les  moyens  effi- 
caces pour  s'y  opposer  sont  l'application 
d'un  pessatre  (Yoy.  ce  mot),  ou  d'un  appareil 
contentif. 

RENVERSEMENT  DES  BORDS  DES  PLAIES 
ET  DES  ULCERES.  Cette  complication  dans  U 
marche  qu'on  observe  dans  les  plaies  et  les 
ulcères,  est  le  produit  de  la  phlogose,  ainsi  que 
de  la  tuméfaction  ;  et  pour  la  combattre,  on 
doit  s'attacher  i  en  faire  disparaître  la  cause. 

RENVERSEMENT  DES  PAUPIÈRES.  Voy. 
EcTiorioif,  Lagopithalioi  et  Taiciusis. 

RENVERSEMENT  DU  RECTUM.  On  appdle 
ainsi  la  sortie  en  dehors  de  l'anus,  d'une  por- 
tion de  la  muqueuse  du  rectum.  Cette  mem- 
brane infiltrée,  oedématiée,  rouge,  jaune, 
brune,  humide,  d'un  aspect  glaireux,  forme 
souvent  une  tumeur  énorme.  Le  canal  est  alors 
assez  fréquemment  fermé  par  la  tuméfaction; 
quelquefois  il  en  découle  des  matières  mu- 
queuses et  sanieuses.  Les  causes  de  cet  acci- 
dent sont  l'accumulation  des  crottins,  et  leur 
dessèchement  qui  rend  leur  expulsion  diffi- 
cile; la  diarrhée,  la  dyssenterie,  les  coliques, 
une  toux  violente,  les  efforts  des  femelles 
pour  effectuer  la  parturition,  les  déchire- 
ments que  les  ignorants  font  avec  leurs  on- 
gles en  fouillant  l'animal,  la  fistule  à  l'anus 
après  l'opération  de  la  queue  à  l'anglaise,  etc. 
DÎès  que  le  rectum  est  sorti,  il  faut  le  réduire 
en  poussant  la  tumeur  horizontalement  avec 
l'extrémité  des  quatre  premiers  doitgs,  réunis 
et  huilés,  de  la  main  droite,  tandis  qu'avec 
Tautre  main  on  comprime  la  circonférence 
de  la  tumeur  si  sa  résistance  présente  quel- 
que difficulté.  Cette  opération  est  assez  facile 
lorsque  le  déplacement  est  récent,  et  la  tu- 
meur à  laquelle  il  donne  lieu  peu  volumi- 
neuse. Mais  si  la  tumeur  existe  en  dehors  de- 
puis quelque  temps,  si  elle  est  fortement  in- 
filtrée, très-douloureuse,  et  s'il  n'est  pas  pos- 
sible de  la  comprimer  pour  la  réduire,  il  fiiut 
commencer  par  faire  des  scarifications,  afin 
de  donner  lieu  à  un  dégorgement  salutaire. 
Le  rectum  se  maintient  souvent  réduit;  mais 
dans  le  cas  où  de  nouveaux  efforts  de  l'animal 
occasionneraient  une  rechute,  on  devrait  d'a- 
bord ramener  le  calme  par  une  saignée,  puis, 
après  la  réduction,  fixer  à  l'entrée  du  rectum 
un  tampon  roulé  sur  un  morceau  de  bois  poli, 
long  de  5  à  4  décimètres,  et  portant  hors  de 
l'anus  une  traverse  destinée  A  le  fixer  au 
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moyea  4*»  bandage  emk«siÉntl«  poitrail. 
Dans  le  cas  où  to  recUtn  éiàat  sorti  depvis  «n 
certain  temps,  et  renforgemeni  ne  cédant  pas 
aux  scarifications,  Tétranglement  snnrient  et 
va  tonjours  en  augmentant,  on  se  déeîde  à 
couper  la  portion  de  la  membrane  sortie  et 
étranglée. 

RENVERSEMENT  DU  VAGIN.  Cet  accident, 
qui  peut  quelquefois  être  la  suite  de  raccou* 
plement  prématuré,  surtout  avec  des  œélesde 
trop  forte  stature,  présente  un  déplacement 
incomplet  ou  complet.  Quand  il  a  lieu  à  l'é- 
poque du  rut  ou  après  la  parturition  ou  Ta* 
vertement,  il  n'est  pas  ordinairement  dange- 
reux, et  souvent  les  parties  déplacées  repren^ 
nent  d'elles-mêmes  leur  situation  naturelle. 
Mais  quand  Taccident  précède  raccouchement, 
il  rend  celui-d  ordinairement  beaucoup  plut 
difficile,  et  la  mère  et  le  petit  courent  qiel^ 
que  danger.  La  jument  y  est  rarement  expo* 
sée.  Voy.  PAaxuaiTiow. 

RENVERSER,  v.  Se  dit  d'un  cheval  qu'on 
incline  pour  le  faire  cbanger  de  pied  dans  l'al- 
lure du  galop.  En  supposant  que  le  cheval 
galope  à  droite,  le  cavalier  force  sans  ména- 
gement l'inclinaison  à  droite  au  point  de  le 
coudier,  pour  ainsi  dire,  de  ce  cèté;  et  aussi* 
tôt  il  le  renverse  â  gauche,  jusqu'à  compro- 
mettre son  équîUfofe.  C'est  une  mauvaise  mé- 
thode. Voy.  €rAL0f .  — C'est  aussi  gâter  par  de 
nMiuvatses  leçons  le  cheval  qui  en  a  reçu  de 
bonnes  et  lui  demander  un  otr  quelconque 
d'une  façon  contraire  à  la  bonne  méthode  : 
par  exemple,  de  fouetter  vigoureusemeat  un 
cheval  d'attelage  au  moment  qu'on  lui  marque 
un  arrêt  bien  ferme;  de  vouloir  le  foire  avan- 
cer ou  reculer  par  des  saccades,  etc.  Il  est 
plus  d'un  cocher  qui  a  la  DMUvaise  habitude 
de  renverser  ses  ch«vaut. 

se  RENVERSER.  Le  cheval  $e  rtfwerse  lors* 
que,  s'étant  levé  tout  droit  sur  ses  extrémités 
posténeures,  il  perd  l'équilibre  et  tombe  en 
arriére.  Voy.CAiiEa. 
RENVERSER  A  DROITE.  Voy.  RotviasBR. 
RENVERSER  A  GAUCHE.  Voy.  Renvusiu. 
RENVOI,  s.  m.  Se  dit  des  chevaux  et  des 
voitures  qui  s'en  retournent  ou  qui  doivent 
s'en  retourner  non  montés  et  à  Yiée.  Chevauas 
de  renvoi;  carrosse  de  renvoi. 

RENVOYER  DES  CHEVAUX  HAUT-LE-PIED. 
Voy.  HAUT-LS-pifin. 

REPAITRE.  V.  Manger  ordonner  à  manger. 
n  se  dit  des  chevaux,  particulièrement  quand 


ite  flMl  «n  MkH^B.  îl  n  fait  imze  ^yH^itné- 
tres  eans  se  repeXtre;  fùifte  re^iîre  un  dhè- 
vtd. 

REPARTIR.  V.  Ce  mot  i^t  usité  dans  la 
phrase  suivante  r  Paire  repartir  son  cheval, 
c'est-à-dire  le  remettre  à  !'air  sur  lequel  il 
travaillait,  après  lui  avt)ir  l^it  marquer  un 
arrêt;  ou  bien  le  laisser  échapper  de  la  main 
une  seconde  ou  une  troisième  fois  ;  ou  bien 
encore  le  faire  revenir  sur  la  piste. 

REPAS  DBS  CHEVAUX.  Le  cheval  fait  oitli- 
nairement  trois  repas  à  l'écurie.  Un  le  matin 
à  six  heures,  le  second  à  midi,  et  le  dernier 
le  soir  à  six  heures.  Chaque  repas  est  d'envi- 
ron deux  heures.  L'avoine  est  donnée  a|i^ 
la  boisson  ;  en  la  donnant  aupamvant,  on  crtàn- 
drait  que  le  grain  nesegonUÂt  dans  l'estomac, 
ce  qui  occasiontterait  des  indigestions.  Tan- 
tôt le  foin  est  donné  le  matin  et  au  milien  du 
jour,  et  le  soir  de  la  paifle  pour  la  nuit  ;  tan- 
tôt la  paiHe  est  placée  entre  deux  repas  de 
foin,  n  est  des  dievaux  de  trait  auxquels  on 
donne  à  discrétion  le  foin  et  la  paille,  et  qui 
n'on  mangent  pas  au  delà  de  ce  qui  leur  est 
nécessaire  ;  l'avoine  seule  est  peureux  ration- 
née. Dans  certaines  locaKtès  des  départements 
du  Cher,  de  l'Indre  et  de  Loir-et-Cher,  les  éle- 
veurs donnent  la  gerbe  entière  d'avoine  onde 
froBient  sans  être  battue.  Ce  fourrage  snccn- 
lentest  donné  à  discrétion,  principalement 
aux  poulains,  qui  se  trouvent  bien  de  ce  ré- 
gime, et  n'éprouvent  presqne  jamais  ^wë* 
gestion.  En  gamisen  et  i  l'armée,  le  ehe^ 
ooiisomme  sa  ration  en  dnq  r^as.  Le  pt^ 
mter,  qui  est  dunné  un  quart  d'heure  après 
le  réveil  en  toute  saison,  se  compose  d'M 
tiers  de  la  ration  de  foin  ;  deux  heures  après, 
lorsqu'on  a  pansé  et  fait  boh*e,  on  donne  la 
aeitiéde  l'jivoine;  dés  qu'elle  est  manfé^» 
OB  j^le  au  râtelier  le  tiers  de  fa  paille  ;  ^ 
midi,  le  seeond  tiers  du  Ibni  compose  k  df- 
aer  ;  «prés  le  pansi^  du  soir,  on  donne  ^ 
reste  de  l'avoine  et  mi  tiers  de  paflle;  ealto» 
à  sept  heures,  sept  heures  et  4emie  on  huH, 
suivant  les  saisenc,  lereMede  f(An  et  de  paille. 
Voy.  Rahoii. 

REPASSER  rfiCU  OU  LE  PALET.  Terme  de 
course.  C'est  faire  passer  dessus,  sur  un  pain^ 
donné,  la  roue  désignée  é  cet  effet.  On  dit 
aussi  repasser  la  borne,  pour  dire  la  tdoftïW 
et  revenir  en  même  temps  sur  ses  pas. 

RÉPERCUSSIF.  s.  et  adj.  En  lat.  repercu- 
tiens,  repdlens.  On. appelle  répercHmfs,  1^ 
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TiMi|re>  étant  app)f<|ués  mf  irà«  partie  IM- 
Itëe,  ëéterminent  «ne  répercimion.  Voy.  cte 
mot. 

RKPERCUSSIOW.  s.  f.  8n  lat.  tvpért^s/o. 
Action  des  répercussifs.  Changement  qui,  se- 
lon quelques  pathologistes,  «tirviendt^it  dans 
les  liquides  qai  louent  vers  «ne  partie  par 
Ftflet  d'nne  irritation  direcle  ou  sympathi- 
que, et  qui  reflueraient  vers  «ne  autre  partie, 
communément  de  Textérieur  k  l'intérieur. 
Mais  tous  les  auteurs  n'admettent  pas  cette 
explication.  H  paraît  que  quand  un  écoule- 
ment tarit,  quand  «ne  éruption  disparaît, 
quand  une  irritation  cesse  pour  se  montrer 
ailleurs,  ce  n*esl  pas  un  déplacement  de  la 
même  surexcitation  organique  ou  de  la  même 
«Miière,  mais  «n  nouveau  travail  morhîde  qui 
a  liei. 

RÉPLKTÏON.  Voy.  pLtmoat. 

«e  REPUfii.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
tjoume  sQbitement  de  la  télé  à  la  queue  au 
moment  où  il  a  pe«r,  ou  bien  par  fantaisie. 
H  fait  que  le  cheval  dans  leqnel  ce  défaut 
existe  soit  so«tefi«  viffourensement  avec  les 
deux  rênes  du  Wet,  afin  de  pouvoir  lui  oppo- 
ser ai  temps  «ne  force  égialê  â  celle  dont  il 
ftiit  usage  ponrce^te  défense.  Dans  le  cas  où 
le  temps  d'arrêt  précéderait ,  on  doit  em- 
ployer d'abord  les  jambes  pour  porter  l'animal 
daas  It  main,  afin  qu'il  poisse  en  sentir  les 
effels*  t^aelqvefois  lé  cheval  peota«ssi  se  re- 
payer pour  déîower  les  résistances  pénibles  q«î 
ptrtefU  d'une  manvtke  main.  Dans  ce  cas  il 
u'y  a  d'antre  rcméêe  q^e  dans  le  changement 
€BB  ceiie^i» 

REPLfô.  ».  m.  pi.  On  le  ^l  vulgairement 
éts  sillons  o«  inégalités  qu'offre  k%  palais  d« 
cheval.  On  lea  appelle  aussi  erat». 

ftËPOWN.  s.  m.  Air  de  manège.  (Test  «ne 
#nni- voile  formée  en  cinq  tempfe.  Le  répohm 
est  anssi  une  galepade  de  quelques  minutes. 

RfiPONOftEA  LA  MAIN.  Voy.  Maiii. 

RÉPONDRfi  A  L'ÉPERON.  Voy.  Énsson. 

RËPONDRE  AUX  li;f%RO!^.  Voyi  Éi«ft05. 

RÉPONDRE  PARFAlTEMfiNT  AUX  AIDES. 
On  le  dit  4l'un  cheval  qui  est  sensible  et  obéis- 
9Mmt. 

REPOS,  s.  m.  En  lat.  ^>s;  absence  dn 
mouvement.  Cessatran  de  travail.  Sans  le  re- 
pog  après  l'exercice,  ia  machine  animale  se- 
rait Ûentèt  èélmite.  Le  repos  est  te  remède  à 
k  lassitude  (  il  doit  être  en  rtisoR  des  e^its 
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qui  l'ont  préftèié  pnoi*  supplèel^,  t^rih  tôn- 
centratlott  des  sucs  «illes  et  digérés  qui  con- 
stituent la  vigueur  de  la  machine,  k  la  déper- 
dition qui  a  occasionné  l'exténuation.  Au  repos 
aussi  doit  succéder  le  travail  ou  Texercice,  car 
une  cessation  perpétuelle  de  mouvement  et  un 
régime  absolument  oisif,  rendent  les  fibres 
musculaires  incapables  de  toute  action,  épais- 
sissent la  masse  du  sang,  ralentissent  le  cours 
des  humeurs,  les  pervertissent,  et  produisent 
les  effets  contraires  aux  effets  salutaires  d'un 
exercice  modéré.  Voy.  Exercice.  Le  sommeil, 
qui  est  le  repos  des  organes  des  sens  et  des 
mouvements  volontaires,  est  encore  plus  pro- 
pre à  la  réparation  des  forces  que  la  seule 
cessation  de  travail.  Deux  heures  qui  lui  sont 
consacrées  valent  mieux  qu'un  repos  du  dou- 
ble sans  lui.  Le  sommeil  prodoit  ses  bons  ef- 
fets lorsqull  est  doux,  paisible  ;  il  rend  A  l'a- 
nimal sa  vigueur  et  son  agilité  ;  il  dispose  de 
nouveau  toutes  les  parties  de  son  corps  à  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  favorise  la  digestion, 
la  transpiration  et  la  nutrition,  puisqu'il  con- 
dense le  sac  nourricier,  et  que,  dans  cet  état, 
ce  sac  se  lie  plus  intimement  aux  parties  qui 
doivent  être  nourries.  Un  sommeil,  au  con- 
traire, inquiet  et  troublé,  tel  que  celui  pen- 
dant lequel  le  cheval,  même  en  santé,  rêve, 
s'agite,  hennit,  n'est  point  aussi  réparateur, 
et  le  fatigue  souvent  même  plus  qu'il  ne  le 
calme.  On  a  prétendu  qu'il  a  existé  dans  la 
cavalerie  espagnole  la  coutume  d'empêcher 
exprès  les  chevaux  de  se  coucher  pour  se  re- 
poser, afin,  disait-on,  de  les  rendre  plus  durs 
h  la  fiitigue  et  de  les  mieux  préparer  aux  tra- 
vaux de  la  guerre.  Cette  coutume  ne  peut  être 
regardée  que  comme  une  fausse  et  dangereuse 
application  d'un  principe  général  fort  bon  en 
hi-même,  mais  dont  les  abus  sont  toujours 
condamnables. 

REPOSER  LA  BOUCHE.  Voy.  Bouche. 

se  REPOSER  SUR  LA  MAIN.  Voy.  Maih. 

REPOUSSOIR,  s.  m.  Petit  poinçon  dont  les 
maréchaux  se  servent  pour  élargir  les  contre- 
perçfures  des  fers,  et  enlever  les  vieilles  sou- 
ches de  doire  restées  dans  la  corne. 

REPRENDRE,  v.  Se  dît  de  l'action  de  faire 
repartir  le  cheval  après  avoir  fait  un  arrêt. 

tieprendre  signifie  aussi  relever  la  main 
après  avoir  rendu.  C'est  l'opposé  de  rendre  la 
main. 

Heprefndm,  c'est  continuer  la  leçon  de  ma- 
nège qui  avait  été  interrompue. 
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On  dit  qu'un  cheval  reprend,  qa'il  rejprend 
bien,  pour  exprimer  racUon  qu'il  fait  eu  ces- 
sant, au  galop,  d'entameravec  la  même  jambe, 
et  en  entamant  avec  Tautre. 

REPRISE,  s.  f.  Action  de  reprendre  une  le* 
çon  interrompue,  et  durée  du  travail  qu'on  fait 
exécuter  sans  interruption,  soit  à  Téléve,  soit 
au  cheval,  (Test  dans  le  premier  sens,  c'est-à- 
dire  comme  synonyme  de  travail  ou  de  leçon 
de  manège,  que  le  mot  reprise  est  le  plus 
souvent  employé.  Sous  ce  titre,  M.  D'Aure  en- 
tre dans  des  développements  que  nous  allons 
reproduire. 

Principes  généraux.  Le  travail  ordinaire, 
dit  l'auteur,  se  fait  sur  le  large  et  sur  les  cer- 
cles; le  cheval  doit  être  placé  en  raison  du 
sens  où  il  parcourt  les  différentes  lignes  qui 
forment  une  reprise.  Quand  on  tourne  à  droite, 
le  cheval  marche  à  main  droite,  et  doit  être 
par  conséquent  placé  de  ce  côté.  Il  est  ainsi 
placé  lorsque  les  hanches  et  les  épaules  mar- 
chent sur  la  même  ligne,  et  que  l'encolure  et 
la  tête  sont  placées  à  droite.  On  conçoit  que 
l'encolure  ainsi  pliée,  le  cheval  a  plus  de  fa- 
cilité pour  tourner  a  droite,  puisque  la  posi- 
tion de  la  tête  et  de  l'encolure  tendent  i  en- 
traîner la  masse  de  ce  côté.  Le  côté  de  dedans 
est  celui  sur  lequel  on  tourne,  celui  du  de- 
hors le  côté  opposé.  En  marchant  à  main 
droite,  la  bride  doit  être  dans  la  main  gauche  ; 
l'épaule  du  cavalier  s'avancera  de  manière  à 
se  mettre  en  face  de  la  tête  du  cheval,  afin 
d'être  plus  tourné  du  côté  de  dedans,  où  il  est 
censé  avoir  affaire,  et  pour  résister  à  la  force 
centrifuge,  qui  tend  toujours  à  reculer  le  côté 
du  dehors.  L'on  change  de  main  quand  on 
place  le  cheval  à  gauche  et  qu'il  tourne  de  ce 
côté  ;  on  tient  alors  la  bride  dans  la  main 
droite.  Les  changements  de  main  s'exécutent 
ordinairement  en  quittant  une  piste  pour  al- 
ler chercher  celle  opposée,  que  l'on  suit  alors 
dans  la  direction  contraire.  Lorsque  l'on  mar- 
che sur  le  large ,  le  carré  long  parcouru  se 
coupe  diagonalement  ;  quand  on  va  sur  les 
cercles,  le  changement  s'exécute  en  coupant 
le  cercle  en  deux.  On  peut  aussi  exécuter  des 
changements  de  main  sur  des  lignes  droites. 
En  général,  le  changement  de  main  a  lieu  dés 
que  le  cheval  est  placé  à  gauche,  et  que,  pré- 
cédemment, il  était  placé  à  droite.  Quand  le 
cheval  marche  au  galop,  et  qu'il  change  de 
pied  sur  la  ligne  droite,  il  change  de  main. 
Si  le  changement  de  pied  a  lieu  par  la  volonté 


du  cavalier,  il  faut  placer  le  cheval  à  la  nov- 
velle  [main  ;  si,  au  contraire,  il  s'est  échappé, 
et  qu'il  ait  exécuté  le  changement  de  pied 
sans  que  le  cavalier  ait  voulu  l'obtenir,  ce- 
lui-ci doit  rectifier  le  mouvement  en  arrêtant 
le  cheval  pour  le  remettre  à  la  main  dont  il 
a  voulu  sortir.  Dans  ces  divers  changements 
de  main  on  prendra  la  bride  du  côté  opposé  à 
celui  où  l'on  marche.  Cet  usage  est  nécessaire 
dans  une  école,  parce  qu'ainsi  la  main  qui  ne 
tient  pas  la  bride  sert  à  agir  sur  la  rêne  de 
dedans,  et  contribue  à  assouplir  et  à  placer 
l'encolure  du  cheval  dans  le  pli  où  il  doit 
tourner.  Une  fois  hors  du  manège  et  le  che- 
val dressé,  la  bride  doit  rester  dans  la  main 
gauche,  et  par  les  simples  oppositions  de  cette 
main  on  le  place  indistinctement  à  droite  on 
à  gauche,  en  raison  de  la  volonté  du  cavalier 
qui  a  besoin  d'avoir  la  main  droite  toujours  li- 
bre. Quand  on  le  met  en  mouvement,  il  hni 
partir  au  pas  ;  le  cheval  doit,  autant  que  pos- 
sible, marcher  droit;  ce  n'est  qu'une  fois  le 
mouvement  déterminé,  qu'il  doit  être  plié  i 
droite  ou  a  gauche.  Toutes  les  fois  que  l'on 
change  de  direction,  il  faut,  avant  de  tour- 
ner, marquer  des  temps  d'arrêt  qui  prévien- 
nent le  cheval  et  le  préparent  i  marcher  dans 
un  autre  sens.  Le  passage  d'une  allure  i  one 
autre  doit  être  de  même  précédé  d'un  temps 
d'arrêt  calculé  en  raison  de  l'allure  qu'on  vent 
prendre.  Généralement,  toutes  les  fois  qn'il 
s'agit  de  changer  de  travail  et  de  direction,  il 
faut  toujours  en  prévenir  le  cheval,  et  ce  n'est 
que  par  le  secours  des  temps  d'arrêt.  Les  re- 
prises commencent  d'ordinaire  à  main  droite, 
et  se  terminent  à  la  même  main.  H  faut,  au- 
tant que  possible,  selon  moi,  s'abstenir  de  Tu- 
sage  du  filet,  afin  que,  sachant  se  passer  de 
ce  secours,  on  ait  toujours  une  main  liblre. 
Le  bridon  est  pourtant  nécessaire  sur  le  che- 
val qui  n'est  pas  encore  fait  à  la  bride:  il  sert 
i  donner  la  connaissance  des  effets  des  rênes, 
du  mors,  et  offrir  un  point  d'appui  sur  la 
main.  Le  filet  sert  de  préparation  à  la  con- 
naissance du  mors,  et  remplace  son  effet  lors- 
que celui-ci  agit  trop  fortement. 

Des  reprises  simjdes.  —  EœplioaHons  pré' 
liminaires.  Afin  d'assouplir  les  chevaux,  de 
les  rendre  plus  maniables,  la  règle  du  ma- 
nège veut  qu'ils  soient  placés  i  la  main  i  U- 
quelle  ils  marchent.  Pour  obtenhr  ce  travail 
on  paraît  quelquefois  se  trouver  en  contra- 
diction avec  les  dispositions  naturelles  do 
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cheval,  quoique  cependant  elles  soient  tou- 
jours   consultées;  on  ne  le  contrarie   que 
lorsque  les  allures  ne  sont  pas  régulières. 
C'est  avec  le  secours  de  ses  aides  que  le  cava- 
lier, tout  en  plaçant  son  cheval  d'après  la  rè- 
gle prescrite  au  manège,  établit  des  contre- 
poids qui  maintiennent  le  cheval  dans  un 
équilibre  appartenant  à  telle  ou  telle  allure. 
Par  exemple,  en  suivant  une  li^nè  droite,  si 
l'on  veut  marcher  au  trot  et  placer  le  cheval 
i  droite,  il  est  aisé  de  sentir  que  l'encolure 
et  la  tète  se  portant  i  droite,  l'épaule  droite 
du  cheval  aura  à  porter  un  poids  plus  lourd 
que  l'épaule  gauche,  et  se  trouvera  ainsi  ra- 
lentie; position   qui  nécessairement  devra 
rendre  inégal  le  mouvement  des  épaules  ;  il 
convient  donc,  si  dans  cette  position  on  veut 
marcher  au  trot,  de  rechercher  les  moyens  de 
régulariser  les  mouvements  du  cheval  pour 
qu'il  ne  change  pas  d'allure,  quoique  plié  d 
droite.  Le  trot  est  juste  lorsque  les  battues  sont 
égales,  c'est-à-dire  lorsque  la  jambe  gauche 
de  derrière  et  la  droite  de  devant  restent  aussi 
longtemps  en  Fair  que  les  deux  autres  y  res- 
teront, quand,  dans  l'impulsion  locomotrice 
elles  se  soulèveront  d  leur  tour.  Le  trot  a  de 
l'ensemble  lorsque  les  jambes  supportent  al- 
ternativement le  même  poids.  Ainsi  je  sup- 
pose que  le  poids  d'un  cheval  soit  de  deux 
cents  livres,  que,  marchant  l'encolure  et  la 
tête  parfaitement  droites,  les  deux  jambes  qui 
s'appuient  ensemble  d  terre  portent  chacune 
cent  livres  ;  si  par  la  position  qu'on  donne  a 
la  tète  et  d  F  encolure  on  surcharge  l'épaule 
droite  de  vingt  livres,  la  hanche  gauche  ne 
doit  plus  en  recevoir  que  quatre-vingts  ;  tan- 
dis que  si,  d'un  autre  côté,  j'ai  soulagé  l'é- 
paule gauche  de  vingt  livres,  la  hanche  droite 
doit  en  porter  cent  vingt,  lorsque  la  jambe 
gauche  de  devant  et  la  droite  de  derrière 
viennent  d  leur  tour  s'appuyer  d  terre.  Nous 
avons  vu  comment  l'épaule   droite  pouvait 
être  surchargée  de  vingt  livres  ;  mais  afin  de 
soulager  la  hanche  gauche,  il  s'agit  de  s'éloi- 
gner du  centre  de  gravité  en  y  amenant  la 
hanche  droite,  et  en  lui  faisant  supporter 
l'excédant  du  poids  que  la  hanche  gauche  ne 
porte  pas.  Ainsi  placé,  on  verra  que  si  les 
jambes  qui  agissent  ensemble  individuellement 
ne  portent  pas  le  même  poids,  elles  portent 
cependant  d  elles  deux  une  pesanteur  égale 
aux  deux  autres,  ce  qui  met  le  cheval  dans  le 
cas  d'avoir  des  mouvements  égaux  ;  mais  afin 

TOMB  11. 


que  cette  égalité  de  mouvement  existe,  il 
faut  présenter  aux  parties  les  plus  chargées 
un  secours  d'aide  qui  égale  l'excédant  du 
poids  qu'elles  ont  d  supporter.  Or,  pour  que 
la  hanche  droite  se  maintienne  de  façon  d 
porter  vingt  livres  de  plus  que  la  hanche 
gauche,  la  jambe  droite  du  cavalier  devra 
avoir  une  action  de  vingt  livres  plus  forte  que 
la  gauche.  Si  l'exemple  que  je  viens  de  don- 
ner est  un  peu  forcé  (et  il  l'est  en  effet,  car, 
en  raison  de  la  rapidité  du  trot,  les  épaules 
ont  d  porter  une  plus  grande  pesanteur  que 
les  hanches),  c'est  pour  qu'il  soit  plus  sen- 
sible, et  que  l'on  comprenne  bien  le  balan- 
cement qui  doit  exister  dans  l'accord  des 
mains  et  des  jambes.  Je  m'abstiendrai  d'ex- 
pliquer actuellement  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port d  la  manière  de  placer  un  cheval  au  ga- 
lop ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  moyens 
appliqués  avec  plus  ou  moins  de  force  en  rai- 
son de  l'allure  que  l'on  veut  prendre...  Ce  pli 
que  l'on  cherche  d  maintenir  sur  les  lignes 
droites  deviendra  tout  naturel  dans  les  chan- 
gements de  direction,  car  on  sait  qu'en  tour- 
nant d  droite,  le  côté  du  dehors  ayant  plus  de 
terrain  d  parcourir  que  celui  du  dedans,  il 
faudra  conserver  le  cheval  dans  une  position 
qui,  en  ralentissant  son  côté  droit,  facilitera 
le  tournant;  aussi,  quand  l'on  tourne,  le  pli 
doit  être  plus  marqué.  Lorsque  le  cheval  mar- 
che au  pas,  il  porte  ses  jambes  en  avant  les 
unes  après  les  autres.  D'après  cela,  le  cava- 
lier est  maître  d'arrêter  et  d'allonger  le  dé- 
veloppement de  chacune  d'elles  ;  c'est  pour- 
quoi il  faut  le  considérer  comme  allure  de 
préparation,  c*est-d-dire  qu'il  doit  subir,  se- 
lon le  trot  ou  le  galop,  un  travail  qui  prépa- 
rera le  cheval  d  prendre  plus  facilement  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  allures.  Le  travail  des 
reprises  s'exécute  sur  les  lignes  droites,  ou 
sur  les  cercles;   d'après  l'explication  déjà 
donnée,  nous  verrons  que  c'est  au  trot  que 
les  chevaux  peuvent  le  plus  facilement  suivre 
un  travail  composé  de  lignes  droites,  puisque 
pour  l'obtenir  il  est  nécessaire  de  mettre  le 
cheval  droit,  afin  que  chaqune  de  ses  jambes 
puisse  plus  aisément  se  porter  en  avant  et 
embrasser   une  même  étendue  de  terrain. 
Voy.  Trot.  Ainsi  pour  préparer  un  cheval  au 
trot,  le  pas  se  suivra  sur  le  large.  Ce  travail 
des  lignes  droites,  en  quelque  sorte  calculé 
pour  le  trot,  deviendra  une  difficulté  lorsqu'il 
faudra  le  suivre  au  galop;  aussi  cette  allure 
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doit  avoir  une  préparation  ea  rapport  avec 
les  dispositions  naturelles  du  cheval  ^  le  tra- 
vail des  cerclco  sera  celui  qui  lui  conviendra 
le  mieux ,  puisqu*en  tournant ,  le  cheval 
pourra  marcher  ainsi  un  côté  toujours  plus 
avancé  que  l'autre.  Lorsqu'au  moyeq  du  pas 
on  aura  préparé  les  chevaux  à  marcher  le 
trot  sur  le  large  et  le  galop  sur  les  cercles, 
quand  ces  allures  auront  été  obtenues  chacune 
dans  le  travail  qui  leur  sera  le  plus  familier, 
les  lignes  droites  devront  se  parcourir  au 
galop  comme  les  lignes  circulaires  au  trot. 
C*esl  toujours  par  le  contre-poids  des  mains 
et  des  jambes  que  ces  divers  résultats  s'ob- 
tiendront. 

Des  reprises  sur  le  large,  au  pas  et  au 
trot.  Afin  de  saisir  ce  travail,  qui  est  extrê- 
mement simple,  on  le  commencera  au  pas. 
Une  fois  le  cheval  mis  en  mouvement,  la  main 
sç  placera  au-dessus  de  Tencolure,  afin  de  ré- 
gler le  pas  ;  cette  allure  déterminée,  la  main 
se  portera  un  peu  à  droite  pour  que  la  pression 
de  la  rêne  gauche  sur  la  bouche  et  l'encolure 
pousse  la  tête  un  peu  en  dedans  et  plie  Tenco- 
îure  à  droite.  (Si  l'effet  de  celle  rêne  ne  suflit 
pas,  on  ouvre  la  rêne  droite  de  la  bride,  ou  du 
hridon,  si  la  rêne  de  la  bride  fait  trop  d'effet.) 
Cette  résistance  de  la  main  doit  être  assez  mar- 
quée pour  porter  la  tête  à  droite,  mais  assez 
forte  cependant  pour  faire  tourner  le  cheval. 
La  jambe  droite  se  fermera  pour  maintenir  la 
jambe  droite  et  jeter  la  gauche  en  dehors. 

M.  D'Âure  traite  ensuite  du  passage  dos 
coins f  du  changement  de  main,  du  travail  sur 
les  cercles  au  pas  et  au  galop ,  des  cliange- 
ments  de  main  en  cercle  au  pas  et  au  galop, 
et  du  trot  sur  les  cercles,  Voy.  Passage  des 
coiHS,  VoLTB,  et,  à  l'art.  Maiw,  Changement  de 
main.  Maintenant  nous  continuerons  à  trans- 
crire ce  qu'il  dit  sur  le  travail  des  reprises. 

Dm  galop  ordinaire  sur  le  large.  Pour  ob- 
tenir ce  galop  on  usera  des  mêmes  moyens  ap- 
pliqués pour  le  travail  en  cercle.  La  main, 
tout  en  étant  placée,  marquera  au  moment  dy 
départ  une  résistance  et  une  opposition  qui 
avanceront  le  côté  qui  devra  marcher  le  pre- 
mier. Les  Jambes  agiront  dans  le  même  sens. 
On  volt  par  cette  explication  que  le  départ  du 
galop  ordinaire  se  fera  toujours  un  peu  de 
travers  ;  insensiblement  on  arrivera  à  rendre 
ces  oppositions  moins  sensibles,  afin  d'amener 
le  cheval  à  partir  droit. 

Départ  au  galop,  le  cheval  droU,  l^  Ui^yail 


des  lignes  droites,  alculé  kn  quelque  lort^ 
pour  le  trot,  devient  une  difficulté  qu&vA  il 
s'agit  de  le  suivre  au  galop.  D'après  l'explioi- 
tion  que  nous  avoa«  dtQQQée  du  galop,  nous 
avons  vu  que  l'ordre  dans  lequel  se  meuvent 
les  jambes  oblige  à  partir  naturellm^t  ik 
travers.  Pour  que  le  cheval  marehe  à  dr<Hl«, 
il  est  absolument  nécessaire  queTépaule  et  la 
hanche  droite  se  maintiennent  les  première!  ; 
il  faut  atténuer  cette  disposition  sans  cesser 
de  la  contrarier.  On  sait  que  pour  partir  i 
droite,  le  cheval  a  besoin  d'avoir  répauli 
droite  plus  avancée  que  la  gaucbe,  que  l'^o 
n'obtient  ce  résultat  que  par  un  arrêt  plus 
fort  formé  sur  le  côté  gauche;  on  sait  qua  lei 
hanches  doivent  suivre  les  dispositions  dûanéas 
à  l'avant-main,  c'est-à-dire  que  la  haoeb9 
droite  doit  être  plus  avancée  que  la  gaucbe  ; 
ce  que  l'on  obtient  par  la  résistance  de  h 
jambe  gauche.  Bien  pénétré  de  ce$  principes, 
sûr  de  la  puissance  des  aides,  on  peut  arH- 
ver  à  faire  partir  un  cheval  presque  droit; 
car  si  l'on  peut  donner  à  la  rêne  et  à  la  jambe 
gauches  une  action  assez  forte  pour  détermi- 
ner le  galop  à  droite,  on  peut  atténuer  ceU^ 
action  par  le  secours  de  la  jambe  et  de  il 
rêne  droites,  jusqu'au  point  qui  suffira  pour 
laisser  le  côté  droit  le  premier.  Si  dans  le 
principe  on  a  pu,  pour  ûiciliter  le  dépari  à 
droite,  mettre  le  cheval  de  travers,  de  ma* 
uiére  à  laisser  tomber  un  peu  les  épaules  à 
gaucbe  et  les  hanches  à  droite,  on  peut  arri- 
ver par  le  secours  des  contre-poids  à  dimi' 
nuer  ces  oppositions,  au  point  d'approcher  à 
peo  de  chose  près  de  la  ligne  droite ,  de  ma- 
niére  qu'à  Tceil  le  cheval  pourra  paraître 
droit. 

Du  galop  à  droite,  le  cheval  placé  à  cette 
main.  Nous  avons  vu  qu'en  pliant  l'encolure 
à  droite  on  pouvait  ralentir  le  développement 
de  l'épaule  droite  et  faciliter  celui  de  la  gaa* 
che.  En  agissant  ainsi  sur  les  parties  auté' 
Heures,  l'arriére-main  se  trouve  aussi  daus  le 
cas  de  sortir  de  la  ligne,  et  se  porte  à  gauche 
a  mesure  que  les  épaules  sont  à  droite..,  Si 
l'on  s'y  prenait  ainsi  pour  placer  à  droite  un 
cheval  qu'on  veut  mettre  au  galop  à  celi« 
main,  il  partirait  infailliblement  à  gauche.  O 
feut  nécessairement  obtenir  ce  pli  d'une  ma* 
nière  différente,  et  de  telle  sorte  qu'en  pliant 
l'encolure  à  droite  et  portant  la  tête  de  w 
côté,  l'épaule  gauche  soit  toujours  plus  char- 
ge et  plus  en  arrière  que  U  droite;  ce  tDavail 
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s'opérera  pmoipaLiment  pir  raction  de  la 
rêne  droite.  Celte  rêne  doit  marquer  sur  la 
barre  droite  une  résistance  de  devaet  en  ar** 
riére,  qui  reculera  la  tète  plus  à  droite  qu'à 
gauche  et  pliera  par  c&  moyen  rencolure  à 
droite;  cette  position  obtenae«la  rêne  droite» 
par  un  mouvement  de  continuité»  en  m4me 
temps  qu'elle  ramènera  la  tête  et  la  placera 
à  droite,  marquera  une  résistance  de  droite  à 
gauche  qui  empêchera  le  cheval  de  tourner 
et  lui  maintiendra  le  bout  du  nés  sur  la  ligne 
de  Tépaule  droite^  en  rejetant  alors  sur  Té* 
paulQ  gauche  toute  la  pesanteur  de  la  partie 
inférieure  de  Tencolure.  Une  fois  cette  posi« 
tion  de  Tavaut-rmain  obtenue,  les  jambee  agi« 
ront  comme  il  a  été  dit...»  en  ayant  soin  de 
laisser  le  moins  possible  les  hanches  en  de^ 
dans. 

Il  n*est  pas  rare  de  voir  des  cbevaui  telle* 
ment  habitués  a  la  régularité  des  reprises» 
qu'ils  les  font  d'eux«mémes  sans  le  ooneeiirs 
du  CAvalier,  C'est  pourquoi  il  convient,  dans 
les  exercices,  de  chai^r  de  temps  co  tempe 
de  main,  afin  que  le  cheval  ne  (asse  que  ce 
qu'on  lui  demande.  Faire  une  vâpfis»  au  j»os» 
au  trot  ou  au  galop,  une  longue,  une  oourii 
reprm,  —  Parfois  le  mot  reprise  signifie 
rintervalle  du  repos  entre  chaque  genre 
d'exercice  pendant  lequel  les  éléy^es  changent 
de  chevaux.  —  Eniin,  on  entend  par  repriiet 
un  nombre  quelconque  d'académistes  trft* 
vaillant  ensemble  et  en  même  temps.  Chaque 
académUte  monte  ordinairement  trois  chevaux 
et  fait  trois  reprises  sur  chaque  cheval*  T4tê  éU 
reprise,  doubler  par  reprises,  etc.  Avei^vous 
fait  voire  reprise?  Etes-vous  de  la  reprise  du 
galop?  Voy.  Ihstructick  pu  càvalies,  6*^ leçon. 
REPBODUCTËUR.  s.  m.  Nom  ^nérique  de» 
animaux  destinés  à  la  reprodnction.  On  désigne 
par  une  expression  particulière  les  individus 
de  chaque  sexe;  ainsi  on  appelle  étalon  le 
mâle ,  et  poulinière  la  femelle.  Il  est  néc^i- 
sa  ire  de  bien  choisir  les  reproducteurs  pe^ir 
avoir  de  bon  produits  ;  car  les  amm«ta  res-* 
semblent»  à  peu  d'exceptions  près»  à  ceux  qm 
leur  ont  donné  naissance;  et  lorsque  cette 
ressemblance  n'existe  pas,  l'animal  hérite  le 
plus  souvent  de  ses  aïeuls ,  peut-ôtre  de  yen 
renta  plus  reculés  ^  des  qnaUtés  physiques  et 
morales  arrivées  ^qu  a  loi»  sans  <|u'eÂlea  se 
soient  développées  pendant  une  ou  pMe«n 
générations.  Ce  chejx  dépend  ahselinn^t  dft 
fhonune  dans  les  haras  enHèream^  iênm^ 


tiques,  eu  même  dans  lee  haras  parquée  ;  n 
est  difficile  âani  les  haras  demi^ouifagëê,  et 
impossible  dans  les  haras  abanâmnés  à  la 
natursé  Mais  »  dans  Ce  dernier  eeo ,  la  nature 
ayant  repris  ses  droits,  inspire  e)le-4néme  aux 
mâles  un  penchant  ponr  les  fomellei  les  plus 
robustes  ;  ils  soutiennent  des  combats  «ehar-^ 
nés  pour  se  les  disputer»  et  la  fiumlté  de  se 
reproduire  appartient  aux  plus  forts.  Après 
avoir  indiqué  ce  que  la  soienee  a  étaUi  de  pitis 
important  sur  k  matière  qui  nous  oeeiipe,  totM 
donnerons  un  extrait  des  nonvelles  mesurei 
prises  par  le  ministN  de  Tagricultnre  M  dil 
commerce ,  quant  au  mode  d'aobat  des  éntom 
pour  les  haras. 

Choiœ  sous  le  rapport  de  la  oonforimaUên 
extérieure*  Les  earactêi^  extérieurs  que  l'en 
doit  rechercher,  compris  sous  ee  irtre^  soHts 
l"»  Le  thorax  ample»  en  détorminani  si  eâpa* 
cité  par  la  forme  et  la  hauteur^  plm  que  pav 
la  ciroonfférenee  des  pareia«  A  l'aide  de  peo<» 
motts  volumineux»  se  déployant  datte  un  large 
espace,  la  nutrition  est  plue  active»  la  vigeear 
se  développe  davantage ,  et  il  y  a  sntottt  mie 
plus  grande  aptitude  n  aaetenir  un  long  etvé« 
hément  exercice.  9*  Le»  muscles  et  les  le** 
don.s  le  plus  apparents  p<}seible,  et  lea  oa  pr^ 
portionnellement  les  plus  petîu,  mémeehee 
les  races  massives.  L'essatare  trof  veluniU 
neuseest  un  signe  de  foild«Me,  et  l'effet  d'une 
mauvaise  nutrition  subie  pendant  le  jenw 
âge.  5''  La  largeur  et  la  s(^ité  des  ertk«k«* 
tiens»  la  liberté»  l'étendue  des  meevemente^  la 
saillie  des  cordes  tendineuses  (orteaient  pro** 
noncée»  la  conformation  perpendie«hrire  dei 
membres  tboraciqimeetabdomioaax,  la  coefi* 
guration  de  sabot  «  qui  ne  doit  être  ni  trop 
évasé  ni  trop  étroit.  Af  Lee  peile  âns^  let  crine 
doux  et  peu  abondants  ^  même  dans  lee  eb^ 
vaux  de  gros  trait.  ^  Lee  membres  larges  fos 
caractérisent  particulièrement  les  grandi  éOu«* 
reurs.— Il  est  des  différences  à  observer  entre 
un  bel  étalon  et  une  belle  ponlinîére»  dans  le 
même  race  ;  le  premier  doit  être  plut  hait  du 
devant ,  avoir  le  garro4  plus  saillant»  le  eerps 
moins  long»  la  tête»  Teeeelure»  lea  memfane 
antérieurs  nM)ins  sveHes,  maîee  d'ampteo» 
dan»  laereupe  et  le»  extrémitée  peilériearBi^ 
La  femelle  aura  lecottre  veste^  k  %Kot  lergvy 
un  bassin  trée-déveleppé»  afts  q»e  son  firaH 
puisse  prendre  toel  le  dévelepp«neat  èeni  il 
est  suseeptiUe  et  soit  opelsé  fte^n^nt  à  Té^ 
poque  4e  la  parturitioa.  Le  featie  cependant 
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ne  doit  pas  être  gros  ;  ce  n'est  qu'après  plu- 
sieurs gestations  que  cette  partie  du  corps 
doit  présenter  plus  d'ampleur  que  chez  le 
mâle,  et  encore  cette  différence  est  peu  sen- 
sible dans  les  races  nobles.  Sa  poitrine  sera 
large ,  Tavant-maln  beau ,  car  toutes  les  fois 
que  la  mère  prête  à  son  produit  quelque  chose 
de  ses  formes,  c*est  plus  particulièrement  cette 
partie  ;  elle  n'aura  pas  trop  d'embonpoint,  sera 
bonne  nourrice  et  point  chatouilleuse,  comme 
les  juments  qui  ruent  et  frappent  leur  pou- 
lain au  moment  où  il  se  présente  pour  saisir 
le  mamelon.  Pour  un  étalon,  l'opération  de  la 
queue  à  Tanglaise  choquerait  l'œil ,  mais  elle 
a  bien  d'autres  inconvénients  à  l'égard  d'une 
poulinière,  qui,  destinée  le  plus  souvent  A 
pâturer ,  se  trouve  privée  d'une  arme  défen- 
sive contre  les  insectes ,  d'où  résultent  son 
amaigrissement,  les  avortements,  la  naissance 
de  poulains  chétifs ,  auxquels  elle  ne  donne 
ensuite  qu'une  mauvaise  nourriture.  M.  Huzard 
fils  fait  observer  é  l'égard  des  poulinières, 
qu'il  faut  que  celles  d'un  haras  se  ressemblent 
par  les  formes  et  même  par  la  taille  ;  en  suivant 
cette  règle ,  on  pourra  les  donner  toutes  au 
même  étalon  ;  les  produits  seront  plus  uni- 
formes et  la  race  mieux  caractérisée.  Il  faut 
en  outre  qu'une  poulinière  se  rapproche  le 
plus  possible  du  type  de  Tanimal  qu'on  vent 
obtenir  et  de  l'étalon  qu'on  lui  destine  :  au 
surplus,  comme  le  poulain  emprunte  plus  des 
formes  du  père  que  de  celles  de  la  mère,  il  y 
a  moins  de  précautions  é  prendre  dans  le  choix 
de  celle-ci ,  quant  â  la  figure  ;  car  si  elle  est 
bien  accouplée ,  elle  fera  immanquablement 
mieux  qu'elle,  sans  espérer  néanmoins  qu'une 
jument  commune  donne  d'aussi  beaux  fruits 
que  celle  provenant  d'une  race  distinguée; 
mais  en  accouplant  un  étalon  de  race  pure  â 
une  jument  de  race  déjà  croisée,  on  obtiendra 
infailliblement  d'excellents  produits.  —  Pour 
des  reproducteurs  de  gros  trait  on  doit  recher- 
dier  un  large  poitrail,  le  corps  bien  arrondi, 
les  reins  larges,  beaucoup  d'ampleur  dans 
l'avant-bras  et  les  cuisses;  les  jambes  un 
peu  courtes,  les  jarrets  larges ,  le  paturon 
court ,  le  front  large  et  plat.  L'étalon  en  par- 
ticulier doit  avoir  le  garrot  plus  sorti ,  l'en- 
colure plus  fournie,  plus  belle,  et  beaucoup 
.  moins  de  longueur  de  corps  et  de  dessous. 
Les  poulinières  démesurément  basses,  ou  fort 
longues  de  corps,  doivent  être  rejetées. 
Choix  d'après  la  robe.  On  ignore  s'il  y  a  nne 


couleur  primitive  pour  les  chevaux  ;  mais  il 
est  certain  que  chez  aucun  animal  domestique 
elle  n'est  si  variable.  La  couleur  noire  domine 
dans  les  énormes  chevaux  anglais;  dans  la 
race  de  Deux-Ponts ,  issue  de  chevaux  arabes 
et  anglais,  le  blanc  a  pris  le  dessus  d'une  ma- 
nière sensible.  La  couleur  du  poil,  de  même 
que  celle  des  cheveux  chez  les  hommes,  est 
souvept  l'indice  du  tempérament,  c  Je  suis 
disposé  â  croire,  dit  Grogoier,  que  les  che- 
vaux qui  ont  des  teintes  lavées ,  comme  les 
alezans  clairs,  sont  mous.  J'ai  rencontré  sous 
la  robe  noire  beaucoup  de  chevaux  froids, 
paresseux.  Les  alezans  ont  presque  toujours 
un  caractère  îrriuble ,  souvent  de  la  malice. 
Le  blanc  est  la  couleur  sous  laquelle ,  selon 
quelques  écuyers ,  on  rencontre  le  plus  de 

beaux  chevaux Les  héros  et  les  demi-dieux 

allaient  aux  combats  montés  sur  des  chevaux 
blancs  ;  des  chevaux  blancs  étaient  attelés  aux 
chars  de  triomphe.  »  Nous  ajouterons  qu'an- 
ciennement les  mulets  et  les  chevaux  bUncs 
passaient,  parmi  les  princes,  pour  nne  mar- 
que de  souveraineté.  Quand  Charles  IV ,  em- 
pereur, vint  voir  son  cousin  Gharies  V ,  roi  de 
France ,  ce  prince ,  de  peur  que  l'empereur 
n'entrât  dans  Paris  comme  dans  une  ville  de 
son  empire,  lui  envoya  un  cheval  noir,  et  un 
autre  de  même  couleur  â  son  fils  Venceslas  ;  et, 
pour  lui,  il  monta  sur  un  cheval  blanc;  0  en- 
tra ainsi  au  milieu  des  deux  princes  dans  Paris, 
comme  en  étant  l'unique  souverain.  Gela  n'em- 
pêchait pas  que  les  simples  particuliers  ne 
se  servissent  aussi  de  chevaux  blancs. 

Choiœ  ious  le  rapporl  de  Vdge,  Quoique  les 
juments  soient,  comme  les  femelles  de  toutes 
les  espèces ,  beaucoup  plus  précoces  que  les 
mâles,  on  ne  leur  permettra  l'usage  de  l'éta- 
lon que  lorsqu'elles  auront  atteint  quatre  ans, 
s'il  s'agit  de  juments  communes,  et  cinq  ans, 
s'il  s'agit  de  jumenU  fines  et  légères.  Celles-ci 
étant  formées  plus  tard  que  les  premières, 
produisent  aussi  plus  tard ,  car  elles  sont  en- 
core fécondes  â  quatorze  et  quinze  ans,  tan- 
dis que  les  juments  épaisses  cessent  de  l'être 
â  douze  ans  environ.  Du  reste,  on  ne  peut  at- 
tendre de  la  femelle  de  même  que  du  mâle 
qui  n'ont  pas  encore  acquis  toute  leur  force, 
que  des  poulains  d'une  faible  constitution  ; 
comme  aussi  on  ne  peut  généralement  espé- 
rer d'une  jument  bon  d'âge  et  qui  com- 
mence à  vieillir,  que  des  productions  de 
peu  de  valeur.  L'oubli  de  ces  règles  est  U 

Digitized  by  LjOOQ IC 


REP  (  405 

principale  cause  de  rabAtardissementdes races. 
Influence  réciproque  des  reproducteurs.  Le 
màh  influe  ordinairement  plus  que  la  femelle 
sur  les  produits  des  appareillements  et  des 
croisements  les  mieux  entendus;  son  action 
s'exerce  d'une  manière  particulière  sur  l'éner- 
gie et  la  vigueur  ainsi  que  sur  les  formes  ex» 
térieures,  notamment  sur  celles  des  extrémi- 
tés. Cet  effet  de  la  prépondérance  paternelle 
est  plus  remarquable  i  la  suite  de  l'alliance 
entr^  des  reproducteurs  de  races  différen- 
tes ;    voilà  la  raison  principale   de    l'em- 
ploi des  mâles  pour  amener  l'amélioration 
par  croisement.  Ce  même  effet  est   encore 
plus  sensible  en  unissant  deux  espèces  dif- 
férentes pour  obtenir  des  mulets;   l'accou- 
plement d'un  âne  avec  une  jument  donne  des 
individus,  il  est  certain,  ayant  sensiblement 
les  formes  du  père,  telles  que  la  grosseur  de 
lu  tête,  la  longueur  des  jambes,  la  hauteur  et 
le  resserrement  des  sabots,  la  presque  nudité 
de  la  queue,  l'absence  de  la  châtaigne.  Le  mu- 
let, en  outre»  doué,  comme  l'âne ,  de  force 
plus  que  de  souplesse,  a,  comme  lui,  un  ca- 
ractère revèche  et  têtu.  La  femelle  influe  sur 
la  taille;  l'union  de  Tâne  et  de  la  jument 
donne  un  mulet  aussi  grand  que  celle-ci  :  le 
cheval  et  l'ânesse  produisent  le  bardeau ,  qui 
est  tout  aussi  petit  que  sa  mère,  en  offrant 
cependant  les  caractères  paternels  les  plus 
saillants,  et  particulièrement  la  présence  des 
crins  sur  la  queue,  ce  qui,  d'après  les  soolo- 
gisles,  est  l'un  des  attributs  les  plus  essen- 
tiels de  Tespèce  chevaline  proprement  dite. 
Malgré  l'influence  secondaire  de  la  femelle  sur 
l'amélioration  des  races,  ce  n'est  pas  impuné- 
ment qu'on  néglige  cet  élément  de  la  repro- 
duction. Le  Journal  des  haras  s'exprime  de 
la  manière  suivante  A  cet  égard  :  «  Un  prin- 
cipe établi  par  la  science,  c'est  que  la  jument 
détermine  en  grande  partie  le  genre  du  che- 
val que  Ton  veut  produire,  que  l'étalon  ne 
fait  que  perfectionner  les  formes  du  moule  et 
donner  au  produit  l'énergie  et  la  vitesse  dont 
il  est  doué.  Ainsi,  elle  constate  que  le  ptur 
sang  versé  sur  une  poulinière  bien  forte  et 
bien  membrée,  fait  de  bons  et  beaux  carros- 
siers ;  qu'avec  une  jument  moyenne  il  fait  des 
chevaux  de  chasse  et  de  selle  ;  et  qu'avec  une 
jument  légère  il  kit  des  chevaux  de  course.» 
Le  même  journal  fait  une  antre  observation , 
moins  générale  à  la  vérité,  mais  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  passer  sous  silence.  «Il 
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est  reconnu  maintenant  en  Angleterre,  dît-il, 
que  les  produits  de  juments  encore  jeunes 
ayant  peu  couru,  sont  préférables  à  ceux  des 
bétes  ayant  de  brillantes  performances  acqui- 
ses par  une  longue  carrière  de  course.  Ce 
qu'on  doit  rechercher  avant  tout  pour  la  pou- 
linière, c'est  une  noble  origine,  des  jambes 
courtes,  un  corps  long  et  ample,  des  hanches 
larges  et  tout  ce  qui  constitue  la  bonne  mère.» 
L'influence  réciproque  des  reproducteurs  dé- 
pend pour  beaucoup  de  leur  état  constitution- 
nel ou  accidentel.  Si  le  mâle  appartient  â  une 
race  plus  ancienne,  plus  vigoureusement  con- 
stituée que  celle  de  la  femelle,  s'il  est  plus 
fort,  d'un  âge  plus  convenable,  mieux  nourri, 
mieux  soigné,  sa  prépondérance  naturelle  s'en 
trouvera  augmentée,  et  les  extraits  auront 
avec  lui  les  traits  de  ressemblance  les  plus 
nombreux  et  les  plus  frappants.  Si,  au  con- 
traire, un  étalon  de  race  nouvelle ,  ou  n'ap- 
partenant â  aucune  race,  faible,  trop  jeune  ou 
trop  vieux,  épuisé  par  des  saillies  trop  fré- 
quentes, est  accouplé  â  une  poulinière  qui  se 
trouve  dans  des  conditions  opposées ,  non- 
seulement  il  perdra  les  prérogatives  de  son 
sexe,  mais  encore  il  les  cédera  à  la  femelle  ; 
les  produits  ressembleront  i  celle-ci.  M.  6i- 
rou  de  Buzareignes  afSrme  que  cette  prépon- 
dérance peut  être  poussée  au  point  de  décider 
le  sexe  des  produits,  et  de  donner  les  moyens 
d'obtenir  à  volonté  des  mâles  ou  des  femelles. 
Suivant  cet  agronome,  on  obtiendra  des  mâles 
en  accouplant  des  étalons  bien  développés, 
énergiques,  amplement  nourris,  ayant  déjà 
sailli,  ressemblant  â  leur  père  par  la  forme  ^ 
la  couleur ,  avec  des  femelles  maigres ,  affai- 
blies par  plusieurs  gestations  et  nourrissages, 
mal  nourries  et  ressemblant  à  leurs  pères. 
On  aura  des  femelles  en  choisissant  des  éta- 
lons encore  jeunes  ou  déjà  vieux,  ressemblant 
à  leur  mère,  qu'on  nourrira  mal,  qu'on  affai- 
blira par  des  saillies  trop  fréquentes  ,  etc., 
tandis  que  les  femelles  auront  été  remises  des 
fatigues  de  la  grossesse  et  de  l'allaitement, 
qu'elles  seront  dans  l'âge  de  la  plus  grande 
vigueur,  bien  nourries,  bien  soignées  et  res- 
semblant à  leur  mère.  D'autres  observations 
tendent  à  prouver  que  les  mâles  ressemblent 
ordinairement  plus  à  leur  mère,  et  les  femel- 
les plus  à  leur  père  ;  que  le  mâle  a  plus  d'in- 
fluence sur  les  parties  antérieures,  et  les  fe- 
melles sur  les  parties  postérieures  ;  que  le 
père  transmet  plutôt  les  fcNrmes  et  ce  qui  se 
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npporle  i  la  viu  oxlérieure,  et  la  mère  lont 
ce  qui  tient â  la  vicinlérieure  ou  <l  la  nutrilion; 
que  le  père  influe  plus  sur  les  formes,  et  la 
mère  sur  la  taille.  EoÛd,  il  est  une  opinion 
établie  parmi  les  éleveurs,  qui  prétendent  avoir 
observe  que  le  premier  mile  qui  féconde  une 
femelle  étend  son  influence  sur  toutes  les 
produelîona  subséquentes  de  cette  femelle 
avec  d'autres  roâlee.  A  Tappui  de  cette  doc- 
trine on  cite  lee  faits  suivants  :  si  une  jument 
saillie  per  un  âne  et  qui  produit  nn  mulet, 
est  ensuite  accouplée  avec  un  cheval,  elle  don- 
nera un  poukûn  offrant  des  traits  de  res^ 
semblanoe  avec  rine.  Une  jument  anglaise 
fut  e4Mi>'erte  en  4§I5  per  un  eouagga,  et  elle 
produisit  n»  mnlet  tigré  comme  son  père.  En 
4gi7»  48l8et  485i,  elle  fut  saillie  par  trois  éta- 
kmaarabee^  el produisit  trois  ponkaint  bais,  tous 
lealroia  plustifréa  quelepremierduootMi^^. 
Régime  en  mproé^neteurs.  Un   redouble- 
ment  d*  soins  est  Bécesaaîre  pour  les  animaux 
qu^oa  destifte  i  la  reproduction.  A  Tépoqne 
de  Xmfc^mfkmm^  ils  doivent  être  traité»,  plus 
qu'en  tout  autre  tenips,  avec  la  ]^ns  grande 
étttcaair,  «■  leur  rendant  léger,  autant  que 
poaaibtey  to  joug  de  k  domesticité.  L*expé- 
piiAce  a  démontré  qu'indépendamment  (les 
quakitén  physiques  et  morales  dont  les  repro- 
ducteurs sont  doués,  Féttt  de  santé,  de  bien- 
être^  de  gaiflé  dans  leqve)  ila  se  trouvent  an 
teaape  de  ta  moM^a,  influe  puissamment  snr 
k«rt  prodviUt.  Si  le  jeune  étalon  est  babrkué 
tu  péturagt,  o»  l'y  laissera,  pour  ne  pas  \t 
priver  du  grand  air,  du  soleil  et  de  la  liberté  ; 
il  faudrait,  au  contraire,  continuer  ii  fe  notir- 
rîr  au  sec,  si  c'était  sa  nourriture  hebiluefle, 
car  le  vert  pourrait  bien  avoir  quelque  utilité 
poor  le  rwfiraîchîr,  maî«  if  TaffaiWlrait  an  mo- 
ment eu  il  dort  déployer  tmite  son  énergie. 
Dan»  ce  cas-ci,  Grognier  voudraît  qir1l  fi\t 
Kbre  dans  wne  écnrîe  spacieuse,  commnni- 
quant  avec  une  cour  où  il'  pourrait  aller  à  vo- 
lonté pour  prendre  ses  ébats,  et  d*o«  il  pour- 
rait de  ntéme  sortir  ponr  se  mettre  dans  Fê- 
curie  à  Tabri  des  itilen>pértes  et  recevoir  ses 
aïîmenls.  La  ration  de  Tétaton  en  exercice 
sera   un  peu  phîs  forte   que  dan^  d'antres 
temps.  Ponr  îe  ftwttfler,  on  ajoutera  avec  me- 
snre,  sans  retrancher  Pavoîne,  quelques  poi- 
gnées êe  fèveroHtes,  de  pois  ou  d^anlres  grai- 
nes semblables.  On  Fabrenvera  d'eau  blanche 
Mgéreroent  salée;  Oft  le  pansera  plus  soinrent 
qn'é  ror*paire^  é  cause  de  f  étroite  sympa- 


thie qui  unit  la  pean  aux  organes  de  la  géné- 
ration. Dans  quelques  haras,  on  fait  toujours 
étriller  l'étalon  un  moment  avant  de  le  laisser 
approcher  de  la  jument.  Ccf  cndant,  la  nour- 
riture des  étalons,  pendant  les  temps  qui  pré- 
cédent la  monte,  ne  doit  pas  être  trop  abon- 
dante ;  elle  donnerait  lîeu  n  un  excès  d'em- 
bonpoînt  aux  dépens  de  l'ardeur  et  de  l'éner- 
gie prolifiques.  Certains  étalons  trop  aVdeilts, 
qu'on  a  laissés  dan^  l'oisiveté,  éprouvent  au 
moment  de  la  monte  des  écoulements  sper- 
matiques  capables  de  les  exténuer  ;  on  y  re- 
médie en  réduisant  leur  nourriture,  et  en 
augmentant  leur  travail.  Quant  h  la  ponlinière, 
qni  n'a  pas  besoin  d'autant  de  vigueur  que 
l'étalon,  le  vert  lui  convient  tout  d  fait  ;  c'est 
sous  ce  régime  qu'elle  rctîent  plus  aisément. 
Le  piturage  convient  égaîpment  après  la  con- 
ception. Après  avoir  été  saillie,  la  jument 
destinée  k  la  reproduction,  et  particulière- 
ment celle  de  pur  sang,  est  mise  â  la  pâture 
dans  nn  enclos,  on  rélégnée  dans  un  coin  de 
l'écurie,  séparée  des  autres  chevaux,  où  elle 
reste  tout  le  temps  de  la  gestation,  qui  est 
ordinairement  de  onze  mois.   Pendant   les 
premières  semaines  après  la  conception,  où 
a  sein  d'empêcher  que  des  poulains  n'appro- 
chent de  fenclos  ou  de  fécurie.  An  moment 
à^  part,  si  la  jument  est  dans  nn  enclos,  ou  la 
raménem  h  Fécurie,  où  se  trouvera  ime  Ir- 
tiére  fhrlche  et  abondante.  La  poulinière  est 
vetWée  jonr  et  nuit  pour  prévenir  tout  acci- 
dent, et  STX  ou  httît  jours  après,  temps-  snflî- 
san!  ponr  son  rétablissement,  on  la  renroîc 
à  la  prairie  avec  son  poulain.  Dés  ce  moment, 
elle  petrt  de  nouveau  recevohr  Féfaîon.  Les 
poulinières  nroins  distinguée»  peuvent  être 
employées  h  nn  service  modéré,  tant  i  fa 
selle  qu'au  trait,  jusqu'au  moment  otk  elles 
sont  prèles  îi  mettre  bas.  Un  accident  ou  un 
travail  forcé  peuvent  les  ftrhre  avorter.  Celles' 
q!!e  Fon  nourrit  continuellement  »u  sec  et 
que  Fon  lient  aux  mêmes  aliments  apré!i  l'ae- 
eoiiplement  ne  sont  pas  très-bonnes  laitières^ 
et  ne  fournissent  pas  à^  ponkiins  bien  étof- 
fés. Les  meilleures  poulinières  sont  donc  ceHes 
qui  pâturent  le  plus,  et  qui  sont  le  moins 
longtemps  établées.  On  ne  dort  pas  cependant 
oublier  qiw  la  pâture  de  Fherbe  couverte  de  la 
gelée,  des  rosées,  est  ime  des  causes  de  Faver- 
tement.   «    Le  vert  donné  awx  étalons,  dit 
M.  &emoussy,lorsquTîs  peuvent  le  prendre  en 
liberté  eir  errant  dffua  1*  prairie,  est  quehpifr' 
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foi^  le  meilleur  régint  â  preiérim  itix  Che* 
vaux  dont  les  facultés  prolifiques  oiit]^tt  d'ae- 
tivité,  étant  enchaînées  par  ans  HttuUim 
chronique.  Le  département  de  la  Venéée  nofls 
en  fournît  plusieurs  fBxeiDplesr«mar(|uaMes.» 
Les  étalons  bien  couduils  ^t  bien  mé&a^, 
qui  n  ont  pas  été  employés  Ittnt  Tâge  mûr, 
peuvent  servir  longtempst  On  en  s  vu  fournir 
jusqu'à  âii^huit  ans;  mais,  pour  n^aveir  point 
de  mauvais  poulains,  il  est  intUspensable  de 
réformer  un  étalon  dés  qu'il  commence  à  dé- 
choir. Aristote,  dans  son  Histoire  desani- 
maut,  rapporte  qu'il  a  vu  saillir  à  Tige  de 
quarante  ans.  Ce  feit  s'est  reproduit  dans  l'é- 
talon anglais  Phoriius;  il  couvrait  encore  à 
quarante  ans.  MN.  MaiHard,  télérlnaire  â 
Melun,  et  fl»  Boulay,  tétéHnaire  â  Paris,  ont 
TU  un  étalon  de  pur  sang  du  haras  de 
M.  Rieussec,  le  RaimbùU>f  donner  les  pro- 
duits les  plus  admirables  dans  l'âge  le  plus 
avancé. 

Nécessité  de  Vexercice  pour  les  reproduc^ 
têurs.  L'un  des  préjugés  qui  s'opposent  le 
plus  é  la  multiplication  et  A  Tamélioralion  des 
chevaut»  consiste  à  croire  que  pour  conserver 
aux  étalons  et  aux  jume&ts  toute  leur  vigueur 
prolifique»  il  flut  biefi  êe  garder  de  les  faire 
trayailler.  Cette  erreur  a  été  victorieusement 
combattue  par  fiusard  père,  et  nous  allons 
rapporter  brièvement  les  faits  et  les  arguments 
dont  il  s'est  servi  â  ce  sujet.  Les  races  sauvages 
se  maintiennent  au  lieu  de  dégénérer,  A  la 
suite  des  courses,  des  combats,  des  longues 
abstinences  par  lesquelles  est  signalée  Tépo* 
que  du  rut.  Les  anciens  barons  composaient 
leurs  haras  de  genêts,  de  palefrois,  de  des- 
triers, servant  à  la  guerre,  aux  tournois,  à  la 
chasse,  en  même  temps  qu'à  la  reproduction. 
Les  juments  servaient  de  monture  aux  dames, 
étaient  employées  à  l'agriculture,  et  ne  res- 
taient point  oisives  ni  pendant  la  monte,  ni 
durant  la  gestation.  Il  a  connu  (Huzard)  des 
cultivateurs,  des  maîtres  de  poste,  ayant  leurs 
exploitations  rurales  montées  en  poulinières, 
et  Aiisant  travailler  des  attelages  de  chevaux 
entiers  destinés  à  la  reproduction.  Le  service 
des  juments  n'y  cessait  que  dans  les  derniers 
jours  de  la  gestation.  «  Voyez,  dit  notre  sa- 
vant auteur,  le  cheval  de  trait  couvrant  la 
femelle  en  rentrant  du  travail  de  toute  la  jour- 
née, et  le  plus  souvent  harassé  de  fatigue  ;  il 
féconde  constamment.  Voyez  Tétalon  ambu- 
lant, qui  court  de  village  en  village,  et  qui 


parait  t^hts  OQ  ^hiM  exléâtté,'  Il  ttë  tf6hipe 
pas  la  ftmelle  qu'il  saillit.  Voyez  la  jument  du 
voyageur ,  couverte  par  hasard  dans  Técurle 
d'uBe  auberge  par  le  premier  cheval  entier  qui 
se  détache,  elle  ne  manque  pas  de  faire  uu 
poulain.  Voyet  les  juments  de  charrois  et  d*an- 
tilleHè  en  campagne  »  épuisées  de  fatigue ,  dé 
misère  et  de  Mm,  couvertes  pal»  des  chevaux 
qui  sont  dans  femème  état;  elles  se  trouvent 
pleines,  et  elles  sont  dans  l'impossibilité,  le 
plus  souvent,  de  norter  i  terme  le  poulain.  » 
Huzard  se  demande  ensuite  si  c'est  dans  les 
villes  ou  dans  les  campagnes ,  dans  la  classe 
des  riches  oisifs  ou  dans  la  dasse  des  ouvriers 
qui  ne  sont  pas  mal  nourris,  qu'est  la  plus 
grande  et  la  plus  vigoureuse  fécondité.  Et 
Grognîer,  en  approuvant  ces  réflexions,  ajoute  : 
d  Le  travail  soutenu  est  une  condition  de  la 
santé;  il  développe  les  forces  organiques 
comme  celles  de  relation ,  il  rend  la  digestion 
plus  facile,  Tassimilation  plus  régulière,  en 
prévenant  Taccumulation  débilitante  de  la 
graisse;  il  fhcilite  et  rend  {ilus  énergiques  les 
mouvements  de  la  vie,  et  fénergle  reproduc* 
trice  participe  de  l'énergie  générale.  »  Huzard 
dit  encore  :  «  Le  travail  des  étalons  et  des 
poulinières  est  d'un  grand  intérêt  sous  le  rap* 
port  de  l'économie  rurale,  qui  répugne  â  nour^ 
Hr  des  animaux  improductif.  Si  i*on  était 
bien  convaincu  qu'on  peut  employer  étalons 
et  poulinières  aux  labours,  aux  charrorls,  â  la 
selle,  au  service  de  luxe,  on  se  livrerait  plus 
souvent  et  avec  plus  de  sécurité  â  rélève  des 
chevaux,  et  les  races  équestres  se  multiplie^' 
raient  en  se  perfectionnant.  »  —  Les  juments 
pleines  seront  soumises  au  travail,  jusqu^au 
dhième  mois  de  la  gestation.  En  parlant  des 
chevaux  poitevins,  H.  Vigneron  de  La  Jonsse*^ 
landière  dit  :  «  Le  séjour  habituel  é  Técurie 
fhit  perdre  d  ces  animaux  leurs  meilleures  qua*^ 
lités,  particulièrement  celles  de  la  poitrine  et 
des  jambes,  tandis  que  la  constante  nourri- 
ture au  sec  parait  diminuer  leurs  facultés  de 
reproduction,  tellement  que  nos  campagnards, 
les  Vendéens  surtout,  préfèrent  les  chevaux 
que  les  particuliers  tiennent  au  pâturage, 
quoique  de  moindre  prix,  par  cela  seul  qu'ils 
fécondent  plus  sûrement.  » 

Mesures  administratives  concernant  Vachat 
des  étcUons,  On  s'est  plaint,  depuis  fort  long- 
temps, de  ce  que  les  jeunes  chevaux  nés  et 
élevés  en  France,  ceux  surtout  n'appartenant 
pas  A  la  race  de  pur  sang  et  destinés  à  dcve* 
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Bir  étalons,  n^étaient,  en  général,  soumis  à 
aucune  de  ces  épreuves  de  nature  à  donner  la 
mesure  de  leur  force,  de  leur  vigueur,  et  par 
conséquent  de  leur  aptitude  à  faire  de  bons 
reproducteurs,  capables  de  transmettre  des 
qualités  constatées  i  leurs  descendants.  Un 
arrêté  du  ministre  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce, du  30  septembre  1846,  dont  nous 
donnons  ci-aprés  un  extrait,  a  pourvu  à  cet 
important  objet. 

a  Abt.  4.  Les  préposés  aux  remontes  opèrent 
en  France  et  à  Tétranger.  Chaque  année,  le 
ministre  désigne  la  division  dans  laquelle  cha» 
cun  d'eux  fera  les  achats  à  Tintérieur.  .  .  . 

c  Abt.5.  A  partir  du  i»' janvier  1848,  aucun 
étalon  ne  sera  acheté  pour  les  haras,  s'il  n'a 
été  éprouvé  en  concours  publics,  soit  dans 
des  courses  générales,  soit  dans  des  luttes  par- 
ticulières ouvertes  à  cet  effet,  et  jugées  par 
une  commission  de  cinq  membres  nommés 
par  le  ministre,  et  présidée  par  le  préfet  ou 
le  sous-préfet.  Les  conditions  d'essai  com- 
prendront les  courses  au  trot  sous  le  cavalier 
ou  à  la  guide,  les  courses  plates  au  galop,  ou 
même  des  courses  au  galop  avec  obstacle. 

c  Ait.  6.  Les  préposés  aux  remontes  feront 
porter  les  achats  sur  les  chevaux  qui  auront 
montré  de  bonnes  et  solides  qualités  pendant 
répreuve.  Celle-ci  n'est  qu'un  moyen  employé 
pour  les  bien  apprécier.  D'ailleurs,  pour  être 
achetés,  les  chevaux  devront  réunir  les  trois 
conditions  ci-aprés  :  la  bonne  origine,  tant  du 
côté  du  père  que  du  côté  de  la  mère,  authen- 
tiquement  constatée;  la  bonne  et  régulière 
conformation  ;  le  mérite  éprouvé. 

c  Ait.  7.  Les  achats  ne  comprendront  que 
des  étalons  de  pur  sang  arabe,  ou  anglais,  et 
des  étalons  de  trois  quarts  ou  de  demi-sang 
issus  de  l'une  ou  de  l'autre  race.  Hs  s'effec- 
tueront indistinctement  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  pour  les  chevaux  qui  y  seront 
nés.  Les  acquisitions  d'étalons  étrangers  ne 
porteront  que  sur  des  animaux  nés  en  Orient 
ou  en  Angleterre ,  et  réunissant  les  mêmes 
conditions  que  celles  qui  déterminent  les  achats 
de  chevaux  nés  en  France. 

«  Abt.  8.  Les  étalons  ne  s'achètent  pas  avant 
l'âge  de  quatre  ans  révolus.  L'âge  se  compte 
à  partir  du  i*'  janvier  de  l'année  de  la  nais- 
sance  » 

REPRODUCTION,  s.  f.  En  lai.  regeneratio. 
Action  par  laquelle  les  êtres  vivants  perpé- 
tuent leur  espèce.  Cet  important  siyet  a  été 


traité  dans  des  articles  8^[Mrés,  que  Ton 
pourra  consulter  dans  l'ordre  suivant  :  Cha- 
unm,  AccouFLiimiT,  GimiATioif,  AMitiOBAnoit 

DIS   AHIMÂUX  M  t'iSriCK   CHEVALIIQ,    APPABIIL- 

LiiBirr,  CioisnmiT,  RBnoMJCTBua,  TiuRsins- 

SIORS  KÉBÉDITAIIES. 

REPU,  UE.  part.  Synonyme  de  nourri.  Cp 
cheval  ut  assez  repu. 

RÉSECTION,  s.  f.  En  lat.  reseetio,  du  verbe 
reseeare,  retrancher.  Opération  au  moyen  de 
laquelle  on  retranche,  soit  les  extrémités  al- 
térées des  os  longs,  soit  les  bouts  non  conso- 
lidés des  fractures,  lorsqu'il  s'est  formé  des 
articulations  anormales.  Cette  opmtion  n'est 
presque  jamais  d'aucune  utilité  en  hippiatri- 
que,  parce  que  la  résection  de  l'un  des  os 
des  membres  laisse  l'animal  boiteux,  et  que, 
par  conséquent,  peu  importe  qu'il  soit  en 
même  temps  défectueux. 

BESELLER.  v.  Seller  de  nouveau.  Nostàe- 
vaux  étaient  à  peine  dessellés  qu'il  a  faUu 
les  resdler. 

RÉSERVOIR,  s.  m.  En  lat.  dstema,  et  il 
vient  du  verbe  reservare,  conserver,  réserrer. 
Cavité  où  on  amasse  -un  fluide.  Lieu  destiné  à 
conserver  des  eaux  pour  les  distribuer  à  des 
fontaines  etc.  Voy.  Eau  et  Abbbuvoir.  —  En 
anatomie,  il  est  difTérentes  sortes  de  r^f«r- 
voirs.  Le  sac  lacrymal  est  le  réservoir  des  lar- 
mes; la  vessie  est  le  réservoir  de  l'urine;  les 
vésicules  séminales  sont  les  réservoirs  de  la 
semence;  dans  les  animaux  pourvus  de  la  vé- 
sicule biliaire  ou  du  fiel  (le  cheval  en  man- 
que), cette  vésicule  est  le  réservoir  de  la  bile. 

RÉSERVOIR  LACRYMAL.  Voy.  Voibs  lacby- 
KALis.  —  Pour  les  affections  auxquelles  cette 
partie  est  sujette,  Voy.,  à  l'art.  Malaoibs  dcs 
VEUX,  Maladies  des  voies  lacrymales, 

RÉSINE,  s.  f.  En  lat.  résina.  Principe  im- 
médiat des  végétaux,  composé  d'oxygène, 
d'hydrogène  et  de  carbone.  Les  résines,  dont 
il  existe  un  grand  nombre  d'espèces,  décou- 
lent spontanément  de  certaines  plantes,  et 
ont  une  couleur  et  une  odeur  variables  qui 
leur  viennent  toujours  d'une  portion  d'huile 
volatile  qu'elles  contiennent.  Ordinairement 
elles  sont  demi-transparentes,  cassantes,  in- 
sipides ou  acres,  fusibles  â  une  douce  chaleur 
et  inflammables  ;  en  brûlant,  elles  dégagent 
une  fumée  noirâtre.  Toutes  les  résines  sont 
insolubles  dans  l'eau,  trés-solubles  dans  l'al- 
cool, l'élher  sulfurique,  les  huiles  volatiles, 
les  huiles  grasses,  et  leur  action  sur  les  tissas 
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vivants  est  excitante,  i  cause  de  ThnOe  vola- 
tile qu'elles  contiennent. 

RESINE  DE  GâYâG.  Voy.  Gayac. 

RÉSINE  JAUNE.  Voy.  Poix-kîsucb. 

RÉSISTANCE,  s.  f.  En  lat.  remientia.  Force 
on  puissance  en  opposition  avec  une  autre» 
dont  elle  diminue  ou  détruit  TefTet.  Voy.  Li- 
vïBB.— Enéquitation  on  appelle  résistanee on 
défense  du  cheval»  l'opposition»  la  désobéis- 
sance i  la  volonté  du  cavalier,  qui  lui  est  ma- 
nifestée par  les  aides;  ou  bien  la  force  que  le 
cheval  présente  et  avec  laquelle  il  cherche  à 
établir  une  lutte  à  son  avantage.  On  combat 
les  résistances  du  cheval  par  rassouplisseroent 
de  ses  différentes  parties.  Voy .  AasoupLissimiT. 

RÉSISTANCE  DE  U  MAIN.  Voy.  Mim. 

RÉSISTER.  V.  En  lat.  rmstere.  Supporter 
facilement  la  fatigue»  le  travail»  la  peine.  L'âne 
résiste  également  aux  mauvais  traitements» 
aux  incommodités  d'un  climat  fâcheux  et 
d'une  nourriture  grossière. 

RÉSISTER  A  L'ÉPERON  ou  AU  TALON. 
C'est  le  défaut  d'un  cheval  rafTMfi^^tie.  Voy.  ce 
mot. 

RÉSISTER  AU  CAVALIER.  Se  dit  d'un  che- 
val oue  le  cavalier  a  de  la  peine  à  faire  obéir. 

RESOLUTIF»  IVE.  s.  et  a^j.  En  lat.  resol- 
veru.  Nom  générique  des  médicaments  qui  dé- 
terminent la  résolution  d'une  maladie.  Voy. 
RisoLunoif.  Usappartiennent  tantôt  à  la  classe 
des  émoUients»  tantôt  à  celle  des  toniques  et 
des  excitants»  suivant  la  nature  des  maladies. 
Les  résolutifs  le  plus  communément  employés 
à  Textérieur  sont  la  camomille  romaine,  le 
cerfeuil,  Veau~de-vie,  Vesprit-de-vin,  la  fève 
de  marais,  Yhuile  de  térébenthine,  le  suif,  le 
sureau,  etc. 

RÉSOLUTION,  s.  f.  En  lat.  resolutio  »  du 
verbe  resolvere,  résoudre.  Mode  favorable  de 
terminaison  d'une  maladie»  surtout  d'une  in- 
flammation» par  simple  amoindrissement»  sans 
qu'il  survienne  aucune  nouvelle  modification 
morbide  dans  la  partie.  Lorsque  la  résolution 
d'une  phlegmasie  aiguë  a  lieu,  les  phénomènes 
inflammatoires  diminuent  peu  à  peu»  s'aflai- 
blissent  graduellement  et  disparaissent»  de  ma- 
nière que  la  partie  lésée  revient  à  ses  condi* 
tJODS  premières.  Toutes  les  inflammations 
n'éprouvent  pas  ce  mode  de  terminaison.  La 
résolution  est  ordinaire  et  plus  naturelle  dans 
la  formation  de  la  cicatrice;  on  l'observe  sou- 
vent dans  les  inflammations  aiguës  où  la  sur- 
excitation n'est  pas  trop  grande;  mais  elle 
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n'a  pas  lieu  dans  les  phl^masies  chroniques 
ulcérées»  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à  chan- 
ger ces  affections  en  maladies  aiguës»  en 
employant  des  moyens  énergiques.  Dans  tous 
les  cas»  la  résolution  se  fait  plus  ou  moins  at- 
tendre. 

RÉSORPTION,  s.  f.  En  lat.  resorpHo,  du 
verbe  resorbere,  absorber  de  nouveau.  Action 
par  laquelle  les  vaisseaux  absorbants  repren- 
nent les  liquides  déposés  par  les  exhalants»  ou 
épanchés  dans  une  partie  quelconque. 

RESPIRARLE.  a^j.  En  latin  respirabtlis, 
qu'on  peut  respirer.  On  le  dit  de  tous  les 
gas  qui  peuvent  être  respires  sans  danger. 

RESPIRATION,  s.  f.  En  lat.  respiratio;  en 
grec  anapnoé.  Fonction  qui  fait  éprouver  au 
sang  plusieurs  changements  essentiels  et  in- 
dispensables â  la  vie  »  et  qui  »  commençant  à 
la  naissance  et  s'entretenant  jusqu'à  la  mort» 
se  lie»  s'associe  d'une  manière  intime  avec  la 
circulation.  La  respiration  se  compose  de  deux 
principaux  mouvements  :  l'un  de  dilatation  » 
entièrement  actif»  permet  l'entrée  de  l'air  dans 
les  poumons  et  se  nomme  inspiration  ;  l'au- 
tre, de  resserrement»  chasse  l'air  au  dehors  et 
s'appelle  expiration.  Ces  deux  mouvements 
alternatifs  s'excitent  mutuellement  et  éprou* 
vent  des  variations  continuelles»  soit  dans 
l'état  de  santé»  soit  dans  celui  de  maladie.  Le 
développement  de  la  respiration  est  signalé  â 
son  début  par  une  inspiration  »  qui  est  la  plus 
élevée  de  toutes  et  celle  qui  admet  une  plus 
grande  quantité  d'air  dans  les  poumons.  Une 
expiration  est  le  dernier  mouvement  qui  mar- 
que la  respiration  â  Tinstant  de  la  mort»  et 
cette  dernière  expiration  atteint  le  plus  haut 
degré  et  produit  le  plus  grand  resserrement. 
Lors  de  l'inspiration»  il  y  a  agrandissement  de 
la  cavité  thoracique»  et  un  certain  développe- 
ment des  poumons.  La  dilatation  du  thorax 
s'effectue  en  tous  sens»  ou  seulement  dans 
certaines  dimensions,  et  cela  a  lieu  par  deux 
causes  principales  :  d'une  part»  le  diaphragme 
se  contractant  s'aplatit»  se  porte  en  arriére» 
presse  les  viscères  abdominaux;  d'autre  part» 
l'action  des  autres  muscles  inspirateurs  pro- 
duit l'élévation»  l'écartement  des  côtes»  et  le 
mouvement  total  du  thorax  de  derrière  en 
avant.  La  dilatation  de  la  poitrine  accompagne 
et  se  trouve  en  rapport  avec  l'action  des  pou- 
mons» qui  »  par  une  expansion  plus  ou  moins 
grande,  reçoivent  une  quantité  proportionnée 
d'air  atmosphérique.  Dans  l'inspiration  »  acte 
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toi^ours  plut  ou  moilib  long  et  tralBé,  on  re-» 
marque  trou  degrés  bion  disUnets,  qui  lont, 
l'inspiration  ordiHmre^  rinspiration  grande 
et  rinspiration  /bre^.  U  première,  douce  et 
paisible,  peut  avoir  lieu  par  1  abaitsemeui  seul 
du  diaphragme,  mais  une  élévation  presque 
insensible  des  côtes  Codtribuc  A  son  accom- 
plissement $  la  aeoonde  rétuhe  de  la  dilatation 
marquée  de  tout  le  thorai  ;  dans  la  troisième, 
les  dimeniions  du  thorax  sont  augmentées 
dans  tous  les  sens  et  selon  toute  retendue  que 
rend  possible  rorganisallon  de  cette  cavité. 
Lorsque  rinspiration  est  grande,  qu*ellO  est  ac- 
compagnée de  rooUvemeits  des  ailes  dti  net,  et 
de  l'élévation  du  thorak,  elle  détermine  ce  que 
quelques  auteurs  appellent  respiratUm  ailée 
ou  sublimé.  L'expiration  suooéde,  comme  nous 
l'avons  dit^  a  la  dilatation  de  la  poitrine,  et 
elle  A'eat,  parfois,  que  l'effet  du  relAchement 
des  musclée  inspirateurs,  ainsi  que  du  réta» 
blissement  des  côtes  dans  leur  état  naturel. 
Cependant,  le  plus  souvent^  les  muscles  des 
parois  inférieures  de  rabdomen  fournissent 
800  exécution;  par  leur  contraction,  ces  mus-^ 
aies  refoulent  du  oôté  de  la  cavité  thoracique 
las  vîaoérea  abdominaux»  preseent  le  dia- 
phragfiae  relâché»  et  coopèrent  de  cette  ma- 
nière A  Texpuliion  de  l'air  contenu  dans  les 
poumons.  Un  bruit  qu'on  nomme  fnurmnre 
reipiraêQire  n&htrM,  est  produit  par  l'air  qui 
8>i^[ouf]rre  et  qui  sort  des  véskules  bronchi- 
ques pendant  l'inspiration  et  respiration.  En 
appliquant  l'oreille  contre  les  parohi  du  tho^ 
rax,  ouemead  ce  brait  particulier,  et  sa  per^ 
oeption  fournit  dei  renseignements  trés-im^ 
portants  dans  le  diagnostic  des  maladies  de 
l'inWrieur  de  la  poitrine.  Les  mouvements  al- 
ternatifii  d'inspiration  et  d'expiration  n'ont  pas 
toujours  lieu  dans  le  même  ordre  et  avec  la 
méine  rapidité;  il  arrive  souvent  qu'ils  lais- 
sent entre  eux  un  moment  sensiMe  et  ptas  ou 
iBoiûs  court,  et  ces  irrégulairités,  dépendantes 
d'une  foule  de  causes  variées,  dont  qnelqnes'- 
unes  ottt  pour  effet  de  légères  impressions , 
s'obeenrent  dans  l'eut  même  le  plus  tranquille 
de  santé,  dans  lequel  une  inspiration  plus 
forte,  ptus  élevée  et  surtout  plus  prolongée , 
s'effectue  après  cinq  ou  sept  respirations 
douces  et  A  peu  prés  égales.  C'est  par  les  mou- 
Toments  des  flancs,  par  la  dilatation  et  le  res- 
serrement des  naseaux ,  par  la  nature  et  l'état 
du  iuide  respiré,  qu'on  apprécie  les  variations 
dont  noua  venons  de  parler,  et  qui  servent  à 


l'homme  de  Tftrt,  tant  dans  le  choix  des  am- 
maux,  que  pour  la  connaissance  de  leurs  ma- 
ladies. Une  accélération  remarquable  des  mou- 
vements de  la  respiration  Éd  manifeste  d  la 
suite  des  courses  précipitées  et  fatigantes, 
surtout  dans  les  temps  chauds.  Jetons  main- 
tenant  un  coup  d'oeil  sur  le  développement  de 
la  fonction  dont  il  s'agit,  en  la  considérant 
depuis  l'instant  de  la  naissance.  Au  sortir  de 
h  matrice,  le  fœtus  se  trouve  tout  d  coup  plongé 
dans  Un  milieu  trés-difléreni  de  celui  au  sein 
duquel  il  s'est  développé,  et  ce  passage  est 
marqué  chez  lui  par  deux  opérations  simul- 
tanées, l'une  viule,  l'autre  mécanique ,  qui 
établissent  le  premier  mouyement  de  la  respi- 
ration. Voici  ce  qui  arrive  :  l'action  éminem- 
ment irritante  de  l'atmosphère  produit  une 
impression  dmiloureuse  sur  la  surÀce  du  corps 
du  nouveftu-^né,  et,  en  se  propageant  aux  or- 
ganes intérienrs,  elle  excite  une  contraction 
générale  très-énergique;  en  même  temps  l'air, 
doué  d'élasticité,  de  pesanteur,  et  tendant 
toujours  â  s'introduh^  dans  les  cavités  inter- 
nes, pénétre  dans  les  fosses  nasales ,  dans  les 
sinus,  dans  la  trachée-artére ,  ainsi  que  dans 
les  poumons ,  pour  peu  que  ces  diverses  par- 
ties se  prêtent  pour  le  recevoir.  Le  fluide  at- 
mosphérique, agissant  tout  d  la  fois  par  son 
contact  immédiat  et  par  son  propre  poids,  met 
subitement  en  jeu  les  organes  inspirateurs  plus 
spécialement  irrités  que  les  autres,  pénétre 
dans  rintérieur  des  poumons  où  sa  présence 
établit  des  conditions  nouvelles,  et  ta  première 
inspiration  s'opère  par  une  secousse  générale. 
L'air,  parvenu  dans  les  poumons,  dilate  les 
extrémités  membraneuses  dés  bronches,  al- 
longe les  vaisseaux ,  cause  l'afllux  subit  d^uoe 
grande  quantité  de  sang,  et  ftiit  naître  ainsi 
un  engorgement  considérable,  d'où  résulte  le 
besoin  impérieux  d'expulser  les  nouveaux  flui- 
des qui  oppriment  l'organe  pulmonaire  :  c'est 
pmirquoî  la  première  Inspiration  est  constam- 
ment suivie  d'une  expiration  brusque,  très- 
forte,  avec  ébrouement  ;  mais  les  poumons  ne 
sont  débarrassés  qu'incomplètement  par  cette 
première  expiration ,  et  il  reste  toujours  dans 
leur  intérieur  une  grande  quantité  d'air  et  de 
sang.  Le  renouvellement  de  l'impression  dou- 
loureuse détermine  de  nouveaux  mouvements, 
et  ceux-ci,  d  force  de  se  répéter,  se  font  enfin 
naturellement  et  sans  peine;  c'est  de  cette 
manière  que  la  respiration,  d'abord  pénible, 
devient  par  la  stdie  aussi  facile  et  aussi  in- 
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disp^nsaUe  que  la  cinmUtton.  €^  ddux  foAC^ 
UoBg  se  irouvent  si  iatimeiiMmt  unies,  qii*elt«s 
$'eatGileiit  mutuellement  et  ne  peuvent  plut 
sul^sister  Tune  sans  l'autre.  Dés  que  les  moU" 
▼•mettts  alternatifs  d'inspiration  et  d'expira"» 
tien  se  sent  étaHU»  ils  entretiennent  la  respfra» 
tion  en  exercke»  sans  cependant  la  constituer 
essentieUement.  L'élaboration  de  Tair  inspira 
(Voy.  AïK,  i*'  art.)  »  Tassimilation  ou  le  mé« 
lange  de  ce  même  air  avec  le  sang,  la  dépurA-» 
tion  de  ce  dernier  fluide  et  le  développement 
de  k  chaleur  animale,  voilà  ce  qui  constitue 
prbioîpaleiivent  la  respiration.  En  parcourant 
des  cavités  vapiHreuses  avant  d'arriver  dani)  les 
poumons ,  l'air  éprouve  des  changements  re^* 
iMirqudUes  et  importants;  il  dépose  en  outre 
sur  la  membrane  nasale»  pendant  ^ou  trajet 
dans  les  naseaux ,  les  molécules  odorantes 
dont  il  est  chargé,  et  déterminé  ia  perception 
des  odeurs.  L'air  est  soumis  dans  les  narines 
à  une  action  semblable  à  celle  qu'exerce  la 
bouche  sur  les  aliments;  les  narines  élèvent 
la  température  de  l'aif  en  imi  fournissant  des 
vapeurs  animales;  elles  lui  font  sUbir  une 
pulrilication,  en  le  dépouillant  des  molécules 
étfaogéres  qu'il  tient  en  luspens  et  dont  se 
charge  le  mucus  animal  ;  elles  lui  font  acqué- 
rir ainsi  les  premiers  caractères  d'animalisa^ 
tien»  et  le  préparent  mi  le  disposent  A  des 
élaborations  subséquentes.  Dés  que  Tair  a  tra» 
versé  les  fosses  nasales^  il  arrive  dans  i'aniére^ 
bouche,  dans  le  larynx ,  dans  la  trachée,  dans 
les  bronehet)  en  se  raréiant  de  plus  en  plus, 
et  en  continuant  à  se  chaîner  de  fluides  per*- 
spîrê»;  une  fois  arrivé  dans  les  cellules  aé- 
rioines  »  il  les  distend ,  donne  de  l'activité  â 
k  circulation  pulmonaire,  et  produit  deaphé- 
Romènee  particuliers.  La  dilatation  toujours 
croissante  de  l'air  est  cause  que  ce  fluide  ne 
peut  séjourner  que  fort  peu  dans  l'intérieur 
des  poumons  ;  en  s'y  arrêtant  plus  long- 
temps, il  occasionne  une  pesanteur,  uhe  gc^ne 
q«t  augmentent  rapidement  et  amènent  la 
svflboatîon  et  la  mort.  II  devient,  par  censé- 
^foeat,  tout  aussi  nécessaire  qn'î!  y  ait  admis- 
sion dans  Forgane  pulmonaire  d'une  portion 
d'air  pur,  qu'expulsion  du  fluide  élaboré.  Les 
aficiem  philosophes,  les  physiciens  et  les 
cfrrmisie»  ont  donné  dee  explications  plus  ou 
moins  ingénieuses,  mais  toutes  incomplètes , 
du  phénomène  de  la  respiration.  Les  physio- 
higkles  de  nos  jours  pensent  que  les  poumons 
agissent  d'une  manière  spéciale  sur  Tair,  qu^B» 


le  digèrent  el  le  combinent  av*(*  le  Sang ,  par 
une  force  qui  leur  est  propre.  D'après  Rîche- 
tand,  cette  digestion  est  plus  importante  qnè 
celle  des  aliments,  et  ne  peut  être  interrompue 
sans  danger  pour  l'existence  ;  elle  opère ,  en- 
tretient des  changements  qui  se  font  remar- 
quer tant  dans  l'air  qui  sert  â  la  respiration, 
que  dans  le  sang  étalé  dans  les  poumon^  par 
les  vaisseaux  pulmonaires.  Voîcl  ces  change- 
ments :  Pair  pur  de  l'atmosphère,  qui ,  avant 
d'être  respiré,  ne  précipite  nullement  l'eau  de 
chaux  et  ne  rougît  point  les  couleurs  bleues 
végèlJiles,  est  doiié  des  qualités  essentielles 
pour  entretenir  la  vie  et  la  combustion.  L'air 
expiré,  el  que  les  poumons  ont  élabore,  est 
chhtid  et  humide;  il  précipite  l'eau  de  chaux , 
rougît  la  teinture  de  tournesol ,  et  ne  peut 
servir  qu'imparfaitement  â  la  combustion  et  d 
de  nouvelles  inspirations.  Les  principes  con- 
stituants de  cet  air  expiré  ne  sont  plus  les 
mêmes  qu'auparavant  :  la  quantité  d'azote  n'a 
pas  changé,  mais  celle  de  l'oxygène  se  trouve 
plus  ou  moins  réduite,  et  celle  de  Taclde  car- 
bonlqneaugmetitée.  Quant  au  sang»  en  passant 
des  ramifications  veiiiôuses  dans  les  artérielles 
du  système  pulmonaire,  il  acquiert  une  cou^^ 
leur  vive  et  écariate.  Il  devient  plus  chaud , 
plus  odorant,  plus  moléculeux  et  plus  coagu* 
iable  ;  il  reste  dépouillé  d'une  partie  de  son 
sérum,  qui  s'exhale  dans  les  cavités  intérieures 
et  qui,  ensuite,  est  rejeté  au  dehors.  M.  Girard 
admet  l'absorption  d'une  partie  quelconque 
de  l'air  déposé  dans  lés  cellules  aériennes,  ab- 
sorption que  les  physiologistes  d'auJourd'huS 
nient  absolument.  Mais  en  l'admettant^  M.  Qi'- 
rard  ne  considère  pas  cette  opération  comme 
cause  unique  de  l'hématose,  mais  comme 
pouvant  contribuer  k  son  accomplissement 
STïns  suffire  à  la  produire.  Au  reste,  l'acte  de 
l'hématose,  autrement  dit  smgfdfkation ^ 
Changement  du  chyle  en  sang  ou  transforma- 
tion du  sang  veineux  en  sang  artériel ,  parait 
être  encore  ignoré  dans  son  essence.  Ce  qu'on 
ne  saurait  contester,  c'est  que  l'acticm  ner- 
veuse des  poumons  et  la  composition  de  l'air 
dans  ceruins  rapports  de  ses  élémenU  consti- 
tutifs sont  indispensables  â  Facte  dont  il  s'agit. 
Tout  en  Faccompllssant,  les  poumons  ont  en- 
core la  propriété  de  rcjjeter  au  dehors  une 
quantité  considérable  de  vapeurs  exhalées  dans 
rîntcrieur  des  canaux  bronchiques;  et  cette 
excrétion,  qui  a  lieu  à  chaque  expiration,  pro- 
duit Réeeesahrement  une  dépmmtkm  ntik.  bi 
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résumé,  la  respiration  a  pour  but  rhématose, 
et  rhématose,  acte  esseotiellenient  vital,  im- 
prime au  sang  des  qualités  qui  le  rendent 
propre  à  la  réparation  des  pertes;  elle  re- 
nouvelle les  forces,  elle  prépare  les  éléments 
delà  nutrition,  et  devient  essentiellement  con- 
servatrice de  la  vie. 

Phonation,  s.  f.  Du  grecpMné,  voix.  Ghaus- 
sier  comprenait  sous  le  nom  de  phonation  tous 
les  phénomènes  qui  concourent  à  la  produc- 
tion de  la  voix.  La  phonation  est  par  consé- 
quent une  fonction  qui  appartient  à  la  vie  de 
relation,  et  qui  est  bornée  ches  les  animaux  à 
la  simple  production  de  la  voix  brute  ou  du 
son  vocal.  Cette  fonction  a  lieu  en  même 
temps  que  Texpiralion,  mouvement  pendant 
lequel  Tanimal  pouvant  chasser  Tair  avec  une 
certaine  force,  et  lui  faire  éprouver  au  pas- 
sage de  la  glotte  diverses  collisions,  il  en  ré- 
sulte certains  bruits  ou  des  sons  appréciables. 
C'est  une  action  purement  volontaire,  vérita- 
ble sens  d'expression  par  lequel  les  animaux 
ont  le  moyen  de  se  guider  dans  leurs  relations 
familières,  principalement  sous  le  rapport  de 
la  reproduction.  Ce  moyen  leur  sert  à  expri- 
mer la  passion  intérieure  qui  les  domine,  â 
rapprocher  les  sexes  pendant  le  rut,  et  ils  rem- 
ploient encore  pour  la  conservation  de  leur 
espèce.  Quand  ils  ont  la  connaissance  d'un 
danger,  les  chevaux  sauvages  font  entendre  un 
hennissement  particulier,  et,  é  ce  signal 
donné,  ils  se  réunissent  afin  de  résister  plus 
sûrement  à  l'ennemi.  La  phonation  étant  liée 
étroitement  à  la  respiration,  elle  éprouve  des 
modifications  nombreuses,  qui  tiennent  au  vo- 
lume d'air  expiré,  i  la  force  avec  laquelle  ce 
fluide  est  rejeté,  à  la  disposition  et  h  l'organi- 
sation des  parties  qu'il  frappe,  et  à  la  nature 
des  passions  dont  la  phonation  devient  le  si- 
gne extérieur.  Pour  qu'une  voix  forte  et 
bruyante  se  produise,  il  faut  toujours  qu^une 
masse  d'air  soit  chassée  des  poumons.  Ikns  le 
phénomène  de  la  phonation,  Tanimal  ùiit  d'a- 
bord une  inspiration  plus  ou  moins  grande, 
suivant  le  degré  ou  l'extension  qu'il  veut  don- 
ner à  sa  voix;  par  l'expiration  énergique  qui 
succède,  la  quantité  d'air  nécessaire  à  l'acte 
est  expulsée.  Cet  air,  ainsi  chassé,  s'engouffre 
dans  les  sinus  et  dans  les  ventricules  de  la 
glotte  ;  il  ébranle  et  fait  frémir  les  divers  ru- 
bans ou  cordes  de  la  même  cavité  (Voy.  La- 
avnx),  pendant  qu'il  subit  lui-même  diverses 
réfleîUoii^  ^4Pfipe  l|eu  ^  dçs  çollisioni .  Se  for- 


mant ainsi  dans  le  larynx,  la  voix  prend  en- 
suite du  développement  dans  les  sinus  de  It 
tète,  et  se  perfectionne  dans  les  narines,  ainsi 
que  par  les  mouvements  de  la  langue  et  des 
mâchoires.  Quelques  physiologistes  attribuent 
à.  Thomme  deux  sortes  de  voix  :  le  vagitus  on 
la  voix  native,  et  la  vota;  naturelle  ou  soeiak. 
La  seule  voix  native  appartient  aux  animtux 
domestiques;  elle  se  développe  d'elle-même, 
et  en  éprouvant  à  diverses  époques  certaines 
modifications  qui  correspondent  à  l'accrois- 
sement, elle  change  de  nature  et  acquiert  le 
caractère  qu'elle  doit  conserver  toute  la  vie. 
Chef  les  très-jeunes  sujets,  cette  voix  est  fai- 
ble et  généralement  aiguë  ;  peu  â  peu,  d'nne 
manière  insensible,  elle  devient  sonore  et 
prend,  au  temps  de  la  puberté,  une  force  et 
une  gravité  fort  remarquables.  Ce  développe- 
ment de  la  voix  est  empêché  par  la  castration 
pratiquée  de  bonne  heure  ;  dans  tous  les  cas, 
cette  opération  affaiblit  considérablement  la 
phonation  et  la  rend  plus  ou  moins  rare,  sui- 
vant le  tempérament  des  animaux.  De  même 
que  les  chevaux  hongres,  les  juments  hennis- 
sent moins  fréquemment  et  ont  la  voix  moins 
pleine,  moins  forte  que  les  chevaux  entiers. 
La  phonation  du  cheval  se  nomme  hennisse- 
ment. C'est  une  voix  forte,  bruyante,  formée 
d'une  succession  de  tons  aigus,  aigres,  inten- 
ses et  rendus  comme  par  secousses.  I/e  tim- 
bre de  la  voix  dépend  essentiellement  des 
cordes  vocales  ;  et  puisque  l'étendue ,  la  soo- 
plesse  et  la  force  de  celles-ci  varient  non- 
seulement  d'une  espèce  à  une  autre,  mais 
même  dans  les  individus  d'une  même  espèce, 
il  s'ensuit  que  chaque  animal  fait  entendre 
un  son  de  voix  qui  lui  est  propre.  Buffon  dis- 
tingue cinq  sortes  de  hennissements  qu'il  rap- 
porte aux  difTérentes  passions  qu'ils  expri- 
ment; ce  sont  le  hennissement  d'allégresse,  le 
hennissement  du  désir  sollicité  par  l'amour  oo 
par  l'attachement,  le  hennissement  de  la  co- 
lère, le  hennissement  de  la  crainte,  et  le  hen- 
nissement de  la  douleur.  Voy.  Hbîwisswwt. 
Des  hennissements  fréquents,  forts  et  clairs, 
témoignent  l'impatience  d'un  cheval  noutel- 
lement  séparé  des  autres  individus  de  son  es- 
pèce, avec  lesquels  il  est  habitué  à  vivre.  L* 
jument  appelle  également  par  des  hennisse- 
ments continuels,  son  jeune  poulain  qui  s'est 
éloigné  d'elle. 

RESPIRATION    AILÉE.    Voyei    f^*^' 
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RESPIRATION  COURTE.  Voy. 
Hàlukk,  Gros  tPhaleine. 

RESPIRATION  SURLIME.  Voy.  Risphatiou. 

RESPIRATOIRE,  adj.  Qui  a  rapporta  la  res- 
piration. Mouvement  resfnratoire;  organes 
respiratoires, 

RESPIRER.  Y.  En  lat.  spirare.  Attirer  Tair 
dans  la  poitrine,  et  le  pousser  dehors  par  le 
mouvement  des  poumons.  Voy.  REsriRATioif. 

RESSELLER.  Voy.  Rksblub. 

RESSOURCE,  s.  f.  Mot  usité  à  propos  du  che- 
val. On  dit  qu'un  cheval  a  de  la  ressource  t 
pour  dire  qu'il  a  du  fond,  qu'il  peut  travailler 
longtemps  sans  se  fatiguer,  et  que,  après  une 
longue  fatigue,  il  conserve  encore  de  la  vi- 
gueur. 

RESSUER.  Voy.  Fouiram. 

RESSUIEMENT.  s.  m.  En  termes  d'entrat- 
neur,  se  dit  de  l'opération  que  Ton  fait  pour 
essuyer  de  nouveau  les  chevaux  auxquels  on 
donne  des  suées. 

un  RESTE  DE  CHEVAL.  Se  dit  d'un  cheval 
à  qui  le  temps  a  ôté  de  sa  heauté  et  de  ses 
forces,  mais  qui  en  conserve  encore.  C'est  un 
reste ,  un  beau  reste  de  cheval, 

RESTER.  Voy.  Dbmiitbbr. 

RESTER  DANS  LA  MAIN.  Voy.  Maih. 

R^TER  DERRIÈRE  LA  MAIN.  On  le  dit  des 
chevaux  qui  se  retiennent ,  c'est-à-dire  qui 
cherchent  i  éviter  la  pression  du  mors. 

RETENIR.  V.  Se  dit  de  la  jument.  On  dit 
qu'elle  a  retenu,  lorsqu'elle  est  devenue  pleine. 
«  Les  juments  qu'on  ne  laisserait  couvrir  que 
de  deux  années  Tune ,  retiendraient  plus  sû- 
rement et  dureraient  plus  longtemps.  »  (Buf- 

se  RETENIR.  Se  dit  des  chevaux  qui  ne  se 
portent  pas  librement  en  avant.  Un  cheval  se 
retient,  ou  reste  derrière  la  main,  lorsque  par 
caprice,  par  fantaisie  on  mauvaise  volonté, 
il  ralentit  de  lui-^me  son  allure.  Il  se  retient, 
quand,  au  lieu  d'avancer,  il  saute,  et  ne  part 
pas  facilement  de  la  main ,  et  lorsqu'il  se  lait 
trop  solliciter  pour  se  porter  en  avant.  CheviU 
qui  seretient,— Se  retenir  y  se  ditaussi  pour  m 
serrer.  Tous  les  jeunes  chevaux  se  retiennent. 

RÉTENTION  D'URINE.  Voy.  Iscmmii. 

RET^U.  Synonyme  à'écouteuœ.  Voy.  ce 
mot. 

RÊTIFf  IVE.  adj.  Ménage  fait  dériver  ce  mot 
au  latin  restivus.  On  dit  aussi  récalcitrant. 
Le  cheval  rétifs  celui  qui  retient  ses  forces 
par  pure  malice,  et  qui  refuse  d'obéir  à  au- 


cune aide,  soit  pour  avancer,  soit  pour  reculef 
ou  pour  tourner;  qui  rue  à  la  botte  dès  Fin- 
stant  où  il  sent  la  jambe  approcher,  et  qui  fuit 
en  arriére  plutôt  que  de  céder.  Il  est  des  che- 
vaux qui  deviennent  rétifs  par  suite  de  mau- 
vais traitements  et  de  coups  ;  d'autres,  parce 
qu'ils  ont  été  gâtés  par  de  mauvais  cavaliers 
qui  les  redoutaient,  qui  leur  ont  appris  dés  le 
commencement  n  satisfaire  tous  leurs  caprices, 
on  qui  les  ont  harassés  inutilement.  Les  che- 
vaux ehatouUleuœ  sont  sujets  à  ce  défaut,  le 
plus  détestable  de  tous,  et  qui  expose  le  cava- 
lio*  aux  plus  grands  dangers.  Pour  corriger  un 
cheval  rétif,  on  doit  redoubler  de  patience  et 
d'adresse  ;  encore  ces  moyens  sont-ils  trop  sou- 
vent infructueux.  Le  travail  i  la  longe ,  les  le- 
çons de  manège,  les  promenades,  les  caresses, 
peuvent  être  employés  tour  à  tour,  en  évitant 
remploi  des  actions  violentes  de  la  main ,  ce 
qui  confirmerait  le  cheval  dans  son  défaut,  et 
l'emploi  d'un  mors  très-dur,  ce  qui  détruirait 
toute  la  sensibilité  des  barres.  Au  surplus, 
nous  croyons  qu'il  y  a  peu  de  différence  entre 
le  cheval  rétif  et  le  cheval  rebours ,  et  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  i  l'égard  de  ce  dernier 
peut  très-bien  s'appliquer  i  l'autre.  Voy.  Rk- 

BOUIS. 

RÉTINE,  s.  f.  En  lat.  retina.  L'une  des  mem- 
branes de  l'œil.  Voy.  0Eil,1«'  art. 

RÉTOIRE  ou  FEU  M(H1T.  Noms  donnés  an- 
ciennement i  des  substances  irritantes  très- 
énergiques,  simples  ou  composées,  qu'on  ap- 
plique seulement  à  l'extérieur,  et  dont  les 
effets  sont  analogues  i  ceux  que  produit  le 
cautère  potenOeL  Ces  effets  consistent  à  ron- 
ger, brûler,  consommer,  détruire  les  tissus 
avec  lesquels  les  substances  dont  il  s'agit  sont 
mises  en  contact.  On  comprend  dans  la  caté- 
gorie de  ces  substances  les  vésicatoires ,  les 
cathérétiques  et  les  escharotiques.  Les  rétoires 
ont  été  regardés  comme  doués  de  grandes  ver* 
tus  topiques,  et  on  les  a  employés  pour  dissi- 
per les  vessigons,  les  molettes,  les  courbes, 
les  suros,  etc.;  mais  dans  ces  cas,  et  dans  des 
cas  semblables,  ils  sont  i  peu  près  infructueux, 
outre  qu'ils  laissent  des  traces  de  leur  appli- 
cation. 

RÉTRACTICHY.  s.  f.  (Path.)  AcUon  par  la- 
quelle une  partie  se  resserre,  se  contracte,  se 
raccourcit.  La  ri^atition  a  lieu  dans  les  ten- 
dons fléchisseurs  des  membres  locomoteurs , 
et  dans  Paponévrose  des  muscles  fléchisseurs 
de  Pavant-bras.  Ces  parties  éprouvent  alors 
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un  raccourciseemeul  contre  nature^  et  il  an 
résulte  un  rapprochement  plus  grand  qu'il  ne 
devrait  Télre  des  rayons  auxquels  elles  sont 
fixées.  Quand  la  rélracUou  n  lieu  dans  les  ten- 
dons fléchisseurs  des  phalanges ,  les  rayons 
inférieurs  des  membres  sont  n  demi  fléchis , 
et  le  membre  est  dit  boulelé;  quand  c'est  à 
Taponévrose  mentionnée  plus  haut,  l'avant- 
bras  est  fléchi  sur  le  bras,  et  le  genou  n'est  plu« 
situé  dans  son  état  normal:  le  membre  9«t 
alors  arqué.  Voy,  Boulets. 

RETRAIT.  Voy.  Yu)aet. 

RETRAITE,  s.  f.  (Maréch.)  Lor&qu*w  bro- 
chant un  clou,  la  pointe  se  rompt  dans  la  mu- 
raille, le  clou  ne  pouvant  plus  percer  cello-<^> 
entre  et  reste  dans  la  chair  cannelée;  c'est  c^ 
que  les  maréchaux  appellent  retraite.  Le  même 
accident  peut  avoir  lieu  par  un  clou  pailleux 
qui,  pénétrant  dans  l'ongle,  se  divise  en  deux 
lamesy  dont  l'une  atteint  le  vif,  tandis  que  l'au- 
tre sort  au  dehors  ;  ou  par  lu  rencontre  d'une 
souche  d'un  ancien  clou  qui ,  faisant  dévier  la 
pointe  du  nouveau  clou,  la  pousse  sur  la  partie 
charnue.  Cette  lésion  n'est  pas  toujours  ficile 
à  reconnaître;  dés  que  son  existence  est  cer- 
taine» on  doit  se  conduire  comme  dans  le  cas 
à!eiwlouure.  Voy.  ce  mot  el  Pi;juiie. 

RETRAITE,  s.  f.  (ittan.)  Action  de  reculer. 
Voy.  ce  mot  et  Cocukr. 

RETRAITE,  s.  f.  Unge  de  cuir  qui  mte  at- 
tachée à  la  bride  du  cheval  de  devant»  et  doftt 
les  charretiers  se  servent  pour  le  meAcr. 

se  RÉTRÉCIR,  y.  On  le  dit  lorsque,  en  tra- 
vaillant au  manège,  un  cheval  embrasse  mow 
de  terrain  qu'auparavant. 

RÉTRÉCIR  m  CHEVAL,  C'est  le  faire  tra- 
vailler soit  dans  la  leçon  des  cercles,  soit  dans 
celle  des  voltes,  sur  un  terrain  plus  étroit, 
C(i  resserrant  insensiblement  l'espace  et  l'é- 
tendue. 

RÉTRÉCISSEMEINT.  s.  m.  En  laU  ccmtraoUQ, 
coarctatio.  Resserrement,  diminution  acciden- 
telle ou  maladive  du  calibre  ou  «Uamétre  d'un» 
ouverture,  d'une  cavité, d'un  conduit.  Les  ré- 
irécissemtnts  sont,  en  général,  le  produit  d'une 
inflammation  chronique  ou  aiguë  des  tissus 
circonscrivants,  et  quelquefois  d'une  cow^- 
pression. 

RÉTRILLER.  v.  Étriller  de  nouveau.  Vom 
étrillez  si  inal  ç$  cheval  ^  ^'or^  est  tQ%^jouv$ 
obligé  de  le  rétriller. 

RETROUSSÉ.  adj.Se  dit  du  flanc.  Voy. FifRf. 

RÉUT^ION.  s.  f.  (odic^tiQu  pcin^pald  d|i 


Uraitemeqt  des  plaies»  qui  consiste  âant  U  rap- 
prochement et  le  contact  d«s  parties  ditisécs. 
On  connaît  deux  espèces  de  réuniom  :  It  réu- 
nion par  fn'eimère  intenlion  ou  ùnmédiaU  oo 
adhésive,  et  la  réunion  par  aeoande  intmUiên 
ou  médiate  ou  suppurative.  Dans  le  prenisr 
cas,  on  maintient  en  contact  les  bords  réunis 
d'une  plaie  par  la  situation,  le  btDdage  ttnîs«> 
saut  ou  la  suture,  et  la  cicttrteatiui  s^opére 
sans  suppuration  ;  dans  le  second,  la  réimioD 
a  lieu  au  luoyen  d'une  production  organique 
nouvelle,  qu'on  nonuae  cicatrice  et  qui  sin^ 
vienl  d'une  manière  secendaîre  aprêe  la  éê^ 
puration.  Voy,  Plais,  Boaieeûna  el  CiCATtia. 

RÉVEILLER  SON  CHEVAL.  C'est  la  même 
chose  ({n'avertir,  animer  un  cheval.  Voy.  cet 
deux  articles. 

se  RÉVOLTER  CONTRE  LES  AIDES.  Diteise 
du  cheval,  que  plusieurs  raisons  peuveatc 
sionner.  Voy . ,  à  l'article  DfiVAVT»  J)f9  < 
qui  s'arrêtent  et  refusent  d'oMU^eer, 

RÉVULSIF,  IVB.  Mj.  et  s.  En  lat.  ravW- 
sivu£ ,  revellem  t  du  verbe  reiM$rê ,  oter 
avec  effort.  Nom  générique  des  divers  moyen 
que  l'on  possède  pour  détourner  le  principe 
d'une  maladie  d'un  orgaee  important  vers 
une  partie  plus  ou  moins  éloignée,  lies  révul- 
sifs sont  touioursdes  éditants»  des  irritants, 
des  phlegmasiques,  ou  des  escanifiaiAs.  Os 
compte  parmi  ces  médicameois  les  9êntk^ 
rideSf.  Veuphorbe^  Vkuile  volatile  4»  térAsn- 
tbine,  la  moutarde,  etc.  Voy.  EéimijsioK« 

RÉVULSION.  &.  f.  Eu  laU  rwulmi  ^  «f^ 
antisparis.  Action  des  révulsifis.  SUmuUitiee 
opérée  sur  un  organe  dans^  le  but  de  £ure  m* 
ser  l'irritation  d'un  autre  organe  au  mùj%9 
d'un  révulsif,  L'appUcatioa  de  ces  «faits  ne 
convient  point  pendant  l'état  A'accroisseaNUl 
et  d'intensité  des  maladies,  qu'il  faut  coen 
mencer  par  combattre  par  les  én^ipus  sei» 
guines.  bi  la  ràvulsùm  peut  qudquefeis  réue' 
sir  à  l'iustaut  de  Tiuvasi^»  ce  n'est  qu'ee 
prévenant  le  mal«  en  le  démurosAt  sur  ue  or- 
g^e  bien  moins  important  ^ue  celui  meoeié. 
En  déterminant  U  révulsioUt  on  doit  agir  ee 
même  temps  avec  Us  autipblogjUtiiiues  et  las 
sédatifs  sur  le  siège  primitif  du  mal.  fiaosl^ 
pblegniasies  chroniques,  avant  d'en^leytfl^ 
révulsifs,  il  faut  avoir  fait  cesser,  au  moyei 
des  autiphiogislAques„  l*«coétératiim  ^fW*' 
tbique  de  la  circidAtion.  L'action  révubftvese 
predwlpa%UwéHira  son  effet  ;  dans  quelfii^ 
ca^  Igi  tt^Ydle  imutieu  leoAle  i|tt'eUe  oo€e* 
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sioqne,  si  elle  «fit  tréswiqiçojia,  réagit  sur  caU« 
qu'on  voulait  déplacer,  el  l'aggrave.  L^  ao^ 
tiphlogistiques  sout  alors  uécessaires  contre 
Tune  et  Taqtre.  Oq  ioit  leuler  de  préférenqe 
la  révulsion  sur  une  partie  qui  soit  Vantagih 
flûte  de  la  j)artie  malade,  en  ayant  soin  qu'il 
nç  s'agisse  pas  d'un  organe  important;  et  le 
point  de  la  révulsion  doit  4tre  d'autant  plup 
éloigné,  que  l'irriiatioh  qu'on  veut  détourner 
est  plus  intense  et  profonde.  Il  e«t  aus^i  à  re- 
marquer que  si  la  révulsion,  de  l'intérieur  à 
Fextérieur  est  Tavorable,  celle  qui  a  lieu  de 
re;(térieur  4  l'intérieur  est  funeste. 

RHOfîTUS.  Voy.  Cektahrii. 

RHINITE,  s.  f.  Ou  grec  rin^  finos^  le  ne», 
avec  la  désinence  ite,  commune  d  toutes  les 
phlegmasies.  Inflammation  de  la  membrane 
pituitaire.  Voy.  Coryïa. 

RHINO-URYNGITE.  s.  f.  InOammation  ei^ 
lUuUanée  de  la  membrane  du  ne»  et  du  laryn^i, 
Voy.  Akgwe. 

RHINORRHAGIE.  s.  f.  En  lat.  rhinorrhasia, 
du  grec  fin,  rino$,  narines,  eirégnumi,  je 
romps.  Hémorrhagie  nasale  ou  écoulement  de 
sang  par  le  nez.  Voy.  Kpistaxis, 

RHUBARBE,  s.  f.  En  lat.  rheum.  Genre  de 

Slantes  exotiques  qui  croissent  spontanément 
anslaTartarie^  dans  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Chine,  et  que  depuis  plusieurs  an- 
nées on  cultive  en  Angleterre  et  on  France. 
C'est  la  racine  de  ces  plantes,  et  surtout  du 
rheum  palmatum ,  qui  constitue  la  rhubarbe 
de  pharmacie.  La  rhubarbe  de  Chine  et  celle 
dite  de  Moscoviesont  les  plus  estimées  comme 
toniques  et  purgatives,  mais  elles  coûtent  fort 
cher;  la  rhubarbe  indigène  est,  au  contraire,  à 
bon  marché,  mais  elle  ne  possède  qu'une  très* 
faible  vertu  purgative.  Dans  l'espêca  cheva- 
line, la  rhubarbe,  même  exotique,  exerce  une 
faible  action  tonique  ou  purgative,  et  on  peut 
la  remplacer  par  des  médicaments  plus  actifs, 
d'un  prix  moins  élevé,  tels  que  le  séné  parmi 
les  purgatifs,  et  la  gentiane  parmi  les  toni- 
ques. Nous  nous  dispenserons  ,  par  coa-> 
séquent,  de  donner  la  description  de  cette 
substance. 

RHUM.  Voy.  Cnivii.  m  amÈu. 

RHUMATISMAL,  LE,  ou  RHUMATIQUS.  adj. 
En  lat.  rhêumatwnaUSf  qui  appartient  au 
rhumatisme.  DotUenr  rhtmaUsmak, 

RHUMATISME,  s.  m.  En  lat.  rh$umatûmu$. 
du  grec  réuma,  cours,  fluxion.  Les  médecins 
de  rbûmme,  et  ^core  plus  les  ^étérioains» 
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sont  loin  do  s'entendre  mvt  la  aigiificatioii  de 
ce  mot,  qui,  pour  tout  le  monde,  indique 
Texistence  d'une  douleur  ressentie  et  déclarée 
par  celui  qui  m  souffre.  BAais  il  est  bien  difO- 
cile  chez  les  animaux  de  se  faire  une  idée 
précise  d'une  maladie  que  d'autres  symptômes 
ue  donnent  pas  le  moyen  de  rapporter  i  l'état 
pathologique  d'un  organe  déterminé.  Il  faut 
se  contepter  de  savoir  que  le  rhumatisme  est, 
pour  le  plus  grand  nombre  ,  l'inilammation 
des  tissus  musculaire,  fibreux  et  synovial,  et 
que  Ton  chercherait  vainement  des  notions 
plus  exactes  dans  les  ouvrages  d'hippiatrique 

RHUMATISME  MUSCULAIRE.  Voy.  Maudus 
Dss  Musass. 

RHUME,  s.  m.  En  latin  rh$uma,  du  greo 
réuma,  écoulement,  dérivé  de  réô,  ja  coule. 
Synonyme  vulgaire  de  caUrrha  nasal  ou  pul* 
monaire. 

RHUME  DE  CERVEAU.  Vey.  Coam. 

RHUME  DE  POITRINE.  Voy.  BaoRcnn. 

RICaOLS,  RICCION,  RICCYOLI.  Voy.  Baux 

AUX  JAMBES. 

RICIN.  Voy.  HmiB  bc  Ricm. 

RIDELLE,  s.  f.  L'un  des  côtés  d'une  char- 
rette, fait  en  forme  de  râtelier.  La  ridelle 
empêche  que  ce  qui  est  dans  la  charrette  ne 
tombe. 

RIGIDITÉ,  s.  f.  En  lat.  strictura.  Défaut  de 
souplesse,  raideur. 

RIPOSTE,  s.  f.  Action  du  cheval  qui  répond 
à  l'éperon  ou  à  d'autres  châtiments  par  des 
ruades,  ou  en  se  cabrant. 

RIVER.  V.  (Maréch.)  Rabattre,  refouler  U 
pointe  du  clou  broché. 

RIVET,  s.  m.  (Maréch.)  Pointe  rivée  du 
clou  broché  dans  la  corne  du  pied,  et  qui  pa*- 
rait  sur  le  sabot  après  avoir  ferré.  Les  nva^ 
les  plus  courts  et  les  plus  exactement  rabattus 
sont  les  meilleurs,  tant  pour  la  solidité  du 
fer  que  pour  éviter  les  atteinte^.  ^  On  ap^ 
pelle  rivets  des  clous,  la  rangée  des  pointes  de 
clous  rabattues  sur  le  sabot.— On  nomma  aussi 
rivets,  les  bords  du  fer  de  cheval. 

RIVIERE,  s.  f.  Assemblage  d'eaux  qui  cou- 
lent dans  un  lit  ou  canal  depuis  un  endroit 
que  l'on  «ppelle  la  sowtce,  jusqu'à  une  autre 
rivière  dans  laquella  la  ^reaiiéra  perd  sod 
nom  ;  ou  jusqu  à  la  mer  où  elle  se  pMd.  Voy. 
Eau  et  Absiuvoui. 

RiZ.  t.  m.  En  lat.  ortsa;  «i  grec  wuxa.  La 
graÎM  da  Mta  plaata  gitiniiiéa  peut  étM  6»« 
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ployée  poar  la  nourriture  du  cheval.  Dans 
riode  où  le  riz  abonde,  elle  est  trés-ntile 
pour  cet  animal. 

ROBE.  s.  f.  (Ext.)  On  entend  par  roôeTen- 
semble  des  poils  qui  recouvrent  le  corps  du 
cheval.  Des  écrivains  ont  émis  l'opinion  qu'il 
a  existé  pour  les  chevaux  une  robe  primitive 
uniforme.  Il  serait  difficile  de  leur  prouver  le 
contraire,  mais  ce  qui  est  certain,  c^est  qu*il 
existe  aujourd'hui  des  nuances  tellement  in- 
finies de  tous  les  poils,  qu'il  y  a  des  chevaux 
qu'il  est  presque  impossible  de  signaler.  La 
même  robe  peut  être  tantôt  plus  claire,  tantôt 
plus  foncée  dans  un  même  animal,  si  on  la 
compare  dans  le  jeune  âge,  dans  la  vieillesse, 
dans  l'été  et  dans  l'hiver,  en  santé  ou  en  ma- 
ladie, dans  les  pays  chauds  ou  dans  les  pays 
froids.  Les  robes  de  couleur  foncée  sont  plus 
communes  dans  les  contrées  qui  approchent 
de  la  zone  torride;  dans  le  Nord  elles  sont  gé- 
néralement claires,  tandis  que,  dans  les  cli- 
mats tempérés,  on  rencontre  le  plus  souvent 
des  chevaux  i  robes  mélangées,  qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  deux  extrémités  que  nous 
venons  de  signaler.  Voy.  Poils  et  Gams.  On  a 
longtemps  pensé  que  les  chevaux  de  certaines 
robes  étaient  toujours  meilleurs  que  ceux  de 
certaines  autres.  On  est  aujourd'hui  générale- 
ment revenu  de  cette  erreur,  et  tout  en  re- 
connaissant que  la  santé  et  l'alimentation,  qui 
ont  tant  d'empire  sur  les  qualités  des  che- 
Taux,  exercent  une  grande  influence  sur  la 
teinte  de  la  robe,  on  est  bien  persuadé  que 
parmi  les  chevaux  de  toutes  les  robes  il  en 
est  de  bons  et  de  mauvais,  et  que  leur  confor- 
mation exerce  une  bien  plus  grande  influence 
sur  leur  aptitude  à  tel  ou  tel  travail,  que  la 
variété  de  leurs  poils  et  de  leurs  marques  par- 
ticulières. Cependant,  il  est  reconnu  que  l'as- 
pect de  la  robe  offre  de  bons  renseignements 
sur  l'état  de  santé  des  chevaux.  Nous  ajoute- 
rons qu'on  croit  avoir  remarqué  que  le  poil 
gris,  surtout  le  gris  sale,  est  plus  sujet  a  une 
mauvaise  vue  qu'un  autre  ;  que  les  poils  clairs 
dénotent  peu  de  force  ;  que  les  poils  alezan- 
lavé  aux  flancs  et  au  bout  du  nez,  c'est-à-dire 
dont  la  couleur  est  plus  claire  dans  ces  par- 
ties, annoncent  un  cheval  faible.  Les  diffi- 
cultés qu'on  rencontre  très-souvent  dans  les 
signalements  proviennent,  ou  de  ce  que  Ton 
ne  s'entend  pas  toujours  sur  la  manière  de 
définir  les  couleurs  de  chaque  robe,  ou  de  ce 
que  les^  chevaux  i  signaler  se  présentent , 


comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  tan- 
tôt sous  un  aspect,  tantôt  sous  un  autre,  sui- 
vant les  influences  auxquelles  ils  se  trouvent 
soumis.  Le  premier  de  ces  inconvénients  pou- 
vant être  évité  par  la  clarté  des  définitions, 
nous  n'adopterons  aucune  classification,  et 
nous  nous  bornerons  à  donner  la  description 
des  caractères  des  différentes  robes,  laquelle 
sera  suivie  de  l'indication  des  particularités 
que  Ton  rencontre  dans  chacune  d'elles. 

Robe  alezane.  L'alezan  (du  grec  alazân, 
superbe.  Voy.  âlizan)  est  une  couleur  rous- 
sâlre  àes  poils  de  toute  la  surface  du  corps, 
approchant  de  la  couleur  de  la  cannelle,  ayant 
des  teintes  qui  varient  des  plus  claires  aux 
plus  foncées.  Il  en  est  de  cinq  espèces  :  i'^Ya- 
lezan  c/atr,  couleur  peu  foncée  et  comme 
lavée;  2°  Valezan  doré,  poils  peu  foncés 
ayant  un  reflet  brillant;  5<>  Y  alezan  cerise, 
teinte  plus  rouge  que  la  précédente,  appro- 
chant de  celle  de  la  cerise  mûre;  4<*  Yalezon 
châtaigne  ou  châtain,  couleur  de  ce  fruit; 
5^  Yalezan  brûlé,  teinte  foncée  presque  noire, 
semblable  à  celle  du  café  torréfié.  Dans  cette 
nuance,  les  crins  et  la  crinière  sont  ordinai- 
rement d'une  couleur  plus  foncée  ou  plus 
claire  que  celle  de  la  robe.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  signale  le  cheval  alezan  foncé ,  poil 
de  vache.  Les  Espagnols  ont  si  bonne  opi- 
nion de  l'alezan  brûlé,  qu'ils  disent  pro- 
verbialement :  Alezan  brûlé^  plutôt  mort  qiu 
lassé. 

Robe  aubère  ou  aubert.  Composé  de  poils 
blancs  et  alezans  disséminés  d'une  manière 
assez  uniforme.  La  combinaison  des  diverses 
nuances  de  la  robe  baie  avec  la  robe  blanche 
produit  les  variétés  de  la  robe  aubère. 

Robe  baie.  Les  caractères  du  bai  sont  la 
teinte  rougeâlre  des  poils  qui  recouvrent  le 
corps,  la  teinte  noire  des  crins  et  des  extré- 
mités. On  compte  cinq  espèces  de  bai  :  1*  le 
bai  clair ,  c'est-à-dire  peu  foncé  ;  2»  le  bai 
cerise ,  teinte  de  la  cerise  entrant  en  matu- 
rité ;  5*  le  6a»  châtain ,  couleur  de  la  châ- 
taigne ;  4"*  le  6a»  marron,  teinte  foncée,  avee 
reflet  brillantdu  marron  dinde  ;  5»  le  6a»  brun, 
le  bai  le  plus  foncé ,  dont  la  teinte  est  brunâ- 
tre ,  et  que  l'on  confond  quelquefois  avec  le 
noir  mal  teint.  Dans  cette  robe,  le  ventre,  les 
flancs  et  les  ars  sont  ordinairement  moins 
foncés  que  les  autres  parties  du  corps ,  parti- 
cularités que  l'on  exprime  par  les  mots  lavé, 
à  telle  ou  telle  région,  ou  bien  par  ceux-ci: 
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marqué  de  feu,  à  telle  ou  telle  autre  région. 
Quand  le  bout  du  nez  présente  cette  teinte 
layée ,  on  dit  que  le  cheval  a  le  nez  de  re- 
nard. 

Robe  blanche.  Le  blanc  (en  lat.  candidut) 
est  caractérisé  par  sa  seule  dénomination.  On 
en  distingue  trois  variétés  :  1»  le  blanc  mat 
ou  de  lait  y  couleur  semblable  Â  celle  de  cette 
liqueur  ;  2f*  le  blanc  argenté ,  poil  i  reflets 
brillants;  5<>  le  blanc  porcelaine,  nuance 
bleuâtre,  résultant  du  reflet  noir  de  la  peau  i 
travers  les  poils  blancs.  Les  chevaux  blancs 
dés  la  naissance  sont  rares.  La  plupart  des 
chevaux  gris  deviennent  blancs  en  vieillissant, 
surtout  ceux  dont  la  robe  était  peu  foncée 
dans  le  jeune  âge.  Les  chevaux  blancs  de  nais- 
sance passent  en  Espagne  pour  durer  très-long- 
temps ;  c'est  pourquoi  les  Espagnols  disent  : 
cheval  blanc,  bon  pour  le  père  et  les  enfants. 
Une  chose  i  remarquer  c'est  que  la  robe 
blanche  est  celle  qui,  dans  les  haras,  se  trans- 
met le  plus  sûrement.  Si  seulement  Télalon 
ou  bien  la  jument  est  de  robe  blanche ,  il  y  a 
forte  probabilité  qu*il  naîtra  un  poulain  gris. 
Quelque  beaux  que  soient  les  chevaux  blancs, 
aux  fesses  légèrement  pommelées,  A  la  tête  et 
encolure  truitées,  aux  longs  crins  ondulés,  d'un 
blanc  éclatant ,  la  mode  les  repousse  aujour- 
d'hui, la  mode  fantasque,  capricieuse,  bizarre. 
Qu'ils  deviennent  rares,  ces  beaux  chevaux 
blancs,  et  la  mode  n'aura  pas  assez  d'or  pour 
les  payer.  Après  cet  éloge  des  chevaux  blancs, 
il  est  juste  de  mentionner  aussi  les  reproches 
qu'on  peut  leur  faire.  Plus  que  tous  les  autres 
chevaux,  ils  ont  besoin  d'être  tenus  et  pansés 
avec  le  plus  grand  soin  ;  ils  exigent  de  fré- 
quents lavages  j  on  pourrait  dire  savonnages, 
pour  effacer  les  traces  de  la  boue  des  chemins 
et  des  rues.  Enfin  ils  ont  beaucoup  plus  A  souf- 
frir des  mouches,  qui  se  jettent  de  préférence 
sur  une  robe  blanche,  et  qui,  peut-être,  trou- 
vent une  peau  plus  fine  sous  un  poil  blanc. 
Les  chevaux  fortement  marqués  de  blanc  sont 
en  général  exclus  des  haras,  à  moins  que  des 
qualités  distinguées  ne  compensent  ce  dé- 
faut. 

Robe  café  au  lait.  Le  café  au  lait  est  une 
couleur  semblable  à  celle  que  produit  le  mé- 
lange du  lait  et  du  café.  Cette  robe  est  claire 
ou  foncée,  suivant  que  l'une  ou  l'autre  teinte 
prédomine. 

Robe  de  fleur  de  pécher,  La  fleur  de  pêcher 
est  caractérisée  par  une  quantité  de  poils  rou- 
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ges  qui  se  trouvent  rassemblés  en  bouquets 
sur  un  fond  blanc. 

Robe  grise.  Le  gris  (en  lat.  leucophœus) 
résulte  du  mélange  de  poils  noirs  et  de  poils 
blancs.  On  en  distingue  huit  variétés,  qui 
sont  :  1<>  le  gris  clair,  où  les  poils  blancs  mats 
prédominent  ;  2^  le  gris  argenté ,  prédomi- 
nance des  poils  blancs  réfléchissant  l'éclat  de 
l'argent  ;  5»  le  gris  sale,  mélange  de  poils  d'un 
blanc  mat  et  d'un  noir  mal  teint,  avec  prédo- 
minance de  ces  derniers  ;  on  dirait  que  cette 
robe  est  couverte  de  poussière;  4®  le  gris 
foncé,  où  les  poils  noirs  sont  prédominants  ; 
S^*  le  gris  ardoisé,  teinte  foncée  réfléchissant 
la  couleur  de  l'ardoise  et  provenant  du  blanc 
porcelaine  avec  le  noir  ;  6»  le  gris  de  fer,  mé- 
lange de  poils  noirs  jais  et  blancs  argentés, 
offrant  la  teinte  brillante  de  la  cassure  de 
fer  ;  T<>  le  gris  étoumeau ,  résultant  de  poils 
noirs  et  de  poils  blancs ,  rassemblés  par  pa- 
quets; les  paquets  noirs  plus  nombreux  et 
plus  gros  que  les  blancs,  et  ceux-ci  plus  clair- 
semés que  les  autres,  forment  le  caractère 
distinctif  de  cette  robe ,  qui  est  très-rare,  et 
qu'il  serait  peut-être  plus  convenable  de  con- 
sidérer comme  une  particularité  de  la  robe 
grise  ;  8«  le  gris  de  grive  ou  de  tourdille,  of- 
frant la  même  remarque  que  la  robe  gris 
étoumeau ,  avec  la  différence  de  la  prédomi- 
nance des  paquets  blancs  sur  les  paquets  noirs, 
tant  en  nombre  qu'en  volume.  D'après  Gibson, 
auteur  anglais ,  les  poulains  gris  clair,  qui 
deviennent  le  plus  promptementblancs,  ont  gé- 
néralement peu  ou  point  de  poils  noirs  autour 
des  articulations.  Un  fait  étonnant ,  et  qu'on 
essayerait  en  vain  d'expliquer,  c'est  que  dans 
l'Inde,  où  les  Anglais  ont  introduit  les  courses 
de  chevaux,  on  a  fait  la  remarque  que  jamais 
cheval  gris  foncé  n'a  remporté  le  prix  d'une 
course. 

Robe  isabelle.  L'isabelle  est  une  couleur 
semblable  à  la  robe  café  au  lait,  avec  les  crins 
et  les  extrémités  noirs,  et  teinte  noire  ou  plus 
ou  moins  foncée  des  poils  situés  le  long  de 
l'épine  dorsale,  parth;ularité  qui  prend  le  nom 
de  raie  de  mulet.  Dans  le  signalement  de  Tisa- 
belle ,  il  suffit  de  préciser  l'un  ou  l'autre  de 
ces  caractères,  mais  on  doit  indiquer  celui  des 
deux  qui  n'existe  pas.  Les  différentes  nuances 
de  cette  robe  s'expriment  par  les  qualifica- 
tions de  clair,  foncé ,  ou  doré.  On  trouvera 
A  l'article  Isabelle,  l'origine  de  la  dénomina- 
tion donnée  A  cette  robe. 
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Rob9  low>d  ou  poil  de  loup.  Le  louTei ett  tm 
mélange  de  poils  alezans  et  de  |ioil8  noiri,  où 
les  premier!  prédominent.  Ces  poils  onl  une 
teinte  foncée  à  leur  racine  et  claire  A  leur 
extrémité  libre.  Les  crin»  et  les  extrémités 
sont  Boira  dans  le  lonvet ,  qui  peut  être  doif 
ou  fonoé.  On  l'appekit  autrefois  poil  de  cerf 
ou  fauve, 

Bobe  mille-fleurs.  Le  mlllt-lletnps  est  un 
composé  de  bouquets  de  poils  blancs  semés 
çé  et  1*  sur  un  fond  rouge. 

Robe  noire.  Le  noir  (en  lat.  niger)  est  de 
trois  sortes:  1*  le  noir  franc,  couleur  uni- 
fbrme  ,  terne  et  mate ,  sans  aucun  brillant  ; 
tf^  le  noir  jais  ou  jayet^  d*un  vernis  brillant  ; 
5<»  le  noir  mal  teint,  dont  les  poils  offrent  é 
leur  extrémité  libre  une  teinte  roussâtre.  Les 
chevaux  noir  franc  deviennent  mal  teints  au 
printemps  et  en  automne.  Le  noir  est  la  cou- 
leur dominante  dans  les  énormes  chevaux  de 
charrette  anglais. 

Robe  pie*  Le  pie  est  dû  à  un  mélange,  saos 
fusion,  de  la  robe  blanche  avec  toutes  les  au- 
tres robes  ;  les  taches  blanches  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  étendues ,  tna- 
cheqt  d'une  manière  bizarre  avec  la  couleur 
de  la  robe.  On  n'en  compte  que  deux  espèces  : 
Vie  fie  noir ,  qui  est  un  mélange  de  taches 
blanches  et  de  plaques  noires,  avec  les  extré- 
mités noires  ;  2p  le  pie  blanc,  doot  les  extré- 
mités sont  blanches.  Toutes  les  autres  espaces 
de  pie  tirent  leur  nom  des  robes  où  le  Uanc 
se  trouve  associé ,  et  prennent  le  nom  de  pie 
noir,  alezQnf  bai,  gris,  etc.  En  général  ces 
différentes  espèces  se  reconnaissent  facilement 
aux  variantes  très-remarquables  des  taohes, 
et  on  les  signale  en  conséquence  sans  omet- 
tre de  spécifier  la  couleur  des  extrémités. 
Nous  avons  vu  des  régiments  russes  tout  en- 
tiers montés  de  chevaux  pies. 

RobêTomn.  Rouan,  vient  du  grec  roa,  gre- 
iMNle  ou  grenadier,  par  sa  ressemblance  â  la 
couleur  de  ce  Aruit.  Cette  robe  est  fournie  par 
le  mélange  de  poils  noirs ,  rouges  et  blancs. 
Le  rouan  présente  trois  variétés  :  4^  le  rowm 
çlmr,  constitué  par  la  pfédominanoe  des  poils 
blancs  «ir  ks  noirs  et  les  rouges  ;  S*  le  rouan 
fonoé,  où  les  poils  noirs  sont  en  pluD  grande 
quantité  ;  S**  le  rowm  thn^um,  prédominance 
des  poils  rouges. 

RobB  souris.  Le  souris  est  une  couleur  een« 
drée  semblable  à  celle  de  la  souris ,  avec  la 


raie  de  mulet,  les  crias  et  les  extrémités  Boirs. 
Cette  robe  peut  être  claire  ou  foncée. 

Pâiticulautés  DBS  KOBis.  Il  est  une  foule 
de  particularités  ou  de  marques  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  les  robes.  Il  existe,  â  re- 
gard de  ces  marques,  beaucoup  d*idées  toper- 
stitieusee.  Les  Arabes  vendent  â  bas  prix  las 
chevaux  qui  ont  des  marques  considéréas 
comme  malheureuses.  En  Europe,  ceux  qui  oat 
la  faiblesse  decroire  à  des  marques  heureuses ea 
malheureuees,  considèrent  comme  heureuses  : 
une  balzane  postérieure  montoir  ;  une  bahane 
antérieure  hors  montoir  ;  deux  balzanes  pos- 
térieures avec  une  balzane  antérieure  hors 
montoir  ;  les  unes  et  les  autres  ne  doivent  pas 
dépasser  le  boulet.  Les  marques  malheureuses 
sont  :  deux  balzanes  en  transtravat  ;  deux  bal- 
zanes antérieures  ;  une  balzane  antérieure  et 
une  postérieure ,  toutes  deux  hors  montoir  ; 
enfin  une  balzane  postérieinre  bore  montoir 
est  la  plus  malheureuse  de  toutes.  — Les  par- 
ticularités dont  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  dans  le  signalement  des  chevaux  et 
qui  se  rencontrent  sur  différentes  parties  du 
oorps  sont  les  suivantes  i 

Épi.  Ou  nomme  épi  ou  molems  un  composé 
naturel  de  poils  rebroussés  ou  (Visés ,  formés 
en  rond  et  qui  ne  suivent  pas  la  direction  des 
aotree  poils  ;  on  les  trouve  surtout  sur  les  ro- 
bes gris  pommelé.  Les  épis  affectent  ordinai- 
rement le  front ,  Tencolure ,  le  poitrail ,  les 
ars  et  les  flancs.  On  les  divise  en  conctfifri- 
q^s  et  en  excentriques.  Dans  les  premiers,  les 
poils  se  dirigent  de  la  circonférence  au  cen- 
tres ;  leur  disposition  est  contraire  dans  les 
seconds.  Les  épis  allongés  qui  existent  le  long 
de  la  eriniére ,  sur  Tune  ou  Tautre  faoe  de 
l'encolure  ,  portent  le  nom  ^'épée  romaine  : 
quelquefois  on  en  voit  une  de  chaque  côté. 

Ladre.  Du  vieux  mot  français  lastre  ou  lavrsy 
dérivé  de  Lazare ,  parce  que  le  Lazare  était 
lépreux.  On  appelle  taohes  de  ladre  la  déco- 
loration et  la  dénudation  de  la  peau  qui, 
dans  certaines  régions  du  corps,  n'est  recou- 
verte que  d*nn  léger  duvet.  Ces  taches,  da 
couleur  rose  fade,  se  remarquent  le  plus  or- 
dinairement au  pourtour  des  ouvertures  na- 
turelles, au  nez,  aux  lèvres,  au  menton,  i  Fa- 
nus,  à  la  vulve. 

Lavé,  On  entend  par  lavé  la  décoloration 
que  présentent  les  robes  alezan  et  bai  dans 
quelques  régions  du  corps,  particulièrement 
aux  feeseSy  aux  flancs  ;  et  Ton  dit  alors  fesses 
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/bfM9  lavés.  Il  eiisle  éef»  robes  qui 
effrent  cette  disposition  sur  toute  leur  éten- 
due. 

Marque  de  fm.  Or  dédgiie  ainsi  k  nuance 
d'na  rouge  Tif  et  btillant  que  Ton  remarque 
ipelipwfois  sur  différentes  régions  du  corps, 
tillcis  q««  lœ  paupières,  les  naseaux ,  les  lé- 
ires,  lêa  coudes,  les  grasset»^  les  flancs  et  les 
taseft.  Cm  marques  se  font  assez  souvent 
ottei  nr  dans  les  roëes  bai  brun ,  et  alezan 
krùlé. 

Mirmti.  Oe  mol  indique  un  reiet  brillant 
ptatiàêqtÊm  fendes,  qui  caractérise  particu- 
HéreôaiaBl  les  rebes  formées  par  une  seule  es^ 
péee  de  foûê^  et  svrtem  les  baies.  Ce  sont  des 
taobes  rondef  é*mmt  étendue  à  peu  prés  égale 
à  «Mf  pièce  de  oinq  francs ,  formées  par  des 
poils  d^u^e  niêmeeoulevr,  mais  de  dlfl^ntes 
Boanéeu,  <{ui  ae  remarquent  ordinairement  sur 
lea  parties  latentes  de  ^encolure,  sur  la 
ewpe,  le»  eètés  et  le»  fesses.  L'effet  de  ces 
liebes  i>arle  selon  h»  saison  et  l'état  de  santé 
é»  fafiimal.  Elles  sont  quelquefois  brillantes, 
quelquefois  ternes,  ou  d'une  nuance  plus 
claire  ou  plus  foncée. 

Mouekgté,  Celte  purtkfularité  eonsiste  en  de 
pêltte»  laelMB  ayant  Ta^ect  de  moucbe^ures 
amèes  sur  la  robe,  qui  prend  le  nom  de  ti- 
§réêf  lonque  ces  taches  sont  arrondies  comme 
sur  ta  peau  d»  tigre,  et  de  Itotitide,  quand 
flltat  sont  alioiigées  eewm^  si  elles  étaient 
I  «ffc  un  Itaon*  Quand  ces  mouchetures 
i  jaiMies,  ta  robe  est  dile  truitée. 

PommeH.  Bas  taches  rondes  à  peu  prés 
igMllibles  é  ceUeedu  miroité,  répandues  sur 
ttnrt  taeoffs  ou  sur  certaines  parties,  eonsti- 
tumit  It  pommelé,  oiraetére  particulier  aux 
robes  formées  par  une  seule  espèce  de  poils, 
01  attrleul  aux  baie».  Ces  lâches  rendes  sont 
moins  foncées  que  les  poils  qui  les  entourent. 
La  robe  gfi«  étounieao  est  une  variété  du 
poflMae>ê« 

Huèiùm,  Bu  lai.  rw^afia,  rouge  on  tirant 
sur  le  rouge,  et  canus,  blanc.  €e  mot  sert  à 
êMgttêê  ta  présence  d'un  ontam  nombre  de 
poUs  btanes  répondus  çà  et  la  sur  ta  robe,  et 
qui  ne  sMt  pas  en  aaser  grande  quantité 
poop  onpèebep  qu^elle  ne  soit  d^une  seule 
cotttaor.  Le  nombre  plos  ou  moins  considé- 
rable de  ees  polb  eel  Ind^uè  far  les  mots 
lé^ôfvmafK,  ou  fwtmnent  fvhioan,  et  lesen- 
dMsls  où  oos  poita  se  trouvent  sont  énoncés 
dans  un  signalement. 
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TruHà,  Le  truite  résulte  de  pétries  lâchés 
de  poils  rouges  semés  sur  la  robe  :  telles  sont 
les  robes  communément  nommées  gris  truite^ 
iisonnéy  tigré,  qui  ne  sont  que  des  variétés  de 
gris  avec  cette  particularité. 

^ain.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  la  robe 
n'offre  aucun  poil  blanc.  Cette  particularité 
est  extrêmement  rare.  Les  chevaux  zains 
étaient  les  plus  estimés  chez  les  anciens.  Les 
Espagnols  font  encore  aujourtTbui  un  cas  totit 
panic«lisr  de  ces  chevaux. 

Les  partioularités  de  la  tète  sont  les  sui- 
vantes : 

Buvant  iam  son  hlane.  H  se  dH  lorsque 
les  lèvres  ont  des  tache»  blanches  on  des  ta- 
ches de  ladre.  8i  ce»  taches  sont  sur  ta  lèvre 
supérieure,  on  rcxprime  en  disant  que  Tanl- 
bmI  hffU  dans  Sùn  Wanc  ineompiéfement^  et 
Fow  dît  eomplêêemerH  ou  f&riemeneêy  quand  ta 
tache  existe  sur  les  deux  lèvres. 

Cap  de  maure.  Expression  qui  indiqua  la 
eouleùr  noire  de  ta  léle,  différente  de  celle  du 
reste  de  la  robe.  Cette  particularité  est  propre 
au  gris,  au  rouan  et  au  louvet.  Lonque  la 
couleur  noire  ne  commence  qu'au  milieu  du 
ebanfrein  pour  se  proèonger  Jusqu'd  l'extré- 
mité  infôrtaure  de  la  tèle ,  m  lieu  de  eap  de 
maure,  on  dit  eaveûé  de  maure. 

Marq%êeenté$ê.  Cette  particulartié  est  très^ 
fréquente;  etta  consisle  Ofi  un  certain  nom- 
bru  do  poita  blanc»  formant  au  milieu  du  front 
mio  toebe  plus  en  moins  p^ïiê^  qui  affrète 
différentes  formes;  lorsqu'elle  est  petite  et 
arrosa,  on  ta  nomme  pafole;  elle  prend  le 
non»  à' étoile,  quand  eHe  est  anguftause;  si 
ootto  tache  se  prolonge  sur  le  otamfrein  jus^ 
qu'au  bout  do  neft ,  sans  se  répandre  sur  les 
parties  latérales  de  la  tète ,  on  la  dit  liste  on 
Hêse  en  tête;  et  si  la  pelote  ou  FétoHe  se  ]mnt 
à  ce  signe,  on  dit  que  le  cheval  est  marqué  en 
tête  avec  une  Oete.  Si  eHe  se  protang^  des 
deux  cèles  sur  le»  joues,  fanimal  est  appelé 
belle  faoe  ;  et  éem^bdle  face,  si  elle  ne  se 
prolonge  quo  ^un  seul  eèté.  La  Hste  petrt  être 
prohngée,  interrompue,  irréguliére,  bordée^ 
étroite,  forte.  Toutes  ces  expressions,  qtri 
n'ont  pas  besoin  «^explication,  doivent  être 
mentionnées  dans  un  signalement.  L'edf  du 
ebevai  est  dit  oatron,  forsque  la  belle  faee  s^é- 
tend  jusque  sur  les  paupières. 

Lesp^foles  sont  dites  herménées,  lorsqu^on 
y  aperçoit  des  taches  noires  semblabtai  à  la 


)  peau  de  l'hermine. 


On  les  nomme  bordées, 
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lonqv^i  l'oidroit  on  elles  se  tennineiit  eQes 
présentent  nn  espace  on  les  poils  du  fond  de 
la  robe  se  mêlant  i  ceux  de  la  marque»  y  dé- 
terminent une  nuance  autre  que  le  bUnc  et  la 
couleur  du  poil  de  ranimai.  Lorsque  la  pe- 
lote n*est  composée  que  d*un  très-petit  nom- 
bre de  poib  blancs,  on  signale  cette  marque 
par  ces  mots:  quelques  poils  en  t^. 

La  fausse  étoile  est  une  marque  artificielle 
que  les  maquignons  font  aux  cberaux  qui  n'en 
ont  pas  de  Térilable,  soit  pour  appareiller 
ceux  de  carrosse,  soit  pour  satisfiûre  certaines 
personnes  qui  s'imaginent  qu^un  cheval  sans 
marque  blanche  sur  aucune  partie  du  corps 
est  TÎdeux  on  sans  valeur. 

Moustaches.  Ce  sont  deux  touffes  de  poils 
que  Ton  remarque  à  la  lérre  supérieure  et 
au-dessous  du  bout  du  nez  de  certains  che- 
vaux, et  qui  ressemblent  assez  aux  moustaches 
de  l'homme. 

Nez  de  renard.  Cette  particularité  consiste 
dans  la  présence  de  marques  de  feu  au  nez  et 
aux  lèvres. 

Les  particularités  du  tronc  sont  les  sui- 
vantes : 

Baie  de  mulet.  On  donne  ce  nom  à  une  raie 
noire  ou  de  couleur  plus  foncée  que  la  robe, 
large  de  quelques  centimètres,  qui  s'étend 
depuis  le  garrot  jusqu'à  la  queue.  On  voit  de 
ces  raies  qui  sont  croisées  au  garrot  et  qui  se 
prolongent  sur  le  côté  de  la  poitrine.  Ces  par- 
ticularités sont  le  partage  des  robes  Isabelle  et 
souris. 

rentre  de  biche.  Cette  comparaison  désigne 
la  couleur  du  ventre  lorsqu'il  est  d'un  blanc 
jaunâtre,  semblable  i  celui  de  la  femelle  du 
cerf.  C'est  i  peu  prés  la  même  chose  que 
lavé. 

Les  particularités  des  membres  sont  les  sui- 
vantes. 

Balzane,  Les  marques  blanches  des  parties 
inférieures  des  extrémités  portent  le  nom  de 
balzanes.  On  a  dit  que  le  nombre  des  balzanes, 
la  position  où  elles  se  trouvent,  leur  étendue, 
pouvaient  être  un  indice  appréciable  dans  le 
choix  d'un  cheval;  on  a  même  établi  à  cet 
égard  des  locutions  proverbiales,  telles  que 
celle-ci  :  quatre  pieds  blancs,  quatre  francs. 
Les  balzanes  peuvent  se  trouver  i  une  jambe 
seulement,  â  deux,  à  trois  et  aux  quatre  jam- 
bes. On  les  indique  par  le  nom  du  membre  ou 
du  bipède  qu'elles  affectent,  ou,  si  elles  exis- 
tent a  trois  membres,  on  les  signale  en  disant 


Irots  bahanes^  dotU  «mm  amtériemre  mipesti- 
rieure  droiieou  gauche.  Quand  phmeirt  bal- 
zanes offirent  des  potnU  de  ressemblance,  oa 
les  désigne  coUectivement  ;  mais  si  elles  dif- 
férent entre  dles,  on  en  décrit  une  plus  parti- 
culièrement. La  baliase  qui  ne  remonte  pas 
au-dessus  du  boulet  tA  appelée  balxanepro- 
prement  dUe,  ou  simplement  balsane,  Oi 
Jkommtprimeipeoutraceie  ôafzane,  une  ta- 
che blanche  peu  étendue  située  sur  la  ooa- 
ronne;  balzane  incomplète  ou  demi-'âreth 
laire,  la  balzane  qui  ne  £ût  pas  le  tour  de  la 
couronne;  grande  6a2xafi« ,  celle  qui  occupe 
le  canon  ;  balzamehaui  chaussée^  celle  qui  dé- 
tend au  genou  et  au  jarret;  enfin,  cdle  qai 
envahit  lavant-bras  ou  la  jambe  prend  le  nom 
de  balzane  très-haut  dèoussée.  Selon  la  forme 
dont  les  balzanes  se  terminent  i  la  partie  sa- 
périeure,  on  les  dit  régulières  ou  ifréguUèrtSf 
bordées^  dent^ées,  moudieiées,  herwdnéis, 
pommelées^  tisonnées;  ce  qui  constitue  autant 
de  caractères  qu'il  importe  de  décrire  avec 
exactitude,  pour  empêcher  toute  eoola- 
siou  dans  les  signalements  des  chevaux  de 
troupe. 

On  nommait  autrefois  traoat^  le  cheval  qui 
avait  deux  balzanes  â  l'un  des  bipèdes  laté- 
raux ;  transtravat,  celui  qui  présentait  deox 
balzanes  au  bipède  diagonal  ;  enfin  on  nom- 
mait arzel,  le  cheval  sur  lequel  on  ne  remar- 
quait qu'une  seule  balzane  placée  au  membre 
postérieur  droit.  Nous  présumons  que  cette 
dernière  dénomination  est  la  même  que  odie 
à'argel,  qui  est  donnée  en  Espagne  aux  che- 
vaux offrant  cette  particularité,  et  qui  soat 
considérés  dans  ce  pays  comme  des  chevaux 
malheureux,  d'où  ce  vieux  dicton  :  Gardez- 
vousdu  chevalarxel.  Voy.  Aizn..  D  estâre- 
marquer  qu'en  espagnol,  le  mot  argel  désigne 
la  ville  d'Alger. 

Outre  ces  particularités,  les  extrémités  of- 
frent souvent  des  marques  noirâtres,  jaunâ- 
tres ou  mélangées,  dont  renonciation  est  utHe 
dans  un  signalement. 

Zébré,  Cette  particularité  consiste  dans  des 
taches  noires  allongées  et  disposées  autour  des 
jambes,  de  l'avantrbras  et  sur  l'épaule. 

ROGNE-PIED.  s.  m.  OutU  de  maréchalerie. 
Fragment  de  sabre,  sans  manche,  de  la  lon- 
gueur d'environ  54  centimètres,  et  dont  le 
tranchant,  trés-efElé  i  l'un  des  c^tés,  est  as- 
sez obtus  de  l'autre.  Le  premier  sert  â  défer- 
rer et  â  abattre  du  pied  en  frappant  dessus 
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avec  le  brocfaoir  ;  le  second,  à  dériver  les  clous 
et  à  déferrer. 

ROGNER  LE  PIED.  (Miréch.)ÂcUoii  d'aUUre 
la  Diauvaîse  corne. 

ROGNONS.  Voy.  Rim. 

ROlDfi  ou  RÂIDË.  adj.  Se  dit  de  l'encolure, 
quand  le  cavalier  ne  sait  la  faire  plier;  et  des 
Jambes,  quand  le  cheval  est  si  fetigué  qu'il 
peut  à  peine  les  plier  en  marchant. 

ROIDE  A  CHEVAL.  Voy.  Âm  iadi  à  chi- 

VAl. 

ROIDEUR,  RAIDEUR,  s.  f.  (Man.)  Manque 
de  flexibilité,  de  souplesse.  La  raideur  dans 
les  mouvements,  leur  défaut  de  justesse  et 
d'étendue  dans  le  cheval,  peuvent  provenir  de 
plusieurs  causes  ;  d'une  faiblesse  musculaire 
naturelle,  souvent  héréditaire  ;  du  défaut  dMn- 
struction  appropriée  ;  de  fatigues,  usure  ou 
accidents  quelconques.  Il  faut  par  conséquent 
se  tenir  en  garde  contre  ces  accidents  trés- 
flkïheux  et  très-fréquents,  et  voir  les  chevaux 
â  plusieurs  reprises  et  dans  des  circonstances 
différentes,  de  manière  à  se  garantir  des  mé- 
prises, que  trop  de  précipitation  pourrait  faire 
commettre. 

ROIDEUR.  s.  f.  Rapidité  de  mouvement.  Un 
dieval  qui  court  de  roideur. 

se  ROIDIR  ou  se  RAIDIR.  On  le  dit  d'une  ac- 
tion vicieuse  du  cheval.  Un  ^iev<U  se  raidit 
par  fantaisie,  lorsque,  raidissant  ses  quatre 
membres,  il  refuse  d'avancer,  malgré  le  chA- 
thnent;  mais  il  part  de  lui-même,  sans  plus 
résister,  quand  sa  fantaisie  est  passée.  Un  tel 
cheval  n'est  pas  rétif. 

ROISE.  s.  f.  Synonyme  de  Boutoir. 

ROMARIN,  s.  m.  En  lat.  rosmarinus.  Ar- 
buste toujours  vert,  croissant  spontanément 
dans  les  diverses  contrées  qui  environnent  la 
Méditerranée.  Celui  qu'on  cultive  dans  le  Nord 
n'est  point  doué  d'autant  de  vertus.  On  en 
emploie  les  sommités  fleuries.  Les  feuilles 
sont  petites  et  blanches  en  dessous  ;  les  fleurs 
aussi  sont  petites;  l'odeur  en  est  forte,  péné- 
trante, la  saveur  chaude.  Le  romarin  est  trés- 
stimulant.  On  en  fait  des  infusions  dans  le 
vin,  le  cidre  et  l'eau. 

ROMPRE  L'EAU  A  UN  CHEVAL.  C'est  l'em- 
péchcr  de  boire  tout  d'une  haleine,  lui  lever 
la  tête  pour  le  faire  boire  â  diverses  reprises, 
ce  que  l'on  fait  particulièrement  quand  il  est 
essoufflé  ou  qu'il  a  chaud.  Voy.  Abriuvir. 

ROMPRE  LE  COU  D'UN  CHEVAL.  C'est  l'o- 
bliger, quand  on  est  dessus,  i  plier  l'encolure 
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à  droite  et  é  gauche  pour  la  rendre  flexible, 
afin  que  l'animal  obéisse  aisément  aux  deux 
mains.  C'est  une  mauvaise  leçon  qu'on  donne 
au  cheval  quand  on  ne  gagne  pas  les  épaules 
en  même  temps. 

ROMPRE  UN  CHEVAL  A  QUELQUE  AL- 
LURE. C'est  l'y  accoutumer,  Texercer  peu  â 
peu  à  trotter,  à  galoper,  â  courir. 

ROMPRE  UN  CHEVAL  AU  TROT,  AU  GA- 
LOP,  A  COURIR.  Voy.  Rompri  m  cheval  à  quil- 

QUI  ALLURE. 

ROMPRE  UNE  LANCE.  Se  disait  autrefois 
des  cavaliers  qui,  dans  un  carrousel,  couraient 
l'un  contre  l'autre  la  lance  â  la  main. 

ROMPU,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qu'on  a 
accoutumé  à  telle  ou  telle  allure,  ou  à  plu- 
sieurs allures.  Ce  cheval  est  rompu  au  trot, 
au  galop,  à  la  course, 

RONCE,  s.  f.  En  lat.  rubus  fruUeosus.  Ar- 
buste indigène  sarmenteux,  très-répandu,  dont 
les  feuilles  servent  i  faire  des  décoctions  as- 
tringentes. 

ROND.  Voy.  Volte. 

RONDEMENT,  adv.  Uniment,  également.  Ce 
cocher  mène  rondement, 

RONFLEMENT,  s.  m.  En  lat.  rhonchus;  en 
grec  rogkos,  Rruit  de  la  gorge  et  des  narines 
produit  en  respirant  pendant  le  sommeil.  De 
même  que  l'homme,  le  cheval  est  sujet  a  ron- 
fler. Le  ronflement  est  attribué  généralement 
à  la  vibration  des  parties  que  l'air  rencontre 
en  entrant  dans  la  poitrine  et  en  sortant  de 
cette  cavité. 

RONFLER.  V.  En  lat.  stertere.  On  le  dit  d'un 
cheval  quand  la  peur  qu'il  a  de  quelque  chose 
lui  fait  faire  un  certain  bruit  des  narines.  Il 
est  des  chevaux  qui  ronflent  comme  les  hom- 
mes pendant  le  sommeil.  Voy.  Rokflbmsnt. 

RONGER  SON  FREIN.  Voy.  Fbew,  2»  art. 

ROSE  DE  NOËL.  Voy.  Ellébobe  hoir. 

ROSEAU  A  RALAIS.  En  lat.  arundo  phrag* 
mites.  Plante  fert  commune  dans  les  endroits 
marécageux,  dont  les  racines  douceâtres  et 
mucilagineuses  ont  des  propriétés  analogues  â 
celles  du  chiendent. 

ROSEAU  ODORANT  ou  AROMATIQUE.  Voy. 
Cakke  aromatique. 

ROSÉE,  s.  f.  En  lat.  ros.  Nom  par  lequel  on 
désigne  cette  eau  limpide  s'offrant  é  nos  yeux 
sous  forme  de  gouttelettes  sur  les  plantes  et 
sur  d'autres  corps  qui,  dans  certaines  circon- 
stances atmosphériques,  ont  été  exposés  pen- 
dant la  nuit  é  l'air  libre.  Il  est  difficile  de  pou- 

Digitized  by  LjOOQIC 


RQS 


(«a) 


ROU 


voir  expliquer  ce  météore  dont  la  formation  a 
lieu  sous  le  ciel  le  plus  serein  et  dont  la  pré- 
sence mouille  fort  peu  les  métaux,  tandis  que 
le  verre  en  est  fortement  humecté.  Les  phjrsi- 
ciens  paraissent  disposés  à  croire  que  Télec- 
tricilé  o«  tout  autre  Huide  impondéré  et  en- 
core moins  connu  joue  un  grand  rôle  dans 
cette  formation.  On  distingue  deux  sortes  de 
rosÉe9  t  Tuoe ,  apfyelée  serein^  se  produit  le 
soir,  tombe  de  Tair  ou  sort  de  It  terre>  et 
persiste  jusqu'au  milieu  de  la  nuit;  l'autre 86 
développe  4  Taube  du  jour  (  on  la  voit  le  ma- 
tin, et  c'est  là  la  rosée  profrement  iiU.  liC  se- 
rein comme  la  rosée  sont»  avant  de  se  résou- 
dre en  eau>  dans  un  air  tout  à  fait  diaphane, 
SONS  forme  de  vapeurs  invisibles,  rarement 
fétides,  comme  ta  plupart  des  brouillards; 
mais  ils  s'unissent  tout  aussi  bien  que  ceux-ot 
û  des  ^z^  à  des  vapeurs  exhalés  des  fofers 
délétères.  L*air  n'est  jamais  plus  impur  das» 
le  voisinage  de  ces  foyers  que  dans  les  temps 
où  la  rosée  et  le  serein  y  abondent,  et  c'est 
dans  de  telles  localités  que  le  météore  s'ob- 
serve le  plus  souvent.  On  a  remarqué  aussi 
que  sous  son  influence  les  grandes  épizooties 
se  répandent  facilement.  L'herbe  mouillée  par 
la  pluie  ou  aspergée  par  la  main  de  T  homme 
eat  bien  moins  insalubre  pour  les  herbivores 
que  si  elle  est  humectée  par  la  rosée.  Les 
régies  de  l'hygiène  prescrivent  par  consé- 
quent de  ne  point  faire  pâturer  les  animaux 
pendant  la  nuit  dans  les  lieux  et  dans  les  sai- 
sons où  la  rosée  et  le  serein  sont  abondants. 
Livres  à  eux-mêmes,  les  herbivores  sont  aver- 
tis par  leur  instinct,  et  d'ordinaire  ils  ne  se 
mettent  à  paître  que  lorsque  le  soleil  a  pompé 
la  rosée  ;  mais  les  choses  ne  se  passent  pas 
de  même  pour  ceux  qui,  renfermés  pendant  la 
nuit,  attendent  avec  impatience  le  moment  de 
se  retrouver  sur  le  pâturage  ;  on  ne  doit  point 
les  y  envoyer  jusqu'à  ce  que  la  rosée  ait  dis- 
paru, et  il  convient  de  les  eu  retirer  avant  la 
chute  du  serein.  Il  est  d'ailleurs  à  observer 
que  celui-ci  agit  sur  les  organes  de  la  diges- 
tion avec  moins  d'intensité  que  la  rosée  du 
matin  ;  il  est  donc  plus  contraire  aux  règles 
hygiéniques  de  faire  pâturer  les   animaux 
avant  que  le  soleil  ait  pompé  la  rosée,  que  de 
les  laisser  au  pâturage  après  la  chute  du  jour. 
ROSEE,  s.  f.  (llipp.)  Sang  qui  commence  à 
paraître  à  la  sole  lorsqu'on  la  pare  profondé- 
ment. Abctitre,  parer  le  pied  ft^s^'à  la  ro- 


ROSETTfi.  8.  f.  (Man.)  On  doiik»  eb  aon  é 
la  molette  de  l'éperon. 

fiOSIBR.  8.  m.  En  lai;  roitzHéiH.  àrbrittlaQ 
bien  connu  ;  il  en  est  de  plunours  wpèMi 
dont  les  tleurs  sont  douées  de  pro{»riéÛ8  às- 
triofentes. 

ROSSE.  ft«  f.  En  lat.  Mri§ô$mm  jumeMm. 
D'après  Ménage,  ee  mot  Tient  de  ralkaMol 
ross,  qui  signifie  cheval.  Lbs  Français  an  «M 
fait  rosêe^  b(w  pour  signifier  Imitas  suHm  de 
chevaux,  mais  en  terme  de  mépris,  pour  ia* 
diquer  ceux  qui  sont  MUS  Carte  %i  êàifi  vi- 
gueur, vieux,  asés  et  d'une  natdié  chélifa. 
Une  vieille  roseei  Une  fnécéutnte  roeeê.  Ot 
bon  cheval  m  devient  jamais  ressè;  il  téHii^ 
gne  toujours  du  etmrage  at  da  l'arëenr« 
ROSSIGfiOL.  Vof .  Ânes. 
ROSSINAM^E.  Voy.  GwYtm  aâùBan. 
ROT.  s.  m*.  £n  \AU  nmhM.  Nem  douai  pir 
oaomatopée  au  bruit  produit  par  la  sor^a  dn 
gaz  provenant  de  l'estomaci  Y07.  EaunaiMi. 
ROTATK^.  a.  f.  En  kt>  i«oteaîo^  ëa  reUh 
roue.  Mouvement  par  lequel  eertaiafls  ptiMs 
tournent  sur  leur  txe^  comitie  Mi  r^Û  ém 
l'orbite,  ou  action  de  tourner  sur  piaoe. 

ROTER  SUR  L'AYOUKE.  Voy.  Bktitoàa  m 
l'avoine. 

ROTËR  SUR  LA  BB80GNE.  Se  dit  Hm  ahe- 
val  paresseux  ou  sans  forée»  qui  aâ  saanit 
fournir  son  travail.  / 

ROTULE,  s.  f.  En  lat.  ptAeUà^  moAi;  «a 
grec  épiounie.  IloiUle  est  un  dîaiinatif  db 
latin  roia^  roue^  et  signifie  un  os  eourt,  tiéi- 
épais,  irrégulier,  formant  la  basa  du  graiset,  at 
})lacé  sur  le  devant  da  l'exirémité  iaftriëure 
du  fémur,  pour  augmenter  l'étenâiiadés  mou- 
vements de  la  jaaibe.  La  rotule  »  dont  la  wt- 
face  interne  est  artieulaira  at  corrsspehdaiie 
à  la  poulie  de  l'os  avec  lequel  dk  s'artieale, 
est  maintenue  appliquée  contrO  cet  as,  bsb- 
seulemeat  par  divers  ligaments,  nais  aftoore 
par  les  tendons  d'insertion  dé  plusteurs  aiai- 
cles  extenseurs  de  la  jambe.  L'artiieulatioB 
fémoro-rotulienne  possède  une  capsule  symn 
viale  très-étendue,  et  renferme  uae  giasde 
quantité  de  synovie. 

ROTUUEN,  ETCNB.  adj.  Qui  a  rapportait 
rotule. 
ROUAN.  Yoy.  Row. 
ROUÉ  DE  FATIGUE.  Voy.  Êtbb  toci  m  r»- 

TIGUE. 

.  ROUEE.  Se  dit  de  Vmcohtre.  Voy.  e»  m^' 
ROUELLE.  Voy.  SaraK. 
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BOUILLE,  s.  r.  En  Ul.  rubigo.  La  tùUilk 
est  ToKyde  qui  se  lortne  par  Taetion  d«  Fhu* 
midilé  atmoiphéfiqin  à  k  snrfiiot  de  certtiBf 
méUoi)  tels  que  le  fer  ^  le  ouiVrev— La  pailk 
et  k  foiii  BOni  lusespliWes  d'être  altéréfc  par 
une  maladie  qu'on  sonme  rvuiUé,  Yey. 
Pmlu  etFow. 

ftOULAfiB.  «.  m.  Action  de  roeler*  Facttilé 
de  foekr  ;  aplanir  le  ekemia  pour  le  roulage 
dei  Toitures»  etc.  Transport  des  mardMfidisee 
sur  des  yolturei  à  roues.  Le  T<miÊ§e  titocéiéré 
eet  en  moyen  terme  entre  le  r^kiagê  «n^ 
nâir9  et  les  messageries  :  il  est  opéré  pel*  Tea*- 
tremise  des  otimnriseioDnaireB  de  reelage  ei 
par  les  rouliers  ordinaires. 

AOOLANT,  ANTE.  adj.  Qui  est  eesceptiMe 
de  TTMiler  attentent.  On  disait  autrefois  un  orn^ 
foese  bim  remiant,  pour  dire  un  earrocse  bieB 
entretenu.  —  Chemin  roulant^  bien  retWsfii, 
c'est-A-dire  beau  et  conmede  peur  les  Toi- 
tures ,  pour  le  charrDi.  CkaiSB  rmtléMt. 

ROULEMENT,  s.  m.  Mouvement  de  ce  ^ 
rovte.  Le  roulement  d09  voéNim  ftdt  grand 
bmit  svsr  lé  p(Wé. 

IMHILEa  A  CHEVAL.  (Test  s'y  terttr  si  toa), 
qu'on  éprouve  du  dépla«emeait^  Irién  ^  fa*- 
nimal  ne  fasse  q«ie  des  moitreir^étils  trés-MMr-' 
dhiaires.  YaeiUant  ainsi ,  le  eareKef  «st  inoa-* 
paMe  de  rien  eïécuter;  et  si,  ne  s*appréckMl 
pas  à  sa  juste  valeur,  il  veut  dmtiêr  des  di*- 
reetlons  ani  foticês  du  i^eval ,  illnl  (^  i^ 
eessairement  subir  de  mauvais  traitemems  <i 
le  punira  de  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  sapro* 
pre  maladi^sse.  L'exercice  seul)  sous  «n  bon 
écuyer,  pourra  y  remédier. 

ROULER  CARROSSE.  Erpression  populaine 
qui  si|;niie  avoir  un  carrosse  à  soi. 

ROULIER.  s.  m.  En  lat.  carmcaHus  i>€ct^i, 
Voiturier  qui  transporte  des  marchandises 
d'un  lien  à  un  autre  sur  des  chariots ,  des 
ckarrettes  et  autres  voitures  roulantes  de  eette 
eapéce. 

AOUSSfff.  s.  m.  En  lat.  equm  migotut. 
Gbeval  entier,  épais,  comme  ceux  qui  viennent 
d'Allemagne,  de  Hollande,  et  propre  à  porter 
des  bagages,  et  môrae  é  la  guerre.  Aujourd'hui 
on  appelle  rousgini^  des  chevaux  de  race  com- 
mune, fort  épais  de  corps  et  dont  on  se  sert 
pour  le  service  des  Charrues  et  des  charrettes. 
Avoir  iAu  hon  r&HSSin;  dmx  bons  rms9im 
éan$  son  éom^;  élft  même  mr  nn  musin. 


—Bans  loi  ounpaf^ieg»  le  mot  rotoiwi  aert  à 
désigner  rdne.-^]>on  Duiôboitfe  dunigea  le 
nom  de  son  roussin^  et  l'appela  rosri^ 
nante, 

ROU VIEUX  ou  ROUX* VIEUX.  Gale  rebelle 
qui  vient  à  l'enoolure  des  gros  dievaut  de 
traita  surtout  de  «eux  qui  sont  entiers*  Voy. 
Galk. 

R0UX-VU5UX.  Voy.  Rowiiux. 

BUADK.  s.  r.  Du  lat.  t^atro,  en  arriére;  Un** 
cer  loi  pieda  «b  afriére.  Délenae  d'un  cheval, 
d'un  mulet  qui  jette  le  pied  ou  les  pitdft  de 
derrière  en  l'air»  en  baiiMuit  le  devant.  IM(d- 
cher,  iirer,  taneer,  Me^er  la  f%t(le>  m^e 
ruade;  aUeré  rwidee,  Voy.  Rota» 

aUBAN  m  FIL.  Lien  dont  on  se  sérteaoWnifw 
gie  pour  Rxer  plteiean  appareîk.  L'élieadqe  de 
ces  Ûetis  est  proporlioQBce  au  lieu  où  se  trouve, 
soit  le  bandage  qu'on  dastiae  à  entoarer  une 
partie  ooQvcrtc  d'une  atsez  grande  eompreese) 
soit  une  enveloppe  pkcée  sur  Une  étoupada. 
Lea  bouts  du  rulêm  aont  arrHésen  les  nouant 
l'an  avee  l^ire.  La  plupart  d«  tMipa  eea 
sérias  de  lians  «mit  ixnmis  A  flxéa  ntt  ba»* 
da^Bs  composéi  qa'âs  aasujeltisaeQt  an  «'a(N 
chant  les  uns  aux  autres,  «a  bien  en  s'Hilssant 
a  d'autres  liens  dépendant  de  q[uelqites  sda- 
tiens  convenablement  plaoéa  à  eet  efffft.  i 

AUBËFA€T1W.  s.  L  En  kU  f^^beftuÉio. 
Chatagcsn^t  aurvena  dans  k  ca^loar  d'tm 
tissu  qm  a'àii  pas  ordinairement  rouge  ei  qui 
le  devïeat  spomanémant  lors  dn  déaeloppa* 
raaal  des  exnnlhtaïaB^  éaa  mdadiai  éryaîpâ*- 
lateuaes^dss  pblegaftOns,«mparreffiBlde  l'art^ 
lorequ'an  vaut  détourner  une  irritallon  gfttta 
fixée  sur  nn  argane  important.  ¥oy«  âaai»^ 
ruKT. 

ftl^ÉFIANT,  ANTfi.  a^j.  et  s.  Sa  ial»  mb^ 
faciens.  Médicament  qui  possède  des  pMprlé^ 
tés  à  Taide  desquelles  il  saacke  im  afibix  de 
sangdans  les  tissus  Vivants  snr  lesqiek  il  est 
appliqué,  et  détermine  de  k  douleur. On  kit 
usage  des  rubéfiante  pom*  opérer  k  médioa* 
tioa  révulsive^  Les  substances  qui  appartien*» 
nent  é  cette  dasse  de  médicaments  sont  x 
Vessenee  de  térébenthine^  ïeesenee  de  inoënde^ 
le  vinaigre  ckantd,  Vem^mwÊiaqae  éieném 
d'eau  et  ses  préparatioas^  la  nMwtar^,  la  racine 
du  grend  raifort  etmvmge,  etc.  H  conviea4d'a» 
jouter  qu'une  cerUdne  action  rubéianteae  dé- 
veloppe aussi  au  moyen  de  (rictions  eutanéei 
avec  les  bouchons  de  ptiUe  et  de  foin,  la 
brosae ,  l'éthtte ,  par  reaqdoi  ^  oalerique 
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rayonnant,  par  Teau  chaude  à  différents  de- 
grés, l'eau  chargée  de  vinaigre,  de  sel  ma* 
rin,  etc. 

RUBICAN.  Voy.  Chevaux  cBLiBUSs. 

RDBICAN.  Voy.  Robe. 

RUDE.  adj.  Pénible,  fatigant.  Un  cheval  qui 
ut  rude,  qui  a  le  galop  rude,  le  trot  rude. 
Une  voiture  rude.  On  dît  dans  le  même  sens 
qu'un  cavalier  a  la  main  rude,  pour  dire  qu'il 
mène  son  cheval  rudement.  —  Rude  se  dit 
aussi  en  parlant  d'un  chemin  difficile,  brut, 
raboteux,  etc. 

RUDE  AU  MONTOIR.  Voy.  Mowtoir,  V'  art. 

RUDOYER  SON  CHEVAL.  C'est  le  mener  ru- 
dement en  le  frappant  du  fouet,  en  le  piquant 
de  l'éperon,  de  la  houssine,  le  plus  souvent  mal 
â  propos.  On  exaspère  un  cheval  en  le  rudoyant 
sans  raison,  et  ses  défenses  augmentent.  Il  suf- 
fit d*un  peu  de  temps  pour  qu'un  pareil  traite- 
ment développe  chez  un  cheval  un  caractère 
d'irritabilité  et  de  méchanceté  qu'il  n'aurait 
jamais  eu  sans  cela  ;  en  outre ,  son  organisa- 
tion se  détériore,  et  ses  allures  se  falsifient. 
Des  palefreniers  brusques,  habitués  à  malme- 
ner leurs  chevaux ,  donnent  lieu  très-souvent 
i  ces  fAcheux  résultats. 

RUE.  s.  f.  En  lat.  ruta  ;  en  grec  ruté,  pé- 
ganon.  Genre  de  plantes  qui  croissent  spon- 
tanément dans  les  lieux  secs  et  pierreux  des 
provinces  méridionales  de  la  France,  en  Es- 
pagne, en  Suisse.  La  rue  des  jardins,  en  latin 
ruta  graveolens,  ou  ruta  hortensis ,  est  celle 
qui  est  le  plus  communément  employée  dans 
la  médecine  humaine.  Les  vétérinaires  lui 
substituent  souvent  comme  succédané  la  ruta 
sylvestris.  On  emploie  en  médecine  toutes  les 
parties  de  la  plante,  mais  surtout  les  feuilles 
et  les  sommités  qu'on  récolte  au  mois  d'août. 
A  rétat  frais,  cette  plante  répand  une  odeur 
forte  et  désagréable.  Sa  saveur  est  chaude, 
acre,  amére;  elle  contient  une  huile  volatile 
jaune  verdâtre  à  laquelle  elle  doit  son  odeur, 
et  qui  a  peu  d'âcretè.  La  rue,  administrée  à 
une  dose  assez  forte,  irrite  violemment  l'es- 
tomac et  les  intestins  ;  mais  elle  exerce  plus 
spécialement  son  action  sur  la  muqueuse  de 
la  matrice,  où  elle  détermine  une  irritation, 
une  congestion  et  une  augmentation  de  sé- 
crétion propre  à  déterminer  le  détachement 
du  placenta  après  Texpulsion  du  fœtus.  On 
doit,  autant  que  possible,  se  servir  de  la  rue 
â  rétat  frais.  Voici  d'ailleurs  les  différents 
modes  de  l'employer  :  i»  on  prend  les  feuilles 


et  les  tiges  à  la  dose  de  52  â  96  grammes,  on 
les  pile  dans  un  mortier,  on  les  exprime  dans 
un  linge  pour  en  retirer  le  jus  acre  et  odo- 
rant qu'on  donne  aux  juments  ;  2»  on  fait 
macérer  ces  mêmes  parties  à  la  dose  de  96  gr. 
dans  l'eau  ou  dans  l'alcool.  Dans  le  premier 
cas,  la  macération  se  fait  dans  trois  litres 
d'eau  qu'on  donne  en  trois  breuvages  ;  dans  le 
second  cas,  on  la  fait  dans  un  litre  d'alcod 
ou  d'eau-de-vie,  en  l'y  laissant  pendant  douze 
heures  et  en  la  donnant  ensuite  en  troisdoses. 
S<>  On  pourrait  faire  usage  de  l'huile  essen- 
tielle de  rue  à  la  dose  de  2  à  4  granunes 
dans  une  infusion  d'armoise  ;  4^  la  rue  pent 
être  administrée  en  poudre,  sous  forme  de 
bols  ou  pilules,  et  à  la  dose  de  52  â  64  gram. 
Outre  l'indication  précédente,  on  l'a  con- 
seillée comme  vermifuge  et  antispasmodique, 
mais  il  ne  convient  pas  de  la  prescrire  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  dernières 
médications. 

RUER.  V.  En  lat.  oakitrare,  ealces  jaetwrt. 
Action  de  détacher,  de  lancer^  de  (trer,  d'o^ 
longer  la  ruade ,  à* aller  à  ruaàes.  La  ruade 
(en  lat.  cakitratus)  est  un  mouvement  brus- 
que et  violent  du  cheval  qui,  soit  en  mar- 
chant, soit  en  station,  baisse  la  tète,  lève  le 
derrière,  et  allonge  subitement  ses  deux  ex- 
trémités postérieures ,  ou  une  seule ,  qn'il 
jette,  pour  ainsi  dire,  en  montrant  ses  fers. 
Dans  la  ruade,  qui  est  une  action  de  courte 
durée,  son  corps  est  maintenu  en  équilibre^ 
Elle  reconnaît  principalement  pour  cause, 
comme  tous  les  mouvement»  irréguliers  el 
toutes  les  défenses  du  cheval,  une  mauvaise 
répartition  dans  l'emploi  des  forces.  Cette  dé- 
fense est  une  des  moins  dangereuses  et  des 
plus  faciles  à  corriger.  Tantôt  le  cheval  s'y 
livre  dans  une  allure  modérée  et  avec  une 
telle  promptitude  qu'il  s'enlève  à  peine;  tan- 
tôt il  la  prémédite,  pour  ainsi  dire,  et  dans 
ce  cas  elle  est  toujours  précédée  d'une  telle 
translation  de  force  et  de  poids  dans  le  reflux 
des  jambes  de  derrière  sur  celles  de  devant, 
qu'un  cavalier  un  peu  instruit  sentira  toujours 
cette  translation,  et  pourra,  sinon  empêcher 
la  ruade,  du  moins  en  modérer  la  violence. 
Comme  les  jambes  de  devant  se  surchargent 
et  se  fixent  un  moment  sur  le  sol,  on  sciera 
du  bridon  pour  élever  l'encolure  qui  tend  â 
s'affaisser,  ou  on  se  servira  du  mors,  si  celle- 
di  se  contracte.  On  contre-balancera  la  force 
des  poignets  par  celle  des  jambes,  pour  entre- 
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tenir  riction  de  Fallure,  ce  qui  contribuera 
plus  vite  Â  changer  la  position  du  cheval  et  à 
le  ramener  dans  celle  qu'il  avait  avant  cette 
défense.  Certains  écuyers  recommandent  au 
contraire  des  temps  d'arrêt  faits  à  propos; 
mais  la  première  prescription  nous  semble  la 
plus  rationnelle.  D^autres  enfin  soutiennent 
qu'au  manège,  lorsqu'un  cheval  détache  des 
ruades  par  malice,  on  doit  lui  appliquer  un 
vigoureux  coup  de  cravache  sur  l'épaule,  et 
que  cet  instrument  est  plus  propre  à  corriger 
ce  vice  que  l'éperon,  auquel  le  cheval  n*obéit 
que  quand  il  le  connaît  bien.  Le  défaut  de 
nuT  est  souvent  le  partage  des  juments  dites 
frisseuêeSf  des  chevaux  chatouilleux  et  de  ceux 
dont  les  reins  sont  fidbles,  les  hanches  trop 
hautes  ou  les  jarrets  trop  bas.  Les  chevaux 
ayant  les  jarrets  douloureux,  et  qui,  par  con- 
séquent, portent  sur  les  épaules,  ruent  quand 
on  cherche  à  les  asseoir  avec  trop  de  force, 
afin  de  se  soustraire  à  cette  sujétion.  Les 
chevaux  ne  ruent  presque  jamais  droit,  mais 
communément  en  jetant  les  hanches  soit  à 
droite,  soit  i  gauche.  Il  faut  avec  ces  chevaux 
chasser  beaucoup  les  hanches  en  avant,  afin 
de  les  chaîner  et  de  les  occuper  en  même 
temps,  n  en  est  que  la  seule  approche  des 
jambes  du  cavalier  (ait  ruer.  On  doit  chercher 
Â  amortir  peu  i  peu  cette  sensibilité,  en  les 
accoutumant  i  la  pression  des  jambes  sans 
employer  les  éperons,  qui  souvent  les  excitent 
à  ruer  plus  fort  ;  et  à  leur  relever  la  tète  au 
moyen  du  filet,  si  le  cheval  est  bridé,  afin  de 
ne  point  endommager  la  bouche.  On  doit 
veiller  également  â  ce  qu'aucune  partie  du 
harnachement  ne  les  chatouille  ou  ne  les  gène. 
Lorsque  le  cavalier  sent  que  le  cheval  médite 
la  ruade,  il  Ten  empêchera  en  levant  la  main 
et  en  fermant  les  jambes  dans  le  but  [de  l'as- 
seoir et  de  le  mettre  en  équilibre.  Si  la  main 
seule  agissait,  l'animal  reculerait ,  surtout 
si  l'action  en  était  trop  forte.  Yoy.  Dbfeusb 
d'oh  anvAL. 

Euer  à  la  botte.  (Man.)  Se  dit  de  la  défense 
du  cheval  qui  cherche,  avec  l'un  des  pieds 
postérieure,  à  frapper  la  jambe  du  cavalier  au 
moment  où  il  la  ferme,  ou  lonqn'il  monte  i 
cheval. 

Ruer  en  vache.  (Man.)  Il  se  dit  par  analogie 
d'un  cheval  qui,  contre  l'ordinaire,  rue  du 
pied  de  derrière,  en  le  jetant  en  avant  comme 
le  font  les  vaches. 

RUER  Â  U  ROTTE.  Yoy.  Ruu. 


RUER  EN  VACHE.  Yoy.  Rrai. 

RUEUR.  !s.  m.  On  le  dit  du  cheval  qui  a 
l'habitude  de  ruer.  Yoy.,  â  l'art.  Dîtaot,  De$ 
chevaux  rueurs. 

RUGINE.  s.  f.  En  lat.  radula,  runcinula, 
scalprum;  en  grec  zustéra.  Instrument  de 
chirurgie  ayant  la  forme  d'une  rainette,  dont 
la  partie  libre  de  la  lame  est  plus  étroite  et 
un  peu  plus  longue,  et  dont  la  gorge  est  gé- 
néralement peu  profonde.  La  rugine  fait  l'of- 
fice de  rabot  :  elle  sert  â  racler  les  os,  i  enle- 
ver le  tartre  et  la  carie  des  dents,  etc. 

RUGINER.  C'est,  en  chirurgie,  racler,  ratis- 
ser un  os  avec  la  rugine.  Ruginer  un  o$. 

RUGOSITÉ,  s.  f.  Du  lat.  ruga,  ride.  On 
appelle  ainsi  les  rides  d'une  surface  rabo- 
teuse, comme  dans  certaines  parties  des  os. 

RUINÉ,  ÉE.  adj.  On  dit  d'un  cheval  usé  de 
fatigue,  et  qui  a  souffert  au  point  de  ne  pou- 
voir se  rétablir,  qu't7  est  ruinif  qu't/  a  été 
ruiné, 

ikitn^sedit  de  la  bouche.  Yoy.  Roochi. 

Ruinées  se  dit  des  jambes  qui  n'ont  plus  la 
force  de  porter  le  cheval,  et  qui  sont  ordinai- 
rement arquées  ou  bouletées. 

RUINER  UN  CHEYâL.  Cest  le  rendre  pré- 
maturément impropre  à  un  bon  service.  Iks 
exercices  violents  et  continus,  la  chasse,  le 
pavé,  ruinent  les  chevaux.  Yoy.  Exircice. 

RUISSEAU,  s.  m.  En  lat.  nvus.  Courant 
d'eau  si  peu  considérable  qu'on  ne  peut  lui 
donner  le  nom  de  rivière;  ou  canal  par  où 
passe  l'eau  d'un  ruisseau.  Yoy.  Abbeuvbr  et 
Eau. 

RUPTURE,  s.  f.En  lat.  ruptura,  du  verbe  nim- 
pere,  rompre.  Solution  de  continuité  à  bords 
frangés  et  inégaux ,  produite  par  des  actions 
violentes  ou  par  des  contractions  musculaires. 
Les  ruptures  sont  en  général  fort  graves; 
quelques-unes  peuvent  occasionner  immédia- 
tement la  mort,  et,  contre  la  plupart,  l'art  ne 
peut  rien.  Nous  désignons  ci-après  les  prin- 
cipales ruptures  qu'on  observe  dans  l'espèce 
chevaline. 

RUPTURE  DE  LA  LANGUE.  Yoy.  Malaoibs 

DE  LA  LA5GUB. 

RUPTURE  DE  LA  MATRICE.  Les  ruptures 
des  parois  de  la  matrice  peuvent  être  produites 
par  une  cause  quelconque ,  pendant  la  durée 
delà  gestation,  ou  durant  le  travail  de  la  pir- 
turition. L'irritabilité  trop  grande  de  l'utérus, 
la  faiblesse  de  son  tissu  chez  quelques  femel- 
les qu'on  fait  pouliner  trop  jeunes,  le  relâ- 
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chement  produit  ptr  des  gwtaiioDi  prématu- 
rées trop  réitérées  ou  trop  rapprochôes,  les 
coBtractions  trop  violenlts  de  l'utérus  sur  le 
produit  de  la  conception,  des  violences  exer- 
cées sur  Torgane  pour  opérer  rextrtotîon  du 
petite  les  empêchements  ù  la  parturition,  sont 
susceptibles  de  donner  lieu  ù  Ttccideutdontil 
s'agit.  Il  n'y  a  pas  de  signes  constants  qui 
annoncent  la  rupture  de  Tutérus;  on  doit  la 
craindre  quand  il  existe  des  obstacles  iosur- 
montables  à  la  |iarturitioo  ;  plus  les  efforts 
expulsifs  sont  violents  et  prolongési  plus  l'ao- 
cident  est  imminent.  Dés  que  la  rupture  ar- 
rive, la  béte  paraît  soulagée,  le  ventre  change 
de  forme;  bientôt  après  le  pouls  devient  fti- 
ble  (  les  membranes  apparentes  se  décolorent» 
la  température  du  corps  s'abaisse»  les  mouve- 
ments du  fs^us  œstent  eu  disparaiMeut,  et 
la  mort  survient,  a  Le  pronostic  est  donc  des 
plus  graves ,  dit  d'Arboval,  et  il  est  rare^que 
le  petit  et  sa  mère  ne  succombent  pas  en 
même  temps.  Cependant  on  peut  concevoir 
quelques  espérance  de  sauver  la  mère  lors- 
que fa  mort  n'est  pas  la  conséquence  presque 
immédiate  de  la  déchirure  dont  il  s'agit,  car 
les  symptômes  InOammatoIres  sont  suscep- 
tibles d'être  combattus  par  des  moyens  ap* 
propriés»  et  il  n'est  pas  à  la  rigueur  impossi» 
ble  qu'un  (cBtus  puisse  être  ainsi  retenu  dans 
la  cavité  abdominale  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  considérable,  jusqu'à  ce  qu'il  finisse 
par  être  expulsé»  soit  Â  travers  les  parois  alH> 
dominales»  soit  par  la  cavité  de  l'intestin.  Lit- 
tre,  Astrue,  Percival,  Underwood,  Kyng» 
Saunders,  Bédai^  et  autres,  en  client  des 
exemples  dans  respêce  humaine.  *  Pour  pré- 
venir la  ri^ture  de  la  matrice  »  il  faudrait  lé 
craindre»  connaître  les  causes  qui  peuvent 
l'occasionner,  et  être  en  état  de  soustraire 
les  femelles  pleines  à  l'influenee  de  ces 
causes. 

RUPTURE  D£  LA  RATE.  Ces  ruptures»  très- 
rares  et  peu  connues»  sont  touiiours  mor- 
telles. 

RUPTURE  DE  LA  VË6SIB.  Ces  ruptures  peu- 
vent être  l'effet  de  percussions  violentes  diri- 
gées vers  la  poche  irinaire  tandis  qu'elle  est 
distendue  par  l'urine  accumulée  en  grande 
quantité,  comme  dans  le  cas  de  réleation  d'u- 
rine, d'oblilération  du  conduit  urinairc  par 
un  calcul  ou  autrement.  Lorsque  les  rupli^ 
res  de  la  vessie  ont  lieu,  l'urine  s'épanche 
rie  plus  ordiaaJremeal  dans  la  cavité  abde* 


mînatoi  et  y  liait  naître  uae  périteiûte  laer^ 
telle. 

RUPTURE  DE  L'ÉPIPLOON.  Elle  a  lieu  com- 
munément lors  de  la  rupture  de  l'estomae  «t 
des  violentes  coliques. 

RUPTURE  DE  L'ESTOMAC.  Cet  aocident 
n'est  pas  rare»  il  peut  être  l'elAst  d'uâ  coup. 

RUPTURE  Di  L'OESOPHAiW.  Voy.  MàLAsits 

M  l'oMOPUACI. 

RUPTURK  DES  INTESTIIffi.  Cea  ruptares 
sont  asseî  flréquetites  et  peuteut  avoir  Ifeu  à 
la  suite  d'une  violente  cotnpfesslott  du  bas^ 
ventre»  ou  pendant  les  mouvements  Aésordon* 
n^  t{ul  accompaftneut  les  culiques.  Les  carse- 
tétpes  sympttimatiques  de  ces  déchirures  sont 
difficiles  A  pfécistMr  ;  rabattement,  la  prostra- 
tion, Texpressiott  souftrattte  et  Uerveuse  et 
la  face»  la  ftiMesne  du  peuis,  plus  k  dea- 
ler du  ventre»  en  sent  uéanmoius  les  siguM 
ordinaires. 

RUPTURE  DES  MUSCLES.  Voy.  Màiadissdr 
sosCLes. 

RUPTOUl!  DES  TENDONS.  Voy.  Malàoibs 
DES  TEfn»ons. 

RUPTUhË  DU  COEUR.  Le  cœur  n'est  pas 
seulement  sujet  à  des  déchirures  Ou  plaies  par 
TetTet  des  corps  étrangers;  il  peut  aussi  se 
perforer  spontanément;  mais  on  possède  si 
peu  de  cas  de  cette  dernière  lésion,  que 
Ton  n'a  pu  jusqu'ici  en  tracer  TUstoire  gé- 
nérale. 

RUPTURE  DU  DUPHRAGIIE.  CetU  lésion, 
qui  n'est  point  rare  dans  le  cheval ,  peut 
avoir  pour  cause  une  chute,  ou  les  eCforts 
considérables  auxquels  l'animal  de  trait,  ayant 
l'estomac  et  l'intestin  rempHs ,  est  souvent 
contraint  pour  ébranler  des  fardeaux  au-des- 
sus de  ses  forces,  pendant  que  le  diaphragme» 
déjà  contracté  avec  une  grande  énergie,  sert 
d'appui  a  tout  le  système  musculaire.  Les  rup- 
tures ont  lieu  tantôt  à  la  partie  charnue,  et 
tantôt  au  centre  aponévrotique,  quelquefois 
au  pourtour  du  muscle.  La  rupture  du  dia- 
phragme ne  peut  être  précisément  iudiqnés 
par  aucun  symptôme,  et  il  est  quelquefois  ar- 
rivé qu'on  l'a  reconnue  d^jà  ancienne,  ce  qui 
porte  à  présumer  qu'elle  aurait  lieu  en  cer- 
taines circonstances  sans  entraîner  aucun  ac- 
cident notable  ;  mais  on  n'en  doit  pas  moins 
regarder  cet  accident  comme  très-grave  et 
comme  étant  tout  à  fait  au-dessus  des  res- 
sources de  l'art.  Voy.  Hsama. 
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AUPTUBË  DU  FOIS.  On  ne  oonntii  qu'ui 
trés-^ièiit  «ombre  d'exemples  de  cette  lésion^ 
qui,  dans  ee  csb,  s'est  trouvée  toujours  âc-* 
coÉipignée  d*hépttîte>  ou  du  nioihs  d'une 
congestion  sanguine  au  foie. 

RUPTURE  DU  PÉRICARDE.  Lésiott  dont  on 
ne  coBseit  que  peu  d'exemples. 

RUPTURJB  DU  PÉRINÉE.  Voy.  NâtAMis  m 

PÉBIIŒS. 

RUPTURE  DU  TENDON  FLfiGflœBUR  *  DU 

PIfiD.  Voy.  MàLABlBS  BU  Mit». 

RUSEv  s.  f.  Bn  lai.  asMia,  versutia.  Adresse^ 
Anésst,  ariiiee»  moyen  subtil  dont  on  sa  sert 
^elnr  tromper  quelqu'un.  Voy.  Ruses  bbs  ma- 

QUIGItOI^S. 

RUSES  DES  MAQUIGNONS.  Il  n'est  ruse  que 
les  maquignons  et  autres  gens  qui  trafiquent 
on  ehevtux  ne  pratiquent  peur  tromper  les 
tchetenrSk  «  Les  moyens  qu'emploient  les  ma^ 
ifuignons,  dit  Garaault,  sont  d'arrachei*  les 
dants  tui  poulains,  de  les  scier  ei  limer  aux 
càevaux;  de  leur  peindre  les  sourdls  quand 
ik  ont  cilié  ;  db  les  oontre^marquer;  de  leur 
fiûre  des  taches  sur  k  robe^  pôdr  qu'on  ne 
reconnaisse  pas  ceux  qui  ont  été  Tolés  ;  de 
loor  mettre  de  fausses  queues;  de  leur  faire 
mâcher  des  drogues  pour  les  faire  salirer;  de 
&ire  disparaître  les  crevasses,  les  molettes, 
les  eaux  aux  jambes,  etc.;  ajoutant  À  tout  cela 
liîlle  propos  plus  faux  les  uns  que  les  autres, 
et  oapabks  de  persuader  l'homme  qui  ne  se- 
rali  pas  prévenu  de  leurs  audacieux  menson^ 
fes  et  bavardages...  Puis^  comme  iiï  sont  at«- 
tentifs  à  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  leurs 
chevaux^  s'ils  en  ont  qui  soient  lourds  et  pa- 
resseux ^  ils  leur  donnent  tant  dé  coups  de 
fowt^  dehors  et  dedans  Técurie,  qu'à  la  seule 
vue  du  maquignon  ils  sont  tout  en  Tair... 
Quand  le  chevd  est  ombrageux,  le  maqui- 
gnon le  fait  passer  à  force  de  crier;  quand 


il  a  quelques  grosseurs  ou  quelques  maux 
apparents  aux  jambes  et  aux  pieds,  il  choi-' 
sira  un  terrain  plein  de  boue  pour  vous  le 
montrer.  Si  son  cheval  a  le^  jambes  raides 
de  fourbure  ou  autrement,  il  le  dégour^ 
dira  et  réchauffera  à  marcher  sur  un  ttep*. 
rain  doux  avaut  de  l'exposer  en  vente.  L'ha* 
bitude  de  tous  les  marchands  de  chevaux , 
pour  les  montrer  en  main»  est  de  les  bHdeIr 
avec  des  mors  dont  les  branches  sont  très- 
longues,  afin  de  leur  tenir  la  tête  hante...  On 
ne  peut  enfin  citer  toutes  leurs  fouiiieries» 
car  ils  en  inventent  a  mesure  qu'ils  en  ont 
besoin.  S'agil-il  de  faire  monter  le  cheval? 
Premièrement  ils  ne  le  laissent  guère  en  re<i' 
pos  ;  plus  il  est  pesant  et  paresseux,  moins 
vous  venez  à  bout  d'empêcher  celui  qui  le 
monte  de  le  tenir  perpétuellement  en  agitt^ 
tion.  S'il  part  au  galop  et  qu'il  sache  que  les 
reins  ou  les  jambes  du  diéval  ne  valent  rien, 
il  s'agitera  et  lui  donnera  des  mouveknents 
qui  sont  capables  de  vous  éblouir.  Enfin  ces 
gens-là  ont  une  façon  de  conduire  si  extrava- 
gante, qu'on  ne  peut  presque  rien  découSrriry 
si  on  ne  le  fait  monter  par  quelqu'un  de  con^ 
fiance ,  ou  si  on  ne  le  monte  soi-même.  »  -^ 
Les  ruses  des  maquignons  ont  été  particuliè- 
rement désignées  aux  articles  :  anus^  aplomb^ 
barbe,  barres t  bas  du  devant ,  blessure,  b&u* 
che^  choix  d'un  cheval,  daudioation^  contre^ 
marque^  corps  étrangers,  coup  de  jfieigne,  cou- 
ronné, fausse  étoile,  dentition  ^  encolure,  fa* 
non^  jlancs,  garrot^  gernie  de  fève,  gingembre 
officinal,  ivraie  enivrante,  menton^  naseaux, 
oreille  C^  art.),  paupière  et  maladies  des 
paupières,  pied  (i°  art.)»  placer  un  cheval^ 
présenter  un  cheval,  queue^  race  (Voy.  Race 
cotentine),  rassembler  son  cheval^  refait, 
reins,  r enflure,  salières ^  tou^^  vessigon^ 
RUT.  Voy.  Gkhératiok. 


{SABINE,  fi.  f.  En  lat.  sabina  ^  savina  ;  en 
^ec  hrathus,  GENÉVRIER  SABINE.  En  lat. 
juniperiés  sabina.  Arbrisseau  indigène,  qui 
croît  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  du  Midi 
de  la  France.  En  médecine ,  on  en  emploie 
ordinairement  les  feuilles ,  qu'on  récolte  en 
juillet.  Ces  feuilles  sont  extrêmement  petites, 
ovales,  aiguës,  d'une  odeur  forte  et  résineuse, 
d'une  saveur  acre  et  amére.  On  en  retire  une 
huile  volatik  incglore ,  très-odorante  >  trés- 


amére  et  très-âcre.  La  sabine  est  un  excitant 
dont  l'énergie  est  plus  grande  que  celle  de  la 
rue.  Son  action  s'exerce  sur  le  canal  intesti- 
nal ainsi  que  sur  la  matrice ,  et  si  la  dose  est 
trop  forte,  elle  enflamme  ces  viscères.  On 
l'administre  pour  remplir  les  mêmes  indica- 
tions que  la  rue,  et  â  l'état  frais  ou  sec.  Dans 
ce  dernier  cas,  elle  est  ordinairement  en  pou- 
dre. La  dose  varie  de  16  à  52  grammes,  qu'on 
iait  infuser  dans  un  litre  d'eau  vineuse ,  et 
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qu'on  donne  en  deux  breuTages  à  quatre  heu* 
tes  d'intervalle.  On  en  forme  aussi  des  bols, 
nais,  sous  cette  forme ,  elle  irrite  davantage 
les  intestins.  V huile  essentieUe  de  sahine,  qui 
est  trés-active ,  peut  se  donner  à  la  dose  de  2 
i  4  grammes,  dans  deux  verres  d'infusion  de 
plantes  aromatiques. 

SâBOT  ou  ongle,  s.  m.  Enveloppe  cornée 
du  pied  des  animaux  solipédes.  Voy.  Piid,  i*^ 
et  2»  art. 

SABOT  EN  CAOUTCHOUC.  En  Angleterre  on 
a  soumis  nouvellement  au  ministère  de  la 
guerre,  qui  Ta  approuvé,  un  sabot  en  caout- 
chofic  pour  les  chevaux.  Ce  sabot  a  été  mis  à 
Fessai ,  pour  s'assurer  de  sa  commodité  et  de 
sa  durée. 

SABUBRAL,  LE.  adj.  En  lat.  sc^mrralis. 
Qui  appartient  aux  saburres,  Voy.  Saburri. 

SABURRE.  s.  f.  En  lat.  saburra  ,  gravier. 
Dans  la  médecine  humaine  on  appelle  sabur- 
tes,  des  matières  viciées  que  Ton  a  supposé 
retenues  en  grande  partie  dans  l'estomac  et 
les  intestins,  considérées  tantôt  comme  un 
produit  altéré  de  Fexcrétion  muqueuse  de  Ces 
viscères  ou  de  la  sécrétion  biliaire  ;  .tantôt 
comme  un  résidu  de  substances  alimentaires 
mal  digérées  et  que  l'on  a  regardées  comme 
la  cause  d'un  grand  nombre  de  maladies.  Au- 
jourd'hui, une  médecine  plus  éclairée  attribue 
ces  maladies  à  l'irritation  des  viscères  abdo- 
minaux. En  hippiatrique ,  il  est  rarement 
question  des  saburres. 

SACCADE,  s.  f.  Prompte  et  rude  secousse 
que  le  cavalier  ou  le  cocher  donne  au  cheval 
en  tirant  tout  i  coup  les  rênes  ou  les  guides, 
quand  l'animal  pèse  à  la  main  ;  ou  bien ,  pas- 
sage subit  et  sans  gradation  de  l'abandon  à 
une  force  du  mors  instantanée  et  excessive. 
Saccade  est  synonyme  d'à-ooup.  Les  mouve- 
ments brusques  qui  n'ont  pas  été  précédés 
d'une  sujétion  moindre,  ont  tout  i  la  fois  l'in- 
convénient de  ne  rien  apprendre  au  cheval,  et 
de  blaser  promptement  son  irritabilité  et  sa 
compréhension  ;  cette  dernière  circonstance 
les  rend  peu  capables  d'un  service  agréable. 
Pour  ne  pas  produire  de  si  fâcheux  résultats, 
il  faut  mettre  toujours  le  mors  en  contact 
avec  les  barres  avant  d'exercer  une  pression  ; 
il  faut  que  cette  pression  elle-même  soit  tou- 
jours graduée  ;  et  lorsque,  par  règle  d'excep- 
tion, il  y  a  instantanéité  dans  la  force  pour  dé- 
truire un  déplacement  brusque  du  cheval,  que 
ce  soit  toujours  pour  revenir  immédiatement 


aux  mouvements  progressifs.  Ce  ne  sont  que 
ceux-ci  que  le  cheval  peut  comprendre ,  H 
qui  par  conséquent  peuvent  serrir  À  Tin- 
struire.  Les  à-coups  répétés  portent  les  che- 
vaux À  y  répondre  par  des  hostilités. 

SACCADER.  V.  C'est  mener  son  cheyal  en 
lui  donnant  continuellement  des  saccadée,  ce 
qui  est  l'efTet  d'une  main  mal  assurée,  et  gâte 
la  bouche  de  Tanimal. 

SAC  HERNIAIRE.  Voy.  Hebhib. 

SACHET,  s.  m.  Petit  sac  en  toile  qu'on  reai- 
plit  de  différentes  substances  et  qu'on  appli- 
que sur  les  parties  malades.  On  fait  des  sacheU 
émollients,  astringents,  excitants,  etc.»  selos 
que  le  cas  Texige. 

Les  sachets  émollients  se  préparent  ou  avec 
le  son ,  la  farine  d'oi^e ,  la  farine  de  graine 
de  lin,  ou  avec  la  mauve,  la  guimauve  et  les  an- 
tres plantes  émollientes  qu'on  réduit  en  forme 
de  bouillie  et  qu'on  introduit  dans  le  petit 
sac  pour  les  appliquer  sur  la  couronne ,  sur 
les  épaules  et  sur  la  tête.  On  fait  aussi  des 
sachets  peu  pesants  avec  des  balles  ou  enve- 
loppes d'aVoine  qu*on  expose  dans  le  petit  sac 
à  la  vapeur  émoUiente  ;  ceux-ci  s'appliquent 
plus  particulièrement  sur  les  reins  et  autour 
des  articulations.  Les  uns  et  les  autres  doi- 
vent être  fréquemment  arrosés  de  décoctions 
émollientes. 

Les  sachets  astringents  sont  confectionnés 
avec  la  suie  de  cheminée  délayée  dans  le  vi- 
naigre et  associée  au  sulfate  de  fer ,  ou  bien 
avec  de  Targile  et  du!  carbonate  de  chaux  ou 
craie  délayés  dans  le  vinaigre. 

Les  sachets  excitants  sont  composés  avec 
des  baies  de  genièvre  concassées  et  exposées  à 
la  vapeur  du  vinaigre,  avec  l'avoine  cuite  dans 
ce  même  liquide. 

SAC  LACRYMAL.  Voy.  Vous  LACBnuuw.— 
Pour  les  maladies  du  sac  lacrymal,  Voy.,  à 
l'art.  Fistule,  Fistule  lacrymale,  et  à  l'art.  Ma- 
LADUS  DBS  YEUX,  Maladies  des  voies  lacrymales. 

SAC  PÉRITONËAL.  Voy.  Hbriiie. 

SACRUM,  s.  m.  Mot  lat.  transporté  en  fran- 
çais, et  qui  dérive  de  sacer,  sacré.  Os  impair, 
aplati ,  triangulaire ,  situé  â  la  partie  supé- 
rieure du  bassin ,  ayant  de  chaque  côté  les 
coxaux ,  en  avant  le  rachis  ou  colonne  ver- 
tébrale, et  postérieurement  le  coccyx.  Il  existe 
intérieurement,  dans  toute  la  longueur  du 
sacrum  ou  os  sacrum,  un  conduit  qui  forme 
la  continuation  du  canal  rachidien. 

SAFRAN,  s.  m.  En  lat.  crocus;  eu  grec 
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krokos.  Partie  de  la  fleur  d'une  plante  vivace, 
originaire  du  Levant,  qu'on  cultive  dans  plu- 
sieurs départements  de  la  France ,  et  à  la- 
quelle Linné  a  donné  le  nom  de  crocus  sati- 
vus.  Le  safran  a  été  considéré  par  quelques 
auteurs  vétérinaires  comme  un  médicament 
utérin  ;  mais  d'autres  pensent  que  ses  effets 
sur  les  animaux  sont  fort  incertains.  Il  est 
d'ailleurs  très-cher ,  difficile  a  conserver ,  et 
bien  souvent  falsifié. 

SAFRAN  BATARD.  Voy.  Colchiqoi  d'automiw. 

SAFRAN  DE  MARS  APÉRITIF.  Voy.  Oxyde 
M  riR. 

SAFRAN   DE   MARS  ASTRINGENT.    Voy. 

OXTDB  DE  FBI. 

SAFRAN  DES  INDES.  Voy.  Curcuma. 

SAFRAN  DES  MÉTAUX.  Produit  contenant 
un  peu  de  protoxyde  d'antimoine  et  beaucoup 
de  sulfure.  Il  se  présente  en  masses  opaques 
d'un  rouge  marron  foncé;  sa  cassure  est 
brillante.  On  le  pulvérise  facilement ,  et  il 
donne  une  poudre  brune.  Il  parait  que  ce 
composé  ne  possède  presque  aucune  propriété 
médicinale. 

SAGAPENUM.  s.  m.  En  lat.  sagapenum;  en 
grec  sagapénon.  GOMME  SÉRAPHIQUE.  Suc 
gommo-résineux  fourni  par  un  arbre  qui  croît 
spontanément  en  Perse  et  dans  la  Libye.  On 
le  trouve  en  masses  informes  d'une  odeur  al- 
liacée ,  d'une  saveur  acre  et  désagréable.  Il  a 
les  mêmes  propriétés  médicamenteuses  que 
Tassa-fœtida ,  mais  il  est  moins  actif,  moins 
sûr  dans  ses  effets,  et,  par  conséquent,  moins 
souvent  employé. 

SAGE.  adj.  On  le  dit  en  parlant  du  cheval  on 
du  cavalier.  Quant  au  premier,  Voy.  Cheval 
SAGE.  —  Le  cavalier  sage  est  celui  qui  n'abuse 
pas  de  la  sujétion  où  se  trouve  sa  monture. 
En  agissant  ainsi,  il  pourra  amener  un  cheval 
i  l'obéissance,  bien  que  ses  connaissances 
équestres  soient  imparfaites;  le  cheval  est 
trop  sensible  aux  bons  procédés  pour  ne  pas 
s'en  montrer  reconnaissant  lorsqu'on  les  em- 
ploie avec  lui. 

SAGEMENT.  Adverbe  qui  s'applique  a  la 
manière  de  mener  les  chevaux.  Voy.  Mener 

vu  CHEVAL.  DBS  CHEVAUX  SAGEMENT. 

SAIGNEE,  s.  f.  En  lat.  sanguinis  missio, 
PHLiBOTOiOE.  En  lat.  phlebotomia,  de  pftie6o- 
UmiuSy  provenant  du  grec  phlébs^  veine,  et 
toméy  section,  incision.  Opération  chirurgi- 
cale, consistant  à  ouvrir  un  vaisseau  quel- 
conque pour  en  extraire  une  certaine  quantité  | 
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de  sang.  On  appelle  saignée  générale,  celle 
qui,  étant  pratiquée  sur  une  grosse  veine  su- 
perficielle ,  agit  sur  tout  le  système  circula- 
toire et  diminue  la  masse  du  sang;  et  saignée 
locale ,  celle  qui ,  par  l'ouverture  d'un  petit 
vaisseau ,  par  des  mouchetures  ou  des  sang- 
sues, ne  laisse  sortir  que  le  sang  contenu  dans 
les  vaisseaux  capillaires.  Saignée  spoliative, 
se  dit  de  celle  qu'on  pratique  dans  le  seul  but 
de  diminuer  la  masse  du  sang  ;  et  «at^n^ 'd^- 
rivative,  de  celle  qui  a  pour  but  de  détermi- 
ner une  dérivation.  Les  vétérinaires  saignent 
le  cheval  à  la  jugulaire,  i  la  saphéne,  à  la 
sous-cutanée  antérieure,  d  la  sous-cutanée 
thoracique,  i  la  sous-cutanée  de  l'avant-bras, 
au  palais,  à  la  pince,  à  la  couronne  et  aux  ars. 
On  ne  peut  déterminer  précisément  la  quan- 
tité de  sang  à  extraire;  cette  quantité  doit 
varier  suivant  l'âge,  la  constitution,  la  tail- 
le, etc.,  de  l'animal;  suivant  aussi  la  nature, 
le  siège  et  les  progrès  de  la  maladie.  On  estime 
pourtant  que  la  saignée  moyenne  pour  un 
cheval  doit  être  de  2  kil.  4/2  à  5  kil.  ;  mais  il 
arrive  qu'en  certaines  circonstances  on  retire 
de  suite  jusqu'à  6  kil.  de  sang,  et  d'autres  fois 
l'on  se  borne  à  des  saignées  d'un  demi-kil.  i 
i  kil.  Ge]qui  est  principalement  recommandé 
après  l'opération,  c'est  de  fermer  l'incision  et 
d'en  favoriser  la  cicatrisation  de  manière  i  évi- 
ter, en  empêchant  l'épanchement  dans  le  tissu 
cellulaire,  l'accident  qu'on  nomme  trombus^ 
mal  extrêmement  grave,  vulgairement  nommé 
mal  de  saignée. 

SAIGNEMENT.  Voy.  HÉMORRHAGn. 

SAIGNER.  Y.  Pratiquer  la  saignée.  Voy.  Sai* 

GHBE. 

SAILLIE.  Voy.'AccoupLEUENT. 

SAILLIR.  Voy.  AccourLBMEiiT. 

SAIN,  SAINE,  adj.  En  lat.  sanus,  qui  a  le 
corps  bien  constitué,  bien  disposé,  faisant 
bien  ses  fonctions.  —  Sain  se  dit  aussi  des 
choses  qui  contribuent  k  la  santé. 

SAIN-ROIS  ou  SAINT-BOIS.  Voy.  Garou. 

SAIN-DODX.  Voy.  AxoHGE. 

SAIN  ET  NET.  Expression  commune  que 
l'on  applique  a  un  cheval  qui  n'est  affecté 
d'aucune  maladie  et  qui  n'a  aucun  défaut  de 
conformation.  Les  marchands  disent  :  Je  vous 
garantis  ce  chêoal  sain  et  net.  Les  Anglais 
disent  :  sound,  sain,  et  cette  expression  cor- 
respond À  celle  de  sain  et  net  employée  chei 
nous  pour  la  vente  d'un  cheval. 
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SAINFOIN  ou  SAINFOIN  DES  PRÉS.  Voy. 

PlAlItlE. 

SAISONS,  s.  f.  pi.  Ed  lai.  anni  tempesiates. 
On  eotend  ordiiiaireineDlpar$ai9on«,eertaines 
portions  de  Tannée  qui  sont  distinguées  par 
les  signes  dans  lesquels  entre  le  soleil.  Ainsi, 
selon  Topinion  générale,  les  saisons  sont  oc- 
casionnées par  rentrée  et  la  durée  dn  soleil 
dans  certains  signes  de  rôcliptique  ;  en  sorte 
qu'on  appelle  printemps,  la  saison  où  le  soleil 
entre  dans  le  premier  degré  dn  Bélier,  et  cette 
saison  dure  jusqu'à  ce  que  le  soleil  arrive  au 
premier  degré  de  FÉcrevisse ,  c'est-à-dire  du 
iO  mars  au  ^  juin.  Ensuite  VMé  commence  et 
subsiste  jusqu'à  ee  que  le  soleil  se  trou?e  au 
premier  degré  de  la  Balance,  ce  qui  a  lieu  dn 
SM  juin  au  %  septembre.  V automne  com- 
mence alors  et  dure  jusqu'au  2^  décembre  , 
époque  à  laqndle  le  soleil  se  trouve  au  pre- 
mier degré  du  Capricorne.  Enfin,  l'/iwer  régne 
depuis  le  premier  degré  du  Capricorne  jus- 
qu'au premier  degré  du  Bélier,  c'est-à-dire  du 
S3  décembre  ou  21  mars.  Le  changement  des 
saisons  est  dû  au  mouvement  de  la  terre  et  à 
Taction  directe  ov  oblique  des  rayons  du  soleil. 
Leur  iaioenee,  qui  se  compose  essentiellement 
det  effets  de  la  lumière,  de  lachalcnr  et  de  l'hu- 
midité, n'est  pas  égale  partout.  En  France,  elle 
eet  forte  ;  dans k Nord,  très-acthe,  et  beaucoup 
meÎBs  dé^peloppée  dans  le  Midi .  Cela  vient  de  ce 
que  dans  le  Midi  il  y  a  peu  de  différence  de 
rhiver  à  l'automne,  et  de  l'été  au  printemps, 
tandis  que  dans  les  pays  septentrionaux  h  tran- 
sition des  saisons  eat  ai  rapide  et  si  marquée, 
qu'à  un  été  très-courl  et  e:(cessivemeHt  ehtud 
succèdent  promptement  les  froids  les  plus 
rigoureux.  Les  climats  tempérés  offrent  un 
terme  moyen  à  cet  égard.  Voy.  Climat.  Les 
saisons  exercent  une  grande  iniluence  sur  les 
animaux.  Au  printemps,  Tcconomie  animale 
eHt  vivement  excitée  ;  la  nutrition  est  active , 
la  respiration  ftréquenle;  le  sang  plus  abon- 
dant, plus  épais,  plus  stimulant;  l'accroisse- 
ment dans  les  jeunes  sujets  plus  rapide.  Chez 
le  cheval ,  le  printemps  est  la  saison  du  rut; 
s'il  entre  en  chaleur  en  d'autres  temps ,  c'est 
parce  qu'à  l'état  domestique  il  est  sorti  de  son 
naturel.  C'est  aussi  la  saison  de  la  mue,  pen- 
dant laquelle  les  poils  tombent  en  partie  pour 
se  renouveler.  Les  chevaux  qu'on  a  trop  tenu» 
à  l'étaMe  on  à  l'écurie  pendantFhiver,  presque 
sans  exercice,  deviennent  fourbus  au  prin- 
temps si  on  les  nourrit  trop  et  si  on  ne  les 


soumet  pas  A  un  travail  graduel  «t  modéré. 
Ceux  d'un  tempérament  sanguin  et  à  peltrÎAe 
délicate  sont  prédisposés  aux  maladies  du  pria- 
temps.  Bien  ne  saurait  remplacer  le  régime  du 
vert,  que  l'on  doune  dans  cette  saison.  Bn  été, 
les  fonctions  digestives  ont  peu  d'éneirgie, 
l'appétit  est  ftiible,  la  soif  vive  ;  h  nourriture 
du  cheval  sera  tonique.  On  doit  craindre  que 
les  transpirations  abondantes  dans  cette  sailli 
ne  s'arrêtent  par  l'impression  subite  d*un  aîr 
froid  ou  d'une  boisson  froide  ;  accidents  qui 
causent  ordinairement  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  chevaux.  Le  tétanos,  les  épizooties 
inflammatoires,  la  gastro-entérite,  les  hémor- 
rhagies  sévissent  dans  cette  saison  plutôt  que 
dans  toute  autre;  les  insectes  tourmentent 
crnellement  les  animaux.  Pour  éviter  les  effets 
de  la  température  de  l'été,  on  tiendra  les  che- 
vaux à  récurie  et  à  Tétable  au  milieu  du  jour, 
partageant  le  voyage  ou  le  labour  eu  deux , 
s'abstenant  de  mener  paître  dans  des  lieux 
marécageux,  faisant  prendre  des  bains  le  plus 
souvent  possible ,  couvrant  au  retour  du  tra- 
vail l'animal  qui  est  en  sueur,  évitant  que , 
dans  cet  état,  il  boive  de  f  eau  de  fontaine  ou 
de  puits,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  puisée  el 
exposée  au  soleil   depuis  phisîcurs  heures.' 
L'automne  est  la  saison  où  les  animaux  résis- 
tent le  moins  à  la  liatigue,  surtout  après  un  été 
très  '  chaud.  Aussi ,  les  gens  de  la  campagne 
disent  qu'on  doit  tirer  moins  de  service  des 
animaux  quand  la  feuille  tombe.  Cest  le  tempâ 
on  le  brouîHard  et  la  rosée  abondent ,  et  où 
la  température  éprouve  les  plui^  grandes»  varia- 
tions dans  h  même  journée.  C'est  également 
alors  que  les  chevaux  se  recouvrent  de  poib. 
Le  eharhon  n'est  jamais  plus  commun  qu'en 
automne;  c'est  aussi  la  saison  où  les  chevaui 
sont  le  plus  exposés  au  fiirçin,  à  la  morve,  au 
crapaud  et  aux  eaux  aux  jambes.  Cest  en  au- 
tomne qu'aflhient,  dans  les  infirmeries  vétéri- 
naires, le  plus  grand  nombre  de  malades;  c^est 
aussi  fépocftic  du  plus  graud  nombre  d'épiroo- 
'  ties  el  où  la  contagion  a  le  plus  d'activité.  H 
\  est  donc  nécessaire,  dans  cette  saison ,  de  re- 
;  doubler  de  soins  envers  les  chevaux,  de  donner 
des  aliments  toniques,  de  ne  pas  exiger  trop 
de  travail,  d'entretenir  la  transpiration,  de 
préserver  autant  que  possible  des  brusquer 
variations  de   Fatmo^ére,  d'éloigner  des 
foyers  d'infection^  et  rfe  tenir  à  Técurie  ou  d 
retable  autant  qu'on  peut.  TcBes  sont  les  in- 
dications recommandées  pour  maintenir  Is 
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santé  des  etiêfaui  pendant  Tantemine.  L'hiver, 
avec  ses  longues  nuits,  est  favorable  A  Fabsorp- 
tion  nutritive.  Pendant  cette  saison ,  les  or- 
ganes digestifs  ont  beaucoup  d'actirité  et  les 
excrétions  sont  peu  abondantes.  Dans  aucun 
temps  il  ne  se  manifeste  moins  de  maladies 
parmi  les  chevaux  que  pendant  un  hiver  tem- 
péré. On  doit  tenir  chaudement  les  chevaux 
de  troupe  qui,  après  une  campagne  on  ils  au- 
raient beaucoup  souffert,  sont  entrés  en  quar- 
tier d'hiver ,  et  ne  point  exposer  au  froid  les 
chevaux  qui ,  étant  nés  dans  un  pays  chaud , 
ne  sont  pas  encore  acclimatés.  En  hiver,  les 
chevaux  qui  travaillent  sont  plus  exposés  qu'en 
tout  autre  temps  aux  entorses,  aux  lésions  de 
la  corne,  aux  luxations  et  aux  fractures,  non- 
seulement  parce  que  les  causes  physiques  de 
ces  accidents  sont  plus  communes  dans  ce 
temps,  mais  encore  parce  que  les  articulations 
ont  moins  de  souplesse,  que  la  corne  et  les  os 
sont  plus  fragiles.  La  peau  aussi  est  plus  su- 
jette aux  blessures,  et  le  froid  aggrave  Tétat  des 
plaies. 

SAKLAOUÉ.  Voy.,  à  Fart.  Race,  Cheval 
arabe. 

SALÀŒ.  9*  f.  Oa  appelle  salade,  le  pain  et 
le  vin  que  Ton  donne  au^  chevaux  pour  les 
rafraîchir,  quand  on  veut  leur  faire  faire  une 
grande  traite  sans  les  faire  entrer  dans  récu- 
rie. Donner  une  salade, 

SALADE,  s.  f.  Ancien  terme  de  guerre  qui 
signifiait  casque  léger.  Il  était  à  Fusage  des 
ohevau-légers ,  ei  il  différait  du  casque  pro- 
prement dit,  en  ce  qu'il  n'avait  point  de  eréte. 
C'était  presque  un  simple  pot.  On  voit  par  les 
commentaires  de  Montlne,  et  les  autres  écrits 
mililaires  du  même  temps,  qu'on  donnait  le 
nom  de  salades  aux  gens  de  chcTal  qui  étaient 
armés  de  ce  casque.  Ainsi  pour  exprimer, 
par  exemple,  qu'on  avait  envoyé  deux  cents 
cavaliers  dans  un  poste  ou  dans  un  détache- 
ment ,  on  disait  qu'on  y  avait  envoyé  deux 
cents  salades. 

SALIGINE.  s.  f.  Produit  immédiat  qu'on  re- 
tire de  l'écorce  du  saule,  dont  il  forme  le 
principe  actif.  Ce  produit  est  blanc,  cristallisé 
ou  en  petites  écailles,  inodore,  d'une  saveur 
fbrt  amére,  assez  soluble  dans  Feau,  et  sur- 
tout dans  l'eau  bouillante,  trés-soluMe  dans 
Falcool,  Féther  et  les  huiles  volatiles;  les 
acides  le  dissolvent  sans  en  être  neutralisés 
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mêmes  propriétés  médicinales  que  Fécorcede 
saule.  Voy.  Saitli  blawc. 

SALIÈRES,  s.  f.  pi.  Enfoncements  situés 
au-dessus  de  Forbite,  entre  les  tempes  et  le 
front.  Celte  dépression  est  sensible  dans  la 
vieillesse;  mais  c'est  une  erreur  de  croire 
qu'un  cheval  dont  les  salières  sont  creuses 
engendrera  un  poulain  qui  aura  cette  défec- 
tuosité, puisqu'on  la  rencontre  souvent  dans 
les  jeunes  chevaux  qui  doivent  le  jour  à  de 
jeunes  étalons.  Les  salières  doivent  être  au 
niveau  des  parties  environnantes.  Lçar  cavité 
nuit  à  la  beauté  de  la  tête.  Les  maquignons 
essayent  de  faire  disparaître  celle  difformité 
au  moyen  de  topiques  astringents,  ou  en  y 
insufllant  de  Fair  d  Faide  d'an  chalumeau  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  ren/lwr^.  Mais  celte  ruse, 
qui  d'ailleurs  ne  produit  qu'un  effet  momen- 
tané, est  facile  à  reconnaître,  tant  par  la  ci- 
catrice qui  reste  dans  la  partie  opérée,  que  par 
la  crépitation  de  la  peau  lorsqu'on  la  froisse 
entre  les  doigts.  Des  salières  saillantes  se  ren- 
contrent ordinairement  chez  les  chevaux  gras 
et  sujets  à  la  fluxion  périodique.  —  Les  an- 
ciens maréchaux  pratiquaient  sur  les  salières 
une  opération  absurde,  qu'ils  appelaient  dé- 
graisser Vœily  décharger  la  vue.  Cette  opéra- 
tion, encore  en  usage  parmi  les  empiriques  de 
la  campagne  pour  remédier,  disent-ils,  à  ce 
qu'Us  appellent  la  vue  grasse ,  consiste  dans 
une  incision  aux  salières,  pour  en  retirer  une 
portion  du  tissu  adipeux  qu'elles  contiennent, 
ou  bien  dans  Fextirpation  du  corps  clignotant 
et  de  la  caroncule  lacrymale.  On  doit  bien  se 
garder  de  permettre  une  telle  opération  sur 
son  cheval. 

SALIFIABLE.  adj.  Du  lat.  sal,  sel,  et  fieri, 
devenir.  On  le  dit  des  substances  qui ,  en  se 
combinant  avec  les  acides,  se  convertissent  en 
sels.  Les  alcalis,  le  fer  et  les  autres  métaux, 
sont  des  bases  salifiables. 

SALIN,  INE.  adj.  En  lat.  salinacius,  satina- 
ddus,  de  sal,  sel.  Qui  appartient  au  sel,  qui 
est  de  la  nature  du  sel.  Les  sels  sont  aussi  ap- 
pelés substances  salines. 

SALIVAIRE.  adj.  En  lat.  salivaris.  Qui  a 
rapport  à  la  salive.  Glande  salivaire^  calcul 
salivaire,  fistule  salivaire. 

SALIVATION.  Voy.PTYALisME. 

SALIVE,  s.  f.  En  lat.  saliva;  en  grec  5tV- 
lon^  tuélos.  Humeur  sécrétée  par  les  glandes 
salivaires,  et  destinée  à  se  mêler  aux  aliments 
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digestive.  La  salive  est  un  peu  visqueuse,  lé- 
gèrement salée,  inodore,  ayant  la  propriété 
d'absorber  une  grande  quantité  d'air  et  de 
mousser  lorsqu'on  l'agite.  Trés-putrescible , 
elle  exhale  une  odeur  fétide  lorsqu'elle  se  dé- 
compose ou  lorsqu'on  la  chauffe  à  la  tempé- 
rature de  50  A  40  degrés.  Cette  mauvaise 
odeur  se  manifeste  aussi  lors  de  certaines  af- 
fections générales,  à  la  suite  de  certaines  tu- 
meurs autour  des  canaux  salivaires,  ou  d'ul- 
cères dans  quelques-uns  de  ces  canaux. 

SALPÊTRE.  Voy.  Nitrate  db  potasse. 

SALSEPAREILLE,  s.  f.  En  lat.  milax  sarsa- 
parilla.  Racine  d'un  arbre  qui  croit  sans  cul- 
ture au  Pérou,  au  Mexique  et  dans  toute  TA- 
mérique  Méridionale.  Cette  racine  est  fibreuse, 
de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  longue 
d'un  métré  et  plus,  ridée,  d'une  couleur  brune 
rougeAtre  à  Fextérieur,  blanche  en  dedans, 
presque  inodore ,  d'une  saveur  un  peu  amère 
et  aromatique.  On  la  trouve  dans  le  commerce 
coupée  en  morceaux  courts  qu'on  fend  en- 
suite longitudinalement.  La  salsepareille  de 
bonne  qualité  est  fraîche,  pesante  et  souple  ; 
on  la  conserve  entière  et  on  ne  la  coupe  que 
lorsqu'on  a  besoin  de  s'en  servir.  Elle  est  su- 
dorifique  ;  on  la  prescrit  à  la  dose  de  128  gram- 
mes, qu'on  traite  par  décoction  dans  un  litre 
d'eau,  en  réduisant  ce  liquide  au  tiers.  On  ad- 
ministre trois  breuvages  chauds  par  jour,  dont 
on  favorise  l'action  en  couvrant  convenable- 
ment les  animaux,  et  en  les  bouchonnant  vi- 
goureusement de  temps  en  temps. 

SALUBRE.  adj.  En  lat.  saluber.  Tout  ce  qui 
contribue  à  la  santé. 

SALUBRITÉ,  s.  f.  En  lat.  salubritas.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  salubre. 

SAMPSON.  Voy.  Bleeding,  à  l'art.  Chevaux 

GÉLiBRES. 

SANDALE  DE  CHEVAL.  Voy.  ce  titre  à 
l'article  Fer  de  cheval. 

SANG.  S.  m.  En  lat.  sanguis;  en  grecatma. 
Fluiderouge,  légèrement  visqueux,  d'une  odeur 
plus  ou  moins  nauséabonde,  d'une  saveur  un 
peu  salée,  ayant  la  même  température  que  le 
corps,  contenu  dans  le  cœur,  les  artères,  les 
veines,  et  résultant  de  toules  les  absorptions 
tant  cutanées  et  muqueuses,  qu'intérieures  et 
interstitielles.  Pendant  la  vie,  le  sang  est 
constituépar  un  liquide  incolore  qu'on  nomme 
sérum,  au  sein  duquel  nagent  des  globules. 
Le  sérum,  composé  principalement  d'eau  et 
d'albumine,  et  contenant  différents  sels,  est 


un  liquide  jaunâtre,  visqueux,  dont  la  propor- 
tion varie  par  une  foule  de  circonstances  ;  ses 
globules  sont  rouges;  d'après  l'opinion  laplos 
généralement  admise,  on  les  considère  comme 
de  petites  vessies  colorées  et  pleines  d'un 
fluide  analogue  au  véhicule.  Le  sang,  hors  des 
vaisseaux,  recueilli  dans  un  vase  et  laissé  en 
repos,  se  coagule  et  forme  une  masse  d'une 
apparence  gélatineuse,  qui  ne  tarde  pas  à  se 
séparer  en  deux  parties,  l'une  solide  appelée 
caillot,  et  l'autre  liquide  constituée  par  le  sé- 
rum. Le  caillot  offre  une  masse  spongieuse 
d'un  brun  rougeAtre,  de  laquelle  on  retire  par 
le  lavage  deux  parties  tout  A  fait  distinctes, 
qui  sont  la  matière  colorante  ou  le  cruor,  et 
la  fibrine.  Celle-ci  est  une  substance  blanchâ- 
tre, feutrée,  tenace,  élastique,  formée  de  car- 
bone, d'oxygène,  d'hydrogène  et  d'azote.  Le 
cruor  résulte  d'une  matière  animale  dont  nous 
avons  parlé  n  l'article  hématosine.  Voy.  cet 
article.  Non-seulement  la  masse  du  sang  ta- 
rie selon  la  nature  des  individus,  leur  embon- 
point ou  leur  maigreur,  leur  Age,  leur  tempé- 
rament et  l'état  sain  ou  malade  où  ils  se  trou- 
vent; mais  ces  circonstances  influent  aussi 
sur  les  proportions  dans  lesquelles  existent  le 
sérum,  le  cruor  et  la  fibrine.  En  régie  ordi- 
naire, voici  les  données  qu'on  a  recueillies 
quant  A  sa  masse.  Haies,  le  premier  parmiles 
physiologistes  anciens  qui  se  soit  occupé  de 
rechercher  la  quantité  de  sang  contenue  dans 
l'économie  des  animaux,  a  conclu  de  ses  ex- 
périences que  la  proportion  A  établir  entre  la 
quantité  de  sang  et  le  poids  du  corps  d'un  che- 
val peut  être  représentée  par  le  chiffre  1 :18. 
M.  Girard  dit,  dans  son  tableau  synoptique 
destiné  A  préciser  la  quantité  de  sang  renfermé 
dans  un  sujet  chez  les  différentes  espèces  d'a- 
nimaux domestiques  :  a  Chez  les  chevanx 
abattus  pour  servir  A  diverses  expériences  ana- 
tomiques,  le  poids  vivant  était,  en  moyenne, 
de  550  A  400  kilog.,  et  la  quantité  de  sang  de 
18  A  21  kilog.  »  La  proportion  entre  la  quan- 
tité de  sang  et  le  poids  du  corps  serait  donc, 
d'après  les  données  de  M.  Girard,  comme  1 
est  A 19.  Le  sang  en  circulation  se  présente 
sous  deux  états  différents ,  dont  Tun  se  dis- 
tingue par  sa  couleur  rouge,  vive,  vermeille, 
et  l'autre  par  sa  couleur  noire.  Le  premier, 
plus  chaud,  plus  abondant  en  molécules  que 
le  sang  noir,  parcourt  toutes  les  artères  qui 
émanent  de  Yaorte,  ainsi  que  les  veines  pul- 
monaires au  moyen  desquelles  il  est  versé 
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dans  Toreillette  gauche  du  cœur.  Le  sang  noir 
est  plus  visqueux,  moins  chaud,  moins  odo- 
rant, moins  coagulable  que  le  sang  rouge,  et 
circule  dans  le  système  des  veines  caves,  Ae  la 
veine  porte  et  de  V artère  pulmonaire.  Ces  deux 
sangs  ont  d'ailleurs  la  même  composition.  La 
réparation  des  émissions  sanguines  a  lieu 
d'autant  plus  promptement  que  les  sujets  ont 
été  moins  affaiblis,  et  qu'ils  ont  perdu  moins 
de  leurs  forces  digestives.  Les  saignées,  sur- 
tout les  premières,  qui  ne  dépasseront  pas  7 
kilogrammes  dans  un  fort  cheyal,  permettent 
â  ranimai  de  résister  bien  plus  de  temps,  et 
elles  se  réparent  plus  vite.  Celles,  au  contraire, 
de  10  à  15  kilogrammes  produisent  un  abat- 
tement extrême  ;  il  en  résulte  un  grand  trou- 
ble dans  toutes  les  fonctions,  et  la  sanguifica- 
tion  ne  reprend  qu'autant  que  le  calme  peut 
se  rétablir.  Le  sang  est  le  principal  et  le  plus 
important  des  liquides  du  corps  animal;  il 
possède  réellement  la  vie,  puisqu'il  présente 
des  réactions  intestines,  continuelles,  qu'il  est 
agité  d'un  mouvement  moléculaire  comme 
spontané,  i  l'aide  duquel  il  augmente  sa  sub- 
stance ou  la  diminue  et  la  renouvelle.  On  n'a 
jamais  nié  que  ce  liquide  fût  susceptible  d'é- 
prouver des  modifications  dans  les  maladies  ; 
seulement  on  en  subordonnait  les  altérations 
à  celles  des  solides  et  on  les  regardait  comme 
un  effet.  Aujourd'hui  on  range  ces  altérations 
du  sang  au  nombre  des  causes ,  et  même  on 
leur  attribue  le  premier  rang  parmi  celles-ci. 
Yoy.  Maladus  du  sakg. 

SANG.  s.  m.  En  parlant  des  chevaux,  ce 
mot,  pris  dans  un  sens  figuré,  est  synonyme 
d'on^'ne,  sotiche,  espèce,  race.  II  résume  tou- 
tes les  conditions  de  noblesse,  d'origine  et  de 
perfection  de  formes  qui  appartiennent  aux 
races  supérieures,  au  cheval  de  pur  sang.  En 
Angleterre,  le  cheval  ou  la  jument  de  pur 
sang  descend,  i  ce  qu'on  assure ,  de  la  race 
désignée  sous  le  nom  de  cheval  anglais,  race 
qui  dérive  elle-même  d'étalons  arabes  et  de 
juments  barbes.  Yoy.  Cheval  db  pur  sakg. 

SANG-DRAGON.  Suc  résineux  fourni  par  dif- 
férents arbres  qui  croissent  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Le  sang-dragon  est  légèrement  as- 
tringent ;  mais  il  est  peu  usité. 

SANG-FROID.  Etat  de  l'âme  qui  n'est  agitée 
d'aucune  passion  violente.  Cet  état,  dans  toute 
circonstance,  est  une  des  qualités  qui  con- 
stituent un  bon  cavalier  et  qui  le  font  dis- 
tinguer des  imprudents  qui  s'élancent  incon- 
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sidérément  dans  le  danger  sans  savoir  le  pré- 
venir, et  sans  en  prévoir  les  suites  ;  qui  con- 
fondent le  vrai  courage  avec  la  témérité,  et  qui 
méritent  à  tous  égards  le  nom  de  casse-cou. 

SANGLADE.  s.  f.  Grand  coup  de  fouet  ou 
de  sangle. 

SANG  LAITEUX.  Dans  les  animaux  atteinU 
de  tumeurs  encéphaloîdes,  le  sang  offre  des 
caractères  qui  lui  ont  valu  cette  dénomination. 
Le  fluide  coagulé  présente  au-dessus  du  cail- 
lot blanc  une  couche  d'une  matière  blanchâtre 
opaline  et  grasse  au  toucher.  Le  sérum  qui 
s'échappe  est  blanc  et  laiteux.  Yoy.  Ekcépha- 

LOÏDB. 

SANGLE.  Yoy.  Sillb. 

SANGLÉ,  ÉE.  adj.  Qui  porte  une  sangle. 
Cheval  sanglé,  âne  sanglé.  Yoy.  Sangler. 

SANGLER.  V.  En  lat.  substringere.  Action 
de  serrer  les  sangles  de  la  selle  pour  les  fixer 
sur  le  dos  du  cheval,  ce  qui  doit  toujours  se 
foire  en  tournant  la  tête  de  l'animal  du  côté 
opposé  à  la  mangeoire.  Les  sangles  ne  doivent 
pas  être  serrées  tout  d'un  coup,  ni  trop  forte- 
ment, mais  peu  à  peu,  légèrement  et  l'une 
après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  au 
point  de  fermeté  nécessaire.  On  voit  des  che- 
vaux malins  qui  ont  l'habitude  de  se  gonfler 
en  retenant  leur  respiration  quand  on  les 
sangle,  afin  de  se  soustraire  à  une  trop  forte 
étreinte.  Il  en  résuite  que  le  cavalier  monté 
sur  un  cheval  ainsi  sellé  n'aura  pas  fait  une 
vingtaine  de  pas,  que  l'animal  reprenant  sa 
respiration  naturelle,  la  selle  tournera. 

SANG  POISSEUX.  Sang  noir,  épais,  gluant. 

SANGSUE,  s.  f.  En  lat.  hirtido,  sanguisuga 
des  pharmaciens.  Yer  aquatique  dont  la  bouche 
triangulaire  se  trouve  armée  de  trois  dents 
très-aiguës,  capables,  quoiqu'en  fibro-carti- 
lages,  de  percer  la  peau  de  certains  animaux. 
On  obtient,  par  l'application  des  sangsues,  des 
saignées  locales  ou  capillaires.  Deux  espèces, 
h  sangsue  officinale  eihi  sangsue  noire,  sont 
les  seules  dont  on  fait  usage  en  médecine. 
Le  vétérinaire  en  use  peu,  à  cause  de  leur 
prix  élevé  et  de  la  quantité  qu'il  faut  en  em- 
ployer chez  les  grands  animaux;  mais  leur 
utilité  est  incontestable  toutes  les  fois  que 
l'on  veut  opérer  une  dérivation  ou  une  éva- 
cuation sanguine  graduée.  Les  meilleures 
sangsues  sont  celles  que  l'on  rencontre  dans 
les  ruisseaux  d'eau  courante  :  on  doit  rejeter 
celles  que  l'on  sait  avoir  été  prises  sur  des 
appâts,  parce  qu'elles  sont  peu  vives  et  déjà 
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gQrg^éçs  de  $ang.  Qeg  vcifs  o(îC|giopneiU  des 
accidents  aui(  auiiDaiu  dans  lesqqçU  Us  s'in-' 
produisent  avec  la  bqisson.  Lorsqu'un  cheval 
â  des  sangsiips  ^aqs  la  bouche,  il  montre  or- 
4|nairp)T)ent  ou  up  vcritahle  dégoût,  ou  de  la 
difOculté  à  prendre  et  à  mâcher  les  alii^pn^  ; 
pa^is  Vindice  le  plus  commun  qu'il  y  existe 
des  sangsues,  c'est  Vépanchem^nt  de  sang  de^ 
deux  cQ^é?  dç  la  hqqche  qu^nd  le  cheval  est 
^rjdê.  Si  op  ne  pquvsiit  les  sajsir  Qveç  h$ 
doigts  garnis  de  linge  pu  avec  des  pipçes  4 
Iinneau3f,  il  (qudfait  introduire  dans  les  C4vi- 
lé§  attaquées,  de  l'eau  vinaigrée,  du  viu  ou 
une  décoction  de  tabac  ;  et  si  elles  avaient  pé- 
nétré dans  les  voies  urjnnjres,  c^  sefajt  1^  cas 
4*^P)p]oyçr  dçs  fumigations  irritantes,  faites 
avec  1^  spillç  qw  le  t^haCt  U  récpjtçdes  8a^g- 
SHPS  ?e  (ait  Pr^ifl^irement  dan§  les  pi^r^ji,  les 
fp$ijé§  çt  Jes  Mftpgs.  Or  les  coiiserve  dftps  une 
(juqntj^^  ^uflisj^ntp  d'^aq  qu'pp  repoqvelle 
splivept,  ^prlQqt  nwimi  les  grftPde*  chalpurjj 
\\V:  l'éti'. 

84N(^UIF1CATIQN.  Vpy.  flÊM|Tps|. 

^'SÇim ,  WE-  ad4,  En  lat-  fimgui^em, 
(j|ii  §ppqrli§nJ  au  sApg.  Yai^seauçç  i^qr^guinSy 
tf^]pm^m^  ^Qngiuin,  tîi«<«^i*<?  sa^\g^ine. 

nç/cnf"^,  qpi  ressep^blc  (lu  sapg  pqr  la  cou- 

ijltî  \{)iHUli|ù  de.si»ii^./'t|.^  «qîiyumoknt,  uri«e 
^m^(j^poiatte,  ^^■^ri^l:  roujjeâlrç  ne  ^-enferme 
[ms  Iquigii^s  dq  !*îiHiJ. 

SAXiE.  s.  r  Ç|^  ui,  sq?uc4,  içhor-  ?m^  4ç 

inpvais^H  nEilure.  CulU  expression  peut  s*ap- 
|)liqiiiT  ;i  toi^Lv  piatirre  liquide  d'pp  ajipecl 
(jViirtiiT  op  Sîllt:  ^Pi  ï*  nupWpe  le  pus,  ^\  sptt- 
ïvm  se  tno|Ure  îdtniiariveipept  AYPC  jqj  ii 
Ifi  siiiffiLH!  di's  u(rfijvs  it^rorilice  dqs  ûslplçs. 

^AÎ^l^Mi  ElîâE.  ail,j.  ^n  Jat.  $qniQSMS,  icho- 
rmu^t  qui  (ir^m  do  l;i  iiî^t^re  de  la  sanie. 

§piTA}flï;.  ailj.  Uiii  appartient  î\  la  santé. 

SANS  ppïtftinEtî.  Voy.  Brider,  2^'  article. 

^ANTÉ.  s,  î".  tu  h\  sanitas;  ep  grec  xt^téia. 
l^ercjceULinH' if-i'^iîf' de  loutes  les  fonctions  vi- 
Hjes  j  ^('monie  cnlix:  les  ac^ioRs  des  orgapes 
Ijlipgs^  dîjn^  VvUi\  d'intégrité.  Djin^  le 
çhn^4  st>m|iîs  H  rbôthuie,  cçtté  parfaite  ré- 
plflri^é  CNt  fiM'l  ^ans  ou  pourrait  piènie  dire 
uu'djtj  pesLj^V"*'^^^  ronipletp,  car  en  soumet- 
Mpl  <-el  «IPP'i^  ûu^  travaux,  aux  exercices 
qu  op  r^vUint?  de  lui,  on  n'est  jamais  sur  qpe 
giitlqu"nîi  de  ^^-^  nvi^ruics  ne  soit  pas  plus  mo- 
dil^iMlU^^n  «ulru,  el  ^^ue  réquili^re  des  fonc- 


tions de  l'Organisme  ne  se  trouve  pir  eon" 
séquent  rompu  pendant  quelque  temps. 

SANTOLlNfi.  s.  f.  En  latin  santolina.  PIibU 
qui  participe  des  mêmes  propriétés  médicinales 
que  la  grande  absinthe,  mais  qui  est  moins 
énergique  qu  elle. 

SAPUÈNE.  s.  f.  fin  latin  saphena,  du  grec 
iQphés^  manifeste,  évident.  L*une  des  trois 
veipes  principales  et  superficielles  qui  sa 
trouvant  à  la  face  interne  de  la  jambe.  La 
plus  antérieure,  la  plus  longue,  la  plus  consi- 
dérahle,  la  plus  apparente  des  trois,  la  aa<- 
phène  nait  dans  rinlérieur  du  pied,  monte  le 
long  de  la  face  interne  du  canon,  et  passe  dv 
coté  interne  du  pU  du  jarret,  ou  elle  est  quel- 
quefois variqueuse,  fin  s'élevant  le  long  de  li 
j^mbej  ^i|e  prend  upe  direction  un  peu  oblique 
fl'îivauten  arriére,  et,  en  passantspr  le  milieu 
4u  plat  delà  puisse  jusque  contre Tars,  elle  se 
prolonge  entre  les  muscles  et  va  aboutir  daas 
pneportipn  ()u  tropc  veiueux  appelé  ertiroi.  L# 
^phéne  pendant  squ  trajet  reçoit  diverses  as- 
mitications  cutanées;  au  pli  du  jarret,  elle 
offre  pn  gros  rameau  très-court  et  circoollexp, 
situé  par-dessous  le  teudou  et  servant  à  éta- 
blir ppe  copipiunipatipp  particulière  entre  If 
sjiphépe  et  les  veines  profonde^.  Prés  de  s'enr 
fiancer  dî^ns  Ti^rs,  elle  se  réunit  â  plusieuai 
grpssps  branches,  provenant  soit  de  la  surface 
il^cfne  0es  mapiell^s  et  4p  cUtpris  dans  la  ju* 
ipeni,  du  scrotum  pt  dP  PPPÎ^  dans  le  mâle» 
soit  des  veines  de§  piusclps  eu.vjrQPPanti!.  C'est 
à  cette  veine  que  Ton  prutiqPP  la  siigpée  «j^ns 
ççrl^ines  maladies. 

SAP|DE.  adj.  Qui  a  de  U  saveur. 

SAPIDITÉ,  s.  f.  Propriété  qu;opt  Qert»iP«s 
lubstances  de  déternûper  faction  4p  l'orglAf 
du  gqùt,  ou  4e  faire  impres^ipf)  sur  cçt  Prg^P<l* 
Vpy.  qpuT. 

SAPONAIRE  OFFICINALE.  En  laUu  Mopcm- 
fia  officinalia.  Sciponairef  vient  de  sapo,  sa- 
YPq.  Cette  plaptp  ipdigcnp,  qui  proît  au  \tÇivi 
4es  çheqijus  et  des  chnnips  çuUivé^,  9^  Qté  es- 
sayée comme  piédicc^ment  tonique,  sudpi^ift" 
qqp,  fondautf  dépuratif;  mais  e|lp ipéritp fort 
ppu  de  confiance. 

SAPORIFIQUE.  çdj.  En  la^p  *afl«ri/feM*,  df^ 
sapor,  saveur.  Qui  prQ4uit  1^  savppr. 

SARCOGÈLE.  §.  iï\.  Çp  l^tiq  sarçqçele,  du 
grec sarx,  gép., ^qr^-ps, ch^ir,  pt^F^^i  IpwePr- 
Tumeqr  formée  par  |e  goulleiuent  sqpirrheux 
ou  cancéreux  dp  tesliculc.  Celle  lésion,  tou- 
jpurs  gravp  et  quelquefois  mprtelle,  es|  la 


Digitized  by 


Google 


SAA 

su)U  des  inUtmmutîQns  testicqlaires  passées 
à  Tétai  chronique,  inilammations  qui  peuvent 
être  déterminées,  dans  le  cheval  de  trait  sur- 
tout, par  des  efTorls  violents,  continus  ou  ré- 
pétés pour  tirer  49^  Toitures  trop  chargées 
dans  des  voies  difficiles  ;  elles  peuvent  l'être 
avsai  par  les  froissement^,  les  contusions  des 
teilicules,  et  les  piqûres  d'insectes  ou  d'à  ni- 
Oiam  venimeuJ(.  Ledévelopprmentdu  sarco- 
o#if  S9  h\\  le  plus  souvent  d'une  manière 
|en(9|  ^i  il  peut  inême  exister  depuis  long- 
Ififnps  S4ns  que  l^s  personnes  étrangères  h 
Tar^  s'en  aperçoivent,  et,   par  conséquent, 
ians  que  l'aiiimal  ait  cessé  de  travailler.  Le 
«irçoçàlç  se  présente  sous  la  forme  d'une  tu- 
tpeuf  dure>  pesante,  ovoïde  ou  sphéroïde,  sans 
Quctuatioui  résultant  d'une  augmentation  plus 
qu  moins  grande  du  volume  du  testicule  qui 
s'fist  éloigné  de  sa  conformation  naturelle.  U 
p«au  n'a  pas  changé  de  couleur  ;  la  tumeur, 
pen  oq  point  douloureuse  dans  le  commence- 
ment, eierce  ensuite  par  son  simple  poids  des 
tiraillements  trés-pénihles  sur  le  cordon  testi- 
çulaire;  pelui-cià  son  tour  s'engorge,  se  dur- 
cit, s'^l^ére;  des  nodosités  s'y  font  sentir, 
pis  des  tumeurs  s'é^ndent  successivement 
jusque  dans  la  cavité  abdominale.  Le  scrotum 
^t  tendu  sur  la  tumeur  ;  une  chaleur  vive  se 
tnanifeste  dans  toute  la  partie;  la  douleur 
ang^ftente;   il  vient  un  moment  où  l'ani- 
mal traîne  le  .  membre  postérieur  du    côté 
où  se  trouve  le  sarcoçéle,  et  même  il  boite. 
l»es    membranes  qui  enveloppent  le  testi- 
(Hile  s'aUérent  aussi  et,  au  bout  d'un  temps 
plus  pu  moins  long,  la  peau  du  scrotunt  s'ir- 
rito,  contracte  des  adhérences,  puis  a' ulcère 
c]^^quefoia<  La  dégénérescence  cancéreuse  est 
(f^Ft  r^re  dans  le  cheval  ;  quand  elle  a  lieu, 
4^  abcé^  se  forment,  et  il  en  résulte  des  ul- 
cères d'où  découle  une  sanie  ichoreuse.  Alors 
4^  déaordres  sympathiques  se  manifestent; 
l'irrtUtion,  en  remontant  le  long  du  cordon, 
4étenmnç  l'altération  des  ganglions  environ- 
juai^tH,  et  le  malade  se  trouve  en  danger  de 
périr,  y  ne  d^s  complications  possibles  du  sar- 
çpoéle  est  celle  de  Vhydrocèle  ;  c'est  ce  qu'on 
iippelle  hydro-sarcocele  ou  sarco-hydrocèU, 
Voy.  ce  dernier  mot.  Qn  distingue,  dans  la  plu- 
part des  cas,  )e  sarcocèle  des  autres  tumeurs 
du  scrotum,  c'est-â-dire  de  Vhydrocèle  simple, 
de  Vhétmtocèle  et  de  la  hernie  inguinale,  en 
ayant  égard  à  sa  pesanteur,  à  sa  forme,  û  sa 
dureté,  à  la  douleur  dont  il  est  le  siège,  etc. 


(  m  )  SAR 

Une  des   attentions  les  plus  easentielUi  à 
avoir  après  que  le  sarcocèle  a  été  reconnu, 
consiste  à  s'assurer  de  l'état  du  cordon  tes* 
ticulaire  en  le  palpant»  le  comprimant  avee 
les  doigts  au-dessus  de  la  tumeur,  en  sui- 
vant celle-ci  jusqu'à  l'anneau  inguinal.  Les 
dangers  que  présente  la  lésion  dont  il  s'a* 
git  sont  d'autant  plus  grands  que  le  sareo- 
céle  est  plus  ancien  et  que  la  constitution  de 
l'animal  est  pins  altérée.  La  castration  est  le 
seul  moyen  de  traitement  que  Ton  puliie  ten- 
ter avec  chance  de  suncôi  ;  cependant  lopt^ 
que  les  enveloppes  testiculaires  ont  éprouvé  la 
dégénérescence  cancéreuse ,  l'opération  offra 
des  incertitudes  dans  son  résultat,  parée  que 
les  délabrements  doivent  être  oonsidérahlea , 
et  que  souvent,  pour  obtenir  U  eieatrÎMition 
de  la  plaie,  oq  est  obligé  de  recourir  à  de  nou-* 
velles  eJtpisious  et  à  plusieurs  eaiiiérisatioHa 
dont  les  conséquences  ne  sont  pas  toujours 
heureuses.  Un  autre  cas  dans  lequel  la  castra^ 
tion  n'est  pas  praticable  est  celui  où  des  tlté^ 
rations  se  sont  prolongées  du  testicule  jusque 
dans  la  cavité  abdominale;  en  opérant,  an  ne 
ferait  alors  qu'aggr^var  le  mal.  Mais  ai  l'oq 
croit  convenable  d'entrepreedre  l'opéretion^ 
il  faut  s'y  décider  k  plus  promptem^fil  possi- 
ble, avant  que  la  maladie  ait  lail  dea  progréa 
qui  rendent  le  remède  impraticable.  In  en- 
treprenant la  castration,  qui  ne  doit  jamais  se 
faire  qu'après  avoir  calmé  Vinflammatien,  il 
devient  presque  tonjours  kidispensaUe  de  châ- 
trer à  testicules  couverts,  i  oause  des  adhé- 
rences qui  existent  souvent  entre  le  teatiook 
et  ses  enveloppes;  ce  mode  ««ippase  eepen<ti|Bi 
que  la  lésion  est  bornée  à  une  petite  partie  du 
cordon,  {lans  ee  cas,  on  place  un  oesseau  ou 
une  ligature  au-dessus  do  sarcocèle,  en  ayant 
la  précaution  de  faire  au  scrotum  une  Inciaîaii 
très-grande,  destinée  à  favoriser  le  travail  df 
la  suppuration.  S'il  s'agit  d'un  sarcocèle  peu 
volumineux,  on  se  borne  au  placement  du 
casseau  ou  de  la  ligature,  autrement  on  en 
coupe  une  partie ,  parce  que  sa  mASse  et  aa 
pesanteur  seraient  préjudiciables.  La  portion 
qu'on  laisse  a  pour  but  d'empècbor  autant  que 
possible  l'hémorrhagie ,  attendu  que  l'instru- 
ment de  la  compression  ne  comprime  pae 
toqjours  avec  exactitude  le  cordon  plus  ou 
moins  engorgé.  Lorsque  le  cordon  participe 
davantage  à  la  maladie,  il  faut  placer  une  11^ 
gature  au-dessus  de  Tendroit  altéré,  si  c'est 
possible.  Cette  opération  est  d'ailleurs  tou- 
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jours  fort  grave  et  quelquefois  mortelle.  Les 
principaux  accidents  qu'on  a  à  redouter  en- 
suite sont  rhémorrhagie  et  la  hernie  ;  la  pre- 
mière réclame  la  ligature,  la  seconde  la  réduc- 
tion, mais  cette  réduction  ne  réussit  presque 
jamais.  Les  soins  à  donner  à  Fanimal  après 
une  opération  couronnée  de  succès  sont  les 
mêmes  que  dans  un  cas  ordinaire  de  castra- 
tion. 

SARCO-HYDROCÈLE  ou  plus  communé- 
ment HYDRO-SARCOCÈLE.  s.  m.  Tumeurrésul- 
tant  de  la  réunion  de  Thydrocèle  de  la  tunique 
vaginale  avec  Tengorgement  squirrheux  du  tes- 
ticule. Cette  lésion  présente  les  signes  réunis 
des  deux  maladies  dont  elle  se  compose.  Le 
traitement  est  celui  qui  convient  à  Tune  et  à 
Fautre,  mais  presque  toujours  celui  du  sarco- 
céle,  c'est-à-dire  la  castration.  On  doit  tou- 
jours commencer  par  opérer  la  ponction  de 
rhydrocéle,  surtout  si  Ton  a  des  doutes  sur 
Fexistence  de  Taltération  du  testicule,  et  se 
tenir  prêt  à  exécuter  la  castration  dans  le  cas 
où  elle  serait  nécessaire. 

SARGOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  sarcologia,  du 
grec  sarXf  chair,  et  logos  y  discours.  Partie  de 
l'anatomie  qui  traite  des  parties  molles,  et 
qui  comprend  la  myologie,  Tangiologie,  la 
névrologie  et  la  splanchnologie. 

SARCOMATEUX,  EUSE.  adj.  Qui  tient  du 
iarcome. 

SARCOME,  s.  m.  En  grec^arcuma,  de  sarx, 
gén.  sarkos,c\i9\T.  Expression  vague,  qu'on  a 
proposé  d'abandonner  parce  qu'elle  n'indique 
rien  de  précis,  et  qu'on  donne  à  plusieurs 
espèces  de  tumeurs  ayant  la  consistance  de 
la  chair. 

SARCOPTE  DU  CHEVAL.  Voy.  Gale. 

SARMENTEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  sarmen- 
tosuSy  de  sarmentumy  sarment.  On  le  dit  des 
plantes  dont  les  rameaux  sont  souples,  comme 
le  sarment  ou  jeune  bois  de  la  vigne,  et  qui 
s'appuient,  s'attachent  aux  supports  qu'elles 
rencontrent  pendant  leur  croissance.  Plan- 
tes  sarmenteuses. 

SARRASIN,  s.  m.  En  lat.  saraeenum  fru- 
mentum.  Vulgairement  blé  noir,  dragée  de 
cheval.  Ce  blé  est  d'une  grande  ressource 
dans  les  pays  montagneux,  peu  fertiles,  où  il 
prospère;  il  produit  beaucoup  avec  peu  d'en- 
grais, mais  les  gelées  précoces  en  rendent  la 
récolte  tardive  et  par  conséquent  chanceuse. 
Le  sarrasin  est  un  grain  nutritif;  mais  on  ne 
saurait assui*er  qu'il  puisse  remplacer  l'avoine. 
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On  assure  qu'il  est  préférable  de  l'administn^r 
après  l'avoir  fait  tremper  dans  l'eau.  La  paille 
de  ce  grain  est  un  mauvais  fourrage  qui  ne 
convient  point  aux  chevaux. 

SASSAFRAS,  s.  m.  En  lat.  laurus  sassafras. 
Arbre  très-commun  au  Canada,  à  la  Virginie, 
dans  les  Fiorides,  et  qu'on  trouve  aussi  dans 
les  forêts  de  Santa-Fé  de  Bogota.  Les  parties 
usitées  sont  la  racine  et  le  bois  pourvu  de 
son  écorce.  Le  sassafras  est  apporté  en  Eu- 
rope en  bûches  de  volume  variable.  La  partie 
ligneuse  est  légère,  très-poreuse,  d'un  gris 
jaunâtre,  d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur 
presque  nulle,  et  rougissant  par  le  contact  de 
l'acide  nitrique,  qu'on  a  dit  être  sa  pierre  de 
touche.  L' écorce  est  épaisse,  rugueuse,  d'une 
texture  fibreuse,  mais  assez  friable,  d'un  rouge 
brun,  d'une  odeur  forte  et  aromatique,  d'une 
saveur  très-prononcée  et  piquante.  Le  sassa- 
fras fournit  par  la  distillation  une  huile  vola  - 
tile  très-odorante,  incolore  d'abord,  puis,  avec 
le  temps,  devenant  jaunâtre  et  même  rou- 
geâtre.  On  doit  traiter  le  sassafras  par  infusion  ; 
la  décoction  lui  fait  perdre  en  grande  partie 
ses  principes  stimulants.  Il  est  sudorifique; 
on  l'administre  à  la  dose  de  64  grammes  dans 
deux  litres  d'eau. 

SATURATION,  s.  f.  En  lat.  saturatio,  du 
verbe  saturare,  rassasier,  remplir.  Etat  d'un 
composé  chimique  aux  éléments  duquel  oo 
ne  saurait  ajouter  une  nouvelle  quantité  sans 
qu'ils  se  trouvent  en  excès. 

SATYRIASIS.  s.  m.  Mot  latin  trans- 
porté en  français;  en  grec  saturiasis,  de 
saturoi,  les  satyres,  qui,  selon  la  fable,  étaient 
fort  lubriques;  dérivé  de  sathé,  le  pénis.  Ten- 
dance continuelle  qu'a  le  mâle  entier  au  coït, 
avec  pouvoir  de  le  répéter  un  grand  nombre 
de  fois.  Dans  cet  état,  l'animal  éprouve  de  vio- 
lentes érections  permanentes  ou  incessamment 
répétées  de  la  verge.  Le  satyriasis  diffère  du 
priapisme,  parce  que  dans  celui-ci  il  y  a  érec- 
tion sans  désir  vénérien.  Fort  rare  chez  le 
cheval,  le  satyriasis  est  attribuée  la  privation 
absolue  et  forcée  de  l'accouplement,  au  voi- 
sinage des  femelles,  en  chaleur  surtout,  et  au 
printemps,  qui  est  la  saison  du  rut.  On  lui 
reconnaît  aussi  pour  cause  l'irritation,  l'in- 
flammation de  la  tête  du  pénis,  de  l'urètre, 
l'emploi  de  substances  dites  aphrodisiaques, 
qui  irritent  la  vessie,  etc.  Le  jeune  étalon  af- 
fecté de  satyriasis  est  fort  inquiet,  quelque- 
fois il  entre  en  fureur  ;  si  on  le  force  à  la  con- 
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tioeoce,  il  perd  Tappétit,  maigrit,  tombe  dans 
la  tristesse;  sa  fureur  augmente,  Térection 
devient  permanente  et  douloureuse,  les  tes- 
ticules s'engorgent,  l'inflammation  se  déve- 
loppe dans  les  organes  de  la  génération,  et  il 
peut  survenir  des  accidents  mortels.  On  pré- 
vient le  satyriasis  chez  le  cheval  habitué  à  la 
monte,  en  lui  faisant  saillir  quelques  juments, 
et,  à  la  dernière  extrémité,  en  le  châtrant. 
Cet  état  étant  déclaré,  on  le  combat  en  com- 
mençant par  éloigner  les  mâles  des  femelles 
de  leur  espèce,  et  en  les  soumettant  à  un  tra- 
vail opiniâtre  et  fatigant,  en  les  nourrissant 
peu  et  avec  des  aliments  peu  substantiels,  tels 
que  l'eau  blanche  et  la  paille.  Mais  ces  moyens 
ne  suffiraient  pas;  il  faut,  en  outre,  opérer 
une  large  saignée,  qu'on  renouvelle  une  ou 
deux  fois,  selon  le  besoin  ;  on  saigne  aussi 
aux  saphénes;  on  prescrit  des  bains  froids  et 
prolongés,  pris  â  l'ombre  dans  une  eau  cou- 
rante ;  on  applique  de  la  glace,  de  la  neige  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  ;  on  y  répand 
fréquemment  des  seaux  d'eau  froide,  et  on  en 
jette  en  même  temps  sur  la  surface  inférieure 
et  postérieure  de  l'abdomen;  on  donne  des 
lavements  émollients,  des  boissons  acidulées 
froides,  etc. 

SAUGE  OFFICINALE.  En  lat.  salvia  ofjki' 
naUs.  Très-petit  arbuste  qui  croît  sur  les  co- 
teaux et  les  montagnes  du  Midi  de  la  France 
et  de  plusieurs  autres  pays  de  l'Europe,  sou- 
vent cultivé  dans  les  jardins,  et  fournissant  à 
la  médecine  les  feuilles,  les  tiges  et  les  som- 
mités fleuries,  dont  on  fait  la  récolte  en  juil- 
let. Il  faut  préférer  la  sauge  des  terrains  secs 
et  élevés  des  contrées  méridionales,  à  celle 
du  Nord  et  des  lieux  humides  et  ombragés. 
Ses  rameaux  sont  herbacés  ;  ses  feuilles  épais- 
ses, grisâtres,  cotonneuses  ;  ses  fleurs  naissent 
au  sommet  des  rameaux  et  se  trouvent  grou- 
pées en  une  sorte  d'épi.  Toutes  ses  parties 
renferment  une  grande  quantité  d'huile  vola- 
tile de  couleur  verte,  à  laquelle  sont  ducs  leur 
odeur  forte,  aromatique,  et  leur  saveur  chaude 
et  piquante.  La  sauge  est  stimulante  ;  on  Tad- 
ministre  en  infusions  dans  le  vin,  le  cidre  et 
l'eau.  —  La  sauge  des  prés^  la  sauge  sclarée 
ne  possèdent  que  des  vertus  médicinales  bien 
inférieures  à  celles  de  la  précédente. 

SAUGE  DE  JÉRUSALEM.  Voy.  Pulmokaibi, 
<•'  art. 

SAUGE  SCURÉE.  Voy.  Orvali. 

SAULE  BLANC.  En  lat.  salix  aWa.  Arbre 
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fort  commun  au  bord  des  eaux  et  autour  des 
prairies.  La  partie  employée  en  médecine  est 
l  écorce,  qu'on  doit  récolter  sur  les  rameaux 
de  4à  5ans,  et  qui,  en  séchant,  devient  d'une 
couleur  brunâtre  en  dedans,  et  acquiert  une 
odeur  légèrement  aromatique,  une  saveur 
amère  et  astringente.  Parmi  les  principes  chi- 
miques qu'on  trouve  dans  cette  écorce,  nous 
nommerons  la  salicine.  Voy.  ce  mot.  Dans 
la  médecine  humaine,  l'écorce  de  saule  blanc 
est  employée  comme  tonique  et  même  comme 
fébrifuge.  En  hippia trique,  on  ne  l'a  pas  encore 
assez  expérimentée. 

SAUT.  s.  m.  En  lat.  salluSy  action  de  sauter. 
Mouvement  que  fait  le  cheval  en  détachant 
du  sol  ses  quatre  extrémités,  et  en  les  trans- 
portant d'un  point  sur  un  autre.  II  y  a  deux 
sortes  de  sauts  :  le  saut  d'extension  ou  saut 
du  fossé  et  de  la  luiie,  et  le  saut  d'élévation 
ou  saut  de  barrière.  Voy.  Saotbr. 

SAUT  DE  LA  BARRIÈRE.  Voy.  5«  leçon,  à 
Tart.  Eddgatioii  du  cheval. 

SAUT  DE  LA  HAIE.  Voy.  5«  leçon,  à  l'art.  * 
Éducatioiv  do  cheval. 

SAUT  DE  L'ÉTALON.  Voy.  Accouplbmewt. 

SAUT  DE  MOUTON.  Saut  capricieux  dans  le- 
quel le  cheval  s'enlève  du  devant ,  et  aussitôt 
après  du  derrière,  en  doublant  les  reins  comme 
les  moutons  et  sans  détacher  la  ruade.  Une  ex- 
cessive gaieté  est  le  plus  souvent  la  cause  de 
ce  saut  ;  mais  il  prendrait  bientôt  un  carac- 
tère inquiétant,  si  le  cavalier  ne  le  réprimait 
dans  le  principe.  Le  cavalier  qui  conservera 
bien  l'ensemble  entre  la  force  des  reins  et  des 
genoux  saisira  aisément  le  cheval  dans,  cet 
acte  violent.  Pour  modérer  la  fougue  de  l'ani- 
mal, quelques  minutes  de  plate-longe  suffi- 
ront ;  ensuite,  le  travail  en  place  et  l'allure 
du  pas  feront  le  reste,  pour  intercepter  ses 
forces  et  les  soumettre  à  Feffet  des  nôtres. 

SAUT  DE  PIE.  Petit  mouvement  du  cheval, 
qui  imite  le  saut  de  la  pie.  Un  des  signes  qui 
démontrent  le  plus  clairement  qu'un  cheval 
est  mal  monté,  est  celui  de  le  voir,  tous  les 
cinq  ou  six  temps  de  pas,  se  contracter,  ten- 
dre ses  jambes  de  devant  et  faire  ce  petit  saut. 
La  faiblesse  aussi  de  l'animal  peut  contribuer 
à  la  manifestation  de  ce  défaut.  Une  fois  qu'il 
a  été  contracté ,  on  emploiera  les  moyens 
propres  à  combattre  tous  les  autres  défauts  qui 
dépendent  de  vices  de  conformation  ,  c'est-à- 
dire  les  assouplissements  en  place  et  les  al- 
lures lentes.  Ces  procédés  rendent  aux  chc- 
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TAUX,  ainsi  viciés^  Téquilibre  et  l'obéissance. 

SAUT  DU  FOSSÉ.  Voy.,  à  Varl.  Éducatioîi  du 
«ittutTAL,  S^'  leçon. 

SAUTEft.  Y.  (Man.)  Franchir  d'un  saut;  sau- 
ter en  Tair.  Détacher  son  corps  du  sol  par 
l'extension  forle  et  subite  des  membres  infé- 
rieurs,  préalablement  fléchis  sur  le  bassin, 
soit  dans  le  sens  de  la  perpendiculaire,  soit 
pour  s'élancer  en  ntanl  ou  en  arriére,  A  droite 
ou  à  gauche.  Sauter  sur  un  cheval ,  sauter  en 
oroupe,  sauter  une  muraille,  une  barrière, 
une  haie,  un  fbssê.  —  Sauter,  se  dit  aussi  en 
parlant  du  cheval.  Cheval  qui  saute,  faire  dfS 
sntus  en  fair.  Pour  sauter  en  Tair,  le  corps 
du  cheta)  est  entièrement  porté  sur  les  jar- 
reta.  Un  sattt  rraiment  étonnant  est  rapporté 
par  un  Journal  anglais  Intitulé  The  Sportlng 
Magasine.  «  Le  canal  de  Mar-Dyke,  en  Es- 
MI,  dans  un  point  on  il  est  large  d'un  hord 
à  l'autre   de  25  pieds,  a  été   franchi  par 
M.  Gordoti  Curtis,  montant  un  cheval  entier, 
presque  de  pur  sang,  d'une  taille  de  16  paulmes 
(anglaises),  et  doué  d«  très-grands  moyens.  » 
M.  Baucher  précise  ainsi  ce  qu'il  faut  faire 
daua  TaetiOfl  du  saitt.  «  Atant  de  se  préparer 
à  sauter,  \è  caralier  se  soutiendra  avec  assez 
d'énergie  pour  que  son  corps  ne  précède  pas 
le  mouir«M6nt  du  cheral.  Ses  reins  seronrt 
souples  i  ses  fesses  bien  fixées  sur  la  selle, 
«ifio  qu'il  n'éproUTe  ni  ehoc  ni  réaction  tio- 
lêntê.  Ses  cuisses  et  ses  jambes,  enveloppant 
exactement  le  corps  et  les  flancs  du  cheval, 
l«i  donneront  une  puissance  toujours  oppor- 
tttne  el  infoillible.  La  main,  dans  sa  position 
naturelle,  tendra  les  rênes  de  manière  ^  sen- 
tir la  ^uche  du  cheval  pour  juger  des  effets 
d'impulsion.  C'est  avec  cette  position  que  le 
oavalier  conduira  l'animal  sur  l'obstacle;  si 
eelui-ei  arrive  avec  la  même  franchise  d'al- 
lure, une  légère  opposition  des  mains  et  des 
Jtttbes  facilitera  l'élévation  de  Tavant-main, 
et  l'éKlÉi  de  rcttrémilé  postérîein^.  Dés  qne 
k!  ebeval  est  enlevé,  la  main  cesse  9on  effet, 
pour  se  soutenir  de  nouveian  lorsque  les  jam- 
bes de  devant  arrivent  sur  le  sol,  et  les  em- 
pêcher de  Héchir  sous  le  poids  du  corps.  » 
Pour  sauter  en  avant,  l'animal  rassemble  ses 
qrwfre  extrémités  le  plus  prés  possible  du 
eealre  de  gravité,  les  fléchit  insensiblement, 
fléchit  également  la  tête,  l'encolnre,  et  lance 
en  avant  toute  la  masse,  qui  va  retomber   au 
delà  de  l'obstacle  franchi.  Un  cheval  doué  de 
moyens  orétnaires  n'atteindra  pas,  dans  le 


saut,  la  même  hauteur  et  la  même  élégance 
que  celui  qui  est  bien  constitué,  mais  il  est 
des  principes  n  l'aide  desquels  oh  arrivera  â 
suppléer  en  partie  â  ses  dispositions  naturel- 
les, cl  il  pourra  déployer  plus  convenablement, 
pour  sauter,  toutes  les  ressources  de  son  or- 
ganisation. Le  point  principal  est  d'amener  le 
cheval  A  essayer  de  bonne  volonté  ce  travail. 
A  cet  efUet  on  attend,  ponr  le  lui  apprendre, 
qu'il  soit  formé,  qu'il  ait  acquis  toute  mi 
force  et  qu'il  soit  docile  aui  aides  du  cavalier 
dans  les  trois  allures.  Le  saut  régulier  ne  petit 
être  exécuté  que  par  un  cheval  mis.  Un  che- 
val non  dressé  manquera  souvent  le  saut,  et 
s'il  l'exécute,  ce  ne  sera  que  par  hasard.  Il 
faut,  en  outre,  se  servir  des  chevaux  dressés 
pour  encourager  les  autres  et  leur  montrer  la 
route.  Les  premières  leçons  «ont  données  sépa^ 
rément  k  chaque  cheval.  Les  jeunes  chevatit 
ne  sautent  d'abord  qu'une  fois  par  jour,  mais 
on  ne  doit  pas  permettre  qu'ils  rentrent  â  l'écn^ 
rie  sans  avoir  sauté  ;  on  emploie  pour  cela  totis 
les  moyens  qu'on  peut  imaginer,  en  évitant 
absolument  de  recourir  aux  moyens  violenta, 
tels  que  la  chambrière  et  les  cris  qu'on  pous- 
serait  pour  chercher  é  excher  l'animal  ;  cela 
ne  pourrait  produire  qu'un  effet  moral  propre 
«  l'effrayer.  On  doit  donc  lutter  avec  calme, 
et  s'occuper  de  surmonter  les  forces  qui  le 
portent  an  refus,  en  agissant  directement  ênt 
elles.  Le  premier  obstacle  qu'on  fait  franchir 
est  le  fossé,  puis  la  haie  et  enfin  la  barrière. 
Généralement  les  écuyers  se  bornent  é  dire 
que  la  largeur  du  fossé,  l'élévalion  de  la  bar- 
rière et  celle  de  la  baie  doivent  toujours  être 
en  rapport  avec  l'âge  et  la  souplesse  des  che- 
vaux. On  trouve  cependant,  dans  l'un  d'entre 
eux,  les  détails  suivants  par  rapport  à  la  bar- 
rière. Elle  sera  laissée  par  terre  jusqu'à  ee 
que  le  cheval  la  pasne  sans  hésitation  ;  ensuite 
on  relèvera  progressivement  de  quelques  cen- 
timètres, en  l'arrêtant  au  point  que  l'airimal 
pourra  franchir  sans  de  trop  violents  efforts. 
Si  cette  juste  limite  venait  à  être  dépassée,  on 
s'exposerait  à  faire  naître  chez  le  cheval  un 
dégoût  que  l'on  doit  éviter  avec  grand  toin. 
Tout  en  fixant  la  barrière  pour  que  le  cheval 
paresseux  ne  se  fasse  pas  un  jeu  d'un  ob- 
stacle que  le  contact  de  ses  extrémités  sufi- 
rait  pour  renverser,  elle  ne  devra  être  recou- 
verte d'aucune  enveloppe  propre  à  diminuer 
sa  dureté.  La  sévérité  n'est  point  défendue 
toites  les  fois  qu'on  exige  de»  choses  poiÂbles. 
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—  Pour  ^'autres  déUiU,  Yoy*>  &  l'article  lirtr-  | 

GATIOR  BU  GflBVAL)  6""  leÇOO.  | 

SAUTER  A  CHEVAL  EN  S' AIDANT  DE  LA  ' 
PIQUE.  Voy.  MoKTBR  a  giistal.  ! 

SAUTER  DANS  LA  SELLE.  Voy.  Sellb.  ! 

SAUTER  DE  FERME  A  FERME.  Se  ait,  au  j 
manège)  du  cheval  qu'on  fail  sauter  sans  qu'il  { 
change  de  place.  j 

SAUTER  DE  L'ESQUINE.  Voy.  EgQOTicB.  j 

SAUTER  EN  CROUPE.  Voy.,  à Tart.  Ihstiwî-  i 
TiON  DU  CAYÀLiiR»  Voltîge  militaire.  \ 

SAUTER  EN  LIBERTE.  Se  dit  d'un  cheval  â  ' 
qui  Ton  a  appris  â  faire  le  pas  et  le  iatU ,  eu  ' 
le  touchant  légèrement  du  poinçon  ou  de  la 
gaule^que  Ton  croise  par  derrière.  Voy.,  à  l'ar* 
ticle  EoucATio!^  du  chbval,  5*  leçon, 

SAUTER  EN  SELLE.  Voy.  Sbllb. 

SAUTER  ENTRE  LES  PILUËRS.  Voy.  Piliers, 
V'  art. 

SAUTER  LE  FOIN.  Voy.  Foin ,  à  rarticle 

FOURRACB. 

SAUTER  UNE  JUMENT.  AcUon  de  TéUlon 
dans  l'accouplement. 

SAUTEUR,  s.  m.  Cheval  dressé  pour  exécu- 
ter les  différents  sauts  dans  un  manège ,  soit 
entre  les  piliers,  soit  au  large.  Le  premier  est 
dit  sauteur  dans  les  piliers ,  le  second  sau- 
teur en  liberté.  Celui-ci ,  qui  doit  avoir  passé 
par  toutes  les  autres  leçons  avant  d'être  pré- 
paré à  cet  exercice ,  est  le  sauteur  auquel 
on  apprend  à  faire  le  pas  et  le  saut^  eu  ap- 
puyant le  poinçon,  ou  en  croisant  la  gaule  par 
derrière.  On  met  des  trousse-queue  aux  sau- 
teurs pour  leur  tenir  la  queue  en  état,  et  Tem- 
pécher  de  jouer.  Voy.,  à  Farticie  ëducatiok  du 
CBBVAL,  ^^  leçon, 

SAUVAGE,  adj.  Qui  n'est  point  apprivoisé. 
Il  y  a  des  chevaux  qui  vivent  à  l'état  sauvage 
(Voy.,  à  l'art.  Cheval,  Espèce  cheval)  ;  il  y  en  a 
d'autres  naturellement  sauvages ,  qu'on  a  de 
la  peine  à  dompter. 

se  SAUVER.  Voy.  S'acculbr. 

SAVEUR,  s.  f.  En  lat.  sapor.  Qualité  des 
corps ,  appréciable  par  l'organe  du  goût ,  ou 
impression  particulière  que  certains  corps 
fout  sur  cet  organe. 

SAVON,  s.  m.  En  lat.  sapo.  Combinaison  de 
la  soude  ou  de  la  potasse  avec  les  huiles  fixes. 
Les  savons  à  base  de  soude  ne  différent  de 
ceux  à  base  de  potasse,  que  parce  que  les  pre- 
miers ont  plus  de  fermeté.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont  blancs  ou  légèrement  marbrés  â  l'in- 
térieur.  On  prépare  avec  un  excès  de  potasse 


le  sai)on  vert  ou  mot* ,  qui  est  plus  actif  èl 
d'un  usage  plus  facile.  Tous  les  savons  Sont 
solublcs  dans  l'eau  de  rivière  ou  pure ,  dans 
ralcool,  dansTeâu-de-vie.  Pat  l'ngîiatîon  on 
fait  mousser  leur  dissolution,  qui  est  dôucê  5 
la  hiâln.  Le*  eaux  séléniteùses  renfermant  plus 
0(1  moins  de  sulfate  de  chaux  ,  décomposent 
le  Savott  et  ne  le  dissolvent  pas  ;  les  acides 
aussi  le  décomposent ,  s*unissent  à  la  base  et 
précipitent  des  flocons  blancs.  Administré  A 
l'intérieur,  le  sûvon  blanc  est  excitant  et  diu- 
rétique. On  eii  prescrit  avec  avantage  les 
breuvages  ou  les  lavements  dans  les  indiges- 
tions gazeuses.  A  l'extérieur,  on  l'emploie  pour 
nettoyer  ou  ftssoUpllr  la  peau  des  animaut 
atteints  de  gale  et  dé  dartres.  Ott  â  recours 
de  préférence ,  en  ce  cas ,  au  sfcvofl  vert  oti 
mou,  qui,  par  son  excès  dépotasse,  concourt 
â  la  guéfisoA  de  ces  maladies.  Uni  à  l'eau-de- 
vie,  le  savon  convient  pour  obtenir  la  résolu- 
tion de  quelques  engorgements  froids,  et  pour 
prévenir  les  douleurs  qui  viennent  A  la  suite 
des  distensions  articulaires  ou  des  exostoses. 
Enfin,  on  le  fbit  entrer  dans  la  composition  dft 
quelques  pommades. 

SAVON  AMTGDALIN.  Voy.  Savow  médical. 

SAVON  MÉDICAL  ou  AMYGDALIN.  On  fàît 
ce  savon  avec  dix  parties  de  lessive  caustique 
des  savonniers,  et  vingt-une  d'huile  d'amfcn- 
des  douces.  Il  ne  doit  être  employé  pour  Fusage 
médical  que  lorsqu'il  a  perdu,  par  une  cou- 
ple de  mois  â  l'exposition  A  l'air,  l'excès  d'al- 
cali qu'il  retient.  Le  savon  médical  est  re- 
commandé contre  les  eînpoisonnements  pro- 
duits par  les  acides  hydrochlorique,  sulfuriquc 
et  nitrique.  On  Fadmlnistre  A  la  dose  de  90  A 
290  grammes. 

SAVOUREUX ,  EUSE.  adj.  Qui  a  une  saveur 
agréable.  Voy.  Gout. 

SCALPEL,  s.  m.  En  lat.  scalpellus,  du  verbe 
scalpere,  Inciser.  Instrument  A  lame  fixe, 
très-acérée ,  portant  un  ou  deux  tranchants, 
et  dont  on  se  sert  pour  les  dissections  anato- 
miques.  On  s'en  sert  aussi  quelquefois  dans 
les  opérations  chirurgicales. 

SCAMMONÉE.  s.  f.  En  lat.  scammonium  ; 
en  grec  skammônia.  DIAGRÈDE.  En  lat.  dm- 
crydium.  Gomme-résine  dont  l'action  pur- 
gative paraît  être ,  surtout  pour  les  grands 
animaux  comme  le  cheval ,  aussi  infidèle  que 
le  jalap. 

SCAPULUM.  Mot  lat.  formé  de  scapula, 
l'épaule ,  et  transporté  dans  la  langue  fran- 
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çaUe   pour   désigner  V omoplate ,   Voy.   ce 
mot. 

SCARIFICATION,  s.  f.  En  lat.  scarific<UiOy 
du  grec  skariphénéin.  On  appelle  ainsi  les 
petites  incisions  longitudinales  que  Ton  fait 
à  la  peau  ,  soit  dans  F  intention  d*opérer  des 
saignées  locales ,  soit  dans  celle  de  dégorger 
les  infiltrations  du  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané, soit,  quelquefois,  pour  réveiller  la  vie 
dans  les  parties  endurcies.  Les  scarificaHons 
peuvent  être  pratiquées  sur  toutes  les  régions 
du  corps  des  animaux ,  après  avoir  rasé  Tes- 
pace  sur  lequel  on  doit  opérer.  Si  on  les  dis- 
tribue sur  un  seul  rang ,  on  a  soin  qu'elles 
se  trouvent  sur  la  même  ligne  ;  on  les  dis- 
tribue, au  contraire,  en  quinconce,  quand  il  y 
en  a  plusieurs  rangs.  Les  scarifications  sont, 
jusqu*â  un  certain  point  et  dans  plusieurs  cas, 
susceptibles  de  suppléer  aux  sangsues,  qui  ne 
s'attachent  à  certaines  places  que  difficile- 
ment, et  qui  sont  d'ailleurs  d'un  prix  assez 
élevé.  Pour  en  obtenir  dans  ce  but  une  action 
vraiment  efficace ,  on  applique  d'abord  une 
ventouse,  on  scarifie  aussitôt  la  partie  où  elle 
a  appelé  le  sang ,  et  on  réapplique  la  ven- 
touse »  etc.  ;  ou  bien ,  à  défaut  de  ventouse, 
on  frictionne  d'abord  la  partie  avec  un  li- 
quide tréâ-irritant,  tel  que  l'huile  de  térében- 
thine ;  on  applique  immédiatement  un  sina- 
pisme dessus ,  et ,  lorsque  celui-ci  a  produit 
son  eiïet,  les  scarifications  procurent  un  sang 
assez  abondant.  Lorsque  les  incisions  ne  pé- 
nétrent que  la  peau  ,  on  les  nomme  mouche- 
tures.  Les  scarifications  profondes  ne  sauraient 
être  employées  sur  le  tissu  enflammé  lui- 
même  ,  car  la  nouvelle  irritation  augmente- 
rait mal  à  propos  l'état  inflammatoire  ;  mais 
on  pourrait  en  tirer  un  très-bon  parti  comme 
moyen  résolutif  dans  la  pleurésie ,  dans  les 
inflammations  des  muqueuses,  dans  celles  des 
voies  alimentaires.  Dans  tous  les  cas,  l'action 
des  scarifications  peut  être  aidée   par   des 
lavages  répétés  à  Teau  tiède ,  par  l'applica- 
tion de  cataplasmes  émollients,  par  Texposi- 
tion  de  la  partie  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude. 
Quand  on  pratique  les  scarifications  à  l'efTet 
d'évacuer  la  sérosité  épanchée  dans  le  tissu 
sous-cutané ,  au  lieu  de  les  rapprocher  dans 
un  petit  espace ,  comme  précédemment ,  il 
importe  de  les  faire  rares  et  peu  étendues  , 
afin  d'éviter  une  phlogose  trop  «considérable. 
Quand  on  scarifie  û  cause  d'un  gonflement 


gieux  etvasculaires ,  on  ne  doit  pas  craindre 
de  donner  aux  incisions  la  profondeur  exigée 
par  le  volume  anormal  des  parties,  parce  que 
cette  profondeur  se  réduit  à  peu  de  chose  dés 
que  les  tissus  sont  revenus  i  leur  état  nor- 
mal. Pour  ce  qui  concerne  les  scanfications 
qu'on  a  proposées  sur  les  parties  gangrenées, 
il  en  a  été  question  a  l'article  gangrène, 

SCHA6RAQUE  ou  GHABRAQUE.  s.  f.  À  l'ar- 
ticle diobraque,  ce  harnachement  a  été  décrit 
tel  qu'il  a  été  employé  jusqu'à  ce  dernier 
temps.  Ayant  eu  ensuite  connaissance  des 
prescriptions  du  ministre  de  la  guerre  concer- 
nant la  schabraque  des  différents  corps  de  ca- 
valerie, nous  les  reproduisons  ici.  Pour  la 
cavalerie  de  réserve,  la  chabraque  est  confec- 
tionnée en  drap  couleur  du  fond  de  l'habit, 
avec  passe-poil  de  couleur  distinctive  et  bor- 
dée parallèlement  et  à  5  millim.  du  passe- 
poil  du  galon  cul-de-dé,  en  fil  blanc,  de  40 
millim.  Dans  l'angle  postérieur  est  placée  une 
grenade  découpée  du  même  drap  que  le  passe- 
poil,  ayant  dans  sa  bombe  le  numéro  du  ré- 
giment, découpé  à  jour  ;  la  chabraque  est  dou- 
blée en  treillis  écru.  Un  siège  en  peau  de 
mouton  noir  est  appliqué  sur  la  schabraque, 
enveloppe  le  troussequin  et  couvre  le  devant 
jusqu'à  180  millim.  environ  du  bord.  Cette 
portion  du  siège  se  nomme  la  ccUotte.  L'in- 
tervalle entre  la  calotte  et  le  bord  antérieur 
est  garni  d'un  pommeau  en  cuir  noir  qui 
laisse  paraître  le  galon.    Une  entre-jambes 
en  cuir  noir,  de  forme  trapézoïdale,  part  do 
siège  et  descend  jusqu'au  bas  de  la  schabraque  ; 
celle  de  gauche  est  un  peu  plus  large  que 
celle  de  droite  à  cause  du  frottement  du  sa- 
bre.  Une  genouillère  demi-elliptique,  aussi 
en  cuir  noir  et  dont  le  grand  diamètre  se  rac- 
corde avec  le  bord  antérieur  de  Tentre-jam- 
bes,  sert  à  préserver  le  drap  du  contact  du  ge- 
nou à  l'endroit  où  la  schabraque  forme  saillie 
en  enveloppant  le  manteau  roulé.  La  scha- 
braque est  coupée  en  deux  portions,  un  devant 
et  un  derrière.  Pour  mieux  emboîter  le  corps 
du  cheval,  cette  section  est  cintrée.  La  cou- 
ture qui  réunit  ces  deux  parties  est  renforcée 
en-dessous  par  un  jonc  en  forte  basane  fauve. 
Le  devant  est  percé  d'une  portière,  ouverture 
pratiquée  sur  la  calotte  et  disposée  de  ma- 
nière à  permettre  de  saisir  le  pistolet  sans  n*- 
lever  la  schabraque.  Cette  portière  est  plarw 
plus  à  gauche  qu'à  droite;  elle  est  recouverte 


sangiiin  extrême  de  quelques  organes  spon-  |  d'une  pallelette  de  la  même  peau  que  le  siégp. 
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et  bordée  eo  veau  noirci.  Deux  cootre-san- 
glons  noirs  à  boutonnières  cousus  a  cette  pat- 
telette,  et  deux  boutons  roulés  en  veau  fixés 
à  la  schabraque ,  tiennent  la  portière  fermée. 
Un  bouton  semblable  cousu  sur  la  calotte  sert 
à  maintenir  sa  portière  ouverte  à  volonté. 
Le  derrière  est  percé  à  droite ,  prés  du 
troussequin,  d'un  œillet  de  contre-sanglon 
de  cartouchière.  Le  dessous  des  pointes  est 
doublé  en  veau  noirci,  avec  un  bouton  roulé 
à  chacune  pour  les  relever  au  besoin  en  les 
rattachant  à  deux  contre-Mnglons  à  bouton^ 
niére,  cousus  près  du  troussequin  et  sortant 
par  les  oeillets  de  courroies  de  charge,  qui 
sont  pratiqués  à  ce  troussequin.  Deux  cour* 
roies  de  paquetage,  en  cuir  fauve,  servent  â 
tenir  la  schabraque  collée  sur  le  manteau 
roulé.  Pour  la  cavalerie  de  ligne  ou  légère,  la 
schabraque  est  entièrement  en  peau  de  mou- 
ton blanc,  doublée  en  treillis  écru,  et  bordée 
d'une  dentelure  â  festons  arrondis  en  drap  de 
la  couleur  du  pantalon.  Pour  les  trompettes, 
la  schabraque  est  en  peau  de  mouton  noir.  La 
forme  diffère  peu  de  celle  de  la  cavalerie  de 
réserve  ;  les  angles  postérieurs  sont  arrondis. 
Elle  est  également  coupée  en  deux  parties, 
un  devant  et  un  derrière  réunis  par  une  cou- 
ture cintrée  aussi  renforcée  par-dessous  d'un 
jonc  en  forte  basane  fauve .  Elle  n'a  aucune  garni- 
ture d'entre-jambes,  de  pommeau,  de  dessous 
de  pointes  ni  de  genouillère.  Elle  n'a  pas  non 
plus  d'œillet  de  cartouchière.  Cette  schabra- 
que, percée  d'une  portière  bordée  d'une  peau 
de  mouton  retournée,  est  semblable  pour  les 
dragons,  les  chasseurs  et  les  hussards,  à  celle 
de  la  cavalerie  de  réserve.  Pour  les  lanciers, 
cette  portière  n'est  point  placée  sur  la  calotte. 
Elle  est  ouverte  sur  le  côté  gauche  vis-à-vis  la 
fonte  du  mousqueton,  dont  elle  laisse  passer 
la  crosse.  Sa  pattelette,  au  lieu  de  se  relever, 
8e  rabat  en  contre-bas  de  l'ouverture.  On  la 
tient  fermée  au  moyen  de  deux  contre-san- 
glons  en  cuir  fauve ,  avec  boucles  à  rouleau 
en  fer  étamé,  placées  obliquement  au-dessus 
de  la  portière.  Cette  pattelette  est  doublée  en 
forte  basane  fauve.— Swr/aïaj.  Le  surfaix,  qui 
sert  à  fixer  la  schabraque  sur  la  selle,  est  en 
cuir  ijoir  (largeur  70  millim.)  et  porte  à  un 
bout  une  boucle  à  rouleau  en  fer  verni  noir, 
et  à  l'autre  bout  un  contre-sanglon,  dont  l'ex- 
trémité est  maintenue  par  deux  passants  fixes, 
cousus  sous  la  boucle.  — -  Couverture.  Elle  est 
en  laine  i,Tise ,  du  poids  de  2  kil.  5  hect.  à 


2  kil.  7  hect.  Elle  présente  un  rectangle  de 
2  mètres  550  millim.  à  2  mètres  400 millim., 
sur  i  mètre  500 millim.  à  1  mètre 600  millim. 
-—Cartouchière,  La  cartouchière,  uniquement 
applicable  â  la  cavalerie  de  réserve,  est  com- 
posée :  i^  d'un  support  surmonté  d'une  boucle 
enchapée ,  se  rattachant  au  contre-sanglon 
placé  sur  le  prolongement  des  lames  ;  2^  de 
deux  passes  servant  à  la  fixer  à  la  courroie  de 
manteau  de  droite,  lorsque  la  selle  est  sans 
schabraque;  5*^  d'une  boutonnière  qui  s'at- 
tache à  un  bouton  de  cuir  placé  à  cet  effet  sur 
la  schabraque;  4»  d'un  contre-sanglon  qui 
sert  de  fermeture  ;  H^  d'un  recouvrement  avec 
boucle  enchapée;  6<»  enfin,  d'un  porte-cap- 
sules fixé  à  demeure  sur  la  cartouchière.  Les 
trompettes  de  toutes  les  armes  de  la  cavale- 
rie font  usage  d'une  semblable  cartouchière 
et  de  l'épinglette. 

SCIATIQUË.  s.  f.  etadj.  En  lat.  ischiaticus, 
du  grec  ischion,  la  hanche,  le  haut  de  la 
cuisse.  Le  nu>t  scicUique  est  formé  par  con- 
traction de  ischia tique,  qui  est  encore  usité 
dans  certains  cas.  La  sciatique  est  une  affection 
qui  attaque  l'homme;  on  n'en  trouve  dans  le 
cheval  que  des  analogies  encore  insuffisantes 
pour  y  reconnaître  l'identité.  Voy.  Névralgie. 

SCIE  A  AMPUTATIONS.  Instrument  de  chi- 
rurgie, qui  consiste  principalement  en  une 
lame  de  bon  acier  trempé  et  recuit  jus- 
qu'au bleu,  présentant  sur  Tqn  de  ses  bords 
des  dentelures  plus  ou  moins  fines,  suivant  le 
volume  de  la  partie  osseuse  qu'il  s'agit  de  di- 
viser. Un  petit  appareil,  une  sorte  de  châssis, 
sert  à  maintenir  la  lame  et  à  la  tendre  au  de- 
gré convenable.  Cette  dernière  est  adaptée  au 
manche  de  l'instrument.  On  se  sert  plus  gé- 
néralement aujourd'hui  de  la  scie  droite,  es- 
pèce de  large  couteau  dont  le  tranchant  est 
remplacé  par  des  dentelures,  et  dont  le  dos 
est  maintenu  dans  toute  sa  longueur  par  une 
tige  de  fer  qui  assujettit  la  lame  et  lui  donne 
la  pesanteur  convenable. 

SCIER  DU  BBIDON.  Voy.  Bmdow. 

SCIER  DU  FILET.  Voy.  Bridoïi. 

SCILLË  MARITIME.  En  lat.  scillamarUima. 
Grande  plante  bulbeuse  indigène,  qui  croit 
sur  les  bords  sablonneux  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Les  parties  usitées  sont  les 
écailles  du  bulbe,  que  la  Normandie,  la  Bre- 
tagne, l'Espagne,  la  Sicile,  envoient  dans  le 
commerce.  On  récolte  la  scille  à  la  fin  de  Fau- 
torone,  en  arrachant  le  bulbe.  Ce  bulbe,  vul- 
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glirémtnl  eonnu  tous  le  liom  à^mghoH  cte 
sàillêi  «si  pîrifonnê,  da  fôlanS  des  dtut 
polAgs^  et  le  compose  de  ttihiquèS,  squammes 
ou  écaillés  charnuesi  épaisses ,  remplies  d^un 
suc  Yis(]ueui|  blanches  intérieuremeot»  ton*' 
geàires  sitérieurement.  Son  odeur^  asses  pé<* 
nétraole  quand  le  bulbe  est  frais»  se  perd  par 
la  dessiccation  i  sa  saveur  est  toujours  acre» 
irritante  et  amére  ;  les  émanations  qui  s'eti 
échappent  irritent  les  yeux  et  eicitent  le  lar* 
moieroent.  Les  écailles  de  la  sciUe  se  troUyent 
dans  le  commerce,  séparées  les  unes  des  au^ 
très  à  Tétat  sec.  Lorsqu'on  les  prépare»  On  re-^ 
jette  les  plus  extérieures  et  celles  du  centre» 
en  ne  choisissant  que  les  intermédiaires»  dans 
lesquelles  réside  Tactivité  de  la  scille.  On  en 
opère  la  prompte  dessiccation  dans  TétuYe  ou 
au  soleil.  Les  écailles  rouges  doivent  être  pré- 
férées aux  écailles  blanches.  Parmi  les  prin- 
cipes chimiques  qu'on  a  découverts  dans  la 
scille»  il  en  est  un  qui  a  été  nommé  scilUtine, 
et  qui  est  regardé  comme  la  partie  active  de 
ce  végétal.  L'action  médicamenteuse  de  la 
scille  s'exerce  tout  é  la  fois  sur  les  muqueu'- 
ses  de  l'intestin»  des  bronches  et  sur  les  reins  ; 
elle  produit  une  irritation  diurétique  éner- 
gique. A  forte  dose»  elle  produit  l'empoison- 
nement, caractérisé  par  des  effets  analogues  à 
ceux  des  substances  narcotico-âcres.  On  rem- 
ploie dans  les  hydropisies  anciennes»  les  ana-* 
sarques»  les  cBdémes  :  elle  est  administrée 
aussi  comme  expectorante»  à  la  dose  de  16  A 
S2  grammes.  Pulvérisée»  on  peut  la  donner 
en  Tunissant  au  miel  et  à  d'autres  substances 
diurétiques»  soit  en  électuaires»  soit  en  pilu- 
les. Cependant  on  doit  préférer  le  vinaigre 
ou  Yoxjfmel  scillitiques,  Voy.  YmAresEs  nbdi- 
cmAux  et  Vins  nDicniAnx. 

SCILLITINE*  Voy.  Sgilli  MAamu. 

SCILUTIQUE.  adj.  fin  lat.  ioiHitiûuit  qvi 
ooBtief  t  de  la  scille. 

SCLEROTIQUE,  s.  f.  En  lat.  scleroiica;  en 
grec  sklérotiké,  de  skléto$t  dur.  Membrane  de 
l'œil.  Voy.  0Btt,1«'art. 

Pour  les  lésions  qui  affectent  cette  mem- 
brane» Voy.  Malaiiks  tt  la  solAkotiopi. 

SGOPETIN.  s.  m.  Gayalier  armé  d'une  soo^- 
peUe  ou  escopetUt  car  on  trouve  l'un  et  l'autre 
mot  dans  Monet.  L'escopette»  dit  Furetiére» 
est  une  arme  à  feu  faite  en  forme  de  petite 
arquebuse»  qui  portait  à  quatre  ou  cinq  cents 
pas.  Les  gendarmes  s'en  servaient  sous 
Henri  lY  et  UuisXIU. 


SGBOFULES  oll  SOHOPHULBS.  s.  f.  pi.  Ett 
lat.  scfofuU»t  de  êcrofa^  truie  ;  en  greeibtnl- 
éést  de  koiroSy  pourceau  )  maladie  ainsi  appelée 
à  ôauae  de  l'analogie  qu'elle  a  avec  une  affec^ 
tion  propre  au  porc.  Quelques  auteurs  ont 
cru  devoir  signaler  sous  le  titre  de  strofuies^ 
uhe  maladie  ttès^répandue  parmi  les  poulains 
dans  les  dépertelneets  du  GalTados  et  de  la 
Manche»  on  elle  est  nommée  Tulgairemeoi 
fomrbure  ou  forbtiêwre,  et  qui  a  pour  cartc^ 
tére  essentiel  une  claudication  accompagnée 
de  rengorgement  plus  ou  moins  cotisidérakle 
d'une  ou  de  plusieurs  parties  de  la  surface  du 
corps»  et  notamment  de  quelques-unes  dès 
articulations  des  membres.  Dans  les  endroits 
•ù  elle  a  été  observée,  cette  maladie  semble 
régner  eniootiquement,  et  cause  de  grands 
ravages,  enlevant  chaque  année  au  oultîviteur 
un  cinquième  de  ses  élèves.  Ce  qu'on  sait 
jusqu'à  présent  sur  cette  affection  ne  permet 
pAsd'en  tracer  l'histoire. 

8GR0FULEUX,  EUSE.  ê^.  En  Ut.  scrofuh- 
iîés,  Hrumos^  qui  est  affecté  de  acrofiales»  qoi 
a  rapport  aux  scrofules. 

SCROTUM,  Voy.  Tistigolis.  —  Pour  lei 
affections  dti  scrotum»  Yoy.  Maladiis  ms 
Boeasis. 

SEAU.  s.  m.  Ustensile  d'écurie.  Vaiseeta 
formé  de  bois  dit  merrain»  ordinairement  re- 
lié de  cercles  de  fer»  dans  lequel  on  fui  boire 
les  chevaux  quand  on  ne  ks  mène  pas  à  1'»^ 
breuvoir.  Ce  seau  né  doit  être  employé  à  au- 
cun autre  usage. 

SEC.  s.  m.  On  le  dit  des  aliments.  Piomrrit 
au  sec,  donner  le  sec.  Voy.  Moumiitou  èè 

SIC* 

SEC»  SÈCHE,  adj.  Maigre.  On  le  dit  de  la  tète 
et  des  jambes.  Un  cheval  qui  a  la  tètesèdU , 
les  jambes  sèehu.  Voy   Tàrs  et  Jambi  jhj  ca« 

VAL* 

SÉCHERESSE,  s.  f.  Eut»  qualité  de  ce  qui 
est  sec.  La  sécheresse  de  la  terre ,  la  séche- 
resse de  Cété,  la  sécheresse  de  l' air ^  du  tempe. 
L'excès  de  l'humidité  ruine  les  semences,  et  la 
sécheresse  enfante  des  maladies  dangereusee. 
Certaines  plantes  demandent  une  grande  sé- 
cheresse, comme  d'autres  préfèrent  une 
grande  humidité. 

SECONDINES.  Voy.  Amuèm-faix. 

se  SECOUER.  Mouvement  violent  que  fait  le 
cheval»  soit  pour  se  défaire  de  quelque  chose 
qui  l'incommode»  soit  pour  foire  tomber  Teeu 
dont  il  est  mouillé»  soit  pour   chaseer  let» 
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nent. 

SECOUER  SON  HOMME,  SEGOUEft  BIEN  SON 
HOMME.  8e  dit  d*un  chetat  dont  le  tfot  est 
dur. 

SEGOURIH  DE  LA  BRIDE.  Voy.  kmn  0it 

CnTAL. 

SECOURIR  DB  LA  GAULE.  Yôy.  AtDM  m 

CHBTAL. 

ifiCOURlR  DE  LA  MAIN.  Voy.  AitiBh  im  ciift- 
RECOURIR  DE  UÉPBRON.  Voy.  AtMti  m 
SECOURIR  DES  JAMBES.  Voy.  Atbtii  tjn  m- 

VAl. 

RECOURIR  DES  TALONS.  Voy.   AidIr  oit 

flUTAL. 

SECOURIR  UN  CHEVAL.  Voy.  Aidik  im  cm^ 
Val. 

SECOUSSE  DE  LA  BRIDE.  Vny.  Biid»i. 

Fréteur  on  SÉCRÉTOIRë.  adj.  En  lat. 
$9ârêtotius^  du  terbe  ttécernerey  réparer.  Qui 
sert  aux  sécrétions»  on  qni  appartient  aux  sé^ 
orétioBs.  Appariilê  ou  wganM  iécrêtmrs. 
Vey,  SioaÉTioii. 

SÉCRÉTION.  8.  f.  En  lat.  secretio  (même 
étym«).  Fonction  organique  qni  eonsiate  datlK 
uAe  élaboratioi]  pàrtîcnliére  dea  matériaux  du 
stng,  et  qui  a  pour  résultat  ta  formation  de^ 
différents  liquides  »  des  différentes  humeurs. 
Vey.  RitHRATion»  Pot^lioule  et  Glaun. 

SECTION  DES  MUSCLES  DE  LA  QUEUE. 
O^ratioD  qui  ooniiste  à  inciser  plus  ou  moins 
complètement  ces  muscles.  Voy.Qvios  Ai.'An- 
•LAUit  et  à  l'art.  AtroTAnoiv,  AjnpfMtation  de 
I0  queue» 

SÉCURIFÈRB  A  STATOR.  Voy.  VoiTtiRe. 

SÉDATIF.  Voy.  Calmaut. 

SÉDIMENT.  ».  m.  En  lat.  iedmenium^  du 
verbe  sedere,  s'abaisser,  tomber  au  fond.  Dé- 
pôt résultant  de  la  prccipiialion  de  qnelqnes- 
unesdesiubstanees  qui  se  irOurent  en  disso- 
lution dans  un  liquide. 

SÉDIOLE.  Voy.  Votms. 

SEKiU^E.  s.  m.  En  lat.  sicah.  Planle  gra- 
ttinée,  qui  tient  le  premier  rang  après  le  fro- 
BMttt  ;  elle  le  devance»  résiste  au  froid,  est 
excellenle  pour  prairies  arttlicielles»  mais  peu 
usitée  en  France  pour  nourrir  les  animaux»  si 
ce  n'eal  dans  quelques  contrées  ou»  sans  bat- 
ire  le  seigle,  et  après  avoir  liaebé  paille  et 
grains»  •»  W  dôme  seul  on  mêlé  avee  ut  peu 
4'avMe. 


SEIGLE  ERGOTE.  Voy.  ERfedi-  fit  sHêli. 
SEIME.  s.  f.  Du  lat.  sêtrii,  demi,  môftl*.  Sô- 
lutioti  de  continuité,  qui  divisé  le  plèd  éri 
deux  parties  p|*ales.  Cette  solution  ou  fêntè 
survient  A  la  paroi  du  sabot,  prenant  ordi- 
nairement naissance  à  la  partie  sUpéHeufè  de 
celui-ci  et  suivant  la  direction  de  ses  libres. 
Les  pieds  dont  la  corne  est  sèche  et  cîiSsâhté, 
(•eux  dont  le  sabot  est  creux  et  étroit,  dont 
les  quartiers  sont  faibles ,  serrés,  encastelÔs, 
sont  (rés-sUjels  aux  ^einies.  On  en  voit  Sou- 
vent aux  chevaux  qui  font  de  longs  voyages 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété ,  OU  qui, 
apréî*  être  restés  longtemps  en  repos,  font 
tout  à  coup  des  marches  Irés-fatigantes  sUI" 
des  routes  ferrées ,  des  terrains  sablonneux, 
caillouteux  et  arides,  ou  bien  encore  dans  les 
temps  de  gelée.  D'atiltes  causes  de  ces  âfcci- 
dents  sont  les  atteintes,  les  heurts,  Tulcére 
appelé  mal  d^âtie,  les  plaies ,  les  blesSureâ  ou 
les  uloérations  A  la  couronne»  les  javârts  mal 
guéris  on  mal  opérés.  Ils  Sont  aussi  détermi- 
nés par  la  mauvaise  habitude  de  certains  ina- 
réchaox  qui,  en  rApant  la  muraille  Itnmédia- 
tement  après  la  ferrure ,  enlèvent  l'épiderraê 
de  cette  partie  du  sabot.  Toutes  les  parties  de 
la  muraille  peuvent  être  le  siège  de  seimes. 
Lorsque  ces  solutions  dé  continuité  s'établis- 
sent en  pince,  elles  s'appellent  soies  ou  seimes 
en  pied  de  bœuft  on  donne  le  nom  de  seimes 
quartes  ou  en  quartier ^  â  celles  qui  attaquent 
le  quartier;  les  seimes  qui  viennent  en  ma- 
melles, et  qui  d'aillenrs  sont  fort  rares,  W'oril 
pas  reçu  de  dénomination  particulière.  Lors- 
que les  seimes  ne  sont  que  superficielles,  il 
n'en  résulte  aucune  douleur ,  mais  elles  pro- 
duisent des  claudications  plus  ou  moins  mar- 
quées lorsqu'elles  ont  nne  certaine  profon- 
deur. S'il  arrive  que  des  pieds  cerclés  et  plats 
en  soient  affectés ,  elles  sont  toujours  plus 
graves.  C'est  A  Topération  chirurgicale  appe- 
lée opération  de  la  seime,  qu'on  a  recoWi^ 
ponr  faire  disparaître  ces  divisions  atcideu- 
telles.  Cette  opération  consiste  à  Mté  une 
simple  brèche  vers  le  biseau,  ou  bien  A  re- 
trancher les  deux  bords  de  la  fissure  sur  toute 
sa  longueur.  Si  par  suite  de  Faction  de  cette 
fente  les  tissus  vivants  du  pied  sont  devenus 
■Mkides ,  on  se  comporte  suivant  le  degré 
d'altération  qu'ils  ont  subi. 

%IME  EN  PIED  DE  BOEUF.  Voy.  Siin. 

SBIMË  QUARTE.  Voy.  Sim. 

SEL.  s.  m.  En  ht.  soi.  Nom  g^riqiM  àm 
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combioaisoos  résultant  d'un  oxyde  métalli- 
que a^ec  un  acide.  Mais  quelques  auteurs  con- 
sidèrent aujourd'hui  comme  des  sels  les  com- 
posés d'un  corps  simple  avec  un  métal. 
SEL  ACÉTIQUE  MERCURIEL.  Voy.  Pïoto- 

ACÉTATB  DE  MIRCUai. 

SEL  AMMONIAC.  Voy.  llYDaocm.oaATE  d'am- 

XOnUQUK. 

SEL  GATUARTIQUE  AMER.  Voy.  Sulfate  pb 

MAGIfÉSU. 

SEL  COMMUN.  Voy.  Chlobuibme  sodhtm. 
SEL  CRISTALLISABLE  DE  TOPIUM.  Voy. 
Naacotirb. 
SEL  D'ANGLETERRE.  Voy.  Solfats  db  ma- 

ffilBSIE. 

SEL  DE  DEROSNE.  Voy.  Nabcotwb. 
SEL  DE  DUOBUS.  Voy.  Sclfatb  db  fotassb. 
SEL  D'ÉGRA.  Voy.  Sulpatb  de  magnésie. 
SEL  DE  6LASER.  Voy.  Sulfate  dk  potasse. 
SEL  DE  GLAUBER.  Voy.  Sulfate  de  soudb. 
SEL  DE  NITRE.  Voy.  Nitbatb  de  potasse. 
SEL  D'EPSUM.  Voy.  Sulfate  de  magrbsie. 
SEL  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  db  plomb. 
SEL  DE  SEDLITZ.  Voy.  Sulfate  de  magub- 

SIE. 

SEL  DE  TARTRE.  Voy.  Gabborate  de  po- 

TASSE. 

SÉLÉNITE.  Voy.  Sulfate  de  chaux. 

SÉLÉNITEUX,  EUSE.  adj.-  Cette  épithète 
s'applique  aux  eaux  qui  contiennent  beaucoup 
de  sélénite  ou  de  sulfate  de  chaux;  telles 
sont  un  grand  nombre  d'eaux  de  puits.  Elles 
ne  cuisent  pas  les  légumes  et  ne  dissolvent 
que  trés-im parfaitement  le  savon. 

SEL  GEMME.  Voy.  Chlorure  de  sodium. 

SELLE,  s.  f.  En  latin  ephippium.  Espèce  de 
siège  contourné  et  rembourré,  que  Ton  place 
sur  le  dos  du  cheval  pour  la  commodité  du  ca- 
valier. Les  anciens  n'avaient  point  de  selle 
proprement  dite,  mais  des  panneaux  recou- 
verts d'une  peau  de  mouton  pareille  aux  cha- 
braques  de  nos  hussards.  L'usage  des  arçons 
date  du  Bas-Empire.  Voy.  Origike  et  progrès 

DU  HARIf  ACHEMERT  ET  DES  USTENSILES  d'ÉCURIE.    La 

selle  offre  au  cavalier  plusieurs  avantages; 
elle  empêche  le  contact  immédiat  de  son  corps 
avec  celui  du  cheval,  inconvénient  fAcheux 
sous  beaucoup  de  rapports,  et  particulière- 
ment quand  l'^in  et  l'autre  transpirent  abon- 
damment. Le  cavalier  se  fatigue  moins;  il  peut 
rester  plus  longtemps  à  cheval  et  se  servir  de 
ses  armes  avec  plus  d'aisance;  il  est  plus  so- 
lidement établi  ;  sa  main  est  plus  ferme»  plus 


l^re;  il  résiste  mieux  aux  efforts  que  dît 
un  cheval  fougueux  pour  se  débarrasser  d'un 
fardeau  qui  le  gène,  et  maîtrise  mieux  rani- 
mai, au  moyen  des  aides  des  jambes  et  des 
talons  ;  enfin,  la  selle  permet  de  porter  avec 
soi  les  objets  dont  on  peut  avoir  besoin.  La 
conservation  du  cheval  dépend  en  grande  par- 
tie de  la  conformation  de  la  selle.  Une  selle 
mal  ordonnée  cause  au  cheval  des  blessures  si 
graves  et  si  longues  à  guérir,  qu'il  est  indis- 
pensable qu'un  cavalier  en  connaisse  toutes 
les  parties,  afin  de  pouvoir  la  faire  construire 
convenablement  et  de  remédier  aux  inconvé- 
nients  qui  peuvent  en  résulter.  Malgré  les  pré- 
cautions qu'on  a  prises,  les  selles  neuves  peu- 
vent facilement  fouler  les  chevaux.  Une  selle, 
quelle  que  soit  sa  forme,  doit  être  appro- 
priée à  U  structure  du  cheval,  afin  qu'uoe 
fois  placée  elle  ne  cause  aucun  frottement.  U 
faut  qu'elle  soit  rembourrée  et  parfaitement 
unie,  qu'elle  s'appuie  également  sur  toutes 
les  parties  qui  doivent  la  porter,  sans  toucher 
ni  le  garrot,  ni  l'épine  dorsale,  ni  les  reins; 
ce  que  Ton  obtiendra  si  les  deux  arçons  pren- 
nent bien  le  contour  des  côtes.  Un  oeil  exercé 
sait,  par  la  simple  inspection  d'une  selle, 
juger  de  sa  liberté  ;  mais  on  ne  peut  en  ac- 
quérir la  certitude  qu'après  l'avoir  essayée. 
Les  maux  résultant  des  défauts  de  la  selle  on 
de  la  maladresse  du  cavalier  sont  de  diffé- 
rentes sortes.  Le  mal  de  garrot  est  le  plus 
grave  de  tous.  Les  chevaux  gras  et  pesants, 
qui  ont  le  garrot  bas  et  charnu,  et  particuliè- 
rement les  juments,  ordinairement  basses  du 
devant,  y  sont  prédisposés.  Il  faut,  pour  ces 
sortes  d'animaux,  que  la  selle  soit  plus  en  ar- 
rière, la  voûte  de  Farçon  antérieur  plus  éle- 
vée, les  panneaux  plus  rembourrés,  la  crou- 
pière plus  courte,  plus  tendue.  I^e  mal  de  ro- 
gnon a  pour  cause  le  contact  de  la  selle  suV  la 
région  des  apophyses  épineuses  des  dernières 
vertèbres  dorsales  et  des  premières  lombaires, 
qu'il  intéresse  quelquefois.  Cet  accident  peut 
provenir  de  l'action  immédiate  de  l'arçon  pos- 
térieur sur  ces  parties,  d'un  coussinet  dont 
les  côtés  sont  troj)  peu  écartés,  de  l'introduc- 
tion sous  ce  harnais  de  quelques  corps , 
comme  boucle,  pierre,  corde  ou  courroie, etc.; 
de  la  position  de  la  selle  trop  en  arriére,  par 
suite  de  poitrails  et  de  sangles  trop  relAchés. 
Les  chevaux  qui,  outre  le  cavalier,  portent 
un  lourd  porte-manteau,  souvent  mal  attaché 
et  se  balançant  dans  l'allure  du  trot,  tels  que 
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ceux  des  commis-voyageurs,  sont  les  plus  ex- 
posés au  mal  de  rognon.  Des  blessures  ont  lien 
au-dessous  de  l'attache  de  la  queue,  par  suite 
d'une  croupière  trop  serrée,  d'un  culeron 
trop  mince,  de  crins  ou  autres  corps  qui  se 
sont  glissés  sons  ce  harnais,  ou  de  la  néces- 
sité de  porter  en  arriére  la  selle  pour  préser^ 
▼er  le  garrot.  Les  chevaux  bas  du  devant,  ceux 
qu'on  monte  à  une  descente  rapide,  sont  plus 
sujets  Â  cette  blessure,  moins  grave  que  le 
mal  du  garrot  et  le  mal  du  rognon,  mais  qui 
peut  se  compliquer  de  fistule,  même  de  carie, 
et  rendre  pour  longtemps  le  cheval  incapable 
de  servir.  Des  tumeurs  et  des  blessures  peu- 
vent survenir  aux  côtes  par  l'effet  des  selles 
mal  rembourrées,  mal  ajustées  ou  vacillantes. 
Des  cors  peuvent  aussi  s'y  former  par  suite  de 
la  désorganisation  de  la  peau.  Quand  le  tégu- 
ment seul  est  affecté,  le  mal  a  peu  de  gravité  ; 
il  en  est  autrement  s'il  intéresse  le  périoste 
des  côtes  et  ces  os  eux-mêmes.  Dans  un  che- 
val de  prix,  un  cor  et  même  un  simple  duril- 
lon suffisent  pour  tarer  l'animal,  car  on  ne 
peut  le  faire  disparaître  que  par  l'extirpation, 
qui  laisse  toujours  une  cicatrice  apparente. 
Des  contusions  et  des  plaies  affectent  quel- 
quefois la  partie  du  cheval  qu'on  nomme 
passage  des  sangles.  Ces  accidents,  qui  recon- 
naissent pour  cause  des  sangles  trop  serrées , 
peuvent  devenir  graves  si  on  ne  s'empresse 
pas  d'y  remédier.  La  tumeur  nommée  loupe, 
qui  est  le  résultat  de  la  pression  du  poitrail,  est 
moins  commune  dans  les  chevaux  de  selle  que 
dans  ceux  de  trait,  ches  lesquels  elle  est  le 
plus  souvent  produite  parle  collier  ou  la  bri- 
cole. —  Quant  au  placement  de  la  selle.  Voy . 
SiLLift.  ~  La  selle  se  compose  des  arçons,  des 
bandes,  àes  battes,  an  garrot  ou  arcade, 
des  panneaux,  du  pommeau,  du  siège,  des 
quartiers  et  des  contre-sanglons.  Ses  appar- 
tenances sont  :  lepot^t7,  les  sangles,  \e  sur- 
faix, les  ilriers,  la  croupière  et  le  coussinet. 
La  housse  et  la  schabraque  ne  sont  que  des 
accessoires  ou  des  ornements  d'utilité  relative. 
Voy.  ces  deux  articles.  Les  arçons,  au  nom- 
bre de  deux,  Fun  antérieur,  l'autre  posté- 
rieur, sont  deux  pièces  en  bois  de  hêtre,  ar- 
quées. Le  premier  contourne  le  dos  un  peu  en 
arriére  du  garrot,  qu'il  surmonte  sans  le  tou- 
cher. Le  second,  plus  évasé  et  plus  arrondi, 
mais  moins  élevé,  entoure  les  reins.  Les  deux 
arçons  et  les  bandes  constituent  la  charpente 
de  la  selle.  Les  bandes  sont  des  planchettes  en 
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bois,  au  nombre  de  deux,  qui  s*étendent  l'une 
de  chaque  côté,  le  long  du  dos,  au-dessus 
de  l'épine  du  cheval  ;  elles  lient  et  assujettis- 
sent les  arçons  et  les  empêchent  de  se  porter 
sur  les  reins  ou  sur  le  garrot.  Les  battes  sont 
des  bandes  élastiques  fixées  de  chaque  côté 
de  l'arçon  postérieur  ainsi  qu'au  pommeau  ; 
on  les  croit  propres  A  affermir  le  cavalier  dans 
la  selle.  La  hauteur  des  battes  a  varié  ;  elles 
sont  plus  élevées  aux  seUes  à  piquer  qu'aux 
selles  Â  la  royale.  Le  garrot  ou  arcade  est  le 
vide  qu'on  laisse  dans  l'arçon  antérieur  au- 
dessus  du  garrot  du  cheval.  Les  panneaux 
sont  deux  coussinets  de  toile,  remplis  de 
bourre  ou  de  crins,  attachés  sous  les  arçons 
et  les  bandes  qu'ils  soulèvent,  pour  empêcher 
quMls  ne  portent  sur  le  garrot,  les  rognons  et 
les  côtes,  qui  en  seraient  blessés.  Les  panneaux 
seront  en  toile  fine,  parce  qu'elle  ne  s'imprègne 
pas  de  la  sueur  autant  que  la  grossière  ;  ils 
seront  rembourrés  d'une  manière  égale,  afin 
de  rendre  uniforme  la  pression  qu'ils  sont 
destinés  à  exercer;  ils  ne  seront  pas  apla- 
tis, car  la  selle  se  porterait  en  avant,  n 
est  des  chevaux  dont  la  peau  est  tendre 
et  qui  suent  beaucoup;  dans  ce  cas,  on 
peut  coudre  sous  les  panneaux  de  la  selle 
une  peau  de  chèvre,  poils  contre  poils.  Le 
pommeau  est  la  partie  supérieure  et  proémi- 
nente de  l'arcade  du  garrot;  ses  parties  laté- 
rales, visibles  quand  la  selle  est  renversée, 
sont  nommées  les  mamelles,  et  leurs  extré- 
mités, les  pointes.  Le  siège  est  la  partie  sur  la- 
quelle le  cavalier  est  assis  ;  il  doit  être  légè- 
rement creux  dans  le  milieu,  rembourré  de 
crins  ou  de  poils  de  chèvre.  Il  importe  que  le 
siège  soit  commode  au  cavalier.  A  cet  effet, 
il  aura  le  moins  d'épaisseur  possible,  pour 
qu'il  puisse  être  plus  facilement  enfourché  ; 
le  cavalier  en  sera  plus  i  l'aise  et  le  cheval 
aussi.  Les  quartiers  sont  deux  pièces  de  cuir 
ou  de  toute  autre  matière  qui  descendent  du 
siège,  recouvrent  les  côtes  du  cheval,  et  se 
trouvent  en  contact  avec  les  jambes  du  cava- 
lier. Les  contre-sanglons  sont  àepeiiies  cour- 
roies attachées  de  chaque  côté  aux  arçons,  en- 
tre les  panneaux  et  les  quartiers  ;  ils  sont 
ordinairement  au  nombre  de  dix ,  dont  six 
servent  habituellement;  les  quatre  autres  ne 
sont  que  de  précaution.  Les  contre-sanglons 
sont  destinés  é  fixer  les  sangles.  Le  poitrail 
est  un  assemblage  de  trois  courroies  passant 
sous  le  poitrail  du  cheval,  dont  deux  sont  at- 
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iaiçjiée^  àe  chlïju^  côté  4e  Tarçon  ptérieur,  ©^ 
l'autre,  à  Vupe  d§s  sapgles  sons  le  ventre.  Le 
pojtr^il  sert  4  empêpher  |a  selle  de  se  porter 
f  H  ftrriére  et  dp  blesser  les  reins  ;  il  ne  doit 
pas  descendre  au-dessous  de  la  jointure  des 
épaules,  par  il  en  gênerait  le  niouvenaeni.  Le» 
sqnciles  spnt  de  larges  bandes  de  cuir  pu  d'au- 
tre^ manières,  qui  passent  spus  le  ventre  à  U 
partie  postérieiirp  du  sterjiiiïn  et  se  bouclent 
^\i\  çontre-sanglons.  Le  uombre  des  sapgles 
vaciç  ;  elles  seront  assez  larges,  cesses  fortep  et 
assez  serrées  pour  assujetljp  |a  selle ,  Iprs 
même  qu'uq  cavalipr  peu  exercé  appuierait 
plus  çur  mi  étfier  que  surVawtre.  Qwelquefois 
on  les  renforce  par  un  surfaix  Hui  pas^  SMr 
le  siège  de  la  sel)e.  h^  surfaix  es^  une  l^rgç 
bande  de  cuir  noir,  pu  upe  sauglp  portant  ua 
sanglon  ou  une  boucle,  qup  \'q\\  pli^ce  ^w-de«- 
sus  de  la  selle  lorsqu*on  veut  la  rendre  pliis 
^\e.  Aux  selles  de  femmes,  le  surfaix  est  coi^su 
aux  exlrémilés  de  Tun  de^  qqartiprs.   Lps 
^triers  sont  des  espèces  de  cercei|u^  de  fer  ou 
d>utre  métal ,  qui  pendeni  tl'un  côtp  et  de 
Tau^re  de  la  selle,  p^r  des  bandps  de  cpjr 
nqmmées  étrivières.  Les  élriers  servent  ^  ^^p^- 
puyer  les  pieds  du  cavalipr  quan^  il  est  ù  che- 
val. C'est  sur  yétrier  rnontoir  qu  de  gaupbe 
qu*îl  s'appuie  pour  moi\tcr.  L'éprier  se  cppfi- 
pose  de  Vœil^  du  corps^  des  branches  et  de  l(i 
'grille.  L'œil  sert  ù  passi'r  l'étrivière  ;  le  corps 
est  la  réunipn  de  toutps  Jes  parties  de  Tétrier, 
à  l'exception  de  cel}e  où  repose  le  pied;  les 
branches  servent  à  supporter  la  grille  ;  la  grille 
supporte  le  pied  du  cavalier.  Ancieuneiiieut 
rétrier  n'avait  pas  de  grille.  |iprs(jup  des  açr 
cidents  nombreux  firent  i^eijUr  (a  nécessité 
<^*eïi  avoir  une,  elle  représentait  différentes 
figures  par  rentrelacemeqt  des  pièces  qqi  )a 
fonnaienl,  et  Ton  disait  :  des  étriers  en  cc^r, 
en  carreaux f  en  trèfles ,  en  armoiries^  etc. 
aujourd'hui  la  grille  est  simple,  et,  dans  cer- 
tains étriers,   elle  est  remplacée  jar   up.ç 
barre.  Les  ^Iriers  servent  à  reposer  les  jaipfees 
pour  les  soutenir  et  les  soulager,  et  non  û  don- 
ner un  point  d'appui  pour  soutenir  le  corps. 
On  ne  chausse  le  pied  qu'au  tiers  dans  Tétrier, 
et  de  manière  que  le  talop  se  tro^vç  un  peu 
plus  ba^  que  la  pointe  du  pied  ;  on  obtient 
aisément  Cette  attitude,  si  la  jambe  tombe  saus 
force.  Les  personnes  qui  basent  leur  solidité 
dans  la  bonté  des  étrivières  sont  toujours  in- 
certaines et  dangereusement  placées.  Le  ca- 
valier solide  par  principes  ne  laisse  que  deux 


poupei  4a  |oQgii#ur  de  moiai  «uk  itriars 
qu'aui(  j^mbei,  rexteqsipn  d«  oes  derBién^ 
lui  permettant  de  mieux  ei»brasieF  ion  che- 
val. Lorsqn'on  caqamence  À  prendra  des  lefons 
d'équiiatioa  on  ton)be  faoiiemeq(  dans  Yw- 
reur  de  croire  que  les  étrier«  etiîropi  les 
jambes  en  Avant  ;  œU  »e  peiti  être  qne  le  téi- 
snltat  de  U  fevte  ieeeioa  que  l'on  éoene  avx 
i^usoles  ponr  pe«er  «up  Fétrier;  dua  le  cet 
de  ce^e  ppsi^ion  forcée,  les  Jambes  deseeiH* 
dent  comme  l'étrier luirSiéiDe.  Povr  eoaserrer 
les  élriers,  il  faut  qup  le  je«  de  rmiatUaUep 
de  la  jambe  ^pi(  parfeiteiaeiii  libre.  Bnie 
l'étrier  doit  être  ponr  le  eavaliey  une  espèee 
dp  balappe  qui  TfivepUt  du  défdaeemani  in 
corp^  et  d^  h  rai4eu?  qu'ép^aaveal  aeiMaas 
parties,  Daps  qH^lque»  paye,  ea  ae  seH  d'ér 
triers  (aits  eu  forme  de  subflkt,  ou  deini*sahal 
de  bois  fort  et  léger.  Les  Anks  et  les  Tuiaa, 
qui  montent  à  U  Qm^U,  foat  usafe  d'étneis 
à  planches  de  fer  ou  antre  métal,  à  kofde  f* 
levés,  Les  ^rivières  sput  4ee  baii4M  de  ouir 
qui  gUsi^pot  4ane  4§s  baueles  cirrèes  aefiiméae 
pprte-^^riera,  fixées  seu^  Ips  panaeaaa  de  b 
selle.  Les  étrivières  supportent  lee  ét»l«rs  )  m 
les  allonge  et  on  les  raccauroità  velpaté.Lev 
IppgMpur  4Qit  avQir  euvir^  80  a^illimétrfs  4e 
moins  que  l^  jambe  du  cavalier.  PeeéiHviar^ 
trop  ppurtes  dérangeut  rèquiUbre  eu  fftiaa«i 
per4re  aux  janibes  leur  action  cemme  6<»aUPt- 
ppids  ;  si  pÛps  sont  trep  lougitee,  l#  pipd  ne 
peut  porter  snr  rétripr  qu'en  beiewit  la 
pointe,  ce  qui  tait  adonge?  la  mf^  ûo  aji- 
pelle  étxièxe^  uu  Irqu9»e-ëfrier ,  d^ua  petiUs 
languettes  de   cuir  att^p^pp^  epue  ^aque 
panneau  de  la  eçUe,  portai^t  un  liputenà  Vwm 
de$  extrémités,  et  servant  à  w^^m  et  i  Ijaw 
les  étrier^  lorsque  le  c^^alier  a  nh  peâ  à 
terre.  La  crpuj^re  est  unebau4e  depHtr  a|r 
taphée  par  une  boucle  à  Tarçen  peatériewr,  et 
terminée  par  une  sqrte  de  bpurralet  ea  forme 
4'anpeau,  dap»  lequel  ^  m^fm  k  ^(^ue  dNp 
pbevaL  4llp  spri  à  empiclier  U  §eUp  d'aller 
trap  PS  avant,  et  se  4iv4se  pu  fe^ie,  fmmk^ 
e\  culefon,  La  lpnge,pas«a<^daAa)a  eÎMtpede 
la  croupière,  a  pppr  (^pt  4^  la  fi^lF  i  la  «eUe; 
la  fourcbette,  d'attacher  tps  4e\ff  eatréuu^ 
du  cpleron,  et  le  culeroa  d'eufaier  la  (|veu9 
du  cheval.  Cp  harnais  devant  préserver  U919- 
rot,  sera  assez  serré  pour  reniplir  sa  destiu»- 
tiou  ;  il  faut  que  le  culproo  «eût  assez  gros 
pour  ne  pas  écorcher  le  çbeval  sous  la  queue, 
^  accidpntauqu^^ntparticuUéçeiaentexpoeéi 
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1^  (^bevftux  Imm  dtt  devant.  Us  ioconviBienU 
qu'çDtf»il|e  TuMge  de  la  epoupiére  ne  sent 
Pd^  coinpQnséi  par  les  avantages  qu'en  en 
mm.  Nonrseuleœeut  leeuleron  peut,  oon^me 
noq#  r«vpqs  ih,  blesser  ranimai,  mais  aussi 
il  fai^  mep  quantité  de  chevaui.  La  eroupiére 
4oi(  4fM)C,  autant  que  possible,  dtve  mise  de 
ofité.  —  Il  est  des  selles  pouivues  d^autres 
Pliftiei,  telles  qu-un  eousainel  placé  sur  les 
p§ips  pqur  supporte»  un  pnFte-manteau  et 
pp^r  f^mpêober  le  ehaval  d^ètre  blessé  par  Ig 
^mi  d^  Montes  pQUV  reoevûif  des  pis* 
\Çi\^,  etc.  ;  ces  fqotes  sent  quelqueieis  re*- 
gpqv^Ftes  d'uQ  ^perçm.  ~r  La  oeanaissanoe 
d^  diffévepfes  selles  e(  de  leur  usage  est  nq> 
Q9s§eire  au  c^valiei.  Leuv  en^sUmctien  a  va- 
rié selon  les  temps  et  Yarie  eneere  selon  les 
Bflvpl^t  Celles  dent  on  se  sert  communément 
9Hioiir4'bui  soqi  lea  suivantes  : 

U  l^eq  fM0ff^  ;  laaaik  à  demf'jM^Mar  ou  é 
l(*T9ml^î  la^e^  dmm-raytkki  la  «^1^  rme 
9U  4  (o  ^(tmmfif  la  $Mk^  4  Vmngkmi  U 
%^H^  4  M  i^i^oûei  la  aeUe  c^e  /"i^mwf. 

ij|  saife  4p9wer,  dopt  t^e  servaient  le^  guer- 
ïiers  àuffiQyeq  *ge,  m  fermes  sur  leurs  étriers, 
a  ley  b&ties  i^t  le^HgsequiA  très-élevés,  pour 
g^^  le§  cqi«se^  (^  les  (e«s^  dM  cavaliea  soient 
^ées  AYôc  plq^  d§  force  «ur  le  siège.  Cette  selle, 
fi^çgfe^  Bioplqyée  dans;  Iqs  mioéges,  sert  gêné- 
ra]§ipeA(  à  rqsap  de^  sauteura,  tant  dans  les 
pUic^  q^'^n  ^Mf  et  poMr  dres^ef  les  jeunes 
çifÇYaux. 

U  ^§4^«  4  4mi-wp*^=  o^ékk  r(mkf  qui 
U\t  ^  Pf^u  BFÔs  e^lle  quç  uoi^  avQ»$  déorile  en 
dél^U  prQviQitt  d'uii^  modi^lion  de  )a  pr«h 
Q§4§nto.  L^  battes  f»l  le  irouii^quin  sopt  ab«is- 
^  dç  lu^ni^re  4  pe  (oi^mw  i^uiour  di^  eaTalier 
^^  HU  boHrrele^  qui  Qid«  4  le  nuMot^iMiF  on  «elle. 

I^a  np/Ze  defï^i-rpî^Je  (#rq  oOt^OI^  «ftOMl»  4'é- 
I4v9ti9|i  dans  les  battes- 

Ui  s^lle  ra^e  ou  4  ^  ff^mÊm*  U  ptus  us^ 
t^  4aqflle  fnauége,  e§t  ()^upi|  ^tré<pe  ^wpli- 
^ité;  des  betttes  pf^u  éîevôo»  il  P«U  prolpng^os 
par-devant,  sont  le^  sçule^  p^^rtiei  apparentes 
lu-^dessus  du  siège  î  i«  |rou«sfiquin  a  dUp^ru* 
On  A  éventé  une  ^elle  f^ti  élastique,  4opt  If^ 
ressoru  tepd^nt  à  Ofut^ene?  l'équilibre  au  ^'• 
vi^lier,  à  le  prés^yer  de  la  fatigue,  et  à  doo- 
jier  au  cheval  plus  de  facili^  pour  auppçi?lv 
sion  {arceau. 

La  $elle  à  l'anglaise ,  qui  n'a  ni  battes  lû 
U'qi^sequiu,  es^  aussi  légère  que  solide,  PA%is 
^  eat  nnoins  eony^odo  Vf^  \^  ^^Vm-  S» 


ferme  dégagée  êst  profitable  é  la  beauté  du 
cheval ,  que  les  autres  selles  couvrent  et  gér 
nent  par  des  courroies  nombreuses.  Elle  peut 
s^adapter  é  presque  tous  les  chevaux ,  et  n^est 
que  peu  susceptible  de  blesser.  On  connaît  deux 
aorfea  de  sellés  à  Tanglaise;  Tune,  qu'on  ap- 
pelle fiaaa ,  et  dent  les  quartiers  sont  plats  ; 
l'autre,  nommée  de  fihasse,  ayant  les  quartiers 
reipbourrés.  Ces  selles,  dont  on  ne  fait  point 
usage  dans  les  manèges,  et  qui  sont  exclues  du 
service  delà  cavalerie,  sont  généralement  adop- 
tées par  les  amateurs  de  Texercice  dn  cheval. 
—  On  dit  de  certaines  selles,  comme  par  exem- 
ple de  celles  é  Tanglaise,  qu'êlkê  n'onl  point 
4i  tenue,  pour  dire  qu'il  n^est  pas  aisé  de  s'y 
tenir  dans  une  position  stable. 

L|  $^k  hengroMe  ou  è  la  hisêofâe  difKrt 
beaneoup  de  toutes  les  autres  selles.  Bile  n*a 
point  de  panneaux,  et  ses  arçons  reposent  sur 
des  couvertures  bien  pliées.  inventée  en  Hon- 
grie ,  ou  elle  est  la  seule  employée  de  temps 
immémorial ,  sfi  simplicité ,  sa  légèreté ,  son 
bon  marobé,  lui  donnent  des  avantages  réels. 
Outre  que  le  cheval  est  «elle  plu|  vit^  et  peur 
plU9  longtemps,  il  peut  plus  facilement  se  eou- 
fîbcir  élan(  sellé. 

U  ê^ik  4e  fmme  est  «ne  seU^  é  Tanglalae 
dout  Tarçou  d^  devant  est  surmonté  d'un  crois- 
^uW  ^1^0  u'9  Htt-un  seul  étvie»,  qu^e^  appelle 
fifi^^y  el  «ouvent  point  da  croupiéne.  Le 
(upoÎ4^|iq(,  ordinairtmeni  placé  sur  le  pom- 
UAcaUs  Wl  à  eontenii  la  cuisse  droite ,  c|p  les 
fenin^e^  pe  montent  guère  à  califourehen.  Les 
(}eux  (^ureb«a  du  creiaaant  doivent  être  bien 
pmb^urf^  I  principalement  la  fonrche  gau- 
che. Il  %ul  que  le  quartier  de  la  lelle,  swr 
l§qUfd  \(mH  II  i«mbe  gauche,  soit  trèMonrl, 
W^  iU§  lo  ebeval  soute,  sinon  lea  pvessione 
4q  Ift  jau)be,  «u  moina  odleadu  ulpn.  yétrîMi, 
9U  formu  de  saudale,  ae  trouve  placé  dp  pèté 
du  lUUUtoir.  La  croupière,  si  elle  exiale,  en- 
ptcbe  h  selle  de  ^  porter  en  avant. 

Abt^  avoir  parlé  des  sellea  «a  géméral,  nous 
erayopa  utilQ  d'entrer  d%o«  de  plus  grands  dé- 
tail^ au  ^ujet  delà  ^elle  à  Vusagede  la  cavalerie 
(Hipç^iao.  Cette  selle  se  compose  des  pavlieael- 
<Ns^i  déevite^  aavoir  s  —  Aveoi».  On  ooni- 
prfMHd  y^m  ce  non,  toutei  lea  piécea  en  bpÂs  qui 
fpruReut  U  ebtrpente  4?  la  selle.  Ces  pièeea,  au 
i^ombr^  4f^  ^iuq»  pour  la  cavalerie  d«)  réserve, 
et  de  six,  pput  la  cavalerie  de  ligne  et  légère, 
^fu^S  de  bois  de  hêtre»  bien  chobî  et  purgé  de 
H  m^  ;  k  \m  dtsliad  4  ht  eonatmetîen  de 
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Tarçon  est  fenda  sur  son  fll.  Le  devant  de  Tar- 
çon,  ou  arccuUf  est  divisé  en  deux  pièces  as- 
semblées à  trait  de  Jupiter,  et  taillées  dans  les 
planches ,  de  manière  que  le  fil  du  bois  soit 
perpendiculaire.  Leur  concavité  se  nomme  /t- 
bertéy  garrot  on  collet.  Le  derrière  de  Tarçon, 
dit  troussequin,  est  sans  palette  pour  la  cava- 
lerie de  réserve,  et  à  palette  pour  la  cavalerie 
de  ligne  et  la  cavalerie  légère.  Le  troussequin 
sans  palette  de  la  cavalerie  de  réserve  est  fait 
d'une  seule  pièce  de  bois,  dont  le  fil  est  hori- 
zontal. Il  présente  en  dessous  une  concavité 
appelée  liberté  de  rognons  ou  pontet.  Le  trous- 
sequin i  palette  de  la  cavalerie  de  ligne  ou  lé- 
gère, est  formé  d'une  seule  pièce  de  bois  dont 
le  fil  est  placé  verticalement,  pour  qu'il  ne 
puisse  se  rompre  d'avant  en  arriére.  Cette  pièce 
présente  à  sa  face  antérieure  une  rainure  A 
queue  d*hironde,  à  demi-épaisseur  de  bois,  et 
creusée  horizontalement  pour  recevoir  une 
clef,  qui  oppose  le  fil  de  son  bois  à  celui 
du  troussequin  et  de  la  palette,  et  les  empêche 
de  se  fendre  verticalement.  Le  dessous  du 
troussequin  présente,  comme  i  celui  de  la  ca- 
Talerie  de  réserve,  une  liberté  de  rognons  ou 
pontet.  La  palette  est  percée  d'une  mortaise 
qui  donne  passage  à  la  courroie  de  charge  de 
milieu.  Le  derrière  et  le  devant  de  l'arçon  sont 
réunis  par  deux  bandes  ou  lames,  qui  sont  mi- 
ses en  rapport  avec  la  structure  du  cheval. 
L'arçon  est  nervé,  entoilé  et  collé  ;  sa  ferrure 
comprend  la  bande  de  garrot^  située  en  dessous 
de  l'arcade,  et  renforcée  en  dessous  par  la 
bande  de  collet,  formant  contre-rivure.  Dans 
chaque  côté  de  l'arcade  sont  enchapées  deux 
boucles  pour  donner  attache  au  poitrail.  A  la 
jonction  de  l'arcade  et  des  lames,  est  enchapé 
un  D  pour  recevoir  la  courroie  du  manteau. 
Le  troussequin  est  consolidé  par  deux  équer- 
res,  partant  de  l'extrémité  du  prolongement 
des  lames  et  se  terminant  à  son  sommet.  Sur 
la  partie  horizontale  de  chaque  équerre  est 
fixé  un  fort  bouton  de  fer,  contre-rivé  en  des- 
sous par  une  rondelle,  et  qui  sert  A  la  fois  d'at- 
tache i  la  croupière,  aux  poches  A  fers  et  aux 
trousse-étriera.  Derrière  le  troussequin  sont 
placés  trois  crampons  pour  la  cavalerie  de  ré- 
serve, et  deux  crampons  pour  la  cavalerie  de 
ligne  et  la  cavalerie  légère.  Ils  sont  destinés  à 
donner  passage  aux  courroies  de  charge.  Cha- 
cun d'eux  est  contre-rivé  en  dedans  par  une 
petite  bande  en  tôle.  Un  sommier  ou  crampon 
à  rouleau  soutient,  dans  la  cavalerie  de  ligne 


ou  légère,  la  courroie  de  chai^  de  mfliea. 
Au-dessus  des  lames  s'élèvent  les  porte-^tri- 
vières,  ils  ont  une  oreille  dans  laquelle  s'en- 
gage la  courroie  de  la  sacoche.  Chaque  porte- 
étrivière  est  fixé  sur  la  bande  par  quatre  ri- 
vets en  fer  galvanisé,  ayant  une  tète  de  17  mil- 
lim.,  qui  se  loge  dans  les  bandes  d'arçon,  frai- 
sées et  calibrées  à  cet  effet  ;  la  riTure  est  sw 
le  fer  même  du  norte-étrivière.  Au  bord  ia- 
férieur  de  chaqillS'  lame  sont  rivées  deux  cha- 
pes de  sangles  ;  celle  antérieure  est  munie  d'un 
ardillon,  elle  est  sans  rouleau.  Toutes  les  en- 
chapures  de  D,  boucles  ou  passants  sur  l'arçon, 
sont  en  tôle  ;  elles  sont ,  ainsi  que  toutes  les 
pièces  de  la  ferrure,  galvanisées  pour  les  pré- 
server de  l'oxydation.  L'arpon,'en  entier,  est 
enduit  d'un  vernis  imperméable  pour  mettre  la 
nervure  et  la  toile  à  l'abri  de  l'humidité.  Une 
peaudevache,  étirée  et  fauve,  dontla  fleur  ad- 
hère au  bois  nervéet  entoilé,  recouvre  le  dessous 
de  l'arçon  ;  elle  le  consolide,  en  prévient  le 
décollage  et  adoucit  les  contacts.  En  dessons 
de  l'arçon  se  présente  :  la  liberté  du  garrot  on 
collet,  la  liberté  de  rognons  ou  pontet,  la  li- 
berté des  côtes,  les  mamelles,  V épanouisse- 
ment des  lames  ei  lent  prolongement.  Les  ar- 
çons sont  mis  en  rapport  parfait  avec  la  struc- 
ture de  tous  les  chevaux  au  moyen  de  six  poin- 
tures. La  V  s'applique  aux  chevaux  A  garrot 
étroit  et  à  côtes  plates  ;  la  S*,  aux  chevaux  i 
garrot  étroit  et  i  côtes  légèrement  concaves  ; 
la  5*,  aux  chevaux  bien  conformés  et  suffi- 
samment étoffes;  la  A',  aux  chevaux  bien  faits 
et  très -étoffés;  la  5*,  aux  chevaux  ensellés; 
la  6*,  aux  chevaux  très-ensellés.  —  Fmuc 
•iége.  Il  est  formé  de  deux  sangles  de  chan- 
vre (largeur,  75  millim.)  croisées,  et  de  deox 
traverses  en  même  sangle,  clouées  sur  l'arçon. 
Le  faux  siège  sert  de  base  au  siège.  Les  san- 
gles sont  tendues  au  cric.  —  Siège.  Il  se  com- 
pose d'un  rembourrage  et  d'une  matelassure 
en  toile  de  lin  écrue,  et  de  bourre  de  vache; 
il  est  recouvert  en  vache  noircie,  piquée  à  onze 
côtes  transversales.  On  y  distingue  Yassi^te 
sur  laquelle  portent  les  fesses  ;  les  mamelles, 
qui  bornent  latéralement  le  siège  ;  le  col  de 
siège,  qui  donne  l'ensellement  et  facilite  le 
placement  des  cuisses.  —  Q«iartîert.  Destinés 
à  couvrir  les  chapes  ainsi  que  l'attache  des 
sangles,  les  quartiers  sont  en  vache  noircie  et 
réunis  au  siège  par  une  couture  i  plat  sans 
jonc.  —  CkJbe.  Bande  de  cuir  noir  qui  réunit 
les  quartiers  au-dessus  de  l'arcade  et  en  cou- 
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yre  la  couture;  le  galbe  est  tratené  par  deux 
mortaises  donnant  passage  à  la  courroie  de 
manteau  du  milieu.  —  CUniHure  du  trousse- 
quin.  Pour  la  cayalerie  de  réserve,  le  derrière 
du  troussequin  est  recouvert  d'une  peau  de 
vache  nourrie  et  noircie,  se  réunissant  au  siège 
par  une  couture  cachée  par  un  contour  en  fer 
Terni  noir.  A  la  base  de  ce  contour  et  sur  le 
côté  droit  est  placé  un  petit  contre-sanglon 
pour  recevoir  la  cartouchière.  Il  est  fixé  par 
une  vis  sur  le  prolongement  de  la  lame.  Pour 
la  cavalerie  de  ligne  ou  légère,  le  derrière  du 
troussequin  et  la  palette  sont  recouverts  d'une 
peau  de  vache  nourrie  et  noircie,  se  réunis- 
sant au  siège  par  une  couture  cachée  par  un 
contour  en  cuivre.  Une  entaille  est  faite  â  la 
partie  supérieure  de  ce  contour  ;  elle  maintient 
en  place  la  courroie  de  charge.  Une  plaque  en 
cuivre  garnit  le  devant  de  la  mortaise.  —  Poi- 
trail  en  cuir  noir.  Il  sert  à  empêcher  la  selle 
d'aller  trop  en  arrière;  il  présente  un  grand 
côté  et  un  petit,  se  ratUchant  l'un  et  l'autre 
par  un  œillet  ou  passe  â  la  branche  antérieure 
de  la  fourche  de  sangle.'  Le  petit  côté  porte 
une  boucle  feutrée,  destinée  i  recevoir  le  bout 
du  grand  côté.  Deux  moiUatUSf  qui  servent  i 
hausser  ou  à  baisser  le  poitrail,  sont  assem- 
blés avec  et  par-dessus  les  côtes  au  moyen 
d'un  bouton  en  fer  noirci,  rivé  par-dessous 
et  masqué  en  cet  endroit  par  un  petit  feutre. 
Us  se  fixent  â  deux  boucles,  dites  de  poitrail, 
enchapées  à  l'avant  de  larçon.  —  Croopiére 
en  cuir  noir.  Elle  se  divise  en  deux  parties  :  la 
fourche  ti  le  corps  de  croupière.  Les  deux  bran- 
ches de  la  fourche  se  fixent  aux  deux  boutons 
des  équerres.  A  la  jonction  de  ces  deux  bran- 
ches se  trouvent  une  boucle  enchapée  et  une 
mortaise  pour  l'attache  du  corps  de  croupière. 
Le  corps  de  croupière  se  subdivise  en  longe, 
fourcheUe  et  cuîeTon.  La  longe  se  fixe  dans  la 
boucle  enchapée;  la  fourchette  arrête  les 
deux  extrémités  du  culeron,  qui  est  rembourré 
en  bourre  de  vache.— SaoochM  en  vache  noir- 
cie. Pour  toutes  les  armes ,  excepté  les  lan- 
ciers ,  les  deux  sacoches  sont  fixées  é  la  selle 
au  moyen  de  quatre  courroies  maintenues  par 
autant  de  crampons.  Un  petit  contre-sanglon 
et  une  boucle  enchapée,  passant  sur  le  col  du 
siège,  empêchent  les  sacoches  de  s'affaisser  et 
servent  en  outre  â  fixer  la  courroie  de  dra- 
gonne. La  sacoche  gauche  contient  la  fonte  de 
pistolet  et  reçoit  les  bottines.  A  sa  partie  an- 
térieure et  inférieure  se  trouve  un  anneau 
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enchapé  pour  attacher  la  longe  du  licol.  An 
pourtour  de  la  partie  supérieure  de  la  sacoche 
est  une  courroie  avec  boucleteau,  formant  bra- 
celet et  servant  i  rapprocher  le  manteau  de 
la  fonte.  La  sacoche  gauche  est  fermée  par  un 
contre-sanglon  et  une  boucle  enchapée.  Pour 
la  cavalerie  de  réserve  et  pour  les  trompettes 
de  toutes  les  armes,  une  petite  lanière  ou  cor- 
don en  cuir  de  900  millim.  environ  est  fixée  i 
l'orifice  supérieur  de  la  fonte,  et  suspend  une 
épinglette  en  fil  de  fer  qui  se  loge  dans  un 
trou  vertical  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  cuir 
de  la  fonte.  La  sacoche  droite  reçoit  la  ha- 
che et  les  deux  musettes  ;  elle  est  fermée  par 
une  courroie  embrassant  la  partie  supérieure 
Pour  les  lanciers,  les  deux  sacoches  et  la 
fonte  sont  montées  sur  chapelet  et  fixées  à  la 
selle  au  moyen  de  quatre  courroies  mainte- 
nues par  autant  de  crampons.  La  sacoche 
gauche  reçoit  la  musette  de  propreté  ;  elle  est 
garnie  d'une  anneau  de  long  et  elle  est  fer- 
mée par  une  lanière.  Immédiatement  au-des- 
sous est  située  la  fonte  de  mousqueton  ;  elle 
est  brédie  sur  une  forte  calle  qui  assure  sa 
bonne  direction.  En  avant  de  la  fonte  est  une 
boucle  enchapée  qui  reçoit  la  courroie  de 
manteau  et  empêche  ce  dernier  de  gêner  le 
passage  du  mousqueton.  La  sacoche  droite  ro- 
çoit  la  hache,  les  bottines  et  la  musette  de 
pansage.  Elle  est  fermée  par  une  courroie 
embrassant  lehaut.— dtrivièr«f  on  vache  noir- 
cie. Elles  servent  à  supporter  les  étriers; 
elles  sont  munies  d'une  boucle  et  d'un  passant 
coulant.  Ce  dernier  doit  toujours  être  prés  de 
l'œil  de  l'ètrier.  Les  étrivièret  passent  par- 
dessus .  les  quartiers ,  pour  que  le  cavalier 
puisse  allonger  ou  raccourcir  i  volonté  les 
étriers.— Strier*  en  fer  verni  noir  :  ils  se  com- 
posent de  l'œil,  des  branches  et  du  support 
L'œil  sert  d  passer  rétriviére  ;  il  est  garni  d'un 
cuir  pour  la  préserver  de  l'usure.  Les  bran- 
ches soutiennent  le  support  qui  s^  d'appui 
au  pied  du  cavalier.  Les  branches  d'étriers  de 
lanciers  présentent  â  leur  partie  inférieure 
une  embase  pour  arrêter  la  botte  de  lance.  — 
flaBfU  en  vache  noircie ,  destinée  é  affermir 
la  selle  sur  le  dos  du  cheval  ;  elle  se  compose 
de  la  sangle  proprement  dite  qui  est  refendue 
du  côté  par  le  haut  on  elle  forme  fourche,  et 
du  contre-sanglon  bifurqué  de  la  même  ma- 
nière. Les  deux  fourches  se  rattachent  à  la 
selle  par  leur  branche  postérieure  au  moyen 
d'une  brédissmre ,  et  par  leur  branche  anté- 
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rieura  tu  mvfên  d*un«  bovelt  ;  !••  ImmIim 
des  fourches  m  maÎDlieDiiMt  toujoun  dans 
una  tension  convenable  soit  par  rallongement, 
soit  par  le  raceourdssmnent  de  la  branche 
mobile.  Le  corps  de  sangle  porte  une  boucle 
enchapée  à  Teitrémilé  opposée  de  la  fourche, 
avec  deux  passants  fixes  qui  reçoivent  Teitré- 
mité  du  contre-sanglon.  Ce  dernier  est  ren- 
forcé d'un  blanchèt.*-itoo]bMà  fer*  en  vache 
noircie  et  nourrie.  SUes  sent  disposées  de  ma* 
niére  à  recevoir  quatre  fers  ajustés  et  leurs 
clous.  Ils  sont  à  soufflet  et  i  recouvrement; 
ils  se  fixent  aux  mêmes  boutons  que  la  crou- 
pière.—TronMe-étrierf  en  vache  noircie.  Rs 
servent  non-seulement  à  relever  les  éiriers, 
mais  aussi  à  fixer  la  corde  à  fourrage.  Us  sont 
maintenus  par  le  bouton  du  prolongement  des 
lames.  — Por^wrgMt  pm»  dragoM  en  vache 
noircie,  destiné  i  soutenir  le  fusil  ;  il  se  com- 
pose du  porte-crosse  proprement  dit  et  d'une 
courroie  de  suspension.  Le  porte-crosse  est 
en  cuir  noir ,  ainsi  que  sa  courroie,  dont  Tun 
des  bouts  s'attache  par  une  passe  à  la  cour* 
roie  de  la  sacoche  de  droite,  et  l'autre  se  fixe 
i  une  boucle  double  formant  passant,  encha- 
pée par  sa  barre  ardillonnée  à  la  pointe  de 
l'arçon. — 9ott«  dt  inavMpiet»ii,  en  cuir  noir 
pour  cfumauff  e^Khussardê,  Elle  sert  A  porter  le 
mousqueton  et  se  compose  d'une  LoUe  et 
d'une  courroie.  La  botte  reçoit  l'extrémité  du 
canon  ;  la^courroie  â  double  passant  suspend 
la  botte  et  tient  se  rattacher  à  l'anneau  fixé  â 
la  partie  moyenne  de  l'arcade.— Votie  de  lanM 
pour  Uqvier«.  Cette  botte,  qui  est  garnie  de 
deux  colliers,  est  en  euir  noir  ainsi  que  la  cour- 
roie de  suspension.  La  botte  reçoit  la  douille 
de  la  bampe  de  lanee.  Une  brcdigsure  fixe  la 
botteâ  la  branobeexternederélrier.— Ooiiw«îe 
pair|e-«iMMifi  pour   drugon»,   appelée  aussi 
9Qurroiede  drqgonHn^  en  cuir  fouve.  fille  sert 
à  fixer  le  çaaon  du  fusil  mit  au  porie-crosse  ; 
elle  est  à  double  passant  {  elle  s'attache  i  la 
courroie  de  sacoche.— Courroûi  porie«9rotM 
dite  d^  dragcmnê,  pour  chasseurs  et  hussards. 
Elle  sert  â  fixer  la  poignée  du  mousqueton 
mis  à  la  botte.  Elle  est  en  cuir  fauve,  à  dou« 
ble  passant,  et  s'attache  à  la  courroie  de  saco<> 
che. — ^t»aiiîèr«  de  p«»iolet  en  cuir  noir.  Elle 
s'attache  par  une  passe  à  la  courroie  de  saco- 
che droite  et  se  termine  par  un  bouton  et  une 
boutonnière  qui  U  fixent  à  l'anneau  du  pisto- 
let.— C«yrr«iet  de  cl»iM>ge.  Elles  sont  au  nom^ 
bre  de  trois,  en  mûr  fauve,  et  servent  â  fixer  le 
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povte4Mnlftao  et  tt  betaee.  ^  Oewmiai  di 
neeteMi.  Elles  sont  au  nombre  devrais,  ta 
cuir  feuve,  et  savent  A  fixer  le  manteau  sur 
les  sacoches  et  à  empêcher  la  charge  de  deitit 
de  ballotter. 

Les  êdUs  des  oficiers  ne  sont  pas  tout  i 
fait  semblables  é  celles  de  la  troupe.  Ayant  i 
porter  une  charge  moins  lourde,  on  peut  leur 
donner  plus  de  légèreté. 

Avon-  le  derrière  hors  de  ta  sette,  c'est  li 
même  chose  que  sortir  de  la  selle. 

Courir  à  toutes  selles.  C'est  courir  la  poste 
sans  avoir  une  selle  â  soi. 

Courir  une  ou  deux  selles.  Expression  qni 
signifie  courir  une  ou  deux  postes. 

Être  bien  en  selle,  c'est  avoir  bonne  grâce  i 
cheval.  On  dit  aussi  :  bien  en  selle. 

Gagner  le  fond  de  la  seUe,  ou  s^sntretenif 
dans  la  selle,  signifie  s'y  coller,  pour  aiaû 
dire. 

Jeter  une  selle  sur  un  cheval ,  c'est  le  sel- 
ler en  toute  bâte  pour  monter  d^ttut  â  Tia* 
stant  même. 

S'affermir  dans  la  seUê  ;  y  être  plus  fcrmt, 
plus  stable,  plus  solide. 

S'amolUr  en  uUe,  c'est  Tapposé  de  ss  raU 
*f. 

Sa^Ur  dans  la  sellé,  te  dit  d'un  cavalier  qui 
a  si  peu  de  tenue,  qu'à  chaque  temps  de  trot 
set  cuisses  s'élèvent  ,et  sortent  de  U  telle. 

Sauter  en  selU,  c'est  sauter  eu  se  Jeter  sur 
un  cheval  sellé ,  tans  mettre  le  pied  A  l'é- 
trier. 

S'entretenir  dans  la  seUê,  e*ettk  nème 
chose  que  geignêr  lé  fond  4e  la  seliê. 

Sortit  de  la  seUê  ou  avoir  le  âerHéfe  km 
de  la  Selle ,  se  dit  du  etvalier  qni ,  n'ayaot 
point  de  fermeté  é  cheval,  perd  son  assiette 
au  moindre  mouvraient  un  peu  vif  de  l'ani- 
mal. C'est  le  eéntraire  de  gagner  le  fond  de  la 
sMe. 

SELLE,  £B.  adj.  SedUdetaBialallxqnipe^ 
tent  et  qui  ont  la  telle  sur  le  dot.  Cheeei 
sellé,  mule  sellée,  Voy.  SiLLia. 

SELLE  Â  TOUS  CHEVAUX.  8e  dit  de  U  sella 
qui  sert  à  toutes  sortes  de  chevaui  et  dont  oa 
fait  usage  ordinairement  quand  on  court  It 
poste. 

SELLE  QUI  N'A  POINT  BE  TENUE.  Yoy. 

T«KUE. 

SELLE  QUI  PORTE.  Voy.  Siui. 
SELLER.  V.  Bfi  lat.  eqmm  êtêmmre,  Mm 
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OM  aee<Nmnod«r  une  se1l«  tvr  ira  ciitvtl.  Four 
selkr,  ou  rdéve  les  sangles  et  la  croupière  sur 
le  siège,  on  prend  la  selle  de  la  main  gauehe 
à  Ttrcade  de  Tarçon,  en  contenant  la  erou- 
piére  de  la  même  main  ;  et,  portant  la  main 
droite  derrière  le  trousseqnin,  on  élève  la  selle 
et  on  la  pose  doucement  sur  le  dos  du  cheval, 
un  peu  en  arrière,  pour  ne  pas  l'effi^yer;  on 
s*assure  que  les  contre-sanglons  ne  sont  pas 
reployés  sous  la  selle,  en  passant  la  main  gau- 
che sur  le  dos  du  cheval ,  le  long  des  pan« 
neaux.  Se  portant  ensuite  derrière  le  cheval, 
on  prend  la  queue,  dont  on  tortille  les  crins 
autour  du  tronçon,  la  tenant  de  la  main  gau* 
che  ;  saisissant  la  croupière  de  la  main  droite, 
on  tire  la  selle  en  arrière  pour  passer  la 
queue  dans  le  culeron ,  dont  on  dégage  abso* 
lument  tous  les  crins,  qui  pourraient  blesser 
l'animal  ;  cela  fait ,  on  revient  sur  le  côté 
gauche  du  cheval,  on  soulève  la  selle  et  on  la 
porte  en  avant.  Pour  sangler,  on  passe  la  pre- 
miére  sangle  dans  Fœillet  du  poitrail,  en  ob« 
servant  que  la  seconde  sangle  soit  moins  ser- 
rée que  la  première  et  le  surfaix,  parce  que 
c'est  celle  qui  contraint  davantage  la  respira- 
tion du  cheval;  enGn,  on  boucle  le  poitrail, 
te  placement  de  la  selle  est  d^une  grande  im- 
portance. Pour  bien  seller,  il  faut  placer  la 
selle  sur  le  milieu  du  dos.  Trop  en  arrière, 
elle  peut  blesser  sur  le  rognon,  et  elle  n'au- 
rait pas  assez  de  fixité  ;  d'aUleurs,  le  corps  du 
cheval   s'arrondissant  vers  les  lianes,  elle 
presserait  excessivement  les  gros  intestins, 
d'où  il  pourrait  résulter  que  l'animal,  en  chei^ 
chant  î  résister,  fit  craquer  les  sangles,  acci- 
dent qui  peut  arriver  aussi  par  un  bond.  Si, 
au  contraire,  la  selle  est  trop  en  avant,  non- 
seulement  elle  empêche  le  mouvement  des 
épaules,  mais  le  cavalier  reçoit  la  réaction  des 
jambes  de  devant  d'une  manière  trop  dure  et 
qui  le  fera  balancer  à  droite  et  â  gauche,  même 
au  pas.  On  aura  également  soin  que  le  haut  de 
l'arcade  ne  porte  pas  sur  le  garrot,  et  qu'ota 
paisse  placer  trois  doigts  entre  la  pointe,  l'ar* 
çon  et  les  épaulesi  le  poitrail,  s'il  y  en  a  un, 
doit  être  placé  au-dessus  de  la  pointe  des 
épaules,  pour  ne  pas  en  gêner  les  mouve- 
ments, la  boucle  dans  le  milieu  du  poitrail  ; 
la  croupière  ne  doit  pas  être  tendue  pour  ne 
pas  blesser  le  cheval  sous  la  queue,  ce  qui  le 
ferait  ruer.  Si  l'on  met  une  couverture  entre 
la  selle  et  le  dos  du  cheval,  on  doit  veiller  â  ce 
qu'elle  ne  fasse  aucun  pli.  U  est  aussi  forte»* 


seniMrda  m  pti  terrer  les  sangles  tout  d'un 
coup  ni  trop  fortement,  mais  trou  par  trou, 
sans  bitetqneHe,  en  passant  d'une  sangle  i 
l'autre,  jusqu'à  la  fermeté  nécessaire.  En  s'y 
prenant  avec  maladresse,  on  est  cause  que  les 
chevaux  contractent  la  mauvaise  habitude,  et 
susceptible  même  de  devenir  dangereuse,  de 
se  gonfler  en  retenant  leur  haleine  pendant 
qu'on  les  sangle.  Le  cavalier  monté  sur  un 
cheval  ainsi  sellé  n'aura  pas  fait  dix  pas,  que 
son  cheval  se  dégonflant,  et  reprenant  sa 
respiration  naturelle,  la  selle  tournera.  H  y  a 
des  chevaux  plus  ou  moins  sensibles  ou  ma- 
lins à  cet  égard ,  qui  cherchent  à  briser  les 
sangles  ou  qui  ne  rendent  pas  les  reins,  et 
qui,  aussitôt  que  le  cavalier  est  en  selle,  l'ex- 
posent â  se  casser  le  cou,  en  faisant  des  ef- 
forts pour  se  défaire  de  son  poids,  soit  par  le 
saut  de  mouton,  soit  en  se  renversant. 

SELLERIE,  s.  f.  En  lat.  ephippiorum  recon- 
(Htorium,  Lieu  où  Ton  tient  en  ordre  les  sel- 
les et  les  harnais  des  chevaux.  Lh  sellerie  àoii 
être  â  portée  de  l'écurie  et  à  l'abri  de  l'humi- 
àïié.'^Sellêrie  se  prend  aussi  pour  l'ensemble 
des  selles,  des  harnais  que  l'on  possède,  dont 
on  a  besoin.  Une  sellerie  bien  montée;  la  sel- 
lerie  a  besoin  d'être  renouvelée,  —  Sellerie 
se  dit  également  de  l'art  de  faire  des  selles 
et  tous  les  ouvrages  pour  l'équipement  et  le 
harnachement  des.  chevaux.  Fabricant  de  sel- 
lerie. Pendant  les  quinze  premières  années  de 
ce  siècle ,  la  sellerie  était  cultivée  en  Angle- 
terre plus  que  dans  toutes  les  autres  parties 
de  rSurope. 

SELLETTE,  s.  f.  Harnais  que  l'on  place  sur 
le  dos  des  chevaux  de  charrette,  et  qui  corres- 
pond à  la  selle  des  chevaux  de  main.  La  sel- 
lette a  des  arçons,  des  panneaux,  des  quar- 
tiers, un  siège,  et  sert  à  porter,  au  moyen 
d'une  large  courroie  nommée  dossière,  les  li- 
mons de  la  charrette.  Une  courroie  fort  large, 
nommée  sous-ventrière,  s'attache  au  côté  droit 
de  la  sellette,  passe  sous  le  ventre  et  va  se 
boucler  du  côté  gauche  A  une  autre  courroie 
nommée  contre  -  sanglon ,  dont  l'usage  est 
d'empêcher  le  vacillement  de  la  sellette.  Les 
chevaux  de  cabriolet  ont  ordinairement,  au 
lieu  du  mantelet,  une  sellette  accompagnée 
d'une  dossière  garnie  de  nœuds,  pour  recevoir 
les  bras  du  brancard.  Voy.  Barrais. 

SELLIER,  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  selles; 
•t,  par  extension,  ouvrier  qui  fait  toutes  sortes 
d'ouvrages  pour  le  harnachement  et  Téquipe- 
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ment  des  chevaux.  SeUier'CanoBêier,  ^HUer^ 
comUer-carrossier,  selUer 'bourrelier,  idlier- 
carrossieT'harfuu^eur.  Ce  dernier  est  celai 
qui  fait  des  voitures  et  des  harnais. 

SEL  MARIN.  Yoy.  GHLORuai  de  soDinv. 

SEL  NATIF.  Yoy.  Ghlobuu  i»e  sodium. 

^L  ORDINAIRE.  Voy.  Ghloiube  de  sodiuk. 

SELS  NEUTRES.  Ce  sont  en  général  des  sels 
qui  résultent  de  l'union  des  acides  avec  les 
différentes  hases ,  dans  des  proportions  telles 
qu'ils  n*ont  les  propriétés  ni  des  acides  ni  des 
alcalis,  et  par  conséquent  ne  rougissent  pas 
le  tourne-sol  et  ne  verdissent  pas  le  sirop  de 
violettes.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  sels,  tels 
que  ceux  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc,  d'ar- 
gent, etc.,  qui  rougissent  la  teinture  de  tour- 
nesol, et  il  en  est  d'autres,  é  base  de  soude  de 
potasse,  qui  verdissent  le  sirop  de  violettes, 
et  qui  ne  sont  pas  moins  regardés  comme 
sels  neutres.  On  doit  donc  entendre  par  cette 
expression,  tous  les  sels  dont  la  composition 
chimique  offre,  entre  l'oxygène  de  la  hase  et 
celui  de  l'acide,  un  rapport  semblable  à  celui 
pris  dans  les  sels  indifférents  au  tournesol. 

SEL  VÉGÉTAL.  Voy.  Tartiati  de  potasse. 

SEL  VOLATIL  CONCRET.  Voy.  Sbsqdi-gai- 

BOIVATB  d'aMMORUQUE. 

SEL  VOLATIL  D'ANGLETERRE.  Voy.  Gai- 

BOHATB  d'aMMORUQUE. 

SEL  VOLATIL  DE  CORNE  DE  CERF.  Voy. 

SCSQDI-CABBORATB  D'AMMOmAQUE. 

SÉMÉIOLOGIE.  s.  f.  En  laU  semeiologia, 
du  grec  séméion,  signe,  et  logos,  discours. 
Traité  des  signes  des  maladies.  Voy.  SÉMiio* 

TIQUE. 

SÉMÉIOTIQUE  ou  SÉMIOTIQUE.  s.  f.  En 
lat.  semeiotice,  du  grec  séméion,  signe.  Partie 
de  la  pathologie  qui  traite  des  signes  des  ma- 
ladies. Elle  apprend  i  connaître  et  à  estimer 
la  valeur  de  celles-ci,  indique  les  changements 
qu'elles  éprouvent ,  apprécie  les  effets  va- 
riables par  lesquels  les  dérangements  de  l'é- 
conomie animale  s'offrent  aux  recherche^  de 
l'homme  de  l'art,  découvre,  au  moyen  des 
symptômes  et  des  signes,  la  nature,  les  causes, 
le  siège  des  différents  états  morbides.  Voy. 

SVMPTOMATOLOGIB  etSlGIUE. 

SEMELLE  EN  FER.  Voy.  Fei  de  cheval. 

SEMENCE,  s.  f.  En  kt.  semen.  Les  boU- 
nistes  et  les  pharmaciens  emploient  fréquem* 
ment  le  mot  semence,  comme  synonyme  de 
graine.  —  En  physiologie,  le  mot  semence  est 
synonyme  de  sperme. 
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m  CHANVRE.  Ces 
connues  de  tout  le  monde  et  appelées  pins 
communément  chènevis,  peuvent  remplir  i 
peu  prés  les  mêmes  indications  que  la  graine 
de  lin.  Pour  l'usage  intérieur,  on  en  fait  des 
décoctions,  et  on  en  prépare  des  espèces 
d^émulsions  en  les  broyant  simplement  dans 
Teau  tiède. 

SEMEN-CONTRA.  s.  m.  (Dans  ce  titre  est 
sous-entendu  fermer.)  Semence  contre  lesven. 
En  pharmacie,  on  donne  généralement  le  nom 
dtsemen-contrai  la  semence  de  plusieurs  es- 
pèces de  plantes  du  genre  armoise  ;  mais  quel- 
ques auteurs  pensent  que  c'est  plutôt  à  la  fleur 
épanouie  de  ces  plantes,  mêlée  de  pédoncules 
coupés  menu.  Il  y  a  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  semen-contra  :  celui  de  Rarbarie,  et 
celui  d'Alep  ou  d'Alexandrie.  Ce  dernier,  le 
plus  estimé,  est  très-rare.  Lorsqu'il  est  récent, 
il  est  verdâtre  ;  ensuite  il  devient  rougeâlre; 
sa  saveur  est  forte,  très-aromatique,  ainsi  qne 
son  odeur.  Le  semen-contra  jouit  d'une  pro- 
priété fortement  stimulante,  qu'il  doit  à  une 
huile  essentielle  abondante.  Il  entre  dins 
la  composition  des  espèces  médiciniUes  ver- 
mifuges. 

SÉBONAL,  LE.  adj.  En  lat.  seminalis.  Quii 
rapport  aux  semences  des  plantes  ;  on  bien  (en 
physiologie),  qui  a  rapport  au  sperme. 

SÉNÉ.  s.  m.  En  lat.  folium  orientale,  sena 
des  pharmaciens.  On  nomme  ainsi  les  feuilles 
et  les  follicules  ou  gousses  de  plusieurs  petits 
arbustes  du  genre  cagsia,  qui  croissent  dans  la 
haute  Egypte,  en  Syrie,  au  Sénégal  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Afrique.  L'un  de 
ces  arbrisseaux  est  cultivé  dans  quelques  par- 
ties de  l'Europe  méridionale,  et  particulière- 
ment en  Italie.  On  distingue  dans  le  com- 
merce différentes  espèces  de  séné  :  le  séné  de 
la  polie,  le  séné  de  Tripoli,  le  séné  Moka  ou 
de  lapique,  et  le  séné  d'ItcUie, 

Séné  de  la  pake.  Il  porte  ce  nom  à  cause 
d'un  impôt,  appelé  pa^(e,  mis  par  le  goufer- 
nement  turc  sur  cette  substance.  Le  plus  ré- 
pandu et  le  plus  estimé,  ce  séné,  fourni  pir 
le  cassia  acuHfolia,  nous  vient  du  Caire  par 
Alexandrie.  Ses  feuilles  sont  ovales,  aiguës, 
d'un  vert  grisâtre,  d'une  odeur  assez  agréable, 
d'une  saveur  nauséeuse  et  amére  ;  les  folli- 
cules sont  plans,  elliptiques,  obtus,  non  re- 
couii)és,  renfermant  chacun  une  graine  pres- 
que cordiforroe.  Le  séné  de  la  palte  est 
souvent  faUiflé  avee  les  feuilles  d*une  plante 
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nommée  arguêl,  feuilles  qu*OB  reconnait  à 
leor  consistance  plus  ferme,  A  leur  couleur 
plus  jaune,  à  leur  longueur  plus  grande. 

Séné  de  Tripoli.  Moins  estimé  que  le  pré- 
cédent >  il  est  fourni  par  le  casêia  obovata. 
Les  feuilles  en  sont  ovales,  obtuses ,  amincies 
intérieurement,  presque  cunéiformes  et  iué- 
quilatéralesy  trés-comprimées^  recourbées  en 
trc  et  plus  étroites  que  dans  le  séné  de  la 
palte.  Le  séné  de  Tripoli  est  amer,  moins  vis- 
queux et  moins  employé  que  l'autre.  On  le 
falsifie  bien  souvent  avec  les  feuilles  d'un  ar- 
bre appelé  baguenaudier.  On  peut  s'aperce- 
voir de  la  falsification  à  ce  que  les  feuilles, 
non  rétrécies  à  leur  base,  sont  dépourvues  de 
cette  petite  pointe  brusque  qui  existe  au  som- 
met des  follicules  du  séné  de  Tripoli.  Ce  mé- 
lange ,  d'ailleurs ,  n'a  pas  beaucoup  d'incon- 
vénients. 

S^fi^  Moka  ou  de  la  pique.  Provenant  de 
TArabie,  il  se  compose  de  follicules  lancéolés, 
trés-étroits ,  entièrement  dépourvus  de  glan- 
des et  de  i^ils,  ainsi  que  de  follicules  allon- 
géSf  également  sans  poils,  de  la  même  Ion* 
gueur  que  ceux  du  catsia  obovata^  mais  n'é« 
tant  pas  recourbés  comme  eux. 

Séné  d'Italie.  Il  est  fourni  par  le  eoisia  obo- 
vata, transporté  en  Italie.  Ses  feuilles  sont 
d'un  vert  jaunâtre,  mêlées  de  pétioles  ou 
queues  de  feuilles  qui  s'y  trouvent  brisées 
par  petits  morceaux.  Ce  séné  n'est  pas  beau- 
coup estimé.  On  le  falsifie  avec  la  feuille  d'une 
plante  qu'on  appelle  redoul,  dont  les  pro- 
priétés sont  extrêmement  vénéneuses.  On 
peut  reconnaître  les  feuilles  de  redoul  en  ce 
qu'elles  sont  d'un  gris  légèrement  bleuâtre, 
ridées,  un  peu  roulées  vers  leur^  bords,  pres- 
que sans  odeur  ni  saveur  lorsqu'elles  ont  été 
séchées  séparément.  On  mélange  surtout  ces 
dangereuses  feuilles  au  séné  brisé,  connu  sous 
le  nom  de  séné  de  rd>ut  ou  grabeaux.  Les 
baies  et  les  feuilles  de  redoul  agissent  sur  les 
herbivores  en  occasionnant  Tivresse,  des  con- 
vulsions et  souvent  la  mort 

Le  séné  se  prépare  delà  manière  suivante  : 
on  récolte  les  rameaux  du  cassia  après  que  les 
fleurs  sont  tombées  ;  on  les  expose  pendant 
quelque  temps  A  l'action  de  Tair,  puis  on  les 
renferme  dans  des  sacs,  et  on  les  vend  aux 
commerçants  qui  les  gardent  dans  des  maga- 
sins où  ils  les  font  dépouiller  de  leurs  feuilles 
et  de  leurs  follicules.  On  les  crible  ensuite 
pour  les  séparer  des  petits  morceaux  de  bois. 
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des  pétioles  ou  queues  de  feuilles.  Il  faut 
qu'un  bon  séné  soit  composé,  autant  que  pos- 
sible, de  feuilles  et  de  follicules  d^un  vert 
noirâtre,  d'une  saveur  acre  et  nauséabonde, 
exempts  de  pétioles  ou  queues  de  feuilles.  On 
doit  rejeter  ces  parties  quand  elles  sont  moi- 
sies  ou  sophistiquées,  surtout  si  elles  le  sont 
avec  les  feuilles  de  redoul.  Parmi  plusieurs 
autres  principes  que  MM.  Lassaigne  et  Fe- 
neuUe  ont  découverts  dans  le  séné  de  la  palte, 
il  faut  noter  la  cathartine ,  qui  est  la  partie 
active  du  séné.  C'est  un  principe  particulier, 
incristallisable,  d'une  couleur  jaune  rougeâ- 
tre,  d'une  odeur  particulière,  d'une  saveur 
amère  et  nauséabonde,  soluble  dans  Teau, 
dans  Falcool,  et  qui,  pris  â  petites  doses, 
cause  de  légères  coliques  et  des  déjections  al- 
vines.  Le  séné  est  un  purgatif  minoratif;  mais 
il  purge  difficilement  le  cheval  et  irrite  le  ca- 
nal intestinal  en  donnant  lieu  i  des  coliques 
et  â  des  météorisations.  On  traite  le  séné  par 
infusion  dans  l'eau.  En  ajoutant  â  cette  infu- 
sion du  sulfate  de  soude ,  de  la  crème  de  tar- 
tre ou  quelque  autre  sel  analogue ,  on  évite 
les  inconvénients  dont  nous  venons  de  parler. 
Pulvérisé  et  donné  en  pilules  ou  en  électuai- 
res,  le  séné  irrite  fortement  la  muqueuse  du 
tube  digestif,  sans  qu'il  en  résulte  de  purga- 
tion.  On  le  donne  à  la  dose  de  5i  â  64  gram- 
mes. Les  sels  à  associer  à  l'infusion  doivent 
être  â  la  même  dose. 

SENEÇON,  s.  m.  En  lat.  senecio.  Genre  de 
plantes  dont  une  espèce,  appelée  en  latin  se-- 
neoio  vulgaris,  et  qui  croit  partout  dans  les 
lieux  cultivés,  est  émoUiente,  et  sert  quel- 
quefois pour  faire  des  cataplasmes. 

SÉNEVÉ.  Voy.  Moutaidi. 

SENNEGRIN.  Voy.  FEHueaic. 

SENNER.  adj.  Nom  d'une  race  de  che- 
vaux de  la  principauté  de  Detmold,  en  Alle- 
magne. 

SENS.  s.  m.  En  lat.  sensus;  en  grecata<^- 
sis.  Faculté  qu'ont  les  animaux  de  recevoir  les 
impressions  de  certaines  qualités  des  objets 
externes.  Les  sens,  au  nombre  de  cinq,  sont 
le  goût,  l'odorat,  le  toucher.  Voulue  et  la  vue, 

SENSATION,  s.  f.  En  lat.  sensatio.  A  pro- 
prement parler,  la  sensation  est  l'impression 
faite  sur  un  des  organes  des  sens,  transmise 
par  les  nerfs  au  cerveau,  et  perçue  par  ce 
dernier  organe.  Mais  communément,  on  donne 
i  ce  mot  une  signification  plus  étendue,  et  on 
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l'emploie  pour  déâgner  une  impression  quel- 
conque,  dont  Torganisme  ressent  les  effets. 

SENSIBILITÉ,  s  f.  Enlat.  sensibilitas.  Ce 
mot,  dans  son  acception  la  plus  générale,  si- 
gnifie la  propriété  qu'ont  toutes  les  parties  vi- 
vantes de  recevoir  des  impressions  qui  don- 
nent lieu  i  Texercice  des  sensations.  La  trop 
grande  sensibilité  dans  un  cheval  est  non-seu- 
lement incommode ,  mais  quelquefois  dange- 
reuse. Lors  de  la  pression  des  jambes  ou  des 
mouvements  un  peu  vils  de  la  main,  l'animal 
éprouve  une  surprise  qui  le  fait  se  précipiter. 
Lorsqu'on  commence  à  instruire  un  tel  che- 
val, on  doit,  pour  ainsi  dire,  se  laisser  porter, 
et  ne  faire  agir  les  mains  et  les  jambes  que 
rarement, avec  cette  finesse,  ce  liant  et  cette 
Suite  qui  seuls  peuvent  le  familiariser  avec  les 
«ides.  On  doit  aussi  éviter  de  le  rudoyer,  ce 
qui  augmenterait  sa  sensibilité,  le  rendrait 
tracatsier,  désagréable,  difficile,  et  hâterait  sa 
ruine. 

SENSIBILITÉ  DE  LÀ  BfÂlN.  V07.  Maui. 

SENSIBLE,  adj.  En  lat.  sensibilis,  qui  est 
doué  de  sensibilité. 

SENSIBLE  A  L'ÉPERON.  V07.  Ëpiror. 

SENSIBLE  AUX  MOUCHES.  On  le  dit  d'un 
cheval  qui  craint  beaucoup  la  piqûre  de  ces  in- 
sectes. 

SENSITIP,  lYE.  adj.  En  lat.  sensitivus,  qui 
a  rapport  aux  sens  ou  aux  sensations. 

SENTIR.  V.  En  lat.  senHre^  éprouver  Teffet 
de  la  sensation. 

SENTIR.  V.  Action  par  laquelle  le  cocher 
s'assure  d'un  léger  appui  pour  tenir  ses  che- 
vaux dans  la  main.  Voy.  CocHÉa. 

SENTIR  JUSTE.  Voy.,  à  l'art.  Maih,  Sentir 
un  cheval  dans  la  main, 

SENTIR  SES  CHEVAUX.  On  le  dit  du  cocher 
qui  a  soin  de  tempf  è  ftutr»  de  s'assurer  d'un 
\é§w  appui. 

SENTIR  SON  CHEVAL.  C'68t  le  rendre  rai* 
son,  avec  Y  assiette,  de  tous  ses  mouvements^ 
et  savoir  en  profiter  pour  obtenir  ce  qu'on 
•xig«  de  lui*  Il  n'est  pas  véritable  homme  de 
cheval  cdui  qui  n'éprouve  pas  ce  sentiment, 
i  l'aide  duquel  on  juge  en  quelques  minutes 
de  l'éducation  et  de  la  sensibilité  de  l'animal, 
pour  en  tirer  aussitôt  tout  le  parti  possible. 

SENTIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  MAIN.  Voy. 
Maih. 

SENTIR  UN  CHEVAL  SUR  LES  HANCHES. 
Voy.  Hahchbs. 

SSPARKftUS  RÈNfiS.  Voy.  BaiM. 


SEPTIQyE.  11^.  fin  l«i.  sêptiom;  9m  gnc 
séptikos,  d^êéptein^  corrompre.  Qui  produit  la 
putréfaction.  Cette  épithéte  est  donnée  é  oei^ 
tains  poisons  qui  développent  des  affections 
gangreneuses  ;  tels  sont  le  seigle  ergoté;  le  m- 
nin  de  la  vipère,  etc. 

SÉQUESTRE,  s.  m.  En  lat.  sequêOrum,  du 
verbe  sequestrare,  séparer,  mettre  i  l'écart. 
Portion  mortifiée  d'un  os,  que  la  nature  a  sé- 
parée du  reste  de  Tos  encore  vivant. 

SÉQUESTRER,  v.  En  lat.  sequestrare.  Ecar- 
ter, séparer  des  chevaux  sains  d'un  cheval  at- 
teint de  maladie  grave,  et  surtout  contagieuse, 
comme  la  morve,  le  farcio,  etc. 

SEREIN.  Voy.  Rosis. 

SÉREUX,  EUSB.  adj.  fin  lat.  serosus.  Qui  a 
les  caractères  de  la  sérosité,  qui  concourt  à 
l'exhalation  de  la  sérosité ,  ou  qui  abonde  en 
sérosité.  Cette  dernière  signification  s'appli- 
que à  tout  ee  qui  concerne  le  système  séreux. 
Voy.  cet  article  et  fiiHàUTiop.  ^  Quant  sut 
maladies  dites  séreuses^  qui  sont  celles  des 
membranes  de  ce  nom,  elles  consistent  en  des 
phlegmasies  de  ces  membranes ,  et  dans  les 
hydropisies.  —  Le  pus  séreuœ  se  présente 
sous  un  état  liquide,  clair,  peu  toloré»  rous- 
sâtre  et  jaunâtre. 

SERINGUE,  s.  f.  fin  lat.  syphon.  PeUte 
pompe  qui  sert  à  attirer  et  é  repousser  l'air 
ou  quelque  liqueur.  La  seringue  se  compose 
du  canon  ou  corps  de  pompe,  d'un  pbton  et 
d'une  canule.  Celle-ci  est  tantôt  en  plomb, 
tantôt  en  caoutchouc ,  de  diverses  grandeurs, 
de  diamètres  variables,  droite  ou  courbe,  ou- 
verte aux  deux  extrémités;  elle  se  visse  à  Toii- 
verture  opposée  à  celle  qui  donne  passage  au 
piston.  L'hippiatrique  fait  usage  de  deux  sof^ 
tes  de  seringues:  la  seringue  à  lavements,  •! 
la  seringue  à  infections. 

Seringue  à  injections.  Cette  seringue  est 
plus  petite  que  celle  à  lavements;  il  en  est 
dont  la  canule  est  courbe  ou  forme  un  angle 
droit.  Les  liquides  qu'on  emploie  pour  les  in- 
jections sont  souyent  chauds,  et  quelquefois 
caustiques  ;  le  métal  dont  ces  instruments  sont 
formés,  varie  suivant  l'usage  auquel  on  les 
destine. 

Seringue  à  lavements.  Elle  ne  diffère  de 
l'autre  que  par  ses  dimensions  plus  considé- 
rables. 

SÉROSITÉ,  s.  f.  En  lat.  sérum.  Humeur 
claire ,  transparente ,  ayant  quelque  ressem- 
blance aveo  i'eitt,  ordînaireneat  de  eeuleiir 
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phis  00  moins  citriuOi  oiexhiloo  par  1m  mom* 
brtiif  8  sèreusos»  Dans  les  osa  |iiUiolpgrqii6S# 
on  renconlrs  souveni  dos  collscUons  do  êé" 
roiUéf  et  leur  soouniiilaUoQ  eonsUluo  les  by- 
dropi&ies, 

SERPÉGfiR.  Y.  Vieux  mot  qui»  d'après  La- 
fosse,  sigoifie  cooduiro  un  chovai  en  serpea- 
Unt* 

SERPËNTAIAfi  DR  YlBGINIfi.  Kn  lat.  «m- 
tolochia  serperUuria»  Plante  exotique  qui  croit 
dans  TAmérique  septentrionale»  et  dont  la  ra* 
cine  est  employée  en  médecine.  Celte  racine 
se  compose  d'un  grand  nombre  de  petites  ra« 
dioules  teuffuesi  implantées  sur  une  espèce  de 
souche  de  la  grosseur  d'une  plume  ;  elle  est 
grisâtre  à  rextèrieur»  jaunâtre  à  l'intérieur, 
d'uneodeur  aromatique  pénétrante,  camphrée» 
d'une  saveur  amére  »  piquante  et  chaude.  On 
la  falsiâe  quelquefois  avec  une  autre  racine 
qu'on  peut  distinguer  par  sa  couleur  brune 
et  son  odeur  aromatique.  La  racine  de  ««rpati- 
taire  est  un  puissant  stimulant,  dont  l'action 
est  plus  persistante  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  médicaments  de  la  même  classe.  On 
l'administre  en  poudre  sous  forme  d'opiat»  ou 
en  infusion  dans  un  véhicule  de  nature  varia* 
ble,  selon  l'état  des  malades*  La  dose  est  de 
33  à  96  grammes.  On  Tassocie  fréquemment 
à  d'autres  substances  excitantes,  telles  que  le 
quinquina,  la  gentiane,  l'bydrochlorate  d'am- 
moniaque, etc. 

SERPENTINS.  Se  dit  de  la  langm.  Yoy.  ce 
mot. 

SBRPIGINEUX,  EUSE.  a^j*  En  ht.  sirpigi* 
noitUf  qui  serpente.  Se  dit  spécialement  de 
certains  ulcères,  de  certaines  phlegmasies  cu^ 
tanées,  comme  les  dartres,  qui  semblent  ram* 
per  à  la  surface  de  la  peau. 

SERPOLET,  s.  m.  En  lat.  thymui  serpillwn. 
Plante  qu'on  emploie  comme  succédanée  de  la 
sauge. 

SERRATILE.  a4i.  On  le  dit  d'un  éut  du 
pouls.  En  lat.  serratilùpiUatu,  de  serra,  scie. 
Le  pouls  est  appelé  $êrratile  quand  les  doigts, 
appliqués  sur  une  certaine  étendue  de  l'artère, 
sentent  une  pulsation  dans  divers  points  à  la 
fois,  et  ne  sont  pas  frappés  dans  les  intervalles 
de  ces  points. 

SERRE,  adj.  On  le  dit  d'un  cerUin  éUt  du 
pouls;  en  latin  pulmM  strictua.  C'est  lorsque 
le  pouls  est  dur  et  tendu  sans  être  très-petit* 

SERRE  DANS  SES  MEMBRES.  Voy^  Tior 


iKRU  DU  DERMÈiE.  Voy*  Tio»  i     - 
SERRÉ  DU  DEVANT.  Voy.  Ans,  AtmMus 
et  PoiTMiL, 
SERRÉ  DU  TRAIN  DS  DERRIERE.  Yoy.  Eàth 

OiB. 

SERRE-NEZ.  Voy.  Tobimuiz. 

SERRE-NOEUD  Î^K  DESAULT.  Tube  en  fer^ 
blanc,  de  30  à  55  centimétrea  de  longueur,  qui 
sert  pour  la  ligature  du  polype  du  vagin,  de 
celui  des  fosses  nasales,  et  du  ebampignon 
dans  la  castration. 

SERRfi-0RfiILL8  A  VIS.  Inetninent  formé 
de  deux  tiges  de  fer  artîeuléea  par  l'une  des 
extrémités,  et  dont  l'autre  est  pourvue  d'un 
pas  de  vis  destiné  à  inUradsiro  une  ris  pour 
rapprocher  les  deux  branches^  Gomme  moyen 
d'assujettissement,  le  ierrê-^Mê  d  t;îs  eai 
moins  usité  que  le  tord-net* 

SERRER.  T.  En  équitatioo,  ce  mot  est  quel«> 
quefois  synonyme  de  fermeté  On  urtê  en 
tournant,  et  l'on  tient  sv^et,  un  cheval  qui 
marche  trop  large. 

se  ^SRRER.  Un  cheval  se  serre,  se  retiem 
ou  s*étrécit,  lorsqu'il  approche  trop  du  centre 
de  la  volte,  ou  qu'il  ne  s'étend  pas  asses  i 
une  main  ou  à  l'autre,  ou  enfin,  qu'il  n'em- 
brasse pas  autant  de  terrain  qu'au  commen- 
cement de  l'exercice.  S'il  se  serre  ou  marche 
trop  serré,  on  l'aide  de  la  rêne  de  dedans  pour 
Vélargirf  et  on  le  chasse  en  avant  sur  deux 
lignes  droites  au  moyen  des  gras  des  jambes. 

SERRER  U  BOTTE.  Expression  qui  signifie 
serrer  les  jambes  pour  presser  un  cheval  d'a- 
vancer. 

SERRER  LA  DEMI-VOLTR.  Voy.  Volts. 

SERRER  U  MURAILLE.  PMser  trés-prés  des 
murs  du  manège. 

SERUR  LA  VOLTfi.  Voy.  Vom. 

SERRER  LE  DOUBLEMENT.  C'est  la  même 
chose  que  doubler  iiroiU  Voy<  DooamiiWTi 

SERRER  L'ÉPERON.  Voy.  Eriaeii. 

SERRER  LES  JAMBES.  Voy.  Jàjik  m  G4ta- 

LWB. 

SERRER  LESTALONS.Voy.TALOKsocAVALiaa. 

SÉRUM,  s.  m»  En  lat.  eenm.  Nom  de  l'une 
des  parties  constituantes  du  sang. 

SERVICE,  s.  m.  Se  dit,  en  parlant  des  ani- 
maux ,  de  l'usage  qu'on  en  retire.  Les  services, 
quant  au  cheval,  à  l'âne  et  au  mulet,  se  divi- 
sent en  trois  classes  ;  le  service  de  la  selle, 
celui  du  tirage  et  eelui  du  bât.  Voy.  Cuval 

M   SBLLI,   GUVaV  M  TSAIT  Ot  UWVAb  BB  BAT. 
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ekevol^^mnumvûii  $0rviee,  kondeicrvke^ 

MMprOJHV  ou  t0fV%C$, 

SERVIR  LA  JUMENT.  Expression  qui  signi- 
â»  racUoD  de  TéUlon  dans  faccouplemeDi. 

SÉSAMOIDE.  idj.  En  lat.  se$amoùUs;  en 
grec  êésamôdéê^  de  séêamé,  sésame  (plante), 
et  aéoê^  fome,  ressemblance  :  qui  ressemble 
i  la  graine  de  sésame.  Eo  anaiomie,  on  nomme 
0$  êétmmMtê  de  pelils  os  courU,  arrondis, 
qui  se  déTeloppeni  dans  Tépaissear  des  ten- 
dons au  Toisinage  de  certaines  articulations, 
et  que  Ton  croit  destinés  à  iatoriser  le  jeu  des 
parties  atee  koquelles  ils  se  trouvent  en  rap- 
port. 

SESQUl-CARiONATE  D'AlllHHaAQUE.  SSL 
VCHiATIL  CONCRET.  Formé  par  la  combinaison 
de  Facide  carbonique  atec  l'ammoniaque,  il  est 
en  masses  blanches,  crbtallisées,  d'une  odeur 
trés-raarquée  d'ammoniaque,  d'une  saveur 
piquante  et  caustique.  L'action  de  l'air  lui  Tai- 
sant perdre  une  partie  de  son  ammoniaque, 
il  passe  alors  i  l'état  de  bi-carbonate.  L'eau 
firoide  le  dissout;  l'eau  bouillante  le  volatilise. 
On  le  préparait  autrefois  par  la  calcination  et 
la  distUlation  de  la  corne  de  cerf,  et  c'est  i 
cause  de  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
$el  volaHl  de  oome  de  cerf.  Ce  carbonate  est 
un  excitant  diflusible  à  la  manière  de  l'ammo- 
niaque; mais  s'il  n'est  pas  de  fabrication  ré- 
cente et  bien  conservé,  ses  effets  sont  incerUins, 
ce  qui  fait  qu'on  lui  préfère  l'ammoniaque. 
Lorsqu'on  veut  se  servir  du  seequi-cafbonaiê, 
on  l'administre  en  électuaire,  à  la  dose  de  16 
à  48  grammes. 

SÉTOR.  s.  m.  En  lat.  sefo,  setaceum,  de 
seia,  soie,  fil  ou  mèche.  Vulgairement  fon- 
tanelle. Corps  étranger  qu'on  introduit  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  quelques  par- 
ties du  corps,  pour  y  amener  une  irritation  lo- 
cale et,  par  suite,  la  suppuration.  Le  êéUm  est 
aussi  Yeœutùire  lui-même ,  qui  résulte  de  l'ap- 
plication de  ce  corps  sous  la  peau.  MeUre  un 
$Mon,  appliquer  un  eéton,  entretenir  un  aé- 
iofi,  avoir  eoin  d^un  séton.  Les  sétons  pren- 
nent, suivant  leur  forme ,  les  noms  de  eéton  à 
mè(he,  et  de  row^le  ou  eékm  à  Vangknee. 

Le  eétwi  à  mèche^  qui  est  le  plus  employé, 
consiste  en  un  ruban  de  fil  de  5  i  4  centimè- 
tres de  largeur,  ou  en  «ne  mèche  de  chanvre 
plus  ou  moins  volumineuse ,  que  l'on  tresse 
quelquefois  avec  des  crins,  coupés  de  dis- 
tance en  distance  pour  former  brosse,  lors- 
que l'on  veut  déterminer  «ne  irritation  très- 


vive.  Les  maréchaux  préâûrent  les  mèches  de 
chanvre,  qu^ils  forment  le  plus  souvent  à  l'aide 
d'une  vieille  corde  effilée;  mais  ceUe-ci  a  le 
grave  inconvénient  de  produire  dans  le  trajet 
du  séton  des  indurations  qui  entretiennent  la 
suppuration ,  s'opposent  i  la  cicatrisation ,  et 
persistent  même  après  que  celle-ci  a  eu  lieu.  Les 
instruments  nécessaires  pour  passer  un  séton 
à  mèche  sont  :  une  aiguille  à  séton,  un  bistouri 
droit  ou  convexe,  une  paire  de  ciseaux  cour- 
bes, une  mèche  de  ruban  oti  de  chanvre  avec 
du  crin ,  suivant  l'indication.  Pour  pratiquer 
l'opération,  on  coupe  les  poUs,  on  foit  un  pli 
longitudinal  i  la  peau,  et  on  l'incise  transver- 
salement dans  une  étendue  de  deux  centimètres 
et  demi  environ  ;  puis  on  prend  l'aiguille  d*nne 
main  et  on  l'introduit  dans  l'incision,  de  ma- 
nière i  ce  que  le  côté  convexe  de  la  lame  soit 
en  rapport  avec  les  parties  profondes;  une 
main  sert  A  pousser  l'instrument,  l'autre  â  le 
guider  et  i  lui  facBiter  la  route,  en  séparant 
devant  sa  pointe  la  peau  d'avec  les  tissus  sous- 
jacents.  Quand  l'aiguille  est  presque  entiè- 
ment  engagée  sous  la  peau ,  et  que  Ton  juge 
que  le  trajet  est  assez  long,  on  fait  subir  d 
l'aiguille  un  mouvement  de  bascule  en  pres- 
sant le  talon  contre  le  corps,  afin  que  la  lame 
s'en  éloigne;  cela  fait,  on  place  la  lame  des 
ciseaux  en  avant  de  la  pointe,  et  on  perce  la 
peau  au  moyen  d'un  coup  assex  fort  sur  le 
talon.  Le  trajet  étant  ouvert  des  deux  bouts, 
on  fait  sortir  la  lance  et  l'on  introduit  la  mèche 
dans  le  trou  qui  s'y  trouve;  on  retire  ensuite 
l'instrument,  et  la  mèche  le  suit.  Dans  Topé- 
ration  du  séton ,  il  fiut  éviter  de  percer  la 
peau  en  plusieurs  endroits  et  dVtaquer  les 
muscles  ;  il  faut  aussi  placer  le  séton  dans  une 
direction  qui  favorise  l'écoulement  du  pus.  On 
arrête  le  séton  en  faisant  à  chaque  extrémité 
un  nceud  k  bourdonnet,  et  en  laissant  au  moins 
quatre  doigts  entre  le  nœud  inférieur  et  l'in- 
cision, pour  permettre  le  gonflement  inflam- 
matoire. On  l'arrête  aussi  en  nouant  les  deux 
bouts  de  manière  à  former  une  anse  d'une 
suffisante  grandeur  pour  laisser  assex  de  jeu 
au  gonflement.  Cette  seconde  méthode,  la  plus 
généralement  employée  dans  les  campagnes, 
est  cependant  la  plus  mauvaise,  en  ce  que  cer- 
tains corps  peuvent  s'introduire  dans  l'anse, 
ce  qui  cause  la  rupture  de  la  mèche  ou  le  dé- 
chirement de  la  peau.  Le  séton  étant  passé, 
on  lave  le  sang  ;  on  presse  sur  le  tn^t  pour 
faire  écouler  celui  qui  s'y  serait  èpancké  ea 
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graiidB  qiuuitité»  et  qui  pounrtit  donner  lieu 
à  des  accidents  de  gangrène  traumatique  grave. 
Après  avoir  pris  ces  précautions ,  on  peut 
laisser  le  séton  pendant  quelques  jours;  mais 
lorsque  la  suppuration  est  bien  établie,  il  faut 
le  laver  avec  de  Teau  tiède  une  (ois  par  jour, 
«fin  de  détacher  le  pus  qui,  se  concrétant, 
s'altérerait  à  l'action  de  Tair,  et  pourrait  don- 
ner lieu  à  des  accidents.  Il  Diut  en  outre  (aire 
écouler  le  pus  le  matin  en  pressant  sur  le 
tnjet.  Dans  aucun  cas  on  ne  doit  faire  passer 
les  chevaux  à  la  rivière  ou  à  Tétang,  comme 
on  le  pratique  tn^  souvent  et  mal  à  propos 
à  la  campagne,  dans  le  but  de  se  dispenser  de 
nettoyer  le  séton,  opération  pour  laquelle  on 
peut  éprouver  de  la  répugnance,  mais  qui  est 
indispensable,  si  Ton  veut  prévenir  les  mékU" 
Uues  qui  surviendraient  inévitablement  par 
suite  d*un  refroidissement  subit,  capable  de 
causer  promptement  la  mort  du  malade.  Si  la 
mèche  est  arrachée,  on  peut  la  repasser,  même 
«prés  vingtrquatre  heures,  mais  pas  plus  tard, 
à  Taide  d'une  tige  d'osier  enduite  d'huile  ou 
d'un  corps  gras.  Passé  ce  temps,  il  faudrait 
avoir  de  nouveau  recours  à  l'aiguille,  parce 
qu'alors  un  commencement  de  cicatrisation 
se  serait  opéré  dans  le  tnyet.  Si  la  mèche  est 
usée  ou  pourrie,  on  la  remplace  par  une  neuve, 
que  l'on  passe  en  l'attachant  à  un  bout  de 
l'ancienne,  en  retranchant  celle-ci  dès  qu'on 
«  passé  la  nouvelle. 

Le  séton  à  rouelle  ou  séton  à  Vaiaglaise 
ou  cautère  anglais^  est  une  rondelle  de  cuir, 
de  carton  ou  de  feutre,  de  6  à  8  centimètres 
de  diamètre,  percée  à  son  centre  d'une  ouver- 
ture, afin  de  faciliter  la  sortie  du  pus;  on 
l'entoure  de  filasse  ou  d'un  linge  fin,  pour 
donner  la  facilité  d'y  fixer  différents  médica- 
ments suivant  l'indication.  Pour  placer  ce  sé- 
ton, on  incise  la  peau  d  l'endroit  où  l'on  veut 
l'appliquer,  dans  une  étendue  égale  i  la  moitié 
du  diamètre  du  cautère;  l'incision  fiiite,  on 
détache  la  peau  d'avec  le  tissu  sous-jacent,  à 
Taide  de  la  sonde  i  spatule,  et  dans  une  éten- 
due asses  grande  pour  placer  la  rouelle.  Dans 
le  cas  où  le  tissu  offrirait  trop  de  résistance , 
on  serait  obligé  de  l'inciser  soit  avec  le  bis- 
touri, soit  avec  la  feuille  desauge;  après  quoi 
on  introduit  la  rouelle,  en  ayant  soin  de  la 
bien  étaler  entre  la  peau  et  les  parties  pro- 
fondes. Quelques  personnes  préfèrent  la  rouelle 
à  la  mèche,  parce  qu'elle  est  moins  visible, 
qu'ette  laisse  moini  de  traces»  et  que  son  ap- 


plication ne  s'oppose  pas  au  travail  des  ani<^ 
maux ,  lorsque  cela  est  possible,  ce  qui  arrive 
dans  les  boiteries  anciennes;  l'avantage  que 
nous  signalons  est  surtout  appréciaMe  dans 
les  vieilles  claudications  de  l'épaule. 

Les  sétons  peuvent  ébre  établis  partout  où  le 
tissu  cellulaire  est  lâche,  abondant  et  vivant; 
mais  le  plus  souvent  on  les  applique  ih"^  au 
poUrail,  dans  les  maladies  des  voies  respira- 
toires; ^  sur  les  eôteSf  dans  les  pleurites  et 
les  pneumonites  seulement;  5^  aux  fesses, 
dans  les  eaux  aux  jambes,  le  crapaud,  et  géné- 
ralement dans  toutes  les  affections  des  parties 
postérieures  ;  4^  à  Veneolure,  dans  les  inflam- 
mations du  cerveau  et  de  ses  envdoppes,  ainsi 
que  dans  la  fluxion  périe^que  ;  5*  aux  joues, 
dans  toutes  les  maladies  des  yeux,  et  plus 
particulièrement  dans  les  affections  chroni- 
ques de  ces  parties;  6»  quelquefcus  sur  le 
ventre,  dans  la  péritonite.  Les  sétons  peuvent 
être  également  employés  suivant  les  circon- 
stances, soit  à  l'épaule,  soit  A  la  cuisse,  dans 
les  boiteries  chroniques  de  ces  régions.  À 
Vépaule,  on  les  place  le  long  du  bord  anté- 
rieur du  seapulum.  M.  Goulet  a  conseillé,  dans 
les  écarts  chroniques,  l'application  d'un  séton 
qui  entoure  l'épaule.  À  la  cuisse,  on  les  éta- 
blit sur  la  face  externe  de  cette  partie ,  et  au 
niveau  de  Tarticulation  eoxo-fémorale. 

Manière  d'établir  les  sétons  eur  les  diverses 
régions.^' Au  poitrail,  on  peut  en  établir  un 
ou  deux  ;  quand  on  n'en  place  qu'un ,  c'est  entro 
les  muscles  pectoraux  ;  si  l'on  en  met  deux, 
on  en  place  un  sur  chacun  de  ces  muscles, 
en  ayant  soin  de  les  poser  le  plus  haut  possi- 
ble, afin  de  faciliter  l'écoulement  du  pus,  et 
de  manière  qu'ils  convergent  inférieuroment, 
sans  cependant  les  fairo  sortir  par  la  même 
issue.  —  Sur  les  côtes,  Tapplication  du  séton 
n'est  pas  déterminée  par  des  règles  particu- 
lières ;  seulement  on  ne  doit  pas  le  placer 
trop  prés  de  l'épaule ,  ni  le  faire  sortir  au- 
dessous  de  la  veine  sous-cutanée  thoracique, 
dite  veine  de  l'éperon.  --Aux  fesses,  les  sétons 
doivent  partir  de  la  pointe  de  la  fesse ,  et 
descendre  en  suivant  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas ,  et  de  dehors  en  dedans.  Cette 
opération  exige  que  l'on  mette  des  entraves 
aux  deux  pieds  de  derrière,  comme  dans  l'o- 
pération de  la  queue  à  l'anglaise^  —  A  fenco^ 
lure,  les  sétons  doivent  être  placés  le  plus  prés 
posdble  de  la  tète ,  obliquement  de  haut  eu 
bas,  et  d'avant  en  tTTme.—Aux  joues,  les  sé- 
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toos  sitfvrooi  r^phfM  tifMiatkpit  ;  ils  A« 
deTroDt  avoir  que  10  à  11  oantimôtres  de 
longueur.  On  se  sert»  pour  les  éublir,  del'ai* 
guille  à  sétOD  qu'on  emploie  ordinidrement 
pour  les  chiens.  —  Sous  k  vm^ê,  les  iétoni 
ne  devraient  en  aucun  cas  y  être  établis^  non- 
seulement  parce  qu'ils  sont  d'une  action  peu 
efficace  et  très-difficiles  à  placer ,  mais  en* 
core  parce  qu'on  peut  blesser  la  tunique  ab- 
dominale. 

Douze  ou  vingt-quatre  heures  au  plus  tard 
après  Tapplication  d'un  selon ,  on  remarque 
un  engorgement;  ion  Tolume^  pour  le  sétonà 
mèche,  est  égal  à  celui  du  brai  d*un  homme, 
et  quelquefois  plus  gros.  Si  l'engorgement  était 
trés-développé  et  qu'il  survint  un  accroisse- 
ment rapide,  il  serait  très-inquiétant.  Cette  tu* 
méfaction  commence  à  diminuer  au  bout  de 
trois  jours,  alors  que  le  triyet  laisse  suinter 
de  la  sérosité  qui  s'épaissit,  et  qui  est  bientôt 
remplacée  par  un  pus  louable.  À  cette  époque, 
Tengorgement  est  peu  considérable. 

Le  séton  est  employé  comme  révulsif  p 
dans  les  maladies  internes  ;  comme  fondant , 
lorsque  Ton  fait  traverser  une  tumeur  froide 
par  son  centre,  ou  qu'on  le  fait  ramper  sur 
sa  surlace;  mais ,  dans  tous  les  cas,  o'eat  en 
déterminant  une  irritation  par  sa  présence 
comme  corps  étranger  dans  un  tissu  vivant, 
qu'il  produit  un  effet  thérapeutique.  L'usage 
du  séton  est  bon  et  utile  si  on  remploie  avec 
discernement;  mais  il  est  nuisible  quand  il 
est  appliqué  sans  indication  et  mal  A  propos* 

Les  accidents  conséoutiGi  é  l'application  du 
séton  sont:  Thémorrhagie ,  la  gangrène,  les 
abcès  et  l'induration.  liorsqu'^le  se  mani«* 
feste,  rhémorrhagie  a  lieu  aussitôt  après  l'o- 
pération ;  elle  se  reconnaît  au  sang  qui  dé- 
goutte par  l'ouverture  la  plus  déclive,  ou  à 
l'accumulation  de  ce  fluide  daos  le  tnget  du 
séton.  L'hénMrrbagie  qui  survient  à  la  suite 
du  séton  est  dite  active  ou  passive.  Elle  est 
active,  lorsque  dans  un  cheval  bien  constitué 
elle  a  lieu  par  suite  de  la  rupture  d'un  vais- 
seau sanguin,  ou  de  l'attaque  de  la  chair  mus- 
culaire par  l'aiguille  à  séton.  Cette  hémor- 
rhagie  est  peu  grave.  Quelquefois  elle  s'arrête 
en  faisant  seulement  des  ablutions  d'eau  fraî- 
che sur  le  trajet  du  séton.  Si  ce  moyen  n'est 
pas  suffisant,  on  essaya  de  la  faire  cesser  en 
substituant  à  la  première  une  seconde  mèche 
asses  volumineuse  pour  remplir  le  canal ,  et 
imbibée  d'un  liquide  «austique.  Si^  maliré 


eeli,  rhéiaerrhagîe  continue,  eo 
et,  ai  le  tatopennement  ne  suffit  pat  eneere, 
on  introduit  dans  le  tr^et  nue  tig«  de  far 
chauffée  à  blanc.  Ce  dernier  moyen  eet  préfé- 
rable au  tamponnement.  Bnfin ,  ai  eett*  eau** 
tériaation  estiropnisaantei  arrêter  l'héroorrha- 
gie,  on  débride  le  trajet  du  séton  dana  toute 
sou  étendue,  et  on  cautérise  fortement.  L'hé* 
morrhagie  est  passive  lorsqu'elle  est  due  à  un 
étatd'aflaiblissementde  l'animal,  dans  lequel  le 
sang  est  plus  fluide  que  dans  l'état  de  aanté 
florissant.  Cette  hémorrhagie  est  trèe-frave  i 
cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  rarré» 
ter.  Le  seul  moyen  à  empkvyer  A  eet  effet, 
sans  qu'on  ait  à  craindre  la  gangrène ,  eet  de 
retirer  la  mèche ,  de  débrider  le  tn^  dans 
toute  ion  étendue ,  d'enlever  le  sang  épan<* 
ché,  et  de  cautériser  la  plaie  au  fer  rouge. 
La  gangrène  a  rarement  lieu  à  la  suite  de  Tap^ 
plication  du  séton  i  mais  elle  tfrive  quelque* 
fois  si  l'aiguille  bleaieleamuacles,  et,  prwque 
toigoura,  si  l'animal  est  atteint  d'une  maladie 
qui  offre  dei  taractères  épitootiquea ,  lert 
même  qu'elle  ne  serait  pas  contagieuse^  C'est 
pourquoi,  dans  ces  maladies ,  l'application  da 
séton  doit  être  sévèrement  eiclue.  Loraque 
la  gangrène  survient,  elle  s'annonce  dtui  ou 
trois  jours  après  l'opération,  par  un  engor* 
gement  considérable ,  d'abord  chaud  ,  tréa- 
douloureux^  et  qui  augmente  rapidemebi  de 
volume;  par  le  suintement  d'une  liqueur 
ichoreuse,  sanguinolente,  roussAtre,  d'une 
odeur  particulière  de  gangrène  ^  plus  tard, 
l'engorgement  devient  froid ,  indolent  ;  le  U* 
quide  qui  a'écoule  du  séton  est  séreux ,  roua* 
sAtre ,  et  exhale  une  odeur  très-forte  de  pn* 
grène.  Indépendamment  de  ces  symptômes^  on 
remarque  des  earactères  généraux,  tels  que^k 
diminution  de  l'appétit  «  la  fiiiblesae,  la  mol» 
lesse  du  poub,  la  décoloration  des  muqueuses, 
etc.  La  gangrène  ae  eombat  avantageusement 
en  retirant  la  mèche ,  en  débridant  le  trajet 
dans  toute  son  étendue,  en  faisant  des  scari* 
ûcations  profondes  dans  l'engorgenient ,  en 
cautérisant  immédiatement  toutea  ces  plaies, 
en  appliquant  sur  la  surface  malade  une  cou- 
che d'onguent  vésicatoire  on  de  iiniment  am- 
moniacal, et  en  administrant  à  l'intérieur  des 
breuvages  excitants  diffusibles  et  antiputri- 
des. Lca  abcès  qui  surviennent  dans  le  tr^et 
des  sétons  sont  peu  graves^  Pour  les  guérir, 
il  softtt  de  lea  ponctuer  suivant  qu'ils  appa- 
raissent. Gea  abeèe  aeot  dua  m  aajMr  4«  pus 
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dêm  W  tn^ei  en  séton ,  mt  bîèii  é  c«  que  l'o- 
pérateur a  fait  plusieurs  trajets.  Pour  obvier 
à  ce  deraier  inconvénient ,  il  ne  fkut  jamais 
retirer  Taiguiile  y  ni  la  faire  rétrograder  pen- 
dant le  cours  de  l'opération.  L'induration  est 
peu  grave,  facile  à  guérir  et  disparait  avec  le 
temps  ;  quand  même  die  ne  disparaîtrait  paf , 
le  seul  inconvénient  qui  en  résulterait  serait, 
au  moment  de  la  vente ,  d'indiquer  à  Tacfae- 
teur  que  des  maladie»  ont  eiigé  le  passage  des 
sétons»  L'induration  a  lieu  quand  le  séton  sé- 
journe trop  de  temps  dans  la  même  partie  ; 
aussi  ne  faat-il  jamais  laisser  un  séton  plus 
de  trois  semaines  à  un  mois  ;  sinon ,  outre 
cet  inconvénient,  Féconomie  s'y  habituerait  ; 
s'il  est  utile  de  le  maintenir,  on  le  change  de 
place. 

SEVRAGE,  s.  m.  Cessation  de  l'allaitement 
pour  faire  place  k  l'usage  d'aliments  solides. 
On  entend  aussi  par  sevrage ,  soit  la  sépara- 
tion du  poulain  d'av«c  sa  mère,  soit  le  temps 
nécessaire  pour  habituer  le  jeune  animal  A  ne 
plus  tétf»*.  L'époque  du  sevrage  ne  peut  être 
indiquée  avec  précision  ;  elle  est  avancée  ou 
reculée  d'après  l'état  de  la  mère  et  celui  du 
nourrisson*  Cependant  il  est  d'usage  en  France 
de  sevrer  les  poulains  à  l'âge  de  six  A  sept 
mois.  La  jument  destinée  A  porter  tous  les 
ans  doit  allaiter  moins  longtemps  que  celle 
qui  n'est  saillie  que  de  deux  ans  en  deux  ans. 
La  jument  de  noble  sang  et  celle  que  l'on  sou- 
met à  de  rudes  travaux  seront  séparées  de 
leurs  poulains  plus  tôt  que  celle  d'une  race 
commune  et  qui  travaille  peu.  Pour  conserver 
une  jument  de  prix,  on  est  quelquefois  obligé 
àè  prolonger  ua  nourrissage  qui  lui  es^  favo^ 
raUe»  dfri-il  être  nuisible  au  petit,  comme 
oelt  arrive  dans  le  cas  d'engorgement  des  ma- 
melles, pouvant  faire  craindre  un  squirrhe. 
Si  le  poulain,  séparé  de  sa  mère  avant  terme, 
est  de  Bible  race,  on  peut  lui  en  substituer 
un  d#  raee  commune  pour  sucer  le  lait  insa- 
lubre, le  faire  adopter  par  une  autre  jument, 
ou  bien  le  mettre  à  un  régime  capable  autant 
4(ue  possible  de  suppléer  à  Fallaitement.  Les 
poulains  qui,  durant  le  temps  de  l'allaite- 
ment, ont  été  habitués  a  l'herbe,  en  broutant 
toujours  de  plus  en  plus,  sont  faciles  A  se- 
vrer, et  quelquefois  ils  se  sévrent  d'eux-mê- 
mes avant  le  sixième  mois.  Le  temps  du  se- 
vrage est  celui  où  le  poulain  a  le  plus  besoin 
d'être  traité  avec  une  grande  douceur.  Séparé 
ëo«kNirtHse»esi  de  st  nèrtfil  do  CmI  pw  le 


iéquestrir  d'abofd,  mais,  autant  qtl^on  lé  petit, 
le  placer  avec  d'autres  poulains  dans  une  écu- 
lîe  ou  dans  un  pâturage  autre  que  celui  de  sa 
mère.  Si  le  sevrage  se  fait  A  l'écurie,  la  tran- 
sition entre  le  lait  et  le  fourrage  sec  exige 
les  plus  grands  ménagements.  On  donne  d'a- 
bord aux  poulains,  du  son  deux  fois  par  jour, 
et  un  peu  de  foin  fin  et  choisi,  dont  on  aug- 
mente la  quantité  A  mesure  qu'ils  acquièrent 
de  l'âge.  On  peut  leur  donner  aussi  des  ca- 
rottes ou  autres  racines,  des  grains  cuits  ou  du 
moins  concassés  et  macérés  :  on  met  A  leur 
portée  d^  auges,  des  cuviers  d'eau  blanche, 
lactiforme,  bien  nutritive.  Les  poulains  nou- 
vellement sevrés  sont  plus  endins  A  boire  qu'A 
manger.  Des  personnes  douces  et  attentives, 
auxquelles  ils  se  sont  habitués  avant  de  quit- 
ter leur  nourrice,  seront  placées  auprès  d*eux 
pour  les  consoler  par  leurs  caresses,  et,  A 
moins  de  nécessité,  aucune  Autre  qu'elles  ne 
doit  entrer  dans  l'écurie.  L'écurie  ne  doit  pas 
être  trop  chaude,  car  le  jeune  animal  serait 
par  la  suite  très-sensible  aux  moindres  im- 
pressions de  l'air.  Elle  sera  garnie  d'une  bonne 
litière  qu'on  renouvellera  souvent.  Pendant 
les  premiers  jours,  on  n'attache  point  le  pou- 
lain dans  l'écurie  ;  on  ne  le  panse  point,  et  on 
ne  lui  permet  de  sortir  que  lorsqu'il  ne  té- 
moigne plus  ni  inquiétude  ni  désir  de  revoir 
sa  mère  ;  alorSi  et  seulement  dans  le  beau 
temps,   on  peut  le  conduire  au  pâturage; 
mais  il  est  très-essentiel  de  lui  donner  le  son 
et  de  le  faire  boire  une  heure  au  moins  avant 
que  de  le  mettre  A  l'herbe  ;  sans  cette  précau- 
tion, il  éprouverait  infailliblement  des  tran- 
chées violentes,  cause  ordinaire  de  la  perted'nn 
grand  nombre  d'élèves.  Un  bon  pAturage  of- 
fre un  fiioile  moyen  de  sevrage,  mais  s'il  est 
trop  stimulant,  il  peut  devenir  funeste  au  pe- 
tit. Un  pâturage  maigre  rend  le  sevrage  moins 
facile  et  en  prolonge  la  durée  ;  quelquefois 
même  on  ne  l'obtient  qu'en  éloipant  le  pou- 
lain pour  l'amener  de  temps  en  temps  A  sa 
nourrice.  Si  le  sevrage  se  fait  au  pAturage,  on 
doit  avoir  soin  de  renfermer  les  poulains  dans 
un  endos  bien  sûr,  car  tant  qu'ils  n'ont  pas 
perdu  le  souvenir  de  leur  mère,  ils  feront  tous 
leurs  efforts  pour  franchir  les  clôtures  afin  de 
la  rejoindre.  —  Aussitôt  après  le  sevrage,  l'é- 
ducation du  jeune  animal  commence.  Yoy. 

fitUCATIOII  V€  OnVAL. 

Procédé  pour  fmire  passer  lé  laU  desju- 
«  c  Le  kète  étant  nûse  au  sec 
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quelques  jours  d'«Tance»  ou  la  trait  le  jour 
fixé  pour  discontiouer  rallaitement  ;  on  a  soin 
alors  de  placer  sous  les  mamelles  une  petite 
pelle  de  fer  trés-chaufTée,  et  Ton  lait  peu  à 
peu  tomber  sur  cette  pelle  une  partie  du  lait, 
qui  produit  une  forte  fumigation.  On  emploie 
aussi  une  partie  de  ce  lait  à  frotter  Textré- 
mité  inférieure  des  mamelles  et  les  pis.  Cette 
opération  est  renouvelée  trois  fois  par  jour 
jusqu'au  quatrième  exclusivement.  On  ne  la 
pratique  que  deux  fois  par  jour  depuis  le  qua- 
trième jusqu'au  huitième  exclusivement;  les 
huitième»  neuvième  et  dixième,  une  fois  suf- 
fira; le  onzième,  on  cessera  l'extraction  du 
lait  et  les  fumigations;  alors,  pendant  cinq 
jours  de  suite,  il  suffira  d'épooger  le  pis  avec 
de  l'eau  fraîche  et  de  promener  la  bête  deux 
fois  par  jour;  mieux  vawlra  la  laisser  en  li- 
berté si  ou  a  pour  cela  un  local  convenable, 
tel  qu'une  petite  cour  ou  un  enclos.  En  sui- 
vant exactement  ce  procédé,  le  quinzième 
jour  elle  ne  doit  plus  avoir  de  lait,  et  il  n'y  a 
pas  de  suites  fâcheuses  à  appréhender  pour 
ravoir  fait  passer  de  la  sorte.  Il  y  aurait  du 
danger  a  précipiter  le  tarissement  d'une  pou- 
linière, et  à  vouloir  l'opérer  dans  un  délai 
plus  court  que  celui-d.  Après  ces  quinze 
jours,  cette  opération  étant  terminée,  la  ju- 
ment est  remise  à  son  régime  et  à  son  travail 
habituels.  »  (BMetin  des  haras.) 

SEVRER.  V.  Du  lat.  separare;  mot  qui,  en 
vieux  français,  se  traduisait  par  sevrer,  syno- 
nyme de  séparer.*  Séparer  le  poulain  de  sa 
mère  ou  de  sa  nourrice. 

SEXE.  s.  m.  En  lat  sexus.  Différence  phy- 
sique et  constitutive  du  mêle  à  la  femelle.  Les 
organes  de  la  génération ,  différents  dans  les 
deux  sexes,  exercent  une  influence  bien  dis- 
tincte sur  l'un  et  sur  l'antre  ;  influence  qui  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  diversité  qu'on 
remarque  sur  certaines  parties,  dont  les  con- 
tours sont  plus  gracieux,  plus  arrondis  dans 
la  jument  que  dans  le  cheval  ;  celui-ci  reçoit 
d'ailleurs  activement  toutes  les  impressions, 
tandis  qu'en  général  la  jument  a  des  habi- 
tudes plus  douces  et  plus  tranquilles.  Voy.  Rs- 
FaonocTBUK. 

SEXlMi,  ELLE.  adj.  Qui  a  rapport  au  sexe, 
<|ai  caractérise  le  sexe.  Organes  sexuels,  c'est- 
i-dire  les  parties  génitales  externes. 

SHALOKH.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Racetartare. 

SIALAG06UE.  s.  m.  et  s^.  En  laU  sialago- 
gus,  du  gmcsiaion,  salive,  et  agéin^  chasser. 


^  Qui  provoque  k  técrétioa  de  k  saline.  Voy. 

Mastioatoibi. 

SICCATIF,  IVE.  acy.  En  lat.  siecaUvus,  du 
verbe  siceare,  dessécher.  Qui  desséche,  qui 
hâte  la  dessiccation. 

SICGITÉ.  s.  f.  En  lat.  sicdtas,  qualité  de  ce 
qui  est  privé  d'humidité. 

SIÉ^E  DES  MALADIES.  Voy.  Malai»». 

SIFFUGE.Voy.CoBRAGi. 

SIFFLANT.  Voy.  Cowi6«. 

SIFFLEMENT.  Voy.  Coaicica  et  Gaule. 

SIFFLEMENT  DE  U  CRAVACHE  OU  DE  LA 
GAULE.  Voy.  Gaule  et  Aides. 

SIFFLER.  V.  En  lat.  sibilare.les  hommes  de 
cheval,  les  cochers,  les  postillons,  sifflent  com- 
munément quand  un  cheval  boitou  qu'il  urine, 
parce  que  l'expérience  semble  avoir  prouvé 
que  cette  action  tranquillise  l'animal  pendant 
ces  fonctions.  Le  Journal  des  haras  rapporte 
qu'un  coureur  se  montrant  inquiet  après  avoir 
été  monté  et  essayant  de  se  débarrasser  du 
cavalier,  celui-ci  vint  d  bout  de  le  calmer  en 
le  traitant  avec  douceur,  et  en  sifflant  de 
temps  à  autre»  ainsi  qu'on  le  lui  avait  recom- 
mandé. Les  Allemands  et  les  Italiens  ont 
l'habitude  de  siffler  pour  calmer  leurs  chevaux. 
—  Au  manège,  on  fait  siffler  la  gaule,  on 
fait  du  bruit  de  la  gaule,  en  Tagitant  en  l'air, 
quand  on  veut  réveiller  un  cheval. 

SIFFLER  LA  GAULE.  Voy.  GAra.E. 

SIFFLET.  Voy.  Anus. 

SIFFLEUR.  Voy.  Cobuace. 

SIGNALEMENT,  s.  m.  Description  exacte 
de  l'ensemble  des  caractères  extérieurs  à 
l'aide  desquels  le  cheval  peut  être  reconnu  et 
distingué  de  tous  les  individus  de  la  même 
espèce.  Là  robe,  Vdge,  sont  le»  principaux  ca- 
ractères ;  mais  ils  ne  suffisent  pas  dans  la  plu* 
part  des  cas  ;  il  but  y  ajouter  non-«eulement 
les  nuances  des  robes  et  toutes  les  marques 
notables,  soit  naturelles,  soit  accidentelles, 
mais  encore  la  taille,  qu'il  importe  d'indiquer 
d'une  manière  aussi  exacte  que  possible.  On 
mesure  les  chevaux  du  sommet  du  garrot  â 
terre,  et  c'est  toujours  à  la  partie  la  plus  sail- 
lante de  cette  région  qu'on  applique  la  me- 
sure, en  ayant  soin  pendant  cette  opération 
de  tenir  la  tête  du  cheval  baissée  pour  faire 
ressortir  le  véritable  point  d'élévation  du 
garrot.  Il  y  a  deux  sortes  de  mesures  :  la  po- 
tence d  traverse  mobile,  et  la  chaîne.  La  pre- 
mière est  préférée  comme  la  plus  exacte,  si 
la  tige  est  présentée  bien  verticalement  et  la 
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trtfene  pftrtutflneBt  horizontale.  Si,  par 
une  direction  yicieuse,  la  partie  supérieure 
de  la  ti^  penche  du  côté  du  cheval,  on  fait 
perdre  â  Fanimal  25  A  i7  centimètres  de  sa 
hauteur  ;  le  contraire  a  lieu,  c'est-à-dire  on 
lui  fait  gagner  25  é  27  centimètres,  en  éloi- 
gnant la  partie  supérieure  de  la  potence  du 
corps  du  cheval.  La  chaîne  est  une  mesure 
inexacte,  car  en  s'appuyant  sur  Tépaule  et  le 
garrot,  elle  trace  une  courbe  qui  donne  ordi- 
nairement de  4  i  5  décimètres  de  plus  qu'a- 
vec la  potence.  Il  faut  donc,  en  établissant  le 
signalement  d'un  cheval,  mentionner  s*il  a  été 
mesuré  sous  poUnce  on  à  la  chaîne.  Le  ter- 
rain sur  lequel  on  mesure  les  chevaux  doit 
être  parfaitement  uni  ;  s'il  présente  des  iné- 
galités, il  peut  faire  perdre  ou  gagner  au  che- 
val de  2  à  4  décimètres  de  taille.  A  défaut  de 
potence  et  de  chaîne,  on  se  sert  d'une  corde 
pour  prendre  la  hauteur  de  l'animal,  et  l'on 
mesure  ensuite  cette  hauteur  â  l'aide  d'un  mè- 
tre. On  distingue  deux  sortes  de  signale- 
ments, le  signalement  simple  et  le  signale^ 
fnent  composé.  Le  premier,  qui  est  le  phis 
ordinaire,  se  compose  des  principaux  carac- 
tères, qui  sont  le  nom,  le  sexe,  l'âge,  la 
taille,  l'état  des  crins,  le  genre  de  service,  la 
robe  et  sa  nuance  avec  ses  diverses  modifica- 
tions, et  enfin  les  autres  marques  extraordi- 
naires, soit  naturelles,  soit  accidentelles. 

Exemple  de  signalement  simple.  Le  Dili- 
gent,  cheval  entier,  6  ans,  i  mètre  580  milli- 
mètres sous  potence,  i  tous  crins,  propre  au 
trait,  bai  cerise,  quelques  poils  en  tête,  deux 
balsaneschausséesaubipède  diagonal  droit,  ru- 
bican  aux  flancs.—U  est  nécessaire  quelquefois 
d'indiquer  la  demeure  du  propriétaire  du  che- 
val signalé.  Dans  les  régiments  de  cavalerie, 
on  ajoute  au  signalement  les  numéros  du  con- 
Irèle  annuel  et  de  matricule,  ainsi  que  le  nom 
du  cavalier. 

Le  signalement  composé  est  celui  qui  au  be- 
soin doit  servir  en  justice  dans  le  cas  de  contes- 
tation, ou  pour  retrouver  un  cheval  égaré,  ce 
qui  arrive  fréquemment  dans  les  pAturages. 

Exemple  de  signalement  composé.  Le  Véloce, 
cheval  hongre,  anglaisé,  de  race  normande, 
propre  A  la  selle,  Agé  de  Bans,  taille  de  i  met. 
450  mtlHm.  sous  potence,  tète  busquée,  bai 
brun,  miroité  sur  la  croupe,  balzane  antérieure 
droite,  trace  de  balzane  postérieure  gauche, 
légèrement  marqué  en  tète,  ladre  anx  lèvreset 
à  l'anus,  épée  romaine  sur  la  fece  latérale 


droite  de  Vencolure,  trace  de  cautérisation  anx 
côtés  externes  du  jarret  gauche,  bouleté  du 
membre  postérieur  droit,  côtes  plates  ;  appar- 
tenant A  M...,  demeurant  A  ....,  rue....,  n»... 
•—Les  nuances  de  la  corne  peuvent  aussi  être 
Routées  dans  un  signalement  composé. 

SIGNE,  s.  m.  En  latin  signum;  en  grec 
séméion.  Phénomène  isolé,  ou  réunion  de 
phénomènes  dont  l'appréciation  permet  de 
porter  un  jugement  sur  une  maladie.  Le  signe 
tii  commémoratiff  diagnostique  ^pronostique. 
ou  se  rapporte  aux  prodromes,  qui  sont  les  si- 
gnes avant-coureurs.  Les  signes  caractéristir 
ques,  patHognomoniques,  essentiels^  communs 
et  accidentels,  sont  des  variétés  des  diagnosti- 
ques. Les  signes,  souvent  obscurs  par  leurs 
complications,  ont  une  valeur  que  Tespèce  et 
les  périodes  de  la  maladie  rendent  différente, 
et  leur  appréciation  présente  des  difficultés. 
Yoy.  ComÉxoiiATir,  Diasrostic  et  PaoKOsnc. 

SI6UETTE.  s.  f.  Nom  qu'on  donnait  ancien- 
nement A  une  sorte  d'embouchure.  Mors  à  la 
siguette. 

SIGUBTTE.  s.  m.  Caveçon  de  fer.  Voy.  ca- 

VBÇOH. 

SILLER.  Voy.  Ciun. 

SILLONS  DU  PALAIS,  CRANS.  Rides  qui  se 
trouvent  A  la  membrane  du  palais.  Ces  sillons 
ne  varient  pas  avec  l'Age,  comme  on  semble 
le  croire  ;  ils  ne  font  que  changer  de  forme, 
ce  qui  arrive  A  tous  les  tissus. 

SIMAROUBA.  s.  m.  En  lat.  cortex  sima- 
rtUxB  des  pharmaciens.  On  connaît,  en  phar- 
macie ,  sous  le  nom  de  simarouba,  1'^orce 
de  la  racine  du  quassia  stmarouba,  arbre 
de  l'Amérique  méridionale,  ^ette  écorce  se 
trouve  en  lanières  fibreuses,  minces,  longues, 
repliées  sur  elles-mêmes,  grisAtre  A  l'exté- 
rieur, jaunâtre  à  l'intérieur,  sans  odeur  et 
d'une  saveur  très-amère.  Le  simarodba  est 
tonique;  il  peut  être  remplacé  par  la  racine 
de  gentiane. 

SIMILAIRE,  adj.  En  lat.  similaris.  Qui  est 
homogène  ou  de  même  nature. 

SIMPLE,  a^.  En  lat.  simplex,  qui  n'est 
point  composé.  En  pharmacie,  on  appelle  mé- 
dicaments simples  ceux  qui  n'ont  subi  aucune 
préparation  pharmaceutique,  et  ceux  qui  ne 
contiennent  qu'une  seule  substance.— En  pa- 
thologie, on  appelle  simples  les  maladies  que 
l'on  croit  n'être  composées  que  d'une  seule 
espèce  d'altération  ou  de  trouble  dans  l'action 
organique. 
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plantes  médicinales. 

SINAPISME,  s.  m.  En  lat.  tUMfnmuê,  du 
grec  sinapi^  sénevé  ou  moutarde.  Gataplasmo 
dont  la  moutarde  fait  la  base,  que  Ton  ap* 
pliquedansle  but  de  faire  naître  la  rubélaction 
et  de  déterminer  une  excitation  générale  ou 
révulsive.  Voy.  MouTiaoB. 

SINUS,  s.  m.  (Chir.)  Mot  Ut.  transporté 
dans  la  langue  française ,  et  qui  signifie  tout 
renfoncement  qui  survient  au  fond  d*un6 
plaie  ou  d'un  ulcère,  et  dans  lequel  le  pus 
s'accumule. 

SIPAHY.  s.  m.  Cavalier  turc.  On  dit  aussi 
spahi  et  êpahis.  Ce  mot,  qui  vient  du  persan, 
signifie  soldat.  Les  soldats  indiens  sont  aussi 
appelés  dpayei. 

SIROP*  s.  m.  En  lat.  $irupu$  ou  $yrupu$. 
Nom  d'un  genre  de  médicaments  composés  de 
sucre,  que  Ton  fait  dissoudre  à  Taide  d'une 
douce  chaleur  dans  un  liquide  quelconque , 
soit  pur,  soit  chargé  de  principes  médica- 
menteux. Les  tirops  sont  peu  employés  en 
hippiatrique, 

SIRUPEUX,  EUSE.  adj.  Qui  est  de  la  nature 
du  sirop,  ou  qui  a  de  l'analogie  avec  le 
sirop. 

SNAP.  Voy.  BketUng^  à  l'art.  Chevaux  cî^ 

LiBRES. 

SODIUM,  s,  m.  Métal  de  la  soude.  Mou 
comme  la  cire,  facile  à  couper  avec  le  cou- 
teau, il  se  rapproche  beaucoup  du  patasnMtn 
par  ses  qualités  physiques»  mais  il  est  de  la 
couleur  du  plomb.  On  l'obtient  comme  le 
potassium,  et  on  le  conserve  sous  une  huile 
particulière  qu'on  appelle  kuUe  de  napkte. 

SŒUR,  s,  f.  Se  dit  des  animaux  comme 
des  hommes.  Ma  jument  eil  la  s(9ur  dé  h 
vôtre. 

SOIE.  s.  f.  Nom  de  la  seime  en  pin«e.  Voy, 
Ssim. 

SOIF.  s.  f.  En  lat.  sitis  ;  en  grec  dipta.  Désir 
de  boisson,  ou  besoin  de  boire,  ayant  pour 
excitation  un  violent  exercice  pendant  la  cha* 
leur  de  l'été,  le  défaut  de  vert  dans  cette  sai- 
son, la  privation  du  moyen  de  se  désaltérer, 
l'abondance  des  aliments  excitants,  et  des  lo« 
gements  trop  chauds,  La#ot/,  qui  se  manifeste 
dans  un  grand  nombre  d'afbctions  inflamma- 
toires, peut  être  augmentée,  diminuée,  «ti«- 
pendue  ou  aboUe.  Quand  elle  est  excessive, 
elle  dénote  toujours  une  irritation  vive,  et  si 
elle  augmente  encore,  elle  est  d'un  maawa 


aigare  t  <mi  dilt  luette  erthi4M  fie  la  «m» 
Mie  ne  persévère  seurdeneni,  lersfiw  la  soif 
continue  dans  la  convaleseenee.  Blie  earaeté- 
rw  presque  toujours  un  état  (bneste.  On  l'ob- 
serve dans  les  cas  d'hydropisie  aceompagnée 
de  rîmpossibilité  de  boire.  L'eau  ne  doit  pas 
être  abandonnée  à  discrétion  aux  animaux 
tourmentés  par  la  soif;  il  vaut  mieux,  dans 
quelque  maladie  que  ce  soit,  les  faire  boire  peu 
et  souvent,  en  ayant  soin  de  donner  de  l'eau 
blanche,  fraîche,  édulcorée  avec  le  miel,  ou 
acidulée,  autant  que  le  permet  Télat  de  l'ani- 
mal altéré.  Les  animaux  boivent  peu  lorsqu'ils 
sont  au  vert;  ils  boivent  davantage  dans  les 
grandes  chaleurs,  dans  les  grands  frofds,  ne 
recevant  que  des  nourritures  sèches,  ou  enfin 
lorsqu'ils  sont  menaeès  de  maladies. 

SOIGNER.  V.  En  lat.  curare,  avoîi*  soin.  CTest, 
en  parlant  des  animaux,  apporter  de  l'atten- 
tion à  leur  santé,  veiller  A  leur  blen-étre,  leur 
donner  des  soins  assidus.  Voy.  GouvsaifBR. 

SOIN.  s.  m.  En  lat.  cura.  Attention,  appli- 
cation A  faire  quelque  chose.  Prendre,  avoir 
soin  d'un  cheval,  de  ses  chevaux.  Pourvoir  d 
leurs  besoins,  à  leurs  nécessités.  Voy.  Soighkr. 

SOLANDRE.Voy.  Malatidhi. 

SOLBATTU,UE.  adj.  On  le  dit  de  la  sole  qui 
a  été  comprimée  par  le  fer  ou  par  l'appui  ré- 
pété sur  des  corps  durs.  Cheval  soUxUtu,  ou 
mieux,  cheval  sole-battu.  Voy .  Maladies  du  piso. 

SOLBATURE.  Voy.  Maladus  du  pibd. 

SOLDAT  DU  TRAIN,  Voy.  Tbaw,  5«  *rt. 

SOLE.  Voy.  Putp,  <*'  et  2*  art. 

SOLE  BATTUE.  Voy,  MAunm  ni  vm. 

SOLE  BAVBDSB.  Voy.  Maladin  m  rin. 

SOLE  BOMBÉE.  Voy.  Malabiis  du  piwn. 

SCHiE  BRÛLÉE.  Voy.  Maladus  nu  piw. 

SOLE  CHARNUE.  Voy.  Pm,  l*'  art. 

SOLE  CHAUFFEE,  Voy. ,  A  i'ait.  Malamm  m 
PUED,  Sole  brûlée. 

SOLE  COUPÉE.  Voy.  MALAiin  nu  n». 

SOLE  DESSÉCHÉE.  Voy.  Malambs  bu  pm. 

SOLE  FOULÉE.  Voy.  Malaiibs  tu  pin. 

SOLE  PIQUÉE.  Voy.  MALAmsau  piin. 

SOLIDE,  s.  m.  et  adj.  En  lat.  solidus,  qui  a 
de  la  solidité  ;  dont  les  parties  sont  unies  par 
une  force  de  cohésion  plus  ou  moins  considé- 
rable. Les  parties  solides  du  corps  animal  sont 
les  08,  les  cartilages,  les  muscles,  les  tendons» 
les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  membranes,  etc. 

SOLIDISME.  s.  m.  Doctrine  qui,  ne  consi- 
déiiBt  les  humeurt  que  eonine  un  produit  des 
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idMc^  n'«  é|ari  Atas  las  «mMIm  qu'If  état 
4a  ceui^,potir  tu  tirer  dM  indlettioni.  €*eflt 
Toppoté  à*humoritm$. 

SOLIDITE.  En  Ut.  sôUdtUu,  PropHété  ou 
force  de  cohésion  des  corps ,  en  yertu  de 
laquelle  les  parties  dont  ils  se  composent  ré- 
sistent aux  puissances  qui  agissent  sur  elles 
ponr  les  dissocier  ou  changer  leurs  rapports. 

SOLIPëDE.  s.  ni.  et  a<y.  En  lat.  solipes,  de 
iùluSj  seul»  et  pas,  pied,  A  cause  de  la  termi- 
naison des  extrémités  par  un  seul  ongle  ou 
pied.  Quadrupède  dont  le  pied  se  termine  par 
une  corne  unique,  et  qui,  par  conséquent , 
n'est  ni  fourchu  ni  divisé  en  doigts.  Le  genre 
des  êoUpèdeê  ou  monodaetyUi  eomprend, 
parmi  les  animaux  domestiques»  le  fàeval, 
Véne^  Vhémione,  le  couayga,  le  ëauw,  le 
M^rê^  le  nmlH  et  le  bardiou, 

SOLKBT.  Voy.  Voitou. 

SOLLEYSEL  (Jacques  de),  eéléhre  éeuyer,  fils 
d'un  officier  des  gendarmes  écossais ,  naquit 
en  1647  au  Clapier,  terre  qui  appartenait  à  son 
père,  prés  de  Sainte-Etienne  en  Fores.  Après 
avoir  achevé  ses  études  i  Lyon ,  il  se  livra  i 
son  goût  pour  les  chevaux,  et  vint  A  Paris 
prendre  des  leçons  des  maîtres  d^équitation 
les  plus  habiles,  tels  que  René  Menou,  ami  de 
Pluvinel.  A  Tépoque  des  négociations  de  Muns- 
ter, il  accompagna  le  comte  d'Avaux  en  Alle- 
magne, et  proGta  de  son  séjour  dans  ce  pays 
pour  s'instruire  A  fond  de  tout  ce  qui  concerne 
réduoation  et  les  maladies  des  chevaux.  De 
retour  en  France,  il  revint  dans  sa  province, 
<m  il  éublit  une  éeole  qui  fut  bient6t  fré« 
quentée  par  tous  les  jeunes  gentilshommes 
du  voisinage.  Il  eonceurut  ensuite  I  la  for- 
mation de  Tacadémie,  que  Bernard!  projetait 
de  fondera  Paris,  et  aux  suocéa  de  laquelle  il 
contribua  beaucoup.  Aux  talents  d'un  habile 
éouyer,  Solleysel  joignait  des  connaissances 
trés*-variées  et  des  dispositions  remarquables 
pour  les  arti.  Ba  conversation  était  vive,  spi» 
rituelle  et  pleine  d'intérêt.  Il  savait  se  faire 
aimer  et  craindre  de  ses  élèves ,  dont  il  était 
le  père.  Il  mourut  d'apoplexie  le  SI  janvier 
1680.  On  lui  doit  le  Pûrfmit  mâréehal,  in-4* 
(1^64) ,  traduit  dans  presque  toutes  les  lan* 
gués  d'Europe,  et  souvent  réimprimé.  Les 
erreurs  qu'il  renferme  sont  celles  du  temps  ; 
et»  quoique  vieilli  bien  pins  encore  que  cdii 
de  Garsault,  il  tient  toujours  dans  les  biblio- 
thèques une  place  honorable.  On  raoonnait 
sans  peitte»  dans  le  aiyle  et  la  manière  de 


Tauteur,  eette  benne  (bi,  cette  probité  qm  ont 
fait  dire  de  lui  quMl  aurait  encore  mieux  fait 
le  livre  du  Parfait  honnête  homme  que  ce- 
lui du  Parfait  maréthal.  En  outre,  Solleysel  a 
publié  sous  le  nom  de  La  Deesée ,  écuyer  de 
l'électeur  de  Bavière,  le  Maréchal  méthodi' 
que,  et  un  Dictionnaire  de  tous  les  termes  de 
la  cavalerie,  qui  font  partie  des  Arts  de  Vhom^ 
me  d'épée,  par  Quillet.  Il  a  traduit  de  l'anglais 
et  perfectionné  la  Méthode  de  dresser  les 
chevaux,  par  le  duc  de  Newcastle.  Enfin  il 
avait  laissé  des  Mémoires  sur  Vembouchure 
des  chevaux ,  dont  on  a  désiré  longtemps  la 
publication.  Gh.  Perrault  a  donné  Téloge  de 
Solleysel  dans  les  Hommes  illustres^  précédé 
de  son  portrait,  gravé  par  Edelynck. 

SOLUCITER  SON  CHEVAL.  L'exciter  à  mar- 
cher. Cheveu  qui  a  besoin  d^étre  sollicité.  Plus 
la  sûreté  et  l'élévation  qu'un  cavalier  donne  A 
son  buste  sont  grandes ,  et  plus  les  fbrces  de 
ses  parties  mobiles  seront  énergiques  pour 
solliciler  le  cheval  par  des  forces  vraiment 
puissantes  ,  qui  doivent  le  porter  A  répondre 
franchement  aux  demandes  de  son  conduc- 
teur. Lorsqu'un  cheval  paresseux  ne  s'anime 
point  A  l'approche  des  jambes  du  cavalier  et 
au  chAtiment  de  Péperon  vigoureusement  ré- 
pété, il  est  impossible  d'en  tirer  parti  pour 
l'usage  de  la  selle. 

SOLUBILITÉ,  s.  f.  En  lat.  solubilUas,  du 
verbe  solvere,  délier,  fondre.  Propriété  en 
vertu  de  laquelle  un  corps  peut  se  fondre ,  se 
dissoudre  dans  un  dissolvant. 

SOLUBLE.  adj.  Bn  lat.  sohibiUs,  qui  est 
doué  de  solubilité. 

SOLUTK^.  s.  f.  Bn  lat.  solutio  ;  en  grec 
lusis.  Le  sens  donné  au  mot  sokUiên  a  sin- 
gulièrement varié  en  médecine.  Beaucoup 
d'auteurs  l'ont  employé  comme  synonyme  de 
terminaison.  D'autres ,  parmi  lesquels  on 
compte  Hippocrate ,  ont  appelé  solution  une 
terminaison  accompagnée  de  phénomènes  cri- 
tiques. Enfin,  Galien  et  Bordeu  lui  ont  donné 
le  même  sens  qu'au  root  crise.  Il  semble  que 
le  terme  solution  doit  s'appliquer  A  la  mala- 
die considérée  d'une  manière  générale  et  abs- 
tractive,  et,  pour  ainsi  dire,  indépendante  de 
la  lésion  de  tissu  qui  lui  est  propre ,  laquelle 
caracténse  spécialement  la  terminaison.  C'est 
dans  ce  sens  qu*on  dit  sohttion  critique,  défi'- 
nitive,  etc.,  d'une  maladie.— En  chirurgie,  le 
met  solution  se  rapporte  aux  plaies.— En  ehi- 
nûe,  on  appelle  tduêson,  tantôt  Popéntion 
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par  laquelle  un  solide  se  fond,  en  toUdité  ou 
en  partie  dans  un  liquide ,  et  tantôt  le  pro- 
duit même  de  cette  opération  ;  quoique  plus 
ordinairement  aujourd'hui»  dans  cette  dernière 
acception,  on  dit  ioluté  ou  solutum.  C'est  l'acte 
par  lequel  l'état  d'agrégation  d'un  corps  so- 
lide étant  détruit  en  vertu  d'une  fiiible  affinité, 
ce  corps  change  d'état  en  «'unissant  à  un  H* 
quide.  La  différence  qui  existe  entre  la  solu- 
tion et  la  di8$ol%Uion,  c'est  que  dans  celle-ci 
le  corps  a  dissoudre  et  le  dissolvant  réagissent 
réciproquement  l'un  sur  Tautre ,  d'où  résulte 
un  produit  doué  de  propriétés  différentes.  Les 
modes  de  solutions  usités  en  pharmacie  sont 
la  décoction,  la  digestion,  Vinfusion  et  la  ma- 
eération, 

SW-UnON  DE  CONTINUITK.  Voy.  Plaii. 

SOLUnŒ»  ou  SOLUTUMS  ALCOOLIQUES. 

Voy.  TltlITURIS  ALCOOLIQUES. 

SOLUTIONS  AQUEUSES  ou  SOLUTUMS 
AQUEUX.  On  obtient  en  général  ces  produits 
par  l'un  des  modes  indiqués  i  l'article  Solu- 
tion,  en  ce  qui  concerne  la  pharmacie. 

Solution  d'alun,  hydrolé  d'alun.  On  em- 
ploie cette  solution  dans  le  cas  de  pharyngite, 
pour  laver  la  bouche  des  animaux  et  diminuer 
la  sécrétion  de  la  salive  visqueuse  qui  accom- 
pagne cette  affection. 

Solution  astringente  ei  styptique,  dite  eau 
dfAlibourg.  On  se  sert  de  cette  solution  pour 
faire  des  gargarismes,  dans  le  cas  de  fièvre 
aphtheuse. 

Solution  de  chaux,  hydrate  de  chaux  ou 
eau  de  chaux.  Cette  solution  s'emploie  comme 
dessiccative  et  astringente. 

Solution  astringente  et  escarrotique ,  dite 
mixture  astringente  ou  escarrotique  de  Vil- 
late.  On  en  fait  usage  très-avantageusement 
dans  le  pansement  d*anciens  maux  de  garrot, 
et  dans  les  trajets  ftstuleux  recouverts  par  une 
membrane  muqueuse  accidentelle. 

Solution  de  chlorite  de  diaux. 

Solution  de  Morite  de  soude. 

On  recommande  ces  deux  préparations  dans 
le  pansement  des  plaies  qui  offrent  quelque 
caractère  de  septicité. 

Solution  de  bi-carbonate  de  mercure,  dite 
eau  ou  liqueur  de  Van  Swieten.  On  a  vanté 
cette  solution  contre  la  morve  et  le  farcin ,  à 
la  dose  de  16  grammes  dans  5  décilitres  d'eau, 
qu'on  administre  tous  les  matins  à  jeun. 

Solution  de  nitrate  d^ argent.  On  injecte  cette 
solution  dans  les  naseaux  du  cheval  pour  cau- 


tériser légèrement  les  chancies  de  la  mem- 
brane pituitaire  dans  le  cas  de  morve.  Cette 
même  solution  est  excellente  contre  les  oph- 
thalmies  chroniques  rebelles.  M.  Bernard  la 
conseille  dans  l'ophthalmie  périodique. 

Solution  escarrotique^  dite  eau  phagédéni^ 
que.  Elle  est  indiquée  dans  la  morve  et  le  &r- 
cin.  Avant  de  l'employer,  il  est  nécessaire 
d'agiter  le  vase  qui  la  renferme. 

Solution  d'acétate  de,  plomb,  eau  végMo* 
minérale ,  eau  de  Goulard,  Cette  solution  est 
astringente.  On  en  fait  usage  dans  les  eaux 
aux  jambes  et  dans  les  dartres  humides. 

SOMME,  s.  f.  En  lat.  onus;  charge,  fardeau 
que  peut  porter  un  cheval,  un  âne,  un  mulet, 
etc.  De  là,  cheval  de  somme,  bête  de  somme. 

SOMMEIL,  s.  m.  En  lat.  somnus  ;  en  grec 
spnos.  Interruption  momentanée  des  rapports 
de  ranimai  avec  les  objets  extérieurs  ;  repos 
des  organes  des  sens  et  des  mouvements  vo- 
lontaires. Toy.  Bipos.  La  durée  du  sommeil 
chez  les  chevaux  est,  en  état  de  santé,  de  trois 
à  quatre  heures  par  jour  ;  il  en  est  même  à 
qui  il  en  faut  moins.  Les  uns  dorment  couchés, 
les  autres  debout.  Ainsi  que  dans  Thomme,  le 
moment  du  réveil  du  cheval  est  marqué  parle 
bâillement  et  par  l'extension  des  membres. 

SOMMIER,  s.  m.  En  lat.  equus  sarcinarius. 
Cheval,  mulet  ou  toute  autre  bête  destinée  â 
porter  la  somme. 

SOMMITÉS,  s.  f.  pi.  En  lat.  summitates. 
On  appelle  sommités,  ou  sommités  fleuries, 
l'extrémité  de  la  tige  fleurie  des  plantes,  dont 
les  fleurs,  étant  trop  petites ,  ne  peuvent  être 
conservées  séparément.  Telles  sont  les  som^ 
mités  d'absinthe,  d'hysope,  de  centaurée,  etc. 
En  général ,  les  sommités  se  récoltent  en  juil- 
let, et  quelques-unes  en  août. 

SOBINOLENCE.  s.  f.  En  lat.  somnolentia. 
Tendance  au  sonmieil.  État  intermédiaire  entre 
le  sommeil  et  la  veille.  Ce  phénomène  est  sou- 
vent le  signe  précurseur  d'une  affection  es- 
sentielle ou  consécutive  du  cerveau.  Voy. 

AsSOVPlSSIlflllT. 

SON.  s.  m.  (Physiq.)  En  lat.  sonus;  en  grec 
édMS.  Vibration  ou  mouvement  vibratoire 
des  corps  sonores,  qui  est  portée  jusqu'à  Tor- 
gane  de  l'ouïe.  Voy.  Oibilli. 

SON.  s.  m.  En  lat.  furfur.  Substance  végé* 
talCr  dont  on  se  sert  comme  aliment,  et  quel- 
quefois comme  médicament.  A  l'article  four- 
rage,  nous  en  avons  parié  sous  le  premier 
rapport,  et  nous  sommes  entrés  dans  des  dé- 
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Uils  sar  ses  différentes  déDqpninatîoDS,  ses 
qualités,  etc.  Voy.  Fodibaci.  Maintenant,  nous 
n*aTons  i  le  considérer  que  comme  médica- 
ment. Le  gros  son  ne  possède  que  de  trés-fai- 
bles  propriétés  médicinales.  On  se  sert  des 
recoupes^  des  recoupettes  du  son  de  blé,  en 
les  faisant  bouillir  dans  de  Teau  pour  en  re- 
tirer une  décoction  blanchâtre,  légèrement 
Tisqueuse,  avec  laquelle  on  fait  des  breuvages, 
ou  mieux  encore  de  très-bons  lavements  émol- 
lients.  Cette  décoction  est  aussi  employée  fré- 
quemment pour  lotionner  la  peau  dans  le  cas 
où  elle  se  trouve  enflammée  ou  affectée  d'ir- 
ritations prurigineuses.  On  confectionne,  avec 
le  son  cuit  associé  à  des  mauves  hachées  et  à 
de  la  graisse,  d*eicellents  cataplasmes  qu'on 
applique  autour  du  sabot  des  animaux  lors- 
que cette  partie  est  chaude ,  douloureuse ,  ou 
lorsqu'elle  a  été  soumise  â  quelque  opération 
grave. 

SONDE,  s.  f.  En  lat.  spedUwn;  en  grec 
mêlé.  Instrument  de  chirurgie.  Il  en  est  de 
plusieurs  sortes. 

Sonde  cannelée  ou  à  spatule.  Lame  de  fer 
très-étroite,  dont  la  longueur  est  de  i2  a  15 
centim.,  présentant  dans  les  trois  quarts  de 
son  étendue  une  cannelure  qui  se  termine  en 
cul-de-sac  à  une  extrémité,  tandis  qu'à  l'autre 
elle  disparait  insensiblement  sur  une  surface 
plane.  La  partie  élargie  de  la  sonde  en  consti- 
tue la  spatule,  à  cause  de  son  usage.  L'une  de 
ses  faces  porte  une  légère  saillie  qui  la  divise 
en  deux  pkns  obliques,  lesquels  se  joignenti 
la  pointe.  Cette  sonde  est  employée  à  différents 
usages.  Sa  partie  effilée  et  arrondie  sert  à  son- 
der les  plaies  étroites,  et  à  diriger  le  bistouri 
pour  débrider  un  trajet  fistuleux.  Son  extré- 
mité élargie  est  destinée  à  détacher  le  pus 
concrète  autour  des  plaies,  et  i  étaler  les  mé- 
dicaments sur  les  parties  qui  en  réclament 
l'emploi,  ainsi  que  sur  les  objets  de  panse- 
ment. 

Sonde  creuse  en  gomme  élastique.  Tubes  de 
diamètre  et  de  longueur  variables ,  terminés 
en  bec  arrondi  i  l'une  de  leurs  extrémités,  et 
percés  à  cet  endroit  de  deux  trous  ovalaires 
(yeux),  destinés  à  donner  passage  aux  liquides 
dans  lesquels  on  les  plonge;  l'extrémité  op- 
posée, légèrement  évasée,  appelée  pavillon, 
présente  latéralement,  sur  deux  points  oppo- 
sés, des  anneaux  dans  lesquels  on  passe  les 
cordons  destinés  à  fixer  ces  instruments.  Ces 
wndes  sont  pourvues  d'une  tige  cylindrique, 

TOMR  II. 


de  métal  ou  de  baleine,  qu'on  introduit  dans 
leur  canal,  et  qu'on  nomme  mandrin.  Les 
sondes  creuses  servent  à  ingérer  dans  l'esto- 
mac des  liqueurs  médicamenteuses  ou  nutriti- 
ves, lors  du  trismus  et  du  tétanos  ;  elles  servent 
aussi  dans  la  rétention  d'urine  pçur  dilater  le 
col  de  la  vessie. 

Sonde  en  plomb.  Tige  de  plomb,  souple  et 
flexible,  très-menue,  roulée  en  cercle  pour 
être  placée  dans  la  trousse.  Elle  sert  à  explo- 
rer  les  fistules  sinueuses,  étroites  et  profondes. 

Sonde  simple  à  bouton  et  en  gomme  élas» 
tique.  Tige  simple  en  caoutchouc,  de  grosseur 
variable ,  terminée  â  l'une  de  ses  extrémités 
par  un  renflement  arrondi.  Ces  sondes  servent 
au  même  usage  que  les  sondes  en  plomb;  ce- 
pendant les  dernières  sont  moins  avantageuses, 
parce  qu'elles  n'offrent  pas  autant  de  rési- 
stance et  qu'elles  sont,  par  conséquent,  d'un 
emploi  plus  difficile. 

SONDER,  v.  En  lat.  eœplorare.  Manœuvre 
qui  consiste  à  introduire  le  doigt  ou  la  sonde 
dans  des  conduits  fistuleux ,  afin  de  reconnaître 
les  parties  qu'ils  traversent ,  les  tissus  qu'ils 
affectent  et  ceux  qui  les  entretiennent.  La 
meilleure  sonde  est  le  doigt,  lorsque  le  trajet 
fistuleux  offre  assez  de  diamètre  et  qu'il  n'est 
pas  très-profond.  On  ne  peut  prescrire  de  ré- 
.gles  particulières  pour  sonder.  Dans  tous  les 
cas,  l'homme  de  l'art  évite  avec  le  plus  grand 
soin  de  tourmenter  les  plaies  par  l'emploi  trop 
fréquemment  répété  de  la  sonde. 

SON  FRISÉ.  Voy.  Son,  à  l'art.  Fouiiifii. 

SON  GRAS.  Voy.  Son,  i  l'art.  Pouibagi. 

SONIPÈDE.  adj.  Qui  îait  du  bruit  en  mar-* 
chant.  Le  cheval,  le  mulet,  sont  des  soni» 
pédes. 

SON  MAIGRE.  Voy.  Son,  à  l'art.  Fovmuw. 

SON  SEC.  Voy.  Son,  à  l'art.  Foubum. 

SONNAILLE,  s.  f.  En  lat.  tintinnt^lum. 
Clochette  attachée  à  la  tête  ou  au  cou  des  bêtes, 
lorsqu'elles  paissent  ou  qu'elles  voyagent.  Voy. 
Bkt.Lesondela  sonnaille  ;  entendre  une  aoM- 
naille. 

SONNAILLER.  s.  m.  Cheval,  mulet  ou  tout 
autre  animal  qui,  dans  un  attelage,  va  le  pre* 
mier  avec  une  sonnaille  ou  clochette  au  cou. 

SONNER  LE  BOUTE-SELLE.  Voy.  Boon- 

SILLI. 

SOPHISTICATION,  s.  f.  En  lat.  sophisUeatio. 
FALSIFICATION,  ADULTÉRATION.  Action  par 
laquelle  on  dénature  une  substance  médica- 
menteuse, en  y  mélangeanl  des  tubstances 
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$km  est  k  détériontion  sponutiée  ou  aoci- 
ë«iitelle  d'ine  substance;  hi iophistication  est 
nâ  acte  frafeduleux  ott  de  rnauTâîse  foi. 

StmMUX,  BUSE.  adj.  Bn  la  t.  saporMui, 
ée  êopor,  aemmell.  Se  dit  des  maladies  qui 
ont  pour  principal  symptôme  le  sommeil  mor- 
Kidé.  Yov.  Cem. 

SOPOMFIQtJE  ouSOPQRIPiRB.  adj.  Qol  pro-^ 
Toque  le  Bommell  ;  qui  a  la  propriété  de  hïft 
dormir. 

SORGIEII.  En  lat.  mégfts,  Voy.  AiiuLBTTt  et 

GKAaiATAH. 

SMBIDE.  adJ.  Bn  lat.  sordidus,  an  veribe 
èofitTêy  être  sale.  On  donne  cette  épithète 
an  ulcérés  dont  h  surfiice  est  grisâtre ,  jau- 
nâtre, verdâtre,  elqui  fournissent  une  humeur 
sanieuse  dlTenement  colorée. 

SORT.  Voy.  AMOUfrt. 

SORTILEGE.  Voy.  AmjLimr. 

BOilTIB.  t.  Synonyme  de  se  tirer,  se  déga- 
ger de  quelque  endroit  dlflcile,  de  la  boue,  de 
ia  neige,  etc.  —  H  est  aussi  synonyme  d*^re 
i$8U^  de  provenir.  Quand  les  étalons  sont 
? ieut,  les  cbevaux  qui  en  $ortent  sont  généra* 
lement  faibles.  •*-  Dans  son  acception  plus  di- 
recte, le  mot  êorHr  concourt  â  former  le  titre 
des  dei»i  anicNs  qui  suivent. 

SORT»  BË  L'BBRRB.  Yoy.  Berké,  â  Tart.. 

SORTIR  DE  U  SfiUB.  Yay.  Suit. 

SOUBÀRBE.  t.  f.  Partie  du  mors  oà  Ton  al* 
Uche  la  gMitmette. 

SaU&RB8iUJT.s.m.<Ftth.)Bii  Iat.iti5«iiiru5. 
CONTRE-COUf .  Tressaillement  ou  secousse 
passagère  qu^iproutent  les  teadoBs  par  suite  de 
la  contraction  involontaire  des  muscles  dans 
l'élai  de  tmiladie.  -**  On  nomme  aussi  soubre- 
saut, 9%  de»bk  mouvement  anormal  qui  coupe 
TexpiràtieiidaBs  les  chevaux  affectés  de  pousse. 

SOURftBSAUT.  I.  m.  (Nan.)  Saut  imprém  et 
à  contre-temps  que  le  ahevel  fait  pour  se  dé* 
vefaer  de  dessous  le  cavalier.  Les  ambrésofuh 
peuvent  avoir  des  suites  fâcheuses  pour  les 
tsavaliers  distraits,  qui  Muent  négligemment 
4ewr  eheral ,  car  celui-ei  semble  ^kr  le  mo* 
ment  ou  il  est  pour  ainsi  dire  abandonné  à 
lui-Riénve,  pour  se  livrer  â  sa  gaieté  et  â  ses 
caprices  par  quelques  soubresauts.  Une  assiette 
cha&ôekftte,  une  main  incertaine,  laissent  au 
-^eral  tolite  latitude  pour  se  livrer  d  de  pa«- 
reîls  mouvomeiils,  qui  prendront  nu*  la  fom 
«mnbteoiiitliep. 


SODCn.  s.  r.  dynduytae  ifespèm.  Yoy.  M 
mot. 

SOUCHE,  s.  f.  (Maréeh.)  Portion  de  tient 
clou  qui  reste  quelquefois  dans  la  corne  après 
avoir  déferré. 

SOUGHET  LONG  ou  (HKHIANT.  Bn  lat.  ey- 
perus  longus.  Plante  dont  la  racine  est  qud* 
fois  employée  â  AtlslÛer  celle  dite  gakmga, 

SOUDE  DU  COMMERCE,  PIERRE  DB  90UDB, 
ÂLCAU  MARIN.  Bn  lat.  soda.  On  comprend 
sons  cette  dénomination  les  cendres  des  têgé- 
taux  maritimes,  et  surtout  d'une  plante  nom- 
mée salsola  soda,  qu'on  brûle  après  les  avoir 
(bit  dessécher  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  croîs' 
sent;  ces  cendrée  entrent  en  fusion  pâteuse 
au  moyen  du  calorique  et  se  prennent  en 
masse  par  le  refir^Missement.  Ce  sont  les  mor- 
ceaux de  cette  masse  que  Ton  tend  sous  le 
nom  de  soude;  celle-ci  contient  de  la  ciliée, 
divers  sels  étrangers,  des  oxydes  de  fer  et  de 
magnésie  ;  elle  est  d'un  grand  usage  dans  la 
fabrication  des  ferrée  et  des  savons.  On  trouve 
aussi  dans  le  commerce,  de  la  pierre  de  soude 
semblable  â  la  précédente,  qu'on  obtient  par 
la  décomposition  de  Thydrochlorate  de  soude 
par  l'acide  sulfUrique,  le  bharbon  et  la  craie. 
Les  soudes  factices  contiennent,  outre  le  sous- 
carbonate  de  soude,  de  l'hydrochlorate  de 
soude,  du  sulfate  de  soude,  du  sulfïire  de 
chaux  et  du  charbon. 

SOUFFLER.  V.  Action  du  cheval  «ffeoté  de 
la  pousse.  Ce  ehêtal  souffle. 

SOUFFLER  AUX  POILS.  Yoy.  Màttku  mot- 

iLil  AUX  POILS  « 

SOUFFLET.  Voy.  Yommi. 

SOUFFLEUR,  s.  m.  On  nomme  tins!  les 
chevaux  qui,  sans  être  ponskifs,  soufflent  beau* 
coup,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
II  ne  faut  pas  confondre  le  eheral  souffleur 
arec  celui  qui  est  affecté  de  eomo^i 

SOUFFRE-DOULEUR.  s.  91.  Expression  fii* 
miliére  qu'on  emploie  quelquefois  pour  indi- 
quer un  cheval  que  l'on  turôharge  de  trarail, 
de  fatigues. 

SOUFFRIR  L'ÉPBRON.  Voy.  Ém«Pi 

SOUFFRIR  LiTALOT^.  Se  dit  de  la  jument 
quand  elle  est  bien  ei  chaleur. 

SOUFRE,  s.  m.  En  li^t.  sulfur,  ou  sulphur. 
Corps  simple,  combustible,  non  métallique, 
qu'on  rencontre  â  l'état  natif  ou  â  celui  de 
combinaison  dans  la  nature.  Le  soufre  puriié 
se  présente  dans  les  pharmacies  en  c^^inàres 
ou  bâtons,  et  en  poudre. 
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Soufre  en  cylindrée.  Ces  eylindrêt^  dun  et 
très-fragiles»  offrent  intérieurt ment  une  foale 
de  petites  aiguilles  disposées  les  unes  à  côté 
des  autres,  se  brisant  au  moindre  choe,  et 
faisant  entendre,  lorsqu'on  les  serre  dam  la 
main ,  un  petit  bruit  dû  à  la  séparation  des 
^rties  échauffées.  Ce  soufre,  vulgairement 
nommé  soufre  m  oanon,  est  d'une  couleur 
jaune  citron,  sans  odeur  et  sans  saveur;  ce- 
pendant il  développe  une  légère  odeur,  et  s'é- 
lectriie  par  le  flottement.  Il  est  plus  pesant 
que  Teau,  dans  laquelle  il  est  insoluble;  sou- 
mis à  une  température  de  plus  de  400  degrés, 
il  devient  fluide,  et  se  volatilise  en  répandant 
une  odeur  désagréable  qui  détermine  la  toux 
et  le  larmoiement.  Le  soufre  en  canon  est 
peu  pur,  et  par  conséquent  peu  usité  en  mé« 
decine. 

Soufre  en  poudre,  soufre  sublimé ^  fleurs 
de  soufre.  Dans  cet  état,  le  soufre  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  impalpable ,  d*uii 
beau  jaune  doré,  inodore ,  insipide  >  insoluble 
dans  Teau,  l'alcool,  Téther,  les  huiles  fixes  et 
volatiles.  Cette  poudre  doit  être  lavée  pour  lui 
enlever  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique 
qui  se  forme  dans  l'appareil  où  on  la  prépare; 
c'est  après  ce  lavage  qu'on  l'emploie  en  mé» 
decine.  Le  soufre  est  diaphorétique  et  béchi* 
que.  Administré  à  l'intérieur,  il  se  transforme, 
en  partie,  en  acide  hydrosulfurique,  lequel 
passe  dans  le  sang  et  agit  plus  particulière- 
ment sur  les  fonctions  de  la  peau  et  de  la 
muqueuse  des  bronches.  Il  convient,  par  con* 
séquent ,  dans  les  affections  anciennes  de  h 
peau  et  le  catarrhe  chronique  des  bronches* 
On  l'incorpore  au  miel  ou  i  une  substance 
farineuse  pour  en  composer  des  pilules  ou  des 
électuaires.  La  dose  est  de  32  à  64  grammea. 
Si  on  élevait  la  dose,  il  pourrait  occasionner 
une  violente  inflammation  des  intestins,  Ex*- 
térieurement,  le  soufre  entre  dans  la  compo- 
sition de  pommades  et  de  liniments  dont,  on 
fait  usage  dans  les  affections  galeuses  et,  dar- 
treuses. 

SOUFRÉ  DORÉ  D'ANTIMOINE,  DEUTO-SUL- 
FURE  D'ANTIMOINE  HYDRATÉ.  Ce  composé  se 
présenté  sous  là  forme  d'une  belle  poudre  jaune 
orange  ou  doré.  Contenant  moins  d'antimoine 
et  plus  de  soufre  que  le  kermès^  il  est,  moins 
que  celui-ci,  doué  de  propriétés  expectorantes, 
et  il  irrite  davantage  la  muqueuse  des  inte»- 
tins.  On  le  donne  i  la  dose  de  46, 52  gu  4S 
grammes. 


SOUFRE  SOBLtMÉ.  Voy.Sèvtài. 

SOUGORGË.  s.  f.  Morceau  de  mit  fi*èft 
atuche  â  la  tête  d'un  cheVftI,  et  qtîi  pasae  sous 
sa  gorge. 

le  SOULAGER  SUR  UNB  JAMBE.  Vof.  Jam 

DU  GUE VAL. 

SOULIER  DE  CUIR.  Espèce  de  sd^t  dont  on 
fiit  quelquefois  usage  pour  entretenir  leir 
pieds  des  chevaux  i  l'écurid  et  mène  pou?  le 
dehors.  Il  existe  un  autre  appareil  deaiiné  av 
même  usage.  Voy.  SoulUr  fené,  i  Tirt  Fii 
•E  cnvAL. 

SOUND.  Mot  anglais.  V07.  Sam  ir  mt. 

SOUPÇONNEUX,  adj.  Épithéte  que  l'ondoBBe 
aux  chevaux  qui,  lana  être  absolument  ombra- 
geux, sont  sujets  i  avoir  peur. 

SOUPLE,  adj.  En  lat.  flexilis,  fiexibilisi  qui 
est  doux,  maniable,  obéissant.  On  le  dit  d'un 
cheval  dont  lea  mou? ements  sont  liants  et  v ift, 
et  qui  eéde  facilement  tous  raotion  des  aides. 

Voy.  ASSOVPLMSIWWT. 

SOUPLESSE.  8.  f.  En  lat.  uffOitae.  Flexibilité 
du  corps  et  des  jarrets,  qialité  trÀe-esaentiell# 
dan»  un  cheval.  La  soupiesse  de  Teiieolure 
produit  aussi  celle  du  reste  du  tatfa. 

SOURC&.  V07.  Eàu  et  Aiaïuvo». 

80URCB.  e.  f.  Synonyme  d'e^péci^.  Voy.  ce 
mot. 

SOURCIL.  A.  m.  En  lat.  ÈupereiHùitn;  en 
grec  ophrus.  Les  sokrdls  sont  A  peine  aperce- 
vables  dans  le  cheval.  La  longueur  de  ces  poils 
ne  diffère  presque  point  de  celle  des  autres 
poih,  et  leur  couleur  est  la  même  que  celle 
de  la  robe,  si  ce  n^est  dans  les  chevaux  que  la 
TleiHesse  fttit  blanchir,  ce  qu'on  exprime  en 
disant  que  Tanimal  est  citlé  ou  a  ciUé.  D'éutres 
disent  ciUé. 

SOURD,  adj .  En  lat.  surdus.  Se  dit  d'un  ajûr 
mal  privé  delà  faculté  d'entendre.  Voy,  Soi- 
nrrÉv 

SOURIS.  On  le  dit  de  la  couleur  de  certaines 
robes.  Voy.  Robe. 

'  SOURIS,  s.  f.  Nom  que  les  maréchaux  don- 
nent aux  cartilages  du  nez  du  cheval, 

SOUS-ACÉTATE  DE  PLOMB.  Voy.  Ai»utx 

Dl  PLOMB. 

SOUS-BARBE,  s.  f.  Partie  de  U  tite  du  che- 
val qui  porte  la  gourmette, 
SOUS-CARBONATE  DE  POTASSE.  Voy«  Gaa* 

BOKATX  DE  POTASSE. 

SOUS-GUTANi  ÉE.  aiti.  Oui  esl  Mttté  eouE 
la  peau. 
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SOUS-DEUTO-ACÉTATE  DE  CUIVRE 
kdnm  BB  GuiVBK. 
SOUS-GORGE.  Toy.  Sonooici. 
SOUS  LA  MAIN  ou  SOUS  LA  MAIN  DU  GO- 
CHER.  Se  dit  d'uD  cheval  de  voiture  qui  est  à 
la  droite  du  timon. 

SOUS-LUI.  (Ext.)  Ce  mot  désigne  un  cheval 
dont  les  quatre  membres  sont  naturellement 
trop  rapprochés  du  dessous  du  corps,  ce  qui 
arrive  aussi  quelquefois  dans  la  vieillesse. 
Cette  conformation  est  défectueuse  dans  le 
cheval  de  selle,  parce  qu'elle  le  rend  sujet  a 
butter;  elle  Test  moins  dans  les  chevaux  de 
tirage,  qui  sont  obligés  de  se  pencher  en  avant 
et  d'engager  les  membres  antérieurs  sous  le 
centre  de  gravité,  afin  de  tirer  avec  plus  de  fa- 
cilité. 

Sous-luidu  devant,  c'est  lorsque  le  genou 
ou  les  pieds  antérieurs  sont  portés  trop  en 
arriére.  Il  en  résulte  des  allures  raccourcies, 
la  surcharge  du  devant,  Tobligation  d'une  plus 
grande  flexion  du  genou,  le  danger  de  butter, 
de  forger,  de  tomber. 

Soui^ui  du  derrière^  se  dit  lorsque  les 
membres  postérieurs  sont  portés  trop  en 
avant.  Les  jarrets  alors  sont  écrasés  sous  la 
masse  ;  Tallure  est  rétrécie  et  traînée  du  der- 
rière ;  les  mouvements  produisent  plutôt  Télé- 
vation  du  devant  que  la  vitesse.  L'une  et  l'au- 
tre de  ces  conformations  constituent  une  dé- 
fectuosité naturelle. 

SOUS-LUI.  (Equit.)  On  dit  qu'im  c^oJest 
bien  $ou8  lui,  bien  ememble,  qu'ii  se  meut 
bien  sur  les  hanches ,  lorsqu'en  cheminant  il 
approche  les  pieds  de  derrière  de  ceux  de  de- 
vant, et  que  les  hanches  soutiennent  en 
quelque  manière  les  épaules. 

SOUS-LUI  DU  DERRIÈRE.  Voy.  Soos-lui, 
1"art. 

SOUS-LUI  DU  DEVANT.  Voy.  Sous-wn,  <•» 
art. 

SOUS-MAXILLAIRE,  adj.  Qui  est  situé  sous 
la  mâchoire.  Glandes  sous^maxillaires,  etc. 

SOUS-PENTE,  s.  f.  Bandes  de  cuir  d'une 
égale  longueur,  larges  et  trés-forles,  dont  les 
extrémités  sont  garnies  d'anneaux  de  fer.  Les 
sous-pentes  servent  à  suspendre  un  cheval 
dans  la  machine  dite  travaiL 

SOUS  POIL.  Expression  usitée  en  parlant  de 

la  robe.  Cheval  sous  poil  noir,  sous  poil  gris, 

etc.,  pour  dire  de  poil  noir,  de  poil  gris,  etc. 

SOUS-PROTO-ACÉTATE  DE  PLOMB.  Voy. 

ACKTATK  DS  PLOID. 
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SOUS-RACE.  Voy.  Raci. 
SOUS-VENTRIÈRE.  Voy.  VEiTMÈaB. 
SOUS-VERGE.  Voy.  Ghkval  di  diligekci. 
SOUTENIR  U  MAIN.  Voy.  Miw. 
SOUTENIR  LES  REINS.  Voy.  Positioh  bk 

l'hOMIII  a  CHIVAL. 

SOUTENIR  PAR  LE  MOYEN  DES  AIDES  ET 
DES  JARRETS.  Voy.,  à  l'art.  Maiic,  Soutenir  la 
main. 
SOUTENIR  SA  CADENCE.  Voy.  Cadiwci. 
SOUTENIR  UN  CHEVAL,  le  SOUTENIR  DE  LA 
MAIN,  ou  SOUTENIR  U  MAIN.  Voy.  Aidks  et 
Maiic.  En  parlant  d'un  cheval  d'attelage,  le 
soutenir,  c'est  lui  faire  sentir  des  demi-arrêts 
pour  l'affermir  ;  et,  pour  qu'il  ne  s'arrête  ni  ne 
se  ralentisse,  on  l'excite  en  même  temps  de  la 
langue,  ou  bien,  s'il  est  nécessaire,  on  le  tou- 
che légèrement. 

SOUTENU,  UE.  adj.  Se  dit  des  allures  re- 
levées de  manège ,  quand  elles  sont  bien  éga- 
les ,  et  des  temps  de  chaque  air.  Pas  soute- 
nu,  temps  soutenu, — On  dit  aussi  mouvemerUs 
soutenus,  en  parlant  des  mouvements  ca- 
dencés, écoutés,  etc.  Voy.  Aides. 
SOUTIEN.  Voy.  Lbvb»,  1«'  art. 
SPAHI  ou  SPAHIS.  Soldat  d'un  corps  de 
cavalerie  turque,  dont  on  attribue  forganisa- 
tion  à  Mourad  I^.  Les  spahis  forment  un  corps 
de  cavalerie  au  service  de  la  France  en  Algé- 
rie. L'organisation  de  ce  corps ,  composé  en 
grande  partie  d'indigènes ,  armés  et  équipés 
selon  l'usage  du  pays,  offrit  d'abord  quel- 
ques difficultés.  Réunis  dans  le  principe  aux 
chasseurs  d'Afrique,  ils  en  furent  séparés  pen- 
dant quelque  temps ,  pour  y  être  réunis  de 
nouveau.  L'uniforme  des  spahis  consiste  en 
un  gilet  bleu,  un  pantalon  également  bleu 
très-ample  et  serré  par  une  ceinture  de  laine 
rouge,  qui  enveloppe  le  ventre  et  les  reins,  et 
qui  descend  jusqu'au-dessous  du  genou  ;  une 
veste  garance  ouverte  par  devant,  et  un  bour- 
nous  garance.  Un  turban  rouge  sert  de  coif- 
fure. Le  sabre  est  placé  horizontalement  sur 
la  cuisse  gauche  du  cavalier,  et  le  fusil  se 
porte  en  bandoulière.  Ce  corps  a  été  réor- 
ganisé par  ordonnance  du  21  juillet  1845,  en 
trois  régiments  portant  les  noms  de  :  i"* spahis 
d^Alger;  2°  spahis  d'Oran;  5«  spahis  de 
Constantine.  Chacun  de  ces  régiments  est 
formé  de  six  escadrons.  —  Il  existe  au  Sé- 
négal une  compagnie  de  spahis  de  nouvelle 
formation.  Cette  compagnie  a  amené  des  che- 
vaux achetés  à  Tarbes. 


Digitized  by 


Google 


SPE  (  469  ) 

SPASME.  8.  m.  En  lat.  spasmus;  eo  grec 
spaamos^  de  spaéin,  tirer,  contracter.  Les 
Grecs  donnaient  ce  nom  à  toute  espèce  de 
convulsion.  Mais  aujourd'hui  on  comprend 
généralement  sous  la  dénomination  de  spas- 
mes, toutes  les  contractions  musculaires  mor- 
bides ou  involontaires,  et  particulièrement  les 
contractions  des  muscles  de  la  vie  intérieure 
ou  organique.  On  distingue  le  spasme  en 
spasme  toniqae^  et  en  spasme,  clonique.  Le 
premier,  appelé  tétanos,  consiste  dans  la  ri- 
gidité et  rimmobîlité  complète  des  muscles 
qui  en  sont  le  siège;  le  second  est  caractérisé 
par  des  contractions  et  des  relâchements  al- 
ternatifs de  ces  mêmes  organes,  et  quelques- 
uns  le  confondent  avec  ce  qu'on  nonune  con^ 
vulsion. 

SPASMODIQUE.  adj.  En  lat.  spasmodicus, 
qui  appartient  au  spasme  ou  qui  est  accom- 
pagné de  spasme.  Affection  spasmodique. 

SPASMOLOGIE.  s.  f.  En  latin  spasmologia, 
du  grec  spasmos^  spasme,  et  logos,  discours. 
Traité  des  spasmes. 

SPÉCIFIQUE,  s.  m.  et  adj.  En  latin  speci/t- 
eus.  On  donne  ce  nom  aux  médicaments  qui 
ont  une  action  spéciale  sur  telle  ou  telle  ma- 
ladie en  particulier,  et  qui  en  préviennent  le 
développement  ou  en  procurent  presque  con- 
stamment la  guérison.  Il  y  a  par  conséquent 
des  spécifiques  prophylactiques,  tels  que  la 
vaccine  dans  l'homme  ;  et  des  spécifiques  eu- 
ratifs,  parmi  lesquels  la  médecine  humaine 
ne  reconnaît  que  les  vermifuges  et  les  anti- 
syphilitiques. Uhippiatrique  ne  paraît  pas  ad- 
mettre, jusqu'à  ce  jour,  de  véritables  spécifi- 
ques. 

SPECULUM  OBIS,  s.  m.  Terme  composé 
de  deux  mots  latins,  dont  le  premier  signifie 
.fïitfotf,  elle  second  bouche.  Voy.  Pas-d'im. 
SPERMâCETL  Voy.  Blahc  db  baliiwi. 
SPERMATIQUE.  adj.  En  lat.  spermatieus, 
qui  concerne  le  sperme  ou  la  liqueur  sémi- 
nale.—Cordon  ap«rtna«t^e  (en  lat.  funiculus 
spermaticxis)  est  synonyme  de  cordon  testicur 
lairg^  _  On  appelle  vaissea/uœ  spermatiq^es, 
nerfs  spermatiques,  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
qui  se  rendent  aux  testicules. 

SPERMATOGÈLE.  s.  m.  En  lat.  spermato- 
celé,  du  grec  spérma,  sperme,  et  kélé,  tu- 
meur. Lafosse  dit  que  la  semence ,  en  s*arrê- 
tant  et  en  s'épaississant  quelquefois  dans  ses 
vaisseaux  sécrétoires ,  donne  naissance  à  une 
tumeur   teaticulaîre  appelée   spermatoeèle. 


SPI 

D'Attoval  estdi^osé  à  croire  que  les  préten- 
dus spermatocéles  ne  sont  que  des  phlegma- 
sies  aiguës  ou  chroniques  des  testicules,  pro- 
voquées par  diverses  causes. 

SPERMATORRflÉE.  s.  f.  Du  grec  spérma, 
spérmaios,  sperme,  et  réin^  couler.  60N0R- 
RHÉE.  On  désigne  ainsi  l'émission,  l'écoule- 
ment involontaire  du  sperme,  laquelle  est 
ordinairement  Teffet  d'un  excès  de  sensibilité 
dans  les  organes  génitaux,  ou  de  l'irritation  de 
la  membrane  muqueuse  génîto-urinaire.  Celte 
disposition  peut  se  combattre  par  les  bains 
froids  dans  une  rivière ,  les  logements  frais, 
des  breuvages  astringents  et  Tisolement  des 
animaux  de  la  même  espèce,  des  femelles  par- 
ticulièrement. 

SPERME,  s.  m.  En  lat.  semen^  spérma;  en 
grec  spérma,  de  spéiréin ,  semer.  Humeur  sé- 
crétée par  les  testicules.  Voy.  Testicule. 

SPHACÈLE.  s.  m.  En  lat.  sphacelus;  en 
grec  sphakélos,  gangrène.  Mortification  d'une 
grande  étendue  de  tissus ,  ou  d*un  membre 
tout  entier.  Voy.  GAitcRiiii.  Du  mot  sphacèle 
on  a  îfàl  sphacéléf  qui  est  affecté  de  sphacéle. 

SPHÉNOIDAL,  ALE.  adj.  En  latin  sphenoi- 
daUs,  ^ui  a  rapport  au  sphéncfide. 

SPHENOÏDE.  8.  m.  L'un  des  os  du  crdne, 
Voy.  ce  mot. 

SPHINCTER.  8.  m.  Du  grec  spMgktér,  de 
sphiggéin,  lier,  serrer.  Nom  de  certains  mus- 
cles ainsi  appelés  parce  qu'ils  ont  T office  de 
resserrer  et  de  fermer  les  ouvertures  ou 
conduits  naturels.  Sphincter  de  Vanus,  se  dit 
des  muscles  qui  resserrent  et  ferment  cette 
ouverture. 

SPIG.  s.  m.  Plante  du  genre  des  lavandes. 
Voy.  Lavardi  spic. 

^ILETTA.  Voy.  Éclipse,  à  l'art.  CmvAux 

CÉLiBBBS. 

SPINA-BIFIDA.  Voy.  Smiul-vimosa. 

SPINA-VENTOSA.  s.  m.  En  lat.  spinœven- 
tositas.  Affection  du  tissu  osseux. dans  la- 
quelle l'os  se  dilate  dans  une  plus  ou  moins 
grande  partie  de  sa  longueur,  conune  s'il 
avait  été  soufflé.  Cette  maladie  consiste  dans 
rirritation  et  la  phlogose  chronique  de  la 
membrane  Interne  de  l'os;  et  lorsque  les 
membranes  osseuses  sont  amincies ,  écartées 
et  dilatées,  il  en  résulte  le  spina-bifida,  lé- 
sion encore  très-peu  connue  dans  les  animaux 
domestiques. 

SPINAL,  LE.  adj.  Dulat.  spina,  épine.  Qui  a 
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SPINITE.  Yoy.  BIaulpiai  bi  u  moilu  b»- 

HliBf. 

SPIRITUEUX,  EUSE.  adj.  •!  ««  Du  laU  ap^ 
fi^,  «sprit.  On  le  dit  dei  liqusurs  qui  con- 
UtniitBi  d«  i*alcool»  toiles  que  le  tia ,  U 
bière,  etc. 

SPLANGBNIQUE.  êéi.  En  Ut.  splanokniouêt 
du  grec  iplmgchnon ,  Tiscére.  Qui  a  rapport 
aux  Tiecéres.  Ou  appelle  oavUés  splanchniquest 
trois  grandes  cavités  du  corps  qui  contiennent 
les  idscères ,  et  qui  sont  le  oràne ,  la  poUriiU 
ou  thùraao  et  Vabdamen, 

8PLÂNCHN0L0GIB.  s.  f.  En  lat.  splan^ 
ohnologiaf  du  grec  splagchnon,  Tiscère»  et 
logos,  discours.  Partie  de  ranatomiequia  pour 
objet  la  connaissance  des  TÎscêres. 

SPLËNIQUE.  adj.  En  laU  splmiouit  du  grec 
splén,  rate.  Qui  a  rapport  A  la  rate. 

SPliNITB.  s.  f.  SPLÉNITIS.  s.  m*  Ce  der- 
nier  mot  est  latin;  il  a  été  transporté 
dans  notre  langue.  Splénite  vient  du  grec 
^lént  la  rate,  avec  la  désinence  ite,  qui  indi- 
que une  phlegmasie»  Inflammation  de  la  rate. 
Cette  maladie,  quoique  susceptible  de  déter- 
miner la  mort  de  Tanimal,  est  encore  si  peu 
connue  en  hippiatrique,  qu'on  ne  saurait  con- 
stater son  existence  que  par  l'ouverture  du  ca^ 
davre. 

SPOLIATlï ,  IVE.  adj.  En  lat.  spotiaHvus , 
du  verbe  spoliare,  dépouiller.  On  appelle  sai- 
gnée spoliative,  celle  qui  est  pratiquée  dans 
le  but  seulement  de  diminuer  la  masse  du 
sang,  par  opposition  A  la  saignée  dite  dé- 
rivative.  Voy.  Saicicék. 

SPONGIEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  spongiosus, 
de  ipongia ,  éponge.  On  le  dit  d'un  organe, 
ou  de  la  partie  d'un  organe  dont  la  structure 
poreuse  fessemWe  A  celled'une  éponge.  Tissu 
spongieux  ou  celluleux,  se  dit  du  tissu  dont 
sont  composées  les  extrémités  des  os  longs 
et  la  presque  totalité  des  os  courts.  Il  est 
iirmé  par  Pentre-croisement  d'une  foule  de 
lames  osseuses  dirigées  eu  tous  sens,  lais- 
sant entre  elte  des  cellules  d'une  étendue 
▼arîabley  qui  eommuniquent  toutes  ensemble, 
et  qui  sont  tapissées  d'une  membrane  qui  ne 
parait  toe  qu'un  réseau  vasculaire  fournis- 
sant un  suc  huileux  analogue  A  la  moelle. 
Voy.  Os.  —  On  appelle  Ussu  spongieuo)  de  la 
wrge^  Tune  dis  partiae  qui  oompotentcet  or- 
gane. Voy.  Pims. 
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dit  des  maladiei  qui  paraissent  n'étrt  causées 
par  aucun  agent  extérieur,  et  de  tout  phéno» 
mène  physiologique  dont  la  production  ne 
dépend  nullement  d'une  cause  externe. 

SPORADIQUE.  adj.  En  lat.  sporeMm,  an 
grec  spéiréin ,  disperser.  Se  dit  des  maladies 
qui  n'atUquent  qu'un  petit  nombre  d'animaux 
dans  un  pays,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  A  des 
causes  générales. 

SPORT,  s.  m.  Mot  anglais ,  dont  l'équiva- 
lent n'existe  pas  dans  notre  langue ,  et  dont 
la  signification  n'est  pas  bien  précise,  car  il 
sert  A  désigner  tout  A  la  fois  la  chasse ,  les 
courses,  les  combats  de  boxeurs,  etc.,  tous  les 
exercices  enfin  qui  mettent  en  jeu  la  force, 
l'adresse  ou  Tagilité ,  soit  des  hommes ,  soit 
des  animaux.  Sport  est  un  mot  fort  A  la  mode 
aujourd'hui  parmi  le  beau  monde. 

SPORTSMAN.  s.  m.  Mot  anglais  qui  dé- 
signe tout  amateur  de  sports  Dans  son  ac- 
ception habituelle,  il  veut  dire  ohaêseur, 
amateur  de  chasse. 

SPUMEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  spiimo9«is,de 
spunuiy  écume.  Qui  est  mêlé  d'écume. 

SQUAME,  s.  f.  En  lat.  squama.  Synonyme 
d'écaillé.  On  l'emploie  souvent  pour  désigner 
les  petites  lames  d'épiderme  qui  se  détachent 
A  la  suite  de  quelques  Inflammations  du  tissa 
cutané. 

SQUAMEUX ,  EU%.  a^J.  En  lat.  s^ifomo- 
susy  de  squama ,  écaille*  Qui  re»emble  A  une 
écaille. 
SQUAMIFORMS.  adj.  En  formé  d'écaillé. 
SQUELETTE,  s.  m.  fin  lat.  eoelHum,  du 
grec  ikélétoê^  aride,  desséché  ;  o'est-A-dire  ca- 
davre desséché,  dont  il  ne  reste  plus  que- les 
os.  Charpente  osseuse  qui  sert  d'appui  A  tous 
les  organes,  et  qui  représente  tantôt  des  leviers 
dont  les  muscles  sont  les  puissances,  tantôt 
des  cavités  destinées  A  loger  les  organes  es- 
sentiels A  la  vie  et  A  les  garantir  de  l'action 
des  corps  extérieurs.  Il  y  adeux  sortes  de  sque- 
leUês^  le  naturel  et  l'artificiel.  Le  squ^eUe 
naturel  est  la  réunion  de  toutes  les  parties 
du  système  osseux  et  de  quelques  autres  qui 
lai  sont  accessoires  dans  les  fonctions  qu'il 
remplit,  comme  le  système  cartilagineux  et 
ligamenteux,  les  membranes  synoviales,  etc. 
Le  squHette  artificiel  résulte  de  la  réunion  de 
toutes  les  parties  du  système  osseux  dépouil- 
lées de  leurs  organes  accessoires  et  attachées 
entre  elles  perdes  ftli  de  métal  propres  à  les 
I  aas^Jtttir  4Ans  leur  posUûm  aatûptUe. 
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,   SQUINAIftHE.  Toy.  EsQumAKcn. 

SQUINE.  s.  m.  En  latin  smilaœ  china.  Ar- 
buste qui  croit  dans  la  Chine,  au  Japon,  i  la 
Jamaïque,  et  dont  on  emploie  la  racine  comme 
médicament.  Cette  racine,  recouverte  d'une 
écorce  lisse,  d*un  rouge  brun,  est  de  la  gros* 
seor  du  poing,  ligneuse,  lourde,  noueuse, 
dense ,  intérieurement  d'une  teinte  plus  fon- 
cée que  récorce,  sans  odeur  et  d'une  saveur 
acre.  Son  action  est  faiblement  sudorifique. 
On  Tassocie  souvent  avec  la  salsepareille,  le 
sassafras  et  le  ga!ac. 

2SQUIRRHE.  s.  m.  En  latin  squirrhus,  scir- 
rhus  ;  en  grec  skirros,  dérivé  de  skiros,  mar- 
bre. Tumeur  dure  produite  par  un  tissu  ac- 
cidentel, ne  causant  ordinairement  que  peu 
de  douleur  au  toucher,  et  ne  changeant  pas 
la  couleur  de  la  peau.  Lorsque  le  squirrhe  est 
superficiel,  la  peau  n'y  adhère  pas.  Cette  tu- 
meur est  susceptible  de  se  terminer  par  ré- 
solution, ou  de  dégénérer  en  cancer,  Voy.  ce 
mot.  Toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal 
peuvent  être  affectées  de  squirrhe,  qui  néan- 
moins attaque  le  plus  souvent  les  mamelles, 
le  cordon  testiculaire  à  la  suite  de  la  castra- 
tion, les  glandes  lymphatiques,  la  matrice, 
l'extrémité  inférieure  de  l'anus,  le  cœur,  le 
foie,  etc.  Le  squirrhe  est  quelquefois  très  «petit 
au  moment  où  il  se  développe  dans  une  de 
ces  glandes;  il  est  d'un  volume  médiocre 
lorsqu'il  survient  aux  testicules  des  chevaux 
entiers  :  dans  ce  cas,  il  prend  un  caractère 
douloureux,  inégal,  et  dégénère  fréquemment 
en  cancer;  mais  quoique  parfois  très-volumi- 
neux en  se  déployant  sur  la  presque  totalité 
de  Torgane,  il  est  mou,  souple,  élnslique,  in- 
dolent, et  gêne  les  parties  environnantes  par 
son  poids  et  par  le  tiraillement  qu'il  y  exerce. 
La  marche  de  cette  espèce  de  tumeur  varie 
beaucoup  ;  elle  peut  demeurer  indolente  après 
son  premier  développement,  et  rester  ainsi 
pendant  toute  la  vie.  Il  arrive  aussi  qu'après 
un  certain  temps  d'accroissement  suivi  d'in- 
dolence, elle  se  développe  avec  une  nouvelle 
intensité.  Il  est  des  squirrhes  qui  passent 
promptement  à  l'état  cancéreux,  tandis  que 
d'autres  n'y  tendent  que  beaucoup  plus  tard. 
Indépendamment  d'une  fausse  application  de 
remèdes,  de  contusions  médiocres,  frotte- 
ments ou  compressions  réitérés,  les  causes 
qui  occasionnent  le  squirrhe  aux  parties  bles- 
sées sont  l'épuisement  résultant  de  fatigues 
considérables  éprouvées  par  Tanimal,  la  mau- 
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vaise  nourriture,  l'inaction  absolue  et  sa  ré- 
sidence dans  un  terrain  marécageux.  Le  squir- 
riie  ancien  est  très-grave  ;  et  celui  qui  affecte 
un  organe  nécessaire  i  la  vie  a  bien  un  autre 
degré  de  gravité  que  celui  qui  n'attaque  qu'une 
partie  ayant  de  moins  importantes  fonctions. 
Lorsque  le  squirrhe  est  dans  sa  première  pé- 
riode, une  terminaison  favorable  n'est  pas  dé- 
cidément impossible,  et  l'on  peut  entrepren- 
dre le  traitement  local  par  résolution  ou  par 
suppnration,  mais  il  faut  dans  la  partie  une 
forte  action  vitale.  On  emploiera  d'abord  des 
émollients,  des  relâchants,  auxquels  succéde- 
ront les  résolutifs  et  les  fondants  ;  et  si,  enfin, 
des  topiques  plus  actifs,  auxquels  on  aurait  eu 
recours,  laissaient  &  la  tumeur  sa  consistance 
et  son  volume,  le  parti  qu'il  y  aurait  i  pren- 
dre serait  d'enlever  la  tumeur  squîrrheuse 
avec  l'instrument  tranchant,  toutes  les  fois 
que  l'ablation  n'offre  pas  de  danger.  Si  l'on 
se  bornait  à  l'ouvrir,  et  qu'un  renouvellement 
d'abcès  fût  i  craindre.  Userait  à  propos  d'em- 
ployer la  cautérisation  pour  obtenir  une  sim- 
ple plaie  dont  la  suppuration  pourrait  com- 
pléter le  dégorgement  des  tissus.  Quand  le 
squirrhe  est  trop  ancien,  l'ablation  est  indis- 
pensable ;  mais  il  n'est  pas  toujours  prudent 
de  la  tenter  dan»  la  jument,  d'autant  moins 
que,  même  sous  l'atteinte  de  cette  maladie, 
l'animal  peut  souvent  continuer  encore  long- 
temps le  travail  qu'on  exige  de  lui,  sans  que 
cela  lui  soit  essentiellement  nuisible. 

SQUIRRHEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  sqmr- 
rhosus,  qui  est  de  la  nature  du  squirrhe. 

STARULATION.  s.  f.  Action,  manière  d'en- 
tretenir une  étable,  et,  par  extension,  régime 
qui  consiste  i  élever  des  poulains  i  l'écurie, 
au  lieu  de  les  envoyer  dans  les  pâturages. 

STAGNATION,  s.  f.  En  latin  stagnatio,  du 
verbe  stagnare,  former  une  espèce  d'étang. 
On  le  dit,  en  pathologie,  du  sang  et  des  autres 
humeurs  qui  ne  coulent  pas,  ou  qui  circulent 
d'une  manière  trop  lente. 

STALLE.  Voy.  Ecoare. 

STANDART.  Voy.  Caiboccio. 

STAPHYLOME.  s.  m.  En  latin  staphyUma, 
du  grec  stapkuUf,  grain  de  raisin.  Cette  déno- 
mination, employée  d'abord  pour  désigner  une 
tumeur  particulière  de  la  cornée,  est  appliquée 
aujourd'hui  à  diverses  autres  lésions  de  cette 
membrane,  et  même  à  des  affections  qui  ont 
leur  siège  dans  d'autres  tissus  de  l'œil.  Ainsi 
f  on  appelle  stapkyUme,  la  convexité  três- 

Digitized  by  LjOOQ IC 


STA 


(473) 


STA 


saillaRtê  que  présente  la  eoniee  dut^dne 
parrhnmeur  aqueuse,  sans  perle  de  sa  trans- 
parence ;  ramincissement  de  la  cornée  ayec 
adhérences  i  l'iris  et  protensîon  de  ces  mem- 
branes par  les  humeurs  de  Toeil  ;  la  saillie  de 
riris  ou  de  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse 
à  travers  une  perforation  de  la  cornée  ;  cer- 
taines bosselures  formées  par  la  scléroti- 
que, etc.  On  peut  par  conséquent  faire  de  ces 
maladies  les  trois  dirisions  suivantes  : 

Siaphylâme  de  la  cornée.  Saillie  plus  ou 
moins  grande  de  la  cornée  transparente,  qui, 
ordinairement  amincie,  trés-rar^nent  épais- 
sie, est  devenue,  à  Tendroit  lésé,  opaque, 
inégale,  arrondie  ou  conique.  Cette  lésion  est 
ordinairement  accompagnée  de  Tinflammation 
chronique  interne  du  globe  oculaire,  et  le 
traitement  semble  devoir  être  dirigé  dans  le  but 
antiphlogistique.  Cependant  d'Ârboval  avoue 
qu'aucun  des  moyens  qu'il  a  mis  en  usage 
contre  le  staphyiôme  de  la  cornée  ne  lui  a 
réussi. 

Staphylâme  de  Viris,  ou  de  la  membrane  de 
Vkumefwr  aqueuse.  Dans  ce  dernier  cas,  la  lé- 
sion a  été  plus  particulièrement  nommée 
kératocèle  (en  latin  keratocele^  du  grec  kéras, 
kératoSf  la  cornée,  et  kélé,  hernie;  hernie  de 
la  cornée  transparente).  Pour  le  traitement, 
Voy .  Fango9ités,  à  l'article  Maladus  db  la  goic- 
/oncnvi. 

Staphylâme  de  la  sclérotique.  Saillie  irré- 
gulière de  quelque  point  de  la  sclérotique, 
amincie  et  devenue  transparente.  Cette  lésion 
peut  être  occasionnée  par  une  contusion, 
une  blessure  ;  être  partagée  par  la  choroïde, 
et  être  accompagnée  du  staphyiôme  de  la  coiv 
née.  Dans  ce  dernier  cas,  le  danger  est  le 
même  que  pour  le  staphyiôme  de  la  cornée. 
Si,  au  contraire,  le  staphyiôme  de  la  scléro- 
tique n*ofIre  pas  cette  complication,  il  cède 
assez  facilement  sous  l'usage  des  antiphlogis- 
tiques  et  des  calmants. 

STASE,  s.  f.  En  latin  statio,  du  grec  stasis, 
l'action  de  s'arrêter.  Séjour  prolongé,  stagna- 
tion d'une  humeur,  et,  le  plus  fréquemment, 
du  sang  dans  un  organe  quelconque,  i  cause  de 
la  cessation  ou  de  la  lenteur  du  mouvement 
de  celui-ci. 

STATION,  s.  f.  En  latin  statio,  du  verbe 
«tore,  s'arrêter.  Être  debout,  sur  pied,  sans 
faire  de  mouvement.  État  de  l'animal  debout 
et  au  repos.  La  station  peut  être  Ubre  ou 
forcée,  fflle  est  iîdra  toutes  les  fois  que  l'ant^ 


mal  est  abandonné  a  lui-même,  ei  qih'il  prend 
la  position  qui  lui  convient  le  mieux.  Il  se 
porte  ordinairement  sur  les  quatre  membres, 
mais  il  ne  conserve  pas  longtemps  la  même 
attitude.  Tantôt  il  s'appuie  également  sur  les 
quatre  extrémités,  tantôt  il  fléchit  l'une  d'elles 
pour  se  soulager.  Dans  certains  moments,  la 
masse  du  corps  n'est  supportée  que  par  un 
bipède  diagonal  ;  dans  d'autres,  il  approche 
les  membres  postérieurs  vers  le  centre  de  gra- 
vité pour  reposer  ceux  antérieurs,  qui,  dans 
d'autres  cas,  agissent  d'une  manière  récipro- 
que. La  station  forcée  est  celle  dans  laquelle 
l'animal  se  redresse  et  se  porte  sur  les  quatre 
membres,  qui  restent  fixes  ;  dans  ce  cas,  on  dit 
que  le  cheval  est  placé.  Cette  position,  que  les 
marchands  font  prendre  ordinairement  aux 
chevaux  qu'ils  exposent  en  vente,  est  très- 
fatigante,  en  ce  qu'elle  demande  la  contrac- 
tion de  tous  les  muscles  extenseurs,  qui  contre- 
balançant alors  l'action  de  leurs  antagonistes, 
maintiennent  les  articulations  dans  un  état  de 
fixité,  et  préviennent  tout  mouvement. 

Certains  écuyers  distinguent  une  station 
d'immobilité  et  une  station  d'équilibre.  Voy. 

LOGOMOTlOn. 

STATION,  s.  f.  Endroit  où  se  tiennent  les 
Toitures  publiques  pour  prendre  les  voyageurs. 
Il  n^y  apoint  de  voitures  à  la  station. 

STATION  D'ÉQUILIBRE,  Voy.STATiow,1"ar- 
ticle. 

STATION  D'IMMOBILITÉ.  Voy.  Statiow,  1" 
art. 

STATION  FORCÉE.  Voy.  SrATioif,  i*'  art. 

STATION  LIBRE.  Voy.  Statio»,  V  art. 

STATUE  CURULE.  On  appelle  ainsi  les  sta- 
tues qui  sont  dans  des  chariots  de  course  ti- 
rés par  deux  ou  quatre  chevaux ,  comme  il  y 
en  avait  aux  cirques,  hippodromes,  etc.,  ou 
dans  des  chars,  comme  on  en  voit  à  des  arcs 
de  triomphe,  sur  quelques  médailles  antiques. 

STATUE  ÉQUESTRE.  Figure  de  plein  relief, 
taillée  ou  fondue,  qui  représente  un  homme  à 
cheval.  On  dit  aussi  figure  équestre.  Si  nous 
n'avions  d'autres  restes  d'antiquités  que  les 
monnaies  et  les  pierres  plrécieuses,  nous  ti- 
rerions de  celles-ci  des  preuves  suffisantes, 
non-seulement  de  l'antique  usage  de  repré- 
senter des  chevaux  de  toutes  les  formes,  soit 
en  liberté,  soit  attelés ,  tant  dans  les  statues 
équestres,  que  dans  les  stades,  dans  les  pom- 
pes des  chars  de  triomphe,  que  dans  l'expres- 
sion symbolique  de  ce  superbe  animal  repré- 
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4Mié  fur  im  gnu)daond>ro  46  ihoimûm  4t  k 
Grande-Grèce  %i  de  It  Sicile*  Les  moniaief  de 
Naplesy  Palerme,  Messine  »  GtUne»  SyraoïiMi, 
Cèle,  Sélmooie,  et  celles  de  Géloa  et  de 
léroQ  représentent  des  chevaux,  des  mino- 
taures  et  autres  animaux,  L'union  du  cheval 
à  la  figure  humaine,  beaucoup  plus  commune 
(|ue  celle  du  taureau,  dpona  lieu  à  une  quan- 
tité de  sculptures  d'une  grapde  élégance.  Les 
combats  des  centaures,  desLapithes,  desaraa*- 
zones  ;  les  frises  du  temple  de  Thésée,  celles 
du  Parthénon ,  et  ttnt  d'autres  monumants, 
prouvent  les  profondes  études  que  les  sculp» 
teurs  de  ce  genre  avaient  faites  sur  ces  ani- 
maux. Les  statues  équestres,  les  chevaux,  les 
chars  de  bronze,  qOi  étaient  en  usage  chez  les 
anciens,  opposaient,  par  la  matière  précieuse 
dont  ils  étaient  formés,  un  obstacle  trop  évi- 
dent à  leur  conservation,  de  manière  que  nous 
n'avons  retrouvé  que  défigurés  et  mutilés  tant 
de  monuments  que  la  terre  avait  peut-^tre  re- 
çus intacts  dans  son  sein.  Le  Parthénon,  le 
monument  de  Thésée,  et  quelques  autres  mar- 
bres, nous  ont  conservé  les  restes  les  plus  ex- 
quis de  superbes  chevaux  en  demi-relief»  dont 
le  nom  des  auteurs  n'est  point  douteux»  puis- 
qu'il se  lie  4  Thistoire  des  édifices  auxquels 
ils  appartiennent.  11  nous  reste  peu  de  che^ 
vaux  de  bronze,  comparativement  au  nombre 
immense  de  statues  équestres  et  de  quadriges, 
que  nous  savons  avoir  embelli  les  lieux  pu- 
blics de  la  Grèce  et  de  Borne,  de  Syracuse»  de 
Tessalonique,  etc.  Le  buste  ou  la  tête  seule 
d'un  cheval  figure  sur  les  médailles  de  Jega, 
de  Cartilage,  de  Coos,  de  Golofone,  de  Phar- 
sale,  de  Minie,  etc.  Deux  chevaux  sont  le  type 
des  médailles  de  Suessa»  Il  y  avait  à  Rome 
diverses  statues  équestres  de  bronze  désignées 
par  le  mot  eçuus,  auquel  ou  ajoutait  le  nom  de 
celui  qui  était  représenté  dans  la  statue.  Equus 
Constantini,  la  statue  équestre  de  Constantin, 
que  l'on  voyait  dans  le  Forum  ;  et  celle  de 
Domitien,  placée  dans  le  même  lieu,  laquelle 
foulait  aux  pieds  le  Rhin,  en  mémoire  du 
triomphe  des  empereurs  sur  les  Germains.  On 
voyait  également  dans  la  grande  rue  une  sta- 
tue équestre  de  Tiridate,  roi  des  Parthes.  Sur 
les  médailles,  un  cheval  qui  pait  est  le  type 
ordinaire  d'Alexandrie  dans  la  Troade»  de 
Larissa  et  de  Boltica.  Un  cheval  qui  court  est 
le  type  d'Arpi,  de  Yelia,  de  Magnésie  dans  la 
Thessalie,  des  Gaulois,  de  Termesse»  de  Maro- 
née»  deSalapia»  etc.  11  y  *  beaucoup  4'incer* 


UMê  eir  i'«f«iiiedeh  CiiltdM  quatre  «ht- 
vaux  de  bronse  qu'après  k  prise  dt  Gooalu- 
tinopU  Marina  lino  !•'  envoya  à  k  teâgnenrie 
de  Venise.  Un  grand  nombre  d'éeriTtins  vm- 
lent  que  ces  quatre  chevaux,  que  l'en  vok 
au-dessus  de  k  porte  d'entrée  de  k  basilique 
de  Saint-Marc  de  Venise»  aient  été  kits  par 
suite  d'un  vœu  du  peuple  romain  (vœu  spon- 
tané autant  que  pouvait  l'être  celui  d'un  peu- 
ple gouverné  par  un  monarque  tel  que  Itérée), 
à  l'occasion  d'une  victoire  remp4Nriée  sur  les 
Parthes»  et  l'on  prétend  qu'ik  Aireni  atteiéfi 
au  quadrige  du  Soleil. 

J^tue  équestre  de  Hmri  /K»  plaoée  nr 
le  môle,  au  milieu  du  Pont-Neuf»  à  Paris.  — 
Voici  l'historique  de  l'ancienne  statue  qui  avait 
été  érigée  dans  oe  )ieu.  Nous  parlerons  en- 
suite de  celle  qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Ferdi- 
nand l*s  grand-duc  de  Toscane»  fit  couler 
en  bronze  un  cheval  colossal»  dans  k  des- 
sein de  le  faire  surmonter  par  une  effigie. 
Jean  de  Boulogne  fut  chargé  de  ce  travail. 
Ferdinand  mourut,  et  k  cheval  resta  sans  ca- 
valier. Cosme  U»  successeur  de  oe  priiiee,  oftit 
à  Marie  de  Médicis,  femme  de  Henri  IV,  ri- 
gente  de  franco»  ou  accorda  i  sa  danande  ce 
cheval  de  bronze»  k  fil  restaurer  et  monter 
sur  un  yaisseau  à  Livourne«  Ce  vaisseau  tra^ 
versa  la  Méditerranée»  k  détroit  de  Gibraltar 
et  l'Océan ,  et  vint  échouer  sur  les  côtes  de 
Normandk.  Le  cheval  de  bronze  resta  pendant 
une  année  au  fond  de  la  mer;  on  l'en  retirai 
grands  frais»  et»  transporté  sur  un  nouveau 
bâtiment»  il  arriva,  au  commencement  de  mai 
1614»  au  port  du  Havre.  De  là ,  on  lui  fit  re- 
monter la  Seine  jusqu'à  Paris»  Le  chevalier 
Pesciolini»  chargé  d'oflrir  ce  présent  an  roi  et 
à  k  reine,  leur  annonça  sa  prochaine  arrivée. 
En  conséquence,  on  fit  construire  un  piédes- 
tal en  marbre»  dont  k  roi»  le  %  juin  de  la 
même  année»  posa  en  grande  cérémonie  la 
première  pierre.  Le  piédestal  achevé»  on  y 
monta  le  cheval  en  attendant  le  cavalier  qui 
devait  le  monter.  De  U  vint  que  k  peuple, 
accoutumé  à  voir  ce  cl^eval  seul»  prit  l'habi- 
tude, même  lorsqu'il  fut  surmonté  par  la  figure 
de  Henri  IV,  de  nommer  l'ensemble  du  mo- 
nument, le  Cheval  de  bronze.  Plusieurs  an- 
nées s'écoulèrent  avant  l'entier  achèvement  de 
cette  statue  équestre.  Le  piédestal  fut  élevé 
sur  les  dessins  de  Civoli.  Aux  quatre  angles» 
on  plaça  des  figures  assez  mesquines»  qui  re- 
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du  pouvoir.  Les  quatre  bas-relieiiB  de  ce  pie* 
desUl  représemuient  les  bauUles  d* Arques  et 
dlvry,  rentrée  de  Benrl  IV  à  Paris,  la  prise 
d'Amiens  et  celle  de  Mentmélian.  Les  figures 
du  piédestal  et  les  bas-reliefs  étaient  de  Fran- 
cbeville.  La  %ure  de  Henri  IV  fut  exécutée 
par  Dupré.  Il  était  représenté  k  tète  nue,  le 
corps  tout  entier  couvert  d'une  armure  à  la 
française,  tenant  d'une  main  la  bride  de  son 
cheval,  de  l'autre  le  bAton  de  commandement. 
Dans  une  des  inscriptions  dont  le  piédestal 
était  chargé,  on  lisait  le  nom  de  Richelieu , 
qui  avait,  en  1635,  Xait  terminer  «set  ouvrage. 
Ce  monument,  le  premier  de  ce  genre  qui 
ait  paru  A  Paris»  était  entouré  d'une  grille» 
sur  le  devant  de  laquelle  on  avait  placé  une 
table  de  bronze,  portant  une  inscription  où  se 
trouvait  encore  le  nom  de  Richelieu.  Elle  fut 
enlevée  en  1790.  Pendant  les  divisions  qui,  en 
1788,  agitaient  la  cour  et  les  parlements»  k 
tête  de  Henri  IV  fut  couronnée  de  fleurs  et  de 
rubans.  Dans  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution de  1788»  on  attacha  sur  l'oreiUe  de 
cette  statue  la  cocarde  nationale.  Pendant  les 
journées  des  15, 1 6  et  1 7  juillet  1 790,  on  plaça 
devant  le  piédestal  une  vaste  décoration,  re- 
présentant uo  rocher»  sur  lequel  la  statue 
équestre  de  ce  roi  semblait  élevée;  et,  pen«- 
dant  les  soirées  de  ces  journées,  on  exécuta 
des  concerts»  des  chants  et  des  danses.  Aucun 
hommage  ne  fut  rendu  aux  statues  des  autres 
rois.  Dans  un  moment  d'alarme  et  de  besoin 
de  métal  pour  fabriquer  des  canons ,  dans  un 
moment  où  l'armée  du  roi  de  Prusse  s'avançait 
sur  Paris»  et  où  la  mémoire  des  rois  était  dé- 
testée» en  septembre  1792,  on  renversa  dans 
luette  ville  toutes  les  statues  des  rois»  et 
ceUe  de  Henri  IV  ne  fut  pas  épargnée.  Les  be- 
soins de  la  guerre  en  firent  fabriquer  des  ca- 
nons. Louis  XVIII,  en  1817»  posa  la  première 
pierre ^e  la  statue  actuelle,  dans  le  piédestal 
de  laqueUe  on  enferma  un  magnifique  exem- 
pUi^  de  k  Hçnriâde.  Ce  piédestal  est  orné  de 
deux  bas*reliefs  :  le  sv^i  de  l'un  est  l'entrée 
4e  Henri  IV  à  Paris;  l'autre  représente  ce 
prince  au  imoment  qu'il  diMine  Tordre  à  ses 
sohkts  de  laisser  entrer  des  vivres  dans  la  ca- 
pitale assiégée  et  réduite  à  la  famine.  Le  mo- 
dèle de  k  statue  est  de  Lemot»  et  le  métal  qui 
provient  de  plusieurs  statues»  entre  autres  de 
celles  de  Napoléon  et  de  Oesaix  »  fut  fondu  par 


MB  poids  de  90  milliers.  Lt  |dal»4»nne  et  le 
piédestal  sont  en  mari>re  blanc.  Une  inscrip^ 
tion  latine»  gravée  sur  le  piédestal»  indiqua 
les  circonstances  et  la  date  de  Pérection  de  ce 
monument. 

Séatw  équestre  4$  Lom$  XUI,  située  au 
centre  de  la  Place  {Nationale,  place  qui,  c(mH 
meacée  par  Henri  IV,  ne  fut  achevée  que  sous 
le  régne  de  Louis  Xlil.  Richelieu  avait  coup 
tribué  à  l'élévation  de  la  statue  équestre  de 
Henri  IV;  il  en  fit  ériger  une  à  Louis  XIII. 
L^inauguration  de  cette  statue  fut  célébrée  le 
27  septembre  1639,  avec  pompe  et  au  bruit 
d'une  artillerie  nombreuse,  fille  était  élevée 
sur  un  piédestal  de  marbre  blanc»  chargé  d'ia* 
scriptions  sur  ses  quatre  faces.  Les  artistes  ad- 
miraient la  beauté  du  cheval  de  bronte,  ouvrage 
de  Daniel  de  Volterre.  Ce  statuaire  mourut 
trop  tôt  pour  faire  la  figure  de  Louis  XIII. 
fiiard  fils  en  fot  chargé,  il  s'en  acquitta  mal  ; 
cette  figure  n'était  point  en  proportion  avec  to 
cheval»  et  paraissait  trop  grande.  Le  roi  était 
représenté  tenant  en  main  le  bâton  de  com- 
mandement. On  ne  sait  à  queUe  époque  et  par 
quel  accident  ce  bâton  était  échappé  de  sa 
main»  qui  restait  élevée  et  sans  appui.  Cette 
statue  fut  renversée  en  septembre  4792.  On 
en  fit  des  canons.  La  statue  actuelle»  du 
même  roi»  fut  rétablie  ea  1829,  non  plus  en 
brome,  mais  en  marbre  bknc»  par  Dupaty  et 
Cortot»  au  milieu  de  la  même  pkce»  où  elle  est 
cachéQ  par  un  bouquet  d'arbres  touffus»  entre 
quatre  bassins. 

Statue  équestre  de  Louù  XIV.  Cette  an- 
cienne statue  en  bronse,  érigée  au  centre  de 
la  Place  Vendôme»  avait  été  exécutée  d'après 
les  dessins  de  François  Girardon»  et  fondue  le 
1«'  décembre  1692,  par  J.-B.  HeUer»  habile  fon- 
deur ;  elle  avait  22  pieds  de  liauteur»  et  son  pié- 
destal 30  pieds.  L'ensemble  du  monument  était 
donc  de  52  pieds  d'élévation  au^iessus  du  sol. 
On  employa  â  k  statue  70  milliers  de  métal. 
Louis  XIV  était  représenté  vêtu  comme  les 
Grecs  de  l'antiquité»  et  la  tête  afful^lée  de  sa 
volumineuse  perruque.  Le  piédestal,  de  mar- 
bre blanc,  était  chargé  d'ornements  et  de  car- 
tels en  bronze ,  exécutés  sur  les  dessins  de 
Coustou  le  jeune,  et  de  longues  et  louangeuses 
inscriptions.  L'inauguration  de  cette  statue 
eut  Heu  avec  une  grande  magnificence  le 
16  août  1699,  pendant  que  Paris  était  tour- 
p^enté  par  la  disette,  les  impôts  efcessiis»  les 
maladies»  la  pénurie  des  finances»  ce  qui  fw- 
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tait  un  mécontentement  génénl.  On  fit  tlon^ 
contre  Louis  XIV  une  singulière  épigramme; 
on  plaça  sur  les  épaules  de  la  statue  une  grande 
besace.  C'était  traiter  ce  roi  d'orgueilleux  et 
de  mendiant.  Le  10  août  1792,  cette  statue, 
ainsi  que  toutes  celles  des  rois ,  fut  abattue, 
et  on  en  fit  des  canons.  En  1806,  on  commença 
à  élever  à  sa  place  la  colonne  triomphale,  sur- 
montée de  la  statue  de  Napoléon,  qu'on  y  voit 
aujourd'hui. 

Statue  de  Louis  XIF,  sur  la  Place  des  Vic- 
toires. Cette  statue,  qui  date  de  1822,  est 
l'œuvre  de  Bosio.  Elle  remplaça  celle  du  gé- 
néral Desaix,  que  Napoléon  lui  avait  consacrée 
en  1806,  et  que  Louis  XVIII  fit  enlever  en  1814. 
Une  première  statue  de  Louis  XIV  s'élevait  en 
ce  même  Heu  en  1685,  et  on  Tabattit  en  1792, 
pour  en  faire  des  canons.  Cette  première  sta- 
tue avait  été  élevée  par  le  duc  de  La  Feuillade. 

Une  statue  équestre  va  être  élevée  à  Jeanne 
d'Arc  sur  la  place  du  Martroi ,  i  Orléans.  Ce 
sera  la  première  statue  de  ce  genre  consacrée 
à  une  femme. 

STËATOME.  8.  m.  En  lat.  stealoma,  du  grec 
Méar,  gén.  stéatas,  suif.  Tumeur  enkystée, 
indolente,  mobile,  sans  changement  de  couleur 
â  la  peau ,  qui  contient  une  matière  ayant  la 
consistance  du  suif.  Ces  sortes  de  tumeurs  se 
développent  fréquemment  au  poitrail,  au  bord 
supérieur  de  l'encolure,  partout  où  les  harnais 
exercent  une  pression  habituelle.  On  extirpe 
ou  l'on  incise  les  stéatomes  et,  après,  •  on  les 
cautérise.  Voy.  Kyste. 

STEEPLE-CHASB.  Voy.  Coimsi. 
"  STERCORAL,  LE.  adj.  En  lat.  stercoreus,  de 
stercus^  excrément  ;  qui  a  rapport  aux  excré- 
ments. On  dit  aussi  stercoraire»  Fehttes  ster- 
oorales,  €ic, 

STÉRILE,  adj.  En  lat.  sterilis.  Qui  ne  con- 
çoit point,  qui  n'engendre  pas,  qui  ne  pro- 
duit point,  qui  ne  porte  pas  de  fruit,  quoique 
de  nature  i  en  porter.  Jument  stérile,  femelle 
stérile, 

STÉRILITÉ,  s.  f.  En  lat.  sterilHas,  qualité 
de  ce  qui  est  stérile.  État  des  animaux  qui  ne 
se  reproduisent  point  par  la  conception,  qui 
n'engendrent  pas.  La  stérilité  est  le  néant,  la 
fécondité  c'est  la  vie.  «  La  fécondité  comme 
la  stérilité  sont  deux  phénomènes  de  la  nature 
vivante,  dont  les  causes  sont  le  plus  souvent 
un  mystère.  »  (Vicq-d'Aiir.)  —  Quant  à  la 
stérilité  de  la  jument,  Voy.  Maiamis  ms 

OVAllBS. 


f  SnaSfAL,  LE.  adlj.  En  kX.êtêrmOis,  qai t 
rapport  au  stormmi. 

STERNUM.  8.  m.  Mot  latin  transporté  eo 
français,  et  provenant  du  grec  stémon,  qii 
signifie  proprement  la  partie  extérieure  de  b 
poitrine.  Le  sternum  est  un  os  impair,  al- 
longé, spongieux,  plat,  d'épaisseur  inégale,  si- 
tué à  la  partie  inférieure  du  thorax,  où  il  est 
fixé  entre  les  côtes  sternales,  auxquelles  il 
donne  un  point  d'appui  en  s'ariiculant  avec 
leurs  cartilages  et  en  suivant  une  direction 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  devant  en  ar- 
riére. Sa  face  supérieure  concourt  à  former  les 
parois  inférieures  du  thorax.  Son  extrémité 
antérieure,  plus  élevée  que  la  postérieure,  se 
termine  par  un  prolongement  que  l'on  a  com- 
paré À  la  carène  d'un  vaisseau,  et  auquel  s'im- 
plantent différents  muscles.  L'extrémité  pos- 
térieure aussi  fournit  un  prolongement  nom- 
mé, dans  l'homme,  cartilage  xiphàide,  etcoa- 
stituant  un  lai^e  appendice  planiforme,  flexi- 
ble, terminé  par  un  bord  très-mince. 

STÉTHOSCOPE,  s.  m.  Du  grec  stéthas,  h 
poitrine,  et  skopéin,  considérer,  examiner. 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  VauscuUé- 
tion. 

STHÉNIE.  s.  f.  En  lat.  sthenia;  du  grec 
sthénos,  force,  pubsance.  Excès  de  force,  exal- 
tation de  l'action  oi^anique.  Voy.  laiiTâ- 

TIOW. 

STHÉNIQUE.  adj.  En  lat.  sthenious,  qui  se 
trouve  dans  l'état  de  sthénie  ou  de  surexcita- 
tion. 

STIMULANT,  TE.  s.  m.  et  adj.  En  lat.  sti- 
mulans,  de  stimulus,  aiguillon.  On  appelle 
médicaments  stimulants  ou  stimulante  diffu- 
sibles,  les  agents  qui,  donnés  à  Tintèrieur,  ex- 
citent rapidement  toute  Téconomie,  activent 
la  circulation,  incitent  le  système  nerveux, 
augmentent  la  chaleur  animale  ;  en  un  mot,  qui 
rendent  plus  grande  la  susceptibilité  vitale. 
On  classe  parmi  les  stimulants:  Vabsinthe, 
l'acétate  d'ammoniaque,  Vail  commun,  l'om- 
moniaque  liquide,  Yangélique^  Vanis,  Varisto- 
lovhe,  Vauriée,  le  baume  de  Pioravanli,  h  ca- 
momille romaine,  la  canne  aromaitique,  la 
cannelle,  le  cardamome,  le  carvi,  la  casca- 
rilk,  le  ddre,  le  cuminy  le  curctima,  l'MNi-de- 
vie,  Véoorce  de  Winter,  Vesprit^ie^n,  Véther 
sulfurique,  le  fenouil,  les  flewrs  amnwnia- 
cales  martiales,  le  galanga^  les  baies  de  ge- 
nièvre, le  gingembre  officinal,  Vhmle  vok^U 
d^itnis,  VkMe  voltUile  de  lavûtède,  Vhydro- 
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cMorate  d'anmu)nùtquê,Vhif$opeiVimféra' 
toire,  VweUe,  la  lavande  officinale^  le  Imre 
t«rrM<rtf,  le  tnoci»,  la  marjolaine,  le  marrube 
blanc ,  la  mélisse  officinale ,  la  menthe ,  la 
miUe feuille,  la  muscade,  Y orvak,  le  p^sil,  le 
potr^,  le  poivre,  le  roman»,  la  sauge  offict- 
noie,  la  serpentaire  de  Virginie,  le  serpolet,  le 
aesqut-corôonato  (Tofnmoniague,  le  vtn,  etc. 
—Pour  Tapplication  de  ces  médicameûts,  Voy. 
leurs  articles. 

STIMULATION,  s.  f.  En  lat.  stim^Uatio.  Ac- 
tîon  des  stimulatUs, 

STIMULUS,  s.  m.  Ce  moi  latÎD,  qui  sigui- 
fie  aiguillon,  a  été  transporté  en  français  dans 
le  langage  médical,  pour  désigner  tout  ce  qui 
est  de  nature  a  déterminer  une  excitation  dans 
réconomie  animale. 

SrœiAGAL.  Voy.  Stomachiquk. 

STOMACHIQUE,  STOMACAL,  adj.  En  lat. 
stomachicus,  du  grec  stomaehos,  estomac  ;  qui 
appartient  à  Testomac,  bon  pour  Festomac, 
qui  fortifie  Testomac.  Stoma^ique,  que  Ton 
emploie  quelquefois  substantivement,  se  dit 
des  substances  qui  ont  la  propriété  de  forti^ 
fier  Testomac,  de  rendre  son  action  plus  éner- 
gique. Ces  substances  appartiennent  aux  to- 
niques généraux,  et  spécialement  aux  amers. 

STOMATITE,  s.  f.  fin  lat.  stomatUis,  du 
grec  stoma,  bouche,  arec  la  désinence  ite, 
qui  désigne  toute  phlegmasie.  Inflammation 
de  la  bouche.  Voy.  Afbthis  et  MALiDns  des 

HmiAlllS  MOQOBOSBS. 

STOMATO-PHARYNGITE.  s.  f.  Inflammation 
simultanée  de  la  bouche,  du  Toilé  du  palais  et 
du  pharynx.  Voy.  Amuh. 

STORAX  ou  STYRAX,  s.  m.  En  lat.  shfraœ. 
Les  Grecs  connaissaient  cette  substance  sous 
le  nom  de  styrax  calamité,  parce  qu'on  la 
leur  apportait  de  la  Pamphilîe  et  de  la  Syrie, 
enfermée  dans  des  tiges  ou  des  feuilles  de  ro- 
seau, pour  qu'elle  se  conservât  mieux.  Le  sUh 
rax  est  une  espèce  de  baume  doué  de  proprié* 
tés  diurétiques. 

STRADIOTS.  Voy.  Estiadiots. 

STRAMOINB  COMMUNE.  En  lat.  datura  stra- 
monium.  POMME  ÉPINEUSE,  ENDORMIE, 
HERBE  AUX  SORCIERS.  Plante  annuelle  qui 
croît  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux 
incultes.  On  en  emploie  les  feuilles  et  les  ti- 
ges. Ces  feuilles  grandes,  ovales,  d'une  sa- 
veur acre  et  amére,  répandent  une  odeur  vi- 
reuse,  nauséabonde,  qui,  étant  concentrée, 
porte  au  cerveau.  On  a  trouvé  dans  laalm- 


moine  un  principe  particulier  noouaé  datu^ 
rine.  La  stramoine  est  stupéfiante  ;  on  la  donne 
dans  les  mêmes  circonstances  et  à  la  même 
dose  que  la  belladone, 

STRANGULATION,  s.  f.  En  lat.  strangulatio, 
du  verbe  strangulare,  étrangler.. Suffocation 
déterminée  par  une  cause  quelconque  qui  in- 
tercepte la  respiration  en  comprimant  ou  en 
rétrécissant  les  voies  aériennes.  Voy.  As- 

PHVXIE  et  SCFPOCATIOR. 

STRANGURIE.  s.  f.  En  lat.  urinœ  stillici" 
dium,  stranguria;  du  grec  stru^,  goutte,  et 
ouron,  urine.  Gène  ou  difficulté  extrême  d'u« 
riner;  sortie  de  Turine  goutte  i  goutte  et 
avec  douleur. 

STRIES,  s.  f.  pi.  FileU  de  sang  qu'on  voit 
quelquefois  dans  le  produit  de  la  suppuration 
ou  de  l'exsudation  des  organes  enflainmés. 

STRONGLE.  s.  m.  Genre  de  ver.  Voy:  Vms. 

STRUCTURE,  s.  f.  En  lat.  structura.  Ar- 
rangement des  parties  dont  le  corps  des  ani- 
maux est  composé. 

STAYCHNINË.  Voy.  Noix  vomiqus. 

STUD-BOOK.  s.  m.  Expression  anglaise.  Le 
stud-book  est  un  rostre  où  se  trouve  établie 
la  généalogie  des  chevaux  anglais  nommés  pur 
sang.  Il  existe,  pour  les  chevaux  pur  sang, 
nés  ou  importés  en  France,  un  stud-book  fran- 
çais, pour  rinscription  des  étalons  et  juments 
de  race  pure.  Ce  registre-matricule  a  été  éta- 
bli, conformément  à  l'ordonnance  du  5  mars 
4835,  au  ministère  des  travaux  publics,  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  Sont  seuls  re- 
connus comme  de  race  pure  et  admis  comme 
tels  à  rinscription,  les  chevaux  de  pur  sang 
anglais,  et  les  chevaux  de  pur  sang  arabes, 
barbes,  turcs  et  persans,  dont  la  généalogie 
et  la  qualité  de  race  pure  ont  été  dAment 
constatées.  Le  stud-book  flrançais  (1838)  con- 
tient 4458  inscriptions,  savoir  :  402  étalons, 
214  poulinières  et  842  poulains  ou  pouliches. 
Tous  les  deux  ans,  à  dater  àui"  janvier  1858, 
il  sera  publié  un  supplément.  La  Société  des 
courses  de  Nantes,  qui  a  constitué  des  prix 
a  disputer  sur  l'hippodrome,  a  aussi  son 
stud-book. 

STUPÉFACTION.  Voy.  Stuucti. 

STUPÉFIANT,  TE  ou  STUPÉFAGTIF,  IVS. 
adj:  En  lat.  stupefadens,  de  stupor,  stupeur, 
et  faoere,  faire.  Qui  produit  la  stupeur.  Les 
médicaments  stupéfiants  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  stupéfient  le  systàne  nerv^x  sans  ir- 
riter le  canal  intestinal  (Voy.  NAiGonam);  les 
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nrritint  les  intêltlns.  Les  derniers  contiennent 
deix  principes,  c'est-é-dire  le  principe  stn« 
péfiant,  agissant  à  la  manière  de  Topiim,  et 
le  principe  acre  irritant  ;  de  lA  leur  double 
action.  Ges^  agents  sont  susceptibles ,  A  des 
doses  variables,  de  déterminer  des  phéno- 
mènes toxiques,  Tempoisonnementet  la  mort. 
Cependant,  avec  beaucoup  de  prudence ,  on 
peut  en  faire  usage  pour  remplir  certaines 
indications  spéciales,  à  la  place  de  Topium, 
q«i  d'ailleurt,  dans  les  cas  ordinaires,  doit  être 
administré  de  préférence.  Les  stupéfiants  it'* 
ritants,  qu'en  appelle  aussi  fiareolibo-defes, 
sont  la  belladone,  la  jusquiame,  la  stramoine^ 
le  tabae,  la  mëndragore,  différentes  espèces 
de  oiçuëf  Yaetmit  netptl.  On  connaît  aussi  quel- 
ques substances  dont  TaoUon  stupéfiante  est 
insiantanée,  et  qu'on  pourrait  rapporter  â  la 
première  classe,  car  elles  ne  produisent  aucune 
imtation  sensible;  telles  sont  Vadde  k^ro* 
cyanique  ou  adde  prussique,  le  laurier*e^ 
rise,  le  memiêr  à  ffrappee  et  les  amandes 
omèrêB. 

STUPEUR,  s.  f.  En  laU  slupor.  STUPÉPAG- 
TION.  En  lat.  stupefacUo,  de  # tapor,  stupeur» 
et  de  faeere,  faire.  Engourdissement  des  or^ 
ganes  des  sens  et  de  ceux  du  RKHiTement. 
Yoy.  Ttphus, 

STYLET,  s.  m.  En  kt.  êtgku,  du  grecafii(o#, 
poinçon*  Sonde  très  «déliée  et  très-fleiible, 
terminée  à  Tune  de  ses  extrémités  par  un  p^ 
tit  bouton  oUraire.  Cet  instrument  est  em« 
ployé  aux  mêmes  usages  que  la  sonde,  qu'on 
lui  préfère.  Les  diKërents  stylets  préconisés, 
teU  que  les  sl^lels  triousfrides  ^  pour  Tosil 
droit  ou  Toûl  gauche,  le  sifflet  simple^  powr 
fixer  l'œil,  et  le  stylei  à  baleinsp  sont  peu  em« 
ployés,  les  opérations  dans  lesquelles  ils  peu* 
vent  servir  étant  généralemeot  abandonnées 
aujourd'hui. 

STYPTIQUË.  a4î,  et  s.  En  lai.  Hyptiùus,  du 
grec  stuphéin,  resserrer.  Se  dit  des  médîca«> 
menu  astringents  employés  A  l'intérieur.  Yoy. 
AsTRm(i«nT. 
STYRAX.  Voy.  Storax. 
SUR-mFLAMMATi(^.    s.  f.  En  médecine 
humaine,  cette  expression  n'a  pas  un  sens  bien 
déterminé;  et  en  hippiatrique,  on  ne  s'en 
sert  presque  jamais. 
SUBJUGUER  UN  CHEVAL.  Voy.  Domptu. 
SUBLIMATION,  s.  f.  Bu  lat.  MiUtmw,  élevé. 
OpêrUioQ  chimique  A  l'aide  de  IftquiBUe  ni 


corpt  mlide,  toliillisé  par  H  et^riqtte  dan^ 
un  vase  clos ,  arrive  contre  la  paroi  supé- 
rieure de  ce  vase,  où  il  repasse  A  Peut  soHde 
et  s'y  fixe,  étant  abandonné  par  son  dissol- 
vant. Les  vases  pour  cette  opération  sont  de 
terre,  de  grés, ou  plus  ordinairement  de  verre, 
et  se  nomment  matras  à  sublimation.  Après 
y  avoir  introduit  la  matière  A  sublimer,  le 
matras  est  placé  dans  un  bain  de  sable,  et  on 
le  recouvre  de  sable,  jusqu'à  la  naissance  de 
son  col  ;  on  place  le  bain  sur  un  fourneau,  et 
l'on  chauffe  au  degré  reconnu  nécessaire  pour 
la  sublimation  de  la  substance. 

^fiUMÉ.  adj.  et  s.  Qui  est  le  produit  deli 
sublimation. 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  Voy*  DumMaioaini 

DI  MERCDRB. 

SUBSTANCE,  s.  f.  En  lat.  suhsiant^.  Ma- 
tière qui  forme  les  difTërents  corps  de  la  na- 
ture et  en  vertu  de  laquelle  ils  possèdent  des 
propriétés  différentes.  —On  dit  d'un  médica^ 
ment  qu'il  est  administré  en  substance,  quand 
on  le  donne  dans  son  état  naturel,  sans 
aucune  préparation  chimique  ou  pharma- 
ceutique. 

SUBSTANCE  SALINE.  Voy.  Sit. 

SUBSTITUTION  DE  RATIONS.  Voy.  Ratîoh. 

SUC.  s.  m.  En  lat.  succus.  Liquide  que  l'on 
obtient  en  exprimant  une  substance  animale 
ou  végétale.*- Les  anatomistes  et  les  physio- 
logistes désignent  quelquefois  sous  le  nom 
de  sucs  quelques  humeurs  animales.  Toyes 
plus  loin. 

SUCCEDANE,  ÉB.  adj.  et  s.  En  lat.  suoeeda- 
neus,  du  verbe  succêdsrs,  succéder,  prendre 
la  place.  Médicament  qu'on  substitue  A  un 
autre,  parce  (j^'il  a  les  mêmes  propriétés. 

SUCCÉDANÉS  DU  QUINQUINA.  On  a  pro- 
posé comme  tels  Véoorce  de  saule  blanc  et  là 
salidne.  Voy.  Saoli  blahc  et  Salicikb. 

SUGCUaSION.  8.  f.  En  lat.  succussio ,  du 
verbe  sucoutsre,  secouer.  L'action  de  secouer. 
On  le  dit  d'un  mode  d'exploration  de  la  poi- 
trine, qui  consiste  A  imprimer  des  secousses 
brusques  et  rapides  aux  malades,  dans  l'es- 
peir  de  provoquer  la  manifestation  d*un  bruit 
de  fluctuation  du  liquide  qu'on  croit  être  ren- 
fermé dans  cette  cavité.  Chez  les  animaux,  ce 
genre  d'exploration  n'a  pas  encore  donné  de 
résultat  satisfaisant.  On  ne  peut,  au  reste, 
ressayer  que  sur  les  animaux  de  petite  espèce. 

SUC  GASTRIQUE.  Fluide  dair,  limpide,  mé- 
langé avec  fBvenM  liqueurs,  fimnri  par  Tes- 
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leniae»  tt  |iii,  par  ton  action  trés^éfitrslqiia 
•I  disaolvaiile,  «st  la  prioeipala  êanie  da  la 
$hyTmllôëtion.  Voy*  ce  mot. 

SUC  MÉDULLAIRE.  Voy/O». 

SUC  PANCRÉATIQUE.  Vof.  PAKCRia. 

SUCRE,  g.  m.  En  kt.  Moofc«rum;  en  greo, 
sakcharion.  Principe  immédiat  végétal  qui, 
à  rétat  de  puretéi  est  inodore^  blanc,  d'une 
cassure  cristalline,  d'une  saveur  douce  et  très- 
sucrée,  plus  ou  moins  dur,  inaltérable  à  Tair, 
soluble  facilement  dans  Teau  et  peu  soluble 
dans  Talcool.  La  dissolution  aqueuse  peut  en 
être  plus  ou  moins  concentrée  et  aller  jusqu'à 
la  forme  sirupeuse.  Le  sucre  pur  n'est  guère 
usité  en  hippiatrlque,  à  cause  de  son  prix 
trop  élevé.  On  le  remplace  par  le  miel  ou  la 
mélasse. 

SUCRE  DE  PLOMB.  Voy.  Acétate  de  plomb. 

SUCRE  DE  SATURNE.    Voy.  Acétate  de 

PLOMB. 

SUCS  DES  PLANTES.  Ces  sucs  sont  des  li- 
quides de  nature  diverse,  qu'on  retire  par 
expression  de  certaines  parties  des  plantes 
sèches.  Us  ont  été  distingués,  par  rapport  d 
leur  composition ,  en  acides  ,  sucrés  ,  gom- 
meux,  gommo-résineux  ou  laiteux  et  satins. 
En  général,  ils  se  conservent  peu,  et  il  faut 
les  préparer  peu  de  temps  avant  d'en  faire 
tisage. 

8UD0RIFIQUB.  adj.  et  s.  En  tat.  sudatorius, 
de  sudor,  sueur.  DIAPHORÉTIQUE.  En  lat. 
diapkoreHcus,  Noms  génériques  des  médica- 
ments qui,  tout  en  agissant  comme  des  sti- 
mulants généraux,  ont  la  propriété  d'exciter 
spécialement  la  peau  et  de  provoquer  la 
sueur,  la  transpiration  ou  la  diaphorèse. 
<(  Nous  avons  obtenu,  disent  MM.  Delafond 
et  Lassaigne,  de  bons  efïbts  des  sudoriflques, 
dans  les  maladies  cutanées  anciennes,  les  eaux 
aux  jambes,  ta  gale,  les  dartres,  et  aussi 
dans  les  maladies  du  système  lymphatique 
cutané  et  sous-cutané,  connues  sous  le  nom 
de  (hrcîn.  Us  ont  aussi  paru  avantageux  poiir 
prévenir  les  phlegmasies  de  la  plèvre  ou 
du  péritoine,  après  \ê  refroidissement  de  la 
)»ean,  avec  répercussion  de  la  sueur.  »  Les 
substances  sudorifiques  dont  on  fait  le  plus 
communément  usage  sont  :  Vaeétate  d'ammo^ 
moque,  la  bardane,  les  eaux  minérates  sul^ 
fureuses ,  le  gdiac^  la  salsepareille,  le  sassa* 
frai,  le  soufre^  la  squine,  le  sureau,  etc. 

SUÉE.  s.  f.  Mot  employé  dans  l'art  de  l*é»- 
ttak^^n^mt  et  ^ui  si|«Ufi  ui^  tvalistjM^on 
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aboirtaiite  rt  fiftfeéê,  provoquée  ^  tth  exèr-^ 
cice  plus  ou  moins  violent,  plus  ott  moins 
l»ng,  le  cheval  étant  chargé  de  couvertures. 
Voy.  Ehtiaihemew. 

SUEUR,  s.  f.  En  lat.  sudot;  en  grec,  Mrâs: 
On  donne  ce  nom  au  produit  de  \k  perspiratlon 
cutanée  lorsqu'il  est  assez  abondant  pour 
couler  à  la  surface  de  la  peau  des  animaux, 
pendant  les  temps  trés-chands,  lors  dé  vives 
douleurs,  de  quelque  mouvement  contraint, 
de  quelque  exercice  violent  ou  forcé,  ou  dans 
éertaines  maladies.  Le  cheval  sue  beaucoup 
phis  que  le  mulet,  et  celui-ci  plus  que  Tâne, 
qui  ne  transpire  que  dans  l'état  de  maladie. 
G*esl  ordinairement  sous  la  selle  oti  sous  les 
harnais  que  commence  la  sueur  du  cheval,  et 
eeox  de  ces  animaux  qui  y  sont  sujets  au 
moindre  exercice  qu'ils  font,  et  même  dans  le 
repos  et  Tînactlon,  A  une  température  un  peu 
élevée,  manifestent  par  lA  qu'ils  ont  trop 
d'embonpoint  et  qu'on  en  retire  trop  peu  de 
service.  Xénophon  parle  d'un  lieu  où  le  pa- 
lefrenier menait  un  cheval  en  sueur,  pour  se 
poudrer.  C'était  un  endroit  où  l'on  avait 
amassé  do  sable  Un,  ou  de  la  poussière.  Cette 
poussière  ou  ce  sable  dans  lequel  II  se  roulait, 
en  absorbant  la  sueur,  prévenait  les  inconvé- 
nients d*une  transpiration  arrêtée  *  ensuite  lé 
cheval  étant  bien  sec,  on  le  lavait  dans  la  mer 
ou  dans  Peau  courante.  Les  Parthes,  après  la 
course,  promenaient  leurs  chevaux  au  soleil 
jusqu'A  ce  qu'ils  fussent  parfaitement  secs ,  et 
c'est  la  pratique  qu'on  suit  encore  dans 
rOrient,  en  Angleterre  et  ailleurs.  Pour  pro^ 
voquer  la  sueur  ches  les  animaux ,  Il  &ut  em-^ 
ployer  les  breuvages  aromatiques,  administrés 
anssi  chauds  que  possible,  une  épaisse  litière, 
un  local  d'une  température  un  peu  élevée,  et 
des  couvertures  de  laine,  quelquefois  renfor- 
cées de  paille  molle,  ou  de  laine  cardée.  Voy. 
Sois.  S'il  s'agit,  au  contraire,  de  modérer  la 
sueur,  le  moyen  est  de  retirer  les  couvertures 
d'écurie,  et  d'abaisser  un  peu  la  température 
du  local  en  y  introduisant  de  Talr.  Ce  procédé 
ne  présente  aucun  des  dangers  qui  accompa- 
gnent les  substances  médicamenteuses  qu'on 
Tondrait  employer  A  l'intérieur  pour  faire 
cesser  l'excès  de  transpiration  qu'occasionne  la 
sueur. 

SUFFOCATION,  s.  f.  En  lat.  SufjfbcaUo, 
étouffement.  Perte  de  respiration  on  difficulté 
extrême  de  respirer  ;  étal  d'un  animal  qui  se 
Irouva  sur  la  point  -de  perdre  li  respiration. 
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Voy.  Dviniitae.  —  Le  mot  mfoeatian  M  tussi 
synonyme  à^oifhyxie, 

SUFFUSION.  8.  f.  En  ht.  ^uffuHo,  duterbe 
iuffundere,  répandre  dessous.  Épanchement 
de  sang  dans  le  tissu  de  la  peau ,  ou  d'une 
membrane  muqueuse.  Yoy.  Bcghtmosk* 

SUIE.  s.  f.  En  lat.  fuUgo.  Matière  noire, 
d'une  odeur  désagréable,  d*une  saveur  amére 
et  empyreumatique ,  que  la  fumée  dépose  en 
croûtes  luisantes  sur  les  parois  des  conduits 
des  cheminées  ;  elle  se  compose  principale- 
ment de  charbon,  d'huile  empyreumatique  et 
d'acide  acétique;  mais  elle  contient  souvent 
aussi  de  l'hydrochlorate  d*ammoniaque,  et 
quelques  autres  sels.  Il  n'y  a  pas  de  notables 
différences  entre  celle  du  charbon  de  terre  et 
celle  du  charbon  de  bois.  La  swe^  donnée  à 
l'intérieur  i  la  dose  de  64  i  96  grammes,  est 
anthelmintique;  on  l'administre  sous  forme 
de  bols  ou  en  breuvage,  en  la  délayant  dans 
une  petite  quantité  d'eau-de-vie,  et  en  l'éten- 
dant ensuite  dans  un  véhicule  convenable.  A 
l'extérieur,  elle  est  usitée  comme  remède  as- 
tringent et  absorbant. 

SUIF.  s.  m.  En  lat.  $ebum.  Graisse  qu'on 
retire  des  animaux  ruminants,  tels  que  le  boeuf 
et  le  mouton.  Le  suif  se  rencontre  principale- 
ment autour  des  reins;  il  est  plus  ferme  que 
l'axonge.  Son  usage,  comme  médicament,  est 
borné  à  l'extérieur.  Il  est  adoucissant,  légère- 
ment résolutif.  «  Associé  au  vin  ou  à  l'eau-de- 
vie  camphrée,  dit  Moiroud,  il  peut  être  em- 
ployé avec  quelque  chance  de  succès  pour  fa- 
voriser la  résolution  de  certaines  tumeurs  qui 
tendent  vers  la  forme  chronique,  et  la  cicatri- 
sation de  certains  ulcères  superficiels.  »  Le 
suif  entre  dans  plusieurs  compositions  phar- 
maceutiques. 

SUIGENERJS.  Mou  latins  dont  on  se  sert 
dans  le  langage  des  sciences  médicales  pour 
indiquer  tout  ce  qui  est  d'une  nature  particu- 
lière, toujours  identique;  comme  une  mala- 
die, un  virus,  etc.  La  rage  et  le  virus  rabique 
sont,  par  exemple,  une  maladie,  un  virus  sut 
generis, 

SUINTEMENT,  s.  m.  Transpiration,  écoule- 
ment imperceptible  d'un  liquide  à  la  surface 
d'une  plaie,  d'un  ulcère  ou  par  un  émonctoire 
quelconque. 

SUIVI,  part.  On  le  dit  du  cheval  dont  toutes 
les  parties  sont  dans  un  juste  rapport  entre 
elles,  et  qui  montre  de  bdles  formes  réunies 
i  de  belles  proportions. ^^tiivt,  himtuwi.  Un 


cheviil  peut  être  sain  et  bien  suivi,  avec  des 
défauts  qu'il  n'est  guère  possible  de  reconnaî- 
tre i  la  vue ,  comme  de  ruer,  de  mordre,  de 
faire  des  écarts,  etc. 

SUIVRE.  V.  Se  dit,  en  parlant  du  pied  de  àet- 
rière,  lorsque  le  cheval  est  mis  au  galop.  Voy. 
Galop. 

SUIVRE  LA  PISTE.  Voy.  Pisw. 

SUIVRE  LE  POING  DE  U  BRIDE.  Voy. 

POIHC. 

SUIVRE  SA  CADENCE.  Voy.  CADraca. 

SULFATE,  s.  m.  Nom  générique  des  com- 
binaisons résultant  de  l'acide  sulfurique  avec 
une  base  salifiable.  A  l'aide  de  la  chaleur  a 
du  charbon,  on  convertit  les  sulfates  en  5ti^ 
fures.  On  appelle  «fir-*u//a/e«  ou  bi-sul foies, 
ceux  dans  lesquels  il  existe  un  excès  d'acide; 
et  sous-sulfates  ou  sulfates  boriques^  ceux 
dans  lesquels  la  base  prédomine. 

SULFATE  D'ALUMINE  ET  DE  POTASSE, 
ALUN.  Ce  sel  est  blanc,  transparent,  inodore, 
d'une  saveur  d'abord  douceâtre  et  ensuite  as- 
tringente, légèrement  efflorescent,  soluble 
dans  15  parties  environ  d'eau  froide,  et  dans 
un  peu  moins  d'une  partie  d'eau  bouillante. 
Exposé  dans  un  creuset  à  l'action  du  feu ,  il 
entre  en  fusion,  se  boursoufle  ensuite,  laisse 
dégager  toute  son  eau  de  cristallisation,  et  se 
transforme  en  une  matière  opaque,  d'un  blanc 
mat,  légère  et  très-poreuse,  qui  porte  le  nom 
d'alun  calciné.  L'alun,  dissous  dans  l'eau, 
dans  diverses  proportions,  est  très- recom- 
mandé contre  les  ophthalmies  externes,  ainsi 
que  pour  tarir  d'anciens  flux  des  cavités  na- 
sales, pour  arrêter  la  sécrétion  des  eaux  aux 
jambes,  etc.  A  l'intérieur,  on  ne  s'en  sert  que 
contre  les  diarrhées  chroniques  et  le  pisse- 
ment  de  sang.  La  dose  est  de  16  â  32  gram. 
— L'o^n  caldni  convient  parfaitement  pour 
dessécher  et  cautériser  légèrement  quelques 
ulcérations  cutanées.  On  l'insufQe  aussi  dans 
les  yeux  atteints  de  taies,  ou  d'un  commence- 
ment de  pt^^ton. 

SULFATE  DE  GflÂUX  ou  SÉLÉNITB.  Sd 
composé  de  chaux  et  d'acide  sulfurique;  il 
forme  des  montagnes  entières,  et  se  trouve 
plus  ou  moins  abondamment  dans  les  eaux  de 
sources,  de  rivières,  de  puits ,  etc. ,  qu'il  rend 
sélénîteuses.  Voy.  SiiiiuTBux. 

SULFATE  DE  GINCHONINE.  Voy.  Cuigio- 
mii. 

KILFATE INÏ  CUIVRE.  La  médecine  vétéri- 
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naire  n^emploie  que  le  deuio-sulftUe  ie  cm- 
vre,  Voy.  cet  arlicle. 
SULFATE  DE  FER.  Voy.  Pboto-solfatb  m 

FBB. 

SULFATE  FERRÉ.  Voy.  Pjioto- sulfate  bk 

FIR. 

SULFATE  DE  MAGNÉSIE ,  SEL  D'EPSOM, 
DAN6LETERRE ,  DE  SEDLITZ,  dIgRA,  CA- 
THARTIQUE  AMER.  Ce  sulfate  se  présente  en 
petites  aiguilles  blanches,  transparentes,  ino- 
dores, d'une  saveur  fraîche  et  amére.  Exposé 
à  l'air,  il  s'efflenrit  et  tombe  en  poussière; 
Teau  froide  dissout  un  tiers  de  son  poids; 
Teau  bouillante  en  dissout  les  deux  tiers  en- 
viron. On  le  trouve  rarement  pur  dans  le 
commerce  ;  on  le  mélange  au  sulfate  de 
soude ,  qui  est  moins  cher.  Le  sel  d'Epsom 
est,  comn»e  ce  dernier  sulfate ,  un  purgatif 
minoratif,  mais  quelquefois  infidèle,  et  qu'il 
faut  donner  é  la  dose  de  250  h  500  grammes. 

SULFATE  DE  MORPfllNE.  Ce  sel  cristallisé 
est  inaltérable  à  l'air ,  soluble  dans  deux  fois 
son  poids  d'eau.  On  le  prépare  en  saturant  l'a- 
cide sulfurique  faible  par  la  morphine,  et  en 
faisant  concentrer  la  dissolution.  Le  sulfate  de 
morphine  est  employé  dans  les  mêmes  cas  que 
l'opium  ,  mais  à  une  dose  bien  moindre,  c'est- 
à-dire  de  25  centigrammes  à  4  grammes. 

SULFATE  DE  POTASSE,  TARTRE  VITRIOLÉ, 
SEL  DE  DUORUS,  SEL  DE  GLASER.  Ce  sulfate  est 
sous  forme  de  cristaux  blancs ,  inaltérables  à 
Tair,  d'une  saveur  amére  et  un  peu  désagréa- 
ble. Il  se  dissout  dans  six  fois  son  poids  d'eau 
bouillante.  Son  action  est  purgative,  mais  il 
purge  moins  bien  que  le  sulfate  de  soude.  Du 
reste,  on  donne  ces  deux  sels  à  la  même  dose, 
c'est^-dire  de  250  à  500  grammes. 

SULFATE  DE  QUININE  RI-RASIQUE.  €e  sel 
est  sous  forme  d'aiguilles  blanches  trés-légé» 
res  et  flexibles;  efflorescent,  d'un  goût  amer 
extrêmement  prononcé  et  persistant,  il  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluMe 
dans  l'eau  chaude,  trés-soluble  dans  l'alcool. 
Quoique  peu  usité  en  hippiatrique,  â  cause  de 
son  prix  élevé,  Moiroud  assure  qu'il  est  aussi 
économique  d'employer  le  êulfate  de  quinine 
que  les  écorces  dont  on  le  retire. 

SULFATE  DE  SOUDE,  SEL  DE  6LAURER. 
Récemment  cristallisé,  ce  sel  est  blanc,  par* 
faitement  transparent  ;  mais  exposé  au  contact 
de  l'air,  il  s'effleurit  promptement,  devient 
opaque  et  se  couvre  d'une  poussière  blanche. 
Le  sulfate  de  soude  a  une  saveur  trés-amére. 

TONB  il. 


L'eau  tiède,  i  8i  degrés,  le  dismil  tt^bÎM  ; 
l'eau  bouillante  a  un  peu  moins  d'action  sur 
lui,  et  l'eau  fr(Hde  en  a  moins  encore.  Ce  sel 
est  trés-répandtt  dans  la  Batore;  il  existe  en 
solution  dans  plusieurs  eaux  minérales  ;  mais 
la  migeure  partie  de  celui  qu'on  trouve  daas 
le  commerce  s'obtient  en  décomposant  le 
chlorure  de  sodium  ou  sel  marin.  On  le  fa- 
brique en  grand  et  on  le  vend  é  boa  marché. 
Il  est  purgatif,  mais  pas  toujours  sûr  pour  le 
cheval.  On  le  donne  en  dissolution  dans  l'eau 
pure  ou  dans  l'eau  miellée.  La  dose  est  de  250 
à  500  grammes. 

SULFATE  DE  ZINC ,  VITRIOL  RLANG,  COU- 
PEROSE RLANCflE.  Ce  sullate  est  en  crisUuz 
blancs,  transparents,  lorsqu'il  n'a  point  été 
exposé  au  contact  de  l'air;  autrement  il  de- 
vient opaque  et  se  couvre  d*une  poussière 
blanchAtre,  car  il  est  très-eDlorescent  ;  sa  sa- 
veur est  Acre  et  styptique  ;  il  est  trés-soluble 
dans  l'eau.  On  trouve  du  sulfate  de  une  tout 
formé  dans  la  nature;  dans  ce  cas,  il  contient 
un  peu  de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  de  cui- 
vre. 11  est  préférable  de  se  servir  de  celui  qui 
a  été  purifié.  C'est  un  astringent  puissant  qui 
devient  même  légèrement  eauatique  en  l'ap- 
pliquant en  poudre  ou  en  gros  morceaux  sur  la 
peau  et  les  muqueuses  apparentes.  Dissous 
dans  Teau,  dans  des  proportions  variables,  il 
offre  un  liquide  astringent  trés-convenaUe 
contre  les  ophthalmies  récentes.  On  en  fait 
également  usage  contre  les  eaux  aux  jambes, 
lorsqu'elles  se  trouvent  dans  la  période  de 
sécrétion  séreuse  et  purulente*  Le  sulfate  de 
zinc 9  donné  intérieurement  à  la. dose  de 
52  grammes,  est  un  poison. 

SULFURE,  s.  m.  Ou  comprend  sous  ce  nom 
générique  tous  les  composés  résultant  de  la 
combinaison  du  soufre  avec  les  corps  métal- 
loïdes, ou  avec  les  métaux.  Les  premiers  sont 
sans  aucun  intérêt  sous  le  rapport  de  l'hip- 
piatrique;  mais,  parmi  les  seconds,  il  en  est 
de  très-usités  ;  ce  sont  les  suivants. 

SULFURE  D'ANTIMOINE.  Voy.  Paoro-sui.- 
Fuai  d'autimouu. 

SULFURE  D'ARSENIC.  On  trouve  dans  le 
commerce  deux  espèces  de  sulfure  d'arsenic; 
l'une  y  est  connue  sous  le  nom  à'orpiment, 
l'autre,  sous  celui  de  réalgar.  Ces  deux  espèces 
diffèrent  entre  elles  par  la  proportion  de  sou- 
fre qui  entre  dans  la  composition.  L'orpi- 
ment est  formé  de  deux  atomes  d'arsenic  cou  • 
tre  trois  atomes  de  soufre.  Le  réalgar  estcon 
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ttitié  pif  mMiM  égiOes  i$  •êlifraal4*inMik. 
Voy.  OnpiiiuiT  et  RiAUiAB. 

SULFURE  DB  GALGIUM.  On  le  famé  par  la 
réaetieH  du  soufre  aur  la  chaui.  Ce  aulfore 
est  ]>Uno  jaunâtre,  peu  aoluble  dans  Teau 
froide»  plus  inluble  dans  l'eau  bouillante.  Il 
est  employé  dans  les  Iwoochitea  ehronii|uei. 
Itona  la  médeoinede  rhomme^  on  le  oonaeille 
pour  la  lyuériion  des  maladies  du  système  lym- 
phatique; 11  pourrait,  disent  )fM.  Delafond  et 
iaasaigne,  être  esaayé  dans  le  traitement  du 
fkrcin  et  des  eaux  aux  jambes.  Il  est  fondant. 
Sa  dose  est  de  16,  52  et  même  04  grammes. 

SULFUEB  DB  FER.  On  rencontre  dans  la 
nature  deux  sulfurée  de  /ef  •  Celui  dont  on  se 
sert  en  médecine  est  préparé  dans  les  phar- 
macies. Il  est  solide,  noir,  en  masses  irréfu- 
Kères  ov  en  poudre,  inodore,  insip^,  inso- 
luble dans  Teau.  On  lui  reconnaît  une  action 
tonique.  On  remploie  à  la  même  dose  que  le 
sulfure  de  calcium ,  pour  combattre  surtout  les 
bronchites  chroniques  qui  ont  causé  Tamal- 
gnssement.  On  le  oonseÛle  aussi  dans  les  ma- 
ladies cutanées  psoriques. 

SULFURE  M  MERGURB.  H  existe  deux  ^- 
fures  da  mercuite  i  le  proto-sulfure,  et  le 
deuta<«ulf«re. 

PrUo^%Ufwfs  éi  mafnifi,  sulfure  noir  de 
mercure  y  éthiêfiS  n^inéralé  Ce  prot^sulfure 
est  sons  la  ferme  d^une  poudre  noire,  trôs- 
pesante,  inodore ,  insipide  et  insoluble  dans 
l'eau.  {1  se  Yolatilise  par  la  chaleur.  On  le  pré- 
jMire  en  triturant  dans  un  mortier  ^  fer 
deux  parties  de  teufro  sublimé  et  la?é  avec 
une  partie  de  mercure,  jusqu'à  parfaite  ex- 
tinction de  ce  métal.  G'f  &t,  à  proprement  par- 
ler,  un  mélange  4c  deuU^sulfure  de  mercure 
et  d'un  grand  excès  i»  soufre.  Le  proto-sul*- 
fure  de  mercure  n'est  pas  en  générel  d'un 
fréqiieni  usage  et  hippiatriqua.  MM.  D^lbnd 
et  Lassaigne  Je  oonseiUent  dans  le  larcin  chro- 
nique et  (es  affoctioBs  galeu&ee  et  dartreuaea. 
Rourgelat  Ta  employé  aipoe  succès  dans  le  far- 
cin,  comme  fendant. 

Deuto -sulfure  de  mercur$f  nuakuFé^  usPf 
«itMofi.  On  le  trouve  â  Tétat  natif  dans  plu- 
sieurs minet  de  mercure  «  soit  en  Espagne, 
soit  en  Hongrie,  au  Pérou,  en  Chine  et  en 
France.  C'est  lorsqu'il  a  été  préparé  d»o«  les 
laboratoiroi  qu'il  est  cpnntt  sous  le  nom  de 
oifm^e,  et  so«s  eelui  de  vanntliet»,  lorsqu'il 
est  puWériaé,  Gompoié  do  iOQ  parties  de  wer^ 
cure  et  de  46  de  soufre,  co  doutchoulfure  cet 


inaltérable  à  Tair,  ins^do,  inselebla  dmles 
acides.  MM.  Delafond  et  Lassaigne  ttsiireai 
qu'on  a  tort  de  ne  pas  remployer  é  Haté- 
rieur ,  et  de  lui  préférer  le  proto-sulfure; 
on  pourrait  le  donner  dans  les  Anoîaanes 
aflcctions  galeuses,  à  la  dose  de  H6  à  12 
grammes,  en  pilules.  A  l'extérieur,  il  serU 
ftiire  des  fumigations  pour  détruire  les  épi- 
soaires. 

SULFURE  DE  POTASSIUM,  F(HS  Iffi  SOQ- 
FRE.  Ce  composé  ao  présente  en  nofeMix 
solides,  d'une  coulenr  ronge  de  foie,  i'm 
sateur  acre  et  sulfureuse  ;  exposé  au  coauet 
de  Tair,  il  en  attire  l'humidité,  répaad  une 
odeur  forte  d'œnfa  pourris  et  se  décompw 
peu  à  peu.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  nuis 
sa  solution  se  décompose  aussi  en  l'expouiU 
l'air.  Pour  lui  conaoryer  toutes  ses  propriéléi, 
on  doit  le  tenir  dans  des  vasee  bien  bouckéi. 
Le  foie  de  soufre  est  formé  d'un  méUage  k 
sulfure  de  po$ass^um  et  de  sul/ïUe  de  potai». 
Cette  substance  n'est  jamais  employée  à  IHi- 
térieur.  Pour  Tusage  externe,  on  la  dlstoii 
dans  l'eau  pour  composer  des  bains  ;  unie  i  b 
graisse,  aux  huiles,  on  en  forme  des  pcuani- 
des  et  des  liniments  antipsoriques. 

SULFUR5  JAUNE  D'ARSENIC.  Voy.  Ow- 

MENT. 

SULFURE  NOIR  DE  MERCUEB.  Voy-SBucu 
na  HBBGpaa. 

SUPERRE.  acij,  Epithète  que  l'on  densai 
un  cheval  d'une  beauté  et  d'une  fierté  i 
qmbles. 

«UPERFÉTATION.  s.  t.  fia  Ut.  au 
de  «t4|Mr,  qui  indique  eacéo  ou  aureraiit  et 
f0^us,  le  f<Btus,  le  produit  do  la  eooeeptioi. 
Conception  nouvello,  c'eaM^iire  d'naaaB- 
yeau  fœtMS,  peodant  le  eoum  d*n»e  gaïu- 
tioo.  Malgré  des  bits  qui  sonahlent  ^^ 
ver  la  possibilité  de  ee  ptkénQméBe  pkyiiol»' 
gique,  il  est  douteux  queloa  ohososse  paneat 
d»  manière  à  ce  qu'il  s'agisse  d'une  véritiUe 
su^^féu^im.  Yoy.  ^deomMMm  A  Part  Q^ 

aSSÀTtOK. 

8UPBRPURGATIW.  s.  L  En  hi^superpi^ 
#al«o,  de  strier,  au  delà,  et  i^pgmpe,  feiff 
Purgation  immodérée  ou  excessife,  |irodiH' 
par  dos  purgali&  trop  énergiques,  eu  éginia 
la  disposition  de  l'animal.  On  la  roeoDDitt^ 
des  éTacualioas  trop  abondai^tea,  trop  son- 
hreuses,  qui  détermiueot  un  grand  t^^ 
ment*  D  en  réanlte  fréquemment  l'eatérita  ^ 
la  gaatro-rentérite»  d'où  peut  provenir  la  mvi- 
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U  traitement  le  rappraehe  é%  eelui  des 
phlegmasies  intestinalet,  en  le  variant  selon 
l'intensité  dos  accidents  qui  se  manlfcslent. 

SUPINATION,  s.  f.  En  lat.  supinatio,  de  su- 
pinus,  couché  A  la  renverse.  De  supination, 
on  a  Mlsvpinateufy  nom  générique  des  mus- 
cles qui  portent  l'avant-bras  et  la  main  en  de- 
hors, de  manière  que  la  face  antérieure  de 
celle-ci  ^devienne  supérieure.  Ce  mouvement 
s'exécute  en  équitation.  Voy.  Position  de 
l'homme  a  cheval. 

SUPPRESSION,  s.  f.  En  lat.  suppressio.  Sus- 
pension d'une  évacuation  habituelle ,  conti- 
nuelle ou  périodique ,  ou  d'une  affection  cu- 
tanée dont  Téruption  avait  déjà  commencé. 

SUPPRESSION  D'URINE,  SUPPRESSION  DE 
LA  SÉCRÉTION  RÉNALE.  Non-accomplisse- 
ment des  fonctions  dont  les  reins  sont  char- 
gés, de  manière  que  rien  n'arrive  dans  la 
vessie.  Il  est  possible  cependant  que  celte  der- 
nière circonstance  dépende  de  TobstrucUon  des 
uretères  ;  mais  ce  cas  doit  être  extrêmement 
rare,  car  il  supposerait  un  même  état  patho- 
logique àTuretère  droit  et  d  Turelére  gauche. 
La  suppression  d'urine,  qui  diffère  beaucoup 
de  la  rétention,  est  en  général  Teffel  d'une 
phlegmasie  des  reins.  D'une  part,  l'absence 
des  signes  de  la  rétention,  de  l'autre,  la  pré- 
sence de  ceux  qui  annoncent  la  néphrite,  ser- 
vent à  ftiire  reconnaître  la  suppression  d'u- 
rine. 

SUPPRIMÉ,  ÉE.  adj.  Mot  employé  au  sujet 
des  forces  viulçs,  daps  cerUinea  affections. 
Voy.  Forci. 

SUPPURATIF,  IVE.  adj.  et  s.  En  lat.  sup^ 
puransj,  suppurativus^  qui  facilite  la  suppu- 
ration. 

SUPPURATION,  8,  f.  En  lat,  suf^uratio. 
Formation ,  sécrétion  du  pus  dans  l'intérieur 
ou  à  la  surface  des  différentes  parties  du  corps. 
Les  inflammations  aiguës  y  aboutissent  le  plus 
ordinairement.  JJn  abcès  en  résulte  quand  le 
pus  est  renfermé  dans  une  poche  ;  d'autres 
fois,  celui-ci  çjt,  en  quelque  sorte,  infiltré 
dans  un  tissu,  ou,  enfin,  épanché  à  la  surlace 
d'une  membrane,  d'une  plaie.  On  a  vainement 
tenté  jusqu'à  présent  d'expliquer  ce  qui  se 
passe  dans  le  travail  même  de  la  suppuration* 

SUPPURATION  DB  LA  FOURCHETTE.  Voy. 

MiLAOlBS  DS  LA  lOUBCHBTTK, 

SUR,  uns.  a^.  ÛB  dit  d'un  eheval  quVI  « 
le  pied  sûr,  la  jambe  sdre,  qu'il  est  sik,  pour 


dire  qu'il  ne  bronche  jamnfn.--/ft;o/r  ta  tmîn 
»ûre,  se  dit  du  cavalier.  Voy.  MAm. 

SURCRAROB.  n.  t.  Surcroît  de  charge,  nou- 
velle charge.  JlfHtre  une  surcharge  sur  une 
bête  de  somme,— Surcharge  se  dit  aussi,  en 
termes  de  course,  du  poids  qu'on  ajoute  h  ce- 
lui déjà  fixé  pour  les  concours.  Voy.  Poids 

8URCBARG8  DE  L'ARRIÈRE-MAW.    Voy. 

AiRIÉRE  -MAlIf . 

SURCHARGE  DB    L'AVANT- MAIN.    Voy. 

AVAHT-MAIIf. 

SURDENT.  s.  f.  Du  lat.  suprà,  dessus,  et 
dèns,  dent.  On  donne  le  nom  de  surdent  à 
toute  dent  aumumëraire.  Voy.  Malaçies  pis 

BtlTTS. 

SURDITÉ  a.  f.  En  lat.  surdttas,  flVPOCO- 
PH06B.  En  lat.  hypocophosis,  du  grec  upo, 
préposition  qui  Indique  une  diminution,  un 
degré  moindre,  et  kôphâsis,  surdité.  GOPHOSB. 
En  lat.  kophosis,  du  grec  kdphos,  sourd.  Ces 
raota  s'emploient  pour  Indiquer  l'abolition 
plus  on  moins  complète  du  sens  de  l'ouïe,  qui 
peut  être  de  naissance  ou  accidentelle,  et  dé- 
pendre, dans  ce  dernier  cas,  de  la  vieillesse 
de  l'animal.  La  nature  et  le  sîége  particulier 
de  cette  lésion  sont  souvent  difficiles  à  re- 
connaître, A  cause  de  la  disposition  des  par- 
ties qui  constituent  Toreille.  Lorsque  la  sur- 
dite  est  complète,  le  cheval  est  insensible  A 
la  voix  de  son  maître  et  au  bruit  du  fouet;  ses 
oreilles  sont  fixes  et  immobiles.  Le  temps  ne 
fkit  qu'augmenter  la  surdité  quand  elle  est  le 
fésulutdes  progrés  de  l'âge  ou  des  suites  d'une 
maladie  de  l'oreille  interne.  Ce  n'est  que  dans 
le  cas  où  elle  se  trouve  liée  à  une  maladie  in- 
flammatoire, que  sa  durée  est  indéterminée 
et  qu'elle  peut  finir  heureusement.  Jusqu'à 
présent,  la  surdité  a  été  regardée  comme  in- 
curable dans  les  animaux. 

SURDOS,  s.  m.  Rande  de  cuir  qui  porte  sur 
le  dos  du  cheval  de  carrosse.  Elle  sert  à  sou- 
tenir les  traits  et  le  reculement. 

SUREAU,  s.  m.  En  lat.  sambucus.  Petit  ar- 
bre Indigène,  quelquefois  petit  arbrisseau,  qui 
croit  dans  les  haies  et  fleurit  en  mai.  En  hip- 
piatrique,  on  ne  feit  usage  ordinairement  que 
de  ses  fleurs,  qui  sont  nombreuses,  petites, 
blanches;  fraîches,  elles  répandent  une  odeur 
forte  et  peu  agréable;  desséchées,  elles  ac- 
quièrent une  odeur  aromatique.  Dans  le  pre- 
mier état,  elles  peuvent  provoquer  la  purga- 
tion  ;  dans  le  second,  elles  ne  sont  guère  que 
stiiAulantefl  et  diaphorétiques,  et  on  les  em- 
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ploie  alors  dans  le  début  des  catarrhes  et  de 
quelques  autres  affections  occasionnées  par 
la  suppression  de  la  transpiration.  Pour  cette 
médication,  on  les  traite  en  infusion  dans 
Teau  et  dans  le  vin,  suivant  qu*on  veut  pro- 
duire une  excitation  plus  ou  moins  forte.  Â  Tex- 
térieur,  Tinfusion  de  fleurs  de  sureau  sert 
fréquemment  â  faire  des  lotions  détersives  et 
résolutives.  On  en  compose  aussi  des  bains, 
des  collyres.  On  y  associe  quelquefois  de  Teau- 
de-vie,  de  Tacétate  de  plomb,  du  muriate  d'am- 
moniaque, etc. 

SURELLE  ACIDE,  s.  f.  En  lat.  oxalis  ace- 
tosella.  Vulgairement  ALLÉLUIA,  PAIN  DE 
COUCOU,  etc.  Petite  plante  qui  croit  dans 
les  bois  ombragés  et  humides,  et  dont  les 
feuilles  ont  une  saveur  analogue  â  celle  de 
Toseille.  Ces  feuilles  jouissent  des  mêmes  pro- 
priétés que  ces  dernières  et  on  les  emploie 
dans  les  mêmes  circonstances.  La  surelle  acide 
est  cultivée  en  grand  en  Suisse  et  en  Souabe, 
pour  en  retirer  Toxalate  acide  de  potasse, 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  tel 
cToseUle. 

SUREXCITATION,  s.  f.  En  lat.  suprà-eœd- 
tatio,  surcroit  d'excitation.  Augmentation  de 
l'action  vitale.  Cet  état,  qui  peut  être  local  ou 
général,  est  caractérisé  par  une  énergie  plus 
grande,  soit  de  la  partie,  soit  de  tous  les  or- 
ganes. Pour  peu  qu'il  continue,  il  menace  de 
donner  lieu  à  l'inflammation.  Il  se  termine 
quelquefois  par  une  hémorrhagie  ;  mais,  le 
plus  souvent,  si  on  ne  le  combat  pas  au  moyen 
des  antiphlogistiques,  il  est  le  prélude  d'une 
maladie  aiguë. 

SURFAIX.  Voy.  Sblli. 

SURIRRITATION.  s.  f.  En  lat.  suprà^rrita- 
tio.  Irritation  morbide.  Voy.  Iraitatior. 

SURMENER  UN  CHEVAL,  v.  C'est  faire  tra- 
vailler un  cheval  (cela  peut  se  dire  de  toute 
autre  bête  de  somme)  au  de  là  de  ses  forces, 
soit  en  lui  faisant  faire  de  trop  grandes  jour- 
nées, soit  en  le  poussant  trop  à  la  course.  On 
surmène  un  cheval  en  le  soumettant  tout  à 
cx)up  à  un  travail  ou  à  un  exercice  violent. 
Surmener  est  synonyme  de   outrer,   Voy. 

EXIRCICB. 

SUROS.  s.  m.  Tumeur  osseuse  située  à  la 
partie  interne  du  canon,  qui  n'est  nuisible 
qu'autant  qu'elle  affecte  des  parties  nécessai- 
res aux  mouvements,  telles  que  les  articula- 
tions, ou  qu'elle  se  trouve  sous  des  tendons 
ou  des  muscles  dont  elle  embarrasse  ou  em- 


pêche Faction.  Les  suros  prés  dn  genou,  qui 
sont  les  moins  communs,  et  ceux  qui  sur- 
viennent prés  du  boulet,  peuvent  nuire  beau- 
coup au  service  de  l'animal,  en  s'étendâut  in- 
sensiblement jusque  dans  l'articulation  même. 
I  Cette  tumeur  a  pour  causes  ordinaires  toutes 
j  les  violences  extérieures  sur  les  parties  qui 
viennent  d'être  désignées,  ou  a  travers  lespar- 
I  ties  molles  qui  les  recouvrent,  comme  une 
.  blessure  voisine  de  l'articulation  du  genou  et 
du  boulet;  celles  que  se  fait  l'animal  en  tom- 
bant fréquemment;  les  coups  et  les  heurts 
que  les  chevaux  se  donnent  eux-mêmes  dans 
les  pâturages  contre  les  troncs  d'arbres,  contre 
des  souches,  ou  qu'ils  reçoivent  par  des  coups 
de  pied  des  autres  chevaux.  C'est  peut-être 
pourquoi  les  suros  sont  assez  communs  parmi 
les  jeunes  chevaux.  Ils  se  dissipent  quelque- 
fois avec  l'âge.  Il  en  est  d'ailleurs  dont  on  ne 
saurait  démêler  la  cause  quand  on  ne  peut  la 
rapporter  à  aucune  violence.  Leur  dévelop- 
pement est  presque  toujours  précédé  d'une 
douleur  locale,  quelque  légère  qu'elle  soit.  Si 
cette  douleur  devient  plus  sensible»  il  con- 
vient d'employer  des  cataplasmes  de  farine  de 
graine  de  lin  bouillie  dans  une  décoction  de 
morelle  ou  de  jusquiame.  Du  reste,  quand  la 
tumeur  osseuse  est  indolente  et  n'apporte  au- 
cune gêne  dans  le  mouvement  de  la  partie,  il 
vaut  mieux  l'abandonner  à  elle-même;  autre- 
ment, il  n'y  aurait  d'autres  moyens  i  pren- 
dre que  ceux  indiqués  dans  les  articles  eox»- 
tose,  fusée,  osselets, 

SURPRENDRE  UN  CHEVAL.  Se  servir  des 
aides  trop  brusquement,  sans  aucune  grada- 
tion et  par  à-coup,  ce  qui  impressionne  désa- 
gréablement les  chevaux,  surtout  ceux  qui 
sont  fins  et  attentifs.  Les  mouvements  d'un 
animal  ainsi  mené  ne  tardent  pas  à  acquérir 
toute  l'irrégularité  de  ceux  du  conducteur.— 
Surprendre  un  cheval,  c'est  aussi  approcher 
de  lui,  quand  il  est  à  sa  place  dans  l'écurie, 
sans  lui  parler,  c'est-à-dire  sans  faire  enten- 
dre quelques  mots  sonores,  ce  qui  expose  à 
recevoir  un  coup  de  pied.  Voy.  Appbochbb  mi 

CHBVAL. 

SURPRISE.  Voy.  Surpbkhdbb  un  cheval. 

SUSCEPTIRILITÉ.  s.  f.  Propriété  de  recevoir 
les  impressions  qui  donnent  lieu  à  l'exercice 
des  actions  organiques.  Ce  mot  est  synonyme 
àe  sensibilité,  en  prenant  cette  dernière  ex- 
pression dans  sa  signification  la  plus  éten- 
due. 
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SUSPECT.  Voy.  Chival  sosfict. 

SUSPENDRE  UN  CHEVAL.  Action  de  le  sou- 
tenir plus  ou  moins,  soit  pour  le  ferrer  s*il 
est  difficile  y  soit  pour  lui  faire  subir  une 
opération  douloureuse,  soit  enfin  lorsqu'il  est 
empêché  de  se  coucher  par  une  longue  mala- 
die de  quelqu'un  de  ses  membres  locomoteurs. 
A  quelque  procédé  que  Ton  ait  recours,  dans 
le  nombre  de  ceux  que  Ton  a  imaginés  pour 
suspendre  un  cheval,  il  est  indispensable  d'a- 
voir attention  à  ne  point  enlever  ni  même 
soulever  Tanimal.  Le  sujet  à  suspendre  doit 
demeurer  soutenu  seulement  dans  sa  situation 
ordinaire.  Autrement,  ou  si  l'animal  fatigué 
s'abandonnait  sur  le  suspensoir  et  demeurait 
dans  cette  position,  les  parois  du  ventre  et  les 
viscères  abdominaux  se  trouveraient  compri- 
més au  point  d'occasionner,  par  Tinflamma- 
tion  et  l'irritation ,  des  accidents  assez  graves 
pour  que  la  mort  pût  s'ensuivre.  Ainsi ,  lors- 
qu'on voit  un  cheval  fatigué  se  laisser  aller  et 
.  rester  porté  sur  le  suspensoir,  il  importe  de 
le  dégager  tout  doucement ,  de  le  laisser  se 
coucher,  de  lui  en  faciliter  même  les  moyens 
avec  précaution,  de  l'assujettir  ensuite  couché 
s'il  ne  reste  pas  tranquille ,  sauf  à  le  relever 
et  à  le  suspendre  de  nouveau  dés  qu*il  indique 
le  besoin  d'être  debout. 

SUSPENSION,  s.  f.  (Pharm.)  Tenir  en  sus- 
pension  dans  un  liquide,  se  dit,  en  termes  de 
pharmacie,  des  sul^tances  qui,  par  leur  na- 
ture, ne  s'y  précipitent  pas  immédiatement, 
ou  ne  s'y  précipitent  jamais,  telles  que  les 
huiles,  les  mucilagîneux ,  etc. 

SUSPENSION,  s.  f.  (Path.)  Action  de  sus- 
pendre un  cheval. 

SUTURE.  8.  f.  Du  lat.  sutura,  couture,  dé- 
rivé de  suo^  je  couds.  Opération  qui  consiste  à 
rapprocher,  réunir  et  maintenir  en  contact, 
à  l'aide  d'une  sorte  de  couture,  les  bords  des 
parties  molles  disjointes  par  solution  de  conti- 
nuité ;  ou  encore,  à  maintenir  un  appareil  de 
pansement;  ou  à  fermer  une  ouverture  acci- 
dentelle afin  d'empêcher  la  sortie  de  quelque 
Tiscère.  Différents  noms  sont  donnés  aux  su- 
tures, par  rapport  aux  nombreux  procédés 
d'exécution.  Il  y  a  donc  :  la  suture  entrecou- 
pée, la  suture  à  bourdonnets,  la  suture  du 
pelletier,  la  suture  à  points  passés,  la  suture 
à  anse,  la  suture  encheviUée,  la  suture  entor- 
tillée. On  a  recours  à  la  suture  dans  les  larges 
plaies  saignantes,  sans  disposition  à  contrarier 
le  travail  organique  de  la  réunion  ;  mais  il  faut 


*  s'en  abstenir  dans  les  plaies  envenimées  ou 
'  accompagnées  d'une  vive  inflammation ,  et , 
I  surtout ,  dans  celles  qui  doivent  nécessaire- 
!  ment  suppurer. 

Suture  entrecoupée.  Cette  suture  se  prati- 
quait autrefois ,  en  perçant  de  dedans  en  de- 
hors chacune  des  lèvres  de  la  solution  de 
:  continuité,  et  en  réunissant  ensuite,  en  forme 
d'anse,  les  deux  bouts  du  fil ,  primitivement 
'  ciré,  après  toutefois  avoir  opéré  le  rapproche- 
ment des  lambeaux  séparés  ;  il  faut  pour  cela 
autant  de  liens  qu'il  y  a  de  points  de  suture. 
Les  chirurgiens  modernes  ont  abrégé  l'opéra- 
tion en  traversant  en  même  temps  avec  l'ai- 
guille courbe,  dite  à  suture ,  les  deux  lèvres 
de  la  plaie. 

Suture  à  bourdonnets.  On  l'emploie  pour 
fermer  les  plaies  â  larges  lambeaux ,  dont  l'ad- 
hésion n'a  lieu  qu'après  une  abondante  sup- 
puration ,  et  qui ,  pour  cela ,  exigent  de  fré- 
quents pansements.  On  la  fait  en  traversant 
séparément  chaque  lèvre,  de  dedans  en  dehors, 
avec  l'aiguille  â  bourdonnets,  en  passant  dans 
le  chas  dont  est  percée  sa  pointe ,  l'extrémité 
libre  d^un  ruban  étroit  que  l'on  entraine  avec 
soi  en  retirant  l'instrument  par  la  voie  qui  lui 
a  servi  d'introduction;  l'autre  extrémité  du 
ruban  est  arrêtée  A  la  surface  de  la  peau,  par 
le.bourdonnet  qui  le  termine;  on  lie  ensuite 
les  deux  rubans  qui  se  regardent ,  par-dessus 
l'appareil  protecteur  de  la  solution  de  conti- 
nuité. 

Suture  en  surjet  ou  du  pelletier.  Après  avoir 
rapproché  les  lèvres  de  la  plaie ,  l'opérateur 
les  perce  d'un  seul  coup  de  l'aiguille,  portant 
un  fil  simple ,  ciré.  Il  continue  la  suture  en 
piquant  toujours  du  même  côté,  de  sorte  que 
toutes  les  anses  de  fil  recouvrent  les  bords  de 
la  solution  de  continuité. 

Suture  à  points  passés.  Pour  la  pratiquer, 
on  réunit  les  deux  lambeaux  d'une  blessure; 
on  les  traverse  d'outre  en  outre,  successive- 
ment de  gauche  â  droite  et  de  droite  à  gauche  ; 
on  fait  ensuite  avec  les  deux  bouts  du  fil  une 
anse,  que  l'on  fixe  sur  l'abdomen.  Cette  suture, 
spécialement  choisie  pour  coudre  les  mem- 
branes intestinales  divisées,  a  l* inconvénient 
de  mettre  en  contact  avec  elle-même  la  mu- 
queuse digestive,  chez  laquelle  les  phénomènes 
de  réaction  adhésive  n'ont  lieu  que  d'une  ma- 
nière très-limitée.  Jobert  de  Lamballe  a  modi- 
fié heureusement  le  procédé  de  Bertrandi,  que 
nous  venons  de  décrire,  en  renversant  en  de- 
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dans  le9  bords  de  la  plaie»  de  manière  à  opérer 
la  cicatrisation  par  le  péritoine. 

Suture  à  anse  d$  Ledran.  On  s'en  sert  éga- 
lement pour  les  plaies  de  Tintestin.  Elle  ne 
diffère  de  la  suture  entrecoupée,  qu'en  ce 
qu'on  assemble  tous  les  (ils,  que  Ton  enroule 
ensuite»  de  manière  i  plisser  et  rapprocher 
les  membranes  intestinales.  Ce  faisceau,  for- 
mé par  la  réunion  de  tous  les  fils,  est  main- 
tenu en  dehors  de  l'abdomen. 

Suture  encheviUée.  On  la  fait  au  moyen 
d'une  aiguille  enfilée  d'un  cordonnet  ou  d'un 
fil  mis  en  double,  afin  de  former  une  anse,  la- 
quelle doit  correspondre  à  la  partie  déclive 
de  la  solution  de  continuité.  On  se  munit  d'au- 
tant de  cordonnets  doubles  qu'il  y  a  de  points 
à  établir  le  long  de  la  plaie,  qui  doit  être  rec- 
tiligne,  pour  que  cette  suture  soit  praticable  ; 
on  passe  dans  les  anses  une  cheville  arrondie 
et  douée,  et  Ton  fait  sur  une  cheville  sem- 
blable, avec  les  deux  chefs  opposés  à  l'anse , 
un  nœud.  De  cette  façon,  l'une  des  chevilles 
reçoit  tous  les  nœuds,  tandis  que  l'autre  reçoit 
toutes  les  anses.  On  doit  avoir  le  soin  de  ser- 
rer asseï  pour  que  les  lèvres  de  la  divison  se 
touchent. 

Suture  entortillée.  Elle  est  très-fréquem- 
ment mise  en  usage  en  médecine  vétérinaire 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  veineuses.  On 
ne  la  peut  pratiquer  que  pour  rapprocher  les 
bords  d'une  division  très-étroite.  Une  fiche  en 
acier,  en  argent,  ou  en  cuivre,  traverse  à  la 
fois  les  deux  lèvres,  et  maintient  le  lien  circu- 
laire que  l'on  applique  pour  les  presser  l'une 
contre  Tautre. 

SVËLTE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dont  les 
formes  sont  gracieuses,  déliées  et  bien  pro- 
portionnées. Quoique  pleins  de  vigueur  et  d'é- 
nergie, les  chevaux  fins  sont  ordinairement 
sveltes.  Le  beau  cheval  de  race  anglaise  ou 
limousine  est  svelte, 

SYMPATHIE,  s.  f.  En  \aL  ^ympathia,  oon- 
sensus;  en  grec  sumpathéia,  de  sun^  avec,  et 
pathee,  passion,  affection.  Mot  usité  en  phy- 
siologie et  en  pathologie.  11  se  dit  du  rapport 
qui  existe  entre  deux  ou  plusieurs  organes 
éloignés  l'un  de  l'autre»  et  de  la  dépendance 
d'action  des  organes  les  uns  avec  les  autres. 
Lorsqu'une  action  organique  se  développe  dans 
une  partie  différente  de  celle  sur  laquelle  agit 
directement  la  cauae  morbifique,  cette  action 
reçoit  le  nom  de  sympathie.  Parmi  les  sym- 
paihiesi  les  unes  ont  lieu  de  proche  en  proche, 


et  les  autres,  n'ayant  pM  4e  mirchi  enoM- 
sive  apparente,  se  manifestent  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande  de  Torgane  primitive- 
ment affecté.  Leur  accomplissement  dépendant 
de  plusieurs  conditions,  et  rarement  d'une 
seule,  s'effectue  par  des  actions  orgwques 
intermédiaires  que  l'observateur  ignore.  Lei 
sympathies  ne  peuvent  exister  entre  des  or- 
ganes qui  n'entretiennent  entre  eux  aucune 
relation.  Un  organe  sympathiquement  affecté 
par  un  organe  malade  est  malade  lui-même» 
Les  phénomènes  sympathiques  ont  tantôt  plus, 
tantôt  moins  d'intensité  que  les  phéDoménes 
idiopathiques.  La  thérapeutique  est  fondée  en 
partie  sur  l'étude  des  sympathies. 

SYMPATHIQUE,  adj.  En  lat.  sympathicus 
(même.étym.).  Qui  a  rapport  aux  sympathies, 
qui  dérive  d'une  sympaûiie.  Les  maladies  syn^ 
paUiiques  rendent  plus  dangereuses  les  mala- 
dies idiopathiques,  quelquefois  même  elles 
seules  en  font  le  danger»  Quand  deux  organes 
sont  malades  en  même  temps,  il  faut,  le  plus 
souvent,  les  traiter  tous  deux. 

SYMPTOMATIQUE.  adj.  En  lai.  symptôme- 
ticuSf  qui  est  relatif  aux  symptômes ,  qui  est 
basé  sur  les  symptômes  ou  qui  coastitue  un 
symptôme. 

SYMPTOMATOLOGIE.  s.  f.  En  Ut.  iympto- 
matologiap  du  greo  «nmptôma,  aymptôme,  et 
logos,  discours,  traité.  Partie  de  la  pathologie 
qui  traite  des  phénomènes  morbides  appelés 
symptômes. 

SYMPTOME,  s.  m.  fin  lat.  sympkmu;  en 
grec  sumptôma,  de  sun^  «veo,  et  pipté^  je 
tombe;  ce  qui  signifie  proprement  un  oûddent 
concomitant.  On  appelle  symptômes,  les  divers 
phénomènes  qui  surviennent  dans  une  mala- 
die, les  changements  ou  altérations  de  quel- 
ques parties  du  corps  ou  de  quelques-unes  de 
ses  fonctions,  produits  par  une  cause  morbi- 
fique»  et  perceptibles  aux  sens.  Un  seul  symp- 
tôme n'est  jamais  suffisant  pour  oaractériser 
complètement  une  maladie  ;  plusieurs,  même» 
sont  souvent  encore  équivoques.  Ce  sont  les 
symptômes  que  l'on  observe  dans  le  lieu  même 
qu'occupe  l'organe  malade,  c'est-à-dire  les 
symptômes  locauas ,  qui  ont  le  plus  d'impor- 
tance et  qui  fournissent  le  plus  de  lumières. 
Il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer 
des  symptômes  secondaires  ou  généraux.  Cette 
distinction  exige  toute  la  sagacité  de  l'hippia- 
tre,  la  lecture  de  bonnes  monographies,  et 
fturCout  rbabiUide  de  voir  beauooup  d'aoiuaiu 


Digitized  by 


Google 


snf 


(4êr  ) 


SYM 


niaMts.  Ce  li*6si  qv'ti  tUtqUDt  It  mixtm 
de  It  lésion  que  Ton  peul  Aiire  dUipanitri  \m 
syroptônits  qtoi  en  émenent. 

6YNARTHB0SE.  Voy.  ÂincoLâTtoii. 

SYNCOPE,  s.  f.  En  lat.  syncope;  en  pm 
sugkapé.  UPOTlYâUI.  In  Ut.  /^M^ymûi. 
PAMOISON.  Gei  mgM  tignifieni  perU  MiMte 
(kl  «entament  el  du  mouYement,  tvec  diniî^ 
niitieii  ou  sttipenskm  4ee  bettementi  da  eonr 
ei  de  la  reepirtlion.  On  pent  presque  Uhi-> 
JMirt  rapporter  0e  pkénomtne»  lertqu*U  se 
rsnoavtUe  fréqiMuneit»  à  des  lésions  d« 
cttHr  et  des  fros  takseaux,  lesquelles  AmI 
obstacle  au  oours  du  san^.  La  synoeps  est 
foK  rare  cbes  les  aAimaui.  Ou  ne  Ta  tué 
dans  le  cketal  qu'à  la  suite  de  la  prÎYatiou 
d'alinents  trop  longtemps  prolongée»  et  tkek 
de  Jeunes  sujets  après  de  longues  fatigues  ou 
pendant  des  marches  forcées;  autrement  elle 
ne  résulte  que  de  la  perte  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  4e  sang  dans  une  subie 
ou  dans  plusieurs  saignées  successives,  ce 
qu'eu  p%ut  prévenir  en  n'ouvrant  la  veinu 
qu'après  afoir  placé  k  «heval  au  grand  àiri 
ayant  s^n  d'âiUeurs  de  faire  boire  un  peu 
ranimai  après  qu'il  nété  saigné,  et  de  prenîdre 
la  précaution  de  lui  laisser  une  certaine  liberté 
de  mouvement  I  tout  en  l'attAchant  convena- 
biemeot.  ^  la  défaillance  a  lieu  d'une  manière 
imprévue»  à  la  suite  de  la  fatigue  ou  de  Tina* 
nition,  le  repos  dans  le  premier  oas»  quelque 
peu  d'aliments  bien  ménagés  ou  une  boiason 
eicitante  dans  le  second,  seraient  d'un  meil- 
leur eflist;  mais  si  la  lyncepe  plus  ou  moins 
complète  se  continue  quelques  instants,  on 
doit  recourir  à  des  substances  exhalant  des 
vapeurs  irritantes,  que  l'on  place  près  du  nés, 
à  quelques  gouttes  d'eau-do-vie  camphrée,  de 
vinaigre  ou  d'ammoniaque»  mises  dans  les  na- 
rines et  dans  la  bouche.  Des  frictions  sur  les 
membres»  des  piqûres  i  la  peau»  sont  encore 
convenables.  Ge  qui  est  très-important  »  c'est 
de  ne  pas  oonibndre  lu  syncope  avec  l'upo*- 
pleœiê  ni  avec  Vuipk^fooiê;  il  y  aurait  danger 
de  la  vie  dans  la  première  méprise  »  et  insuf- 
fisance de  moyens  dans  la  seconde. 

SYNDROME,  s.  m.  Du  grec  êundromé,  con- 
cours. Série  de  symptômes  appartenant  i  un 
état  morbide. 

SYNfiCUIE.  s.  f.  En  latin  synecMi;  du  grec 
sun,  avec,  et  éckétn,  être.  Adhérence  de  l'iris 
avec  la  cornée  trunsparsnte.  Cette  lésion 
tf'dbsenm  k  plus  euuvunt  à  U  euile  i'Ube  in- 


flammiUon  eu  ta  uonm  «H  ie  l'Iris!  d  on  ta 
reconnaît  à  l'obliquité  du  plan  du  ceue  éw^ 
nière  membratae.  Là  êynéàhiê  M  locuraUu. 

SYNONYBffiS  DG  L'ANE.  Voy.  An. 

SYNONYMES  DU  GBEYAL.  Voy.  eé  «ilNé 
l'artiéle  smvu. 

SYNOQUB.  s.  f.  ut  àdj.  En  taUn  ^inêcfm^ 
du  grec  sunéekéê,  eontiniv  Fièvre  angéioté» 
nique  ou  inttammatoiréi  D'àrboval  penne  que 
la  àérre  inflammatobre  n'éstailtre  chose  qu'unu 
irrttatiOÉ  primitif^  ou  ftymputhique  d'une  ou 
plusieurs  partiea  ënroiiganisme»  nparalléer* 
tain,  dit-il^  que  l'irritatfon  du  éeaur  a  lieu 
dans  la  liètre  inAammatoirOi  quel  que  soti 
l'organe  irrité  primitivement,  et  que  â'ûhriti* 
tion  gastrique^  celle  de  l'encéphale  eu  d'au» 
très  organes,  peuvent  s*y  joindrui  D'âpréu 
ceUe  manière  de  voir»  ^eute-t-U»  k  a^oftie 
n'est  plus  qu'une  inflammation  plus  ou  moini 
étendue  d'une  nu  de  plusieurs  parties  quel- 
conques» toujours  vivement  ressentie  pur  k 
ca»ur;  toutes  les  causes  en  sont  stimulantes 
et  de  nature  à  accélérer  le  oMHivement  cirail«> 
laloire.  Les  différentes  affections»  que  l'on 
comprend  sous  k  nom  gén^ue  (In  lyuoque, 
offrent  un  groupe  de  symptômes  généraui» 
qui  sont  ordinairement  ^élévation  de  k  tem- 
pérature du  corps»  k  rougeur  de  la  coàjonè* 
tive  et  de  k  membrane  pitulkire,  k  ponk 
fort  développé»  etCi  Le  tmitement  doit  étru 
toujoun  débiliunt»  et  se  composer,  pur  cou* 
séqueot»  de  MÎgnées  répétées»  de  k  iiélu 
sévère»  de  boissons  tempéruntes»  légèrement 
nitrées  ou  acidulées»  «te  kvements  émoUiente» 
de  bains  de  même  nature.  L'affection  dont  H 
s'agit  peut  régner  ensootiquement  ou  épkod» 
tiquementi  mais  le  traitenMnt  doit  rester  k 
même  dans  tous  les  cas. 

SYNOVIAL*  LE.  adi.  Iti  laUn  fynmHMis, 
qui  a  rapport  â  la  synoviéi 

SYNOVIE,  s.  L  En  ktin  êm^é^  éœtm^m 
orttcukriffiH  Un§mm  mriiimiafêi  Humeur  i- 
lante,  visqueuse»  eihalée  par  kt  membrutaes 
synoviales  et  4estinée  é  lubrifkr  les  artimi^ 
ktions» 

SYNOVITE,  s.  f.  Inflammation  à  laqnelkliu 
travail  continuel  eiposé  ordinairemettt  les 
membranes  appelées  synovkks  qui  tapissent 
les  articuktions  et  enveloppent  les  tendehs 
dans  les  coulisses  où  ik  passent.  Cette  maladie, 
toujours  grave»  et  qui  attiint  le  plus  Mquem- 
naent  le  jarftt»  k  rotule»  le  boulet»  le  second 
»  k  genou  et  4'épuuk,  u  iouvmit 
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fioar  causes  ]m  fiolaDces  exténaures,  coups, 
heurts  et  chutes;  les  disteusions  forcées,  les 
UnTiax  pénibles,  les  plaies  pénétrantes  et 
l'action  d*un  froid  humide.  Il  est  un  grand 
nombre  de  cas  où  le  diapostic  de  la  synovite 
est  difficile  k  établir,  parce  que  la  claudica- 
tion qui  s'ensuit  peut  dépendre  de  beaucoup 
de  causes  soutent  obscures.  Il  est  arrivé  très- 
souvent  qu'on  a  pris  des  synovites  pour  des 
douleurs  rhumatismales.  Il  y  a  deux  variétés 
de  synovite  :  Tune  affecte  les  synoviales  ar- 
ticulaires, l'autre  les  synoviales  tendineuses. 
La  plus  fréquente  parmi  ces  dernières  est 
celle  des  bourses  séreuses  du  boulet.  Les 
membranes  synoviales  sont  aussi,  mais  plus 
rarement,  sympathiquement  malades,  avec  les 
grandes  séreuses  splanchniques.  Quelle  que 
soit,  d'ailleurs,  la  cause  qui  détermine  ces  af- 
fections, elles  occasionnent,  à  l'état  aigu  ou 
sur-aigu,  des  douleurs  extrêmement  vives, 
accompagnées  d'une  fièvre  de  réaction  très- 
nerveuse,  et  réclamant  un  traitement  anti- 
phlogisUque  énergique,  auquel  on  joint,  dans 
certains  cas,  les  calmants. 

SYNTHÈSE,  s.  f.  En  latin  synthesis,  du  grec 
nm,  avec,  et  Uhémi,  je  pose,  c'est-à-dire 
composition.  En  chirurgie,  on  donne  le  nom 
générique  de  synthèse  aux  opérations  ayant 
pour  but  de  réunir  les  parties  divisées  et  de 
les  maintenir  réunies,  ou  de  rapprocher  celles 
qui  sont  éloignées.  On  divise  la  synthèse  en 
synthèse  de  continuité^  tiensynthèse  de  conti- 
ffMé  :  la  première  a  pour  objet  la  réunion 
des  parties  par  continuité  de  tissu,  comme 
dans  les  plaies  ;  la  seconde  tend  au  rappro- 
chement des  parties  qui  ne  doivent  point  adhé- 
rer ensemble,  comme  dans  les  luxations  et  les 
hernies. 

SYPHILIS,  s.  f.  Mot  latin  qu'on  a  introduit 
en  français.  Maladie  multiforme  qu'on  ob- 
serve chez  l'homme  et  qu'on  a  cru  pouvoir 
se  transmettre  aux  animaux.  D'Arboval  n'est 
point  de  cette  opinion;  il  voit  des  mala- 
dies d'une  nature  diverse  de  la  syphilis,  dans 
les  cas  cités  comme  preuve  de  cette  trans- 
mission. 

SYSTÈME,  s.  m.  En  latin  systema^  composé 
du  grec  mn,  avec,  ensemble,  et  istémi ,  je 
place.  Assemblage  de  propositions,  de  prin- 
cipes vrais  ou  iaux,  mis  en  ordre  et  enchaînés 
ensemble,  de  manière  A  en  tirer  des  consé- 
quences et  à  s'en  servir  pour  établir  une  opi- 
nlon,  une  doctrine,  etc.  —  En  anatomie,  le 


mot  système  signifie  un  ensemble  de  parties 
qui  ont  certains  caractères  communs  et  rem- 
plissent les  mêmes  fonctions  ou  des  fonctions 
analogues  entre  elles.  Voy.  les  six  artîdes  ci- 
après. 

SYSTÈME  CAPILLAIRE.  Voy.  Catiixaiu. 

SYSTÈME  GLANDULAIRE.  Ensemble  des 
parties  solides  du  corps  animal  qu'on  n(Hnme 
glandes.  Les  glandes  sont  des  organes  destinés 
à  la  sécrétion  de  certaines  liqueurs,  et  dont 
le  caractère  distinctif  est  d'être  pourvus  d'un 
ou  de  plusieurs  canaux  excréteurs  chargés  de 
charrier  le  fluide  sécrété  et  de  le  déposer, 
presque  toujours,  dans  un  réservoir  particu- 
lier,  soit  pour  servir  à  des  usages  ultérieurs, 
soit  pour  être  rejeté  au  dehors.  Les  organes 
glandulaires  sont  peu  nombreux;  Hs  ne  com- 
prennent que  le  /om,  le  pancréas,  les  reins, 
les  testicules,  les  ovaires,  les  mamelles,  les 
glandes  lacrymales  et  salivaires.  Parmi  ces 
solides,  il  en  est  quelques-uns,  tels  que  le 
pancréas,  les  mamelles,  les  glandes  salivaires 
et  lacrymales ,  qui  sont  composés  de  petits 
grains  arrondis,  groupés,  assemblés  en  lobes 
qui  se  divisent  eux-mêmes  en  lobules  bien  plus 
petits  ;  tandis  que  d'autres,  comme  les  reîns, 
les  testicules  et  les  ovaires,  sont  formés  d'une 
substance  parenchymateuse  contenue  dans 
une  capsule  membraneuse.  Les  granulations 
des  premiers  ne  sont  pas  encore  connues  dans 
leur  structure  anatomique. 

SYSTÈME  MUQUEUX.  Les  diverses  expan- 
sions membraneuses  comprises  dans  ce  sy- 
stème sont  plus  ou  moins  étendues,  tapissent 
certains  organes  intérieurs,  et  communiquent 
à  l'extérieur  avec  la  peau.  Quelques  anatomis- 
tes  les  considèrent  comme  une  continuité  du 
derme.  On  a  fait  du  système  muqueux  deux 
divisions  principales ,  qui  sont  celle  de  la 
membrane  gastro-^lmonaire,  et  celle  de  la 
muqueuse  génito^urinaire,  La  première  Vè- 
tend  sur  les  voies  digestives,  pulmonaires,  ol- 
factives, lacrymales  et  auditives  ;  la  seconde 
est  commune  aux  organes  génitaux  et  urinai- 
res.  Le  tissu  muqueux  résulte  de  la  superpo- 
sition de  deux  couches,  l'une  appelée  c^onion 
ou  derme  muqueux,  et  l'autre  épiderme  ou 
épithélium.  Le  chorion  se  présente  sous  l'ap- 
parence d*une  substance  molle,  spongieuse, 
d'une  couleur  variable  du  rouge  vif  au  blanc 
rosé  ou  grisâtre,  et,  dans  quelques  endroits, 
d'une  épaisseur  et  d'une  densité  remarqua- 
bles. L'épiderme,  identique  a  l'^idermede 
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la  peta,  n^esi  pas  sensiMe  dans  toute  reten- 
due du  système  muqueux.  Sur  quelcpiespoints, 
ce  feuillet  épldermique  a  beaucoup  d'épais- 
seur, comme  par  exemple  à  la  bouche.  La 
structure  du  système  muqueux  offre,  en  ou- 
tre, des  papilles,  des  vîUosUés^  et  des  /bf/t- 
oules.  Les  papilles  sont  de  petites  éminences 
plus  ou  moins  saillantes,  douées  d'une  sorte 
d'érection,  et  qu'on  regarde  en  général  comme 
étant  formées  par  l'association  des  capillaires 
sanguins  et  de»  dernières  ramifications  ner- 
veuses. BUes  sont  le  siège  des  impressions 
sensorîales  particulières  aux  parties  du  sys- 
tème muqueux  où  elles  existent  ;  mais  on  ne 
peut  en  reconnaître  l'existence  que  dans  quel- 
ques endroits  de  ce  système,  comme  i  la  face 
supérieure  de  la  langue.  Les  villosités  consti- 
tuent de  petits  prolongements  myrtiformes 
plus  ou  moins  multipliés,  dont  la  ténuité  est 
celle  d'un  cheveu  très-fin  ;  on  les  rencontre 
seulement  dans  la  muqueuse  gastro-intesti- 
nale ;  elles  paraissent  composées  de  capillaires 
sanguins  et  lymphatiques  anastomosés,  ter- 
minés par  des  pores  microscopiques.  Les  fol- 
licules ou  eryptes  ont  la  forme  de  petites  am- 
poules ou   vésicules  ayant  une    ouverture 
extérieure ,  desUnée  à  livrer  passage  au  fluide 
déposé  dans  la  cavité.  Les  follicules  se  re- 
marquent dans  toutes  les  parties  du  système 
muqueux  ;  ils  se  trouvent  logés  dans  son  épais- 
seur, tantôt  solitaires  et  isolés,  tantôt  rap- 
prochés et  agglomérés,  et  sécrètent  un  fluide 
onctueux  qui  lubrifie  la  surface  libre  des  mem- 
Inranes  muqueuses  exposées  an  contact  des 
substances  étrangères.  En  séjournant  dans  la 
cavité  folliculaire,  ce  fluide  acquiert  des  qua- 
lités qu'il  n*avait  pas  auparavant.  La  surface 
adhérente  des  membranes  muqueuses  tient, 
par  du  tissu  cellulaire,  aux  organes  qu'elle 
concourt  à  former.  La  muqueuse  de  l'œso- 
phage, de  l'estomac,  des  intestins,  de  la  matri- 
ce, etc.,  se  trouve  placée  sur  une  couche  mus- 
culeuse  d'une  épaisseur  variable.  Le  système 
muqueux  remplit  deux  fonctions  très-impor- 
tantes :  Vabiorption  et  la  sécrétion.  C'est 
principalement  par  les  villosités  que  la  pre- 
mière de  ces  fonctions  s'opère.  La  sécrétion 
est  de  deux  sortes  :  perspirataire ,  versant 
dans   la  cavité  un    fluide  séreux;  folUcu- 
laite  ou  crypUuse,  fournissant  le  mucus  dont 
est  pourvue  la  surface  libre  des  muqueu- 
ses. 
SySTDIE  NBRVBOX.  On  comprend  sous 


cette  dènommation  Tensemble  de  tous  les 
nerfs  et  centres  nerveux  avec  lesquels  ils 
communiquent.  Quoique  ces  parties  soient 
différentes  entre  elles,  elles  ont  un  élément 
commun,  qui  est  la  substance  nerveuse.  Le 
système  nerveux  peut  être  comparé  à  un  vaste 
réseau  répandu  partout,  et  dont  les  filets  s'é- 
tendent de  la  périphérie  du  corps  à  des  mas- 
ses ou  parties  centrales  contenues  dans  la  ca- 
vité du  créne  et  dans  le  canal  vertébral.  Bichat 
a  divisé  le  système  nerveux  en  système  ner- 
veux de  la  vie  animale,  et  système  nerveux 
de  la  vie  organique.  La  première  division  em- 
brasse le  cerveau,  la  moelle  épinière  et  les 
nerfs  qui  en  partent;  la  seconde  comprend 
l'ensemble  des  nerfs  ganglionaires  ou  consi- 
dérés comme  prenant  leur  origine  dans  les 
ganglions.  La  substance  nerveuse  qui  compose 
toutes  ces  parties  se  distingue  en  substance 
blan<^e  ou  médullaire,  et  en  substance  grise ^ 
cendrée  ou  corticale.  Dans  le  développement 
des  appareils  organiques,  le  système  nerveux 
est  un  des  plus  précoces.  Les  parties  qui  le 
constituent  paraissent  se  former  dans  l'ordre 
de  succession  suivant  :  les  nerfs  et  les  gan- 
glions se  montrent  les  premiers,  vient  en- 
suite la  moelle  épinière,  enfin  le  cervelet  et 
les  diverses  parties  du  cerveau.  Agent  des  opé- 
rations de  l'instinct,  siège  des  sensations,  tant 
externes  qu'internes,  et  des  mouvements  vo- 
lontaires et  involontaires,  le  système  nerveux 
préside  A  tous  les  actes  de  la  vie.  Son  influence 
se  nomme  innervation  (en  lat.  innervatio, 
de  in,  dans,  et  nervtis,  nerf).  Vinnervation 
est  tantôt  l'ensemble  des  actions  nerveuses, 
l'influence  qu*exerce  le  système  nerveux  com- 
me agent  spécial  des  sensations,  des  mouve- 
ments et  des  expressions  volontaires,  et  en- 
core comme  présidant  aux  fonctions  dites  or- 
ganiques ;  tantôt  on  restreint  le  sens  du  mot 
innervation,  et  on  le  dit  de  l'influence  que  le 
système  nerveux  exerce  sur  les  fonctions  or- 
ganiques, abstraction  faite  de  la  sensibilité  et 
des  mouvements  volontaires.  Dans  cette  der- 
nière acception,  l'innervation  est  la  condition 
première  de  la  vie,  et  ce  qui  fait  produire  à 
toute  matière  organisée  les  phénomènes  vi- 
taux. Mais  en  quoi  consiste-t-elle  ?  quelle  est 
l'essence  de  cette  première  condition  de  la  vie? 
et  quelle  en  est  la  source  ?  Ces  questions  ne 
seront  probablement  jamais  résolues.  IVous 
laisserons  de  côtelés  différentes  opinions  sur 
ces  matières,  opinions  qui  n'ont  pas  encore 
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acquis  toute  U  certitude  foitKlîftqiiti  Vey. 

CsavEAuetNiRP. 

SYSTÈME  SÉREUX.  Ce  Bjntàwio  existe  partout 
où  doit  t'efTectuer  un  moufement»  Il  se^  pré»' 
sente  sous  la  forme  de  membranes  fines,  Ùan» 
ches,  extensibles»  douées  de  la  double  faculté 
d'absorber  et  d'eihalcr»  et  composées  d'un 
tissu  cellulaire  dense»  peu  sensible.  Biles  (bN 
ment,  en  général»  des  vessies»  sacs  ou  bourses 
fermés  de  toutes  parts,  et  présentent  deux 
faces,  une  adhérente  par  du  tissu  cellulaire 
aux  parties  avec  lesquelles  elle  est  en  contact) 
l'autre  libre,  lisse»  luisante»  toujours  humide , 
laissant  apercevoir»  i  Taide  du  microscope» 
de  petits  prolongements  villeux  et  exhalant 
des  ttuides  complètement  Isolés.  Les  membra- 
nes séreuses  se  distinguent  en  spimnchniqHet 
et  en  synoviales* 

Séreuses  splanchniqHes,  Propres  aux  viscê^ 
res»  mais  différentes  entre  elles  par  leur  éten- 
due et  leur  épaisseur»  ces  membranes  présent 
tent  toujours  deux  portions  i  Tune  enveloppe 
Torgane»  excepté  sur  les  points  autour  des-^ 
quels  elle  se  réttéchit  pour  se  poKer  ailleurs  ; 
Tautre»  qui  est  une  continustion  de  la  pre^ 
miére,  s'étend  sur  les  parois  de  la  cavité.  Ces 
membranes  sont  humectées  par  de  la  sérosité 
qu'elles  déposent  et  résorbent  continuelle- 
ment» et  qui  sert  &  faciliter  le  glissement  des 
organes  les  uns  contre  les  autres.  Voy.  SérO'- 
siTB.  Elles  contiennent  une  immense  quantité 
de  vaisseaux  blancs  ou  séreux»  qui  deviennent 
apparents  par  Finjection,  la  congestion  et  l'in- 
flammation. Les  séreuses  splsnchniques  rem* 
plissent  des  fonctions  entièrement  liées  avec 
les  autres  phénomènes  organiques  ;  leur  rôle 
est  important  dans  les  maladies. 

Séreuses  synoviales,  filles  présentent  aussi 
des  sacs  clos»  mais  moins  grands  que  ceux  des 
séreuses  splsnchniques»  et»  au  lieu  de  la  séro- 
sité» elles  sécrètent  la  synovie,  Voy.  ce  mot. 
On  les  rencontre  entre  les  parties  qui  frottent 


lès  ttiM  «mM  M  aniTM  »  et  ioét  etlei  fiiei- 
litent  les  monvemenu.  illet  m  diHeeni  ^n 
arUnMrm  et  en  tetuHH9M9ê.  Les  pf<*mlén^ 
censtitAeat  la  eëpsule  séreuse  dis  antetilations 
mobiles»  se  replient  et  s'unissent  tntimemenl 
avec  les  eartilaget  de  ces  articnlatfokis.  Leur 
sarlaoe  externe  a  des  oobnexitée  plus  ou  moins 
étroites  evec  les  parties  tuisines  *  la  surftce 
interne  est  lisse»  lubrifiée  par  la  synovie,  et 
garnie  de  Tîllosités.  Ces  membranes  synovîalei 
articulaires  portent  à  leur  extérieur,  ou  dans 
leur  épaisseur  même»  des  pelotons  graissent, 
qu'on  a  improprement  nommés  §kinéêê  syntt^ 
viaUsi  Les  synoviales  tendineuses»  de  méftia 
nature  que  les  précédentes»  sont  annexées 
aux  tendons  qni  frottent  contre  lesperois  ¥ef« 
sines.  En  général»  elles  sont  en  rapport  aveo 
des  os  ou  des  anneaux  fibreux»  et  on  les 
trouve  trée-Qommenémeni  autour  des  artieu* 
laUons. 

SYSTÈMB  TÉGUBIENTAIRK.  Le  syÀtéme  té- 
gumentaire  se  compose  de  la  pscKi  et  de  la 
oome.  Voy.  ces  deux  articles. 

SYSTEMS  VA0GULAIRË.  Assemblage  de  ca- 
naux nombreux»  flexibles»  extensibles»  élas- 
tiques» que  Ton  nomme  vaisseaux.  Les  vais* 
seaux  se  distinguent  en  «ffiiits  ^  t)efHes» 
l^phatiquis  et  s«|it7Mres.  Voy.  ces  moU. 
Us  sont  préposés  au  transport  des  liquides»  et 
forment  TappareU  circulatoire  dont  le  cceur 
est  Torgane  central.  81  Ton  en  excepte  les  car» 
tilages»  toutes  les  parties  du  corps  sont  pouN 
vues  de  ces  canaux  »  dont  le  nombre  et  la 
disposition  varient  é  Tlnfini. 

SYSTOLE,  s.  f.  En  lat»  systole;  en  grec 
susio^»  de  sttseëfMn»  resserrer,  contrsHer. 
La  systole  est  le  mouvement  de  resserrement 
ou  de  contraction  du  cœur  et  des  artères,  pour 
donner  l'impulsion  au  sang  et  déterminer  sa 
progression  :  c'est  le  moutemeut  opposé  A  la 
éiastokk  Voy.  Oiteotation. 


TABAC.  Voy.  Nicotiahb. 

TABLE  DENTAIRE.  Voy.  Dsrt. 

TABLEAU,  s.  m.  Mot  que  les  écuyers  em- 
ploient fréquemment  pour  désigner  l'aspect» 
l'ensemble  extérieur  de  toutes  les  parties  d'un 
cheval.  Je  suis  satisfait  du  tableam  fUê  m  oAf^ 
val  préssntê  aufrmmsnmupd^msL 


TABOURET  D'  QUITATiON.  s.  m»  Bspéee 
de  fauteuil  ou  de  siège  queloenque»  auquel 
on  donne  les  différents  mouvements  que  Ton 
iait  exécuter  4  un  cheval  de  main* 

TAGflE.  s*  f.  En  Ut.  masula.  AHératlee 
dans  la  couleur  naturelle  des  diverses  parties 
de  rettémur  du  «orps»  ifid  eftentAaas  cette 
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alténiioii  ua  Kymptôuito  des  màladiei  dotti  ^M 
sont  affectéei.  Voy^  Auirao,  Tâut,  hwfwmÊ^ 

GaTAHACTS,  fiCGHTIIOSl. 

TÂCHE  DE  LADRE.  Yoy.  Roii. 

TACT.  Voy.  ToucMi. 

TACT  AU  TACT.  Eu  équiUlioD,  cet  moU 
s'emploient  dan«  la  phrase  suivante  :  du  tact 
au  tact,  ce  qui  signifie  Taction  du  cava- 
lier sur  le  cheval,  lorsque  celui-ci  exécute 
quelque  mouvement  sans  y  être  préparé,  aus- 
sitôt que  le  cavalier  lui  transmet  sa  volonté 
par  les  aides. 

TiENIA.  Voy.  Vsag. 

TAIE.  s.  f.  Pellicule  ou  tache  opaque  turla 
cornée  lucide,  empêchant  Tanimal  qui  en  est 
affecté  d'apercevoir  les  objets.  Les  taies  sont 
la  suite  d'une  iullammation  ou  d'une  solution 
de  continuité  de  la  cornée.  Yoy.  Albdgo  et 
Leucoma. 
TAILLE,  s.  f.  Opération  de  chirurgie.  Voy. 

CVSTOTOMIE. 

TAILLE,  s.  f.  Se  dit  des  chevaux,  en  par- 
lant de  la  hauteur  de  leur  corps.  Indépendam- 
ment des  formes  et  des  qualités  qui  le  rendent 
propre  au  service  auquel  il  est  destiné,  le  che- 
val doit  avoir  une  taille  en  rapport  avec  ce 
service.  On  rencontre  une  grande  variété  dans 
la  taille  des  chevaux.  Les  plus  petits  sont  de 
la  grosseur  d'un  daim  ou  d'un  gros  chien  ;  les 
plus  grands  ont  la  taille  des  chameaux.  Voy. 
à  Tart.  Ghival  ^  Eepècê  cheval.  Les  chevaux 
naturellement  réservés  à  la  selle  sont  peu  es- 
Umés,  s'ils  sont  ignobles  et  sans  qualités.  Les 
plus  grands  ne  sont  pas  pour  cela  d'un  meil- 
leur service  ;  ils  sont  ordinairement  maladroits 
et  plus  gros  mangeurs.  Voy.  Cavalbrib,  Sigra- 
UMURT  et  Raci.  On  tient  généralement  peu 
oompte  de  It  longueur  d'un  cheval  ;  il  faut  ce- 
pendant qu'elle  soit  en  harmonie  avec  les  au- 
tres dimensions,  et  que  la  courbure  du  dos 
puisse  être  remplie  par  la  selle.  La  jument  est 
ordinairement  plus  longue  que  le  cheval.  — 
Un  ancien  proverbe  dit  :  la  taille  d^un  cheval 
4H  dans  k  coffre  à  avoine,  —  La  taille  des 
chevaux  se  mesure  perpendiculairement  de  la 
pointe  du  garrot  jusqu'à  terre»  à  Taide  d'une 
potence  ou  d'une  chatne. 
se  TAILLER.  Voy.  se  Coupib. 
TAJAR.  Voy.  Chkvaux  cslébbes. 
TALON,  s.  m.  (Man.)  On  entend  par  toJon, 
l'éperon  qui  se  trouve  au  talon  du  cavalier.  Le 
talon  est  une  des  principales  aides  pour  manier 
lo  cheval  à  volooté.  U  doit  être  tewi  lU  peu 


plue  fm  que  la  pointe  du  piM,  et  le  pied  ne 
doit  être  chaussé  dans  l'étrter  que  Jusqu'à  la 
naiaaanee  des  doigts.  Cheval  qui  entend  les  ta- 
lons, qui  connaît  les  talons,  qui  obéit,  qu(  ré- 
pond aum  tahns.  ~  Cheval  qui  est  bien  dans 
les  talons,  c'est«à-dire  docile,  sensible  à  l'é- 
peron. 

Donner  à  propos  les  aides  du  talon;  c*est 
soutenir  du  talon. 

Donner  du  talon.  Appuyer  le  talon  avec 
force. 
Mettre  dans  les  talons,  Voy.  Maiiv. 
Pincer  des  deuœ  takmê  ;  appuyer  deux  coups 
d'éperon. 

Porter  un  cheval  <f  tin  talon  sur  l*autre. 
Lui  faire  f^ir  tantôt  l'éperon  droit,  tantôt  l'é- 
peron gauche  dans  ttn*même  manège. 

Promener  un  cheval  dans  kt  main  et  dans 
les  talons  t  le  gouverner  avec  la  bride  et  l'é- 
peron. 

Serrer  les  talonê;  appuyer  les  deux  taloni 
en  même  temps. 

Talon  de  dedans,  talon  de  dehors.  On  le  dit 
suivant  le  côté  où  le  cheval  manie;  s'il  manie 
le  long  d'une  muraille,  le  talon  du  côté  de  la 
muraille  est  le  talon  de  dehors  ;  l'autre  est  le 
talon  de  dedans.  Dans  les  toltes,  quand  le 
cheval  manie  à  droite,  le  talon  droit  est  le  ta^ 
Ion  de  dedans,  et  le  talon  gauche  celui  de  de- 
hors* Le  contraire  a  lieu  quand  le  cheval  ma- 
nie à  gaucher. 
TALON  DE  DEDANS.  Voy.  Talo». 
TALON  DE  DEHORS.  Voy.  Talo». 
TALON  m  CAVALIER.  Voy.  Taioh. 
TALON  DU  CHEVAL.  Voy.  Pu»,  4«  et  Sf  art. 
TALON  DU  MORS.  Voy.  Moas. 
TALONS  BAS.  Voy.  Pito,  ^  art. 
TALONS  FAIBLES.  Voy.  Pdbd,  2«  art. 
TALONS  FLEXIBLES.  Voy.  Pwd,  2*  art. 
TALONS  TROP  HAUTS.  Voy.  Pi»,  V  art. 
TALPA.  Voy.  Mal  m  xAOrt. 
TAMARIN,  s.  m.  Pulpe  qu'on  retire  des 
fruits  d'un  arbre  appelé  tamarinief  (en  lat. 
tamarindus  indioa),  qui  croit  aux  Indes  OHen<^ 
taies,  en  Egypte,  et  qui  a  été  transporté  dans 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Amérique 
méridionale.  Cette  pulpe,  dont  la  vertu  est 
purgative ,  est  d'un  prix  élevé ,  et  il  en  fau- 
drait une  quantité  eonsidérable  pour  purger  le 
cheval. 

TAMPONNEMENT,  s.  m.  Action  d'introduire 
dans  mie  oavité  naturelle  ou  accidentelle  de  la 
elMrpîe  ou  do  l'étottpo  disposée  en  bourdonnet 
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ou  en  tampon  pour  (aire  cesser  Técoulement 
de  certains  liquides,  et  notammQnt  du  sang. 
On  préfère  aujourd'hui  la  ligature  des  vais- 
seaui  ou  la  cautérisation  de  leurs  orifices, 
quand  on  le  peut,  parce  que  la  présence  dans 
les  plaies  des  matières  servant  au  tamponne^ 
ment  détermine  une  vive  irritation  des  tissus 
divisés  et  une  grande  douleur,  sans  que  Thé- 
morrhagie  soit  totalement  arrêtée. 

TAN.  Voy.  CHteï. 

TANAISIE  œMMUNE.  En  lat.  tanacetum 
vulgare.  Plante  indigène,  très-commune  dans 
les  lieui  incultes,  dans  les  haies,  au  bord  des 
rivières,  et  fournissant  à  la  médecine  ses  som- 
mités fleuries ,  qui  portent  des  fleurs  jaunes , 
répandent  une  odeur  aromatique  forte,  désa- 
gréable, et  ont  une  saveur  amére,  Acre  et 
chaude.  L'analyse  a  démontré,  parmi  d'autres 
principes  chimiques,  rexislencc  du  tannin 
dans  les  feuilles  de  ces  sommités.  La  tanaisie, 
qu'on  nomme  vulgairement  hnbe  atuc  vers, 
est  un  excellent  tonique.  Une  poignée  de  ta- 
naisie  traitée  par  décoction  dans  un  litre  ou 
deux  d'eau,  fait  de  très-bons  breuvages. 

TANDEM.  Voy.  Voitum. 

TANNIN,  s.  m.  En  lat.  tanninum.  Substance 
qui  existe  dans  une  foule  de  produits  végétaux, 
tels  que  les  écorces  de  chêne ,  de  quinquina , 
la  noix  de  galle,  etc. 

TAON.  s.  m.  En  lat.  tabanus.  Insecte  ailé, 
ressemblant  a  une  grosse  mouche.  Les  taons 
sont  assez  connus  par  le  tourment  qu'ils  cau- 
sent aux  chevaux ,  en  leur  suçant  le  sang  avec 
la  plus  grande  avidité.  Voy.,  à  l'art.  Piquib, 
Piqûre  des  insectes, 

TAPECU.  Voy.  Voitom . 

TAPER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  relever  les 
crins  après  les  avoir  démêlés,  l'approprier, 
l'arranger  d'une  certaine  manière,  pour  le 
faire  paraître  avec  plus  d'avantage. 

TAPISSIÈRE.  Voy.  Voitcri. 

TARCHE.  Voy.  Batwi. 

TARDIF,  a^.  Ce  mot  a  quelquefois  la  signi- 
fication de  stupide,  paresseux,  pesant.  On  le 
dit  des  Anes,  animaux  pesants  et  tardifs, 

TARE.  s.  f.  Les  tares  sont  les  cicatrices  que 
porte  l'animal  à  la  surface  du  corps,  prove- 
nant d'opérations  qu'il  a  subies  ou  de  lésions 
qui  lui  sont  survenues  par  accident.  Selon  leur 
gravité,  les  tares  diminuent  plus  ou  moins 
la  valeur  d'un  cheval.  Lafosse  a  considéré 
comme  des  tares  les  défauts  de  constitution 
dans  un  cheval,  et  l'école  de  Saumur  a  déter- 


miné de  la  manière  suivante  celles  capables 
de  faire  réformer  un  cheval  :  <  Les  tares  qai 
peuvent  faire  prononcer  la  réforme  sont  très- 
nombreuses;  ce  sont  toutes  celles  qui  entra- 
vent les  mouvements,  qui  diminuent  la  sûreté 
et  la  durée  de  la  marche,  de  manière  à  mettre 
le  cheval  hors  d'état  de  suffire  aux  conditions 
de  son  emploi.  Telles  sont  les  exostoses  qui 
produisent  la  claudication  ;  la  perte  des 
aplombs  ;  les  maladies  parvenues  à  l'état  chro- 
nique, qui  sont  alors  comme  de  véritables 
tares;  la  conformation  de  la  corne  qui  de- 
mande des  ferrures  méthodiques,  difficiles  à 
employer  en  garnison  et  impossibles  en  cam- 
pagne, etc.  j»  Voy.  TiAivsMissioRs  bêréditairks. 

TARÉ.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  des  ta- 
res. Voy.  Tam. 

TARÉ  PAR  LE  FEU.  On  le  dit  des  chevaux 
qui  conservent  sur  le  corps  les  traces  laissées 
par  le  feu  après  la  cautérisation  appliquée 
dans  le  but  de  remédier  à  l'usure  des  membres, 
ou  à  des  accidents  quelconques.  Ces  traces 
dissparaissent  rarement.  On  doit  les  indiquer 
dans  les  signalements  composés,  de  même 
que  celles  provenant  des  blessures,  de  sé- 
tons,  etc. 

TARPANS.  s.  m.  pi.  Nom  des  chevaux  sau- 
vages de  la  Tartarie.  Voy.  Cbival. 

TARSE,  s.  m.  En  lat.  tarsus ,  du  grec  tar- 
ses, mol  par  lequel  les  Grecs  désignaient  gé- 
néralement tous  les  objets  composés  de  plu- 
sieurs pièces  rangées  avec  ordre.  La  région  du 
pied,  qui,  dans  l'homme,  est  appelée  tarse, 
correspond  au  jarret  dans  le  cheval ,  et  se 
compose  de  six  ou  sept  os  nommés  tarsiens. 
Ces  os  sont  disposés  de  telle  sorte  que  l'un, 
appelé  la  poulie ,  s'articule  directement  avec 
l'os  de  la  jambe  ,  et  par-dessous  avec  la  pre- 
mière des  deux  rangées  qui  réunissent  les 
quatre  autres;  de  ces  quatre,  deux  sont  apfo- 
tis  et  deux  inéguliers.  En  arrière  de  tous  ces 
os  est  fixé  le  cakanèwn,  qui  se  prolonge 
plus  ou  moins  hors  de  rang ,  et  qui  corres- 
pond au  talon  de  l'homme. — Le  nom  de  tarse 
s'applique  également  au  fibro-cartilage  ser- 
vant de  base  au  bord  libre  des  paupières,  et 
qu'on  appelle,  par  conséquent,  fibro<artHage 
tarse, 

.  TARSIEN,  ENNE.  adj.  (Anat.)  En  lat 
tarseus,  qui  a  rapport  au  tarse  :  os  tarsiens. 
Voy.  Jarbit. 

TARTRATE.  s.  m.  En  lat.  tarUras.  Nomgé- 
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nérique  des  sels  formés  par  la  combinaison 
de  Tacide  tartrique  avec  des  bases. 
TARTRATE  ACIDE  DE  POTASSE.  Yoy.  Tar- 

TBATE  DB  POTASSE. 

TARTRATE  DE  POTASSE.  On  trouve  dans 
les  pharmacies  deux  tartrates  dépotasse  :  Tun 
avec  excès  de  base,  nommé  bi-tartrate  ou 
tartrate  acide  de  potasse,  Tautre  neutre. 

Bi'tartrate  ou  tartrate  acide  de  potasse, 
crème  de  tartre.  Ce  tartrate  existe  tout  formé 
dans  le  raisin  et  le  tamarin.  Le  vin  contenu 
dans  les  tonneaux  le  dépose,  avant  que  sa  fer- 
mentation soit  complète ,  sur  les  parois  des 
vases,  et  il  est  connu  sous  le  nom  de  tartre 
blanc,  ou  tartre  rouge.  Après  avoir  été  pu- 
rifié dans  les  laboratoires  de  chimie ,  il  est 
vendu  sous  le  nom  de  crème  de  tartre.  Le  bi- 
tartrate  de  potasse  se  présente  en  cristaux 
courts  et  un  peu  aplatis  ;  il  est  blanc ,  inalté- 
rable à  Tair ,  sans  odeur ,  d'une  saveur  légè- 
rement acide,  soluble  dans  Talcool  ;  Peau,  i 
la  température  ordinaire ,  en  dissout  un 
soixantième,  et  Teau  bouillante  un  septième. 
Son  action  est  celle  d*un  purgatif  minoratif  ; 
mais  sa  presque  insolubilité  dans  Tenu  le  fait 
rejeter  ;  on  lui  préfère  le  tartrate  de  potasse 
neutre  on  le  tartro-boratp.  de  potasse. 

Tartrate  de  potasse  neutre ,  tel  végétal.  Ce 
sel  est  en  cristaux  blancs,  transparents,  d'une 
saveur  amére ,  très-sol uble  dans  Peau,  et  tel- 
lement déliquescent  que  si  on  Texpose  à  l'air 
il  se  convertit  en  liquide.  C'est  un  purgatif 
minoratif  qu'on  administre  à  la  dose  de  280 
grammes  et  davantage. 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  D'ANTIMOINE, 
TARTRE  ÉMÉTIQUE,  TARTRE  STIBIÉ.  Sel 
double,  résultant  de  la  combinaison  de  Tacide 
tartrique  avec  la  potasse  et  l'oxyde  d'anti- 
moine. A  l'état  de  pureté,  il  se  présente  sous 
forme  de  petits  cristaux  blancs,  demi-transpa- 
rents, qui  s'eflleurissent  à  l'air  et  deviennent 
opaques  ;  il  est  inodore  et  d*une  saveur  légè- 
rement styptique.  L'eau,  à  la  température 
ordinaire,  en  dissout  un  quinzième  de  son 
poids,  et  l'eau  bouillante  un  tiers.  Ce  sel  est  dé- 
composé par  les  acides  minéraux  et  les  alcalis; 
le  carbonate  de  chaux  sépare  ses  principes,  et 
l'on  ne  doit  pas ,  par  conséquent,  chercher 
â  le  dissoudre  dans  l'eau  de  puits,  mais  bien 
dans  Teau  distillée  ou  dans  celle  do  rivière. 
Les  substances  végétales  qui  renferment  du 
tannin  on  de  Tacide  gallique,  comme  le  quin- 
quina ,  l'écorce  de  chêne ,  la  noix  de  galle. 


etc. ,  dénaturent  le  tartre  stibié  et  annulent 
ses  effets.  On  doit  donc  bien  se  garder  de  met* 
tre  le  tartre  émétique  en  contact  avec  les  sub- 
stances qui  l'altèrent  ;  il  faut  aussi  ne  Fadmi- 
nistrer  qu'aux  animaux  qu'on  a  laissés  i  la 
diète,  parce  qu'il  peut  perdre  plus  ou  moins 
de  ses  qualités  par  les  matières  alimentaires 
végétales  renfermant  du  tannin  ,  contenues 
dans  les  voies  digestives.  Pour  le  cheval ,  le 
tartre  émétique  agit  comme  purgatif,  comme 
diurétique  et  comme  contre-stimulant.  D'a- 
près MM.  DelafondetLassaigne,  on  l'adminis- 
tre avec  avantage  dans  les  indigestions  intes- 
tinales simples  ou  compliquées  de  symptômes 
vertigineux ,  dans  les  hydropisies  récentes  et 
surtout  anciennes,  dans  les  maladies  dites  de 
poitrine ,  consistant  dans  une  congestion  du 
poumon,  ainsi  que  dans  le  début  de  Tinflam- 
mation  pulmonaire  avec  râle  crépitant...  On 
peut  en  porter  la  dose  depuis  8  grammes  jus- 
qu'à 52,  et  même  à  64  ;  mais  il  faut  avoir  soin 
de  fractionner  cette  dose,  et  de  l'administrer 
en  quatre  ou  cinq  fois.  On  devra  le  donner» 
autant  que  faire  se  pourra,  en  dissolution  dans 
Peau  distillée,  ou  dans  l'eau  de  rivière,  j» 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  FER,  TAR- 
TRATE FERRICO-POTASSIQUE.  Ce  sel  se  cris- 
tallise sous  la  forme  de  petites  aiguilles  ver- 
dâlres ,  de  saveur  styptique,  solubles  dans 
Peau  et  dans  l'alcool  afïaibli.  On  en  compose 
les  boules  de  Nancy  ou  de  Mars ,  et  les  tein^ 
tures  de  Mars  tartarisées.  Le  tartrate  de  po» 
tasse  et  de  fer  est  un  excitant  tonique ,  pré- 
cieux à  cause  de  sa  grande  solubilité.  La  dose 
est  de  16  à  64  grammes  en  solution.  On  peut 
l'unir  au  vin  et  à  des  électuaires  toniques. 

TARTRATE  DE  POTASSE  NEUTRE.  Voy. 
Tartbatk  di  potassb. 

TARTRATE  FERRICO-POTASSIQUE.  Voy. 

TaBTRATE  de  potassb  BT  DB  FER. 

TARTRE  ÉMÉTIQUE.  Voy.  Tartrate  db  po- 
tasse ET  D*AimH0mE. 

TARTRE  STIRIÉ.  Voy.  Taitratb  de  potasse 

ET  D'AKTIHOmE. 

TARTRE  VITRIOLÉ.  Voy.  Sulfate  de  po- 
tasse. 

TARTRO-RORATE  DE  POTASSE,  CRÈME  DE 
TARTRE  SOLUBLE,  RAFRAICHISSANTE.  Ce  sel 
se  présente  sous  la  forme  de  poudre  fine, 
blanche,  de  saveur  légèrement  acide,  entiè- 
rement soluble  dans  deux  parties  d'eau  froide. 
C'est  un  très-bon  purgatif  minoratif,  qui 
irrite  à  peine  les  intestins.  On  le  conseille 
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surtout  pour  |»g  jeunes  aDÎmiui,  %X  notam*- 
ment  dans  les  aflecUons  bilituses  et  le»  ma- 
ladies aphtheuses  accomiiagQées  de  fiéTre. 

TATER  LE  PAVÉ,  TATEH  LE  TERRAIN. 
Voy.  Tehrair. 

TATER  SON  CHEVAL.  C'est  solliciter  un 
cheval  qu'on  a  peu  monté ,  pour  connaître  le 
degré  de  sa  vigueur  et  savoir  s'il  a  quelques 
vices.  C'est  essayer  sa  finesne  et  ses  moyens. 
Un  bon  cavalier  parvient  en  peu  de  temps  à 
connaître  les  dispositions  physiques  et  mo- 
rales de  sa  monture.  L'emploi  gradué  des  ai- 
des lui  fera  juger  tout  de  suite  le  degré  de 
sensibilité  de  l'animal,  et  comment  il  supporte 
le  rassembler.  Dans  le  cas  ou  le  cheval  se  refu- 
serait à  prendre  cette  dernière  position,  on  en 
appréciera  la  cause ,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour 
la  combattre.  Par  cette  progression,  on  tàtera 
son  cheval  avec  fruit  et  on  le  disposera  à  obéir 
sans  hésitation. 

TAUPE.  Voy.  Malmuote, 

TAXIS,  s.  m.  Mot  latin  et  grec,  introduit 
dans  la  langue  française,  et  provenant  du  grec 
tasséin,  arranger.  L'acception  de  ce  mot,  d'a- 
près laquelle  ou  pourrait  entendre  toute  opé- 
ration chirurgicale  pour  replacer  une  partie 
dérangée  de  sa  situation  naturelle,  ne  se  prend 
guère  que  pour  désigner  la  compression  mé- 
thodique exercée  par  la  main  sur  une  tumeur 
herniaire,  afin  de  faire  rentrer  l'organe  ou  le 
viscère  qui  la  forme ,  dans  la  cavité  d'où  il  est 
sorti.  Voy.  HiRmi. 

TAZSÉE.  Voy,,  i  l'art.  Ragb,  Chevaw  ♦«• 
diens  $t  chinois, 

TÉGUMENT.  Voy.  Pkau, 

TÉGUMENTAIRE.  adj.  Qui  a  rapport  vi  té- 
gument. Voy.  StSTÈNI  TSGUllKlITAIItV. 

TEIGNES,  s.  f.  pi.  Nom  employé  pour  dé- 
signer deux  maladies  distinctes,  dont  Tune, 
qui  affecte  la  couronne,  est  appelée  ausai 
crapaudine  (Voy.  ee  mot);  l'autre,  occupe 
l'une  des  parties  de  la  face  plantaire  du  pied. 
Cette  dernière  consiste  en  une  ulcération  fé- 
tide qui  se  développe  à  la  fourchette,  dont  le 
tissu  est  comme  vermoulu.  Arrivée  à  une  cer- 
taine période ,  cette  lésion  répand  une  forte 
odeur  de  fromage  pourri  et  porte  l'animal  à 
frapper  souvent  et  même  sans  cesse  du  pied 
à  terre ,  par  l'elTet  de  la  démangeaison  vive 
qu'elle  produit.  Les  causes  des  teignes  sont  le 
séjour  continuel  du  pied  dans  le  fumier  ou 
dans  une  litière  trop  vieille,  trop  humide,  et  U 
mauvaise  ferrure.  Celle-ci  consiste  à  ne  pas 
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penaetlr^  i  la  fèurehetto  de  presser  U  iol, 
comme  elle  y  est  destinée;  d'où  11  résulte  que 
les  talons  manquent  d'expansion,  et  que  le 
sabot,  venant  à  se  contracter ,  gène  la  four- 
chette, qui  devient  sensible,  s'irrite  et  s'en- 
flamme. Tant  que  l'afTeclion  est  légère  ou  peu 
avancée,  elle  n'a  pas  des  conséquences  bien 
importantes;  mais  par  ses  progrés  elle  peut 
pénétrer  jusqu'à  la  fourchette  de  chair  et  don- 
ner lieu  Â  divers  accidents  graves.  Le  traite- 
ment doit  consister  d'abord  a  éloigner  la  cause 
de  la  maladie.  Dans  le  cas  où  il  s'agit  du  trop 
d'élévation  des  talons  qui  empêche  la  fouN 
thette  de  presser  le  sol ,  et  si  d'ailleurs  h 
fourchette  est  tendre  et  déjà  presque  pourrie^ 
on  ne  peut  la  faire  presser  que  par  degrés,  ea 
parant  un  peu  les  talons  tous  les  quatre  ou 
cinq  jours,  et  en  ménageant  en  même  temps 
une  pression  modérée  au  moyen  d'une  écllMe 
recouverte  d'étoupes.  Après  avoir  songé  à  éloi- 
gner la  cause ,  on  s'occupe  de  tarir  la  source 
de  récoulement  morbide ,  en  guérissant  Tiii- 
flammation  dont  il  est  le  résultat  ;  à  cet  effet, 
on  a  recours  i  l'application  de  l'onguent  égyp- 
tiac,  ou  d'un  autre  topique  du  même  genre. 
Voy.  Maladies  m  la  foubcidette  et  Cbapaud. 

TEINTURE,  s.f.  En  lat.  tinctura,  du  verbe 
Ungere,  teindre.  Solution  d'une  ou  de  plusieurs 
substances  simples  ou  composées ,  plus  ou 
moins  colorées ,  dans  un  fluide  convenable  : 
de  là,  les  noms  de  teinture  aqueuse,  alcooli- 
que, éthérée,  suivant  que  ce  fluide  est  l'eau, 
Palcool,  ouTéther.  En  hippiatrique,  on  ne  fait 
guère  usage  que  des  teintures  alcooliques, 

TEINTURE  D'ALOÈS.  Voy.  Tbimities  alcoo- 
liques. 
TEINTURE  DE  CAMPHRE.  Voy.  TBinrras 

ALCOOLIQUES. 

TEINTURE  DE  CANTHARIDE».  Voy.  ftw- 

TVBIS  ALCOOLIQUES. 

TEINTURE  DE  SAVON.  Voy.  TiiHmis  ai- 

QOOUQUBS. 

TEINTURE  TONIQUE  COMPOSER.  Voy.  Tew- 

TUBES  ALCOOLIQUES. 

TEINTURES  ALCOOLIQUES,  ALCOOLÉS. 
préparations  liquides  provenant  de  TactioB 
dissolvante  de  Faloool  sur  une  ou  plusieurs 
substances  fixes,  le  plus  souvent  d'origine  vé- 
gétale ou  animale.  On  divise  les  teintures  al' 
cooliques  en  simples  et  en  composées.  Les  al- 
ooolés  simples  se  préparent  avec  une  seule 
substance;  les  compoaéi  en  admettent  phi- 
sieurs. 
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AN»-(ié-f>^  êomfhrée,  ahoM  ai  eamphre 
Bfuêuœ.  Cet  alcoolé  est  résolutif  et  défensif. 
On  s'en  sert  fréquemment  en  frictions,  dans 
les  eflbrts  des  articulations ,  dans  les  engor- 
gements récents  produits  par  des  violences 
extérieures,  de  même  que  dans  la  lassitude  et 
la  fatigue  des  membres,  pour  prévenir  les 
molettes. 

Teinture  de  omnphre^  alcoolé  de  camphre 
(toncenh-éf  eeprit^de-vin  camphré.  C'est  un 
puissant  défensif,  qui  produit  d^excellents  ef- 
fets dans  les  douleurs  articulaires  des  mem- 
bres, dans  les  engorgements  des  tendons,  et 
dans  la  dilatation  des  capsules  synoviales, 
qu'on  nomme  moleiteê.  Ce  médicament  est 
oher  et  on  l'emploie  rarement  pour  ce  motif. 

Teinture  de  eantharidei^  alcoolé  cantha- 
ridé  ou  de  eantharida.  Cette  teinture,  dont  on 
Aiit  des  Mctions  i  la  peau,  est  un  irritant 
énergique  sous  l'action  duquel  se  forment  ra- 
pidement des  vésicules  séreuses  sur  la  peau. 
On  l'emploie  dans  les  écarte ,  \t  lumbago,  les 
éouhure  articuhiree,  etc. 

Seprit  de  nitre  dulei/ié,  acide  nitrique  al- 
eoolM,  alcQûié  nitrique  ou  azotique.  Ce  com- 
posé est  d'un  usage  fréquent  comme  antisep- 
tique, contre  les  maladies  accompagnées  d'al- 
tération du  sang. 

Teinture  tonique  composée,  dite  élixir  con- 
Hi  lee  indigestions,  diaprés  Jf.  Lebas;  alcoolé 
ttalçèê  composé.  Le  titre  de  cette  teinture  en 
indique  Tusage, 

Bou  de  Rabel,  akôol  sulfurique,  acide  sul- 
furiq%te  aleooHsé.  L'eau  de  Rabel  est  un  excel- 
lent antiputride  ;  elle  est  aussi  astringente  et 
tempérante.  On  peut  remployer  dans  le  trai- 
tement de  oeriaines  diarrhées  chroniques, 
ainsi  que  dans  les  maladies  charbonneuses  et 
typhoïdes.  Elle  s'administre  aux  animaux  dans 
des  breuvages  ou  dans  des  boissons,  jusqu'à 
acidité  supportable,  en  variant  la  dose  de  16 
à  5i  grammes.  Extérieurement,  elle  est  puis- 
samment styptiqne  et  détersive.  On  s'en  sert 
pour  arrêter  les  hémorrha^^es  produites  par 
une  cayse  extérieure,  pour  déterger  les  aph- 
thes,  ainsi  que  les  ulcères  de  mauvaise  na- 
ture, tels  que  le  crapaud,  etc. 

Teinture  de  savon  ou  alcoolé  de  savon  sim- 
ph,  Qn  fait  ysagc  de  eelta  teinture,  comme 
défensive,  dans  les  distensions  récentes  des  ar- 
tioulations,  et  dans  les  engorgements  récents 
causés  par  des  violences  extérieures. 

Bmtme  d'Qpodeldook,  aèeoolé  de  savon  ani- 


mal composé.  Cette  préparation,  ^demi-soHde 
et  demi-transparente,  s'emploie  en  frictions 
sur  les  articulations  douloureuses,  ctdaqs  )es 
entorses  du  boulet. 

Teinture  d*aloès  ou  alcoolé  d'aloès.  On  em- 
ploie fréquemment  cet  alcoolé  dans  le  panse- 
ment des  plaies  blafardes,  ou  qui  offrent  une 
suppuration  de  mauvaise  nature. 

TEMPÉRAMENT,  s.  m.  En  lat.  temperamen- 
tum;  en  grec  krasis,  qui  signifie  propremept 
mélange,  parce  que  les  anciens  regardaieqt 
les  corps  organisés  comme  des  assemblages 
d'éléments  doués  de  qualités  différentes,  mais 
associés  et  combinés  de  manière  â  être  modé- 
rés et  tempérés  les  uns  par  les  autres.  On  en- 
tend par  tempérament,  en  parlantdes  animaux, 
la  différence,  soit  physique,  soit  de  ciiractére, 
qui  dépend  de  la  diversité  des  proportions  et 
de  rapport  entre  les  parties  de  leur  organisa- 
tion, ainsi  que  des  différents  degrés  dans  l'é- 
nergie relative  de  certains  organes.  La  pré- 
dominance de  tel  ou  tel  système  d'organes 
modifie  l'économie  tout  entière,  imprime  des 
différences  fhippantes  au  résultat  de  l'orga- 
nisation, et  n'influe  pas  moins  sur  les  facultés 
d'où  le  caractère  dépend,  que  sur  les  facultés 
physiques.  L'influence  du  tempérament,  de 
même  que  celle  de  l'âge  et  du  sexe,  n'est  pas 
moins  utile  à  apprécier  pour  la  connaissance, 
l'emploi  et  la  conservation  du  cheval,  que 
pour  les  soins  qui  doivent  présider  â  sa  pro- 
pagation. Les  principaux  tempéraments  sont: 
le  sanguin,  le  musculaire,  le  lymphatique, 
qu'on  nomme  aussi  athlétique,  et  le  nerveux. 
Le  tempérament  sanguin,  constitué  par  la  pré- 
dominance de  tout  le  système  vascuJaire,  s'an- 
nonce par  le  développement  des  vaisseaux,  la 
rougeur  des  membranes  du  nez  et  des  yeu^, 
l'embonpoint  médiocre,  les  formes  plutôt  sè- 
ches qu'empâtées.  L'énergie  et  la  franchise 
sont  ordinairement  le  partage  de  cette  organi- 
sation que  Ton  reniarque  dans  la  plupart  des 
chevaux  de  race.  Le  tempérament  musculaire 
est  caractérisé  par  le  volume  et  la  force  des 
muscles;  on  le  rencontre  dans  les  chevaux 
de  trait  et  dans  tous  ceux  taillés  en  force, 
dont  Tencolure  est  massive,  les  reins  courts, 
le  poitrail  large,  la  croupe  et  les  cuisses  étof- 
fées, les  tendons  trés-volumineux.  Le^  che- 
vaux doués  de  cette  constitution  sont  rarement 
Irritables.  La  réunion  des  tempéraments  san- 
guin et  musculaire  produit  un  tempérament 
fntote,  presque  toujours  accompagné  de  légé- 
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reié,  de  force  et  d'énergie,  mais  sans  ardeur 
excessive.  Le  tempérament  lymphatique  ré- 
sulte d'une  plus  grande  abondance  de  la  par- 
tie séreuse  que  de  la  partie  rouge  du  sang,  et 
d'un  grand  développement  du  tissu  cellulaire, 
n  rend  les  solides  mous,  la  taille  haute,  la 
peau  épaisse,  le  poil  long,  les  formes  exté- 
rieures volumineuses,  les  jambes  souvent  en- 
gorgées, la  corne  molle  et  grasse  ;  cette  con- 
formation, qui  se  remarque  particulièrement 
chez  les  chevaux  des  pays  bas  et  marécageux, 
les  dispose  a  la  faiblesse  et  à  l'atonie.  Le  tem- 
pérament nerveux,  provenant  de  la  prédomi- 
nance d*aclion  des  nerfs,  et  d'où  résulte  un 
excès  de  sensibilité,  se  rencontre  rarement 
seul  dans  le  cheval  ;  lorsque  cela  arrive,  il 
peut  en  résulter  des  effets  vraiments  étranges. 
On  voit  alors  des  chevaux  tellement  irritables, 
que  le  contact  du  doigt  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps  les  fait  crier  comme  un  chien 
sur  la  patte  duquel  on  aurait  marché.  Cette 
excessive  sensibilité,  qu'on  pourrait,  avec  rai- 
son, regarder  comme  une  espèce  de  maladie, 
est  sans  remède.  Le  plus  souvent,  le  tempéra- 
ment nerveux  s*allie  aux  autres  tempéraments. 
Quand  c'est  avec  le  lymphatique,  les  animaux 
présentent  dans  leurs  formes  extérieures  une 
conformation  particulière  qui  les  expose  or- 
dinairement à  une  prompte  ruine  ;  ils  ont  la 
taille  haute,  le  corps  plus  long  que  large,  la 
poitrine  serrée,  le  ventre  levrette  et  beaucoup 
d'ardeur;  mais  pour  peu  que  ces  dispositions 
nerveuses  se  rencontrent  dans  les  tempéra- 
ments musculaire  et  sanguin,  il  en  résulte  un 
état  moyen  fort  avantageux  en  ce  qu'il  mi- 
tige  les  excès  de  ces  deux  tempéraments.  — 
Le  mouvement  d'un  cheval  de  bon  tempe» 
rament  est  prompt  et  ses  allures  sont  tou- 
jours au  degré  de  célérité  auquel  on  veut  les 
porter. 

TEMPÉRANT,  TE.  a^.  et  s.  En  lat.  tem- 
perans ,  du  verbe  temperare,  modérer.  Nom 
générique  des  agents  médicamenteux  dont  les 
vertus  modèrent  l'agitation  du  sang,  les  mou- 
vements rapides  du  système  circulatoire,  et 
diminuent  la  chaleur  générale.  On  les  appelle 
aussi  rafraîchissants^  antiphlogistiques  et 
acidulés.  Ils  conviennent  surtout  dans  le  dé- 
but des  maladies  inflammatoires  du  tube  di- 
gestif,  des  organes  génito-urinaires,  dans  la 
fourbure,  pendant  le  cours  de  la  réaction  fé- 
brile qui  vient  à  la  suite  des  opérations  gra- 
ves. Les  acidulés  sont  également  administrés 


avec  avantage  dans  les  maladies  charbon- 
neuses et  typhoïdes.  Parmi  les  substances  mé- 
dicamenteuses tempérantes,  nous  Dommeruns 
Voseille^  la  surette  acide ,  les  acides  acétique, 
sulfurique,  hydrochhrique  ;  le  tartrate  et 
Vacétate  de  pottuse,  Veau  de  Rabd,  le  petit- 
lait,  le  nitrate  dépotasse,  etc. 

TEMPÉRATURE,  s.  f.  En  ht,  temperia. 
Constitution  ,  disposition  de  l'air  selon  qu'il 
est  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide.  Voy.  Au, 
4 «'art.  —  Température  se  dit  aussi  de  Fétal 
de  chaleur  qui  règne  dans  un  lieu  ou  dans  oo 
corps,  ff  La  constitution  particulière  des  ani- 
maux et  des  plantes  est  relative  à  la  tempén- 
ture  générale  du  globe  de  la  terre.  »  (Buffon). 

TEMPES,  s.  f.  pi.  En  lat.  tempora,  du  su- 
gulier  tempus,  temps,  parce  que  c'est  ta 
tempes  que  les  cheveux  de  l'homme  com- 
mencent ordinairement  à  blanchir  et  â  indi- 
quer, par  conséquent,  les  diverses  époques  de 
la  vie.  Dans  le  cheval,  les  tempes,  qui  ont 
pour  base  l'arcade  zygomatique  du  temporal, 
sont  bornées  par  les  salières,  le  front  et  les 
joues  ;  elles  doivent  être  saillantes  et  bien  sè- 
ches. C'est  sur  ces  parties  qu'apparaissent  les 
premiers  poils  blancs  ou  margtÂeriUs,  i  la 
suite  de  la  vieillesse.  Quand  les  chevaux  at- 
teints de  maladies  graves  restent  longtemps 
couchés  sur  le  Anémecôté,  la  tempe  s'excorie, 
et  il  en  résulte  des  plaies,  des  fistules  et  quel- 
quefois la  carie  de  l'os  temporal.  Les  plaies 
des  tempes  sont  dangereuses,  â  cause  du  voi- 
sinage d'une  branche  de  l'artère  temporale  et 
de  Tarliculation  temporo  -  maxillaire.  Les 
tempes  offrent  quelquefois  des  traces  de  ces 
lésions,  qui  peuvent  aussi  être  le  résultat  de 
meurtrissures  provenant  de  la  méchanceté  du 
cheval,  de  la  brutalité  des  hommes,  ou  de 
quelque  maladie.  Quand  ces  traces  existent, 
on  doit  en  rechercher  la  cause. 

TEMPÊTE,  s.  f.  En  lat.  tempestas.  Grande 
et  violente  agitation  de  Pair,  ordinairement 
accompagnée  de  pluie,  de  grêle,  d'éclairs  et 
de  tonnerre.  Voy.  ces  mots. 

TEMPORAL,  s.  m.  On  appelle  temporal  ou 
08  temporal  (en  lat.  os  temporis)  un  os  qui 
concourt  â  la  formation  du  crâne,  Voy.  ce 
mot. 

TEMPORAL,  adj.  En  lat.  temporalis,  qui  a 
rapport  aux  tempes.  Os  temporaux. 

TEMPS,  s.  m.  En  lat.  tempus.  Eut  ou  dis- 
position de  l'atmosphère,  par  rapport  à  l'hu- 
midité ou  â  la  sécheresse,  au  froid  ou  au 
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ehaud,  au  vent  ou  au  calme,  à  la  pluie,  à  la 
grêle,  etc.;  disposition  de  Pair.  Beau  temps,  se 
dit  en  parlant  d'un  air  pur  et  d'un  ciel  serein. 
Mauvais  temps ,  se  dit  de  l'état  opposé  de 
l'air. 

Signes  de  beau  temps.  Le  soleil  se  lève 
dair  et  le  ciel  Ta  été  pendant  la  nuit  ;  les  nua- 
ges qui  l'entourent  à  son  lever  se  dirigent 
vers  rOuest  ou  bien  il  est  environné  d'un 
cercle  qui  s'en  écarte  également  de  tous  côtés. 
Quand,  au  coucher  du  soleil,  les  nuages  pa- 
raissent dorés  ou  semblent  s'évanouir,  que  de 
petits  nuages  semblent  descendre  on  aller 
contre  le  vent,  qu'ils  sont  blancs  ou  que  le 
ciel  est  ce  qu'on  appelle  pommelé ,  le  soleil 
étant  élevé  sur  l'horizon  ;  alors  on  peut  at- 
tendre un  temps  constamment  beau ,  si  le 
coucher  a  lieu  au  milieu  de  nuages  rouges; 
d'où  ce  dicton  populaire  :  «  rouge  soirée  et 
grise  matinée,  annoncent  une  belle  jour- 
née. »  On  a  observé  que  le  ciel  pommelé,  qui 
dénote  un  beau  temps  pour  le  jour  où  il  se 
montre,  est  en  général  suivi  de  pluie  deux  ou 
trois  jours  après.  Si  les  taches  de  la  lune  sont 
bic^n  visibles,  si  un  cercle  brillant  l'entoure 
quand  elle  est  pleine,  si  ses  cornes  sont 
pointues  le  quatrième  jour,  c'est  du  beau 
temps  jusqu'à  la  pleine  lune.  Son  disque  bien 
brillant  trois  jours  après  le  changement  de 
lune  et  avant  qu'elle  soit  pleine,  dénote  tou- 
jours le  beau  temps.  Les  étoiles  se  mont  ent 
en  grand  nombre ,  sont  brillantes  et  étincel- 
lent  du  plus  vif  éclat. 

Signes  de  pluie.  Yoy.  Pluie. 

On  appelle  gros  temps ,  surtout  en  mer,  un 
temps  d'orage.  Voy.  ce  mot  et  Babomètrb. 

TEMPS,  s.  m.  (Man.)  Ce  mot  signifie  tantôt 
le  mouvement  d'un  cheval  qui  manie  avec 
mesure  et  justesse,  tantôt  l'intervalle  qui  est 
entre  deux  de  ses  mouvements.  Chaque  mou- 
vement accompli,  de  quelque  allure  que  ce 
soit,  se  nomme  temps.  Par  exemple,  quand  on 
dit  faire  un  temps  de  galop ,  c'est  faire  une 
galopade  qui  ne  dure  pas  longtemps;  mais 
lorsqu'on  va  le  pas ,  le  trot  ou  le  galop,  et 
qu'on  arrête  un  temps,  c'est  arrêter  presque 
tout  court  et  remarcher  aussitôt.  Arrêter  un 
demi-temps  signifie  suspendre  pour  un  instant 
la  vitesse  de  l'allure  et  la  reprendre  sans  ar- 
rêter. 

Temps  écoutés  signifie  temps  soutentis.  Un 
bon  cavalier  est  attentif  à  tous  les  temps  du 
cheval  ;  pour  le  seconder  à  propos,  il  ne  laisse 
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perdre  aucun  temps,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
laisse  point  interrompre,  faute  d'aide,  la  ca- 
dence du  cheval. 

Le  mot  temps  s'applique  aussi  à  quelques- 
unes  des  aides  que  donne  le  cavalier.  Ainsi 
l'on  dit  :  ne  jamais  précipiter  ses  temps, 
commencer  par  un  temps  de  jambes,  etc.  Pas- 
sade d'un  temps ^  de  trois,  de  ctf^f  temps,  etc. 

TEMPS  D'ARRÊT.  Voy.  Arrêt. 

TEMPS  DE  LANGUE.   Voy.   Appel  de   la 

LARGUE. 

TEMPS  ÉCOUTÉS.  Voy.  Temps,  2*  article. 

TEMPS  SOUTENUS.  Voy.  Temps,  2*  article. 

TENACE,  adj.  En  hiin  tencac,  viscosus.  Vis- 
queux, qui  s'attache  fortement  à  ce  qu'il  tou- 
che. 

TÉNACITÉ,  s.  f.  En  latin  tenacitas.  Pro- 
priété en  vertu  de  laquelle  les  corps  oppo- 
sent une  résistance  efficace  aux  puissances 
qui  tendent  à  altérer  ou  rompre  la  cohésion 
de  leurs  parties  en  les  écartant  par  l'exten- 
sion. 

TENAILLER,  v.  Pratique  absurde  des  maré- 
chaux, qui  consistait  à  pincer  avec  les  te- 
nailles les  glandes  parotides  enflammées. 
Voy.  Avives. 

TENAILLES,  s.  f.  Instrument  de  marécha- 
lerie  avec  lequel  on  tient  le  fer.  Il  y  a  des 
tenailles  à  feu  qui  sont  longues  et  pesantes, 
et  dont  on  se  sert  pour  mettre  un  lopin  ou 
des  fers  au  feu.  Il  y  en  a  aussi  à  main,  savoir  : 
des  tenailles  justes,  des  tenailles  goulues  ;  les 
premières  servent  à  forger  la  seconde  branche 
ou  à  ajuster  des  fers  ;  les  secondes,  à  forger 
la  première  branche.  Le  maniement  des  te- 
nailles est  un  des  points  essentiels  de  la  ma- 
réchalerie  ;  celui  qui  les  manie  bien  donne 
aisément  la  tournure  au  fer  et  sait  profiter  de 
la  chaleur  qu'il  a,  sans  être  obligé  de  le  re- 
mettre plusieurs  fois  au  feu. 

TENANT,  s.  m.  Champion  qui,  dans  une 
joute,  un  tournoi  on  autres  exercices  de  che- 
valerie, se  présentait  pour  tenir,  c'est-à-dire 
disputer  le  prix  en  combattant  contre  tout 
assaillant.  Ce  nom  était  aussi  donné  propre- 
ment à  ceux  qui  ouvraient  le  carrousel.  Le 
mot  tenant  est  encore  usité  dans  les  courses 
de  chevaux  ou  de  bague. 

TENDINEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  tendino- 
sus,  tendineus.  Qui  a  rapport  aux  tendons, 
qui  est  de  la  nature  des  tendons. 

TENDON,  s.  m.  (Anat.)  En  latin  tendo, 
du  grec  ténôn,  dérivé  de  téinéin,  tendre.  Les 
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tendms  sQOl  des  producUons  apparUnant  au 
tissu  fibreui  Uaue,  et  destiAées  à  trtnsmeUre 
l'efTet  de  la  conlractîou  muscuUire  à  des 
parties  éloignées.  Yoy.  Tissy  Fuuyx  sum:*— 
Les  tendons  sont  exposés  à  des  lésion».  Vay« 

IUlàOIES  9PS  TSimOM, 

TENDON,  s.  m.  (Ext.)  On  appelle  Undon*, 
les  deux  cordes  tendineuses  des  muscles  flé- 
chisseurs situés  à  la  partie  postérieure  du  ca- 
non. Le  Yolume  du  tendon  doit  être  propor- 
tionné à  l'épaisseur  du  canon,  de  manière  4 
augmenter  la  largeur  de  le  jambe  ee  cet  en- 
droit» et  à  contribueiT  à  Ui  doener  en  quel- 
que sorte  le  forme  plate  qu'elle  doit  evoiré  La 
force  et  la  souplesse  du  tendon  constituent  la 
bonté  de  la  jambe.  î\  doit  donc  être  fort,  sec> 
bien  détaché  du  canon»  sans  préseeter  ni  em- 
pAtement,  ni  grosseurs,  ni  dépressions.  Quand 
le  tendon  n'est  pas  bien  détaché  on  dit  que 
ranimai  a  k  tendon  collé  à  ^os.  Des  tendons 
grêles  et  petits  annoncent  la  ttiblesse  de  la 
jambe,  qui  s'arrondit  au  moindre  travail,  et 
l'on  dit  alors  que  le  cheval  a  dee  jambe$  de 
veau,  Lors<|ue  le  volume  du  tendon  n'est  pes 
égal  dans  toute  son  étendue»  ou  moins  consi- 
dérable au-dessous  du  pli  du  genou,  on  le  dit 
failli.  Enfin,  on  appelle  nerf-férure  ou  Hn- 
don  férUf  une  tumeur  dont  le  tendon  peut 
devenir  le  siège  à  h  suite  de  heurts  violents. 
Les  f^séeSy  les  osselet^t  sont  aussi  des  mala- 
dies qui  peuvent  gêner  l'action  du  tendon* 
Voy.  Maladies  dbs  TEiu)oif8. 

TENDON  COLLÉ  A  L'OS.  Voy .  Tendoh,  a»  ar- 
ticle. 

TENDON  FiJiLU,  Voy.  Totor,  «•  article. 

TENDON  FEBU.  Voy.  N«aF-rÉsu»i. 

TENDRE.  a4j.  Ce  mot  se  rapporte  i  la  bou- 
che du  cheval.  Voy.  Bouche. 

TENDRE  A  L^ÉPERON.  Se  dit  d^un  cheval 
qui  est  extrêmement  sensible  à  cette  aide. 

TENDRE  AUX  MOUCHES.  On  le  dii  d'un  che- 
val qui  souffre  impatiemment  la  piqûre  de  ces 
insectes. 

TENDRE  LE  NEZ.  Voy.  Pouer  le  nu  as 


TENDRETÉ,  s.  f.  En  lat.  Uneritat ,  qualité 
de  ce  qui  est  tendre^  Bracy-Clark,  qui  a  traité 
de  Télasticité  du  pied  du  cheval,  a  nommé 
iendêrnees  (mot  anglais  <)ui  signifie  tmhdreàé) 
la  sensibilité  des  pieds. 

TENDU,  adj.  Se  dît  d^un  éUt  du  fjfouls.  Voy. 
ce  mot. 

TÉNESME.  s.  m.  En  lat.  tenetmus,  du  gno 


Uinéia^  lendre;  coaAunémeotÉPBEDm.  Ké^ 
vie  fréquente,  inutile  eidouloureutedeieeter, 
avec  excrétion  de  peu  de  matière  e«  d'en  peli 
de  sérosité  souvent  satlgutnoleiite<  Cet  symp- 
tômes d'inflammation  du  rectum,  qui  souvent 
accompagnent  U  Ayssenterie^  n'exigent  d'au- 
très  moyens  cunUfo  i^  le  répéthkKi  de  demi* 
lavements  émolUentSî  maie  qutttd  on  i«gelei 
douleurs  trée-violentes,  chez  m  amneel  jeune, 
vigoureux  et  pléthorique,  aft  4oU  e«|^sr 
les  calmants,  )es  nereotiquesi  leii  évecueliois 
sanguines,  et  plus  particuliéremeni  les  anti- 
phlogîstique^  indiqués  par  la  nature  du  onj 
dont  le  Unesme  est  un  symptôme^ 

TENETTfi.  s.  f.  Eu  lat.  tenaculums  ^nàk 
pince  à  longues  branches  vtieuléeA  prés  de 
l'extrémité  qui  forme  les  mor»«  Geia-ot  pr»* 
sentent  deux  suriaces  légèrement  concava»  ipb 
se  regardent^  leur  concavité  est  garnie  d'as* 
pérités.  On  emploie  cet  instrument  pwtr  sn- 
sir  les  calculs  dans  le  vessie,  $oa  intredueliee 
dans  cet  organe  se  bit  par  Vouveiture  (^  ré* 
suite  de  l'urétrotomie* 

TÉNIA.  Voy.  Vem. 

TENIR,  v.  Ce  verbe  est  employé  im»  èVH* 
rentes  locutions  ayant  rapport  surtout  m  e»* 
valier  à  cheval.  Voy.  ci-après. 

se  TENIRAUPOMMËAUDE  USfiLLB.  Voy. 
PaBi«»M  LA  i^  Mhn. 

se  TENIR  AUX  GltlN^  Voy.  Panvaii  u 

d«sARB. 

se  TENIR  KEN  A  CHEVAL.  C'en  y  être  ferme 
et  de  bonne  grâce. 

TEMR  DES  C&EVAUX  Eff  FBNUON.  (Test 
recevoir  des  chevaux  pour  les  loger  et  les 
nourrir,  n^oyeenant  un  prix  qu'on  appette 
ptnsion, 

TENIR  U  BRIDE  GOÏIRTE.  Voy.  Rem. 

TENIR  U  BRIDE  HAUTE.  Voy.  Bb»e. 

TENIRLAMAINVoy.MA». 

TENIR  LES  HANCHES.  Voy.  Hjmchs. 

TENIR  LES  HANCHES  ENTIÈRES.  Voy.  Oai^ 

C9BS. 

se  TENIR  MAL  A  CHEVAL.  C'est  o^y  Urepee 
sojide,  et  y  être  sans  grâce. 

TENIR  S(^  CHEVAL  BRIDE  EN  MAIN.  Voy. 
Maih. 

TENIR  SŒH  CHEVAL  DANS  U  MAIN.  Vey. 
Mau<. 

TENIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  MAIN  IT 
DANS  LES  TAU»(S.  Voy.^  à  lartieie  Mav,  Te- 
utr  son ohewU dans  lamain. 

TENIR  SON  CHEVAL  DAM»  LA  SV^rm* 


Digitized  by 


Google 


TEN 


DKS  ÂIDËS.  C'est  la  mémo  chose  que  asêUfH" 
tir  9on  elievcUé 
TENIR  SON  CHEVAL  EMBRASSÉ.  Voy.  En- 

BAigfiBR  son  CHEVAL. 

TENIR  UN  CHEVAL.  Le  maielènir  dans  les 
différents  exercices  auiqueU  on  le  soumet. 
Tenir  un  cheval  en  main,  en  bride,  en  tahns, 

TKNIR  UN  CHEVAL  AU  FILET.  C'est  FatU- 
eher  avec  un  iHetdans  la  bouche,  pour  l'em- 
péeber  de  numier.  Voy.  Filet. 

TENIR  UN  CHEVAL  EN  HALEINE.  Voy.  Ha- 

TENIR  UN  CHEVAL  8UiBT  AUX  VOLTfe). 
Voy.  VolTi. 

TBi^lR  UNE  HEM^HANCHE.  Voy.  Hakchb. 

TëNOTOME.  ê.  m.  iDstruDient  dont  on  se 
sert  ^U4r  opérer  ia  section  des  tendons  sur  le 
cheval.  Celte  section  ayant  Iku  presque  ex* 
cluaivAment  sur  les  tendon!  des  muscles  Ré- 
chts«eur8  du  pied»  n^is  ne  parlerons  ici  que  des 
ténoiotneê  spéetalemeul  destinés  à  cet  usage. 
Ce  sont  deux  pelits  iastruinents  à  lame  étroite 
et  iine;  Tu»  a  tout  à  fait  la  fomted'un  canif; 
sa  lame,  droite,  est  seulement  un  )>eu  plus 
iWte  )  l'autre  porte  uve  lame  plus  large 
de  quelques  nillimétres»  dont  le  tranchant 
est  coocave  comme  celui  d'une  serpette,  et  à 
pointe  mousse. 

TÉ^OTOMIE.  s.  f.  Opération  qui  consiste 
dans  la  section  de»  teudii^us*  fin  hippiatrique, 
elle  se  fait  presque  exclusivement  sur  les  ten- 
dons iléchisseup^  du  ]Âed.  Voy.  Bouleté. 

TENSION,  s.  f.  En  lat.  tensio.  État  où  ae 
trouve  une  partie  qui  a  perdu  sa  souplesse 
naturelle,  comme  le  fait  voir  la  peau  soulevée 
par  les  tumeurs  inUammatoires  particulière- 
B»ent. 

TENTE,  s.  f.  En  Ut.  turwkia,  du  verbe  ter^ 
dere,  tendre»  éteudi*e.  MÈCHE.  Noms  donnée  à 
de  petits  plumnssoaux  longs»  étroits»  formés 
avec  de  Fétoupe»  dent  les  lilaments  sont  db* 
posés  bien  parallèlement  et  liés  au  milieu  par 
uià  il  ;  ils  sont  destinés  à  être  introduits,  au 
fi»oyeft  de  pince«  à  pansement»  dan»  les  ukéres 
profonds  où  Von  veut  porter  des  médicamenbi 
convenables;  dans  les  plaies»  pour  en  tenir 
lea  bords  écartés»  afin  que  ia  cicatrisation  se 
forme  d'abord  dans  le  foiid  ;  et  quelquefois 
dans  certaines  ouvertures»  pour  empêcher 
qu  eUes  ne  se  ferment.  Lea  Unte$  diflèreni  des 
mèches  en  ce  que  celles-ci  aont  moiM  grosses 
et  moins  longues,  et  qu'on  ne  les  lie  pas  ton* 
jours  par  le  nilieu. 
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TBNTKK).  Voy.  Priamshe. 

TENUE,  s.  f.  Mot  employé  en  équiutioo. 
On  dit  qu'un  cavaiier  n'a  pats  de  tenue  à  che- 
vaiy  pour  dire  qu*il  ne  s'y  tient  pas  Ibrme,  èl 
qu'il  y  est  sans  grâce.—  t)n  dit  que  des  êeUetf 
rasest  oU  dn  aelleê  à  tan§laiiè  n^ont  point 
dé  tenue,  pour  dire  qu*H  n*est  pas  aisé  de  s'y 
tenir  dans  une  position  stable.  On  le  dit  dfi- 
lemeât  d'une  selle  mal  faite,  et  dans  laquelle 
oH  n'est  point  assis. 

TÉRÉBENTHINE,  s.  f.  En  lat.  imbintMm. 
iSuc  résineux  qui  découle  del  pins»  des  sapiHt» 
et  des  mélèzes.  Ce  suc,  ayant  la  conilstancn 
d'un  sirop  épais ,  est  visqueux,  collant  «un 
doigt«,  plus  ou  moins  transparent»  de  coultur 
jaune  verdàtre»  d'un  goût  Acre  «t  amer }  H  Mt 
composé  de  résine  et  d'huile  essentMIe  ^  eu 
l'exposant  â  l'air,  il  s'épaissit  et  perd  utié 
partie  de  son  odeur.  Sa  composition  élémen- 
taire résulte  de  k  combinaison  du  carbone»  de 
rhydrogéne  et  de  l'oxygène,  vartabies  suivant 
les  espèces  de  iér^enthinCf  dont  on  connati 
dans  le  commerce  quatre  espèces  principtleti, 
qui  sont  eeUes  de  Ckio,  é^  Veniêê,  de  Strti9* 
bourg  et  de  Bordemmx 

Térébenthine  de  Ckio.  Elle  provient  d'un  ar^ 
bre  noBkméfdstacia  terebinthus^  qui  croit  dan» 
les  lies  de  Tarchipel  grec  et  particulièremeht 
â  Chio.  Cette  térébenthine  est  épaisse,  trans^ 
parente»  d'un  jaune  verdàtre»  d'une  saveur 
aromatique  et  d'une  odeur  agréable  qui  rap>^ 
pelle  tout  d  la  fois  celles  de  l'anisetdu  citron. 
Elle  est  peu  usitée  en  hippiatrique,  à  eause  de 
son  prix  élevé. 

Térébenthine  de  Venise,  Ainsi  nommée  parce 
qu'on  en  faisait  autrefois  nn  gnod  eemmcrco 
dans  cette  vHle.  fille  découle  apontanémeni 
d'un  arbre  appelé  méiète,  qui  croit  dans  le« 
montagnes  de  la  France»  de  la  Suisse  et  d« 
l'Italie.  Cette  térébenthine  est  transparente» 
peu  amère  au  goût»  d'une  od€ur  hible»  moins 
consistante  que  la  première,  mars  plus  con- 
sistante que  celle  des  sapins ,  aveo  laquelle 
on  la  falsifie  souvent,  four  l'obtenir»  on  per- 
fore Tarbrè  avec  nne  tarière  et  on  place  A 
chaque  trou  un  canal  en  bois  qoi  la  reçoit. 

Térébenthine  de  Stroêbourg,  Elle  est  fètnmie 
par  le  lapin  abies  peftinata,  sous  Tépiderme 
duquel  elle  s'amasse  assez  souvent  en  foi^Hant 
des  espèces  de  vésicules,  fille  est  riche  en 
huile  volatile,  transparente,  peu  consistante, 
d'une  teinte  jaune,  d'une  odeur  et  d'une  sa- 
veur i^éAétrantet.  On  en  lait  la  récolte  «a  ou-^ 
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vrant  avec  tine  espèce  de  cornet  en  fer-blanc 
les  vésicules  dont  nous  avons  parlé. 

Térébenthine  de  Bordeaux.  On  la  retire 
principalement  du  pin  maritime  et  du  pin 
sauvage  y  grands  arbres  verts  qui  croissent 
dans  les  landes  situées  entre  Bordeaux  et 
Bayonne.  Cette  térébenthine  est  épaisse,  blan- 
châtre, opaque  et  souvent  altérée  par  son  mé- 
lange avec  des  corps  étrangers.  On  l'obtient 
en  pratiquant  des  incisions  aux  troncs  des 
arbres,  d'où  elle  s'écoule  dans  des  creux  pra- 
tiqués à  leur  pied.  On  la  fait  chauffer  et  on 
la  purifie  en  la  faisant  passer  à  travers  un 
filtre  de  paille,  ou  bien  on  Texpose  au  soleil 
dans  des  caisses  de  bois  placées  sur  des  ba- 
quets dont  le  fond  est  pourvu  de  petits  trous. 
Elle  est  peu  estimée,  et  on  remploie  rarement 
pour  Tusage  interne. 

Propriétés  médicinales  de  la  térébenthine. 
La  térébenthine  claire  est  conseillée  dans  les 
affections  chroniques  et  aiguës  des  voies  urî- 
naires.  On  l'associe  à  des  jaunes  d'œufs  et  on 
l'administre  en  électuaire  et  en  breuvage.  Avec 
la  térébenthine  de  Bordeaux  et  la  magnésie, 
on  forme  des  bols.  A  l'extérieur  on  a  recours 
à  la  térébenthine  pour  dessécher  les  plaies  qui 
suppurent.  Elle  entre  dans  la  composition 
d'une  foule  de  topiques,  tels  que  les  emplâtres, 
les  onguents  ;  et  unie  au  jaune  d'oeuf,  elle  con- 
stitue le  digestif  simple.  Les  térébenthines  les 
plus  usitées  en  France  sont  celles  de  Bor- 
deaux et  de  Venise. 

TÉRÉBENTHINE,  adj.  Qui  a  les  qualités  de 
la  térébenthine. 

TÉRÉBENTHINE  CUITE.  On  la  prépare  en 
faisant  bouillir  avec  de  l'eau,  dans  une  bas- 
sine étamée,  de  la  térébenthine  claire,  jusqu'à 
ce  que,  en  jetant  celle-ci  dans  Teau  froide, 
elle  y  devienne  ferme  et  cassante.  Cette  opé- 
ration enlève  à  la  térébenthine  la  plus  grande 
partie  de  son  huile  essentielle,  et  on  doit 
l  administrer  à  dose  double  de  celle  qui  n'a 
pas  été  cuite. 

TERME,  s.  m.  En  lat.  terminus.  Se  dit  du 
temps  au  bout  duquel  une  jument  doit  mettre 
bas,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  La 
jument  amis  basa  terme,  avant  terme, 

TERMINAISON,  s.  f.  Fin  des  maladies  et 
Bianiére  dont  elles  finissent.  Les  divers  modes 
de  terminaison  des  maladies  sont  :  la  gué' 
rison,  soit  qu'on  Tobtienne  par  résolution, 
délitescence ,  suppuration  ou  induration  ;  le 
passage  à  VéUXt  (Monique,  quand  les  maladies 


sont  aiguës  ;  la  transformation  de  la  maladie 
en  une  autre;  la  métastase  ou  changement  de 
siège  de  la  maladie  ;  enfin,  la  mort. 

TERMINER  LA  COURBETTE.  Cest  la  hin 
selon  les  régies.  ' 

TERMINER  LES  YOLTES.  Us  faire  selon  les 
règles. 

TERNE,  adj.  En  lat.  decoîoratus,  qui  n'a 
pas  l'éclat,  le  luisant  qu'il  devrait  avoir.  H  se 
dit  des  poiis  des  chevaux  ,  devenus  ternes, 
soit  par  l'eflet  de  souffrances  ou  de  maladies. 

TERRAGNOL.  s.  m.  On  le  dit  d'un  cheval 
lourd,  massif,  dont  les  mouvements  sont  trop 
retenus  et  trop  près  de  terre ,  et  qui ,  par  le 
défaut  de  ses  épaules ,  a  beaucoup  de  peine  à 
lever  le  devant.  On  dît  aussi  terraignoL 

TERRAIN,  s.  m.  Ce  mot,  synonyme  defiM- 
nége,  signifie  aussi  Tespace  de  terre  que  l'on 
parcourt  à  cheval,  au  manège  ou  aiUeurs, 
et  la  piste  que  l'on  veut  suivre  avec  son  cheval. 
—  Quant  aux  difficultés  de  terrain  que  le  ca- 
valier peut  rencontrer  en  route,  Voy.,  à  Tart. 
Rêgimb,  Régime  des  chevauœ  de  sdle  en  voyage 
et  Régime  du  chetHU  de  trait. 

Embrasser  du  terrain  ou  embrasser  son 
terrain.  C'est  la  même  chose  qu^aller  au  large, 
au  manège.  —  On  le  dit  aussi  du  cheval  dont 
les  allures  sont  vives,  et  qui  avance  beaucoup 
au  galop. 

Garder ,  observer  bien  son  terrain  ou  le 
terrain.  Se  dit  du  cheval  qui  suit  la  même 
piste,  sans  se  serrer  ni  s'élargir.  —  Il  se  dit 
aussi  du  cavalier. 

Perdre  du  terrain.  C'est  se  rétrécir  sur  les 
voltes. 

Regagner  le  terrain.  C'est  reprendre  le  ter- 
rain qu'on  a  quitté  ,  en  aidant  le  cheval  du 
côté  opposé  au  terrain  qu'il  a  perdu. 

Tàter  le  pavé  ou  le  terrain.  Se  dit  d'un  che- 
val malade  ou  fatigué,  qui  n'appuie  pas  sur  le 
sol  et  qui  semble  craindre  de  se  blesser  en 
marchant. 

TERRE-A-TERRE.  Air  relevé.  GonUnuaUoo 
de  petits  sauts ,  fort  bas  et  près  de  terre,  le 
cheval  avançant  toujours,  mais  de  côté.  Aller 
terre-à^erre.  C'est  un  galop  en  deux  temps, 
beaucoup  plus  cadencé  que  le  galop  ordi- 
naire, et  dans  lequel  le  cheval  lève  et  pose  en 
même  temps  les  deux  jambes  de  devant  sur  le 
sol,  et  celles  de  derrière,  également  enlevées, 
suivent  immédiatement  les  premières.  Le  terre- 
à-terre  est  le  premier  air  de  manège  auquel  on 
dresse  un  cheval ,  et  le  fondement  des  autres 
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airs  relevés.  Il  est,  parmi  ceux-ci,  le  moins 
dangereux  pour  la  construction  du  cheval. 
On  ne  le  pratique  ordinairement  qu'au  travail 
de  deux  pistes ,  où  le  rassembler ,  plus  par- 
fait ,  permet  d'enlever  plus  aisément  Ta  van  l- 
main.  Cet  exercice  étant  basé  sur  Texcellence 
des  ressorts  des  hanches  et  des  jarrets,  il  faut, 
pour  que  Fanimal  l'exécute ,  que  ces  parties 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  mécanisme  sa- 
vamment exercé  dont  fait  usage  le  cavalier 
dans  le  terre-à-terre ,  ne  saurait  être  expliqué 
dans  un  récit;  nous  dirons  seulement  qu'il 
exige  qu'on  s'en  serve  avec  discrétion. 
TERRE  FOLIÉE  CALCAIRE.  Yoy.  Acétatb 

0E  CHAUX. 

TERRE  FOLIÉE  DE  TARTRE.  Voy.  Acétate 

DB  POTASSE. 

TERRE  FOLIÉE  MINÉRALE.  Voy.  Acbtatb 

DE  SOUDE. 

TERRE  GLAISE.  Yoy.  AB61LB. 

TESTICULAIRE.  adj.  En  lat.  Usticularis, 
qui  a  rapport  aux  testicules. 

TESTICULES,  s.  m.  En  lat.  testis ,  testicu- 
Itis;  diminutif  de  testis^  témoin,  comme  si  l'on 
disait  peiU  témoin ,  parce  que  les  testicules 
rendent  témoignage  de  la  puissance  d'engen- 
drer. Orchis ,  didumos  ,  des  Grecs.  Les  testi- 
eules  sont  des  organes  glanduleux ,  vasculai- 
res,  de  forme  ovoïde ,  un  peu  déprimés  laté- 
ral^nent,  et  préposés  à  la  sécrétion  du  sperme. 
Ils  sont  au  nombre  de  deux  ,  l'un  à  droite  et 
l'autre  à  gauche ,  pendants  entre  les  cuisses, 
logés  dans  des  prolongements  de  la  peau  nom- 
més bourses,  tenant  à  l'intérieur  de  l'abdo- 
men, chacun  par  un  prolongement  particulier 
appelé  cordon  spermatique,  et  soutenus  et 
accompagnés  par  un  repli  du  péritoine  qui 
fournit  à  chacun  d'eux  une  cavité  perspira- 
ble.  Le  testicule  gauche  est  communément 
un  peu  plus  gros  et  plus  pendant  que  le  tes- 
ticule droit.  Chaque  testicule,  formé  d'un 
tissu  qui  lui  est  propre,  offre  plusieurs  mem- 
branes superposées.  La  couche  externe,  nom- 
mée scrotum  ou  enveloppe  cutanée,  est  un 
prolongement  de  la  peau ,  et  cette  peau  est 
dégarnie  de  poils.  Les  deux  sacs  sont  séparés 
par  une  couture  médiane  dite  le  raphé.  Au- 
dessous  du  scrotum ,  se  trouve  le  dartos , 
membrane  jaunâtre  ,  fibreuse  ,  superposée  et 
intimement  unie  au  scrotum  par  la  face  la 
plus  externe ,  ainsi  qu'à  la  tunique  muscu- 
laire ou  charnue  qui  vient  ensuite.  Cette  der- 
nière adhésion  se  fait  par  un  tissu  cellulaire 


abondant,  facile  à  déchirer.  Après  le  dartos, 
on  rencontre,  nous  l'avons  dit,  la  tunique 
charnue  dite  érylhroide^  résultant  du  prolon- 
gement du  muscle  cremaster^  qui  accompagne 
le  cordon  testiculaire ,  relève  le  testicule  et 
exerce  son  action  sur  la  progression  du  sper- 
me. Au-dessous  de  la  tunique  charnue,  est 
placée  la  tunique  péritonéale  ou  production 
du  péritoine,  qui  accompagne  le  testicule 
hors  de  la  cavité  de  l'abdomen.  Le  repli  dont 
il  est  ici  question  constitue  une  cavité  inté- 
rieure dans  laquelle  il  s'opère  une  transpira- 
tion insensible.  Cette  cavité,  qui  communi- 
que avec  celle  du  péritoine ,  constitue ,  à  sa 
partie  supérieure,  la  gaine  vaginale  du  cor- 
don dont  la  face  interne  est  tapissée  par  une 
couche  fibreuse,  et  à  sa  partie  inférieure ,  la 
capsule  libre  du  testicule,  capsule  qui  est  fré- 
quemment le  siège  de  hernies  ou  d'une  accu- 
mulation séreuse.  Enfin,  une  tunique  corticale 
ou  albuginée  forme  une  autre  capsule  qui  con- 
tient immédiatement  le  testicule.  Le  tissu 
parenchymateux  du  testicule  se  présente  sous 
la  forme  d'une  substance  molle,  brunâtre, 
marbrée  de  blanc ,  qu'on  ne  sait  si  l'on  doit 
regarder  comme  le  produit  de  l'agglomération 
de  vaisseaux  fins ,  pelotonnés  ,  diversement 
entrelacés  et  fixés  ensemble  par  des  filaments 
d'une  certaine  force,  ou  bien  comme  le  résul- 
tat d'une  infinité  de  granulations  d'où  éma- 
nent les  conduits  séminifèrea.  Ces  conduits, 
très-déliés,  vont  s'ouvrir  dans  un  petit  canal 
blanc  qu'on  appelle  sinus  testiculaire,  ou  plus 
communément  le  corps  dhygmore,  situé  vers 
le  bord  supérieur  du  testicule  et  donnant 
naissance  à  plusieurs  petits  conduits  qui  s'u- 
nissent pour  constituer  le  canal  ilexueux  de 
l'épididyme.  Des  nerfs ,  deux  artères  divisées 
en  un  nombre  infini  de  ramifications,  des  vei- 
nes et  des  lymphatiques  aussi  nombreux,  pé- 
nètrent le  tissu  testiculaire.  L'excrétion  de  la 
liqueur  sécrétée  dans  les  testicules  s'effectue 
au  moyen  des  conduits  séminifères ,  de  l'épi- 
didyme et  du  canal  afférent,  Nous  avons  parlé 
plus  haut  des  conduits  séminifères.  Vépidi- 
dyme,  sorte  d'appendice  blanchAtre ,  est  al- 
longé ,  placé  le  long  du  bord  supérieur  du 
testicule ,  creux  intérieurement ,  et  renferme 
dans  plusieurs  endroits  de  son  étendue  une 
certaine  quantité  de  sperme;  son  extrémité 
postérieure,  ou  queue  de  l'épididyme,  fournit 
un  prolongement  pyramidal ,  d'où  émane  le 
canal  afférent.  Celui-ci  résulte  de  l'uniou  de 
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deux  nembmneâ  doul  l'externe,  fibreuse,  blan- 
châtre, se  rapproche  des  tuniques  charnues, 
et  rinterne ,  follicuieuse  ,  sécrète  un  mucus 
yUqueux  el  blanchâtre ,  dont  elle  s'enduit  â 
9a  surface  libre.  Le  canal  afférent,  Uexueux  à 
&ett  origiue,  remonie  le  long  du  bord  poi;lé- 
rieur  du  cordon  dans  une  duplieature  parti- 
CMUère  du  péritoine,  en  offranl  «n  diamètre 
uniférae  et  à  peu  prés  éfal.  f)tanl  arrivé  dan» 
rabdomen,  il  ae  oenrbe  dans  la  cavité  du 
bauin,  uiit  une  direction  de  dehors  en  dedans 
vers  le  col  de  la  vessie ,  va  se  réunir  avec  le 
col  de  la  vésicule  spermatique  dv  môme  côté, 
et  forme  avec  cette  pocbe  un  seul  et  même 
conduit  appelé  éfacuUUew,  Le  canal  afTérent, 
aiusi  que  les  vaisseaux  et  les  nerfs  niaintenus 
plus  ou  moins  rapprochés  par  les  lames  pro- 
voitant  en   péritoine  et  fournissant  la  gaine 
va^itale  »  forwent  ie  cordon  testkukMre,  Le 
9fi€rf»$,  sécrété  par  ks  testicules,  est  une  hu- 
meur blanckà^re ,  trés-moléonleuse ,  irés-viâ- 
queuse  et  d'une  odeur  trés-fade.  Slle  acquiert 
des  qualités  particulières  en  parcourant  le 
çfiuX  afférent ,  et ,  par  son  séjour  dans  les  vé- 
sicnlesL,  elk  se  colore  davantage,  devient  [>lus 
«dortole,  plus  metléculeuse  et  phis  proHilque. 
Les  bourses  et  les  testicules  sont  sujets  à 
différentes  affeetious.  Voy.  Maiadivs  i>bs  bock- 
s  M  et  Maladiss  bis  testicules. 

A  l'extérieur,  voici  ce  qu'il  y  a  à  remarquer 
à  l'égard  des  tesH&u(es.  Il  est  des  chevaux  qui 
n'en  ont  qu'un  apparent,  l'autre  étaut  resté 
enga^jfé  dans  l'anneau.  Moins  les  testicules  sont 
peiidanta,  et  plut  le  cheval  a  de  force  ;  ces  or- 
fanes  ne  doivent  pas  être  adhéjreots.  Eu  explo- 
rant avec  le  main  ceux  li'un  cheval  bien  con- 
formé et  en  parfait  élat  de  santô,  on  los  sent 
vQuler  dan^  leurs  enveloppes  et  fuir,  ou  quel- 
que sorte,  sons  la  pression  des  doigts.  Urhs 
les  chevaux  arabes  et  dans  tous  ceux  dv  bohk^ 
race,  lee  testicules  ont  un  grand  dévoioppe- 
meftt.  Lorsque  ces  parties  ont  été  enlevées 
pmr  fa  eastratieai ,  le  cheval ,  qui  était  eiitùr, 
est  dit  honore.  Oji  peut  conserver  aux  chevaux 
lee  testicules,  et  les  priver  de  la  faeuHé  d'en- 
gendrer. (]eki  arrive  par  le  bistournaffe,  qui 
eAt  Fun  des  moyens  de  castration.  La  surface 
extérieure  du  scrotum  peut  élre  le  siège  de 
yerrues,  qni  prennent  quelquefois  un  déve- 
loppement considérable.  La  hernie  dile  ingui- 
nale descend  souvent  jusque  dans  le  scrotum. 
lËâXUDU.  Yoy.  Mal  m  taow. 


nervorum,  tetanus,  du  grec  téinéin,  tendre. 
MAL  DE  CERF.  ÉUt  morbide  consistant  danic 
une  contraction  permanente  et  involontaire 
du  système  musculaire,  et  accompagnée  d'une 
telle  rigidité  des  muscles  extenseurs  particu- 
lièrement, qu'elle  interdit  tout  mouvement 
des  parties  qu'elle  affecte.  Le  tétanos  peut  at- 
taquer tous  les  muscles  <îu  corps  :  il  est  alors 
générai,  et  se  termine  fréquemment  par  îa 
mort.  tîOBforraément  â  la  nomenclature  de  la 
médecine  humaine ,  i!  prend  te  nom  de  tris- 
mus,  qnend  H  se  borne  aux  muscles  de  la  ftce 
et  produit  le  resserrement  des  m^choh*es  ;  on 
le  nomme  mnprosHiotonos ,  lorsqu'il  attaque 
parlicnlièrement  les  muscles  qui  déterminent 
l'animal n  se  porter  en  avant;  opisthotonos, 
lorsqu'il  réside  dans  le  dos  et  les  lombes;  et 
fèeuroftthQèonos- y  lorfMiu'fl  n'intéresse  qu'un 
côté.   Rarement  ta  contraction  tétanique  se 
borne  à   la  paKie  primitivement  attaquée; 
presque  toujoum  elle  devient  générale,    et 
alors ,  le  plus  ordinairement,  elle  commence 
par  les  ra^holres  ou  FeiM^olure,  puis  gagne 
le  dos ,  les  lombes ,  l'abdomen ,  et  en^n  les 
membres.  L'anin»id,  dans  ce  cas,  ne  peut  phts 
faire  mcub  mouvement.  Le  tétanos  se  déve- 
loppe turtoul  dans  les  cHmats  chauds  et  \n  on 
leaaainaiix  s^nt  sous  rinttiteiH*e  d'^n  froid 
humide  ahernaut  avec  de  grandes  chaleurs. 
Tout  ce  qui  peut  déterminer  une  vhe  rrrr- 
tatiou,  eu   lésant  Papparcil  nerveux,  est  du 
nombre  des  causes  variées  du  tétanos  ;  telles 
sont  les  bkesfMjres,  la  suite  de  la  castration  et 
du  déchirement  des  plaie^i.  ♦^h  l'observe  dans 
les  localités  basse.s  et  humides,  dan*  les  |»#tii- 
rafre.s  où  régnent  des  vents  frais  qui  peuvent 
supprimer  brus4jHementk  transpiration,  arnst 
qu'il  arrive  lorsqu'on  expose  les  chevaux  anx 
inlejnpj'rics  dw  w)ir  e*  de  la  nuit,  immédiate- 
itvent  après  un  travail  fait  durant  la  chaleur 
du  jour.  Il  en  est  de  même  de  l'immersion  dan» 
une  eau  très-froide,  te  corps  étant  couvert  de 
sueur,  e4  de  l'exposition  à  Fair  après  les  ora- 
ges et  les  pluies  froides  qui  succèdent  â  une 
vive  chaleur,  surtout  â  l'égard  d'un  animal 
grièvement  blessé.  On  peut  prévoir  une  inva- 
sion prochaine  du  tétanos  lorsqu'on  remarqua 
de  la  raideur,  nne  certaine  difficulté  dans  le» 
mouvementi»  de  Fencolure ,  et  de  l'embarras 
dans  ceux  des  mâchoires.  A  mesure  que  le» 
symptôme*  se  développent ,  les  muscles  de  la 
tète  sont  teoéus,  Fanimal  a  FomI  ftxe,  les  mé- 
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de  plus  en  plus  laborieuse;  il  ne  peut  se  cpu- 
eher,  il  se  remue  tout  d'une  pièce;  la  raideur 
générale  s'avance  A  grands  pas  ;  s'il  tombe,  les 
membres  restent  éloignés  du  sol  et  tendus, 
408  sueurs  froides  ei  cepieuies  te  manifestent 
•ree  te  désopdr»  du  pouls,  et  la  mo»t  «si  bioii- 
tètU.  En  résumé,  l'on  pont  dira  que  lessymp» 
tomes  précurseurs  du  télanos  sont  encove  as- 
se:;  Q|)scur8,  ei  qu'ils  n'offrent  pas  i^  {sariic- 
tèr^  tn^ïcbés  qui  pourraient  weHre  Wf  li 
YQÎe  d'un  traitemfiiit  tout  é  foit  éelairé*  G'eal 
moins  aux  procédés  de  l'art  qu'à  la  puisdêlieA 
de  conservation  des  êtres  que  Vou  fi  44  im^ 
qu'à  présent  les  rares  guérisons  dfi  (;ette  ma^ 
Mie;  mais  il  y  a  de  puissants  motifs  de  croire 
que  les  observations  assit^ues  4«  M.  HéiU  Vaut 
mis  à  portée  de  |a  vérité,  lorsqu'il  a  dit  que  le 
tétanos  consiste  ep  une  irritation  inflamwar 
toire  du  système  cérébro-spinal ,  livec  rftWPl-» 
issement  de  la  moelje  énjniére,  notamment 
sur  sa  région  inférieure  et  sur  les  racines  des 
nerfs  locomoteurs.  Le  tétanos  se  termine  pres- 
que toujours  par  la  mort  ;  cependant,  lorsqu'il 
a  son  siège  dans  le  dos  et  les  lombes,  on  peut 
opérer  la  gfuérison,  parce  que  le  malade  peut 
prendre  des  aliments  et  des  médicaments  ap- 
propriés. Le  premier  soin  du  vétérinaire  doit 
être  de  calmer  la  souffrance  et  l'Irrita  lion  ner- 
veuse par  des  saignées  abondantes  et  répétées, 
par  des  bains  de  vapeur  à  la  surface  du  corps, 
par  des  affusions  de  plusieurs  seaux  d'eau  sur 
le  rachis  ;  après  quoi,  on  essuie,  on  sècbe,  on 
bouchonne  Tanimal  et  on  le  fait  placer  dans 
un  lieu  chaud,  bien  aéré,  après  Savoir  cou- 
vert convenablement.  Les  douches  d'eau  tiédç 
sur  toutes  les  parties  affectées,  faites  à  Paide 
d'une  canule  divergente ,  peuvent  être  es- 
sayées. On  a  aussi  conseillé  de  pratiquer  unç 
fosse  sufiisamment  profonde,  de  la  remplir  dç 
fumier,  d'y  enterrer  le  cheval  jusqu'au  poi- 
trail, de  le  recouvrir  ensuite  de  fumier  chaud, 
jusqu'à  ce  que  l'animal  n'ait  que  la  tète  de 
découverte,  et  de  l'y  laisser  quelque  temps. 
Ce  moyen  serait  bon,  mais  il  est  très-difftcile 
à  exécuter,  parce  qu'on  ne  peut,  en  retirant 
le  cheval,  le  garantir  du  changement  brusque 
de  température,  et  que  cette  opération  ne  peut 
se  faire  sans  le  tourmenter  cruellement,  ce 
que  l'on  doit  éviter  avec  soin.  11  ne  faut  pas 
négliger  les  breuvages  mueiiagineux  et  ano- 
dins ,  si  toutefois  les  mâchoires  ne  sont  pas 
serrées,  et  qu'il  soit  possible  d'administrer  ces 
liquides  sans  chagriner  le  sujet.  Les  lavements 


émolllents  et  sédatifs  pe  doivent  pas  non  plu| 
être  oubliés.  On  a  aussi  employé  les  purgatifs, 
les  révulsifs ,  les  sudoriflques ,  mais  presque 
toujours  d'une  manière  infiructueusç.  On  lit 
dans  le  fiecueil  de  médecine  vétérinaire  pror- 
tique  (cahier  d'avril  1845),  que  la  castration 
par  les  casseaujc  a  ^té  employée  par  quelques 
vétérinaires  contre  le  tétanos,  et  qu'elle  a  été 
suivie  d'heureqx  résultats.  On  y  rapporte  même 
Une  observation  de  tétanos  essentiel  général 
guéri  pat  la  castpatiou,  observation  recueillie 
à  la  clinique  de  l'Ecole  d'Alfort. 

TÊTE.  s.  f.  Ko  lat,  caput  ;  eri  grec  képhalé. 
La  tête,  qui  contribue  plus  que  toutes  les  au- 
tres parties  ()u  corps  à  donner  au  cheval  un 
noble  maintien,  et  cjui  porte,  pour  ainsi  dire, 
le  cachet  de  la  racç  dç  l'animal,  est  Imporr 
tante  â  examiner.  La  conqalssance  parfoUede 
toutes  les  parties  qui  la  composent,  et  un  e;ca- 
men  très-attentif  de  l'effet  produit  par  l'ijctlon 
de  leur  ensemble,  nommé  faciès^  peuvent  faire 
juger  des  qualités  ou  des  vices  d'un  cheval, 
puisque  la  physionomie  et  surtout  l'expression 
des  yeux,  sont  les  miroirs  où  vient  se  réflé- 
chir l'action  que  l'influx  nerveux  exerce  sur 
les  animaux.  La  tête  Qffire  dans  spn  iptérlçur 
trois  cavités  principales,  qui  sont  :  le  crdne^ 
le  nez  et  la  boMcke,  Extérieurement,  elle  com- 
prend, dans  son  plan  médian,  le  toupet^  )e 
front,  le  dtanfretn,  le  bout  du  ne;?,  la  houc}\fi 
et  ses  annexes  le  menton,  la  harhe  et  Vauge*^ 
sur  les  parties  latérales,  les  oreilles^  les  tem- 
pes, les  iaHères,  les  yeux,  \es  joues,  les  na- 
seaux et  la  ^anocAe.  Envisagée  dans  ^on  en- 
semble, on  doit  considérer  dans  la  tête  sa  oon- 
formation,  sa  longueur^  son  attache  et  son 
port.  Sa  conformation  est  assez  semblable  4 
cdle  d'une  pyramide  quadrabgulaire  tronqué^ 
inférieurement,  dont  la  face  antérieure,  plane 
supérieurement  et  légèrement  arrondie  sur  le 
chanfrein,  offre  «dans  son  étendue  beaucoup 
de  largeur,  et  dont  la  face  postérieure  (l'auge) 
est  concave,  nette  et  profonde.  Les  faces  la- 
térales sont  aplaties;  elles  doivent  présenter 
des  émlnences  osseuses  bien  prononcées,  et 
des  muscles  bien  dessinés.  C'est  sur  les  diffé- 
rences que  présentent  les  têtes,  sous  le  rap- 
port de  la  conformation,  que  sont  basées  la 
plupart  de  leurs  variétés.  La  largeur  du  som- 
met de  la  tête,  regardée  chez  les  ancien» 
comme  une  beauté,  était  le  trait  caractéristi- 
que des  chevaux  qu'on  appelait  bucéphales  ou 
tètes  de  bœuf.  De  ce  genre  est  la  belle  tête  de 
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cheval  qu'on  voit  à  Naples,  au  palais  Golom- 
bano.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nom  de  bu- 
céphale  fut  particulier  au  cheval  d'Alexandre, 
erreur  de  Pline  et  de  beaucoup  d'autres.  Bien 
avant  Alexandre  on  donnait  ce  nom  à  une 
race  particulière  de  chevaux  thessaliens  et  à 
ceux  qui  leur  ressemblaient.  Le  cheval  tant 
admiré  et  tant  critiqué  de  Marc-Aurèle,  au 
Capitole,  est  bitcéphale, 

^  Tête  carrée.  Dans  cette  tête,  la  partie  anté- 
rieure est  large,  plane  ;  les  quatre  angles  qui 
séparent  la  face  sont  bien  développés.  Cette 
forme  est  une  beauté  dans  le  cheval  ;  elle  an- 
nonce une  race  distinguée,  de  la  vigueur  et 
une  grande  résistance  à  la  fatigue.  Le  crâne 
est  ordinairement  trés-développé,  le  chanfrein 
large,  et  par  conséquent  la  respiration  facile. 
Les  chevaux  arabes  et  les  bretons  ont  ordinai- 
rement la  tête  carrée. 

Tête  camuse.  Cette  tête  est  caractérisée  par 
une  dépression  profonde  sur  le  front,  au  ni- 
veau des  yeux,  dépression  qui  ne  gêne  en  rien 
la  respiration.  La  tête  camuse  est  ordinaire- 
ment carrée  ;  on  la  rencontre  dans  les  che- 
Taux  énergiques  de  race  distinguée,  tels  que 
les  bretons  et  certains  chevaux  arabes. 

Tête  de  rhinocéros.  Elle  offre  sur  le  chan- 
frein, un  peu  au-dessus  de  la  pointe  du  nez, 
une  dépression  transversale  qui  peut  être  con- 
géniale  ou  accidentelle.  Dans  ce  dernier  cas, 
elle  est  ordinairement  occasionnée  par  la  pres- 
sion de  la  muserole,  on  par  l'usage  du  cave- 
çon.  Ces  têtes  ne  sont  défectueuses  qu'en  ap- 
parence, car  les  cavités  nasales  en  sont  larges 
et  spacieuses,  comme  dans  les  têtes  carrées. 

Tête  de  lièvre.  Elle  tire  son  nom  de  sa  res- 
semblance avec  la  tête  de  cet  animal.  Front 
bombé,  étroit  ;  oreilles  rapprochées,  chanfrein 
étroit;  conformation  que  l'on  remarque  or- 
dinairement dans  les  chevaux  polonais  et  dans 
quelques  bretons. 

Tête  moutonnée.  Mêmes  caractères  que  la 
tête  de  lièvre,  si  ce  n'est  que  le  chanfrein  dé- 
crit une  courbe  dans  sa  longueur.  Cette  con- 
formation a  été  longtemps  recherchée,  mais 
aujourd'hui  on  donne  la  préférence  aux  for- 
mes carrées  ou  aux  camuses.  La  tête  mouton- 
née, que  l'on  remarque  encore  dans  quelques 
chevaux  anglais  et  normands,  est  considérée 
comme  une  marque  de  dégénération,  parce 
qu'elle  indique  les  productions  provenant  du 
croisement  de  ces  deux  races  avec  des  étalons 
danois.  Cette  tête  est  assez  souvent  le  partage 
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des  chevaux  peu  susceptibles  de  supporter  la 
fatigue,  d'un  tempérament  lymphatique,  ayant 
le  chanfrein  étroit  et  qui  peuvent  devenir 
comeurs. 

Tête  busquée.  Mêmes  caractères  que  la  tête 
moutonnée,  avec  la  différence  que  la  courbe 
existe  dans  toute  la  longueur  de  la  face  anté- 
rieure. 

Tête  conique.  Celle  qui  se  rétrécit  insensi- 
blement de  la  partie  supérieure  à  T inférieure. 
On  recherchait  autrefois  les  chevaux  qui  of- 
fraient cette  conformation  ;  mais,  quoiqu'elle 
n'exclue  pas  un  certain  degré  de  beauté,  et 
qu'on  la  rencontre  même  dans  certaines  races 
distinguées,  telles  que  la  persane  et  la  limou- 
sine, on  préfère  aujourd'hui  la  tête  carrée. 

Ces  quatre  dernières  conformations  sont 
défectueuses,  parce  qu'elles  impliquent  Té- 
troitesse  des  cavités  nasales. 

Sous  le  rapport  de  la  longueur,  la  tête  peut 
être  trop  longue,  ou  trop  courte. 

Tête  trop  longue.  Celle  qui  pèche  par  excès 
de  proportion.  Voy.  Proportiors.  Une  tête 
trop  longue  offre  en  outre  des  inconvénients 
assez  graves,  surtout  dans  le  cheval  de  selle, 
par  l'excès  de  pesanteur  qui  en  résulte  à  l'ex- 
trémité du  bras  de  levier  de  l'encolure.  Ce 
défaut  est  moins  grave  dans  un  cheval  de  trait, 
destiné  à  agir  par  la  masse,  car  plus  le  de- 
vant est  chargé,  plus  l'animal  tire  avec  force. 
Quand  la  tête  trop  longue  est  en  même  temps 
décharnée,  on  la  nomme  tête  de  vielle.  A  la 
longueur  exagérée  des  os  qui  lui  servent  de 
base,  cette  tête  joint  l'étroitesse  du  front  et 
du  chanfrein  ;  il  y  a  émaciation  des  muscles  ; 
la  peau  est  ridée  autour  des  paupières,  et  la 
lèvre  inférieure  est  écartée  de  celle  supérieure. 
Cette  conformation  défectueuse,  qui  donne  à 
l'animal  une  apparence  de  vieillesse,  est  l'un 
des  caractères  des  chevaux  espagnols. 

Tête  trop  courte.  Voy.  Proportions.  Cette 
tête  est  défectueuse  en  apparence  ;  mais  quand 
ce  défaut  se  trouve  compensé  par  le  dévelop- 
pement des  parties  antérieures,  il  est  peu  sen- 
sible, surtout  dans  le  cheval  de  selle. 

Sous  le  rapport  du  volume,  une  tête  peut 
être  sèche,  grasse  ou  empâtée,  et  décharnée. 

Tête  sèdie.  Celle  dont  les  éminences  osseu- 
ses sont  bien  prononcées,  les  muscles,  les 
vaisseaux  sous-cutanés  bien  dessinés.  Quand 
cet  état  ne  dépend  pas  de  l'émaciation,  il  con- 
stitue une  beauté  ;  alors  la  peau  est  sèche,  les 
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poils  sont  fins  et  luisants,  et  Tanimal  montre 
de  reneige. 

Tête  grasse  ou  empâtée.  Celle  dont  les  émi- 
nences  osseuses  et  les  vaisseaux  sont  peu  ap- 
parents,  et  les  interstices  musculaires  peu 
prononcés.  Ce  défaut  peut  se  faire  remarquer 
sur  les  chevaux  de  tout  âge.  Dans  les  jeunes 
chevaux,  TerapAtement  est  souvent  la  suite 
de  réruption  des  dents;  il  se  dissipe  lors- 
qu'elle est  terminée.  Dans  les  adultes  et  dans 
les  vieux  chevaux,  il  est  constitutionnel  et 
dénote  ordinairement  une  tendance  à  la 
morve,  à  la  tluxion  périodique,  ainsi  qu'aux 
engorgements  froids  et  indolents  des  glandes 
situées  sous  Tauge.  Dans  cette  conformation, 
que  Ton  observe  ordinairement  sur  les  che- 
vaux à  tempérament  lymphatique,  les  saillies 
osseuses  et  musculaires  sont  mal  dessinées 
sous  la  peau,  le  tissu  cellulaire  en  est  épais  et 
lâche,  les  chairs  fiasques. 

Tête  décharnée.  Cest  lorsque,  par  suite  de 
Texcés  de  développement  des  os  qui  composent 
cette  tête,  les  vaisseaux  sont  peu  dessinés,  les 
muscles  peu  apparents,  et  que  tout  contribue 
à  donner  à  Tanimal  un  aspect  de  maigreur. 

Sous  le  rapport  de  Yattache,  la  tète  peut 
être  bien  attachée,  mal  attachée,  et  pla(^e. 
Ces  deux  dernières  dispositions  sont  défec- 
tueuses. 

Tête  bien  attachée.  Celle  qui  part  immédia- 
tement du  sommet  de  Fencolure,  et  dont  la 
dépression  qui  la  sépare  de  celle-ci  est  bien 
dessinée.  Tête  légère  se  dît  aussi  de  cette  tête, 
ordinairement  sèche  et  bien  portée. 

Tête  mal  attachée.  Celle  dout  les  parties 
qui  servent  de  point  d'union  entre  elle  et 
l'encolure  manquent  de  développement  suffi- 
sant. Les  chevaux  ainsi  conformés  ont  ordi- 
nairement la  tête  lourde,  battent  à  la  main, 
et  buttent. 

Tête  plaquée.  Se  dit  de  celle  qui,  en  se  con- 
fondant avec  l'encolure,  semble  ne  faire  avec 
elle  qu'une  seule  pièce.  Ce  défaut,  qui  se  fait 
remarquer  chez  les  chevaux  picards  et  fla- 
mands, est  moins  grave  que  celui  qui  carac- 
térise la  tête  mal  attachée. 

Port  d£  la  tête.  D'après  Bourgeiat,  la  léte 
n'est  bien  placée  qu'autant  que  le  front  tombe 
perpendiculairement  au  bout  du  nez.  Cette 
position  peut  convenir  au  cheval  de  manège, 
auquel  on  demande  plus  de  grâce  que  de 
force  ;  mais  pour  le  cheval  de  selle,  et  même 


pour  les  autres  genres  de  service,  la  tête  doit 
être  légèrement  oblique.  Lorsqu'elle  s'écarte 
de  cette  obliquité  pour  se  porter  en  avant,  le 
cheval  est  dit  porter  au  vent,  porter  le  nez  au 
vent,  tendre  le  nez.  Si,  au  contraire,  elle  sort 
de  l'obliquité  pour  se  porter  en  arriére,  c'est- 
à-dire  si  l'animal  approche  le  menton  du  poi- 
trail, il  est  dit  s^*encapuch(mner.  U  arrive 
quelquefois  que  le  cheval  baisse  la  tête  et  ap- 
puie les  branches  du  mors  contre  le  poitrail 
ou  contre  l'encolure  ;  on  dit  alors  qu'il  s'arma. 
Cette  disposition  le  rend  maître  du  levier  qui 
doit  opérer  la  pression  de  l'embouchure  sur 
les  barres,  et  le  soustrait  à  l'action  de  la  main 
du  cavalier.  Il  est  des  chevaux  qui  prennent 
un  point  d'appui  sur  les  rênes  et  pèsent 
â  la  main  du  cavalier  :  c'est  le  défaut  des 
têtes  lourdes,  grosses  et  volumineuses  ;  on  le 
rencontre  aussi  chez  les  chevaux  fatigués, 
usés,  et  l'on  dit  alors  que  l'animal  cherche 
une  cinquième  jambe. 

TÈTE  AU  MUR.  Action  du  cheval  qui  mar- 
che par  des  pas  de  côté,  sa  tête  faisant  face  â 
la  muraille.  C'est  la  position  inverse  de  croupe 
au  mur.  Dans  le  travail  dont  nous  parlons  ici, 
les  jambes  de  devant  restent  sur  la  piste,  et 
celles  de  derrière  rentrent  dans  le  manège, 
en  décrivant  avec  les  premières  une  ligne  pa- 
rallèle. Le  croisé  des  jambes  antérieures  doit 
être  augmenté  un  peu  avant  l'approche  des 
coins.  Si  par  exemple  ces  extrémités  avaient 
trois  pas  de  plus  é  parcourir  que  celles  de  der- 
rière, et  qu'il  y  eût  six  pas  de  côté  a  faire 
pour  passer  un  angle,  il  faudra  augmenter 
chacun  de  ces  pas  de  six  pouces  environ,  ce 
qui  coûtera  â  l'animal  la  moindre  perte  de 
ses  forces.  Dans  le  cas  où  l'on  attendrait  trop 
tard  pour  augmenter  la  marche  des  membres 
antérieurs,  il  serait  impossible  de  conserver 
l'équilibre  du  cheval,  â  cause  des^  pas  trop 
grands  qu'il  serait  obligé  de  faire  pour  se 
maintenir  droit.  En  agissant  au  contraire  de 
manière  à  ce  que  le  derrière  précédât  le  de- 
vant, cette  dernière  partie  arrêterait  bientôt 
le  mouvement  de  l'autre,  et  la  trop  grande 
force  de  la  main  porterait  le  cheval  à  se  ca- 
brer. Le  cavalier  qui  sait  équilibrer  les  forces 
du  cheval  exécutera  avec  facilité  la  tête  au 
mur  et  toutes  les  difficultés  de  l'art. 

TÈTE  BIEN  ATTACHÉE.  Voy.  Tétb. 

TÈTE  BUSQUÉE.  Voy.  TéTK. 

TÈTE  CAMUSE.  Voy.  Tète. 
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aj^Tâablei.  C'esit  catte  8acpn4e  esipépe  qu'on 
dç\\^  au)p)pyep.  Les  feui|le$  qui  coustituenV  la 
t|)^  uoir  doivent  être  t>ieu  rouléas  sur  allas- 
mêuias;  ca  thé  doit,  ep  autre,  être  déppurvu 
dç  ppi^s^iàr^  ;ioir4tre;  il  doit  répandre  ux^a 
o4eur  9^sez  forta  çt  aromatiqua,  at  avpir  una 
saveur  améra.  Op  conserve  le  th»  dans  des 
boites  en  bois  ou  au  far-blanc,  à  Tabri  du 
contact  de  Tair  et  de  la  lumière.  Voici  com- 
ment s'expriment  MM.  Delafond  el  Lassaijçne 
à  regard  de  cette  aubsiance  raédieamenteusa  : 
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C  Le  thé  Mt  un  exe^lent  tonique  pmif  les 
animaux.  Il  donne,  par  une  décoction  peu 
prolongea,  un  prtneipe  amer  qui  jeuit  da  la 
vartu  d'exciter  las  forcés  de  reatenae,  des 
iiàtastina,  at  ausuita  àe  <4»uia  récooamia.  !ÎMif 
a«  avons  (ait  usage ,  ai  avec  des  sueoés  mar*- 
quéff»  dans  las  iudigatCions  intastiaalos  sim- 
plas,  réceuias  ou  chroutqnas,  et  vertigÎBeuses 
das  rhavaux.  Las  décoottans  da  thé,  unies  au 
vin  blana,  «oui  aussi  fort  uiilss  dans  iea  indi- 
gasUons  rapidas  du  ahaval.  n  La  dosa  est  de 
19  à  3^  grammes  an  infusus  prolongés ,  o« 
9u  {égara  dacootfon,  dans  un  ou  deux  Htrai 
d'MU. 

THÉORIE,  a.  f.  En  lat.  tkêoria,  du  gras 
th^^m,  aontaittplatioii.  Partis  spéeulaUva 
4'ana  scianca,  at,  dans  uns  application  parti- 
cuUàra,  do  la  seianca  médicale.  Par  ^la,  en 
sa  rand  compie  de  la  formation  daa  maladies, 
des  phénomènes  don  t  alias  isnt  aecorapaguées, 
et  da»  ptoyidns  convaoaides  pour  las  combat- 
tra. Une  çaina  théorie  ^  pour  basa  rflbswrra- 
tlon  d^s  (^its  bian  avérés,  Tâtuda  apprafoodis 
des  {onaiops  des  organes,  dos  déra^gamasts 
pathologiques,  4£«  <?afaciara#  anatawiqaes 
auxquels  ce^x-ci  pouvant  donner  lieu,  çt  tput 
ce  (|ui  est  propre  à  éclairer  la  science  des  ma- 
ladies. Ce  n'est  quVi  ces  conditipns  qu'una 
théorie  est  sage  et  utile,  qu'elle  aide  si  avap- 
tageusement  les  débutants  dans  la  pratique. 

THÉRAPEUTIQUE,  s.  f.  En  lat.  therapeu- 
tice^  du  grec  thérapéuéin^  spiffner,  guérir. 
Partie  de  la  science  médicale  raiativa  au  trai- 
tement des  maladies.  ÇHe  doit  être  fondée  sur 
l'observation  et  l'expérience  qui  résultent  de 
la  connaissance  de  la  nature  et  du  siège  des 
maladies,  de»  modifications  déduites  de  la  con* 
sidération  dps  causes,  de  la  marche,  de  la  du- 
rée, des  complicati^ins,  etc.  La  thérapeutique 
sa  divise  eu  génér€Ue^  an  spéciale  et  en  clini- 
que. La  première  s'occupe  des  règles  à  suivre 
dana  la  traitement  des  maladies  en  général  ; 
la  aaconde,  des  réglas  à  suivre  dans  le  traite- 
ment de  chaque  maladie  en  particulier;  la  troi- 
sième concerne  chaque  animal  malade  en  par- 
ticulier. Si  des  affections  légères  et  mèma 
graves  peuvent  guérir  quelquefois  sans  le  se- 
cours de  l'art,  dans  la  grande  majorité  des  cas 
la  thérapeutique  est  d'une  utilité  incontesta- 
ble. Il  convient  qu'elle  soit  active  dans  les 
maladies  graves,  énergique  dans  les  maladies 
désespérées.  Les  hommes  qui  se  sont  voués  à 
l'étuds  des  aeisucas  médicales  sont  seuls  sus- 


Digitized  by 


Google 


THE  (  407 

oepliUosd^  eompreodre  tout  «  la  im  les  im^ 
meases  dtfKcuUés  el  leg  précieuses  ressources 
qu'offre  U  IhérapeuUque. 

THÉRAPIE,  s.  f.  >yaonyme  de  ihérapeuy 
tique. 

TH£RIAQU£.  s.  f.  Sn  lai.  ik$rùica,  du  grec 
thér,  bô|e  féroce  ou  Yeoimeute,  et  akéoatai, 
je  guéris.  Electualre  dans  la  composUîoo  du^ 
quel  entrent  un  irès-grand  nombre  de  drogues 
ou  substaoces  médicameAteuses  que  nous  nous 
abstenons  de  noamier,  parce  que  de  nos  jours 
ce  médicament  est  rarement  employé  en  hip« 
pialrique. 

TOERMOUETaE.  s.  m.  Eu  lat.  thermome- 
truv),  du  grec  Umcmos,  cbaud,  et  métton,  me- 
sure, instrument  de  physique  qui  sert  d  me- 
surer les  degrés  de  température  de  Fatmo- 
^pkéfe  et  des  aubstances  avec  lesquelles  on 
le  met  ei  eoEtwt.  Les  iketmofnàlveê  sont  (pr- 
met  de  tubes  de  verre  gndués}  fermés  hemé» 
tiquemeat,  qui  conUtsiient  une  quantité  dé* 
terminée  d'alcool»  ou  mieui  euciure  de  merw 
oure.  Leur  eonstructioa  est  fondée  sur  la  pro- 
priété qu'ont  tOMs  les  oorps  d'être  dilatés  par 
la  ohaleury  et  de  revenir  à  leurs  dimeoslons 
premièrea  quaad  o«  les  raméoe  aux  mêmes 
circanslaiioes.  Eu  Fraaoe»  on  fait  générale- 
ment usage  du  ibermométre  de  Aéaumur  ou 
du  Ihenoomètre  centigrade.  Bans  Tua  et  dans 
l'autre»  le  point  marqué  0  (léro)  indique  la 
hauteur  à  Uquelle  la  colouue  de  mercure  s'ar- 
rête dans  le  t^be  lorsque  celui-ci  est  plongé 
dans  la  glaoe  lèndante;  mai»  l'intervalle  coroo 
prit  entre  ce  lerme  0  et  la  hauteur  ù  laquelle  ' 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante  fait  mon  toi;  le 
mercure ,  n'est  partagé  qu'en  8tt  parties  dans 
le  premier  de  ces  instruments,  tandis»  qu  il  e;^t 
divisé  en  iOO  parties  dans  le  second;  80  de- 
grésde  Réaumur  valent  donc  4QD  degrés  centi- 
grades, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  chaque 
degré  de  Réaupiur  vaut  40  hiiitiê4nes  centi- 
grades. Si ,  par  conséquent ,  on  veut  traduire 
uo  nombre  de  degrés  de  Uéaumur  eu  de^és 
centigrades,  il  iaut  multiplier  le  nombre  par 
i(l  et  diviser  le  produit  par  8  ;  et  pour  couver- 
tir  en  degrés  de  Béaumur  des  degrés  centi- 
grades, l'on  doit  multiplier  ceux-ci  par  til,  et 
diviser  le  produit  par  iO.  —  On  ignore  quel  est 
l'inventeur  du  thermomètre.  On  croit  généra- 
lement qu'il  est  du  à  l'Italien  Sautorius  ou  d 
l'Allemand  Drebbel,  physiciens  dû^ingués  du 
dix-septiéme  siècle. 

ihroiM^slici  tiret  du  thermomètre.  U  thtr- 
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mométre  indique  seulement,  et  de  la  mawére 
la  plus  exacte  et  la  plus  certaine ,  les  varta^ 
tiens  de  la  température.  On  ne  peut  donc  s'en 
servir,  pour  prévoir  le  temps,  que  d'après  loi 
conséquences,  souvent  très-concluantes,  qu^ 
fournit  le  changement  de  température.  Lors- 
qu'il fait  très-chaud  et  que  le  temps  fraîchit, 
ou  qu'il  fait  froid  et  que  l'air  se  radoucit,  cela 
indique  de  la  pluie  ou  de  la  neigé,  selon  la 
saison. 

TUERMÛMÉTSIQUË.  adj.  Oui  t^e  rappor^ 
au  thermomètre. 

TUOBACfllQUE,  THORAGIQUE.  adj.  Bn  lat. 
tboradcus^  de  thorax,  la  poitrine.  Qui  a  rap- 
port au  thorax  ou  à  la  poitrine,  qui  se  trouve 
près  ou  dans  le  thorax. 

TQCmvX.  s.  m.  Mot  lat.  introduit  en  français  ; 
en  grec  th^m.  POITRINE,  s.  f.  Cavité  splan- 
chnique,  oouoïde,  allongée,  déprimée  latéral»* 
meut,  formée  par  les  côtes,  les  vertèbres  du  doa, 
lesteruum,  les  muscles  intercostaux  et  le  dit* 
phragme-  Pe  graud^ur  moyenne  entre  le  crinâ 
et  Tabdomen,  elle  renferme  le  coBur,  les  pou^ 
mous,  uue  portiou  de  la  trachée  et  l'e^uiphage» 
eulin  ,  le  thymus ,  dans  le  fotus  et  les  trée* 
j^Mpes  sujets.  Cetta  cavité  offre  uueexlrémltà 
nutérieure,  qu'on  nommée  entr^a  du  ikor^^as; 
uue  e]^trémité'  postérieure,  qui  ponstitue  la 
base  4u  ika\ax  et  qMi  est  séparéo  do  Tabdo-* 
men  par  le  diaphragme  ;  ype  face  supérieurt 
quç  forment  les  vertèbres  du  do^  et  U  partia 
supérieur^  des  optes ,  qu'on  appelle  région 
cQiiQ'doT^Qlf;  uue  face  inférieure,  répoudant 
au  sterpum  et  aux  cartilages  des  côtes  aster- 
nales,  et  qui  compreud  les  àwn  régions  #l«rno- 
co^imleSf  l'une  i  droite  et  l'autre  à  gauche  ; 
deux  laces  latérales  formées  par  les  côtes  et 
Içi  muscles  intercostaux ,  et  qu'où  distingue 
>u)us  le  nom  de  régims  costale^»  La  cavité 
thoraci^e  est  susceptible  de  s'agrandir  dans 
tous  les  sens ,  à  cause  du  mode  d'articulation 
des  côtes,  de  l'élasticité  des  cartilages  de 
celles-ci  ;  ses  mouvements  sont  opérés  parles 
muscles  qui  concourent  à  former  ses  parois, 
et  qui  s'attachent  d  quelques  points  de  son 
étendue. 

Les  maladies  dont  la  poitrine  peut  être  af- 
fectée font  le  sujet  d'articles  spéciaux,  sous 
le  nom  particulier  des  différenU  organes  pla- 
cés dans  cette  cavitt».  Voy.  Cakditc,  Pêricar- 
DiTE,  Pleurits,  PivEUMOstE. — Ici  uous  00  diroos 
qu^un  mot  des  plaies  auxquelles  les  parole 
du  thoru  sont  exposées,  et  encore,  lor«qu# 
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ces  plaies  n'intéresseot  qu'une  partie  de  leur 
épaisseur  et  ne  préseotent  que  des  indications 
communes  avec  les  plaies  en  général.  Ce  qu'il 
faut  donc  particulièrement  remarquer,  c'est  le 
plus  ou  moins  de  gravité  qu'elles  contractent 
dans  les  deux  circonstances  de  l'entrée  de  l'air 
et  de  l'épanchement  du  sang,  lorsque,  traver- 
sant entièrement  les  parois,  elles  peuvent 
léser  les  organes  intérieurs.  L'introduction  de 
Tair  dans  la  poitrine  est  toujours  un  accident 
grave,  et  plus  pernicieux  encore  sMl  y  a  épan- 
chement. 

THROMfiUS  ou  THRUMBUS.  s.  m.  Bn  lat. 
thrombw,  grumeau  de  sang.  MAL  DE  SAI- 
GNÉE. On  entend  sous  ces  dénominations  plu- 
sieurs états  morbides  qui  peuvent  succéder  à 
l'extravasation  du  sang  veineux  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  qui  entoure  le  vais- 
seau dont  on  a  fait  l'ouverture  ;  mais  on  de- 
vrait ,  à  la  rigueur ,  ne  l'appliquer  qu'à  une 
tuméfaction  occasionnée  par  cet  épanche- 
ment.  Ce  n'est  en  réalité  qu'une  forte  ecchy- 
mose. Le  thrombus  qui  se  montre  immédiate- 
ment après  la  saignée  peut  résulter  quelque- 
fois de  la  maladresse  de  l'opérateur  ou  d'un 
défout  de  l'instrument  dont  il  s'est  servi.  Les 
autres  causes  qui  le  déterminent  sont  la  trop 
petite  ouverture  des  téguments  ou  le  trop 
long  tiraillement  de  la  pean  en  mettant  Té- 
pingie  et  la  ligature.  L'apparition  du  throm- 
bus, quelque  temps  après  la  saignée ,  tient  à 
des  accidents  qui  ne  dépendent  ni  de  l'opéra- 
teur ni  du  fait  do  l'opération ,  et  le  plus  ordi- 
naire est  le  frottement  sur  la  piqûre.  C'est  ce 
qui  arrive  le  )>lu8  souvent  aux  chevaux  affec- 
tés de  maladies  cutanées ,  telles  que  les  dar- 
tres et  la  gale  ,  ou  à  ceux  de  trait  qu'on  fait 
travailler  trop  tôt  après  la  saignée.  On  court 
le  risque  d'un  résultat  pareil  lorsqu'on  a  l'im- 
prudence de  lâcher  les  chevaux  dans  les  pâtu- 
rages le  jour  même  de  l'ouverture  de  la  veine. 
Il  menace  également  celui  qu'on  attache  au 
râtelier  d'une  manière  à  lui  donner  des  posi- 
tions forcées.  On  peut  en  dire  autant  de  celui 
qu^on  attelle  avec  un  collier  court  et  étroit, 
ou  avec  une  bricole  trop  haute.  Dans  tous  ces 
cas,  le  thrombus  est  souvent  suivi  et  compli- 
qué de  l'inilammation  partielle  du  vaisseau 
d'où  le  sang  est  sorti,  sans  s'évacuer  au  dehors 
et  avec  extravasation  dans  le  tissu  cellulaire 
environnant:  il  se  présente  d'abord  sous  la 
forme  d'une  tumeur  molle ,  circonscrite,  ar- 
rondie ou  demi-sphérique ,  sans  chaleur  ni 


douleur  bien  prononcées,  cedémateuse  aa 
commencement,  et  présentant  ensuite  une 
sorte  de  fluctuation.  Les  modes  de  terminaison 
les  plus  ordinaires  sont  :  la  résolution,  la 
phlébite,  la  suppuration  ou  les  abcès,  la  gan- 
grène et  le  passage  à  l'état  chronique.  Le  trai- 
tement curatif  doit  varier  selon  les  périodes 
du  thrombus,  l'état  pathologique  où  il  se 
trouve  ,  et  les  complications  qui  peuvent  s'y 
joindre.  Quand  le  thrombus  est  à  son  début, 
on  peut  essayer  de  le  faire  disparaître  au 
moyen  d'ablutions  d'eau  fraîche  sur  la  sai- 
gnée. S'il  persiste,  et  si  l'inflammation  arrive 
au  bout  de  deux  à  trois  jours,  il  faut  le  com- 
battre comme  toutes  les  inflammaiioos,  c'est- 
à-dire  parles  antiphlogistiques. 

THRUMBUS.  Voy.  TmoiiBus. 

TflYMUS.  s.  m.  Mot  lat.  adopté  en  français  ; 
en  grec  t^umof.  Corps  oblong,  mollasse,  d*nne 
couleur  rougeâtre  tirant  sur  le  blanc,  d'une 
texture  approchant  de  celle  des  glandes  pan- 
créatique et  salivaires,  et  situé  entre  les  deux 
lames  du  médiastin.  Ce  corps  ne  s'observe 
que  dans  le  foetus  et  les  très -jeu  nés  sujets  ;  sa 
substance,  composée  d'une  multitude  de  gra- 
nulations disposées  en  lobules  soutenus  et 
enveloppés  par  un  tissu  lamineux  facile  à  dé- 
chirer, reçoit  beaucoup  de  vaisseaux ,  et  ren- 
ferme ,  dans  ses  vésicules  particulières ,  une 
liqueur  lactiforme.  Le  thymus  se  développe 
vers  la  moitié  de  la  gestation  ;  quelques  auteurs 
pensent  qu'il  est  destiné  à  suppléer  au  pla- 
centa,  et  que  l'humeur  laiteuse  qu'il  fournit  est 
un  puissant  stimulant  de  l'action  du  cœur. 
Après  la  naissance ,  cet  organe  diminue  de 
volume  ,  se  déprime  insensiblement ,  et  en- 
fin s'atrophie. 

THYROCÈLE.  Voy.  Goîtib. 

THYROÏDE,  adj.  Du  grec  t^rÀ» ,  bouclier, 
et  éidoê,  forme,  ressemblance;  qui  a  la  res- 
semblance d'un  bouclier.  Mot  qui  s'applique  à 
un  cartilage  du  larynx  -et  à  deux  corps  glan- 
diformes.  Pour  ce  qui  est  du  cartilage,  Voy. 
Labtnx. —  Les  glandes  thyroïdes  ont  la  forme 
d'une  châtaigne  allongée  ;  elles  sont  rougeâ- 
tres,  fermes,  fixées  au  bas  du  larynx ,  sur  les 
parties  supérieures  et  antérieures  de  la  tra- 
chée, l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  Ces 
corps,  dont  on  ignore  complètement  l'usage, 
sont  plus  gros  dans  le  fœtus  que  dans  les  ani- 
maux jeunes  ou  adultes. 

THYROIDITE.  Voy.  Goîtib. 

TIBIA,  s.  m.  Mot  latin  qui  signiie  propre- 
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ment  flûle,  et  qui  a  été  ensuite  employé  pour 
désignerrun  des  os  des  extrémités  postérieures, 
auquel  ou  trouvait  sans  doute  quelque  ressem- 
blance avec  une  espèce  de  flûte  en  usage  chez 
les  anciens.  Le  iibia^  en  grec  knéméf  prohné- 
ndony  est  un  os  prismatique ,  le  plus  gros  et 
le  plus  long  des  os  de  la  jambe,  dont  il  forme 
la  base  ;  il  est  incliné  de  baut  en  bas  et  de 
devant  en  arriére.  Son  extrémité  supérieure 
ou  fémorale,  beaucoup  plus  grosse  que  Tinfé- 
rieure,  est  disposée  de  manière  à  pouvoir  s'ar- 
ticuler ,  au  moyen  des  fibro-cartilages  articu- 
laires, avec  les  deux  condyles  du  fémur.  C'est 
sur  la  partie  antérieure  de  cette  articulation 
tibio-féroorale  que  la  rotule  est  placée.  L'ex- 
trémité inférieure  du  tibia  s'articule  avec  la 
poulie  ou  {utragaUy  l'un  des  os  tarsiens  for- 
mant le  jarret.  Des  ligaments  forts  et  nom- 
breux assujettissent  les  différentes  articula- 
tions résultant  du  tibia  avec  les  os  qui  se 
trouvent  en  rapport  avec  lui. 

TIC.  s.  m.  Mauvaise  habitude ,  ainsi  nom- 
mée par  onomatopée ,  du  bruit  que  le  cheval 
bit  entendre  en  frappant  la  mangeoire  avec 
ses  dents.  Tic,  est  le  nom  générique  de  certains 
mouvements  anormaux ,  dont  quelques  che- 
vaux contractent  Thabitude»  et  qui  leur  font 
donner  le  nom  de  Uque^irs,  Le  cheval  en  est  fort 
déprécié ,  et  l'on  a  cru  jusqu'à  ces  derniers 
temps  qu'il  était  difficile ,  sinon  impossible , 
de  l'en  corriger.  On  a  distingué  deux  esp^ 
ces  de  tic  y  celui  par  habitude  et  celui  qui 
peut  provenir  de  Vétat  de  souffrance  de 
quelque  partie  de  l'appareil  digestif:  il  a  été 
proposé  de  donner  é  ce  dernier  le  nom  de 
tic  proprement  dit.  La  manière  la  plus  com- 
mune de  tiquer  consiste  à  s'encapuchonner, 
en  rapprochant  le  menton  du  poitrail,  et  i 
(aire  entendre  au  fond  du  pharynx  un  bruit 
particulier,  une  espèce  de  rot ,  en  appuyant 
fortement  les  dents  incisives  supérieures  sur 
la  mangeoire  ou  sur  tout  autre  corps  solide 
que  l'animal  trouve  i  sa  portée,  même  sur  les 
plus  durs.  Ce  mode  s'appelle  tic  d'appui. 
Quand  ce  tic  existe  depuis  quelque  temps,  on 
le  reconnaît  à  l'usure  du  bord  externe  des 
dents  incisives,  soit  aux  deux  mâchoires,  soit 
seulement  à  l'une  des  deux.  Il  s'accompagne 
souvent  de  maigreur,  et  les  chevaux  qui  pré- 
sentent ce  défaut  sont  sujets  aux  coliques.  Le 
tic  appelé  tic  en  Voir  est  plus  rare ,  et  con- 
stitue l'action  de  porter  le  nez  en  haut,  sans 
rien  saisir  avec  les  dents.  Celui  qu'on  exprime 


par  les  mots  tirer  au  renard ,  consiste  dans 
l'action  par  laquelle  le  cheval  tire  continuel- 
lement sur  les  rênes  en  allongeant  le  nez ,  ou 
sur  le  lien  qui  le  tient  attaché.  Parmi  les  che* 
vaux  qui  ont  cette  habitude  vicieuse ,  il  en  est 
qui  s'y  livrent  dés  qu'ils  sont  attachés ,  en  se 
jetant  violemment  en  arriére  de  tout  le  poids  de 
leur  corps,  en  étendantla  tête  sur  l'encolure,  en 
se  campant  du  devant,  et  en  exerçant,  par  des 
efforts  extrêmement  énergiques ,  une  traction 
sur  la  longe  qui  les  tient  fixés.  On  se  rendra 
facilement  compte  du  danger  de  cette  habi- 
tude, si  l'on  calcule  la  force  d'impulsion  qui 
anime  la  masse  du  cheval  lorsque  la  corde  sur 
laquelle  il  tirait  vient  i  se  rompre.  Un  autre 
tic,  celui  qu'on  nomme  tic  de  lours,  consiste 
en  une  espèce  de  balancement  dans  lequel  le 
cheval,  se  posant  alternativement  sur  un  pied 
ou  sur  l'autre,  se  porte  tantôt  d'un  côté  et  tan- 
tôt de  l'autre,  comme  fait  l'ours.  Le  plus  sou- 
vent c'est  par  ennui  que  le  cheval  contracte  ce 
tic,  auquel  il  ne  se  livre  pas  en  mangeant  et  du- 
rant le  pansement  de  la  main.  VArboval  croit 
qu'on  pourrait  rapprocher  du  tic  par  habitude, 
les  différentes  habitudes  de  ruer,  mordre,  bat- 
tre à  la  main ,  se  camper  mal ,  se  placer  mal 
à  l'écurie ,  tantôt  sur  un  membre  de  derrière 
et  tantôt  sur  l'autre  ;  poser  et  tenir  les  talons 
du  pied  postérieur  pour  ainsi  dire  appuyés 
sur  la  partie  antérieure  du  sabot  de  l'au- 
tre pied,  se  coucher  en  vaehe,  se  frotter  le 
menton  ou  les  genoux  contre  l'auge ,  avoir  la 
langue  pendante,  ou  l'allonger  et  la  retirer 
sans  cesse»  ce  qu'on  appelle  langue  serpen- 
tine.  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quoi  attribuer 
le  tic  par  habitude.  Quant  au  tic  proprement 
dit,  on  en  attribue  la  cause  à  l'état  lésé  des 
organes  digestifs.  On  regarde  comme  démon- 
tré par  l'observation ,  qu'il  y  a  toujours  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  de  gaz  dans 
l'estomac.  —  Le  (te  sans  usure  des  dents  est  un 
vice  rédhibitoire.  Voy.  Vicbs  BÊDmaiTOiiis.  — 
Nous  avons  dit  que  l'on  croyait  difficile  de  ré- 
former le  tic  y  surtout  lorsqu'il  est  ancien  ^ 
quelle  que  soit  son  origine.  Les  moyens  pro- 
posés consistaient  généralement  en  obsta- 
cles variés  opposés  à  l'accomplissement  de 
ce  vice.  On  a  conseillé  de  mettre,  au  lieu  de 
licou,  un  large  collier  de  fer  qu'on  serre 
progressivement  et  assez  fortement  près  de  la 
tète  ;  ou  bien  de  ne  pas  attacher  les  animaux 
avec  des  longes  de  corde  ou  de  cuir,  mais 
d'employer  pour  cela  des  chaînes,  en  garnis- 
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sanl  entmite  de  tôle,  ou  de  morceaux  de  peau 
de  mouton  <  la  laine  (ourdée  en  dehors ,  le 
bord  ou  le  fond  de  la  mangeoire,  les  traverses 
et  le  bas  des  barreaux  du  rAtelier.  Girard  fils 
s'approuve  point  ce  genre  de  procédés.  «  Un 
vétérinaire  sage,  dil-il,  n'emploiera  pas  de 
moyens  violents  pour  empêcher  un  cheval  de 
tiquer;  il  aura  d'abord  soin  de  le  séparer  des 
autres ,  il  mettra  en  usage  tous  les  moyens 
propres  à  détruire  ou  calmer  Tirritation  gastri- 
que qu'il  doit  supposer  exister.  Ainsi,  la  diète, 
les  adoucissants,  seront  employés  avec  avan- 
tage; il  pourra  administrer  quelques  substan- 
ces qui,  comme  la  magnésie,  ont  la  propriété 
d^absorber  ou  de  neutraliser  ie  gaz.  Dans  tous 
les  cas,  il  ne  cherchera  à  détruire  le  tic  luî^ 
même  que  lolrsque  cette  action  lui  semblera 
uu  simple  résultat  de  Fhabttude  ou  de  Tirri- 
tation ,  et  que  sa  répressiou  ne  pourra  être 
suivie  d'aucun  danger.  »  En  Angleterre,  on 
prévient  le  tlquage ,  et  on  y  remédie  par  des 
régies  et  dea  moyens  que  M.  Yare  a  proposés. 
L'auteur  a  publié  son  système  dans  un  jour-» 
nul  hippique  de  Londres,  et  nous  m  donnons 
oi'-aprés  un  extrait»  M.  Yare  commence  par 
4éolarer  que  bien  des  chevaux  qui  lui  ont  été 
conftés  potir  les  guérir  d'habitudes  vicieuses, 
lui  avaient  été  présentés  comme  étant  d'un 
caractère  difficile  et  méchant;  mais  qu'il  s'est 
constamment  eontaincu  que  la  majeure  partie 
de  ces  pauvres  animaux  n'étaient  nullement 
TÎcieux  de  leur  nature  ;  seulement,  ils  étaient 
trés-nerteux  et  très-irritables,  par  suite  des 
mauvais  traitements  dont  ils  avaient  été  vic- 
times. Aussi,  n  mesure  qu'il  parvenait  â  ac^ 
quérir  leur  confiance,  il  voyait  graduellement 
disparaître  la  frayeur  qu'ils  témoignaient  au- 
paravaat  dés  qu'on  voulait  les  approcher  : 
souvent  il  lui  a  suffi  d'une  courte  épreuve  pour 
les  renvoyer  à  leurs  maîtres,  complètement 
guéris  de  leurs  défauts.  L'auteur  dit  ensuite 
que  le  tlquage  esttrè»-souvont  le  prodoit  d'un 
pansage  peu  judicieux.  Il  blâme  ceux  qui  pan^- 
sent  le6  chevaux  de  course  ou  de  chasse  en 
tenant  à  la  main  une  baguette  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  cherchent  à  les  intimider,  et  ne  crai* 
gnent  pas  de  la  leur  appliquer  avec  force  sur 
le  corps.  C'est  tout  à  fait  déraisonnable.  Les 
signes  d'impatience  que  donne  l'animal  soua 
l'action  de  la  brosse,  de  Tépoussette  et  du 
peigne  se  faisant  assez  rudement  sentir  sur 
son  dos,  ses  flancs,  ou  autres  parties  égate^ 
nft«Qt  sensibles  à%  son  corps,  témoi^^nant  d'ujae 


irritation  qui  quelquefois  devient  extrême.  Bon 
d'état  de  supporter  ce  chatouillement ,  pro- 
longé souvent  outre  mesure,  le  cheval  cberehe 
à  se  dérober  à  cette  douleur  en  oppdsatit  de 
la  résistance,  et  s'habitue  A  ruer  et  à  mordre. 
C'est  alors  que,  saisissant  sa  mangeoire  avM 
les  dents,  il  commence  à  contrttclelr  Thabitude 
du  tiquage,  oii,  pour  mieux  dire,  que  cette 
affection  commence  ;i  se  développer  en  lui. 
Pour  éviter  cette  cause  originaire  éti  tic, 
M.  Yare  recommande  de  ne  jamafi  pansef, 
seller  ou  desseller  un  chetal  lorsqu'il  a  Ift  tête 
tournée  vers  la  mangeoire  ;  conime  ànêÈU  lots- 
qu'il  se  trouvé  hors  de  réeiirie*  dt$  Aè  jaltiàfs 
se  livrer  à  Tune  de  ces  opémiorts  l&tÊtftÈe  ra- 
nimai est  placé  à  proximité  d'objet»  qu^il  peut 
saisir  ou  dont  il  peut  se  ftiire  nii  appui,  fi 
faut  également  avoir  grand  soin  de  le  traiH»f 
avec  douceur  tontes  les  fois  qu'on  le  neiUfië, 
et,  s'il  se  défend,  on  ne  doit,  en  atfenn  tas,  se 
permettre  de  faire  usage  de  raoyenK  violents. 
D'autres  causes,  aelon  M.  Yare,  dtonnent  Heu 
au  tiquage;  ce  sont,  un  repoa  oisif  et  le  mau^ 
vais  exemple  ou  l'imitation.  On  ne  saurait 
donc  assez  se  garder  de  mettre  on  tIqHeur 
avec  d'autres  chevaux.  Le  pernieieux  usage 
où  l'on  est  d'attacher  la  tête  des  chevaux  au 
ritelter,  engendre  également  le  vke  de  tiquer,* 
ee  mode  d'attache  produit  che»  les  jeunes  che« 
vaux  d'un  tempérament  ardent,  une  violeiHe 
irritation  qu'ils  manifestent,  les  un«  en  ruant 
èontinuellement  de  l'uii  ou  de  l'autre  pied  de 
derrière,  les  autres  en  i^ordant,  on  et  ron- 
geant sans  cesse  leur  mangeoire.  Ce  deraM 
résultat  a  lieu,  surtout,  dans  une  écurie  oô  tt 
existe  un  liqueur  à  cèté  du  jeune  Cheval ,  oft 
bien  si  la  mangeoire  est  d'un  bois  assez  tendre 
pour  lui  faire  éprouver  quelque  plaisir  à  ift 
serrer  entre  les  dents.  Dés  qu'un  cheval  «e 
trouve  inoccupé,  on  doit  le  foire  promener  an 
pas  pendant  trois  à  quatre  heeres  par  jonr, 
sans  lui  rien  retrancher  de  sa  nourriture  or- 
dinaire. Si  le  temps  ne  permet  pas  la  prorte- 
nade,  il  faut  lui  mettre  une  embouchure  douce 
et  à  clochettes,  qu'on  lui  laissera  pendant  deux 
heures  le  malin  et  autant  raprés-mldi.  Cette 
embouchure  provoquera  la  digestion ,  et  Ttt- 
musemeot  que  le  cheval  pourn  y  trouver  l'em- 
pêchera do  ae  livrer  â  de  matrvaises  habitude», 
lia  autre  soin  qu'il  fitut  avoir,  c'est  de  snf^ 
primer  la  ebaine  de  râteHer,  que  rhahltode  ft 
consacrée  pom*  empêcher  le  cheval  de  se  ooo- 
ctor  pendant  le  jour.  M.  ¥aredit  que  c'est  offê 
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l^récaution  toui  d  {ait  iuutîle,  et  qu'il  n'a  guéni 
rencontré  de  cheval  en  bonne  santé  qui  cher- 
chât à  se  coucher  (ians  la  jouruce.  L'attacher 
alors  au  râtelier  est  évidemment  une  cruauté  ; 
cette  méthode,  selon  lui,  dispose  Fanimal  à 
se  livrer,  à  la  première  occasion,  au  vice  du 
tiquage.  Certaines  gens  soutiennent  que  ce  vice 
est  sans  influence  lâcheuse  sur  les  moyens 
d'un  cheval.  M.  Yare  avoue  avoir  rencontré 
plus  d'un  tiqueur  qui,  malgré  leur  vicieuse 
habitude ,  supportaient  parfaitement  les  ira-*- 
vaux  les  plus  durs,  ou  possédaient  beaucoup  d« 
vélocité,  et  gagnaient  même  des  courses  ;  mais, 
îgoute-t-ii ,  s'ils  avaient  été  exempts  de  cette 
maladie,  ils  auraient  été  capaUes  d'eiïorts  eu^ 
core  plus  grands  et  d'une  vélocité  encore  plus 
prononcée.  Daus  quelques  tiqueurs,  les  effets 
du  vice  sont  insensibles  pour  d'autres  que  pour 
ceux  qui  en  connaissent  les  symptômes  esseit- 
tiels.  M.  Yare  a  vu  plusieurs  de  ces  chevaux 
paraissant  dans  une  condition  parfaite,  et  dont 
les  propriétaires  niaient  la  détérioration*  Mais 
l'épreuve  de  quelque  fatigue  extraordinaire 
sjipportée  concurremment  avec  d'autres  che- 
vaux bieo  portants  et  de  moyens  ainsi  que 
4e  force  semblables,  a  dissipé  tous  les  dou« 
tes.  Toutes  les  fois,  continue  Tauteur,  que 
j'ai  assisté  à  des  courses  où  le  hasard  m'a  fait 
découvrir  un  tiqueur  parmi  les  coureurs^  tou- 
jours j'ai  parié  contre  lui,  ïùX-i\  même  le 
favoriy  pour  me  servir  du  terme  consacré, 
el  presque  toujours  ce  priucijpe  m'a  parfai- 
tement réussi,  ie  n'hésite  doue  pas  à  sou- 
tenir «  qu'un  tiqueur  esl  un  cheval  ma- 
lade. ))  Â  la  suite  de  sa  longue  expérieBce« 
M.  Yare  affirme  que  le  cheval  tiqueur  aspire 
beaucoup  plus  d'air  qu'il  n'en  rend ,  et  il  en 
conclut  (nous  lui  laissons  toute  la  respousa-> 
bilité  de  cette  explication)  que  cette  surabon- 
dance d'air  s'introduisant  dans  l'estomac  oc- 
casionne l'indigestion ,  uu  affaiblissement 
général,  et  uu  dérangement  plus  ou  moins 
marqué  dans  la  constitution.  M.  Yare  a  re^ 
cherphé  et  trouvé  uu  système  de  traitement 
du  tiquage,  système  dont  il  garantit  les  ré- 
sultats, pourvu  qu'il  soit  mis  en  usage  par 
des  gens  d'écurie  intelligents ,  et ,  surtout , 
sincères  et  de  bonne  volonté.  Quant  aux  mau- 
vaises habitudes  qu'un  cheval  peut  avoir  con- 
tractées ,  on  réussit ,  d'après  l'auteur,  à  les 
lui  faire  perdre,  par  la  douceur,  la  patience, 
en  faisant  comprendre  à  l'animal  que  ce  que 
nous  voulons  n'est  aucunement  exigé  pour 


le  GOBtniri«v.  Tous  lee  meiroii  ^  tléleneev 
de  contrainte  sent  répreuvés»  el  n'abeitliaflieni 
presque  toujours  ^u'à  coufiftaer  ranimai  deas 
le  vice  ou  la  mauvaise  hebitude  qn'on  veut 
réprimer.  Pour  le  \\0  prapreÉtent  dit,  kt 
moyeus  employée  gérân^kneDl  jiiscpi'ioî  imt 
également  regardés  par  M*  Yen  eom»»  iiii« 
propres  à  y  remédier,  sani  es  exMpter  le* 
substances  nauséabonde*  déni  os  eiidttirtU 
la  mangeoire,  le  râtetier,  etc.^  aioiî  que  kl 
garniture  de  tèle  doDi  on  teceKvrhrait  ki 
mangeoire.  Il  avait  eeteotepterltr  d'Une  kirr* 
de  fer  placée  a  qii^qes  peuees  amtoiiM 
du  bord  de  la  mengeolre,  pour  empédier 
les  obevaux  de  liqmc*  U  l'esMrfé.  Le  dwml 
étonué,  ineertate,  tenta  ({ue^lle•  efibrto  pnv^ 
surmonter  oe  nouvel  ofaelaele»  et  reoew^ 
enfin,  après  plusieurs  esaais^  â  eiereer  sur  l«î 
sa  vicieuse  habitude.  11  rildoubla  aussilot  de 
précaution  pendant  som  passage ,  il  le  trtilA 
avec  plus  de  douceur  et  de  Baé«a|e«Mii(  qu'il 
ne  l'avait  encore  feit,  A  acCrut  son  exereioe^ 
son  occupation,  et  il  part ist  à  hû  (^ire  ceoii* 
plétement  oublier  l'usage  de  tiquer  «  Getiemé> 
thode,  ainsi  que  queues  autre*  d'ua  genfê 
analogue»  ont  été  pratiquées  peoéaBt  selse  an* 
sous  la  directiou  de  notre  auteur.  Mais  qne^ 
ques  chevaux  arrachaient  avec  les  deots  t*ti« 
les  obstacles  qu'il  essayait  de  leur  eppote^i  el 
mordaient  sur  une  biûrr&  de  fer  ivee  antasl 
d'avidité  que  s'ils  s'étaieiit  exereés  s«p  «»t 
barre  de  bois.  C'est  alors  fue  M«  Yare,  ajN^ 
de  longs  essais,  inveata  uu  appareil  auquel  il 
a  doûoé  le  «om  à!(mUtiqiimr.  Cet  a^areil  at 
compose  d'uœ  sorte  de  muselière  dont  phn 
sieurs  parties  sont  eu  fer»  Us  autres»  e»  ouïr; 
une  courroie»  plus  eu  moins  longée»  stûvaafe 
la  force  du  clteval»  et  eo  ouûr  seulemeet,  tmtm 
monte  l'appar^Âl»  que  l'eu  peut  se  procurer  à 
la  fabrique  générale  d'effets  d'éfaipement  iaâ* 
litaire  et  de  campemeat  de  AÛf4  Taooaet  et 
Gomp.»  rue  Traverse-SaintrGermaift^  n»  ^ 
à  Paris. 

Nous  se  saurions  mieux  donner  un«  pr*iii* 
de  l'utilité  de  rantitiqueur  de  M.  Yare»  qu'etf 
rapportant  l'extrait  ci-après  du  JimrfMi  dm 
haras,  tome  VU,  p.  489.  s  Malgré  les  témoi- 
gnages les  plus  authentiques,  malgré  le»  déelar^ 
rations  unanimes  de  tous  les  propriétaire*  a»* 
glais  qui  ont  fait  usage  de  cet  appareil,  et  le* 
assurances  positives  de  l'un  de  noaamiitf»  M.  de 
Hochstaedter,  de  Berne»  qui  est  méioe  p*rt*tu 
â  y  ajouter  un  perfectionnemeiit»  «oii  t^atOds 
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cependant  voulu  annoncer  que  l'antitiqueur 
de  M.  Yare  était  en  notre  possession ,  qu'après 
avoir  fait  nous-roéme  l'expérience  de  son  effi- 
cacité. Cette  expérience  a  eu  lieu.  Le  jour 
même  de  la  réception  du  modèle,  nous  le  Hmes 
immédiatement  appliquer  à  une  belle  jument 
de  race  anglaise  de  cinq  ans ,  qui ,  adonnée 
depuis  peu  au  tiquage,  menaçait  de  deve- 
nir tiqueuse  invétérée.  Observateur  attentif , 
nous  voulûmes  surveiller  nous- même  Topé- 
ration  et  ses  effets  ;  voici  ce  que  nous  vîmes  : 
dés  que  la  jument  fut  garnie  de  l'appareil ,  le 
palefrenier  se  retira  ;  elle  voulut  aussitôt  ti- 
quer; l'obstacle  qu'elle  rencontra  lui  causa 
d'abord  de  Fétonnement;  mais,  se  remettant 
bientôt  de  sa  première  surprise,  elle  recom- 
mença ses  tentatives;  la  nouvelle  résistance 
qu'elle  éprouva  produisit  alors  en  elle  une 
véritable  stupéfaction.  Pour  la  distraire  et 
nous  assurer  en  même  temps  si  Tappareil  ne 
l'empêcherait  point  de  manger,  nous  lui  fîmes 
donner  un  peu  de  fourrage.  Ses  premiers  mou- 
vements furent  gênés;  mais  elle  s'y  accou- 
tuma bientôt,  et  finit  par  tirer  et  manger  son 
foin  dés  l'instant  où  elle  venait  de  le  rece- 
voir. Même  chose  arriva  pour  les  grains  mêlés 
de  son  que  nous  lui  fîmes  ensuite  donner. 
Enfin,  elle  s'y  trouva  si  bien  habituée  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  qu'elle  ne  mit  pas  plus 
de  temps  alors  pour  manger  et  pour  boire  que 
n'en  emploient  les  autres  chevaux.  Pendant 
trois  ou  quatre  jours  encore ,  elle  essaya  de 
loin  en  loin  de  tiquer;  mais,  au  bout  de  ce 
temps,  elle  finit  par  y  renoncer  tout  i  fait. 
Voili  déjà  quinze  jours  que  nous  la  tenons 
constamment  garnie  de  l'antitiqueur,  excepté 
cependant  dans  les  moments  où  on  la  panse  et 
où  on  la  bride,  opérations  pendant  lesquelles 
on  a  grand  soin  de  la  retourner  dans  la  stalle  et 
de  l'attacher  des  deux  côtés ,  afin  de  lui  ôter 
Tenvie  de  saisir  les  poteaux;  nous  le  lui  lais- 
serons encore  pendant  une  quinzaine  pour  lui 
faire  complètement  oublier  son  ancienne  ha- 
bitude, et  nous  avons  la  certitude  qu'au  bout 
de  ce  temps  la  guérison  sera  radicale  et  le  ré- 
sultat complet.  » 

TIGRE,  s.  m.  On  appelle  chevaux  tigres ,  des 
chevaux  mouchetés  à  peu  près  comme  des 
tigres.  Attelage  de  chevaux  tigres,  juments 
tigres.  Voy.  Robb. 

TIGRÉ.  Voy.  Robe. 

TILBURY.  Voy.  Voimi. 

TILLEUL  D'EUROPE.  Arbre  qui  fournit  ses 


fleurs  à  la  thérapeutique.  Les  (leurs  de  tilleul 
(en  lat.  tilia),  que  tout  le  monde  connait,  ont 
une  odeur  douce,  légèrement  aromatique; 
elles  sont  presque  sans  saveur.  On  doit  les 
choisir  d'une  belle  couleur  jaune  ou  blanc 
jaunâtre.  Leur  récolte  se  fait  lorsqu'elles  sont 
épanouies  et  qu'elles  taisent  exhaler  une  odeur 
suave.  Pour  les  préparer,  on  les  débarrasse 
de  leurs  pédoncules  et  de  leurs  feuilles,  on  les 
sèche  promptement,  ensuite  on  les  enveloppe 
dans  un  sac  de  papier  collé,  et  on  les  dépose 
dans  un  lieu  bien  sec.  L'humidité  leur  fait 
perdre  une  partie  de  leur  vertu  médicamen- 
teuse. Avec  huit  grammes  de  fleurs  de  tilleul 
dans  un  demi-litre  d'eau,  on  fait  une  infusion 
qu'on  emploie  rarement  se  e.  Cette  infusion 
sert  le  plus  souvent  de  véhicule  à  une  prépa- 
ration calmante  composée  avec  l'éther  sulfu- 
rique,  le  sirop  diacode  ou  la  décoction  con- 
centrée de  têtes  de  pavots.  Le  mélange  qui  en 
résulte  se  donne  dans  les  coliques  sanguines^ 
les  affections  cérébrales,  les  diarrhées  peu  in- 
tenses, etc. 

TIMIDITÉ,  s.  f.  En  lat.  Umiditas,  qualité 
de  l'être  timide.  Crainte  habituelle.  Etat  inté- 
rieur d'un  cheval  qui,  se  trouvant  dans  ane 
crainte  continue  des  aides  et  des  châtiments, 
prend  ombrage  du  moindre  mouvement  du 
cavalier.  Cette  timidité  ne  produit  qu'une 
obéissance  incertaine,  interrompue,  molle  et 
tardive,  et  si  les  châtiments  sont  employés, 
ces  sortes  de  chevaux  deviennent  tout  à  fait 
ombrageux,  La  timidité  du  cheval  s^ évanouit 
à  mesure  que,  i  force  de  modération  et  de 
douceur,  le  cavalier  parvient  à  capter  sa  aw- 
fiance. 

TIMON,  s.  m.  En  lat.  temo.  Longue  pièce 
de  bois  mobile,  de  frêne  ou  d^orme,  qui  fait 
partie  du  train  d'un  carrosse  ou  d'un  cha- 
riot, où  Ton  attelle  les  chevaux  ;  elle  sert  à  les 
séparer  et  d  reculer.  Voy.  Cheval  de  trait. 

TIMONIER,  s.  m.  On  appelle  timoniers  les 
chevaux  qu'on  met  au  timon  d'un  carrosse, 
par  opposition  à  ceux  qu'on  met  À  la  volée. 

TIQUAGE.  s.  m.  Action  de  tiquer.  Voy.  Tic. 

TIQUE,  s.  f.  En  lat.  ricinus.  TIQUET. 
s.  m.  Nom  vulgaire  de  Vixode,  genre  d'in- 
sectes fort  communs  dans  les  bois,  et  qui  se 
fixent  d'une  manière  intime  sur  la  peau  des 
animaux  et  même  de  l'homme.  Les  caractères 
des  tiques  sont  :  corps  sans  ailes,  sans  distinc- 
tion d'anneaux,  n'ayant  qu'une  plaque  écail- 
leuse,  huit  pattes,  bouche  formée  d'un  suçoir 
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composé  de  trois  lames  cornées,  dentelées, 
renfermées  entre  deux  expansions  qu'on 
nomme  palpes,  le  tout  avancé  en  manière  de 
bec.  Ces  petits  animaux  pullulent  prodigieu- 
sement. C'est  surtout  dans  quelques  contrées 
de  TAmérique  qu'ils  sont  redoutés.  Ils  sont  si 
avides  de  sang  et  ils  enfoncent  si  fort  leur 
suçoir  dans  la  peau  des  animaux,  qu'il  est 
souvent  difficile  de  les  en  arracher  sans  les 
blesser.  On  rapporte  l'exemple  d'un  cheval  qui 
avait  le  dessous  du  ventre  et  d'autres  parties 
du  corps  tellement  couverts  de  ces  insectes, 
qu'à  peine  pouvait-on  introduire  entre  eux  la 
pointe  d'un  couteau.  Ils  étaient  profondément 
enfoncés  (dans  la  chair;  ce  cheval  en  fut  si 
épuisé,  qu'à  la  fin  il  mourut  dans  de  grandes 
douleurs.  Pour  détruire  les  tiques  on  peut  se 
servir  de  préparations  mercurielles,  comme 
pour  détruire  les  poux  ;  seulement,  leur  ap- 
plication sera  plus  fréquente,  attendu  que  la 
peau  des  ixodes  est  plus  ferme. 

TIQUER.  Voy.  Tic. 

TIQUET.  Voy.  Tique. 

TIQUEUR.  TIQUElfôE.  s.  et  adj.  Se  dit  du 
cheval  aiïecté  de  tic.  Voy.  ce  mot. 

TIRAGE,  s.  m.  En  lat.  tractus.  Action  de 
tirer.  //  a  fallu  attacher  des  chevaux  au  ba- 
teaUy  et  il  en  a  coûté  tant  pour  le  tirage,— On 
appelle  aussi  ^ra^e,  l'espace  qu'on  laisse  libre 
sur  le  bord  des  rivières  pour  le  passage  des 
chevaux  qui  tirent  les  bateaux.  //  faut  laisser 
tant  de  pieds  de  tirage  sur  le  bord  de  cette 
rivière.  Dans  le  commerce  des  chevaux  on 
distingue  ceux  de  portage^  et  ceux  de  tirage. 
Voy.  Cheval  de  tbait.— Tira^fe  se  dit  de  Tétat 
du  chemin.  Il  y  a  du  tirage  dans  ce  chemin, 
les  chevaux  ont  de  la  peine  à  y  tirer. 

TIRER.  V.  En  lat.  trahere,  donner,  impri- 
mer du  mouvement  à  quelque  corps  en  l'a- 
menant de  son  côté.  Action  des  chevaux  de  ti- 
rage ou  de  trait  qui  fifpnt  une  voiture,  une 
charrue,  etc. 

se  TIRER,  v.  Se  dit  des  animaux  qui  se  dé- 
gagent, se  tirent  d'un  mauvais  pas.  Voy. 
Sortir. 

TIRER  A  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

TIRER  A  QUATRE  CHEVAUX.  C'est  la  même 
chose  que  écarteler.  Supplice  que  l'on  faisait 
souffrir  aux  criminels  de  lèse-majesté  au  pre- 
mier chef,  quand  on  les  écartelait  par  la  force 
de  quatre  chevaux  attachés  à  chacun  de  leurs 
membres. 

TIRER  AU  RENARD.  Voy.  Tic. 

TOME  11. 


TIRER  LA  RUADE.  Voy.  Roer. 
TIRER  RACE.  C'est  faire  couvrir  des  ju- 
ments pour  en  avoir  des  produits.  Voy.  Re- 

PRODUCTIOIf. 

TISONNÉ.  Voy.  Robe. 

TISONNIER,  s.  m.  Instrument  de  raarécha- 
lerie.  Voy.  Chambrière,  2*  art. 

TISSU,  s.  m.  En  lat.  textus^ tela.  On  nomme 
ainsi,  en  anatomie,  tout  assemblage  de  fibres 
plus  ou  moins  régulièrement  arrangées.  Les 
tissus  naturels  les  plus  généralement  admis 
sont  :  le  tissu  adipeux  ou  graisseux,  le  tissu 
cartilagineux,  le  tissu  cellulaire,  le  tissu 
érectile,  \e  tissu  fibreux  blanc,  le  tissu  fibreux 
jaune,  le  tissu  fibro-cartilagineux,  le  tissu 
musculeux  et  le  tissu  osseux.  Voy.  ces  ar- 
ticles. 

TISSU  ADIPEUX  OU  GRAISSEUX.  Ce  tissu, 
qui  ne  paraît  nullement  sensible  dans  l'ani- 
mal, comprend  un  ordre  de  vésicules  micro- 
scopiqu.es,  agglomérées  et  remplies  d'une  sub- 
stance connue  sous  le  nom  de  graisse.  Il  a  été 
confondu  pendant  longtemps  avec  le  tissu  cel- 
lulaire, duquel  il  est  aujourd'hui  parfaitement 
distinct.  Les  parties  où  l'on  rencontre  le  tissu 
adipeux  dans  les  animaux  d'un  certain  em- 
bonpoint, ToOrent  sous  des  conditions  va- 
riables ;  ainsi,  sous  la  peau,  il  est  disposé  par 
couches  successives  ;  dans  les  interstices  des 
muscles,  autour  des  gros  vaisseaux,  à  la  base 
du  cœur,  aux  environs  des  reins,  entre  les 
lames  du  mésentère  et  de  l'épiploon ,  il  est  en 
forme  de  rubans;  dans  l'orbite  et  dans  le  ca- 
nal vertébral,  en  pelotons;  il  existe  également 
dans  les  cavités  des  os.  On  ne  le  rencontre  ja- 
mais dans  l'intérieur  de  l'œil  et  du  crâne, 
dans  les  paupières,  la  ligne  médiane,  les  pou- 
mons et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Pen- 
dant la  vie  fœtale,  il  ne  commence  à  paraître 
que  vers  le  milieu  de  la  durée  de  la  gestation. 
Les  vésicules  adipeuses  sont  agglomérées  au 
moyen  du  tissu  cellulaire,  et  forment  autant 
de  loges  distinctes,  qui  n'ont  entre  elles  au- 
cune communication.  On  trouve  à  leur  sur- 
face des  capillaires  artériels  et  veineux;  ces 
vésicules  ne  présentent  point  de  nerfs.  Leur 
ofûce  consiste  à  sécréter  et  à  contenir  la 
graisse,  substance  que  l'on  considère  comme 
un  aliment  tenu  en  réserve  pour  servir  plus 
tard  à  la  nutrition  des  différentes  parties  du 
corps.  Cette  sécrétion  de  la  graisse  s'opère  par 
une  véritable  exhalation  effectuée  par  les  pa- 
rois des  vésicules.  Voy.  Graisse. 
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TISSU  CARTILAGINEUX.  U  sjb  camuse 
d'une  substance  qui  paraît  bomogéae  au  pre- 
mier abord,  mais  qui,  examinée  plus  attenti- 
vement, offre  une  trame  cellulaire  dont  les 
mailles,  les  cellules,  sont  remplies  4*uûe  m/i- 
liére  albumineuse.  Ce  ti^u  corapreud  le*  car- 
tilages ou  parties  blai^cbâlres,  un  peu  flexibles^ 
mais  cassants,  d'une  consistance  moyenne 
entre  Vo^  et  \e  ligament,  et  ay(vnt  pour  ca^ 
ractére  essentiel  une  élasticité  particulière, 
en  vertu  de  laquelle  ils  se  redressçnt  avec 
promptitude  dès  que  la  cause  de  lleiion  cesse 
d'agir.  Voy.  Cartilage. 

TISSU  CELLULAIRE.  Ce  tissu  est  une  sub- 
stance ii(Lolle,  blanchâtre,  extensible  et  très- 
élastique,  coQciposée  de  lames  et  de  filaments 
courts,  minces,  laissant  entre  eux  des  inters- 
tices appelée  axéoUs,  qui  commuuiquent  tous 
les  uns  avec  les  autres  et  contiennent  uo 
fluide  particulier  à  l'état  gazeux  ou  liquide, 
auquel  on  donne  le  nom  de  sérosité ,  bum^ur 
qui  s*e^ale  dans  ces  mêmes  cellules.  S'iusi- 
nuant  dans  la  substance  des  orgues,  le  tUsut 
cellulaire  est  distinct  de  celui  qui  se  trouve 
distribué  sous  la  peau,  et  pénètre  dans  les  c^- 
viles  où  sont  contenus  les  viscères.  En  par- 
lant de  ce  dernier,  un  anatomiste  dit  que  sa 
disposition  est  telle,  que  s'il  était  possible  de 
risoler  complètement  et  de  lui  donner  la  con- 
sistance nécessaire  pour  qu'il  se  soutînt  dans 
.son  état  normal,  il  représenterait  l'étendue  et 
la  forme  du  corps,  et  laisserait  apercevoir 
une  multitude  de  loges  pour  lesdiÇférents  or- 
ganes. U  y  a  donc  communication,  continuité 
entre  toutes  les  portions  superficielles  et  pro- 
fondes du  tis^u  cellulaire,  ce  (\ui  peut  servir 
à  expliquer  le  déplacement  de  certaines  mala- 
dies, et  môme  celui  de  certains  corps,  qui,  in- 
troduits dans  l'intérieur  des  parties  molles,  se 
transportent  dans  d'autres.  Le  tissu  cellulaire 
étant  doué  de  peu  de  vie,  peut  élre,  dans  soi\ 
état  normal,  coupé,  déchiré,  tiraillç,  sans  que 
l'animal  en  ressente  aucune  douleur,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  où  Ton  atteindrait  quelqu'un 
des  filets  nerveux  qui  le  traversent.  Par  son 
élasticité  et  sa  contractilité,  ce  tissu  facilite 
les  mouyements  des  divers  organes,  et  leur 
retour  successif  à  leur  premier  état.  —  Le 
tissu  cellulaire  est  exposé  à  diverses  affections. 
Voy.  Maladies  du  tissu  cel|.ulàiiie. 

TISSU  COR>'É.  Voy.  Corwe. 

TISSU  ÉRECTILE.  Tissu  mou,  sjongîçux, 
élastique,  essentiellement  vasculaire,  et  dans 
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lequel  prédQtaioj^t  d(is  ramifia^tionsi  vei- 
neuses capables  ^l'acqH^fir  ^  TawplwP  ^ 
une  certaine  e^tensictn.  l^  tisfi^  ^eç^ik  pos- 
sède cjes  qualités  (ort  remiurquablesi  U  c*i 
susceptible  d'éprouvçr,  dafts  quelqneç  circon- 
stances, u«e  tensiqn,  \4ne  t^igesca^çe  spéçiiile; 
de  se  laisser  pénétrer  et  di^teq^rep^r  te  s9M§* 
prenait  alors  un  développement  propprtwynaé 
à  ses  dime^sloas  ei  ^  I4  q^a^(ité  4u  liquide 
afQué  d^ivs  son  i^té!ri^4r.  Ce  X\^s\x  ejq^tc»  àf^VA 
n^  g^-and  flombre  de  parties,  n^  m^  le  r^ 
marque  plu^  particulièrement  au  pelais.  Ui^ 
physiologiste  a  vavgé  dans  la  catégorie  do» 
tissus  éreçUles  toutes  les  parties  douées  d*v«» 
certaine  éreciUité,  telles  qi^e  les  pajulles  ^  l» 
peau,  des  membranes  muqueuse^,  etc. 

TISSU  FEUII.LETÉ.  Voy.  Jfm,\^^  art. 

TISSU  FIBR{:UXB^ANC.  Oa  ae^i^ie  eioM  hr 
solide  non  élastique,  filamenteux,  (okv^  de  fi- 
bres très-denses,  très-serrées,  ext^èmep^em 
déliées,  diversemeut  distribuées  en  (aisee^m 
et  prenant  des  directions  détermiijkées.  Ce  tissu 
constitue  tantôt  des  lig^^]^ents  pu  les  ftli^res 
sont  entassées,  accumulées  les  ueesd  cdtêd^s 
autres,  de  manière  à  s'éloigner  égalepaent  d*H« 
point  central  ;  tantôt  des  membranes  fibreu^s 
où  les  fascicules  sont  arrangés  en  couche  peu 
épaisse  et  se  croisent  eçi  différents  sens.  Ëo 
général,  la  couleur  du  tissu  fibreux  blanc  est 
resplendissante  ou  satinée  ;  et  sa  trame  peii 
vasculaire,  très-peu  extensible,  mais  trê^ 
tenace,  ne  se  rompt  que  ^rès-diûicilemeût, 
même  après  la  mort.  Cependant  il  est  des  ç^ 
où  il  passe  à  l'état  de  tissu  élastique.  Les  li- 
gaments qu'il  forme  se  distiuguent  en  <i^<t- 
ments  osseux^  (^ui  servent  jk^i,  arUcuhtioas  ; 
en  ligaments  musçul^um  (teudons.),  destinés  à 
transmettre  l'effet  de  la  coutrac^oa  muscu- 
laire à  ies  parties  éloignées  ;  et  eu  ligaments 
ayant  pour  office  de  soutenir  cerlaius  organes. 
Les  membranes  fibreuses  se  divisent  eu  celles 
qui  tiennent  aux  os,  aux  muscles  et  à  dii£è-r 
rents  autres  organes  ;  et,  d'après  cette  divi^ioa, 
on  les  nomme  ^érioste^  agonévrose^  scléro- 
tique y  méninge  y  lames  fibreuses  du  périloiiie, 
des  capsules  synoviales.  Le  tissu  fibreux  blanc 
contribue  à  former  divers  canaux  excréteurs, 
tels  que  ceux  du  foie,  des  reins,  du  p^créas, 
et  entre  dans  la  composition  des  mailles  du 
tissu  éreclile. 

TISSU  FIBREUX  IMJm  AsmMwA^  fiU- 
ments  cylindriques  très-fins,  fascicules  e^  en- 
tortillés de  manière  à  ÇQnsliituer  un  vérital^ 
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ji\s$u  serpentant,  ayenJL  powr  carrière  ess^i;i* 
tiel  d'étrè  lélasii^ue  et  consiiuBMïienlL  <'/)loré  e^ 
i^jofifi.  l\  se  |)ré$eiite  sous  forsie  de  cordons 
.014  dç  coQches  meni))iviieu8«s.  Ite  sion  éLaslî- 
pfs  jéi^rgiqiie,  j(}w  8Mti9i6te  même  après  Ja 
.mor^,  te  1^^  fibreuçBjmneUi  U  propriété  de 
ramener  le^  parties  id«J9S  f'^Ut  (w  ^es  étoîeni 
ay(uaj,  {^uf  dépl^cenueçt  par  }m»  cause  quel- 
cofique.  Le  solide  iont  i)  est  (|v«sUon  con- 
^t  peu  4e  Ussu  jceUu^re;  il  esd  assiez  gé- 
Aé^alewent  féptfip^u;  la  w^ml^rane  fit>reuse  ; 
4fi  4'al^own  «et  ^[^ette  des  ai^nes  en  soai  CoT'- 
gié^;  00  /(^  iljpouve  4UJ  fourreiuv,  dans  Jes  or- 
tiii^f  i^.  U  jQ^^stiiu^  le  jyi^aïQient  icfirnc^l, 
ya^e  pvç4Hction  ^i\e«se,  AonJL  J'élasUeiié  et 
Iç  rô^^^ce  éparj^^pt  ^m^  mmehs  de  l'^oco^ 
ivre  de^  ^|,^adr|l1p^s  M^e.c^qiraetian  permar 

Tim  ¥l»ÎU)4:mHMfm})i.  Composé 
4^  jU^^  fijbre^x  le^xairtiUgMiejia  diyersemeni 
iiiprrang^^  et  combin^^  i^us  Aes  rapports  varia- 
i>|es,  ce  ^ssu  présente  Mn  aspect  j)lAn£hlire, 
réu^t  à  la  ténaciti  au  tiss^u  filureux  t^laoc  J'jb- 
i^stiçilé  Au  cartilage,  H  ^puk  d*uue  certaine 
mi^es^,  On  a  ra^'  en  Aeut  .danses  tous  les 
fibro-caftilages,  c*esjt-4-dire  les  articulaires 
£t  les  nofi  ariicf claires,  ]Les  premiers  sont  taa- 
lui  implantés  aux  os  par  leurs  sqWaces,  étar 
JUissent  la  /conjtinuîté  M  ces  parties  et  les 
liea^^^t  inMnfiefnenX  «nies,  cottone,  par  exenir 
l>l/f ,  on  U  vok  reptile  le  corps  des  vertèbres  ; 
laujbôt  ils  f^  t^uv^nt  placés  entre  ks  suriaces 
a«liiL€iuIair#s  m>hi\m,  de  maniéne  à  a?oîr  leurs 
surl^Kces  Jjjbres,  adhéffnt  par  kuars  bonds,  et 
^yant  poiMT  oftice  d^  compléter  k&  rapporta 
4^s  s^aces  aHiculaires^  de  rendis  ks  mou- 
vements plus  liWcs,  plus  détendus,  comme  dans 
1  Vticul^tlon  fémorO'tUûale  ;  taAtôt  ««fin  ils 
&eryent  à  f^rnjr  les  bords  des  cavités  où  s'exé- 
cutent les  articulations  diarthrodiales,  comme 
av  hpî^  de  la.c^yMé  cotyloîde.  Parmi  les  fibriO- 
cfirtila^  ftm  fijFimûm^es,  se  trow^ent  les 
prolongements  qu'on  remarque  aux  os  ies 
iépaules  ^l  des  pieds  moiu>dacjlyles,  la  cloison 
nasaiei  qui  fournit  ks  appendices  des  ailes  du 
nez,  les  cartilages  de  Toreille,  de  la  t,rachée, 
de  la  gloUe,  les  productions  qui  garnissent  les 
coulisses  dans  lesquettes  passent  des  tendons, 
et  mépie  certaine  tendons.  Pour  pnowr^r  que 
les  ûbr^o-curUlages  n'ont  pas  partout  la  même 
structun^  nio#s  citenons  deux  ^exemples  ;  eétm 
des  ligaments  jttter-vertébraux  qui ,  tcés-&- 
briieux  à  leur  drco^aféraftce,  présenleAt  vers 
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leur  centre  uji^  subsOnee  i^dpeuse  ^"«ne  ^ 
parience  bomogène  et  cartilagineu«e;  et  celui 
des  prolongements  de  Tos  du  jiîed,  ixè^-Ê- 
breux  ^  leur  partie  postérieure,  âAudâs  qu'an* 
térieurement  leur  sibstanee  semble  u'f^  que 
4u  cartilage  pur, 

TISSU  MiâkfVÏLLEfllL.  ViOf.  P»,  df '  aii. 

TIS3U  hUmiWi..  Vnir.  9to,  «er  ^^ 

TISSU  mJSCSmf^  ilmm  anat^miqu* 
qui  se  ^isente  sous  l'Aspaot  d'une  ikaa  ii^ 
Jléajre ,  mol^ ,  rou^ ,  pliseée  m  rigaig  et 
compiosée  preafue  exelusivaBient  de  &kmm.  fi 
ne  iim  peecionfondne  Je  tiâBumusûÊdw^wrêt 
les  mueclee  ;  ee  ttseu  entre  ftien  dans  h  eom- 
p^^yU^  des  muscles,  maiâ  il  n'y  eetpaaéeul; 
un  y  tr^ve  «m4  tes  tmuê  ediuLairê^  «er^ 
new,  mapuiéiire,  pbfemi,  fiilGérei^ec  ^.. 
ni4>9s  oftt  éàà  émises  sur  k  satai»  intûnc  4e 
la  fibre  ^  forme  la  èase  d«  syaiénie  musesr 
Jeux  ;  mais  nous  nous  dispeusenons  de  le^  np* 
porter  îjci,  parce  qu'elles  ne  prouvent  que  l'in- 
certitude dans  laqueUe  on  se  irpuve  d'  cet 
égard.  Kous  dirons  aepalemient  qjipe  la  ttré 
musculeuse  forme  i|  base  des  mascles,  «n  se 
réunissant  en  Hnscicnles  et  en  faisceaux  de  vo- 
lume variable,  qui  constituent  des  masses  iis* 
tinctes,  placées  Antre  ies  difTérentes  fièees  du 
ouf  s,  là  né  iM  mouvements  doivent  s'exé- 
cuter, et  sont  pénétrés,  traversés  ^ar  des 
.vMsaeai»,  des  nerfe^  une  grande  quantité  de 
tissu  i:»ttidAire. 

TISSU  OSSEUX.  iCe  lioMi  nW  fia  un 
élément  anatomique  simple  ;  il  résulte  de  (a 
combinaison  de  deux  eub^nees  prmcipales 
.ou  parties  feadementales,  deat  une  moNe,  et 
même  nature  que  le  cartilage,  constitue  le 
çanevfts,  le  paronchyme  fibreux  du  tîsM  ;  ('au- 
tre dure,  véritable  matière  odceine,  d4»osée 
dans  U  substance  eartiUgineHae  m  élte  existe 
à  ïim  de  cristaMiaation.  m  En  deraiém  ana* 
lyae,  dii  M.  Gimid,  le  ii$9fA  09mm  peut  ^tM 
considéré  conme  «^  modtictrîon  premîérè 
^  tissu  ceiulaire,  dans  iaqiMile  k  matière 
cartJtagkuBUsemeot  d'abord  Ji'acowwjuior,  pour 
se  tsansformer  ensuite  en  matidra  osseuse.  » 
y4>y.  Os. 

TISSU  POMPinriXËUX.  Voy.  Pm,  1^  «k. 

TISSU  BÉTlGUUmS.  ¥oy.  Coam. 

TIffîU  VSUMJTÉ.  ¥oy.  Pipn,  |/^  art. 

TISSUS  ACCIDENTELS.  On  afpelk  ainsi  des 
(issus  nouveaux  jqui  se  développent  4ans  Tor- 
fftniamieAmii  l'empire  del'asiaroibfltien^bTO- 
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nique  et  parfois  de  Tasthénie.  Quand  ces  tis- 
sus ne  présentent  que  l'imitation,  mais  hors 
de  place,  des  parties  qni  existent  déjà  dans 
Fétat  normal,  on  les  qualifie  d'analogues  ou 
homologues;  et  lorsqu'ils  consistent  en  des 
substances  nouvelles,  on  les  nomme  hétèrolo- 
gués,  n  en  est  aussi  qui  ont  des  analogues 
dans  des  animaux  d'une  autre  espèce,  et  qu'on 
pourrait  qualifier  àUntermédiaires,  L'origine 
de  ces  productions  échappe  encore  aux  inves- 
tigations de  la  science,  et  il  n'est  guère  possi- 
ble de  savoir  si  elles  sont  réellement  des  pro- 
ductions nouvelles  ou  la  simple  transforma- 
tion des  tissus  naturels.  Voy .  Trahsformatiow. 

TOILE,  s.  f.  En  lat.  tela.  Tissu  de  fil  de 
lin,  de  chanvre,  etc.  La  toile  sert  en  chirurgie 
à  faire  les  bandes,  les  compresses,  les  enve- 
loppes au  moyen  desquelles  on  recouvre  et 
l'on  fixe  Teusemble  d'un  appareil,  etc.  Pour 
les  compresses,  elle  ne  doit  être  ni  trop  grosse 
ni  trop  fine  ;  elle  ne  doit  présenter  ni  coutures 
ni  ourlets ,  ni  de  fortes  inégalités  ;  il  faut 
d'ailleurs  qu'elle  soit  propre.  On  n'emploie  la 
toile  très-grossière  que  pour  recouvrir  une 
certaine  épaisseur  d'étoupes. 

TOILETTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  1'^- 
jdoon. 

TOflIBEREAU.  Voy.  VoiTimB. 

TOMBER  HORS  DU  DOUBLEMENT.   Voy. 

DOUBLEMEFT. 

TON.  8.  m.  En  lat.  tonuSf  du  grec  tonos, 
tension.  Effet  de  la  tonicité,  état  de  rénitence 
et  d'élasticité  de  chaque  tissu  organique  dans 
l'état  de  santé. 

TONDAGE.  s.  m.  Action  de  tondre  le  poil 
des  chevaux  et  des  autres  animaux.  Voy.  Poil, 
ù  l'art.  Peau. 

TONICITÉ,  s.  f.  En  lat.  tonicitas,  du  grec 
tonos,  ton,  tension.  Mode  de  motilité commun 
à  tous  les  solides,  qui  produit  le  ton  général, 
le  resserrement  fibrillaire  du  tissu  des  orga- 
nes. La  tonicité  e^i  plus  spécialement  le  propre 
des  tissus  membraneux,  spongieux,  parenchy- 
mateux,  des  papilles  nerveuses^  des  vaisseaux 
lymphatiques,  etc.  De  l'augmentation  de  la 
tonicité  résulte  Yorgasme;  de  l'excès,  Yéré^ 
thisme,  la  crispation  ;  de  la  privation,  l'ato- 
me, la  flaccidité.  Les  physiologistes  se  ser- 
vent souvent  du  mot  tonicité  pour  exprimer 
la  contractilita  organique  insensible  et  la  sen- 
sibilité organique. 

TONIQUE,  adj.  et  s.  En  lat.  tonicus,  qui  se 
rapporte  à  la  tonicité.  En  thérapeutique,  on 


appelle  toniques^  les  médicaments  qui  ont  la 
propriété  d'exciter  l'action  organique  des  di- 
vers systèmes  de  l'économie  animale,  et  qu'on 
appelle  aussi  excitants  toniques.  Nous  sui- 
vrons, pour  ces  médicaments,  la  division 
qu'en  ont  faite  MM.  Delafond  et  Lassaigne,  en 
les  rangeant  en  cinq  classes  ou  catégories. 

Reconstituants  du  sang  ou  ferrugineuax. 
Les  matériaux  constituants  du  sang,  qui  ser- 
vent à  nourrir  les  organes ,  à  entretenir  leur 
vigueur ,  leur  énergie  et  Tintégrité  de  leurs 
fonctions,  sont  susceptibles  de  ne  pas  se  trou- 
ver dans  la  quantité  assignée  par  la  nature,  et 
de  donner  ainsi  lieu  à  des  maladies.  Certaines 
substances  toniques  peuvent  concourir ,  avec 
une  alimentation  substantielle  et  corroborante, 
la  respiration  d'un  air  pur,  l'exercice  ou  le 
travail  modéré,  i  faire  disparaître  ces  désor- 
dres lorsqu'ils  dépendent  de  la  diminution  de 
la  matière  colorante  du  sang  qui  renferme  le 
fer.  Les  agents  médicamenteux  capables   de 
concourir  à  la  reproduction  de  cette  matière 
sont  :  la  limailledefer.  Veau  ferrée^  Veau  rouil- 
lée,  les  eaux  minérales  ferrugineuses,  Vé- 
thiops  martial,  V oxyde  rouge  de  fer,  V hydrate 
de  protoxyde  de  fer^  le  muriate  de  fer  oocygé' 
né^  ainsi  que  le  sulfure  de  fer,  le  deuto-chlo- 
rure  de  fer,  le  tartrate  de  potasse  et  de  fer. 
Toniques  spécifiques.  Ces  médicaments  ne 
sont  pas  seulement  doués  de  la   propriété 
d'augmenter  les  forces  de  l'économie,  l'ac- 
tivité, l'énergie  de  toutes  les  fonctions,  mais 
encore  de  combattre  mieux  que  tout  autre 
médicament  les  maladies  caractérisées  par  des 
accès  fébriles,  et  celles  qui  s'annoncent  par 
une  altération  septique  du  sang ,  et  que  l'on 
reconnaît  à  la  présence  des  ecchymoses ,  des 
épanchements  séreux,  des  infiltrations  san- 
guines passives  dans  les   principaux  tissus 
vasculaires.  Les  substances  comprises  dans 
cette  catégorie  sont  les  quinquinas^  la  quinine 
brtUe,  le  sulfate  de  quinine^  la  cinchonine,  le 
saule  blanc,  la  salidne. 

Toniques  proprement  dits.  On  donne  ce 
nom  aux  sul^tances  végétales  médicamenteu- 
ses qui,  sans  être  douées  d'une  action  compa- 
rable à  celle  des  toniques  spécifiques,  possè- 
dent cependant  une  vertu  tonique  due  d  un 
principe  amer.  Cette  classe  renferme  la  gen- 
tiane  jaune,  Vaunée^  h  petite  centaurée,  la 
chicorée  sauvage^  la  tanaisie  commune,  le  ge* 
névrier  commun,  le  chardon  bénit,  Vamique 
des  montagnes,  le  tussilage,  la  bardanê  offi" 
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ciruUe^  le  ihé  de  la  Chine,  la  fHUience,  la  la- 
ponaire  officinale^  le  quassia  amara,  le  mar- 
ronnier d^Jnde^  le  guosm  Wmarcm6a,  le  hou- 
blon ordinaire. 

Antiputrides.  Médicaments  doués  d'une 
vertu  tonique  antiseptique  dans  toutes  les 
maladies  connues  sous  le  nom  de  maladies 
charbonneuses,  typhoïdes ,  mal  de  tête  de 
contagion,  et  qui  s'accompagnent  d'altération 
putride  du  sang,  d'hémorrhagies  dépendant 
de  la  liquidité  de  ce  fluide  et  arrivant  soit  à 
la  surface  des  muqueuses,  soit  dans  les  in- 
terstices des  divers  tissus.  Ces  médicaments 
rendent  le  sang  plus  épais,  plus  coagulable, 
ralentissent  et  même  arrêtent  le  mouvement  de 
septicité  qui  peut  se  produire  dans  toutes  les 
parties  vivantes.  Les  antiputrides  les  plus 
énergiques  sont  :  les  quinquinas  rouge^  jaune 
et  orange;  toutes  les  préparations  du  quin- 
quina,  et  notamment  la/etn(ure  administrée  à 
la  dose  de  5  à  6  décilitres ,  Yécorce  de  chêne, 
Valun  uni  à  ^alcool,  à  la  dose  de  32  à  96 
grammes;  le  vinaigre  sous  forme  de  vapeurs, 
V acétate  d'ammoniaque,  le  camphre^  V alcool 
sulfurique,  Valcool  nitrique,  Valcool  hydro- 
chlorique,  lat^iérioçue.D^autres  substances  ap- 
partiennent à  cette  même  classe,  sans  avoir 
toute  rénergie  des  précédentes  ;  ce  sont  le 
raifort  sauvage,  le  cochléaria  officinal,  le 
cresson  de  Para,  le  cresson  de  fontaine,  Vail 
commun. 

Astringents  antiseptiques.  Ces  agents  sont 
employés  surtout  à  l'extérieur,  et  particuliè- 
rement dans  les  gangrènes  septiques  prove- 
nant de  la  présence  et  de  l'imbibition  dans  les 
tissus  de  liquides  sanieux,  putrides,  fournis 
par  le  sang,  la  salive,  le  pus,  où  la  décompo- 
sition des  solides  gangrenés.  Les  agents  dont 
il  s'agit  sont  :  le  chlore,  les  chloriles  de  chaux, 
de  potasse,  de  soufie,  les  poudres  de  quinqui- 
na, de  tan,  le  charbon  pulvérisé  eiXàsuiede 
cheminée, 

TONNERRE,  s.  m.  Eu  lat.  tonitru.  Bruit 
éclatant  qui  se  fait  entendre  par  intervalles 
dans  le  cours  de  certains  orages.  Ce  phéno- 
mène n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Il  est  souvent  accompa- 
gné d'éclairs,  de  pluie,  de  grêle  et  quelque- 
fois de  la  foudre.  Voy.  Élbctucitb.  —  Ton- 
nerre, se  prend  quelquefois,  dans  la  con- 
versation, pour  la  foudre. 

TOORKY.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Chevaux  in- 
diens  et  chinois. 


TOPIQUE,  s.  m.  etadj.  En  latin  topicus,  du 
grec  topos,  lieu.  On  donne  ce  nom  à  tout  mé- 
dicament qu'on  applique  à  l'extérieur,  comme 
les  cataplasmes,  les  onguents,  les  collyres,  etc. 

TORCHE.  Voy.  Batiiœ. 

TORCHE-NEZ.  Voy.  Tord-Nez. 

TORD-NEZ,  TORCHE-NEZ,  TROUSSE-NEZ, 
SERRE-NEZ.  Noms  de  l'un  des  instruments  ou 
petits  appareils  dont  on  se  sert  pour  assujettii* 
les  chevaux.  Le  plus  commun  est  formé  d'un 
bAton  soUde,  long  de  quelques  décimètres, 
portant  à  son  bout  une  corde  de  la  grosseur 
du  doigt  environ,  que  l'on  noue  avec  elle- 
même  de  manière  à  former  un  cercle  mobile, 
assez  grand  pour  que  la  main  puisse  s'y  in- 
troduire. Pour  appliquer  le  tordiez,  on  passe 
la  corde,  nouée  comme  nous  venons  de  le 
dire,  dans  toute  la  main  gauche,  tenant  le 
bâton  sous  le  bras  du  même  côté  ;  avec  les 
doigts  de  la  même  main  on  saisit  le  bout  du 
nez  du  cheval,  on  glisse  le  rond  de  corde  sur 
le  nez  autour  de  la  lèvre  supérieure,  on  y  en- 
gage de  la  main  droite  le  bâton  en  tenant 
toujours  le  bout  du  nez  de  la  main  gauche,  et, 
faisant  faire  la  roue  au  bâton,  on  tortiHe  la 
corde  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  serrée  pour 
faire  éprouver  à  l'animal  de  la  douleur  qui 
puisse  l'occuper  exclusivement.  Le  tord-nez 
est  ensuite  soutenu  par  la  main  d'un  aide,  ou 
bien  on  fixe  le  bâton  à  la  muserolle  du  licou. 

TORMENTILLE.  s.  f.  En  latin  tormenHlla 
erecta.  Petite  plante  vivace,  très-commune 
dans  les  haies  et  les  pâturages  ombragés  de 
l'Europe,  et  qui  fournit  sa  racine  à  la  matière 
médicale.  Cette  racine  est  oblongue,  noueuse, 
de  la  grosseur  du  doigt,  garnie  de  filaments, 
brune  en  dehors,  rougeâlre  intérieurement, 
d'une  odeur  faible,  légèrement  aromatique, 
d'une  saveur  astringente  et  amére.  On  rem- 
ploie, dans  beaucoup  de  pays,  pour  tanner  les 
cuirs,  parce  qu'elle  contient  presque  un  tiers 
de  son  poids  d'acide  tannique.  En  médecine, 
on  en  fait  usage  en  décoction,  en  poudre, 
comme  médicament  astringent.  On  la  mélange 
assez  souvent  avec  la  bistorte.  La  dose  est  de 
32  à  64  grammes;  pour  la  décoction,  on  se 
sert  d'un  litre  d'eau  qu'on  réduit  aux  deux 
tiers. 

TORPEUR,  s.  f.  En  latin  torpor.  Engour- 
dissement des  organes  des  sens  et  de  ceux  du 
mouvement. 
TORSION  DES  ARTÈRES.  Voy.  UéiiORtiMA- 
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TOirrnMR  la  CROUPK.  ?oy.  Gkoupe. 

TOftTtE.  toy.  Mal  dï  taupe. 

tOWCHEft.  s.  m.  En  îal.  tadus;  le  tact,  le 
sens  rfU  loucher,  té  toiicher  est  un  des  sens  ex- 
ternes au  moyen  ducfiiel  ranimai  acquiert  la 
connaissance  dés  Corps,  en  ce  ^uî  concerne 
lefii*  iëîtipétsitite,  leur  Pécheresse,  leur  fiufni- 
(fité,  i(rat  côfifi^ui^ation,  èlc.  La  péâù,  en  re- 
cf^îhi  certaines  Jnfipï^esàîoAs,  devient  fc  siège 
(W  tôucftéY.  fï  patfdît  être  le  sens  (primitif,  le 
fotnïéYnèrtt  même  de  f  anîmiîîlê. 

flfiltlCftElR.  V.  Frapper  pour  faire  aller,  fl  se 
dit  des  cliëvâux,  vaches,  Wufs,  etc.  Touchez 
cocher^  allons  plus  vile.  Un  ton  cocher  ne 
toUchè  ses  chevaux  qu'a  propos,  et  seulement 
lorsqu'ils  ont  tesoin  d'être  excités. 

TfruCiffiK  DÉ  tAcAÙLE.  Voy.  Gaole. 

TOtCi  ou  foUC.  s.  m.  Espèce  d'étendard.  Il 
consiste  clans  une  demi-pique  au  bout  de  la-* 
quelle  est  attachée  une  queue  de  clieval,  et 
qu'on  porte  devant  les  vizirs»  les  bâchas  et  au- 
tres uignitaires. 

f  OUPÈT.  s.  m.  Touffe  de  crin»  qui  borne 
antérieurement  )a  nuque,  et  qui,  en  se  pro- 
longeant, retombe  sur  le  front.  Les  poils  du 
toupet  sont  rares  et  fins  dans  les  chevaux  de 
race  distinguée  ;,  ils  sont,  au  contraire,  gros^ 
épais  et  rudes,  dans  les  races  communes.  Les 
beaux  chevaux  tartares  et  transylvains,  et 
ipéme  les  persans  et  les  turcs,  ont  les  crins 
de  cett^  partie  très-longs,  mais  en  même 
temps  fins  et  soyeux.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'utilité  du  toupet.  Les  uns 
disent  qu'il  ne  fait  que  servir  d'ornement, 
d'autres  prétendent  qu'il  est  destiné  à  om- 
brager les  yeux  et  empêcher  la  sueur  qui  dé- 
coule du  front  de  s'y  introduire,  quoique, 
dans  la  plupart  des  chevaux,  le  toupet  soit 
court  et  peu  fourni.  Le  toupet  est  la  partie  du 
corps  où  il  est  le  plus  difficile  d'entretenir  la 
propreté,  aussi  est-ce  presque  toujours  lu  que 
commencent  à  paraître  les  poux  et  la  gale 
dans  les  chevaux  mal  soignés.  Les  maqui- 
gnons profitent  quelquefois  des  poils  du  tou- 
5 et  pour  cacher  les  blessures  ou  les  cicatrices 
u  front. 

TOUR  DE  REINS.  Voy.  Eïitorsb. 

TOURDILLE.  Voy.  Robe. 

TOUREILLE.  Voy.  Orge. 
se  TOURMENTER.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a 
trop  d'ardeur,  ({ui  est  toujours  en  action,  qui 
vse  tourmente  et  tourniente  son  cavalier. 


(  MS  )  tOU 

TOURMENTER  SCW  CtiEVAL.  C'est  le  châ- 
tier ou  l'inquiéter  mal  à  propos. 

TOURNANT,  s.  m.  En  laliii  varteoc.  Espace 
où  Ton  fait  tourner  un  carrossé,  tfne  char- 
rette, etc.  nn*y  à  pdè  assez  de  tàutndru. 
Oit  dît  qfa'un  cochêt  rfd  pas  bien  pris  son 
toumâniy  qu'rf/  a  mdl  pris  son  t&urhant, 
pour  dire  qu'A  n'a  f  as  Metf  pris  ses  iftéstfres 
pour  toiirrier. 

TOURTÎÈ-BÏWDÉ.  s.  m.  Espèce  de  cabaret 
étaMî  aufjrés  d'un  châtwiil  on  d'dri^  maiécm 
de  ciimpajSfttè,  pour  recevoir  les  domesiicfhes 
et  les  Cftêftànx  des  étrangers  qui  f  tienfnentt. 

TOURNER.  V.  Scf  mouvoir  circrtlaireriieAt  de 
quelque  coté.  On  le  dît  du  cavalier  qiiî  prend 
rfne  direction  différente  de  celïe  qu'il  avait  au- 
paravant. Pour  tourner,  le  cavalier  porte  fa 
main  dri  côté  vers  ïeqifCl  ît  veut  se  dirifr^r  ci 
ferme  fa  jambe  du  cfîté  opfïosé  pour  donner 
rifnpnlsiC'fï.  Vot.  DotBtER.  Tourner  eift  syrio- 
nythë  de  changer  de  main.  LVtion  de  tddrnef 
avec  prestesse  au  bout  d'dne  passade  ou  de 
quel(jue  autre  exefcîce  de  mahégc  é^t,  dé 
tôlis  les  ihouvefneilts,  celui  quî  coule  le  pluï^ 
d  apfjfchdrè  à  la  plupart  des  cheviû.t.  — 
Toiitner  se  dit  aussi  de  Tactioù  an  tochèf 
({{il  change  lît  direction  de  son  attelage.  Voy. 

COCIfÈR. 

TOUniSBR  A  DEUX  MAINS.  C'est  la  mtiie 
chose  que  tourner  A  toutes  mains.  Voy.  Èki^^ 

TOURNER  A  DROITE  ET  A  GAUCHE,  flé- 
terminer  le  jedne  chrva!  n  chanp^er  de  main 
pour  se  porter  d'un  côté  ou  de  rn'utro.  C'est 
l'un  des  exercices  qui  font  partiiî  de  la  première 
leçon,  Voy.  Éducation  tv  criKVAL.  Le  cheval  est 
sellé ,  en  brîdon  ,  dvcc  le  caveçon  ,  et  monté. 
Se  portant  en  avant  avec  confiance,  on  lui  fait 
faire  quelques  tours  de  manège  A  chaque  main. 
Pour  le  faire  tourner,  celui  quî  tient  la  longe 
l'attire  dans  la  nouvelle  direction,  et  celui  qui 
le  monte  ouvre  beaucoup  la  rêne  du  côté  où 
l'on  tourne,  mais  sans  faire  éprouver  à  la  bou- 
che du  cheval  un  trop  grand  effet  du  mors  du 
bridon.  À  mesure  que  le  cheval  prend  de  la  con- 
fiance et  qu'il  apprend  à  connaître  le  bridon,  on 
se  sert  davantage  des  rênes  et  moins  de  la  longe, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tourne  sans  le  secours 
de  celte  dernière.  Pourvu  que  le  cheval  tourne, 
on  doit  être  satisfait  et  le  récompenser  en  le 
caressant,  sans  s'inquiéter  s'il  exécute  bien. 
La  seconde  partie  de  cette  même  leçon,  le 
tourner  à  droite  et  à  gauche,  s'apprend  en  don- 
nant au  jeune  cheval  la  l'*"  leçon,  h*  -18,  qui 
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Huit  partie  de  l'artidfe  feSTmjciiow  Du  cAVALiEn. 
Otî  doit  d'abord  décrire  uh  grand  tch;le  pour 
tburner.  Les  murs  du  mànége  sonld^un  giaiid 
secours  àtt  cavaliter  pour  donner  cette  lecoh 
fto  cheval-,  cal*  il  est  lialut-ellement  oblige  de 
toumier  A  chai]ue  coin,  et  éonlm'e  il  y  éprouvé 
toujours  les  mêmes  effets  des  aides,  H  fînîl  pa^ 
y  Obéir  i  tout  aulfe  )^oiHt  du  manégë.  0"ant 
A  la  manièlre  de  lourhei-  A  droite  et  h  gauche, 
le  chetal  étant  bridé,  VOy.  iRsHtohtiow  dô  ca- 
vitiB»,  y  leçon. 

TOURNERA  TOUTES  MaINS.  Voy.  ^xii. 

TOURiNBR  BRIDE.  Voy.  Bmbfc. 

TOURNER  COURT  ou  DE  COURT,  tourner 
trop  brusiluenient,  ens'ijitiirochaht  d'une  bor- 
ne, d'un  «rigled'e  tUfe,  d*uh  chemirt. 

TOURNER  LA  MÂÎN  DhOltfe,  TDUftNËft  LA 
MAIN  GAUCHE.  Voy.  Mai*. 

TOURNER  LES  CLISSES,  tOtJR!<ER  LES 
JAMBES,  TOURNER  LES  TALuXS,  se  disent 
fert  pariant  dé  ces  parties  cortsi'dêrées  coihme 
«ides.  On  ne  saurait  avoir  les  aides  fiiiès,  dc- 
lîtatés,  ni  sentii»  les  nibuviéménié  de  soii  cW- 
vtll,  ïîïitts  tourit^  tes  cuïsse^,  dé  Inahîcrc  que 
le  dedans  du  genoVi  louche  là  selle. 

TOURNEh  LES  ONGLEE  E«6AS.  Vôy.  Maih. 

TOURNER  LES  DNGLES  EN  ftAS  ET  A  UAl}- 
CHE.  Voy.  Maïn. 

TOURNER  LES  OIttîLÈS  feN  «ÂÙt.  Voy. 

TOURNER  LES  ONCLES  EN  BXlJf  lÊ*  LE- 
VANT LA  MAIN.  Voy.  MaW. 

TOURNOI.  «.  m.  Du  mbt  iourfiér,  ^Vrcè  que 
les  cttùràés  s'y  foAtéil  toûrUaUt  et  réloul-nànl 
Exercice  dé  guerre  fet  dé  galanterie  qiie  lés 
Anciens  ché^nliers  faisaient  à  th'evâl,  hVcc  lehrs 
^'cuyers,  fidur  riiOlUrét  leur  adressé  et  leur 
bravoure.  Dans  leS  tertps  où  régnait  la  cheva- 
lerie, oh  donnait  le  nom  de  ïourhoi  à  toutes 
sériés  de  courses  et  de  combats  Uiilîlaires,  qui 
se  faisaient  par  dlvenissémenl,  d'après  cerlaî- 
rtes  réglés.  Ites  joutes  faisaient  ordinairement 
partie  des  tournois.  C'élaienl  dés  coursés  ac- 
cOhipagnées  d'atlâqUeS  et  dé  constats  de  lance 
dans  la  barrière.  Lé  nom  ie  jOUte  était  donné 
â  ces  exercices,  parce  qu'oh  y  coiVibattàlt  àe 
\))rè%.  Joute  dérivé  du  làiiU  fuxta  pugnarè. 
Deux  cavaliers,  armés  de  toutes  pièces,  par- 
taient d  bride  abattue  l'un  contre  l'autre,  le 
long  d'une  l)arrîère  qui  les  séparait,  et,  en  se 
rencontrant  ab  milieu  de  la  lice,  ils  s'attei- 
gnaient de  \eUr  lance  avec  tant  de  (force,  que 
(juélques-tinâ  eà  étaient  désarçonnés  et  sou- 


vent jetés  à  terre,  d'autres  renversés  avec  leur 
cheval.  L'usage  des  joutes  et  des  combats  à  la 
barrière  a  longtemps  régné  en  France  avant 
ccliii  des  carrousels.  Les  princes,  les  grands 
seigneurs,  les  gentilshommes^  venaient  s'y  pré- 
senter sans  distinction  de  rang;  mais  un  de  ces 
coUihals  ayant  été  funeste  à  flenri  H,  on  en 
aWit  r usage,  fet  l'on  retint  celui  des  carrou- 
sels ,  où  les  courses  des  têtes  et  de  la  bague 
iiënnetteiit  dé  déployer,  sans  aucun  risque^ 
ï'àrl  et  l^a(iressedu  cavalier. 

TOURNURE  DU  t'ER.  s.  f.  Les  maréchaux 
appellent  ainsi  la  courbure  que  l'on  donne  au 
fer  pour  lé  façonner  au  contour  du  pied  ;  tour- 
nure qui  n'est  pas  la  même  pour  les  pieds  an- 
térieurs et  pour  les  postérieurs,  attendu  la 
dîifférehce  ie  leur  forme. 

tOUSSEft.  v.  Énlat.  tussire.  taire  l'effort 
bt  produire  lé  Wuit  due  cause  la  toux.  Lors- 
qu'on veut  s'assurer  de  l'état  des  organes  res- 
piratoires, on  fait  tousser  un  cheval  en  lui 
pressant  la  gorge  avec  les  doigts.  Voy.  Gorgi 
et  toux. 

TOUTE-BOMfe.  Voy.  OavàLE, 

TOttX.  s.  î.  En  lai.  tussis;  en  grec  béx,  Sor* 
lié  subite ,  courte  et  fréquente  de  l'air,  qui, 
en  repassant  rapidement  des  bronches  par  la 
Vràfchéc-ârtére ,  produit  un  bruit  particulier. 
Lit  l'oux  n'est  bas  une  maladie>  mais  un  symp- 
tôme i^Hitâlion  primitive  ou  sympathique 
dé  là  membrane  hiûqùeûse  qui  revêt  les  voies 
de  la  respiration.  Dims  le  cheval >  U  respira- 
tion n'ayant  pas  lieii  par  le  retour  de  l'air  «les 
))bu'mbns  dans  là  bouche,  c'est  par  les  naseaui 
an'il  sort,  en  entraînant  avec  lui  la  teatiére  de 
1  éxf  ectorâlîon  lorsque  la  toux  existe.  La  toux 
peut  aussi  avoir  pour  causes  acciJenteUes , 
l'introduction  de  corps  étrangers  dans  le'eM-» 
duit  aérien,  ce  qui  arrive  quelquefois  dans  le 
cas  de  breuvages  administrés  sans  précaution» 
dé  poussière  mêlée  au  foin,  ou  qui  peut  entrer 
dans  les  narines,  surtout  en  été;  d'une  plume 
avalée,'  de  boissons  d^eau  froide  et  crue,  quand 
l^animal  K  cnaud  ;  les  arrêts  de  transJ)imtîon 
et  les  coups  donnés  sur  les  lianes»  en  sont  aussi 
les  causes  occasionnelles;  Les  remèdes  contre 
la  toux  sont  ceux  qui  conviennent  pour  com- 
battre 1^ irritation  ou  les  maladies  qui  la  font 
naître.  Tels  sont  les  émollients  et,  quelquefois, 
les  narcotiques,  les  saignées,  les  boissons  tié- 
des  miellées ,  kanchies  avec  la  farine  d'orge. 
Les  narcotiques  surtout  sont  propres  à  calmer 
la  toux  qu'on  nomme  quintetise ,  et  dans  la- 
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quelle  les  expirations  se  succèdent  rapidement 
et  continuent  pendant  quelques  instants.  On 
peut  aisément  provoquer  la  toux  dans  les  che- 
vaux pour  en  reconnaître  la  nature,  en  pres- 
sant la  gorge  avec  les  doigts,  de  manière  à  pro- 
duire de  l'irritation  dans  les  cartilages  ou  à 
gêner  le  passage  de  Tair.  En  général,  lorsque 
ces  cartilages  sont  fermes,  que  Tanimal  ne 
tousse  point,  ou  que  la  toux  est  forte  et  courte, 
c'est  ordinairement  un  bon  signe;  c'est  un 
mauvais  signe,  au  contraire,  s'ils  sont  mous, 
si  la  toux  survient  facilement,  et  si  elle  est 
convulsive,  pénible  et  très-répétée.  Vébroue- 
ment  accompagne  quelquefois  ou  précède  la 
toux.  Voy.  ÂivGiiiE,  Brokcute,  Gourmb,  Pleu- 

KKSUE,  PhEUMOIUS. 

TOXICOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  toœkologia,  du 
grec  tOQcikon,  poison,  et  logos,  discours.  Bran- 
che des  sciences  chimiques ,  ayant  pour  but 
rétude  spéciale  des  poisons.  Voy.  Empoisok- 
kemeut  et  Poison. 

TOXIQUE,  s.  m.  En  lat.  toxicum,  du  grec 
toxikony  poison.  Synonyme  de  poison.  Ce  mot 
est  aussi  employé  adjectivement. 

TRAG.  s.  m.  Vieux  mot,  qui  se  dit  de  Tal- 
lure  du  cheval  et  du  mulet.  Le  trac  des  che- 
vaux, etc. 

TRAGASSIER.  s.  m.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
par  trop  de  sensibilité,  est  toujours  en  mou- 
vement, s'inquiète,  se  tourmente,  inquiète  et 
tourmente  le  cavalier.  Voy.,  à  l'art.  Détaut, 
Des  chevaux  sensibles, 
TRACE  DE  BALZANE.  Voy.  Robe. 
TRACE  DE  FEU  ET  DE  BLESSURES.  Voy. 
Tabb. 

TRACHÉAL,  LE.  adj.  En  lat.  trachealis,  qui 
a  rapport  à  la  trachée-artère. 

TRACHEE,  s.  f.  En  lat.  trachea,  TRACHÉE- 
ARTÈRE.  En  lat.  trachea^rteria ,  aspera  ar- 
teria.  Long  et  grand  canal,  ferme,  dur,  flexi- 
ble ,  ayant  pour  base  une  série  de  cerceaux 
fibro-cartilagineux ,  et  qui  s'étend  le  long  de 
la  face  inférieure  de  l'encolure,  en  partant  du 
larynx  par  son  extrémité  antérieure,  et  en  se 
terminant  dans  le  thorax  au  niveau  de  la  base 
du  cœur  par  deux  divisions,  d'où  résultent  les 
bronches.  Superficielle,  en  quelque  sorte,  au 
bas  du  larynx,  la  trachée,  en  descendant  vers 
la  poitrine ,  devient  successivement  plus  pro- 
fonde. Dans  la  région  de  l'encolure,  elle  est 
entourée  de  muscles,  de  vaisseaux,  de  nerfs 
et  de  l'œsophage.  A  son  entrée  dans  le  tho- 
rax, elle  touche  le  corps  des  vertèbres,  puis 


elle  s'en  éloigne  progressivement;  supérieu- 
rement et  près  du  larynx,  elle  offre  un  rétré- 
cissement plus  sensible  dans  certains  sujets 
que  dans  d'autres,  et  d'où  peut  résulter  quel- 
quefois de  la  gène  dans  la  respiration.  La 
trachée-artère  se  compose  de  trois  ordres  de 
parties  :  des  cerceaux,  dont  nous  avons  parlé, 
d'une  couche  musculeuse,  et  d'une  membrane 
muqueuse.  Les  cerceaux  fibro-cartilagineux 
sont  au  nombre  de  cinquante  à  cinquante- 
deux,  aplatis  de  dehors  en  dedans,  ouverts  par 
derrière  et  attachés  les  uns  à  la  suite  des  au- 
tres par  des  fibres  ligamenteuses.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  deux  cerceaux  réunis  en 
totalité,  ou  seulement  dani  une  partie  de  leur 
étendue.  Le  premier  cerceau  se  laisse  embras- 
ser par  le  cartilage  thyroïde,  auquel  il  est  at- 
taché au  moyen  d'un  ligament  jaune  et  élas- 
tique. La  portion  thoracique  du  conduit  tra- 
chéal porte,  à  sa  face  postérieure,  trois  à  cinq 
plaques  cartilagineuses  posées  en  long.  Tune 
à  la  suite  de  Tautre,  pour  affermir  les  parois 
de  ce  conduit.  La  couche  musculeuse  se  trouve 
en  dedans  de  l'extrémité  ou  de  la  partie  où 
s'interrompent  les  cartilages  circulaires,  et  elle 
y  est  attachée  par  l'une  de  ses  faces.  Cette 
couche  consiste  en  une  large  bande  longitu- 
dinale blanchâtre,  composée  de  vaisseaux  trans- 
versaux, ainsi  que  de  quelques  fibres  longitu- 
dinales, et  peut  rétrécir  le  calibre  de  la  trachée 
en  rapprochant  les  extrémités  des  cerceaux. 
Une  membrane  muqueuse  revêt  l'intérieur 
de  la  trachée  ;  elle  fait  continuité  avec  celle 
de  la  glotte,  mais  elle  est  plus  blanche  et  moins 
sensible.  Postérieurement,  eUe  adhère  à  la 
couche  musculeuse ,  et  antérieurement,  a  la 
face  interne  des  cerceaux  cartilagineux.  Sa  sur- 
face interne,  libre,  pourvue  de  pores  exhalants, 
sécrète  un  fluide  assez  épais  et  peu  abondant, 
qu'on  nomme  mucus  trachéal.  La  trachée  re- 
çoit des  vaisseaux  et  des  nerfs.  —  Ce  canal  est 
sujet  à  différentes  affections.  Voy.  Maladies  di 

LA  TRAGHÉB-ABTÈRE. 

TRACHÉITE,  s.  f.  En  lat.  tracheitis,  detro- 
chea,  la  trachée,  avec  la  terminaison  ite ,  qui 
indique  une  phlegmasie.  Inflammation  de  la 
trachée-artère ,  le  plus  ordinairement  de  sa 
membrane  muqueuse. 

TRACHÉOCÈLE.  s.  f.  Du  grec  trachéia,  la 
trachée,  et  kélé^  tumeur.  Hernie  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  trachée-artère.  On  a 
quelquefois  donné  au  goitre  ce  même  nom. 
Le  nom  de  trachéocèle  interne  a  été  donné  à 
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une  tumeur  qui  se  développe  daos  l'intérieur 
de  la  trachée,  et  qu'on  croit  venir  à  la  suite 
d'un  gonflement  de  la  membrane  muqueuse 
trachéale.  Cette  tumeur,  trés-peu  étudiée  jus- 
qu'à ce  jour,  a  été  observée  après  certains  cas 
de  trachéotomie, 

TRAGliÉOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  traoheotomia, 
du  grec  trachéiay  la  trachée,  et  tom^,  section. 
Opération  que  quelques  auteurs  ont  impropre- 
ment appelée  hronchotomiey  et  qui  consiste  à 
faire  une  ouverture  à  la  trachée-artére ,  dans 
sa  portion  cervicale ,  et ,  par  conséquent ,  à 
ouvrir  les  voies  aériennes  dans  le  but,  soit 
d'extraire  un  corps  étranger ,  soit  de  faciliter 
le  passage  de  l'air  nécessaire  à  la  respiration, 
lorsque  l'entrée  et  la  sortie  de  ce  fluide  sont 
rendues  difficiles  ou  impossibles  par  suite 
d'obstacles  intervenus  au-dessus  de  cette  ou- 
verture, comme,  par  exemple,  dans  le  cas  d'an- 
gine inflanunatoire  portée  à  un  haut  degré. 
Si  l'obstacle  est  près  de  la  tête,  on  doit  prati- 
quer l'ouverture  le  plus  loin  possible  de  la 
poitrine  ;  Tair  extérieur  n'est  pas  alors  aussi 
froid  en  arrivant  au  poumon.  Les  instruments 
nécessaires  pour  opérer  la  trachéotomie  sont 
une  paire  de  ciseaux,  un  bistouri  convexe,  un 
bistouri  droit,  une  érigne.  Après  avoir  déter- 
miné le  lieu  de  l'opération,  après  avoir  assu- 
jetti l'animal  debout ,  car  si  on  l'abattait  on 
courrait  le  risque  d'occasionner  la  suffocation, 
on  coupe  les  poils  ;  puis  l'opérateur,  placé  en 
iace  du  poitrail,  saisit  avec  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  gauche  la  peau ,  de  manière  à  for- 
mer un  pli  transversal,  et  il  incise  ce  pli  d'un 
seul  coup  avec  le  bistouri  convexe,  suivant  la 
longueur  de  la  trachée  :  l'incision  peut  avoir 
quatre  à  cinq  centimètres.  Il  fend  également 
le  muscle  sous-cutané  et  le  tissu  cellulaire, 
et  met  ainsi  à  découvert  la  trachée ,  en  char- 
geant un  aide  de  tenir  écartés  les  bords  de  la 
plaie.  Alors ,  en  implantant  Térigne  entre  les 
deux  cerceaux  que  l'on  veut  inciser,  on  plonge 
perpendiculairement  et  dans  le  milieu  du  cer- 
ceau supérieur  la  pointe  du  bistouri ,  et  l'on 
enlève  la  moitié  inférieure  du  cerceau  supé- 
rieur. Dans  le  cas  où  l'on  a  recours  à  la  tra- 
chéotomie pour  remédier  à  la  difficulté  de  la 
respira tioD   provenant  d'une  cause  récente 
susceptible  de  disparaître,  comme  l'angine,  le 
croup,  etc.,  Touverture  doit  avoir  seulement 
trois  centimètres  de  largeur.  Mais  dans  le  cas 
contraire,  lorsque  l'opération  n'est  entreprise 
que  dans  le  but  de  permettre  à  l'animal  de 
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pouvoir  être  soumis  au  travail,  l'ouverture 
doit  être  plus  large,  et,  dans  cette  circon- 
stance ,  on  est  forcé  d'inciser  plusieurs  cer- 
ceaux de  la  trachée.  L'opération  étant  termi- 
née ,  il  reste  à  mettre  en  usage  les  moyens 
propres  à  empêcher  les  bords  de  la  plaie  exté- 
rieure de  se  rapprocher  et  de  boucher  l'ou- 
verture du  conduit  aérien.  A  cet  effet,  on  peut 
relever  le  bord  de  la  plaie  à  l'aide  de  deux 
rubans  passés  de  chaque  côté  dans  l'épaisseur 
de  ces  bords ,  où  Ton  a  fait  une  légère  inci- 
sion avec  le  bistouri  droit.  Ce  moyen  si^ffirait 
dans  beaucoup  de  cas  si  l'on  n'avait  à  craindre 
le  développement  de  V emphysème  ^  que  les 
mouvements  de  l'encolure  pourraient  provo- 
quer, en  changeant  les  rapports  des  ouvertu- 
res de  la  peau  et  de  la  trachée-artère.  On  est 
donc  généralement  obligé  d'employer  un  tube 
dit  à  trachéotomie.  Ce  tube  doit  être  long  de 
9  à  15  centimètres ,  et  présenter  à  son  extré- 
mité  supérieure    une   espèce    de   pavillon 
aplati,  percé  de  trous  ou  muni  d'anneaux  pour 
recevoir  les  liens  destinés  à  maintenir  l'in- 
strument en  place.  Lafosse  a  observé  qu'en  se 
servant  d'un  tube  en  forme  d'entonnoir,  l'air 
entrait  avec  trop  d'impétuosité ,  allait  heur- 
ter avec  trop  de  force  les  parois  internes 
de  la  trachée,  et  y  occasionnait  une  irrita- 
tion locale  ;  il  prescrit,  par  conséquent ,  que 
le  tube  soit  recourbé  d'un  huitième  de  cercle 
et  aplati ,  à  peu  près  aussi  large  à  sa  sortie 
qu'à  son  entrée.  Le  tube  est  d'ordinaire  en  fer- 
blanc,  mais  on  peut  en  confectionner  en  plomb 
ou  en  zinc.  M.  Damoiseau  a  imaginé,  pour 
être  introduit  dans  l'ouverture  de  la  trachée 
des  chevaux  affectés  de  cornage  dont  la  cause 
est  permanente ,  un  tube  à  ressort  qui  peut 
être  maintenu  en  place  sans  le  secours  d'au- 
cun lien.  La  partie  principale  de  cet  instru- 
ment consiste  en  une  canule  en  fer-blanc,  dont 
le  volume  est  en  rapport  avec  le  calibre  de  la 
trachée  ;  elle  est  de  la  longueur  de  15  centi- 
mètres environ,  cylindrique  inférieurement  et 
légèrement  aplatie  d'un  coté  à  l'autre  vers  son 
ouverture  supérieure,  ayant  environ  6  centim. 
de  hauteur  sur  S  centim.  de  largeur ,  et  for- 
mant un  angle  droit  avec  la  partie  cylindri- 
que. Une  autre  pièce  mobile,  de  6  centim.  de 
circonférence ,  introduite  dans  une  ouverture 
que  porte  supérieurement  la  canule  à  l'endroit 
de  son  coude ,  est  taillée  obliquement  de  de- 
vant en  arriére  à  son  extrémité  supérieure, 
et  porte  inférieurement  un  anneau  au  moyen 
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4ii^d  bh  pent,  àVec  le  M'^,  Vélever  dâus 
l'inlérieut^  de  là  tmbhèe  bti  rabaisser  ians 
rihlériettir  die  la  cari^ilc.  Unie  fcrêle,  conservée 
i  là  J)ârtlô  pôslêrieUbe  de  ce  J^rolorigemehi 
tttbbîle ,  'cttrres|)dnd  à  tinte  ^charicruré  de  la 
catiule,  daris  laqùellb  ^îlc  j^lîsse  et  l'ehituMîlife 
dtft  todk^tier  dans  rilU^Hciit*  dfe  celte  dernière. 
Un  pAVilloh  dd  hiêmé  hiéidl ,  de  forme  ova- 
lallSe,  tbhtftîce  antérieurement,  de  -15  cenlini. 
tftt  lahgeur,  test  soudti  a  roiiverture  siipèriéiire 
de  lé  feahMte.  Vn  bbnlôil  ii  ressort ,  qui  tra- 
verse tétlte  pU^Ue  A  quelques  millîmctrcs 
tVi^essUs  à\\  bord  ^UpôHolil-  dé  rblivcrliirc 
dte  m  fcanUîte ,  sert  à  fiker  l'é  prolongement 
loH'que  bé!ui-cl  test  teH  JJÎace.  Cte  lUbe  à  res- 
sort t)bdrHiit  élhe  mis  eh  Ush^  après  la  tra- 
chéotomie pWtittuéé  sUr  Un  cbtevAl  dont  la 
câttse  dd  corba^  sertlll  péi-Wanchlc  ,  tet  qiie 
l'bh  tdudrait  sttlimtetlre  hu  li-avail  ;  il  henîpla- 
tî^hiît  Ife  tube  simple.  iSi  l'bri  se  disposait  à 
rèïttplttyeip,  il  Rbdrait  faire  h  là  trAchée  une 
ttWVterlb^ë  SbffisamméHt  grhrtdë  ;  oh  bbaissë- 
rtfl  lë  plDlbngeméht  feiijiêrieûr  du  tiil)e  clans 
rirttérieiit  de  là  teahlilé .  oii  îbtroduirait  celle 
tibrmêrfe  atete  JirécaUtidli  dans  la  trachée, 
jJulS;  aVec  le  dbîgt,  bh  l-éiôverall  îè  prolohge- 
tttetit.  Le  ibbte  sehiit  Hldi'S  flîtc  supérieurement 
llar  èë  dëhnilet*,  tel  Itiféfciedrcmciil  par  sa  pro- 
fit pôrUort  située  au-déssbus  de  Voiivertui'e 
dil  pdvillob.  Obhiter  k  prbposé  de  ftirc  usage 
îi'illl  tdbe  de  plbmb,  fixé  â  àertiédre  dans  Tou- 
vl^Kdrèdé  là  tWchêg,  Ibr^Ufelâ  Ihâchéotomie 
^i\  ëtéeui'èe  dhris  le  Bill  dé  âouniëltre  Tanî- 
HWl  à  ébU  Sëhvice  bHihâîrë  apt-és  l'ôpéralion. 
^lir  taire  be  lilBe ,  bH  choisit  ùiie  lame  de 
JJlottb  dbtit  on  fend  frxlréiiiîté  eii  cinq  ou  sii 
îànjfuëlles ,  loiigues  d'un  bentimélre  environ  ; 
dti  fbttlè  cette  lame  en  forme  de  tube,  on  re- 
plie à  aiigle  droit  les  lahgucltl^s ,  qui  ddiverit 
être  appliquées  sut*  la  t^cau  ;  oii  llitrodiiît  le 
lubedàns  ToUvertUre  de  la  trîlchéc,  on  replie 
ensuite  le^  languettes  dé  l'eitrétinté  fjuî  se 
hoUVte  dàH^  la  trachée  ,  avec  lihe  petite  tige 
de  f6^  colirbée  à  àrigle  drbit ,  et  lé  tube  tient 
âlrifei  lobtSëtll.  L*aréte  ëhérieurë  elles  an- 
gles des  làitgllëttë^  qui  se  rëpHeht  dans  Tin- 
tgriebr  de  là  thichéé  doivëHl  être  coupés  |ioub 
ne  pàiî  Ihb})  !^rite^  là  niëmbraile  muqueiise. 
Gohîer  rëcbttihiâhde  de  hë  mettre  celte  ca- 
nule en  t)lacë  que  cjliàud  Tengorgement,  qui 
e^l  ube  suite  de  l'opération ,  est  tout  à  fait 
dissipé ,  et  jusque-ià  de  Se  sel-Vik*  d'un  lubë 
brditiàirë.  H  é^tdujouh  indispensable  dé  suW 
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veiller  lé  malade  après  la  trachéotomie ,  afin 
de  prévenir  Temphysème  ou  la  suffocation  qui 
pourraient  arriver  si  le  tube  sorlait'de  Touver- 
lure ,  et  de  nettoyer  ce  tube  des  mucosités 
épaisses  qui  Vobstruent,  en  couvrant,  pendant 
ce  temps,  la  plaie  avec  une  compresse.  Lors- 
tju'on  retire  déîînitivement  la  canule,  on  panse 
la  plaie,  et  là  cicatrice  s'efteclue  bientôt. 

TMCTÏON.  s.  f.  Action  d'une  force  qui  est 
platée  en  avant  de  la  résistance  et  qui  tire 
un  corps  ibobile  à  l'aide  d'un  fil,  d'une  corde 
DU  de  tout  autre  intermédiaire.  Le  mouvement 
d'Un  bateau  remorqué ,  d'un  chariot  traîné 
J)hr  hn  cheval,  ëstilh  mouvement  de  traction, 
et  Teltort  dii  cheval  pour  le  faire  mouvoir 
test  diite  force  de  traction,  Voy.  Cheval   de 

tBÀlT. 

TIIAIN.  s.  m.  (Exl.)  On  donne  ce  nom  à  la 
paHlô  de  devaiit  él  a  la  partie  de  derrière  des 
chevàu.^,  des  ânes  et  dés  mulets.  Le  train  de 
debaht  fee  compose  des  épaules  et  des  jambes 
àntéHeurëS  ;  le  train  de  derrière  est  forme  des 
JartibeS  libstéHedrés  seulement.  On  dit  aussi 
'avàM-ïi-athy  àrrîère'îrain^  mais  dans  le  pre- 
biiër  càîî  bh  comprend  dans  le  train  àe  de- 
vant là  tètë  tel  Tèncolurë,  ël  dans  le  second 
là  bi-ôupé. 

Abàûl4'raiû,  arrière-îrain,  sonl  synonymes 
^*'af}àht-'hïain  et  à'àrrière-matn.  Ckeval  qm 
û  VavhiÛ't^'aiti  fàibïei  estropié  du  train  de 
^derrière. 

TBAW.  S.  irii  (Mab.)  Eh  làt.  graàu$.  Allure, 
dëlharchè  dteS  cKévailx  ël  autres  bétes  qui 
portent,  fràîn  Ûo'ùXy  train  dur,  train  com- 
mode ^tràilï  JTàïtgant,  incommode;  bon  train^ 
etc. 

Àtter  bon  ïràiny  grand  train,  c'est  mener 
son  theval  vile. — Se  dil  aussi  d'une  personne 
qdl  va  fort  vile  sbil  à  cheval,  soit  en  voiture. 

Ailet  ïe  ^eïit  train^  se  dil  d'un  cheval  dont 
lés  àtlùre's  Sont  courtes,  c'est -à -dire  qui 
àtàhbfe  peu. 

Aller  un  train  de  poste.  Aller  très-vite. 

Chetfal  sans  train,  n'ayant  point  de  train  ; 
se  dit  de  celui  qui  n'a  pas  d'allure  réglée. 

Lancer  à  fond  de  train,  c'est  entraîner, 
ëh    parlant  deè    chevâiii  de   course.  Voy. 

fel^Ti\Al*EîtÈRT. 

tàener  bon  train.  Mener  fort  vite.  Ce  co- 
cher mène  bon  irain. 

Train  rompu,  se  dit  de  l'allure  qui  tient  du 
traqhenarâ  et  de  Vaubin. 

TftAht.  s.  m.,  où  tRAlN  D'AftTllLEfiiE. 
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C'est  tout  l^attirail  qui  compose  l'artillerie, 
p<mr  un  siège,  pour  une  campagne  ;  le  moyen 
de  conduite,  et  le  personnelle  cet  attirail.— 
On  appelle  train  des  équipages ,  les  caissons 
de  vivres,"  d'ambulance,  etc.  —  Train  se  dit 
aussi  de  la  troupe  qui  conduit  Tartillerie  et 
son  matérid,  ainsi  que  des  chevaux.  SolcUU  \ 
du  train  ;  chevaux  du  train.  —  Avant  Tet- 
pédîtion  d'Egypte  (1798),  il  n'existait  pas  de 
train,,  ou  du  moins  oe  n'était  pas  une  arAie. 
Bonaparte  reconnut  la  nécessité  de  cette  créa- 
tion^ Etant  premier  consul,  en  l'an  VIII,  il  se 
décida  à  attacher  aux  armées  françaises  nû 
corpâ  dti  train.  Cet  usage  fut  sdivi  bientôt 
dans  les  armées  étrangères.  Ce  fut  d'abord  sous 
\é  nom  de  bàtaillomy  que  le  iraiu,  dont  l'or- 
ganisatioà  a  subi  de  nombreuses  variations, 
fut  institué.  Aujourd'hui  l'artillerie  de  cam- 
pagne est  mobilisée  en  corps  de  train,  dont 
les  formes  et  les  systèmes  sont  différents. 
Avant  cette  utile  institution,  il  n'était  mis  sur 
pied  que  des  charretiers  réunis  par  les  entre- 
preneurs; L'indiscipline  de  ces  conducteurs, 
idal  vêtus,  mal  payés  ;  les  désordres  auxquels 
ils  de  livraient,  et  leur  peu  de  fernleté  aux 
jours  d'action,  avaieht  souvent  causé  des  dé- 
sastres dans  nos  armées. 

TRAIN,  s.  m.  Les  charrons  appellent  train, 
tontes  les  pièces  mobiles  qui  composent  la 
partie  mobile  d'un  carrosse  ou  d'un  chariot, 
supportant  ees  sortes  de  iroitures.  i 

TRAINAGE,  s.  m.  Mabiére  de  voyager  en  ou 
sur  des  traîneaux,  dans  le^  contrées  du  Nord, 
lorsque  la  neige  couvre  la  terre  et  la  giace  leé 
rivières.  A  ces  traîneaux  est  attelé  uu  cheval 
ou  un  renne. 
TRAIN  DES  ÉQUIPAGES.  Voy.  Train,  5«  art. 
TRAINEAU.  Voy.  Voimg. 
TRAINER  LA  JAMUE.  Voy.  Jambe  do  cheval. 
TRAINER  LES  HANCHES.  Voy.  Ha!<che5. 
TRAIN  ROMPU.  Voy.  Traw,  •>  article. 
TRAION.  t.  m.  Vieux  mot  qui  signilië  le 
mamelon  de  la  jument. 

TRAITEMENT.»,  m.  En  lat.  tractatio.  Soins, 
pansement,  manière  dont  un  médecin  conduit 
une  maladie.  On  ledit,  en  pathologie,  de  l'en- 
semble des  précautions  que  l'on  prend,  des 
médications  qu'on  emploie  et  des  pratiques 
que  Ton  met  en  usage  pour  déterminer  ou 
hâter  la  guérison  d'un  animal  malade,  rendre 
moins  grand  le  danger  qu'il  court,  diminuer 
et  calmer  les  souffrances  qu'il  éprouve,  pré- 
venir, atténuer  ou  faire  disparaître  les  suites 


de  l'état  morbide  dont  il  est  atteint.   Voy. 

TSÉRAPEUTIQUE. 

TRAITEMENT  ACTlF.  Voy.  Actif. 

TRAITRE,  adj.  En  lat.  tefractarius.  Se  dit 
d'un  cheval  qui  mord,  qui  égratigne,  qui  rue 
en  traUrc,  qui  se  dérobe  en  traître  de  dessous 
le  cavalier,  lorsqu'on  y  pense  le  moins.  Pre- 
nez garde  à  ce  cheval,  il  est  iraitre. 

TRAITS,  s.  m.  Ce  qui  sert  à  tirer  un  carrosse, 
une  charrette,  oïl  toute  autre  voiture.  Les  trait» 
sont  des  bandes  de  cuir  ou  longes  de  corde  àw 
moyen  desquelles  les  chevaux  tirent.  Les  traits 
des  chevaux  de  carrosse  sont  de  cuir  ;  ceut 
des  chevaux  de  charrette  sont  de  corde.  Ces 
bandes  ou  ces  longes  sont  attachées  pah  Ictirs 
bouts  antérieurs  à  de  grandes  boUcles  où  abou- 
tit le  reculemenl,  et  se  terminent  postérieti- 
rement  aux  pa/onnièrw,  pièces  d'uniori  des- 
tinées ii  lier  le  cheval  avec  soti  fardeau.  Les 
deux  boucles  latérales  sont  reçues  ddns  les  re- 
plis de  cuir  situés  au  bas  de  chatjue  épaulé, 
et  attachés  aux  attelles  par  des  anneaux.  Ces 
replis  se  nomment  grands  boucleteaudo  ;  ils 
sont  accortipagnés  des  petits  hoUcleteaud!  ou 
courroies  dont  l'une  s'attache  au  mantelet, 
Taulfe  au  brancard.  Ces  deux  courfoîes  ser- 
vent à  maintehir  l'attelage  en  haut.  Traits  de 
volée;  tirer  à  pleins  traits;  ce  ehebal  tire 
bien,  il  bande  sur  les  traits.  \oj:  HarwAis  et 
Cheval  de  trait. 

TRANCHE,  s.  f.  CISEAU,  s.  rti.  Outil  de  ftr 
dont  les  maréchaux  se  servent  poUf  couper  Urt 
fér  ou  rogfler  une  époîlge. 

TR.yVCUÉES.  s.  f.  pi.  Bu  lat.  termina.  On 
comprend  vulgairement  sous  ce  nom,  ainsi 
cjue  sous  celui  de  colique,  toute  douleur  vive 
ayant  son  siège  dans  Tabdortlen,  et  qtii  se  tna- 
nifeste  par  les  mouvements  désordonné*  de 
l'animal  qui  en  est  atteint.  On  dit  (Ju'un  che- 
val éprouve  des  tranchées,  lorsqu'il  s'agite,  se 
couche,  se  roule,  se  relève,  etc.,  et  c'est  eu 
distinguant  l'organe  abdominal  où  s'exerce  l'Ir- 
ritation qui  les  occasionne,  que  Ton  a  donné 
à  la  colique  diverses  épithétes  par  lesquelles 
sont  désignées  différentes  sortes  de  maladies, 
dont  les  tranchées  constituent  les  symptômes 
communs.  Voy.  CoLiguE  et  Iwdigestiow. 
TRANCHÉES  DE  BÉZOARD.  Voy.  Bézoar». 
TRANCHÉES  ROUGES.  Voy.  CotiQus  et  E*- 

TÉ RITE. 

TRANQUILLE.  En  lat.  tranquillus,  paisible, 
calme.  Se  dit  d'un  cheval  qiri  n'a  point  d'ar- 
deur. 
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TRANSFORMATION,  s.  f.  En  lat.  iransfigu' 
ratio,  changement  de  forme,  métamorphose. 
Se  dit,  en  patholog;ie  et  en  physiologie,  des 
changements  que  subit  un  tissu  dontrorganisa- 
tion  devient  analogue  é  celle  d'un  autre  tissu, 
soit  en  état  de  santé,  soit  en  état  de  maladie. 
Le  phénomène  de  toutes  les  transformations 
reconnaît  pour  cause  la  manière  dont  s'exé- 
cute la  nutrition.  Les  transformations  mor- 
bides ont  pour  résultat,  tantôt  de  reproduire 
dans  un  lieu  où  ils  ne  devraient  pas  exister, 
des  tissus  semblables  à  ceux  qu'on  rencontre 
dans  d'autres  régions,  et  tantôt  d'en  faire 
naître  qui  n'ont  d'analogue  nulle  part.  Ces 
transformations  ne  sont  pas  rares  ;  on  ne  les 
observe,  en  général,  qu'entre  tissus  peu  dif- 
férents. Voy.  Tissus  ACCIDBRTELS. 

TRANS&USSION.  s.  f.  En  lat  translatio,  ac- 
tion de  transmettre  son  effet.  Le  mot  trans" 
mission  est  employé  dans  le  langage  patholo- 
gique et  physiologique.  Voy.  ci-après. 

TRANSMISSION  DE  LA  MORVE  D'HOMME  A 
HOMME.  Voy.  Morvb. 

TRANSMISSION  DE  LA  MORVE  DU  CHEVAL 
A  L'HOMME.  Voy.  Morvb. 

TRANSMISSION  DU  FARCIN  DU  CHEVAL  A 
L'HOMME.  Voy.  Morve  et  Farcik. 

TRANSMISSIONS  HÉRÉDITAIRES.  Dans  le 
langage  relatif  à  l'éducation  des  animaux  do- 
mestiques, les  transmissions  héréditaires  sont 
celles  qui  reproduisent,  par  voie  de  généra- 
tion, les  caractères,  les  dispositions,  les  qua- 
lités physiques  et  morales  du  père  et  de  la 
mère  sur  leurs  fruits. 

Transmission  des  habitudes  de  domesticité. 
Les  différences  d'habitudes  entre  les  animaux 
domestiques  et  leurs  congénères  qui  vivent  à 
l'état  sauvage,  ne  sont  point  le  résultat  de  l'é- 
ducation et  des  conditions  de  la  domesticité, 
car  elles  se  manifestent  dés  la  première  en- 
fance. Non-seulement  on  élève  difficilement  le 
poulain  sauvage  dont  on  s'est  emparé  dans  une 
forêt,  mais  même  celui  venu  au  monde  dans 
une  écurie,  s'il  a  eu  pour  père  un  cheval  sau- 
vage. Ce  même  poulain,  devenu  adulte  et  em- 
ployé comme  reproducteur,  donnera  des  fils 
peu  dociles  ;  ce  ne  sera  qu'à  la  troisième  ou 
quatrième  génération  que  disparaîtront  les 
habitudes  farouches  de  Tétat  de  nature. 

Transmission  des  qualités  et  des  défauts. 
Certaines  qualités  et  certains  défauts  s'étant 
transmis  dans  une  longue  suite  de  généra- 
tions, sont  devenus  des  caractères  de  raçç; 


telles  sont,  par  exemple,  en  France,  la  dou- 
ceur et  la  docilité  dans  la  race  carrossiére  du 
Cotentin,  et  l'indocilité  du  cheval  Camargue. 
D'autres  fois,  des  qualités  et  des  défauts  indi- 
viduels, sans  découler  d'une  longue  suite  de 
générations,  peuvent  se  transmettre.  Le  fils 
d'un  étalon  bien  dressé  s'élève  facilement  ; 
c'est  d'après  ce  motif  qu'il  a  été  proposé  de 
n'admettre  à  la  reproduction  que  des  sujets 
exercés  dans  les  cirques  et  les  manèges.  Ra- 
rement voit-on  des  étalons  doux  et  dociles 
produire  des  poulains  méchants  et  rétiUs.  On 
en  voit,  au  contraire,  ruer  et  mordre,  qui 
proviennent  de  père  et  de  mère  affectés  de 
ces  mêmes  vices.  On  a  entretenu  à  TÉcole 
d' Al  fort  un  étalon  méchant  qui  a  transmis 
son  caractère  à  la  plus  grande  partie  de  ses 
enfants.  Des  famiUes  de  chevaux  très-distin- 
gués d'ailleurs,  ont  offert  en  Angleterre,  et  de 
père  en  fils,  des  exemples  de  chevaux  vicieux, 
compromettant  la  vie  de  ceux  qui  étaient  con- 
damnés à  les  monter  et  à  les  soigner.  Dans  le 
cas  où  ces  vices  ne  seraient  pas  trop  graves, 
et  qu'ils  fussent  en  même  temps  accompagnés 
de  qualités  précieuses,  on  pourrait  peut-être 
les  atténuer,  sinon  les  effacer  complètement, 
au  moyen  d'appareillements  convenables  ;  0 
est  cependant  bien  plus  prudent  de  ne  pas 
destiner  à  la  reproduction  les  sujets  vicieux. 
Il  est  encore  deux  autres  vices  qui  semblent 
ne  rien  présenter  d'organique ,  et  qu'il  fau- 
drait pourtant  exclure  ;  l'un  est  le  penchant 
de  certaines  juments  à  la  production  de  mons- 
tres, et  même  s'il  leur  arrivait  de  donner  le 
jour  à  des  poulains  bien  conformés,  ce  ne  se- 
rait pas  ces  produits  qu'il  faudrait  réserver 
pour  la  reproduction  ;  l'autre  est  le  tic  :  on  a 
vu  des  poulains  dont  les  mères  étaient  at- 
teintes de  ce  défaut,  qui  ont  commencé  a  ti- 
quer sur  la  mangeoire  presque  aussitôt  après 
leur  naissance. 

Transmissions  pathologiques.  Il  est  des  ma* 
ladies  qui  se  transmettent  par  voie  de  géné- 
ration, et  qu'on  nomme  héréditaires.  Quel- 
ques-unes sont  congéniales,  c'est-à-dire  se 
manifestent  immédiatement  après  la  nais- 
sance ;  mais  outre  que  leur  nombre  est  bien 
restreint,  elles  se  bornent  à  des  vices  de  con- 
formation, à  des  monstruosités  fort  rares,  ou 
à  certaines  affections  contagieuses  qui  peuvent 
atteindre  le  fœtus,  telles  que  le  charbon  et  le 
typhus  :  toutes  les  autres  ne  se  développent  le 
plus  souvent  qu'à  des  intervaUes  plus  ou 
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moins  éloignés  de  la  naissance,  à  Tétat  (l*a- 
dulte  el  dans  la  vieillesse.  On  en  voit  quel* 
ques-unes  franchir  une  ou  plusieurs  généra- 
tions, et  éclater  ensuite  avec  violence  ;  phé- 
nomène analogue  à  celui  qu'on  remarque,  plus 
souvent  qu'on  ne  se  Timagine,  dans  la  trans- 
mission des  formes,  des  qualités  et  des  pen- 
chants. Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  avec 
précision  en  quoi  consistent  les  maladies  hé- 
réditaires jusqu'à  leur  développement.  Plu- 
sieurs pathologistes  disent  qu'on  ne  doit  voir 
en  cela  que  des  prédispositions  à  des  maladies, 
et  que  lorsque  ces  prédispositions  ont  beaucoup 
de  force,  de  faibles  circonstances  suffisent  pour 
décider  les  affections  dites  héréditaires;  ainsi, 
un  coup  d'air,  capable  tout  au  plus  de  donner 
lieu  à  l'ophthalmie  la  plus  légère  dans  un  che- 
val ordinaire,  fait  naître  la  fluxion  périodique 
sur  celui  qui  provient  de  parents  affectés  de 
cette  maladie  ;  et  si  cet  accident  ne  fût  pas 
survenu,  la  prédisposition  acquise  eût  pu  res- 
ter sans  effet  sur  cet  animal,  qui,  toutefois, 
l'eût  transmise  par  voie  de  génération.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  crainte  seule  d'une  transmis- 
sibilité  pathologique  héréditaire  doit  sufBre 
pour  exclure  de  la  reproduction  des  races  pré- 
cieuses, les  sujets  atteints  de  certaines  diffor- 
mités, tares  ou  maladies  proprement  dites. 
Les  difformités  tiennent  à  la  taille  et  aux  poils. 
Les  individus  qui,  par  leur  taille,  s'éloignent 
beaucoup  de  la  stature  moyenne  de  leur  race, 
doivent  être  regardés  comme  difformes.  Cette 
stature  constitue  un  caractère  essentiel,  et  en 
la  haussant,  en  la  rapetissant  à  l'aide  de  repro- 
ducteurs trop  grands  ou  trop  petits,  on  la 
dégrade.  L'inconvénient  serait  encore  plus 
grave,  si  l'excès  ou  le  défaut  de  volume  n'exi- 
stait que  sur  le  mAle  ou  sur  la  femelle,  parce 
qu'alors  il  en  résulterait  l'impossibilité  d'ap- 
pareillement.  Quant  aux  poils,  il  est  vrai 
qu'anciennement  on  attribuait  trop  d'influence 
aux  couleurs  de  la  robe  sur  les  qualités  du  che- 
val, mais  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  influence  soit  nulle  et  sans  danger.  La 
plupart  des  chevaux  café  au  lait  ont,  comme 
l'a  observé  Bourgelat,  la  peau  très-délicate, 
sont  le  plus  souvent  affectés  de  ladrCy  et  leurs 
yeux  sont  vairons^  ce  qui  est  au  moins  une 
difformité  ;  ces  chevaux  doivent  être  exclus  de 
la  reproduction,  de  même  que  les  individus 
dont  la  robe  est  entièrement  blanche,  car  cette 
couleur  est  l'indice  d'une  vieillesse  anticipée 
ou  naturelle.  Quelques  personnes  regardent 


comme  un  signe  fâcheux  les  balznnes  remon- 
tant jusqu'au  haut  de  la  jambe,  et  la  blan- 
cheur qui  s'étend  du  chanfrein  sur  une  grande 
partie  de  la  tête  ;  quand  même  ces  marques 
n'influeraient  en  rien  sur  les  qualités,  elles 
n'en  sont  pas  moins  désagréables  d  la  vue,  et 
rhérédité  peut  les  fixer  et  les  agrandir.  U  a 
été  observé  aussi  que,  dans  toutes  les  races, 
les  robes  lavées  et  pâlissantes  vers  les  extré- 
mités annonçaient  des  sujets  de  peu  de  qua- 
lité. Ce  qui  prouve,  au  surplus,  que  la  robe 
n'est  point  un  caractère  insignifiant,  c'est 
qu'elle  est  bien  constante  dans  les  espèces  li- 
vrées à  la  nature,  tandis  que,  dans  les  espèces 
domestiques,  elle  est  l'attribut  de  quelques 
races  ;  telle  est  la  robe  grise  pour  les  arabes, 
Talezane  pour  les  limousins,  la  noire  pour  les 
suisses  et  les  comtois. 

Sous  le  nom  de  tates^  on  comprend  tout  ce 
qui  constitue  Tétat  défectueux  du  cheval. 
Cependant  quelques  hippiatres  restreignent 
le  sens  de  ce  mot,  en  l'appliquant  seulement 
aux  vices  ou  aux  défectuosités  des  membres, 
comme  le  jardon,  Véparvin^  la  courbe,  la 
forme,  Vencastelure,  etc.;  d'autres,  pour  dis- 
tinguer la  maladie  de  la  tare,  n'emploient 
cette  dernière  expression  que  pour  indiquer 
les  suites  ou  traces  apparentes  d'une  affection 
guérie,  telles  qu'une  cicatrice  ou  une  dépila^ 
iion,  Bourgelat  dit  que  les  courbes  et  les 
éparvins  héréditaires  sont  ceux  qui  dépen- 
dent de  causes  internes,  et  ne  regarde  pas  les 
autres  comme  transmissibles  ;  mais  il  ajoute  : 
«  la  distinction  de  ces  causes  étant  fort  difli- 
cile ,  la  voie  la  plus  sûre  est  de  ne  choisir  et 
de  n'agréer  que  des  chevaux  exactement  nets.» 
n  est  prouvé  que  des  tares ,  même  acciden- 
telles, peuvent  être  transmissibles;  ainsi,  on 
a  fréquemment  observé  des  traces  de  feu  sur 
des  poulains  dont  les  ascendants  avaient  été 
dans  une  suite  de  générations  marqués  par  un 
fer  incandescent  toujours  d  la  même  place. 
Grognicr  regarde  comme  étant  des  défectuo- 
sités transmissibles  la  mutilation  de  la  queue 
et  celle  des  oreilles,  et  d  cet  égard  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Il  serait,  selon  nous,  diflicile  que  des 
chevaux  ainsi  mutilés  pendant  plusieurs  gé-* 
nérations,  puissent  donner  des  produits  d 
oreilles  bien  placées  et  dont  la  queue  se  relè- 
verait élégamment  en  trompe.  )> 

Parmi  les  maladies  héréditaires,  on  cite  le 
carnage^  la  pousse,  la  phthisie  pulmonaire,  la 
wtélanose  et  la  fluxion  périodique, 
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Le  cornage  dépend  de  plusieurs  causes, 
dont  quelques-unes  sont  réputées  héréditai- 
res. LIntroductioQ  en  Normandie  des  étalons 
danois  y  rendit  le  coruage  irés-comuiun  ,  et 
ou  l'attribue  ù  l'inlluence  exercée  par  ce  croi- 
sement mal  entendu  sur  la  structure  du  Ja- 
ryni  et  de  quelques  parties  de  la  tète.  Les 
poulains  qui  ont  reçu  en  naissant  des  prédis- 
positions au  vice  dont  il  s'agil,  ue  cornent  pas 
avant  IMge  de  trois  û  quatre  ans. 

La  pousse,  qu'on  a  vue  régner  d'une  ma- 
nière épizootique  en  Normandie,  qui  ne  se 
manifeste  jamais  avaiit  l'âge  de  cinq  à  six  ans, 
et  à  laquelle  les  juments  sont  plus  exposée^ 
que  les  mâles,  dénend  de  causes  dont  on  n'a 
pas  encore  bien  déterminé  la  nature  ;  cepen- 
dant l'expérience  a  prouvé  que  quelques-unes 
de  ces  causes  sont  transmissibles  j.ar  héré- 
dité. M.  Huzard  fils  fait  observer  à  ce  sujet 
que  s'il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  de 
<;hevaux  poussifs  en  Allemagne,  c'est  à  cause 
de  la  sévérité  scrupuleuse  avec  laquelle  op 
repousse  de  la  reproduction  tout  étalon  ou 
toute  jument  dont  le  ilanc  serait  olléré. 

ha  phthisie,  ({ni  se  développe  rarement  dans 
le  jeune  âge  ainsi  que  dans  la  vieillesse,  re- 
connaît pour  causes  prédisposantes  une  mau- 
vaise construction  de  la  poitrine,  un  poumon 
trop  volumineux  proportionnellement  à  la  ca- 
pacité du  thorax,  un  excès  ou  un  défaut  d'ex- 
citabilité  de  l'organe  pulmonaire  ;  plusieurs 
de  ces  prédispositions  peuvent  être  apportées 
en  naissant. 

La  mélanose,  propre  des  chevaux  gris  ou 
blancs,  et  qu'on  observe  très-rarement  sur 
ceux  d'un  autre  pelage,  se  transmet  par  hé- 
rédité, comme  le  prouve  le  fait  suivant.  Un 
jeune  étalon,  sous  poil  blanc,  employé  à  la 
monte,  donne  d'abord  de  bons  produits  ;  il  se 
trouve  ensuite  affecté  de  mélanosc,  et,  dèri  ce 
moment,  les  poulains  mâles  et  femelles  qui 
naquirent  de  lui  et  héritèrent  de  son  poil, 
furent  atteints  de  mêla n ose,  tandis  que  ceux 
<iui  étaient  noirs  ou  bais ,  gris  rouan  ou  gris 
de  fer,  en  furent  exempts  ainsi  que  leur  pos- 
térité. 

La  fluicion  ou  ophthaîmie  périodique  re- 
connaît parmi  ses  causes  l'hérédité  ;  des  faits 
nombreux  ne  laissent  plus  de  doutes  à  cet 
égard ,  et  Ton  commettrait  une  bien  grande 
imprudence  en  admettant  à  la  reproduction 
des  étalons  ou  des  juments  atteints  de  cette 
redoutable  et  trop  fréquente  maladie,  dont  la 
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suite  la  plus  OJ^naîre  est  la  perte  4'an  œil  on 
la  cécité  complète. 

TRANSPIRATION,  s.  f.  En  Ut.  tran^péra^ 
tio;  en  grec  diapnoé.  EibalattoD  qai  se  Ikiti 
la  surface  de  la  peau ,  ou  à  celle  de  ht  mu- 
queuse pulmonair3.  L'humeur  qui  en  résulte, 
et  qu'on  nomme  humeur  de  la   transp^a^ 
tion ,  varie  avec  la  membrane  »ur  laquelle  le 
phénomène  a  lieu.  A  h  surface  de  la  mo- 
queuse pulmonaire,  «He  se  présente  sous  Tait- 
pect  d'une  espèce  de  vapeur  qui  lubrifie  les 
conduits  aérifères.  Sur  la  peau ,  eile  a  tmtitM 
la  /ormo  de  gouttelettes  4*uo  liquûie  dAÛ-, 
qui  ruisselle  le  long  de  la  mesilMVhe  *£>g«- 
mentaire,  particulièrement  aux  eoérmCs  em 
cette  membrane  est  fine  et  An  elle  (ofme  des 
plis  ;  tantôt,  sous  l'inOuence  du  frûtlement  des 
harnais,  elle  couvre  les  ani/naui:  de  ilocoi» 
d'écume  blanche  :  c'est  le  prodnit  de  La  trans- 
piration  sensible,  produit  qui   constitue  la 
sueur.  Voy.  ce  mol.  Il  y  a  aussi  nne  transpi" 
ration  insensible^  phénomène  int/ne ,  qui  se 
passe  dans  les  couches  superfieielies  du  té^ 
gument  cutané,  mais  dont  l'existence  ne  se 
trahit  extérieurement  par  aucun  signe  :  celle-ci 
a  pour  office  d'entretenir  la  peau  souple.  La 
suppression  ou  la  suspension  subite  de  la  trans- 
piration ,  ce  qu'on  appelle  transpiraHon  or- 
rétée,  occasionne  des  accidents  assea  grares, 
tels  que  les  affections  catarrbales  de  tout  geti- 
re,  les  diarrhées  colliquatives,  la  dyssenter^ 
et  Tengorgement  du  bas  des  membres.  Le^ 
causes  de  la  suppression  de  la  tranapùntion 
sout  le  passage  subit  du  chaud  au  froid,  le  pla- 
cement des  animaux  en  état  de  sueur  dam  des 
logements  humides,  leur  exposition  à  Tair  et 
au  vent,  les  boissons  froides,  Tinaction  absolue 
après  des  courses  violentes,  et  enin  la  mau- 
vaise méthode  de  passer  les  animaux  à  Teau, 
ou  de  leur  laver  les  membres  à  Teau  froide , 
dans  le  moment  où  ils  rentrent  du  travail  et 
sont  en  sueur*  On  ne  saurait  trop  recomman* 
der  l'attention  à  cet  égard. 

TRANSPIRATION  ARRÊTÉB.  Voy.  Tïampi- 
ratio:*. 

TRANSPIRATION  INSENSIBLE.  Voy.  Tbàk»- 

PIRATION. 

TRANSSUDATION,  s.  f.  Du  lat.  trans,  à 
travers,  et  stidav^ ,  suer.  Action  d'un  liquide 
qui  se  fait  jour  à  travers  les  pores  d'un  corps 
quelconque,  et  se  ramasse  en  gouttelettes  à  U 
surface  (|e  celui-ci. 

TRAPEZE,  s.  m.  (Géom.)  Sn  lat.  trûpemm. 
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Figure  recliligne  de  quatre  côtés  inégaux, 
dont  deux  sont  parallèles. 
TRAPl[.  adj.  Cheval  çrqs  et  CQ\ivt. 
TMQUENAÏ\p.  ç. ni.  Pa^cqrrMfttio^ iv^^oA 
tricenarius^  donné  ^^^re(o^s  a\a  chev«^u3^  q^i, 
en  marchant,  forme^it  des  p^s  fi^'onapls  ?t  «lal 
réglés  ;  ou,  par  oiiomato^çe,  de  tx^  trç^q/u^ 
traque.  (Onomat<)pée  vien^  4u  gTÇc  o^wovJ* 
nom,  et  poej/o,  je  fç^is,  c  çsH-â-4ive  ^ojaon  ^M» 
imite  la  chose  qu^l  désigne)!,  PTRÇ-P^S^  A^h 
BLE  ROMPU.  Allure  4éfççtuçwse,  qwi  ^e  tjçni  ni 
du  pas  ni  du  trot,  et  (^^\  apBçoçjie  de  V*in- 
ble;  mouvement  çiumltané  de  chaque  bipède 
latéral,  mais  dans  lequel  les  4eux  j^e^s  ne  se 
lèvent  et  ne  se  posent  pas  tout  «i  fait  en  même 
temps,  de  manière  que  Xqu,  eAtend  quj^tre 
battues.  Le  traquenard  est  upe  ^^u^e  plus  dé- 
fectueuse que  l'arable,  les  chevaux  dont  tes 
reins  sont  faibles  ou  qui  CQm^çiencei;it  à  avoir 
les  jambes  usées  et  ruinées,  p;irwnent  ojfdinai- 
rement  celle  pliure.  Ceux  (\\^^  ^yant  trotté 
pendant  quelques  armées  cq  tra^ijia^t  4ç$  voi-* 
lures  ou  en  portatJ|t  des  fardeaux ,  manquent 
de  force  pour  soutenir  le  trot,  prennent  cette 
espèce  de  tricolement  des  jambes  vite  et  suivi, 
qui  n'est  autre  que  le  traquenard.  —  Troqu^e^ 
nard,  se  dit  aussi  du  chev^  qui  a  celte  sorte 
d'allure.  Je  lui  ai  vendu  u^  traquenard, 
TRANSTBAVAT.  Voy.  Rowf. 
TRAUMATIQUË.  adj.  fin  ht.  t/f:aunMicus , 
du  grec  trauma,  plaie  ou  blessure.  Ce  mot 
s'applique  à  tout  oe  qui  a  rapport  aux  plaies, 
aux  blessures,  et  se  dit  notamment  des  aocir 
dents,  des  fièvres  de  réaction,  des  névroses, 
des  hémjorrhagies,  dont  les  plaies  peuvent  se 
compliquer. 

TRAVAIL,  s.  m.  En  lat.  2a6or.  Service  au- 
c{u«l  on  soumet  le  cheval ,  soit  à  k  selle,  soit 
au  bât,  soit  au  trait.  Voy.  Exercicb. 

TRAVAIL,  s.  m.  (Maréch.)  Machine  de  bois 
à  quatre  piliers,  entre  lesquels  on  attache  les 
chevaux  pour  les  ferrer,  s'ils  sont  vicieux,  ou 
leur  faire  toute  autre  opération  pour  laquelle 
il  est  nécessaire  d'empêcher  leurs  mouvements 
et  de  leur  ôter  toutes  défenses.  A  Faide  de 
cette  machine  on  peut  aisément  maintenir  un 
cheval,  l'enlever,  le  suspendre,  suivant  le  be- 
soin. Cest  ce  qu'on  appelle  mettre  un  cheval 
au  travail. 
TRAVAIL  A  LA  LONGE.  Voy.  Loiïge. 
TRAVAIL  AU  DEHORS.  Voy.,  à  l'article  Édu- 

CATIOIf  DU  CHEVAL,  5*  IcÇOn. 


TRAVAH  AU  CAWP.  Yay.  4^  |é^,  *  Y^ 

tjcle  ÉDUÇATlpH  m  CflEYAL. 

TRAVAIL  DANS  VA  CAftHIÈB*.  V^y.  4«  k- 
ron,  à  l'article  Édpc4tioii  Dy  gw^a^. 

TRAVAIL  lîAJXS  ^.E  MAJXÉGE,  Y^y.  51  ^ 
â  l'ar^cle  ÉdiDCAuçr  i^^  crevai. 

TRAVAIL  PE  U  PUTfi-lÛNGE.  Q»  nmm^ 
ainsi  Texerciçe  auquel  on  as^nie^tit  g«ttér«le- 
méat  les  élèves  aux  premières  leçon*.  Voici 
comment  ^.  Q^uçher  rend  coip»p^  d'u^  tmwl 
particulier  de  ce  genre,  m  H  est  propro. 
a  J'ai  choisi  un  cheva^  doot  (es^  ¥«acli(w«  M 
sont  ni  trop  fortes  n^  gpop.  dui^^;  S^  «^v^î» 
une  belle  CQAform^tion ,  if  s^  soutient  dlana 
une  assez  bonne  po;$itMMi(  pour  ^e  p^j^  faire  det 
faux  pas,  bien  que  le  cavalier  i^  se  serve  pa& 
des  rênes.  4'ai  drçssê  ce  ch^^a^  à,  ^iwjOLHero^ 
à  augmentei:  avec  une  grajjifde  pre^sse  kc«m 
cle  sur  lequel  il  marche,  4  cian^r  (te  «Ai» 
sur  place,  à  faire  des  ruades  et  c^  sa^t^  de 
mouton  avec  plus  ou  i^boins  de  xifueur  :  le  tout 
en  raison  des  çjouvewents  4e  U  mai*  qjui  tiewt 
la  chambrière,  et  que  je  modère  selon.  l,a.  force 
de  l'élcve.  C'est  sur  ce  chevaj,aueie  fajp  tenir 
celui-ci  sans  le  secours  des  çêo^,  pou,r  qu'il 
s'habitue  à  toutes  les  oscillAtions  et  réacti(0«8 
possibles,  et  qu'il  se  ramène  e^  sell»  seuier- 
ment  par  la  pression  des  genoux  et  la  mobilité 
deshancl^es,  chaque  foi^que,  paj:sujie.4» 
mes  mouvemenls,  ceu:?;  du  chjevaj  oat  déçan^ 
son  aplomb.  Ce  traviûl,  qui  dilïéce  essentielr 
lement  du  travail  d^us  l,es  piliers,  pui^qUk'U.se' 
fait  en  liberté ,  donne  rapidement  aux  com- 
mençants de  la  conftance  et  de  la  solidiU;  il 
leur  apprend  à  çopjoaitre  les  moyens  dje  m 
remettre  en  selle,  en  leujç  réservant  le  lière 
usage  de  leurs  poignets  et  de  leuKS  jambes,  i 
Taide  desquels  plus  tard  ils  tiennent  toujoura 
le  cheval  en  respect.  » 

TRAVAIL  DB  L'ÉPAVLBBX DEDANS.  Voy., 
à  Tarticle  ftUm,  Action  de  la  main, 

TRAVAIL  DE  L'ÉPAULE  EN  DEBflRS.  Vo>., 
à  l'article  Maiw,  Action  de  la,  main,. 

TRAVAIL  DES  CHEVAUX  EN  LISERTÇ.  Ce 
sont  les  exercices  que  fait  un  cheval  sans 
qu'il  soit  monté,  et  qui  consistent  à  s'agenouil- 
ler, se  coucher,  se  mettre  à  table,  tirer  un 
coup  de  pistolet,  etc.,  etc.  L'étonnement  qu'oa 
a  éprouvé  à  d'autres  époques  à  1a  vue  de  che- 
vaux dressés  de  la  sorte,  al]&  souvent  jusqa'é 
faire  naître  l'idée  du  sortiljége.  $a  voici  un 
bien  triste  exemple.  «  Un  NapoUt^,  oommÂ 
Piétro,  avait  un  pçtit  chjsyal  dont  il  sut  inet- 
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tre  â  proflt  les  dispositions  naturelles  ;  il  le 
nommait  Mauraco,  Il  le  dressa  et  lui  apprit 
à  se  manier  sans  selle  ni  bride ,  et  sans  que 
personne  fût  dessus.  Ce  petit  animal  se  cou- 
chait, se  mettait  à  genoux  et  marquait  autant 
de  courbettes  que  son  maître  lui  disait.  Il  por- 
tait un  gant,  on  tel  autre  gage  qu'il  plaisait  â 
son  maître  de  lui  donner,  et  à  la  personne  qu'il 
lui  désignait.  Il  sautait  le  bâton  et  passait  à 
travers  deux  ou  trois  cercles  les  uns  devant  les 
autres,  et  faisait  mille  autres  singeries.  Après 
avoir  parcouru  une  grande  partie  de  TEurope, 
son  maître  voulut  se  retirer  ;  mais  en  passant 
par  Arles,  il  s'y  arrêta.  Ces  merveilles  frap- 
pèrent tellement  le  peuple ,  et  Tétonnement 
fut  porté  à  tel  point ,  qu'on  le  prit  pour  un 
sorcier.  Piétro  et  Mauraco  furent  brûlés  comme 
tels  sur  la  place  publique.  »  (Equilation,  par 
M.  Delcampe,  1664.)  Les  mouvements  du  che- 
val livré  ainsi  presque  à  lui-même ,  ne  doi- 
vent pas  être  tous  considérés  comme  des  ré- 
sultats dignes  de  fixer  notre  attention.  Avec 
une  auge  à  claire- voie  et  hérissée  de  clous 
d'épingle ,  on  portera  un  cheval ,  auquel  on 
présente  de  l'avoine,  à  la  refuser;  en  pinçant 
à  l'épaule  un  cheval  chatouilleux,  au  moment 
où  on  lui  adresse  la  parole ,  il  poussera  un 
petit  cri ,  qu'on  pourra  faire  passer  pour  une 
réponse.  Ce  sont  là  des  actes  de  charlatanisme 
qui  n'exigent  aucun  savoir  chez  Tinslructeur, 
aucune  étude  pour  l'animal ,  et  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  davantage.  Mais  le  genre  de 
dressage  dont  nous  parlons  mérite   d'être 
apprécié  lorsqu'il  emploie  des  procédés  qui 
demandent  â  Thomme  du  tact  et  de  la  patience, 
et  dénotent  chez  le  cheval  une  intelligence  ir- 
récusable. Pour  que  ces  procédés  deviennent 
profitables,  Fécuyer  doit  connaître  le  degré 
d'intelligence  du  cheval,  savoir  s'en  faire  crain- 
dre et  s'en  faire  aimer,  distinguer  si  ses  déso- 
béissances sont  dues  n  l'ignorance  ou  a  la  mau- 
vaise volonté,  quand  et  comment  le  cheval 
comprend  ses  gestes  ou  les  diverses  intona- 
tions de  sa  voix,  et  appliquer  à  temps  les  ré- 
compenses ou  le  châtiment.  L'écuyer  doit  en 
outre  suivre  toute  la  série  des  phénomènes 
qui  lui  font  captiver  toute  l'attention  du  che- 
val. La  partie  executive  du  travail  n'a  rien  de 
bien  difficile  en  elle-même  ;  nous  en  consi- 
gnons ici  les  détails  d'après  l'exposé  qu'en  a 
fait  M.  Baucher.  «  Le  point  essentiel  pour  in- 
struire un  cheval  consiste  â  bien  discerner  si, 
lorsqu'il  refuse  d'obéir,  il  agit  par  caprice, 


opiniâtreté,  méchanceté ,  ou  bien  par  igno- 
rance. L'art  de  l'instructeur  n'offre  pas  d'au- 
tres difficultés.  En  effet,  si  le  cheval  n'a  pas 
bien  compris  ce  qu'on  lui  demande,  et  qu'on 
le  frappe  pour  le  punir  de  ne  pouvoir  exécuter 
ce  qu'il  n'a  pas  compris,  comj)rendra-t-il  da- 
vantage? La  première  chose  à  faire  est  d'ap- 
prendre au  cheval  ce  qu'on  lui  demande  ;  pour 
y  arriver,  il  faut  déterminer  par  une  série  bien 
exacte  d'actes  intellectuels  ce  qu'on  veut  fixer 
dans  sa  mémoire.  Est-ce  avec  des  coups  qu'on 
lui  donnera  cette  compréhension?  Non,  sans 
doute;  c'est  d'abord  en  lui  indiquant  bien  clai- 
rement le  but  désiré  ;  ensuite  par  des  châti- 
ments ou  des  récompenses  appliqués  à  propos, 
en  lui  inculquant  dans  la  mémoire  les  mouve- 
ments qu'il  doit  exécuter.  Le  plus  beau  tra- 
vail pour  le  cheval  est  celui  où  il  est  presque 
livré  à  lui-même  ;  aussi  nous  en  occuperons- 
nous  d'abord.  Pour  ce  genre  d'éducation,  le 
manège  circulaire  est  le  plus  propice  ;  l'in- 
structeur se  trouve  plus  prés  du  cheval ,  et 
toujours  également  à  portée  de  réprimer  .ses 
fautes.  Nous  apprendrons  d'abord  au  cheval  k 
rester  sur  la  piste  près  des  planches,  au  pas^ 
au  trot,  au  galop,  puis  à  les  quitter  pour  tour- 
nera droite  ou  â  gauche.  11  faut  mettre  le  che- 
val nu,  avec  un  snrfaix  et  un  anneau  rond  fixé 
sur  le  coussinet,  pour  y  passer  les  rênes  d'un 
bridon  ou  d'une  bride;  en  les  y  fixant,  on 
proportionnera  convenablement  leur  tension 
sur  son  action  et  sur  la  position  naturelle  de 
son  encolure,  puis  on  lui  adaptera  un  caveçon 
après  lequel  sera  bouclée  une  grande  longe  de 
trente  pieds.  Une  fois  le  cheval  entré  dans  le 
manège,  on  l'approchera  avec  douceur,  on  lui 
donnera  du  sucre,  ce  à  quoi  on  l'aura  habitué 
à  l'avance  ;  la  longe  sera  tenue  de  la  main  gau- 
che et  la  chambrière  de  la  droite  ;  on  ne  lui 
laissera  d'abord  que  six  pouces  de  longe ,  on 
l'habituera  au  claquement  du  fouet,  et  s'il  ne 
cherche  pas  à  s'en  éloigner,  on  lui  prodiguera 
des  caresses.  On  se  placera  vis-à-vis  de  lui,  à 
trois  pas  environ,  en  le  regardant  avec  bien- 
veillance :  les  chevaux  savent  parfaitement 
distinguer  si  l'on  est  plus  ou  moins  favora  - 
blement  disposé  â  leur  égard;  ils  se  rappro- 
chent plutôt  de  celui  dont  le  regard  est  doux. 
On  doit  prendre  le  mênje  soin  de  sa  voix,  el 
lui  donner  les  inflexions  qu'exigent  le^  cir- 
constances. Ce  ne  sont  pas  des  règles  de  peu 
d'importance  ;  plus  l'homme  veut  avoir  d'em- 
pire sur  l'animal,  plus  il  doit  s'attacher  k  lui 
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faire  comprendre  et  juger  ses  propres  impres- 
sions. On  le  fait  venir  à  soi  de  trois  pas  de 
distance  dont  il  est  éloigné ,  en  lui  disant  à 
haute  voix  :  A  moi!  Il  ne  comprendra  rien  les 
premières  fois;  mais,  qu'on  se  serve  de  la 
chambrière,  en  lui  singlant  de  petits  coups 
sur  la  partie  inférieure  du  ventre,  jusq  'à  ce 
qu'il  s'approche,  puis  on  calmera  l'irritation 
qui  a  dû  suivre  le  châtiment,  par  la  voix,  les 
caresses  et  le  sucre;  on  recommencera  ce 
même  travail,  en  lui  donnant  un  peu  plus  de 
longe  quand  on  sera  assuré  qu'il  ne  cherche 
plus  à  fuir,  et  bientôt  il  obéira  à  la  voix  ;  en- 
fin on  le  fera  tenir  éloigné  autant  que  la  longe 
le  permettra.  Aux  mots  :  A  moi!  le  palefrenier 
le  laissera  aller;  s'il  vient  directement,  on  le 
récompensera  du  geste  et  de  la  voix ,  et  on 
lui  donnera  du  sucre ,  autrement ,  on  tien- 
dra ferme  la  longe,  en  restant  toujours  i  la 
même  place,  et  on  se  servira  de  la  chambrière 
pour  l'en  toucher  vigoureusement  jusqu'à 
ce  qu'il  obéisse.  Il  vaut  mieux  habituer  le 
cheval  à  obéir  par  la  crainte  du  châtiment, 

Îue  par  l'attrait  des  récompenses.  Il  n'ou- 
liera  jamais  les  causes  qui  font  naître  le  châ- 
timent, et  comme  on  lui  aura  appris  à  l'évi- 
ter en  s'approchant,  il  obéira  franchement  et 
avec  promptitude;  si,  au  contraire,  on  ne 
mettait  en  usage  que  des  moyens  de  douceur, 
il  pourrait  les  oublier,  pour  se  livrer  à  un  ca- 
price quelconque  ;  comment  le  punir  alors  de 
cet  écart?  Ce  serait  chose  difficile,  puisque 
son  idée  de  révolte  lui  aurait  fait  perdre  de 
vue  la  récompense  habituelle  ;  il  faudrait  donc 
attendre  qu'il  lui  plût  de  revenir  vers  vous. 
On  serait  alors  à  sa  discrétion,  et  il  n'obéi- 
rait qu'autant  que  le  souvenir  de  la  récom- 
pense lui  reviendrait  en  tête.  On  doit,  tout  à 
la  fois,  se  faire  craindre  et  aimer.  Il  faut  que 
le  cheval  s'approche  à  la  voix,  et  que  le  mou- 
vement en  arrière  de  votre  corps  lui  fasse 
prendre  facilement  toute  espèce  de  change- 
ment de  direction.  Conduisez-le  sur  la  piste 
à  main  droite,  placez-vous  près  de  son  épaule, 
en  le  tenant  avec  la  longe  du  caveçon,  ne 
vous  éloignez  de  lui  que  progressivement  et 
quand  il  ne  cherchera  plus  à  revenir  sur  vous. 
Montrez-lui  le  bout  de  votre  chambrière  cha- 
que fois  qu'il  quittera  la  piste  ;  s'il  prend  le 
trot  avant  votre  commandement,  dites-lui  : 
Au  pas!  en  prolongeant  la  première  syllabe. 
Si  le  cheval  est  instruit  par  un  homme  patient, 
ayant  le  tact  observateur,  son  inteltigence^ne 
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restera  pas  en  défaut,  et  en  peu  de  jours,  avec 
cette  gradation  dans  le  travail,  il  marchera 
au  pas  avec  régularité,  bien  que  vous  soyez  à 
vingt-cinq  pas  de  lui.  Pour  le  faire  partir  au 
trot,  élevez  la  main,  en  avançant  votre  cham- 
brière pour  la  lui  faire  voir;  commandez  : 
Au  troi!  en  élevant  la  voix  et  en  allongeant  la 
dernière  syllabe.  Prévenez  le  retour  au  pas  en 
entretenant  son  action  par  la  chambrière,  ou 
faites  onduler  horizontalement  la  plate-longe 
s'il  précipite  son  allure  ;  faites-le  passer  sou- 
vent du  trot  au  pas,  en  vous  servant  du  mot: 
Au  pas  !  et  en  faisant  un  usage  modéré  du  ca- 
veçon. Le  galop  s'obtiendra  par  les  mêmes 
procédés  quanta  la  chambrière  ;  mais  lorsque 
vous  prononcerez  :  Au  galop!  la  voix  prendra 
un  ton  plus  élevé  que  pour  le  trot.  Ce  n'est 
pas  le  mot  qui  le  force  â  obéir,  mais  des  in- 
tonations différentes.  Le  passage  du  galop  au 
trot  s'exécute  comme  celui  du  trot  au  pas,  en 
baissant  la  voix  et  prolongeant  le  mot  :  Au 
trot  !  Pour  l'intonation,  il  faut  aider  au  sens 
des  paroles  par  des  mouvements  de  corps 
plus  on  moins  vifs,  en  raison  des  allures  que 
vous  lui  commandez  :  ainsi ,  marchez  plus 
vite  quand  il  est  au  galop,  plus  doucement 
quand  il  va  le  trot,  et  ralentissez  encore  pour 
l'allure  du  pas.  Bien  que  vous  soyez  A  une 
grande  distance  du  cheval,  il  n'en  aura  pas 
moins  les  yeux  sur  vous,  et  suivra  plus  faci- 
lement la  mobilité  de  votre  corps,  qu'il  n'o- 
béira &  des  paroles  qu'il  ne  comprendra  que 
par  les   indications  accessoires.  Le  cheval 
ayant  été  habitué  d'avance  à  s'approcher  au 
mot:  A  moi!  accompagné  d'une  retraite  de 
corps,  prendra  aisément  des  changements  de 
direction  par  le  moyen  suivant  ;  dites-lui  : 
Doublez  !  S'il  hésite,  la  chambrière  et  le  ca- 
veçon feront  leurs  fonctions  pour  l'amener 
jusqu'à  vous  ;  puis  vous  le  conduirez  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  ligne  du  doublé,  en  restant  à 
son  épaule  ;  si,  après  avoir  répété  ce  mouve- 
ment autant  de  fois  qu'il  marquera  de  l'hési- 
tation, il  vient  franchement  à  vous,  marches 
pour  entretenir  son  action,  et  le  conduire  sur 
la  piste  opposée.  Les  changements  de  main 
s'obtiendront  plus  facilement  encore,  le  che- 
val cherchant  toujours  à  s'éloigner  de  son  in- 
structeur. Pour  obtenir  ce  changement,  vous 
vous  porterez  un  peu  en  avant,  du  côté  vers 
lequel  il  marche,  en  lui  montrant  la  cham- 
brière. Le  reste  de  défiance  qu'il  éprouve  le 
poussera  naturellement  à  couper  le  manéce 
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par  h  moitié,  e(  à  reprendre  b  piste  dans 
Tautrc  sens;  cepend«int,  souteuex-le  avec  le 
caveçon,  ayez  roême  recours  au  fouet  pour  le 
faire  venir  jusqu'à  vous,  car  il  unirait  par 
tourner  sur  lui-même.  Caressez-le  et  faites- 
lui  connaître  la  route  qu'il  doit  suivre.  Les 
mêmes  mouvements^  fréquemment  répétés, 
finiront  par  pénétrer  dans  son  intelligenca  ; 
alors  il  vous  secondera  et  vous  préviendra, 
pour  ainsi  dire...  Quand  le  cheval  répondra  à 
tout,  sans  la  moindre  hésitation,  débarrassev- 
le  du  caveçon,  et  qu'il  fasse  en  liberté  le  tra- 
vail qu'il  exécutait  précédemment  avec  ce 
lien  ;  vous  reviendrez  à  ce  premier  expédient 
quand  il  n'y  mettra  plus  la  même  régularité, 
n  serait  bon,  pour  prévenir  toute  insubordi- 
nation, de  partager  le  temps  de  la  leçon  en 
deux  reprises,  la  première  avec  le  caveçon, 
et  la  seconde  sans  ce  secours,  —  Il  faut  une 
grande  patience  pour  apprendre  au  cheval  Â 
rapporter.  Cependant,  si  les  progrés  sont, 
pour  ainsi  dire,  nuls  les  premiers  jours,  ne 
vous  découragez  pas  ;  c'est  dans  ce  moment 
que  le  cheval  classe,  dans  sa  mémoire,  les 
faits  qui  doivent,  plus  tard,  se  développer 
dans  son  intelligence,  et  qu'il  arrive  ainsi  à 
comprendre  parfaitement.  Ne  compliquez  pas 
ce  que  vous  lui  demandez  par  trop  de  prompti- 
tude, et  il  saura  bientôt  mettre  d  profit  vos 
tonnes  leçons,  Du  reste,  voici  à  peu  pré»  la 
marche  i  suivre  :  pour  qu'il  ne  se  tourmente 

f)as«  et  s'occupe  uniquement  de  vous,  laissez- 
e  dans  l'écurie,  et  d  sa  place  habituelle.  Ayez, 
dans  un  mouchoir  blanc  de  lessive,  une  bonne 
pincée  d*avoine  et  quelques  petits  morceaux 
de  sucre  ;  mettez-vous  du  cplé  du  montoir, 
passez  votre  bras  droit  sous  sa  télé,  faites 
qu'il  ouvre  la  bouche,  en  appuyant  l'index 
sur  la  barre  Inférieure,  et  introduisez  (avec 
la  main  gauche),  entre  les  incisives,  le  petit 
tampon  préparé;  appuyez  le  pouce  et  le  troi- 
sième doigt  sur  les  lèvres  supérieures  et  infé- 
rieures, et  chaque  fois  que  le  cheval  fera  un 
mouvement  pour  se  débarrasser  de  ce  qu'il 
tient  entre  ses  dents,  marquez  une  pression 
forte  et  rapide  ;  recommencez  cent  fois  de 
suite ,  s'il  le  faut,  et  replacez  le  mouchoir 
dans  sa  bouche  chaque  fois  qu'il  s'en  échap- 
pera, surtout  saisissez  bien  l'instant  de  la  pe- 
tite correction  que  je  viens  d'indiquer.  Quel- 
que temps  après  cet  ennuyeux  commence  - 
ment,  les  dents  seront  plus  de  temps  sans  se 
desserrer;  commencez  alors  à  le  caresser  de  la 


voix  el  de  la  main.  L'avoîne  H  U  nicre  #  mi- 
prégnés  de  salive,  ne  tarderont  pas  A  éveiller 
la  friandise  du  cheval  à  tel  point,  que  bientôt  il 
se  jettera  sur  le  mouchoir,  si  on  le  place  prés 
de  tes  lèvres.  Eloignez -le  petit  à  petit,  ou 
baissez-le,  mais  toujours  progressivement,  et, 
en  peu  de  temps,  il  ira  le  chercher  partout 
ou  on  l'aura  placé,  de  façon,  toutefois,  qu'il 
puisse  le  voir.  Pour  le  lui  faire  prendre  sur  le 
30I,  vous  vous  servirez  du  mot  ;  A  terre  !  S'il 
résiste,  on  lui  fera  connaître  ce  qu'on  lui  de- 
mande, en  lui  indiquant,  de  la  nnaio,  ce  qu'il 
doit  faire,  et  l'endroit  ou  se  trouTe  Toljet 
qu'il  doit  saisir.  En  cas  de  refus,  le  caveçon 
pourrait  encore  être  mis  en  œuvre  avec  avan- 
tage. Tout  ceci  doit  se  faire  avec  beaucoup 
de  ménagement,  jusqu'à  ce    qu'on  se  soit 
aperçu  qu'il  n'y  a  plus  d'ignorance;  il  y  au- 
rait caprice  si,  ayant  bien  exécuté ,  il   ve- 
nait d  8*y  refuser;   alor^  parlei-lui   avec 
sévérité,  et  servez-vous  du  fouet  vigoureu- 
sement, sans  toutefois  y  mettre  de  colère...— 
C'est  avec  regret  que  je  fais  connaître  les 
moyens  d  employer  pour  (aire  mettre  le  che- 
val d  genoux,  le  faire  boiter,  le  forcer  é  le 
coucher  et  à  rester  assis  sur  ses  fesses,  daof 
la  position  dite  du  cheval  gastronome,  Ce 
genre  d'exercice,  qui*  dégrade  le  cheval,  e^t 
pénible  pour  Tècuyer,  qui  ne  retrouve  plus 
dans  cette  bête  tremblante  et  humiliée  le 
coursier  plein  de  fougue  et  d'ardeur  qu'il  1 
tant  de  joie  d  dompter.  Mais  je  me  suis  avancé, 
et,  bien  qu'il  m'en  coûte,  je  dois  remplir  il 
tâche  que  je  me  suis  imposée.  Pour  obtenir 
du  cheval  qu'il  se  mette  d  genoux,  nouez,  < 
l'aide  d'une  corde,  le  paturon  pour  fixer  U 
partie  inférieure  de  la  jambe  au  bras,  et  maio^ 
tenir  cette  jambe  en  l'air  ;  servez-vous  d'uoe 
seconde  longe,  que  vous  adapterez  de  même 
au  paturon  de  l'autre  jambe.  Faites-la  teuir 
bien  tendue,  et  frappez  cette  jambe  de  plu* 
sieurs  petits  coups  de  cravache  ;  profitez  de 
l'instant  où  le  cheval  s'enlève  pour  tirer  sur 
cette  seconde  corde,  de  manière  d  faire  plier 
la  jambe.  Il  ne  peut  alors  faire  autrement  que 
de  tomber  sur  les  genoux.  Ayez  soin  de  gar- 
nir de  sciure  de  bois,  ou  de  toute  autre  sub- 
stance molle,  le  terrain  sur  lequel  il  se  trouve, 
pour  qu'il  n'éprouve  pas  de  douleur  par  cette 
espèce  de  chute,  et  qu'il  ne  se  blesse  pas;  00 
doit  aussi,  pour  plus  de  sûreté,  lui  garnir  les 
genoux  de  morceaux  de  toile.  Flattez-le  beau- 
coup dans  cette  position,  et  laissez-le  se  rele- 
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ver  8vr  le  pied  dégagé  d»  Uml  iitq«  Quand  il 
n'offrira  plus  ie  difficulté^  ?ous  ne  ferez  plus 
usage  de  la  longe  qui  lui  fait  plier  la  jambe  ; 
bientôt  après  vous  lui  laisseres  les  deux  jam- 
bes libres,  et  il  saura  qu'il  doit  se  mettre  à 
genoux  à  la  suite  de  petits  coups  de  cravache 
frappés  sur  cette  partie.  Cette  position  une 
fois  obtenue,  soutenez-lui  fortement  la  tête 
à  gauche,  en  vous  plaçant  de  ce  côté,  et  ap- 
puyez la  rêne  droite  du  bridon  sur  son  enco- 
lure, pour  le  faire  tomber  sur  le  côté  du  mon- 
toîr  ;  ne  discontinuez  pas  cet  emploi  de  force, 
qu'il  n'ait  cédé  ;  une  fois  couché  tout  de  son 
long,  flattez  toutes  les  parties  de  son  corps  ; 
pendant  ce  temps,  faites-lui  tenir  la  tête  pour 
qu'il  ne  se  relève,  ni  malgré  vous,  ni  trop  brus- 
quement; profitez  de  cette  position  pour  l'as- 
seoir sur  ses  feises  et  sur  ses  jarrets.  Pour  y 
parvenir,  élevez-lui  doucement  la  tête  et  l'en- 
colure, avancez-lui  les  jambes  de  devant,  sou- 
tenez-le fortement  avec  le  bridon  tenu  par  les 
deux  mains,  et  placez-vous  prés  de  sa  croupe. 
En  l'élevant  ainsi  graduellement,  vous  par- 
viendrez, en  quelques  leçons,  i  le  placer  en 
gastronome.  —  Une  fois  le  cheval  posé  sur  les 
genoux,  et  habitué  à  y  rester,  il  sera  facile, 
à  l'aide  de  la  cravache,  de  le  faire  ainsi  mar- 
cher; pour  cela,  on  allégera,  je  suppose,  d'a- 
bord la  partie  droite,  en  portant  l'encolure 
plus  i  gauche,  et  de  légers  coups  de  cravache 
activeront  le  côté  allégé;  quand  le  cheval 
aura  fait  un  mouvement  progressif  de  ce  côté» 
on  opérera  sur  l'autre  de  la  même  manière; 
et  ainsi  de  suite  pour  l'une  ou  l'autre  jambe, 
jusqu'à  ce  que  cette  marche  lui  soit  devenue 
familière.—L'imitation  du  cheval  boiteux  se 
fera  encore  avec  le  secours  d'une  longe  qui 
soutiendra  la  jambe  chaque  fois  que  la  crava<- 
che  touchera  dessus.  Gomme  vous  l'aurez  mis 
en  action  et  que  vous  le  forcerez  à  avancer, 
il  faudra  bien  qu'il  retombe  sur  la  jambe  libre. 
Âpres  quelques  répétitions  de  cet  exercice,  il 
le  fera  avec  un  léger  mouvement  de  la  cra- 
vache.—C'est  au  moyen  d'une  cruauté  sem- 
blable qu'on  obtiendra  ce  qu'on  appelle  h  pas 
de  basque.  Pour  y  réussir  promptement,  il 
faut  mettre  le  cheval  dans  les  piliers,  l'habi- 
tuer aux  demirpesades,  et,  chaque  fois  qu'il 
retombe,  le  frapper  de  la  cravache  sur  une 
jambe,  puis  sur  l'autre,  alternativement,  pour 
qu^il  ne  prenne  jamais  son  point  d'appui  que 
sur  cette  jambe.  Le  caveçon,  pour  Oadliter  ce 
mouvement,  sera  soutenu  avec  force  du  côté 


où  le  poiat  d'appui  doit  avoir  lieu,  oe  ^ui 
bientôt  donnera  le  balancé  qui  eartctéri0e 
cette  espèce  de  danse.  -^  Le  cheval  tirera  Ht 
coup  de  pistolet  quand  il  saura  rapporter,  et 
qu'on  l'aura  habitué  à  supporter  la  détonation 
sans  ciller.  On  disposera  le  pistolet  de  ma- 
nière à  ce  qu'un  bouton»  long  d'un  poueè, 
rembourré  légèrement,  fasse  partir  la  délente 
quand  le  cheval  le  prendra  avec  lee  denti,  et 
le  pistolet  sera  solidement  attaché  itir  une 
table  par  des  vis  placées  en  dessous.  On  Vroiàr 
vera  d'abord  très-difficile  d'anîener  le  cheval 
à  donner  de  lui-même  la  secouise  qui  (ait 
partir  le  pistolet  ;  c'est  en  peu  de  temps  oe- 
pendant  qu'il  s'y  soumettra,  quand  on  Faora 
bien  familiarisé  avec  cette  arme.  Voici  la  gri- 
dation  à  observer.  Prenez  le  cheval  dans  un 
endroit  isolé,  pour  qu'il  n'ait  aucun  sujet  de 
distraction,  montrez-lui  le  pistolet  non  chargé, 
éloignez-le  et  rapprochez -le  de  ses  yeux  à 
plusieurs  reprises.  Quand  il  ne  cherchera  plus 
à  l'éviter,  mettes  en  jeu  la  batterie  ou  le  chien, 
puis  après,  lâchez  la  détente,  pour  faire  sor^ 
tir  des  étincelles  de  la  pierre,  filoignes  le  pis- 
tolet de  ses  yeux,  et  ne  le  rapprochez  qu'au 
fur  et  à  mesure  qu'il  s'y  habituera.  Oommoa- 
cez  i  brûler  de  légères  amorcesi  places-vous 
à  cinq  ou  six  pas  de  sa  tête,  et  eontinuei  jus- 
qu'à ce  qu'étant  prés  de  lui,  sa  tète  r«ste 
dans  une  immobilité  parfaite.  Il  existe  des 
chevaux  dont  l'ouïe  se  familiarise  aux  détona- 
tions plus  vite  que  la  vue  ne  s'accoutume  au 
feu  qui  jaillit  du  contact  de  la  pierre  et  .du 
couvre-feu;  pour  ces  derniers,  il  faut,  pen- 
dant quelques  jours,  battre  le  briquet  prés  de 
leurs  yeux.  Quand  ces  deux  organes  seront 
bien  accoutumés  à  ces  diverses  opérations, 
mettez  la  dixième  partie  d'une  charge  sans 
bourre,  dans  le  canon  du  pistolet.  Restez  à 
une  distance  pareille  à  celle  que  vous  conser- 
viez pour  l'habituer  aux  amorces;  après  le 
coup  parti,  venez  le  flatter,  en  tenant  tou- 
jours le  pistolet  à  bras  tendu  vis-à-vis  de  sa 
tète;  augmentez  ta  charge  et  approchez-vous 
insensiblement  de  lui.  Si  le  cheval  cherche  i 
se  dérober  à  ce  bruit,  ne  le  frappez  pas,  car 
les  coups  n'amèneraient  pas  la  série  d'idées 
qui  lui  font  apprécier  et  discerner  l'effet  de 
la  sensation  qu'il  éprouve  ;  mais  ramenes-le 
avec  beaucoup  de  ménagements  à  son  point 
de  départ,  et  revenez  à  des  détonations  plus 
bibles.  11  faut  avoir  soin  de  charger  le  pistolet 
devant  le  cheval,  et  de  manière  à  ce  qu'il 
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puisse  suivre  tous  vos  mouYements.  Voilà, 
stèoû  moi,  les  moyens  les  plus  efflcaces  pour 
ftire  connaître  aux  chevaux  la  nature  du  pis- 
tolet, les  mouvements  de  la  charge,  et  la  dé- 
tonation qui  en  résulte  ;  une  fois  cet  avantage 
dbtenu,  il  n'y  a  plus  qu*A  leur  faire  serrer  les 
dents  sur  le  ressort,  et  n^us  avons  indiqué 
plus  haut  les  moyens  propres  à  les  façonner 
à  ce  travail  ;  il  faut  qu'un  cheval  soit  bien 
farouche  pour  ne  pas  être  entièrement  fami- 
liarisé avec  cette  arme,  si  on  Texerce  ainsi 
une  demi-heure  chaque  jour  pendant  un  mois. 
— Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les 
exemples  de  ce  genre  ;  on  trouvera  suffisam- 
ment de  quoi  exercer  sa  patience  dans  ce  que 
je  viens  d'expliquer...  Peu  de  gens  se  livrent 
à  ce  genre  de  connaissances,  qui  cependant 
n'est  pas  sans  quelque  mérite,  quand  on  le 
possède  assez  pour  lire  dans  la  pensée  de  l'a- 
nimal, et  pour  le  soumettre  au  moindre  geste. .. 
Od  conçoit  que  je  n'ai  pu  tenir  compte  ni  de 
l'aptitude  plus  ou  moins  vive  des  chevaux  que 
l'on  dresse,  ni  de  celle  plus  ou  moins  prompte 
de  l'écmyer  i  saisir  les  nuances  et  lesi-propos. 
(Test  à  chacun  à  réfléchir,  à  étudier  et  à  se 
créer  ce  tact  indispensable  qui  renferme  en 
lui  seul  les  deux  tiers  des  principes.  »  (Dtc- 
tiormaire  raisonné  d^équitation,) 

TRAVAIL  EN  PELOTON.  Voy.  4«  [leçon,  i 
l'article  Éducatiou  du  cbkval. 

TRAVAIL  EN  PLACE.  On  le  dit  de  Tinstruc- 
tion  que  l'on  donne  au  cheval  en  le  laissant 
les  quatre  jambes  immobiles  sur  le  sol.  Voy. 
Inaction. 

TRAVAIL  MURAILLE.   Voy.  Lit  hukailli 

A  BASCULE. 

TRAVAILLÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval 
outré  de  fatigue.  Cheval  travaillé,  trop  tra^ 
vaille.  On  le  dit  aussi  en  parlant  des  jambes, 
et,  dans  ce  cas,  travaillé  est  synonyme  de 
ruiné.  Jambes  travailléeêf  extrémités  tra- 
vaillées. 

TRAVAILLER,  v.  (Man.)  Exercer  un  cheval. 
Le  manier,  lui  apprendre  son  exercice. 

TRAVAILLER  A  U  LONGE.  Voy.  Lohge. 

TRAVAILLER  A  MAIN  DROITE  OU  A  MAIN 
GAUCHE.  Voy.  Main. 

TRAVAILLER  DE  FERME  A  FERME.  C'est 
la  même  chose  que  travailler  en  place,  Voy. 
cet  article. 

TRAVAILLER  DE  LA  MAIN  A  LA  MAIN* 
Voy.  Mair. 
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TRAVAILLER  M  PART  EN  PART.Voy  .Vol«. 
TRAVAILLER  DE  QUART  EN  QUART.  Yoy. 

VOLTB. 

TRAVAILLER  EN  CARRÉ.  Voy.  Voiti. 
^  TRAVAILLER  PAR  LE  LARGE.  Voy.  rarlîdc 
Educatior  du  cheval,  i^*le^m. 

TRAVAILLER    SUR  LES  QUATRE   COUS. 

Voy.  VOLTB. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL.  C'est  monter 
dessus,  le  manier,  l'exercer.  Se  dit  au  manège 
en  parlant  de  la  personne  qui  donne  leçon  à 
un  cheval,  c'est-à-dire  qui  lui  apprend  son 
exercice.  On  travaille  un  cheval  autour  da 
pilier,  dans  les  piliers,  dans  les  coins  du  ma- 
nège, etc.  Il  faut  toujours  travailler  un  che- 
val avec  discernement,  le  caresser  lorsqu^il 
obéit,  ne  le  point  rebuter  en  le  travaillant 
avec  excès  et  trop  longtemps. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL  AUTOUR  DU 
PILIER.  Voy.  Piliers,  i*'  article. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL  DE  LA  MAIN  A 
LA  MAIN.  Voy.  Maw. 

TRAVAILLER  UNE  HANCHE  DEDANS.  Voy. 
Harchis. 

TRAVAT.  Voy.  Robe. 

TRAVERSE,  s.  f.  On  appelle  traverse  de  de- 
vant, le  morceau  de  bois  qui  s'attache  des 
deux  bouts  sur  les  deux  brancards.  Voy.  Che- 
val DE  TBAIT. 

TRAVERSÉ,  adj.  On  le  dit  relativement  à  la 
structure  du  cheval  qui  est  bien  ou  mal  ou- 
vert dans  ses  membres.  Bien  ou  mal  traversé. 
S'il  est  suffisamment  large  du  poitrail  et  de 
la  croupe ,  on  dit  qu'il  est  bien  ouvert,  bien 
traversé  ;  si  au  contraire  il  est  serré,  étroit  du 
devant  et  clos  du  derrière,  on  le  dit  mal  tra- 
versé. Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  soit  trop 
ouvert,  ce  qu'on  nomme  écarté, 

se  TRAVERSER,  v.  Se  dit  du  cheval  lors- 
qu'au lieu  d'aller  droit,  quand  on  veut  le  re- 
mettre sur  la  piste,  il  se  jette  tantôt  sur  un 
talon,  tantôt  sur  l'autre,  et  marche  de  biais  ; 
h  croupe  alors  se  portant  sur  l'une  des  jam- 
bes du  cavalier,  la  force.  H  se  dit  aussi  lors- 
qu'en  reculant,  l'animal  ne  suit  pas  la  ligne 
droite,  ^traverser  est  le  contraire  d'o/Zer 
droit.  Pour  empêcher  un  cheval  de  se  traverser, 
il  faut  soutenir  vigoureusement  les  jambes,  et 
si  ce  moyen  ne  suffit  pas,  opposer  les  épaules  i 
la  croupe  en  faisant  usage  du  filet.  C'est  par 
son  assiette  que  le  cavalier  est  averti  de  ces 
sortes  de  déplacements  ;  alors  il  doit  se  mettre 
de  suite  en  mesure  de  les  prévenir. 
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TRAVERSER  DIAGONâLEMENTLE  BIÂNEGE. 

Pour  exécuter  ce  mouvement,  oo  doit  avoir 
soin  de  placer  le  cheval  de  manière  que  ses 
épaules  et  ses  hanches  arrivent  dans  une  ligne 
presque  parallèle.  Prés  d'arriver  sur  la  nou- 
velle piste,  le  cavalier  marque  un  demi- 
temps  d'arrêt,  porte  la  main  et  ferme  la  jambe 
du  côté  qui  va  devenir  du  dedans,  pour  for- 
cer le  cheval  à  changer  la  combinaison  de  ses 
extrémités,  et  à  partir  sur  Faulre  pied  ;  il  le 
place  ensuite  sur  la  piste  par  les  moyens  in- 
verses à  ceux  employés  pour  la  quitter. 

TRÈFLE.  Voy.  Prairie. 

TRÈFLE  DEAU.  Voy.  Méwiarthe. 

TREMRLEMENT.  s.  m.  En  latin  tremor. 
Agitation  involontaire  du  corps  ou  de  quel- 
que membre,  sans  empêchement  des  mou- 
vements volontaires.  Le  tremblement  est  évi- 
demment symptomatique;  quelquefois  il  est 
le  résultat  de  la  peur  ou  de  la  colère. 
Quand  ce  phénomène  provient  d'un  refroidis- 
sement subit,  le  repos,  les  frictions,  la  cha- 
leur de  récurie  et  les  couvertures  peuvent  le 
calmer.  Si  ces  moyens  sont  infructueux,  on 
emploie  le  vin  chaud  pur  ou  coupé,  ou  des 
infusions  de  plantes,  de  celles  sudoriflques 
surtout.  Lorsque  le  tremblement  est  accompa- 
gné d'une  maladie,  il  faut  combattre  celle-ci. 

TRÉPAN,  s.  m.  En  lat.  trepanum,  du  grec 
trupanon^  tarière.  Instrument  chirurgical 
assez  semblable  à  un  villebrequin ,  qui  sert  â 
perforer  les  os.  On  donne  plus  particulière- 
ment le  nom  de  trépan  à  la  partie  de  cet  in- 
strument avec  laquelle  on  fait  la  perforation, 
et  Ton  appelle  arbre  toute  l'autre  portion , 
depuis  la  palette,  qui  forme  Tune  de  ses  extré- 
mités, jusqu'à  la  mortaise  dans  laquelle  on 
adapte  le  trépan. 

TRÉPANATION,  s.  f.  En  lat.  trepanatio. 
OpérhUon  chirurgicale  qui  consiste  d  faire  une 
ouverture  à  travers  un  tissu  osseux,  pour  re- 
médier à  des  désordres  mécaniques.  On  la  pra- 
tique sur  le  front  du  cheval  atteint  de  morve, 
lorsqu'on  veut  faire  des  injections  médica- 
menteuses dans  les  sinus  de  cet  animal.  On  y  a 
plus  fréquemment  recours  dans  le  cas  de  frac- 
ture des  os  du  crftne  ou  de  la  face ,  lorsque 
les  portions  fracturées  sont  enfoncées ,  lors- 
qu'un corps  étranger,  par  exemple  une  balle, 
se  trouve  enclavée  dans  l'épaisseur  des  os  du 
crAne  ;  enfin ,  lorsqu'on  veut  donner  issue  à 
un  séquestre  renfermé  dans  la  cavité  médul- 
laire de  rps  d'un  membre.  Quoique  la  irépO' 


nation  soit  peu  dangereuse  par  eU^mimet  ' 
quand  elle  est  bien  faite  et  appliquée  à  propos, 
il  ne  faut  jamais  se  décider  légèrement  A  cette 
opération  compliquée. 

TRÉPIGNEMENT,  s.  m.  En  laU  tfipudium. 
Action  de  trépigner. 

TRÉPIGNER.  V.  En  lat.  tripadiare.  Frapper 
des  pieds  contre  terre  d'un  mouvement  prompt 
et  fréquent.  Action  d'un  cheval  ardent  ou  co- 
lère qui  précipite  le  lever  ou  le  poser  de  ses 
extrémités ,  en  battant  la  terre  à  la  même 
place,  ou,  quelquefois,  en  grattant  le  sol  avec 
force  et  en  baissant  la  tète.  Cette  imptttenee 
peut  dépendre  de  T irritabilité  du  caractère  de 
l'animal ,  mais  souvent  elle  est  l'effet  de  la 
crainte  maladroite  dans  laquelle  le  mettent  les 
exigences  outrées  du  cavalier.  Dans  le  premier 
cas,  on  calmera  le  cheval  par  la  douceur,  les 
bons  traitements,  des  leçons  simples  et  cpur- 
tes;  dans  le  second,  il  est  indispensable 
qu'il  change  de  cavalier ,  si  on  ne  veut  pas 
que  le  défaut  s'aggrave  sous  un  conducteur 
inhabile.  Certains  cavaliers  croient  faire  jna/'- 
fer  leurs  chevaux  en  les  faisant  trépigner.  On 
reconnaît  ce  dernier  mouvement  à  la  mauvaise 
humeur  qu'a  le  cheval  en  Texécutant,  et  qu'il 
ne  témoigne  pas  dans  le  vrai  piaffer.  Et  puis, 
dans  le  trépigner,  il  y  a  manque  d'ensemble 
dans  la  motion  des  jambes,  car  celles  de  de- 
vant sont  seules  mobiles,  et  l'arrière-main  n'a 
qu'une  action  irrégulière ,  tandis  que  dans  le 
piaffer  chacun  des  quatre  membres  actionne 
comme  dans  un  trot  régulier,  dont  les  mou- 
vements sont  liants  et  cadencés. 

TRESSAILLEMENT,  s.  m.  En  lat.  svbsuUus. 
Agitation  vive  et  passagère  que  font  éprouver 
subitement  aux  animaux,  la  frayeur,  la  peur  de 
quelque  mauvais  traitement,  ou  d'une  opéra- 
tion douloureuse  qu'ils  ont  déjà  subie,  et 
même  la  crainte  d'un  danger  pressant. 

TRESSER  LES  CRINS.  Voy.  Nattei. 

TRIBU,  s.  f.  En  parlant  des  races  des  ani- 
maux, on  appelle  tribus  des  divisions  d'une 
race  dont  souvent  l'une  est  la  souche  ou  le 
type,  et  les  autres  des  démembrements ,  des 
dégéoérations.  Voy.  Râcb. 

TRICniASE,  TRICBIASIS.  s.  m.  Ce  dernier 
mot,  grec  et  latin,  a  été  transporté  en  français  ; 
il  dérive  du  grec  thrix^  gén.  trichos^  cheveu  » 
poil.  Déviation  des  cils  vers  le  globe  oculaire, 
ayant  toujours  pour  cause  le  changement  de 
I  direction  des  bulbes  des  cils,  ou  le  renverse- 
I  ment  du  rebord  de  la  paupière  supérieure. 
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L'MIatkm  qui  tn  résolte  dans  IVeil  peut  oc- 
ctikHiitr  des  ophthalmies  très-longues  et  très- 
opiniâtres.  On  les  prévient  en  arrachant  avec 
une  pince  les  cils  qui  sont  dirigés  contre  le 
globe,  ce  qu'on  fait  à  plusieurs  reprises,  à  me- 
sure qu'ils  prennent  de  Taccroissement,  lors- 
qu'on n'a  pu  parvenir  i  en  détruire  les  bulbes. 
Si  le  renversementde  la  paupière  estaccidentel, 
ce  qui  peut  arriver  à  la  suite  d  une  blessure 
négligée ,  on  la  relève  et  l'on  fait  Texcision  de 
la  peau  très-près  du  bord ,  pour  redresser  les 
cartilages  dont  la  déviation  persisterait  si  la 
suture  était  faite  prés  du  sourcil. 

TRIGOISES.  s.  f.  pi.  Tenailles  dont  se  ser- 
vent les  maréchaux  pour  déferrer  les  chevaux 
et  couper  les  clous  avant  de  les  river.  On 
disUngue  dans  les  tricoises,  le  mors  et  les 
branchée.  Les  tricoises  servent  aussi  i  sonder 
le  pied  par  le  moyen  du  pincer. 

TRIGOIÏR.  V.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  dans 
la  marche,  remue  les  Jambes  avec  beaucoup 
de  vitesse,  mais  sans  beaucoup  avancer.  C'est 
ordinairement  la  façon  d'aller  des  chevaux  qui 
ont  encore  quelque  courage,  ou  qui  sont  ex- 
cités parles  coups,  mais  qui  sont  t^kemlléê 
d'épaules  ou  de  hanches,  ou  qui  ont  les  jam- 
bes ruinées.  Chêval  qui  tricote. 

TRIGUSPIDB  ouTRIGUSPlDAL,ALE.  adj.En 
lat.  tricuspis,  de  treis  pour  très,  trois,  et  eus- 
pis  pointe  ;  qui  a  trois  pointes.  H  se  dit,  entre 
autres  cas,  des  valvules  que  l'on  remarque 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 

TRICYCLE.  Voy.  Voituri. 

TRIDE.adj.  Ce  mot  de  manège  exprime  l'ac- 
tion vive,  unie,  prompte,  serrée,  ardente, 
courte,  vite  et  cadencée  d'un  cheval  bien  mis, 
dans  les  différentes  allures.  Allures  trides, 
mouvements  trides,  U  se  dit  surtout  des  jam- 
bes de  derrière  quand,  malgré  le  poids  plus 
considérable  dont  elles  sont  chargées,  elles 
quittent  le  sol  par  un  mouvement  prompt  ; 
alors  on  s'exprime  ainsi  :  Ce  cheval  a  du  tride. 
De  tels  chevaux,  qui  ont  pour  l'ordinaire  de 
bonnes  hanches  et  d'excellents  jarrets,  se  ca- 
dencent  plus  agréablement,  et  comme  ce  mou- 
vement leur  est  naturel,  ils  le  prennent  et  le 
conservent  tout  le  temps  qu'on  veut.  A  faut 
bien  se  garder  de  confondre  cette  beauté  de 
mouvements  avec  la  contraction  convulsive 
qui  dépend  de  Yéparvin,  L'art  bien  entendu 
sait  reproduire,  sur  des  constitutions  vicieuses, 
le  beau  que  donne  naturellement  une  belle 
construction.  On  dit  qu'un  cheval  a  la  car- 


rière tridê,  pour  dire  fort  vite.  Le  pot  trtde 
est  un  pas  dont  les  mouvements  sont  courts 
et  prompts,  quoique  unis  et  abés.  Manier  sw 
des  voltes  fort  trides,  signifie  que  les  temps 
que  le  cheval  fait  des  hanches  sont  fort  courts 
et  exécutés  avec  prestesse.  Le  mot  tride,  qui 
provient  de  l'italien  trito,  a  été  employé  par 
Frédéric  Grisou,  et  introduit  dans  la  langue 
française  par  de  la  Broue. 

TRIGE.  s.  f.  En  lat.  triga.  Char  à  trois  che- 
vaux. La  trige  n'était  tirée  que  par  deux  che- 
vaux, ainsi  c'était  proprement  une  bige  ;  mais 
elle  avait  un  troisième  cheval  attaché  aux  deux 
autres  par  une  lesse  ou  une  longe,  comme  uo 
cheval  de  main,  apparemment  pour  changer. 

TRIGLE.  (Myth.  celt.)  Nom  d'Hécate  chex 
les  Vandales  et  les  peuples  de  la  Lusace,  i 
cause  de  ses  trois  tètes.  Ces  peuples  nourris- 
saient en  son  honneur  un  cheval  noir,  dont 
un  prêtre  était  chargé  de  prendre  soin  pour  en 
th*er  des  présages  dans  les  combats. 

TRIMACRÉSIE  ou  TRIMARRISIE.  s.  f.  Vieux 
mots  par  lesquels  on  désignait  une  troupe  de 
cavaliers  en  ordre. 

TRIMâRKIâ.  s.  f.  Ce  mot  signifiait  ancien- 
nement trois  chevaux  de  front. 

TRISMUS.  s.  m.  Du  grec  trismos ,  grince- 
ment, dérivé  de  trizd,le  grince.  Serrement 
des  mAchoires  l'une  contre  l'autre ,  produit 
par  la  contraction  spasmodique  des  musclas 
de  lamftchoire  inférieure.  Voy.  Tbtiros. 

TRISTE,  ad.  Qui  n'a  pas  de  gaieté.  Epithéte 
qui  s'applique  aux  chevaux  comme  aux 
hommes. 

TRITO.  Voy.  Deuto. 

TRITOXYDE  DE  FER.  Voy.  Oxtdb  de  m. 

TROCART,  TROCAR  ou  TROIS-QUARTS.  «. 
m.  En  lat.  triquetum,  Instrumentde  chirurgie, 
formé  d'une  tige  d'acier  ronde,  portant  un 
manche,  et  terminé  par  une  pointe  triangu- 
laire ;  de  là  le  nom  de  trois-quarts.  Cette  tige 
est  contenue  dans  une  canule  en  cuivre ,  dont 
la  capacité,  exactement  proportionnée  à  son 
volume,  s'arrête  i  l'origine  de  la  pointe  qu'elle 
laisse  tout  entière  à  découvert  ;  l'autre  extré- 
mité de  la  canule  porte  un  pavillon,  La  lon- 
gueur totale  de  cet  instrument  varie  de  6  â  15 
ou  16  centimètres.  Les  trocarts  peuvent  être 
droits  ou  courbes. 

TROCmSQUES.  s.  m.  pi.  En  lat  trochisci, 
du  grec  trochos,  roue.  Agents  médicamenteux 
qui,  placés  sous  la  peau,  dans  le  tissu  sous- 
cutané,  déterminent  un0  vive  irritation  avec 
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qu'on  applique  pour  transposer,  au  moyen 
des  effets  qu'ils  produisent,  quelques  maladies, 
ou  pour  pouvoir  obtenir,  k  l'aide  de  scarifica- 
tions profondes  faites  dans  Tengorgement,  une 
déplétion  sanguine  locale.  On  place  les  iro^ 
chdsquei  au  poitrail,  sous  le  ventre,  aux  f)BSses, 
sous  les  parties  latérales  de  la  poitrine  et  de 
l'encolure,  vis-à-vis  quelques  articulations 
douloureuses  qui  donnent  lieu  é  de  vieilles 
boiteries.  Les  phénomènes  consécutifs  pro- 
duits par  les  trochisques  consistent  en  une 
suppuration  souvent  abondante  et  d'une  lon- 
gue durée,  par  laquelle  on  obtient  un  révulsif 
et  évacuatif.  Pour  appliquer  ces  topiques,  on 
incise  la  peau  de  haut  en  bas  dans  une  lon- 
gueur de  deux  travers  de  doigt,  on  la  détache 
du  tissu  lamineux  et  on  y  introduit  l'agent 
irritant.  Les  substances  employées  comme  tro- 
chisques sont  :  Vellébore  noir,  Y  ellébore  blanc, 
le  garou,  la  clématite  brûlante,  un  morceau 
de  sublimé  corrosif,  gros  comme  une  noisette, 
qu'on  enveloppe  dans  un  nouet  de  toile 
claire,  etc. 
TROISIÈME  PAUPIÈRB.  Toy.  BfKMtBÀKE  cu- 

OROTTAïfTE. 

TR0MB08.  Voy.  Tuhombus. 

TROMPER  90X  CHEVAL.  Action  qui  arrive, 
par  exemple,  si  le  cheval,  maniant  à  droite  et 
n'avant  encore  fourni  qu'un  quart  de  voile, 
on  le  porte  un  temps  en  avant  avec  les  jambes 
de  dedans,  et  en  reprenant  A  main  gauche  de 
la  même  cadence  qu*on  avait  commencé  ;  par 
ce  manège,  on  regagne  l'endroit  où  la  der* 
Bière  volte  avait  été  commencée  é  droite,  et 
l'on  se  retrouve  à  gauche.  On  peut  tromper 
un  ekeval  à  quelque  main  qu'il  manie. 

TROMPES  UTÉRINES  ou  DE  FALLOPE.  Ou 
nomme  ainsi  deux  conduits  Aexueux,  blan- 
châtres, destinés  A  établir  une  communication 
entre  la  cavité  de  la  matrice  et  les  ovaires. 
Chaque  trompe  s'élève  de  l'extrémité  de  la 
corne  utérine,  dans  l'intérieur  de  laquelle  elle 
•"ouvre  au  milieu  d'un  tubercule  plus  ou 
moins  saillant.  Le  canal  dont  il  s'agit  com- 
mence par  une  entrée  très-étroite  dans  le  cen- 
tre dutubercule^que  nous  venons  de  nommer, 
et  se  termine  par  une  ouverture  en  forme  d'en- 
tonnoir ,  dans  le  milieu  d*un  grand  repli  qui 
lui  8^  de  pavillon.  Ce  repli,  découpé  en 
franges  irrégnliéres  et  plus  communément 
nommé  le  mctceau  f fange,  semble  porter 
éânê  SI  ttrocture  êm  fibrei  rayonnées ,  al 


jouir  d'une  contractilité  énergique.  Les  pa- 
rois des  trompés  de  Fallop  ese  composent 
d'un  prolongement  du  péritoine  et  de  deux 
autres  couches,  dont  Texterne  est  fibreuse  et 
plus  épaisse,  tandis  que  Tlnterne  paraît  être 
une  continuation  de  la  muqueuse  de  l'utéruit. 

TROMPETTE,  s.  m.  Cavalier  qui  sonne  de 
cet  instrument  dans  les  régiments  de  cavalerie. 

TROÎfO.  s.  m.  En  lat.  trmeuê,  tige  d'un 
arbre.  En  anatomie,  le  trôné  est  l'une  des 
grandes  parties  qui  forment  la  division  du 
cheval.  Ce  mot,  qui  ne  eonvient  qu'aux  ani- 
maux articulés  et  vertébrés,  comme  le  cheval, 
a  beaucoup  varié  dads  sa  signification ,  et  U 
meilleure  act^epUou  A  lui  donner  est  celle  de 
Linnée,  qui  appelait  ainsi  lA  partie  du  co  psA 
laquelle  s^insèrent  les  organes  du  mouvement. 
Voy.,  A  Fart.  CuiVAt,  Anatomie  du  cheval  et 
Conformation  extérieure.  Tronà  se  dit  aussi 
en  parlant  d'une  artère,  d'une  veine,  d^un 
nerf,  et  signifie  leur  partie  la  plus  coosidé^ 
rable,  celle  qui  n'a  encore  fourni  aueuue  fi« 
vision. 

TRONC  CAROTIDIEN.  Voy.  CAaotrai. 

TRONÇON,  s.  m.  Partie  sôHdê  éê  lA  queue 
du  cheval ,  vers  la  croupe. 

TR0PASSI8.  Voy.  Assis. 

TROP  OUVERT.  8e  dit  lorsque  les  membres, 
A  partir  du  trône,  sont  portée  en  dehors.  Ce 
défaut  peut  exister  séparément  dans  lea  men^ 
bres  antérieurs  comme  dans  les  membres  pos^ 
térieurs.  Dans  le  premier  cas ,  on  dit  que  le 
cheval  est  trop  &uvert  dans  ses  membreê,  et 
lien  résulte  solidité  dans  le  repos,  maie 
marche  pénible  et  vacillante  de  l'animal  d'un 
côté  A  l'autre.  Dans  les  membres  postérieurs, 
ce  défaut  constitue  le  cheval  trop  ôuvirt  du 
derrière,  et  il  est  ordinairement  le  partage  des 
juments  et  de  certains  chevaux  qui  trottent 
vite ,  mais  qui  oourent  mal.  Le  dèfout  «'est 
grave  que  lorsqu'il  existe  A  «s  degrA  t9è»> 
marqué. 

TROP  OUVERT  DANS  iBS  MEMBRES.  V«y. 
Trop  ouviat. 

TROP  OUVERT  DANi  SON  DEVANT.  Vey. 

AVAUt-lSAS. 

TROP  OUVERT  DB  DERRd»H.  Voy.  Taor 

OUVIST. 

TROP  SERRÉ.  Se  dit  lorsque  lee  membres 
sont  portés  en  dedans.  Ce  défaut  peut  exbter 
séparément  peur  les  membres  de  devant, 
comme  pour  eeui  de  derrière.  Dus  le  preoder 
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et  dans  le  second,  serré  du  derrière.  Dans  l'un 
et  Fautre  cas,  il  en  résulte  peu  de  solidité; 
ranimai  se  coupe,  s'entre-taille  et  se  croise 
en  marchant. 

TROT.  s.  m.  Du  grec  tréchô,  aller  vile  ;  ou 
par  onomatopée ,  c'est-à-dire  formation  d'un 
nom  pour  imiter  le  bruit  de  la  chose  qu'il  re- 
présente. Le  trot  estPune  des  trois  allures  natu- 
relles, qui,  pour  la  vitesse,  tient  le  milieu  entre 
le  pas  et  le  galop.  Le  cheval  en  liberté  use  peu 
de  cette  allure  ;  elle  ne  lui  sert  qu'à  passer 
du  pas  au  galop,  ou  du  galop  au  pas  et  au  re- 
pos. Cependant  nos  habitudes  et  nos  besoins 
nous  font  rechercher  cette  allure,  que  Ton 
s'attache  à  rendre  facile  aux  jeunes  chevaux  ; 
et  Ton  choisit  de  préférence  pour  la  reproduc- 
tion les  animaux  qui  la  marquent  le  mieux. 
Dans  le  moyen  âge,  le  trot  ne  ressemblait  en 
rien  à  ce  qu'il  est  de  nos  jours  ;  c'était  un  pas 
tride  et  cadencé,  plus  relevé  que  le  pas,  et  qui 
donnait  du  brillant  aux  destriers  que  Ton  dres- 
sait pour  le  combat;  aussi  les  régies  de  ma- 
nège usitées  à  cette  époque  ne  font-elles  point 
mention  du  trot,  et  ne  le  désignent-elles  que 
sous  le  nom  àe  passage.  Dans  le  trot,  les  jam- 
bes suivent  la  même  marche  que  dans  le  pas, 
avec  cette  différence  que  l'allure  étant  plus 
allongée  et  plus  vive,  les  membres  prennent 
alors  plus  de  développement,  et  les  pieds  se 
remplacent  plus  promplement.  Le  cheval  qui 
trotte  est  altémativeipent  porté  par  chaque 
bipède  diagonal,  de  façon  que  l'on  n'entend 
que  deux  battues,  et  que  le  membre  antérieur 
droit  vient  à  son  appui  en  même  temps  que 
le  postérieur  gauche.  On  remarque  aussi  que 
dans  chaque  mouvement  complet  du  trot  il 
est  un  temps,  très-court  à  la  vérité,  pendant 
lequel  le  cheval  s'avance  sans  appui  et  comme 
suspendu  en  l'air  ;  ce  qui  résulte  de  ce  que  le 
lever  de  chaque  pied  de  devant  ou  de  derrière 
précède  le  poser  du  pied  correspondant  dans 
chaque  bipède  antérieur  ou  postérieur.  Cela 
s'observe  particulièrement  chez  les  chevaux 
énei^ques.  Pendant  l'allure  du  trot ,  le  cen- 
tre de  gravité  n'est  pas  sensiblement  déplacé; 
le  corps  étant  lancé  en  haut  et  en  avant  par 
les  jarrets,  retombe  rudement  et  alternative- 
ment sur  chaque  bipède  diagonal,  d'où  résul* 
tent  nécessairement  des  mouvements  plus  durs 
que  dans  le  pas  ;  aussi  cette  allure,  qui  est  la 
plus  Catigante  pour  le  cavalier,  est  aussi  celle 
qui,  pour  être  soutenue  d'une  manière  ferme 
et  régulière,  demande  le  plus  de  liberté  dans 


les  membres  du  cheval  ;  celle  dont  les  secous- 
ses sont  plus  douloureuses  pour  cet  animal, 
quand  il  souffre  d'une  partie  quelconque; 
celle  qui  laisse  le  mieux  juger  de  l'énergie,  de 
la  solidité  et  de  la  force  d'un  cheval;  celle  en- 
fin dans  laquelle  il  convient  toujours  d'exami- 
ner le  cheval  soupçonné  boiteux.  Dans  les  bons 
chevaux,  le  son  des  deux  battues  du  trot  est 
net;  il  est  moins  net  et  presque  à  quatre  bat- 
tues dans  les  chevaia  qui  trottent  mollement, 
et  dans  ceux  de  manège  habitués  au  trot  lent 
et  cadencé.  Dans  les  chevaux  énerçiques,  la 
foulée  des  membres  postérieurs  doit  couTrir 
celle  des  membres  antérieurs.  Dans  le  trot,  le 
cheval  vigoureux  et  bien  libre  dans  ses  moa- 
vements  doit  avoir  la  croupe,  les  reins,  l'en- 
colure et  la  tète  presque  immobiles.  Les  mem- 
bres antérieurs  doivent  s'étendre  avec  fran- 
chise et  embrasser  beaucoup  de  terrain,  sans 
trousser  trop  haut,  ni  raser  le  tapis.  Si  l'ani- 
mal se  berce,  si  ses  reins  fléchissent  à  chaque 
mouvement  des  membres  postérieurs,  si  ses 
jarrets  plient  sous  lui,  il  ne  peut  être  que  fai- 
ble, souffrant,  ou  ruiné.  La  4"  partie  de  la  î» 
leçon  de  manège  qu'on  donne  au  jeune  che- 
val, est  consacrée  à  lui  apprendre  à  marcher 
au  trot.  Voy.  Edocatior  du  cbeval,  et,  à  l'arti- 
cle Irstauction  du  CAVALiBa,  2«  et  5<>  leçons. 

On  est  encore  à  se  demander  quelle  est  la 
meilleure  construction  du  cheval  par  rapport 
au  trot.  Beaucoup  de  gens  prétendent  que  l'é- 
lévation du  garrot  et  la  croupe  basse  sont  fa- 
vorables ,*  mais  on  commence  à  soutenir  que 
c'est  au  contraire  lorsque  la  croupe  est  de  ni- 
veau avec  le  garrot  que  le  cheval  est  le  mieux 
disposé  à  trotter  d'une  manière  brillante  et 
régulière.  On  ne  doit  pas  se  contenter  que  le 
cheval  trotte  vite  ;  il  faut  encore  que  l'effort 
qu'il  fait  à  cette  allure  ne  dérange  aucune- 
ment son  équilibre,  et  qu'il  réponde  aussi 
vivement  qu'au  pas,  et  avec  autant  de  préci- 
sion, à  tout  ce  que  le  cavalier  lui  demande. 
C'est  alors  seulement  qu'on  a  raison  d'appré- 
cier la  vélocité  du  trot  d'un  cheval.  En  ne 
recherchant  que  la  vitesse ,  comme  on  le  fait 
surtout  depuis  quelque  temps ,  on  s'expose  à 
voir  le  cheval  beau  trotteur  changer  bientôt 
l'allure  régulière  du  trot  contre  celle  défec- 
tueuse de  l'entrepas  et  de  l'aubin.  L'allare 
du  trot  doit  être  engagée  modérément,  et  es 
suivant  les  mêmes  principes  que  pour  le  pas. 
Cependant ,  comme  dans  le  trot  l'animal  est 
plus  sur  les  épaules  que  dans  le  pas ,  il  M» 
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gradaer  les  moyens  pour  le  porter  plus  en 
ayant  :  ainsi,  on  fermera  les  jambes  avec  plus 
de  force,  afin  que  la  masse  se  porte  sur  Tavant- 
main  ;  la  main  qui,  dans  ce  cas,  doit  soute- 
nir ,  ne  se  fixera  que  légèrement,  jusqu'à  ce 
que  le  trot  soit  décidé;  à  mesure  qu'il  se  déve- 
loppera, elle  s'assurera  davantage  pour  offrir 
un  appui  qui  soutiendra  l'avant-main ,  et  ré- 
glera et  fixera  les  mouvements.  On  augmente 
ou  l'on  diminue  le  trot  par  la  pression  plus 
ou  moins  sensible  des  janibes,  et  Tappui  plus 
ou  moins  fort  offert  à  Tavant-main.  Certaines 
personnes  croient,  mais  c'est  à  tort,  que  le 
trot  se  développera  mieux  en  ne  donnant  au- 
cun appui  sur  le  mors  ;  le  cheval ,  alors, 

,  poussé  en  avant  sans  être  maintenu,  n'osant  se 
livrer,  trottera  avec  une  incertitude  qui  com- 
muniquera de  l'inégalité  au  mouvement  de  ses 
jambes ,  ce  qui  pourra  lui  faire  prendre  le 
galop  ou  une  allure  fausse.  Pour  redresser  un 
cheval  qui  trotte  de  travers ,  on  emploie  les 
mêmes  moyens  que  pour  le  pas.  Yoy.  Pas.  On 
distingue  trois  sortes  de  trot  :  le  petit  trot,  qui 
est  le  moins  vile  ;  le  trot  proprement  dit,  ou  le 
bon  trot;  \q grand  trot,  qui  est  le  plus  allongé, 

'  le  plus  vite ,  qu'on  nomme  aussi  trot  de  chasse. 
Quant  le  cheval  va  le  trot  de  lui-même,  sans  y 
être  excité,  on  dit  qu'ii  prend  le  trot  ;  et  quand 
on  le  détermine  à  cette  allure,  on  dit  qu'on  le 
met  au  trot.  Un  cheval  a  le  trot  franc,  court, 
égal  quand  il  lève  peu  les  pieds  de  derrière. 
Le  trot  est  nécessaire  pour  assouplir  les  jeunes 
poulains ,  les  rendre  légers,  adroits  et  obéis- 
sants ;  il  est  la  base  de  toutes  les  leçons,  mais 
on  ne  doit  pas  en  abuser  dans  le  but  de  domp- 
ter un  cheval  en  peu  de  temps ,  car  ce  serait 
le  ruiner  au  lieu  de  le  dompter.  La  longe  at- 
tachée au  caveçon  sur  le  nez  de  l'animal ,  et 
la  chambrière ,  sont  les  premiers  et  les  seuls 
instruments  dont  on  doit  se  servir  dans  un 
terrain  uni  pour  apprendre  à  trotter  aux  jeu- 
nes chevaux  qui  n*ont  pas  encore  été  montés, 
ou  à  ceux  qui  l'ont  déjà  été  et  qui  pèchent 
par  malice,  par  ignorance  ou  par  raideur. 

Course  au  trot.  Sa  dénomination  indique 
assez  la  nature  de  cette  course,  qui  se  fait  tan- 
tôt à  la  selle,  tantôt  au  trait.  «  Les  courses  au 
trot,  dit  le  Journal  des  haras  (mois  de  dé- 
cembre 1847),  sont  à  la  veille  d'un  immense 
développement;  c'est  justice.  Cette  allure  con- 
Tient  à  tous  nos  besoins  ;  elle  offre  le  seul 
moyen  de  donner  un  exercice  rationnel  au 
cheval  de  demi-sang,  qui  ne  peut,  qui  ne  doit 
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pas  paraître  dansr  les  luttes  de  vitesse.  La 
Normandie,  la  première,  a  donné  le  branle  à 
cette  institution.  Elle  a  mis  en  lutte,  cette 
année,  de  nombreux  bons  trotteurs  ;  les. éta- 
lons s'essayent  encore  timidement,  mais  il 
faudra  bien  que  leur  tour  arrive,  puisque  l'ar- 
rêté du  30  septembre  1846  veut  qu'à  partir 
de  l'année  prochaine  les  étalons  de  toutes  ra- 
ces soient  soumis  à  des  épreuves  capables  de 
relever  le  mérite  d'une  bonne  éducation  et  de 
rehausser  les  qualités  morales  que  donne  la 
race.  Une  innovation  importante  a  eu  lieu 
depuis  deux  ans  sur  l'hippodrome  du  Pin,  à 
Tépoque  des  courses  ;  des  primes  sont  distri- 
buées aux  juments  de  trois  ans  ,  destinées  à 
faire  des  poulinières;  mais  on  impose  à  ces 
juments ,  qui  ne  recevaient  autrefois  aucune 
éducation,  de  souffrir  le  poids  de  l'homme  et 
de  faire  un  tour  d'hippodrome  au  trot.  C'est 
une  condition  sine  quâ  \non.  Aux  courses  der- 
nières ,  bon  nomlnre  de  pouliches  de  la  plus 
belle  conformation  et  du  cachet  de  sang  le 
plus  marqué,  sont  venues  prouver  l'efficacité 
de  cette  mesure.  Ces  jeunes  bétes  se  sont  mon- 
trées dociles,  souples,  maniables  et  civilisées. 
C'est  tout  simple,  l'exclusion  atteignait  celles 
qui  auraient  été  rebelles  aux  exigences  du 
programme.  »  Un  pari  assez  brillant  a  été  feit 
sur  la  route  de  Montfort.  M.  D...  avait  parié 
parcourir  dix  lieues  au  trot  en  deux  heures. 
A  six  heures ,  il  parUt  de  l'embranchement 
des  deux  routes  de  Brest  et  de  Saint-Méene, 
se  dirigeant  vers  Montfort,  de  façon  à  par- 
courir  20  kilomètres  en  allant.  Arrivé  à  cette 
distance,  M.  D...  revint  vers  le  point  de  dé- 
part, auquel  il  arriva  à  7  h.  44  m.  42  s., 
gagnant  le  prix.  Son  cheval,  après  avoir  ainsi 
franchi   en  moyenne  chaque  kilomètre  en 
2  min.  36  sec. ,  sur  une  longueur  totale  de 
40  kilom.,  était  encore  en  fort  bon  état.  Les 
courses  au  trot  doivent  réussir  en  Lorraine  ; 
celles  qui  ont  eu  lieu  cette  année  sur  l'hip- 
podrome de  Nancy  donnent  quelque  espoir  de 
les  voir  passer  dans  les  mœurs  hippiques  du 
pays  ;  déjà  les  éleveurs  lorrains  savent  atte* 
1er  et  conduire  deux  chevaux  à  une  voiture 
légère.  Une  institution  qui  s'allie  aussi  bien 
aux  coutumes  des  populations  ne  peut  man- 
quer de  se  développer  promptement  et  de 
donner  des  résultats  avantageux.  Les  courses 
au  trot  de  Laon ,  pour  chevaux  attelés  et  mon* 
tés,  ont  brillé  cette  année  parmi  celles  de  même 
genre  qui  s'organisent  chaque  année  dans  la 
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Ffinet  «ilièri.  ilttsimirs  thênnt  provenant 
àê  jvdleieni  orobementt  j  ont  nontré  de 
hrilkotet  âllurti,  un  bon  éresNge  ;  on  a  snr- 
to«t  ronarqué  parmi  les  vainqueurs  deux  éia* 
Ions  aoglo^Dormands ,  qui  ont  donné  une 
noutelle  preuve  de  la  confiance  que  Ton  doit 
aooorder  aux  personnes  chargées  de  leur  choit 
et  de  leur  pkoement* 
TBOT  COURT.  Voy.  Taet. 
TROT  DE  GHAaSB.  Yoj,  Tiot. 
TROT  ÉOAL.  Voy.  Taot. 
TROT  FRANC.  Voy.  Taot. 
TROTTADB.  s*  f.  Petite  eourse  i  «heval  ou 
es  toiture. 

TROTTER.  t«  En  latin  eoneHfêarê,  aller  le 
trot.  Voy.  TaoT.  FâiPê  tfoUtf  ièn  t^^êvai. 
TROTTER  GOURT.  Voy.  Tiot. 
TROTTER  DES  &AULE8.   Voy«   ifAdLtf, 
>  artiele. 
TROTTER  ÉGAL.  Voy.  Taof . 
TROTTER  FRAÏfO.  Voy.  Taof. 
TROTTER  LÉOÈRIM BIfT.  O'est  ropposé  de 
WattêT  des  épaulés* 

TROTTER  MENU.  8e  dit  d'un  ebeval  dont 
le  trot  est  peq  alleiigé»  qui  avance  peu.  Cs 
sktvul  troUê  msrm. 

TROTTER  UN  CHEVAL  A  LA  UffiGE.  Voy. 
Lostii 

TROTTER  UN  CBEVAL  AUTOUR  DU  FIUER. 
Vey.  PiLua,  t^'  artkde. 

TROfTET.  s.  m.  Nota  que  Tod  donnait  au- 
trefois i  une  sorte  do  dMvaux* 

TROTTEUR,  s.  m.  En  latin  Aieottrsor.Sedît 
priBcîpalemont  d'un  ckenl  dressé  â  n'aller 
que  k  tvot*  Bm  WMsur,  mauvais  iMtêur, 
selos  qu'il  trotte  tite  ou  lentement,  bien  ou  mal« 
0»  disait  autrofois  troUêUGO.  Les  bons  trot** 
teurs  SMt  rares.  On  cite  Jeek,  oél^nre  étalon 
trotteur  d'une  extrême  Titeese,  qui,  en  18S4,  a 
Sait  SroiHes  an^ais  en  trois  minutes  sept  se^- 
eondes. 

TROTTIER.  adj.  H  se  disait  d'un  ehetal  de 
messaf  er  allant  le  trot. 

TROTTINER,  f .  Trotter  en  raccourci  ;  ce  qui 
est  une  mauTsiso  allure.  O0  ^^eval  n$  fait  qué 
PrUtiner. 

TROD  NA8AL.  On  nomme  ainsi  l'issue  du 
eanal  nasal.  Voy.  Nassavx. 

TROUiW.  s.  f.  Sorte  de  portefeuflle  ot 
è^étsi  â  compartiments  dans  lequel  les  rété^ 
rinaires  mettent  les  instruments  dont  ils  se 
servent  pour  les  opérations  ordinaires. 

f  s.  I.  (Testi  tst  termo  do  {uerroi 
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une  botte  d'herbe  verte  ou  de  fourrage  que 
les  cavaliers  mettent  derrière  ou  devant  eux, 
quand  ils  l'ont  coupée  et  botlelée,  pourla^rap- 
porter  au  camp,  afin  d'en  nourrir  les  chevaux. 
Être^  monter^  «n  trousse  ou  en  croupe.  On 
dit  plus  communément  en  croupe.  Se  dit  d'un 
homme  ou  d'une  femme  qui  se  place  sur  la 
croupe  du  cheval,  derrière  celui  qui  est  en 
selle. 

Porter  en  trouêiê.  Se  dit  du  cheval  dans 
cette  même  action. 

TROUSSÉ.  adJ.  Ce  mot  s'emploie  dans  la  loca- 
tion suivante  :  Bien  troussé,  ce  qui  se  dit  d*ui9 
cheval  bien  fait,  bien  pris  et  un  peu  ramassé. 
TROUSSE-NEZ.  s.  m.  Voy.  Tord-hkï. 
lltOUSSE-PIED.  s.  m.  Bande  de  cuir  on  es- 
pèce de  sangle  de  60  i  70  centimètres  de  lon- 
gueur, portant  une  boucle  k  l'un  de  ses  bouts 
et  des  trous  à  l'autre,  laquelle  sert  à  assujet- 
tir, repliant  le  pied  de  devant  du  cheval  que 
l'on  opère,  que  Ton  panse,  que  Ton  ferre,  et 
dont  on  craint  les  ruades.  Pour  s'en  serviri  on 
lève  un  pied  de  devant  au  cheval,  on  em- 
brasse avec  le  trousse-pied  Tavant-bras  et  le 
paturon  fléchis  l'un  sur  Tautre;  on  boucle  le 
lien,  on  le  serre  au  degré  convenable,  et  Ton 
6te  ainsi  i  l'animal  la  facilité  de  frapper  du 
pied  de  derrière  du  même  côté. 

TROUSSE-QUEUE,  s.  m.  Cuir  en  forme  d'en- 
veloppe, dans  lequel  on  enferme  la  queue  des 
chevaux  qui  ont  tous  leurs  crins,  pour  la  ga- 
rantir de  la  boue  pendant  la  route.  On  met 
aussi  un  trous^ê-queue  aux  sauteurs  du  ma- 
oégé,  de  crainte  qu'en  sautant  leur  queue  n'in- 
commode le  cavalier. 
TR0US3EQUIN.  Voy.  Satti. 
TROUSSER.  V.  (Éqnit.)  Se  dit  de  la  flexion 
des  membres  antérieurs  sous  le  corps,  lorsque 
le  cheval  se  porte  en  avant.  Un  cheval  ne  doit 
ni  trousser  trop  haui  ni  raser  le  tapis.  Quoi- 
que ces  flexions  paraissent  donner  de  la  grâce 
aux  chevaux,  elles  nuisent  à  la  vitesse  de  Fal- 
lure.  Cest  principalement  dans  les  chevaux 
andalous,  à  l'encolure  de  cygne  et  â  jarrets 
coudés,  que  Ton  observe  cette  brièveté  de  Fa- 
vant-bras,  qui  fait  ordinairement  qu'ils  trous- 
sent dans  teurs  allures.  Les  chevaux  anglais 
troussent  fort  peu. 

TROUSSER,  HARPER.  v.  (Palh.)  Action  ano^ 
maie  d'un  cheval  affecté  d'éparvins.  Voy. 
Apahvih  et  Harpes. 
TROUSSER  LA  QUEUE.  Voy.  Qnsui, 
TROUSSB-TRAITS.  s.  m.  pi.  Anneaux  de  cuir 
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qui  s<Hit  iUmMs  i$  ehiqiit  o^té  du  «dami 
d*iin  hani«it. 

TRUITE.  Voy.RoBi. 

RUMBUS.  Voy.  Tuoxbos. 
TUBE  INTESTINAL.  Long  canil  formé  par 
1m  intestine. 

TUBERCULE,  s.  m.  Eo  latin  tubêrcuUm, 
dimijiulif  d«  inbert  bosse,  c'etl«à-dire  patike 
tumeur.  Eu  pathologie,  ou  appelle  tuber* 
cule,  une  production  morbide,  de  forme  ar*- 
rondie,  contenant  une  matière  opaque  etblan- 
chitre,  qui  se  manifeste  plus  particulièrement 
dans  le  parenchyme  du  poumon  et  le  tissu 
cellulaire.  La  production  de  la  matière  tuber* 
culeuse  se  fait  remarquer  dans  tous  les  ani- 
maux vertébrés.  Cbes  le  cheval,  elle  est  très^ 
commune  à  la  membrane  nasale,  et  plus  en- 
core dans  le  poumon.  Les  individus  qui  y  sont 
le  plus  exposés  sont  ceux  qui  vivent  dans  des 
localités  basses,  sous  TinRuence  du  Croid  hu- 
mide, des  fatigues  et  d'une  mauvaise  alimen- 
tation. Les  signes  qui  révèlent  Teiistence  de 
rafTeetion  tuberculeuse  se  manifestent  par  la 
toux,  la  difficulté  de  respirer,  la  fréquence 
du  pouls,  la  tuméfaction  du  ventre  et  des  ex- 
trémités. Cette  maladie  a  résisté  jusqu'à  pré- 
sent â  tous  les  moyens  de  traitement.  Tout  ce 
qu'en  peut  espérer,  c'est  d'en  prévenir  la 
confirmation  en  prenant  soin  des  animaux  qui 
en  sont  menacés,  en  évitant  de  fatiguer  lemrt 
organes  respiratoires,  et  en  les  soumettant  i 
un  régime  qui  change  les  conditions  qui  la  dé- 
veloppent. La  nature  et  la  formation  des  tu** 
btrôiles  sont  encore  inconnues. 

TUBERCULEUX,  EUSB.  adj.  En  latin  liiè#f- 
euloêui;  qui  est  relatif  aux  tuberotUes,  eu  qui 
«it  formé  perdes  tuba^ules. 

TUBÉROSITÉ.  s.  f.  En  latin  luberoUoi. 
KmineBce  raboteuse  d'un  os  où  s'attachent 
de»  muscles  ou  des  ligaments. 

TUE-CHIEN.  Voy.  CoLcmQUi  e'Auroim. 

TUB*LOUP.  Voy.  Acomi  wapil. 

TUMÉFACTION,  s.  f.  fin  latin  tumefaàtio, 
de  tumof ,  tumeur,  et  facerey  faire.  INTUMES- 
CENCE. Augmentation  de  volume  d*un  organe 
eu  d'une  partie  du  corps,  augmentation  de  quel- 
que étendue,  par  le  gonRement  du  tissu  qu! 
devient  plus  épais,  ou  qui  forme  tumeur,  Voy. 
eemot 

TUMEUR,  t.  f.  Bn  latin  tumor,  du  Teiite 
iMnier»,  enfler;  en  grec  ogko$.  Éminence  d'nn 
certain  volume,  ordiMirement  circonscrite, 
développée  pur  vi^  c««ae  morblflque  dans  une 


partie  qucAeonqtte  dit  corps,  «t  iMMllaiit  Mt  d^ 
l'engorgement  du  tissu  eellulafre,  soft  de  Pae- 
creissementde  volume  on  du  déploiement  d'un 
organe.  On  nomme  fumeum  (^frôemjonïesceUeg 
dont  les  limites  sont  bien  marquées,  par  opposi- 
tion i  tummti  diffuêês ,  qui  se  dit  de  cellea 
dont  on  ne  peut  C&cilement  assigner  les  limi- 
tes. On  doit  rechercher  avec  soin  la  nature 
des  tumeurs  et  les  lésions  d'où  elles  dépen- 
dent, pour  ne  point  se  méprendre  sur  le  ju- 
gement qu'on  en  porte,  et  ne  pas  confondre, 
par  exemple,  une  hernie  avec  un  abcès.  Le 
siège  que  les  tumeurs  occupent,  les  organes 
qu'elles  affectent,  la  nature  des  substances 
dont  elles  sont  composées,  constituent  leun( 
principales  différences.  Celles  formées  par  les 
corps  étrangers  ne  sont  que  le  signe  de  la 
prince  de  ces  corps.  Voy.  Coaps  étraugebs. 
On  subdivise  les  tumeurs  provenant  du  dé- 
placement des  parties  solides,  en  celles  qui 
résultent  du  déplacement  des  parties  dures^ 
et  en  celles  qui  sont  la  suite  du  déplacement 
des  parties  molles  ;  les  premières  ne  sont  que 
des  symptômes  de  fracture  et  de  luxation  ;  les 
secondes  constituent  les  hernies.  Les  tumeurs 
humorales  se  subdivisent  en  autant  d'espèces 
que  les  liqueurs  qui  peuvent  les  fbrmer,  telles 
que  le  chyle,  le  sang,  la  lymphe,  la  bile,  les 
larmes,  etc.  Outre  ces  divers  genres  de  tu- 
meurs, on  distingue  des  tumeurs  anormales, 
que  l'on  ne  peut  ranger  dans  les  classes  ci- 
dessus.  Celles-ci  sont  les  tumeurs  blanches  on 
gonflement  des  parties  extérieures  des  articu- 
lations, produit  par  l'accumulation  de  la  sy- 
novie, la  tuméfaction  des  os^  des  cartilages, 
les  tumeurs  enkystées,  les  tumeurs  fonguea- 
ses,  les  tumeurs  variqueuses,  les  tumeurs 
sarcomateuses^  graisseuses,  gourmeuses,  etc. 

TUMEUR  LACRYMALE.  Voy.,  i  Vart.  Pis- 
TOLE,  Fistule  lacrymale, 

TUNIQUE,  s.  f.  En  lat.  tuniea^  enveloppe. 
On  nomme  ainsi,  en  anatomie,  toute  mem- 
brane qui  forme,  ou  concourt  à  former  les 
parois  d'un  organe. 

TUNIQUE  ALRUGINÉE.  Voy.  Auemifi. 

TUNIQUE  CORTICALE.  Voy.  ALBcemi. 

TURBITH  NITREOX.  Voy.  DKnro-mraATE 

kCnt  DE  MERCUHE. 

TURBULENT,  ENTE.  adj.  En  lat.  turbulent 
tfi«;  qui  est  remuant,  hnpétueux.  En  termes 
de  manège,  il  se  dit  d'un  anhnal  vif  et  tou- 
jours en  action.  Cheval  inquiet  et  turbulent. 
I     TiniP.  8.  m.  Mot  aurais  par  lequel  on  en- 
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tend  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  courses  et  à 
Thippodrome.  Le  mot  turf  est  assez  souyent 
employé  en  France  par  les  amateurs  de  che- 
naux. En  Angleterre»  la  passion  du  turf  est 
éminemment  appréciée»  et  on  lui  attribue  les 
progrés  étonnants  qui  se  font  apercevoir  de- 
puis longtemps  dans  les  améliorations  des  ra- 
ces chevalines  de  ce  pays.  D'abord  le  goût  des 
courses,  si  on  en  excepte  quelques  paris  as- 
sez  élevés  qui  avaient  lieu  entre  les  grands  sei- 
gneurs du  temps,    semblait  marcher  sous 
cette  bannière  :  Ttmtpour  la  gloire  I  et  se  soute- 
nir plutôt  par  une  noble  émulation  que  par  la 
passion  du  jeu  et  un  esprit  intéressé  ;  mais 
un  tel  élat  de  choses  n'a  pu  durer  ;  ce  change- 
ment commença  vers  le  milieu  du  régne  de  la 
reine  Anne.  Bientôt  on  en  conslala  les  déplo- 
rables résultats.  Parmi  les  nombreuses  anec- 
dotes de  cette  époque,  qu'on  pourrait  rappor- 
ter pour  les  constater,  nous  citerons  celle  qui 
concerne  le  traitement  barbare  infligé  par 
M.  Tregonwel-Frampton  n  son  cheval  Dragon, 
Voici  celte  horrible  histoire  que  quelques-uns 
ont  cherché  à  nier,  et  qui  ne  parait  pas 
moins  trés-authentique,  d'après  la  version  que 
le  docteur  Hawkworth  en  donna  le  premier 
dans  V Aventurier,  n°  57.  «  Ce  pauvre  cheval 
Dragon,  après  avoir  couru  pendant  plusieurs 
années,  avait  été  mis  au  haras  pour  y  faire  le 
service  d'étalon  ;  il  y  était  employé  depuis 
deux  ou  trois  ans,  lorsqu'une  jument,  dont  la 
réputation  s'était  établie  de  la  manière  la  plus 
brillante  sur  le  turf,  vint  troubler  la  vie  tran- 
quille de  Dragon.  M.  TregonM^ell-Frampton 
eut  la  fatale  pensée  d'engager  son  étalon  dans 
un  pari  de  i  ,000  livres  contre  celte  jumenl.  Il 
lit  entraîner  son  précieux  étalon  et  le  fit  courir. 
L'histoire  raconte  que  Dragon  gagna  la  pre- 
mière manche.  Jusqu'ici  il^n'y  a  rien  de  trés- 
blàmable  et  de  tout  à  fait  incroyable.  Mais  ce 
qui  l'est  au  plus  haut  degré,  c'est  que  le  pro- 
priétaire de  la  jument,  outré  d'avoir  vu  sa  dé- 
faite ,  défia  tout  cheval  hongre  de  courir  le 
second  jour,  et  proposa  un  pari  de  2,000  li- 
vres. M.  Tregonvirell-^rampton,  le  plus  habile 
des  turfmen  de  son  temps ,  fut,  dit-on,  assez 
barbare  pour  accepter  le  pari,  et,  afin  de  le 
gagner,  il  fit  castrer  le  malheureux  Dragou 
quelques  instants  avant  la  course.  Ce  valeu- 
reux cheval  courut,  après  la  cruelle  opéra- 
tion, et  gagna  le  pari  de  son  mailre,  mais  au 
prix  de  sa  vie.))  Pour  démontrer  jusqu'à  quel 
degré  cette  démoralisation  s'est  accrue  de  nos 


jours,  nous  transeriTons  textuellement  un  pas- 
sage d'un  journal  anglais  sur  la  situatioa  du 
turf  britannique  au  dix -neuvième  siècle. 
«  Parlons  maintenant  des  courses  de  dtevanz 
dans  leurs  rapports  avec  la  fortune,  la  répu- 
tation et  l'honneur  de  ceux  qui  prennent  part 
à  leurs  chances,  à  leurs  bénéfices  et  à  leurs 
pertes  ;  une  horde  de  déprédateurs  a  obstrué 
toutes  les  issues,  s'est  emparée  de  toutes  les 
avenues.  La  plus  belle  fortune  et  la  prudence 
la  plus  consommée  se  défendraient  à  peine 
contre  les  combinai.sons  profondes  et  les  arti- 
fices de  toute  nature  dont  on  a  fait  un  système 
depuis  quelques  années.  Il  faut  bien  le  dire, 
les  courses  de  chevaux  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui qu'un  jeu  de  roulette.  On  parie  sur  les 
chevaux,  c'est-à-dire  que  l'on  joue  sur  les 
chances  que  tel  coureur  offre  contre  tel  au- 
tre ;  c'est  là  le  principal  intérêt  de  Nevrmar- 
kel,  d'Ascot  et  d'Epsom  ;  de  là  naissent  tontes 
les  fraudes  employées  pour  corriger  le  hasard, 
tromperies  parieurs  et  s'attribuer  leur  ar- 
gent. Supposez  que  le  fameux  cheval  Éclipse 
existât  aujourd'hui,  lui  qui  ne  connut  jamais 
de  vainqueur  ;  s'il  plaisait  au  jockey  qui  le 
monté  de  le  faire  perdre;  si,  au  moyen  d'une 
somme  considérable,  on  parvenait  à  séduire 
le  jockey,  croyez-vous  que  les  moyens  man- 
quassent pour  réduire  le  meilleur  des  che- 
vaux à  une  incapacité  momentanée?  C'est  ce 
qui  arrive  toujours.  Lorsqu'on  a  parié  de  (bi^ 
tes  sommes  pour  un  cheval,  des  coalitions  se 
forment  contre  lui.  En  1852,  tous  les  chevaux 
qui  concouraient  ont  été  mis  hors  d'état  de 
gagner,  excepté  Pcriel,  qui  remporta  le  prix. 
Ces  abominables  vols  ne  peuvent  s'accomplir 
qu'à  force  d'or;  quant  au  secret,  tous  les 
complices  ont  trop  d'inlérèl  à  le  garder  pour 
qu'il  soit  trahi.  Les  hommes  les  plus  accou- 
tumés à  ces  trames  honteuses  ont  grand  soin 
de  se  conduire  honorablement  dans  toutes  les 
autres  circonstances  de  la  vie;  ils  payent  leurs 
billets  à  échéance  et  remplissent  tous  leurs 
engagements  avec  exactitude,  sans  cda  leur 
métier  serait  perdu.  «  Ah!  disait  le  colonel 
Charteris,  si  Ton  voulait  me  vendre  deux  pou- 
ces de  bonne  réputation,  j'en  donnerais  bien 
50,000  liv.  slerl.  comptant!  j»  11  avait  raison. 
((  Les  principaux  habitués  du  turf  ont  un  li- 
vre sur  lequel  ils  inscrivent  les  noms  et  les 
qualités  des  chevaux  pour  et  contre  lesquels 
on  peut  parier.  Les  documeAts  leur  sont  or- 
dinairement fournis  par  les  grooms,  les  joc** 
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keys  ou  les  employés  subalternes  des  diffé- 
rentes  écuries,  informations  que  Ton  paye 
extrêmement  cher  et  qui  souvent  ne  sont  en 
rien  conformes  à  la  yérilé.  La  seconde  classe 
des  bien  informés  sait  que ,  si  certaines  per- 
sonnes ont  parié  contre  tel  ou  tel  cheval,  sa 
perte  est  assurée,  soit  que  la  maladresse  vo- 
lontaire du  jockey  ou  quelques  pilules  médica- 
les adroitement  administrées  ralentissent  sa 
course.  Il  arrive  aussi  que  deux  personnes,  qui 
font  courir  des  chevaux  les  uns  contre  les  au- 
tres, s'entendent  pour  laisser  le  prix  â  un  troi- 
sième cheval.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
le  secret  et  qui  ont  parié  de  confiance  pour 
Tun  ou  Tautre  des  deux  meilleurs  chevaux, 
perdent  leur  argent  ;  les  confédérés  se  trou- 
vent indemnisés  au  moyen  de  paris  secon- 
daires qu'ils  font  tenir  par  leurs  affidés. 
Qu'arrive-t-il  ensuite?  C'est  que  les  amateurs 
du  turf,  longtemps  dupes  de  pareilles  combi- 
naisons, regardent  les  artifices  comme  légiti- 
mes y  et  ne  songent  plus  qu'à  regagner,  au 
moyen  de  fraudes  semblables,  l'argent  qu'ils 
ont  perdu.  Je  ne  sais  vraiment  si  Aristide,  de- 
venu turfite,  aurait  pu  conserver  sa  réputa- 
tion d'homme  juste  dans  celte  sphère.  La 
ruse  est  en  permanence,  et  tout  stratagème 
qui  fait  gagner  un  pari  semble  légitime. 

«  Gomment  se  fait-il  que  Ton  donne  aujour- 
d'hui 5,000  guinées  pour  un  cheval  destiné 
aux  courses  du  Derby?  En  cas  de  succès,  à 
peine  son  acquéreur  pourra-t-il  regagner  la 
somme  qu'il  a  dépensée. 

«  Plus  de  cent  chevaux  seront  compéti- 
teurs, plus  de  vingt  courront  avec  lui  ;  il  y  a 
tout  â  parier  qu'il  sera  vaincu.  Pourquoi  donc 
sacrifier  une  somme  si  considérable  et  si  peu 
proportionnée  â  la  valeur  de  l'animal  ?  Tout 
simplement  pour  attirer  l'attention  des  pa- 
rieurs, faire  inscrire  le  cheval  sur  leurs  livres, 
lui  donner  une  valeur  imaginaire  et  préparer 
une  somme  considérable  de  paris  en  sa  faveur, 
paris  contre  lesquels  l'acheteur  lui-même  aura 
l'air  de  jeter  des  enjeux  considérables.  Les 
manœuvres  ne  s'arrêtent  pas  là  :  le  cheval 
acheté  fort  cher,  quelque  mauvais  qu'il  soit, 
mais  qui  a  derrière  lui  une  grande  foule  de 
parieurs,  trouve  souvent  des  amateurs  ;  alors 
on  le  revend  le  plus  cher  possible.  Mais  que 
dirons-nous  d'une  pratique  devenue  journa- 
lière et  vraiment  infâme  ?  La  veille  du  jour  on 
doit  courir  un  cheval  que  Ton  veut  faire  per- 
dre, il  suffit  de  lui  faire  avaler  une  pilule  opia- 


cée, pour  Yatsurer,  comme  on  dit  en  termes 
de  course  :  assurer  (to  make  safe),  c'est  ren- 
dre un  cheval  incapable  de  courir.  Cette  mé- 
thode s'est  perfectionnée.  Autrefois  on  em- 
poisonnait le  cheval  avec  une  solution  d'ar- 
senic. Eni80i ,  le  cheval  de  lord  Folley  mourut 
ainsi;  le  groom ,  convaincu  du  crime ,  fut 
pendu.  Maintenant,  grâce  i  une  faible  dose 
d'opium ,  le  cheval  s'affaiblit  pour  quelques 
jours,  mais  ne  dépérit  pas  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
faut.  Voyez  combien  il  est  facile  de  faire  sa 
fortune  avec  un  pareil  moyen.  On  élève  des 
chevaux,  on  les  fait  vanter  dans  les  papiers 
publics,  on  trouve  de  nombreux  parieurs  qui 
s'engagent;  et  lorsqu'une  cinquantaine  de 
nrille  livres  sterling  se  trouvent  attachées  i  la 
victoire  de  tel  cheval  célèbre,  on  parie  à  son 
tour.  On  lui  administre  la  dose  d'opium  né- 
cessaire, et  l'argent  est  gagné.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui,  dans  les  spéculations  du  turf,  que 
la  connaissance  profonde  de  ces  fraudes,  jointe 
i  une  longue  habitude,  qui  puisse  soustraire 
l'habitué  de  Nev^-Market  et  d'Epsom  â  la  ruine 
qui  le  menace.  Le  hasard  n'y  est  plus  pour 
rien.  Uhabileté  même  contribue  fort  peu  aux 
gains  ou  aux  perles  de  ce  genre.  La  plupart 
des  grandes  fortunes  que  nous  avons  citées 
sont  dues  à  des  combinaisons  profondes,  sou- 
vent ignobles  ou  infâmes. 

«  Quelques-uns  d'entre  eux,  il  est  vrai,  ont 
dû  leur  succès  au  calcul  des  chances.  On  peut 
les  soumettre  à  une  démonstration  presque 
géométrique,  fondée  sur  le  nombre  des  che- 
vaux, sur  celui  des  parieurs  et  sur  le  montant  des 
paris.  Pariez  contre  tous  les  chevaux  qui  cou- 
rent; nécessairement,  comme  un  seul  d'entre 
eux  remportera  le  prix,  vous  gagnerez.  Un 
immense  calcul  de  fractions  et  de  logarithmes 
se  trouve  renfermé  dans  chacun  des  paris  qui 
se  succèdent  à  Nev?-Market;  il  s'agit  de  con- 
tre-balancer  les  chances  fractionnaires  de  cha- 
que pari,  et  de  s'arranger  de  manière  â  ce 
que  les  chances  powr  l'emportent  toujours  sur 
les  chances  contre.  Un  fait  singulier,  c'est  que 
les  intelligences  les  plus  fortes  et  les  plus  ha- 
biles dans  ce  genre  d'exercice  algébrique,  sont 
précisément  celles  qui  n'ont  point  reçu  de 
culture.  La  plus  belle  fortune  â  laquelle  les 
courses  et  leurs  paris  aient  servi  de  base  ap- 
partint à  un  homme  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire.  Aujourd'hui,  le  parieur  qui  gagne  le 
plus  souvent  à  New-Market  est  précisément 
dans  le  même  cas.  Césl  au  moyen  de  mille 
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on  doute  c«its  paria  fractiooaidraB^  •!  hùUh 
ces  les  uns  par  las  autras,  qu'il  finit  au  bo«t 
de  Taimée  par  réaliser  une  somud  considéra- 
ble. En  divisant  son  argent  entre  las  différents 
chevaux,  on  divise  les  pertes  possibles,  et  Ton 
finit  par  (tre  indifférent  sur  le  suecés  ou 
Tinsuccés  de  tel  on  tel  cheval.  » 

Les  courses  se  propagent  dans  toutes  las 
contrées  du  monde.  Les  ËUts-Unis,  les  In- 
des Orientales,  l'Allemagne,  Naples,  la  Sué- 
de, rAutriche,  la  Hongrie,  la  Prusse  et  la 
France,  ont  leurs  courses  de  chevaux ,  Gus- 
trow,  Dobberan,  le  Nouveaux-Brandebourg  et 
Augustembourg  ont  aussi  les  leurs;  et  Rome 
0*enorgueillit  de  ses  courses  de  chevaux  li- 
bres. Un  recueil  périodique,  destiné  aux  amis 
du  turf,  a  des  lecteurs  et  des  abonnés  jusqu'au 
fond  de  la  Hongrie;  Boston  et  Philadelphie 
publient  deux  ouvrages  périodiques  sur  la 
chasse  et  les  courses,  et  la  France  a  son  Jou/r- 
nal  des  harM,  trés-astimé  de  tous  ceux  qui 
s^occupentde  chevaux.  Mais,  chose  étonnante, 
Tan-Diemen  a  son  turf,  ses  jockeys  et  ses  par 
rieurs.  Qui  croirait  que  cette  colonie  du  crime 
et  du  vice,  avant  de  se  rattacher  i  la  civilisa- 
tion par  une  littérature  et  des  lois  qui  lui 
soient  propres,  débute  dans  la  lice  par  ce  qui 
couronne  la  civilisation  des  autres  pays,  la 
poésie,  la  gravure  et  les  courses  de  chevaux? 
Hobart's-Town  a  été  récemment  témoin  d'une 
course  de  chevaux  fort  brillante,  et,  l'année 
dernière,  la  même  ville  a  publié  son  Almanaeh 
d^Z)af»6«,ornédefortjoliesgravuressuracier. 
Presque  toute  la  noblesse  d'Angleterre  a 
des  prétentions  i  se  connaître  en  chevaux 
et  d  faire  courir.  Les  amateurs  de  courses 
sont  innombrables  ;  mais ,  dans  ce  pays,  les 
yéritables  rois  du  turf,  ceux  qui  lui  doivent 
leur  fortune  et  leur  gloire,  ce  sont  les  jockeys 
et  les  entraîneurs  (troM^rf),  les  Ghifney,  les 
Grokfort,  les  GuUy,  les  Ridsdale,  les  Sad- 
1er.  Les  deux  Ghifney,  garçons  d'écurie,  te* 
cevaient  autrefois  8  guinées  (iOO  fr.)  par  an; 
une  magnifique  maison  leur  appartient  au» 
jourd'hui.  Un  autre  garçon  d'écurie  possède 
actuellement  plus  de  quinxe  chevaux  de  course 
qui  remportent  tous  les  prix. 

TURGESCENCE,  s.  f.  En  lat.  twgeseenHa, 
du  verbe  turjge$eer$j  s'enfler;  surabondance 
d'humeurs.  Etat  de  tout  organe  gonflé  par 
Tafflux  du  sang  et  rendu  plus  sensible,  plus 
vivant,  par  ce  redouUemwit  d'activité.  Voy. 
bfi>AMmTiow  et  hàamM. 


TUSBILAOi^  a.  m.  Hn  Itt^  ms9thgit.  PftS- 
D'ANB,  TUSSILAGE  GOMMUN.  Plante  îndfgête 
dont  les  fleurs  sont  oonsidérées  comme  pec- 
torales. 

TYMPAN.  Voy.  OamtK,  {•*  art. 

TYMPANIQUB.  adj.  En  lat.  tympanictês  ; 
qui  a  rapport  à  la  cavité  du  tympan. 

TYMPANITE.  s.  f.  En  lat.  tympanitU,  du 
grec  tumpanon,  tambour.  Gonflement  de  Tab- 
domen  causé  par  l'accuraulation  de  gaz  dans 
le  tube  digestif,  et  ainsi  nommé  parce  que  le 
ventre  est  tendu  comme  un  ballon  et  résonne 
comme  un  tambour  quand  on  le  frappe.  Le 
météoriêtne  ou  météorisaHon  est  le  premier 
degré  de  la  tpnpanite,  La  respiration  de  l'ani- 
mal est  gênée ,  ses  flancs  sont  agités ,  et  la 
douleur  qu'il  éprouve  le  tient  conlinaellement 
en  mouvement.  La  tympanite  est  presque  tou- 
jours un  symptôme,  et  non  une  maladie  ;  mais 
si  elle  n'est  pas  promptement  combattue,  la 
mort  des  animaux  peut  s'ensuivre.  Ses  pro- 
grés sont  marqués  par  divers  autres  phénomè- 
nes :  elle  commence  même  quelquefois  lors- 
que l'animal  n'a  encore  pris  qu'une  petite 
quantité  d'aliments.  Alors  le  malaise,  la  tris- 
tesse, l'anxiété  surviennent  ;  la  respiration  est 
fréquente  et  courte,  et  quand  la  tympanite  est 
trés-forte,  il  peut  arriver  que  le  sujet  éproute 
l'asphyxie,  ce  qui  est  annoncé  par  le  rappro- 
chement des  quatre  membres  du  centre  de 
gravité,  la  sueur  aux  flancs,  aux  épaules ,  les 
mugissements  plaintifs  et  l'abaissement  de  la 
température  de  la  surface  du  corps.  La  tym- 
panite accompagne  quelquefois  l'indigestion 
intestinale  du  cheval,  et  cette  complication, 
peu  dangereuse  quand  elle  n'est  qu'un  léger 
météorisme,  devient  cependant  trés-gravé  et 
d'un  véritable  danger  si  elle  arrive  au  point 
de  menacer  de  suffocation.  Yoy.  IimiGBsnim. 
Le  Journal  des  haras  (t.  VII,  p.  88)  con- 
tient on  travail  de  M.  Chariot,  vétérinaire  et 
pharmacien  i  Saint-Agnan,  sur  l'emploi  des 
chlorures  d'oxyde  dans  la  météorisation  des 
animaux  domestiqiies.   Partant  du  principe 
que,  dans  la  tympanite ,  les  voies  digestives 
sont  distendues  par  du  gaz  hydrogène  sulfdré, 
du  gaz  hydrogène  carboné  et  un  peu  d'acide 
carbonique,  ce  qui  est  établi  par  l'analyse 
chimique,  l'auteur  fut  induit  à  penser  qae, 
l'hydrogène  prédominant  dans  ce  cas,  il  fU- 
lait  choisir,  pour  le  combattre,  un  corps  qui 
eût  beaucoup  d'affinité  pour  ce  gaz,  afin  de  le 
faire  entier  dans  de  nouvelles  combinaisons, 
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et  parvenir  auisi  à  le  condenser*  Il  SOQffta 
alors  au  chlore;  mais  comme  cet  aident,  dims 
son  état  de  pureté,  est  d'une  administration 
assez  difficile,  M.  Chariot  lui  substitua  des 
chlorures.  La  dose  est  de  deux  cuillerées  à 
bouche  ordinaires,  ce  qui  correspond,  avec 

[lus  de  précision,  au  poids  de  32  grammei. 
'auteur  recommande  surtout  de  ne  jamais 
administrer  les  chlorures  dans  les  liquides  qui 
contiennent  des  substances  organiques  dont 
la  grande  affinité  pour  le  chlore  en  neutrali- 
serait Taction;  telles  sont  les  décoctions  des 
plantes  améres  ou  aromatiques ,  le  vin ,  les 
huiles,  les  mucilages.  Quant  au  choix ,de  Texci- 
pient  alcalin,  il  prescrit  de  faire  toujours  usage 
d*un  alcali  fixe,  comme  la  potasse,  la  soudft,  la 
chaux,  etc.  On  n'associera  jamais  un  chlorure  i 
Tammoniaque,  car  celle-ci  serait  décomposée 
et  neutraliserait  ainsi  Taction  thérapeutique  du 
chlore*  L'éther  suUurique  peut,  sans  crainte  de 
décomposition,  être  joint,  si  Ton  veut,  «u  mé- 
dicament principal.  Cette  médication  a,  d*a- 
trés  M.  Chariot,  obtenu  des  résultats  favora- 
les  entre  les  mains  de  différents  praticiens  qui 
y  ont  eu  recours. 

TYPE.  s.  m.  En  lat.  t}fpus ,  du  grec  iupo$, 
empreinte,  caractère.  En  parlant  des  animaux, 
le  mot  type  s'applique  aux  individus  chez  les- 
quels se  trouvent  réunies  et  bien  distinctes  les 
qualités  soit  physiques,  soit  morales  d'une 
race.  F  au  très  fois  ce  même  mot  sert  à  désigner 
l'ensemble  des  caractères  distinctifs  d'une  race, 
Yoy.  ce  mot.— En  pathologie,  on  entend  parle 
mot  typB  Tordre  dans  lequel  se  montrent  et  se 
succèdent  les  symptômes  d'une  maladie.  Le 
type  est  continu,  lorsqu'une  maladie  n'éprouve 
pas  d'interruption  depuis  son  commencement 
jusqu'à  sa  terminaison  ;  i\e&i  périodique ,  quand 
ce  phénomène  cesse  pour  reparaître  à  des 
époques  fixes  ou  irrégulières.  Les  maladies  qui 
appartiennent  à  ce  dernier  type  sont  r^mi(- 
terUes  ou  intermittentes, 

TYPE  DES  CHEVAUX  PUR  SANG.  Voy.,  4 
l'art.  Raci,  ce  quiy  estdit  du  c^oi pur  sang, 

typhoïde,  adj.  En  lat.  typhoïdes,  du  grec 
tuphos,  stupeur,  et  éidos,  forme,  ressemblance  ; 
qui  ressemble  au  typhus,  relatif  au  typhus, 

TYPflOMANlE.  s.  f.  En  lat.  typhomania,  du 
grec  tuphomania,  de  tuphos^  stupeur,  et  ma- 
nia,  délire.  Sorte  de  délire  particulier  au  ty- 
phus, et  qui  a  Heu  avec  stupeur. 

TYPHUS,  s.  m.  Mot  latin  francisé,  provenant 
du  grec(iip^«,  stupeur.  Typhus  àm^ne  génè* 


rUiUMieiit  \%M  é^otllH.  ViM  nMito  M- 
quel  il  s'applique  a  des  symplômet  êenniiits 
«vec  eeux  des  autres  fièrres  raorleHea  :  il  est  dû 
aux  émanations  fournies  par  ëee  «nhnaux  at^ 
leints  de  maladies  contagieuses,  émanations 
qui  peuvent  être  transportées  à  dee  distanees 
diverses  des  animaux  malades,  et  même  dé- 
posées soit  8UP  les  plantes  dont  se  nearrisseot 
les  «nimaux,  leit  à  la  surface  cutanée,  soit  é 
la  surlace  de  la  membrane  muqueuse  des  voies 
respiratoires.  Indépendamment  de  ee  typkm 
$0fitagimifSi  il  en  existe  un  autre  appelé  ly- 
phu$  (^rbonnmsp,  vulgairemen  t  boyau  viokê, 
boyau  vi^Urà,  qui  lui  ressemble  beaucoup  par 
son  caractère  essentiel  et  quise  développe  dans 
les  mêmes  circanstancM>  sous  Tinfluenee  des 
mémei  auses»  dans  le  même  temps  et  dans 
les  mêmes  lieu.  La  différeAoeeontisteen  des 
nuances  très-légères  j  et^  é  peu  de  ehoee  prés, 
on  leur  applique  un  traitement  analogue.  Le 
premier  exerce  ses  ravages  sur  le  gros  bétaU  à 
eprnes  plus  particulièrement;  le  seeond  at^ 
teque  eussi  les  ohetaux.  L'origine  du  typbne 
eontagieui  parait  se  perdre  dans  les  temps  les 
plus  reoulés,  et  pourtant  les  anciens  ne  sem» 
blent  pas  s'en  être  beaucoup  eeoupés.  Hippo- 
crateen  dit  à  peine  quelques  mots;  et  Moïse, 
l'auteur  le  plus  aneien  que  l'on  eomaisse,  ne 
fait,  dans  l'Exodei  qu'une  eenrte  mention  de 
quelques  maladies  épizoetiques  qui  décimè- 
rent les  animaux  d'Egypte.  Les  poètes  et  les 
historiens  se  sont  bornés  A  en  faire  quelques 
tableaux.  Le  typhus  est  toujours  parvenu  en 
France  par  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Bel- 
gique et  ritaliei  parce  qu'il  accompagne  tou- 
jours les  grands  mouvements  de  troupes,  qu'U 
marche  i  la  suite  des  approvisionnements  de 
bétes  i  cornes  que  l'on  destine  à  nourrir  les 
armées»  et  qui  éprouvent  de  bn^uet  et  fré- 
quent changements  de  pays,  de  climat,  de 
genre  de  vie  et  d'aliments.  Le  typhus  char- 
bonneux» que  les  chevaux  peuvent  plut6t  cou* 
tracter,  doune  lieu  à  des  épisooties  dans  les- 
queUes  racUvilé  de  la  contagion  ne  le  eèdeea 
rien  4  celle  du  typhus  contagieux  du  gros  bé- 
tail, U  peut  se  propager  très  ^  promptementi 
non-seulement  aux  divers  animaux  d'espéet 
semblable  ou  différente,  mais  aussi  aux  hom* 
mes,  par  un  contact  immédiat  eu  une  sorte 
d'inoculation,  comme  celle  qui  résulte  d'une 
coupure  dans  les  opérations  ou  les  autopsies. 
Les  vétérinaires  ont  donné  à  cetteespèoe  de  ty- 
phus le  nom  de  peste  Aarbonneme  o«  de  /Se- 
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vre  duifhonneusé,  parce  qu'elle  est  souvent 
tccompagnée  de  tumeurs  particulières  aux- 
quelles on  a  jugé  à  propos  d'^pliquer  le  nom 
de  charbon.  Les  animaux  menacés  de  la  fièvre 
charbonneuse  éprouvent  de  la  faiblesse  et  de 
la  difficulté  à  se  mouvoir  :  ils  s'arrêtent  tout 
â  coup  en  marchant  ;  leurs  yeur  sont  battus, 
chassieux,  humides,  et  leurs  oreilles  pendan- 
tes. L'invasion  est  plus  ou  moins  prompte. 
Les  éruptions  charbonneuses  sont  souvent 
précédées  ou  accompagnées  de  convulsions, 
au  milieu  desquelles  Tanimal  peut  mourir 
dans  un  état  d'oppression  extrême,  ou  après 
une  grande  faiblesse.  11  arrive  souvent  qu'il 
succombe  trés-promptement  le  premier  jour  de 
rinvasion  de  la  maladie,  et  même  dans  l'espace 
de  quelques  heures.  Les  moyens  curatifs  doi- 
vent varier  suivant  une  foule  de  circonstances 
éventuelles  que  Taspect  de  la  maladie  peut 
faire  reconnaître.  Voy.  Epwootie  et  Chabbow. 

La  maladie  dont  il  est  question  sévissait  dei^ 
niérement  dans  trois  fermes  du  hameau  du 
Rosel,  département  de  la  Somme.  M.  Delafond, 
professeur  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  a  été 
envoyé  parle  gouvernement  pour  en  étudier  la 
nature,  le  caractère,  et  proposer  les  mesures 
à  prendre  pour  en  arrêter  le  cours.  Au  sujet 
d'une  si  grave  affection ,  il  nous  parait  utile 
de  donner  un  extrait  du  travail  que  M.  Dela- 
fond a  inséré  dans  le  Recueil  de  médecine  vé- 
térinaire pratique.  Le  début  de  la  fièvre  char- 
bonneuse, dit-il,  est  difficile  à  constater.  Les 
animaux  mangent ,  boivent.  Tout  â  coup  les 
poils  se  hérissent  sur  une  partie  du  corps, 
ordinairement  sur  le  dos  et  les  côtes;  la  mar- 
che devient  chancelante,  la  respiration  se 
montre  grande  et  précipitée;  de  nombreux 
vaisseaux  injectés  d'un  sang  noir  apparaissent 
et  se  dessinent  dans  Tépaisseur  de  la  conjonc- 
tive, membrane  qui  prend  bientôt  une  teinte 
d'un  rouge  jaunâtre.  Le  pouls  donne  des  pul- 
sations petites,  vites  et  serrées  ;  les  battements 
du  cœur  sont  brusques,  tumultueux  et  reten- 
tissants. A  ces  légers  caractères  maladifs  vien- 
nent se  joindre  bientôt  d'autres  symptômes 
alarmants.  Des  frissons  et  des  tremblements 
généraux,  des  essoufllements ,  accompagnés 
d'un  bruit  de  souffle  qui  s'aperçoit  lorsque 
l'on  applique  l'oreille  sur  les  parois  de  la 
poitrine,  se  manifestent  pendant  quinze,  vingt 
Â  trente  minutes;  puis  un  état  de  repos,  par- 
fait en  apparence ,  une  respiration  calme  et 
régulière,  se  prolongeant  pendant  un  temps 


très-variable,  mais  qui  n'est  pas  moins  de 
vin^t,  trente  à  cinquante  minutes,  succèdent  à 
cette  agitation.  Les  malades,  pour  le  plus 
grand  nombcé ,  continuent  à  boire  et  â  man- 
ger; aussi  ne  juge-t-on  pas  généralement  la 
maladie  comme  dangereuse.  Mais  le  repos  est 
bientôt  suivi  d'une  exaspération  des  symptô- 
mes :  les  malades  éprouvent  des  coliques,  le 
pouls  devient  petit,  vite,  à  peine  sensible  *  et 
les  battements  du  cœur  se  montrent  tumul- 
tueux. Une  ouverture,  faite  aux  veines  super- 
ficielles, laisse  échapper  avec  lenteur  et  diffi- 
culté un  sang  noir,  épais,  poisseux,  dont  U 
nature  normale  est  déjà  abaissée.  Après  un 
certain  temps,  le  bout  du  nez,  les  oreilles,  les 
extrémités  des  membres,  se  refroidissent;  les 
yeux  s'enfoncent  dans  les  orbites;  l'animal 
reste  immobile  et  comme  profondément  acca- 
blé par  le  mal.  Plus  tard,  les  malades  expul- 
sent par  l'anus  des  matières  liquides  sangui- 
nolentes ou  grisâtres,  extrêmement  infectes  ; 
expulsion  suivie  d'un  mouvement  convulsif 
de  la  queue.  La  respiration  devient  tantôt 
lente,  d'autres  fois  très-agitée  ;  le  pouls  s'ef- 
face, l'animal  tombe  à  terre,  fait  des  efforts 
inutiles  pour  se  relever,  se  débat  violemment, 
rend  quelquefois  par  les  naseaux  des  matières 
spumeuses,  sanguinolentes,  et  meurt  après 
avoir  manifesté  des  agitations  convulsives  des 
membres.  La  durée  de  cette  scène  morbide  est 
de  six ,  douze,  vingt-quatre  à  trente-six  heures. 
Dans  quelques  animaux,  la  maladie  s'accom- 
pagne, pendant  son  cours,  d'une  éruption  au 
ventre,  aux  flancs,  plus  rarement  ailleigrs,'de 
tumeurs,  peu  douloureuses,  qui  bientôt  pren- 
nent un  volume  considérable.  Ces  tumeur^ 
généralement  désignées  sous  le  nom  de  tu- 
meurs  charbonneuses ,  sont  aplaties  et  œdé- 
mateuses. Incisées,  elles  laissent  écouler  un 
sang  noir  ou  une  sérosité  citrine.  Cette  érup- 
tion est  quelquefois  d'un  bon  augure.  Aussi 
doit'On  s'empresser  bien  vile  de  scarifier  ces 
tumeurs,  de  ïet  cautériser  avec  le  fgr  chaud, 
et  de  les  firictionner  avec  des  médica^g^^ts  que 
nous  indiquerons  plus  loin.  Les  animaux  du 
Rosel,  qui  ont  offert  de  ces  tumeurs  sympto- 
matiques,  ont  été  guéris;  mais  leur  conva- 
lescence a  été  fort  longue.  Après  avoir  rap- 
porté les  observations  faites  à  l'ouverture  des 
cadavres,  M.  Delafond  expose  les  moyens  cu- 
ratifs. Il  commence  par  déclarer  que  parmi 
les  nombreuses  maladies  qui  attaquent,  en 
France,  les  animaux  domestiques,  la  fièvre 
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chtrboniiettse  est  considérée  comme  Tune  des  1  n'augmente  pas  de  volume,  si  de  la  tnppiin- 
plus  meurtrières.  Résultant  tout  à  la  fois  d'une     tion  se  forjpe  au-dessous  des  parties  brûlées , 


altération  septique  du  sang /et  d'un  trouble 
profond  dans  les  fonctions  du  système  ner- 
reux,  cette'aiïection  frappe  de  mort  les  neuf 
dixièmes  des  animaux  qu'elle  attaque,  et  ré- 
siste à  toutes  les  médications  yariées  et  puis- 
santes qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  conseillée^ 
pour  la  guérir.  Pourtant,  ajoute  M.  Delafond, 
je  ne  crois  pas  inutile  d'indiquer  les  remèdes 
qui ,  jusqu'alors ,  ont  fait  obtenir  le  plus  de 
guérisons,  et  dont  j'ai  constaté  l'efRcacité. 
Aussitôt  que  l'on  s'aperçoit  des  premiers  symp- 
tômes de  la  fièvre  charbonneuse,  il  faut  sortir 
ranimai  du  lieu  où  il  est  logé,  pour  le  placer 
dans  un  endroit  isolé ,  chaud  en  hiver,  et  assez 
aéré  en  été.  On  s*empressera  de  le  frotter  par 
tout  le  corps  avec  des  bouchons  de  paille  tres- 
sée, et  de  le  recouvrir  d'une  bonne  couver- 
ture, afin  de  le  tenir  chaudement.  Jamais  il  ne 
sera  saigne,  cette  opération  étant  plus  nuisible 
qu'utile.  On  fera  bouillir  de  Teau ,  dans  la- 
quelle on  jettera  une  poignée  de  plantes  aro- 
matiques, telles  que  le  thym,  la  sauge,  la 
lavande,  etc.  ;  on  laissera  infuser  pendant  un 
quart  d'heure ,  puis  on  passera  l'infusion  à 
travers  un  linge.  Prenez  :  Infusion  aromati- 
que chaude ,  demi-litre  ;  ajoutez  vin,  bière  ou 
cidre  un  verre,  acétate  d'ammoniaque  deux 
verres.  Après  avoir  bien  mélangé  ces  substan- 
ces, introduisez-les  dans  une  bouteille,  et 
faites-les  prendre  en  très-petites  gorgées.  La 
préparation  suivante  est  aussi   administrée 
avec  avantage.  Prenez  :  Eau-de-vie  faible, 
detnifëtre;  essence  ou  huile  volatile  de  téré 


si  les  forces  de4'ammal  reviennent,  si  surtout 
son  pouls  acquiert  de  la  force,  on  peut  le  con- 
sidérer en  bonne  voie  de  guérison.  Les  plaies 
seront  pansées  tous  les  jours  avec  du  cidre 
chaud,  coupé  de  moitié  d'eau,  puis  saupou- 
drées avec  un  mélange,  i  parties  égales,  de 
poudre  d'écorce  de  chêne  et  de  charbon  de 
bois  pilé.  Pendant  toute  la  durée  de  la  conva- 
lescence, l'animal  sera  nourri  avec  de  bons 
aliments.  Les  vétérinaires  devront  avoir  l'at- 
tention de  se  graisser  les  mains  avec  de  l'huile» 
du  beurre  ou  tout  autre  corps  gras,  avant  de 
procéder  i  l'incision  des  tumeurs,  comme  aussi 
avant  de  foire  l'autopsie  des  cadavres  ;  si  pen- 
dant ces  diverses  opérations  ils  tenaient  à  se 
blesser,  il  serait  indispensable  de  presser  la 
plaie  afin  de  la  (aire  saigner,  de  la  bien  laver 
avec  de  l'eau  simple  ou  vinaigrée,  puis  de  brû- 
ler avec  un  fer  chaud.  M.  Delafond,  s'occupant 
ensuite  de  rechercher  les  causes  qui  ontproduit 
la  fièvre  charbonneuse  dans  le  bameau  du  Ro- 
sel,  en  écarte  absolument  la  topographie  de 
ce  hameau,  le  travail  auquel  étaient  soumis  les 
animaux  tombés  malades,  leurs  aliments,  leurs 
logements.  Venant  â  leur  boisson,  il  dit  que 
ces  animaux  ont  été  forcés,  pendant  les  cha- 
leurs des  mois  de  juillet,  d'août  et  de  sep- 
tembre, de  s'abreuver  avec  une  eau  verdâtre, 
limoneuse,  trouble ,  putride  et  infecte,  dans 
laquelle  cent  cinquante  et  quelques  canards 
barbotaient  journellement  et  déposaient  leurs 
excréments.  Or,  cette  eau,  bue  pendant  plu- 
sieurs mois,  a  dû  introduire  dans  le  canal  in- 


benthine,  2  centilitres;  camphre  délayé  dans  |  teslinal,  puis  dans  le  sang,  et  enfin  dans  tout 


un  peif  d'eau-de-vie,  8  grammes.  Mélangez 
exactement  toutes  ces  substances  dans  une 
bouteille  d'un  litre,  et  administrez  un  verre 
de  cette  préparation  toutes  les  heures,  d'abord 
pendant  trms  heures,  puis  un  demi- verre 
toutes  les  quatre  heures,  pendant  les  quinze  i 
vingt  heures  suivantes.  Si ,  pendant  le  cours 
du  traitement,  il  se  manifeste  des  tumeurs  ou 
des  oedème  à  la  peau ,  il  faudra  les  inciser 
profondément  dans  leur  centre,  pratiquer  çà 
et  là  d'autres  incisions  plus  petites  et  moins 
profondes  dans  la  circonférence ,  presser  les 
tissus  dans  tous  les  sens  pour  en  faire  sortir 
le  sang  et  la  sérosité,  cautériser  fortement 
toutes  ces  plaies  avec  un  fer  chaud ,  et  enfin 
recouvrir  toute  la  tumeur  d'une  couche  d'on- 
guent vésicatoire  trés-cantharidé.  Si  la  tumeur 
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l'organisme,  des  éléments  de  putridité  aux- 
quels on  doit  rattacher  la  naissance  de  la  fièvre 
charbonneuse.  L'usage  de  cette  eau,  joint  à  la 
haute  température  des  mois  de  juillet,  d'août 
et  de  septembre,  sont  donc  dans  mon  opinion, 
conclut  M.  Delafond,  les  deux  causes  déter- 
minantes de  la  fièvre  charbonneuse  sur  les 
chevaux  du  Rosel.  On  objectera  sans  doute 
que,  dans  presque  toutes  les  fermes  de  la  lo- 
calité, les  animaux  ayant  également  été  forcés 
de  s*abreuver  d'eau  croupie  et  infecte,  il  est 
surprenant  qu'ils  n'aient  point  été  atteints  de 
la  fièvre  charbonneuse.  Cette  objection ,  faite 
ainsi  d'une  manière  générale,  ne  paraît  pas  à 
M.  Delafond  d'un  grand  poids  dans  la  question 
dont  il  s'agit.  Tous  les  animaux  exposés  aux 
mêmes  causes  doivent  -ils  nécessairement  con- 


Digitized  by 


Google 


TYP 


(546  ) 


TIP 


tracter  la  même  maladie?  C'est  ce  que  Tob- 
servation  n'a  point  encore  posititemenl  dé- 
montré juiqu'a  présent.  Bt,  d'ailleurs,  poursuit 
H.  Delafond,  l'étîologle  que  je  rattache  à  h 
fièvre  charbonneute   des  animaux  du  Bosel 
me  parait  d'autant  plus  fondée ,  que  les  eaux 
impures»  et  surtout  putrides,  ont  déterminé , 
à  peu  prés  à  la  même  époque ,  une  maladie 
semblable  sur  les  bestiaux  de  plusieurs  parties 
de  la  France.  Quant  à  U  cause  qui  a  entretenu 
la  maladie  pendant  un  certain  temps,  M.  De- 
lafond  déclare  que  c'a  été  la  contagion.  L'ex- 
périence a  démonti^  que  les  émanations  qui 
s'échappent  des  bétes  malades,  par  la  transpi- 
ration de  la  peau  et  par  les  vapeurs  sorunt 
des  voies  respiratoires  pendant  l'acte  de  la 
respiration  »  comme  aussi  les  produits  mor- 
bides r^etés  par  les  naseaux  et  par  l'anus,  et 
surtout  le  sang  et  la  sérosité  qui  imprègnent 
les  débris  cadavériques,  renferment  les  prin<- 
cipes  contagieiu  y  volatils  ou  axes ,  capables 
de  reproduire  le  mal  sur  les  animaux  bien 
portants  qui  les  respirent»  ou  dont  la  ])eau 
peut  en  être  salie.  Or,  si  je  îk\%  remarquer 
maintenant  que,  longtemps  encore  après  la 
manifestation  de  la  maladie ,  les  animaux  des 
trois  fermes  du  Rosel  ont  été  abreuvés  aux 
mêmes  mares  ;  qu'ils  ont  suivi,  pour  se  rendre 
aux  pâturages,  le  chemin  par  où  les  animaui 
morts  étaient  traînés  pour  être  conduits  dans 
les  champs  ou  à  la  fosse;  que,  pendant  plus 
d'un  mois,  les  cadavres  ont  été  dépouillés  et 
dévorés  par  les  chiens;  que  les  fumiers  pro- 
venant des  écuries  ont  été  épanchés  dans  les 
cours  des  trois  fermes,  on  ne  sera  point  sur- 
pris de  ce  que  la  fièvre  charbonneuse ,  après 
«voir  attaqué  les  chevaux  et  les  Taches,  se  soit 
propagée  ensuite  aux  moutons  et  aux  porcs. 
Et  si  cette  redoutable  affection  a  persisté  de- 
puis trois  moiS|  malgré  les  moyens  de  désin- 
fection qui  ont  été  employés  pour  en  prévenir 
le  retour,  il  faut  rattacher  cette  persistance  tî 
rapparilion  du  mal,  tous  les  quinte  jours  à 
peu  prés,  sur  des  animaux  exposés  à  la  conta- 
gion, et  qui,  devenus  malades,  après  une  in^ 
cubation  plus  ou  moins  longue,  l'ont  transmise 
aux  animaux  en  bonne  santé  qui  habitaient 
avec  eux.  A  l'arrivée  de  M.  Delafond,  voici  les 
moyens  médicamenteux  et  hygiéniques  qui 
avaient  été  déjà  mis  en  usage.  L'eau  insalubre 
des  mares,  remplacée  par  de  l'eau  d«  puits, 
dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  sel  marin  ; 
le  travail   diminué,  des  aliments  de  choix 


offerts  aux  animaux  »  dies  puigilîfs  i 
le  sol  des  écuries  enlevé  jusqu'à  U  prtfoniltttr 
de  20  à  50  centimètres,  et  remplacé  par  ie  la 
chaux ,  de  Targile,  de  la  craie  et  du  grtTier, 
Les  murs,  les  auges,  les  râteli^,  ont  été  Be%- 
toyés  et  blanchis  avec  un  lait  de  chaux  vif»  ; 
pendant  quinze  jours,  des  fumigntioDS  4% 
chlore,  alternées  avec  des  fumigutioas  d*MM- 
moniaque,  faites  dans  les  écuries  ;  ces  lieox  , 
aérés  ensuite ,  restés  inhabités  pendant  plv*^ 
sieurs  jours.  Après  avoir  approuvé  tous  cas 
moyens  préservatifs,  les  précautions  hygiéni- 
ques les  plus  générales  que  M.  Delafond  t  cm 
indispensable  de  continuer  sont  cellet^ct  : 
1»  Arroser  les  aliments  avec  de  l'eau  salée; 
2"  l'eau  des  mares ,  qui  est  devenue  claire  «a 
inodore,  pourra  servir  de  boisson  aux  t&i-> 
maux  ;  V^  le  travail  sera  modéré;  4°  après  It 
mort  d^un  animal,  les  moyens  de  désiofoctioa 
pratiqués  seront  continués.  Enfin  »  M.  Delà- 
fbnd  prescrit  les  mesures  préservatives  »  ad- 
ministratives, que  nous  allons  rapporter,  n  Lt 
persistance  de  la  fièvre  charbonneuse ,  dit-il , 
dans  les  fermes  du  Rosel  étant  due  à  la  omi- 
tagion  qui  pourra  peut-être  l'y  entretenir 
longtemps  encore,  il  Importe  que  des  meserea 
administratives  soient  prises  à  l'égard  des  ani- 
maux aujourd'hui  en  bonne  santé  en  appa- 
rence, mais  qui  portent  en  eux,  oe  deîtle 
craindre,  les  germes  de  l'aifecUon»  Il  est  aussi 
non  moins  essentiel  que  la  maladie  ne  s'é- 
tende point  aux  fermes  et  aux  localités  voîsîMs 
des  fermes  infectées.  »  Les  prescriptions  sui- 
vantes sont  celles  qu'il  a  proposées  pour  at- 
teindre ce  résultat.  1^  Aussitôt  qu'un  animal 
(cheval,  vache  ou  mouton)  sera  reconnu  dm- 
lade,  il  devra  être  séparé  des  autres  animaux 
et  renfermé  dans  un  lieu  isolé.  La  place  qu'il 
occupait  sera  aussitôt  désinfectée  par  des  la- 
vages faits  avec  de  l'eau  bouillante.  La  litière, 
le  fumier  sur  lequel  il  aura  reposé,  seront  en- 
fouis dans  le  sol.  En  cas  de  mort,  les  mêmes 
désinfections  seront  exécutées.  L'air  de  l'écu- 
rie, de  retable  ou  de  la  bergerie  sera  ensuite 
purifié  par  une  fumigation  de  chlore.  S?  Les 
animaux  encore  bien  portants  des  trois  br^ 
mes  ne  devront  avoir  aucune  communication 
entre  eux ,  soit  aux  abreuvoirs ,  soit  dans  les 
chemins,  soit  dans  les  lieux  où  ils  seront  con- 
duits pour  travailler.  S*"  Les  chiens  du  Rosel 
et  ceux  des  fermes  voisines  seront  tenus  à 
rattache.  4<'  Aussitôt  qu'un  animal  sera  re- 
connu malade,  son  propriétaire  devra  en  avertir 
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k  maire  de  la  oommufte,  foi  s'empressera  d'en 
prévenir  le  sous-préfet  de  l'arrondissement. 
Le  véterinaîre  chargé  d'inspecter  les  trois  fer- 
mes devra  faire  la  même  déclaration.  5®  Les 
animaux  chez  lesquels  la  maladie  aura  été  re- 
connue incurable  seront  immédiatement  abat- 
tus et  enfouis.  6**  Les  cadavres  seront  transpor- 
tés dans  des  tombereaui  et  recouverts  d*une 
eoucbe  de  paille»  jusqu'au  lieu  où  ils  devront 
être  enfouis;  les  excréments,  le  sang  ou  autres 
matières,  qui  pourraient  être  répandus  sur  le 
sol  pendant  le  transport ,  seront  immédiate- 
ment enlevés  et  jetés  dans  le  tombereau.  T*  Les 
animaux  pourront  être  ouverts  vers  le  bord 
de  ta  fosse,  si  Taulorité  ou  le  vétérinaire  juge 
cette  opération  indispensable;  autrement ^  le 
cadavre  sera  précipité  dans  une  fosse  de  trois 
mètres  de  profondeur,  qui  ne  pourra  être  ou- 
verte qu*d  une  distance  de  SOO  métrés  de  toute 
habitation .  La  peau  sera  tailladée  sur  la  croupe, 
le  doft  et  les  côtes.  La  fosse  sera  recouverte 
d'épines,  pour  empêcher  les  animaux  carnas- 
siers d'en  approcher.  8»  Les  chevaux,  pou- 
lains, vaches,  taureaux,  génisses  etveèuxdes 


(  647  )  ULC 

trois  fermes  seront  dénombrés  et  trés-etaete-^ 
ment  signalés.  Les  moutons,  après  avoir  été 
comptés»  seront  marqués»  avec  de  rhuile  coU- 
rée  en  rouge»  de  la  lettre  S.  Défense  sera  ihiie 
de  les  détourner,  de  les  vendre  ou  de  les  ex- 
poser en  vente,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  avant  d'en  avoir  obtenu  rautorisatîon 
expresse.  9®  Le  vétérinaire,  délégué  par  l^au- 
torité,  devra  s'assurer  tous  les  htkit  jours,  et 
plus  souvent  s'il  est  jugé  nécessaire,  de  Tétet 
des  animaux,  de  leur  dénombrement  et  de  leir 
signalement...  idf*  Les  propriétaiiret  des  th»is 
fermes  pourront  être  autoirisés  d  éeheiAr  d»s 
chevaux  pour  cultiver  leurs  terrai  litU  tts 
devront  les  loger  dans  des  lieux  isolés  de  IMU 
qui  ont  renfermé  des  bêtes  malades»  Gis  aïkl- 
maux  devront  travailler  séparémenU  Ces  Iwl- 
tivateurs  pourront  utiliser  aul  travaux  4fm 
champs  les  chevaux  qu'ils  possèdent  SHJouir- 
d'hui,  et  dont  l'état  de  santé  paraîtra  sitiAllilw 
sant. 

TYPHUS  CttARBONNEUX.  Voy.  Trrifs. 

TVPËOS  contagieux  BPtKOÛTIQUfi.  Vof. 

fvPHUS. 


u 


ULCÉRATION,  s.  f.  En  lat.  ulctraUo,  Tra- 
vail organique  d'où  résulte  la  formation  d^un 
ulcère  sur  le  corps  vivant;  ou  résultat  de  ee 
travail  dans  ses  premiers  progrés.  Le  plus  or- 
dinairement ,  les  ulcérations  se  développent 
sur  la  peau  et  les  membranes  muqUeaseSi  Les 
lianes  des  animaux  qui  restent  trop  long- 
temps couchés  sur  le  côté  les  éprouvent  sou- 
vent, et  la  pression  que  font  les  harnais  sur 
les  chevaux  peut  produire  ce  même  effet,  ki 
surface  qui  en  est  affoctée  est»  en  général, 
d'un  très-mauvais  aspect  ;  elle  présente  tou^ 
jours  de  petites  cavités  plus  ou  moins  irrégu- 
lièrement recouvertes  par  les  minces  bords  de 
la  peau»  découpés  et  retournés.  Quaad  les  ul- 
cérations sont  légères,  superficielles  et  sans 
inflammation,  on  peut  les  guérir  en  y  appli- 
quant, pendant  plusieurs  jours,  un  morceau 
d'étoupe  fine  recouvert  de  cérat  de  saturne. 
La  guérison  s^annonce  par  la  régularité  et  l'u^ 
nion  des  bords  de  la  peau  ,  aceempignées 
d'une  couleur  vermeille  qui  parait  sous  une 
pellicule  blenehe  semi  -  transparente.  Si,  au 
contraire,  il  survenait  une  inflammation ,  il 
faudrait  la  combattre  par  des  cataplasmes 
émollientSé 


ULCEhE.  s.  m.  En  lat«  ^êlma;  ei  glreo  d<^ 
kos.  On  donne  ce  nom  à  toute  soluUlMi  4e 
continuité  des  parties  moUei»  preénitê  •«  m^ 
tretenue  par  une  inflammation»  et  qui  a  éé^ 
tant  de  causes  qu'en  a  celle^di  elle  est  i0» 
compagnéede  suppuration»  et  dlÂiftre  des  plaîei 
en  ce  que»  loin  de  tendre  par  eUe^inlme  i  h 
cicatrisation,  elle  montre  un  oareotére  de  per- 
sistance et  d*opiniAtreté  qui  peut  lOttVtiil 
s'aggraver.  Les  iUdree  peuvent  attaquer  iMic 
les  organes;  on  les  voit  cependHit  |ÀM  trdi- 
nairement  se  développer  é  l'etlériêar  tt  iMr 
les  membrenes  muquettaea  tètftiM  #9  la 
peau,  ainsi  qu'à  Textrémité  des  inembres  îâ^ 
férieurs.  Ils  sont  la  sUtte  aSses  ortiMtN  des 
coups,  des  chutes,  des  brûlures,  des  eicoHa^ 
tiom  et  de  rinflammaUon  plus  on  MMÉM  Vive 
de  certaines  blessures;  la  gangrène  et  lésais 
eés  en  produisent  dans  qielqnes  ttê^  et  l'on 
y  trouve  plus  particulièrement  diapoeés  IM 
vieux  animaux»  cenx  d'un  tempénOMU  lym- 
phatique, eu  qui  sont  attaqués  de  dartreii  1» 
gale»  de  farcin.  Les  eireonstanoes  4ee  Mitfi 
qui  ont  occasionné  les  ulcères  en  font  varier 
beaucoup  le  pronostic,  de  même  que  lenf  4» 
tuation  rektiveaent  au  voisiflaft  iel  pt>s 
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▼aisseaux  sanfj^ins  et  des  nerfs  considérables. 
Quand  on  s'occupe  du  traitement,  il  faut  d'a- 
bord avoir  égard  A  rinflammation  qui  a  pro- 
duit l'ulcère  ou  qui  Tentretient,  et  la  com- 
battre, tout  en  faisant  attention  i  Tétat  du 
tissu  qui  en  est  le  siège,  ainsi  qu'à  celui  des 
organes  qui  sympathisent  avec  ce  tissu.  Dans 
les  cas  simples,  il  faut  se  borner  à  entretenir 
la  surface  lésée  aussi  propre  qu'il  est  possible; 
il  suffira  d'y  appliquer  de  l'étoupe  sèche  et 
de  placer  par-dessus  un  plumasseau  de  la 
même  substance,  enduit  d'un  onguent  digestif 
simple;  les  émollients  retarderaient  la  forma- 
tion de  la  cicatrisation.  Les  ulcères  des  ten- 
dons, des  aponévroses,  des  muscles,  des  glan- 
des, du  périoste,  se  guérissent  plus  difficile- 
ment que  ceux  des  autres  parties  molles; 
s'ils  sont  entretenus  par  un  corps  étranger 
engagé  dans  les  tissus,  il  faut  en  favoriser 
l'expulsion.  Quant  aux  ulcères  àils  inflamma- 
toires, il  faut  les  combattre  par  la  vapeur 
d'eau  simple,  légèrement  spiritueuse  ;  par  des 
fomentations  faites  avec  une  décoction  de  ca- 
momille, de  sommités  d'absinthe,  de  feuilles 
de  ciguë  ;  par  des  cataplasmes  de  farine  de 
lin  et  de  tètes  de  pavot;  ou  en  appliquant  sur 
la  partie  ulcérée  de  l'étoupe  trempée  dans 
une  solution  d'extrait  d'opium.  Les  points  de 
gangrène  ou  de  pourriture  exigent  pour  to- 
pique l'acide  nitrique  étendu,  en  lotion  ;  après 
quoi,  on  recouvre  l'ulcère  d'étoupe  bien  sè- 
che. On  a  recours  aux  moyens  de  traitement 
le  plus  généralement  mis  en  usage  contre  le 
farcin,  la  gale,  la  morve  et  autres  maladies 
du  même  genre,  si  l'on  s'aperçoit  qu'il  y  ait 
coincidence.  Yoy.  Fabcin,  Morvb,  Gaue,  Ja- 
viKT,  Mal  db  oareot.  Carie  et  Clou  db  rue. 

ULCÉRÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  affecté  d'ulcère. 
Membre  ulcéré.  Voy.  Ulcèrb. 

ULCÈRE  CANCÉREUX  A  LA  FOURCHETTE. 
Voy.  Crapaud. 

UIXIÉRBR.  V.  Produire,  causer  un  ulcère. 
Voy.  ce  mot. 

ULCÈRE  RONGEANT  A  LA  FOURCHETTE. 
Voy.  Crapaud. 

ULCÈRE  SQUIRRHËUX  A  LA  FOURCHETTE. 
Voy.  Crapaud. 

ULCÉREUX,  EUSE.  adj.  Qui  est  couvert  d'ul- 
clres,  ou  qui  tient  de  la  nature  de  l'ulcère. 
On  dit  d*une  plaie,  qu*elle  prend  un  caractère 
ulcéreuœ,  quand  elle  tend  i  se  changer  en 
ulcère. 

UNI.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  en  galo- 


pant, avance  la  jambe  droite  de  devant  et  It 
jambe  gauche  de  derrière  en  même  temps, 
sans  changer  de  pied  ou  galoper  faux. 

Uni,  se  dit  aussi  du  galop  régulier.  Voy. 
Galop. 

UNION,  s.  f.  En  équitation,  timon  est  syno- 
nyme A'ensemble.  Voy.  ce  mot. 

UNIR  DES  HANCHES.  Voy.  Harchss. 

UNIR  UN  CHEVAL.  Le  mettre  ensemble  ;  le 
faire  galoper  si  juste  que  son  train  de  devant 
ne  fasse  qu'une  même  action  avec  son  train 
de  derrière.  Unir,  c'est  aussi  le  remettre  sur 
le  bon  pied  quand  il  s'est  désuni  au  galop, 
c'est-à-dire  sur  le  pied  droit,  quand  il  est  à 
main  droite,  et  sur  le  pied  gauche,  quand  il 
est  à  main  gauche.  Cheval  qui  s^umt ,  qui 
marche  uniment.  Voy.  Galop.  Ces  faux  mou- 
vements sont  dus  à  la  maladresse  du  cavalier, 
et  les  commençants  doivent  s'habituer  de 
bonne  heure  à  se  les  attribuer,  et  à  ne  pas 
se  livrer  à  de  mauvais  traitements  que  le  che- 
val n'a  pas  mérités. 

URAQUE.  Voy.  Cordon  omrilical. 

URÉE.  s.  f.  En  lat.  urea,  du  grec  ouron, 
urine.  Principe  immédiat  de  l'urine,  qu'on 
regarde  comme  diurétique,  mais  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  essayé  jusqu'à  ce  jour  en 
hippiatrique. 

URETÈRE,  s.  m.  En  lat.  ureter;  en  grec 
ourétér,  de  ourctn  ,  l'urine.  Canal  membra- 
neux destiné  i  porter  l'urine  du  rein  dans  la 
vessie.  Voy.  Riw. 

URETÉRITE.  s.  f.  En  Utia  ureteritù 
hritaHùn  ou  inflammatûm  des  uretères,  qui 
parait  provenir  de  calculs  arrêtés  dans  ces 
conduits,  ainsi  que  de  toute  cause  irritante 
dont  l'action  s'est  exercée  directement  sur  la 
vessie  ou  les  reins.  On  confond  en  général 
Vuretériieà^ec  l'inflammation  de  ces  demien: 
organes,  parce  qu'on  n'a  pas  de  moyens,  sur 
tout  dans  les  animaux,  de  Ten  distinguer. 

URÉTRAL,  LE.  a^j.  En  lat.  uretralds;  qui  a 
rapport  i  l'urètre. 

URÈTRE,  s.  m.  En  lat.  ureihra  ;  en  grec 
ouréthra.  Vurètre  est,  dans  les  deux  sexes, 
le  canal  extérieur  de  l'urine,  et,  dans  le  mâle, 
il  sert  aussi  à  l'excrétion  du  sperme. 

URÉTRITE.  8.  f.  En  lat.  uretHtis,  du  grée 
ouréthra,  urètre,  avec  la  désinence  ite,  yû  in- 
dique une  inflammation.  BLENNORRHEE.  So 
lat.  blennorrhœa,  du  grec  blenna,  mucus,  et 
rein,  couler.  Inflammation  de  la  membrane  du 
.canal  de  Turètre,  ayant  rarement  lieu  chea  les 
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animaux.  Quand  le  cheval  qui  en  est  atteint  se 
dispose  â  uriner,  ce  qu'il  répète  fréquemment, 
il  regarde  son  flanc,  trépigne  des  pieds, 
fouette  avec  la  queue  ;  dés  qu'il  a  fini,  il  fait 
entendre  des  plaintes  et  recommence  les  mou- 
vements des  pieds  et  de  la  queue,  ce  qui  an- 
nonce une  véritable  ardeur  d'urine.  On  a  vu 
cette  inflammation  se  compliquer  de  bron- 
chite ou  d'entérite.  L'une  se  reconnaît  à  la 
toux,â  l'agitation,  ou  au  battement  des  flancs, 
et  â  la  respiration  laborieuse;  l'autre  se  ma- 
nifeste par  des  coliques  accompagnées  d'é- 
preintes.  La  terminaison  a  presque  toujours 
lieu  par  résolution.  11  n'en  résulterait  de  gra- 
ves inconvénients  que  si  le  rétrécissement  de 
l'urètre  devenait  considérable  et  continuait 
trop  longtemps.  Les  moyens  curatifs  indiqués 
sont  des  boissons  blanches,  tièdes,  légèrement 
nitrées  ;  des  breuvages  délayants,  mucilagi- 
neux  et  légèrement  diurétiques ,  même  cal- 
mants; de  bonne  herbe  fraîche,  ou,  â  son  dé- 
font, de  la  fine  paille  ;  quelques  racines  légu- 
mineuses pivotantes,  le  barbotage,  les  bains 
de  vapeurs  aqueuses,  quelques  lavements  dans 
la  journée,  et  Tapplication  d'un  suspensoir 
bien  fait  pour  maintenir  les  testicules  plus 
près  du  corps  et  empêcher  le  tiraillement  des 
cordons. 

DRÉTRO-CYSTOTOMIE.  Voy.  Cystotomii. 

URETROTOAUfi.  Voy.  Gtstotomie. 

URINAIRE.  adj.  En  lat.  urinarius;  qui  a 
rapport  à  Tnrine.  On  appelle  voies  urtnatres, 
l'ensemble  des  conduits  et  cavités  destinés  à 
transmettre  ou  à  contenir  l'urine,  depuis  le 
moment  où  la  sécrétion  de  ce  fluide  a  lieu, 
jusqu'à  son  expulsion  définitive.  Calculs  urp- 
noires,  Voy.  cet  article. 

URINE,  s.  f.  En  lat.  urina,  lotium;  en  grée 
ouron.  Liqueur  essentiellement  aqueuse,  d'un 
goût  acre  et  salé,  d'une  odeur  forte,  piquante, 
désagréable  et  particulière.  Sécrétée  par  les 
reins,  Yurine  contient  plus  ou  moins  de  mu- 
cus, de  l'albumine,  beaucoup  d'urée,  et  diffé- 
rents sels.  Par  son  séjour  dans  la  vessie,  elle 
subit  des  changements  importants.  Voy.  Ves- 
sie. —  Pour  ce  qui  est  de  Vincontinence  d'u- 
rine,  Voy.  cet  article,  et  pour  la  rétention 
à^urine,  Voy.  Iscmmu. 

URINER.  V.  Evacuer  Turine  par  la  voie  na- 
turelle. Ce  cheval  veut  uriner;  il  ne  faïut  pas 
le  déranger  quand  il  urine. 

URINEOX,  EDSB.  adti*  Ba  lat.  wrinosus;  qui 


USU 

l'urine.  Dépôt  urineux,  odeur 


appartient  à 
urineuse. 

URTICAIRE,  s.  f.  En  lai.  urticaria.  Inflam- 
mation de  la  peau,  qui  n'a  été  connue  en  mé- 
decine vétérinaire  que  depuis  la  publication 
de  deux  faits  recueillis  par  M.  Jacob.  Ces  faits, 
comprenant  les  moyens  curatifs  détaillés  jour 
par  jour,  manifestent  cet  état  morbide  sur  le 
cheval,  par  une  éruption,  soit  de  plaques  con- 
fluentes,  d'une  couleur  pâle,  et  dont  un  cer- 
tain nombre  étaient  entourées  d'une  aréole 
rouge  ;  soit  de  plaques  irréguliéres,  saillantes 
et  rougeAtres,  les  unes  couvrant  en  partie  le 
tronc  et  les  membres,  les  autres  ne  couvrant 
que  l'encolure.  Le  régime  adoucissant  et  la 
saignée  ont  produit  la  guérison.  Vurticaire 
est  considérée  comme  un  véritable  érythème^ 

USÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  a 
tant  fatigué,  qu'il  est  couvert  de  tares  ou  d'in- 
firmités, et  qui  ne  peut  plus  rendre  de  bons 
services.  Cheval  usé^  jument  usée, — Usées,  se 
dit  des  extrémités  lorsqu'elles  ne  valent  plus 
rien.  Voy.  Usube. 

USTENSILES  D'ÉCURIE.  Ces  ustensiles  sont 
le  balai,  la  brouette,  le  coffre  à  avoine^  le  cri- 
bley  la  fourche,  le  hache^ille,  la  lanterne, 
la  pelle,  le  seau.  Voy.  ces  articles  et  Obigikb 

BT  PROGRÈS  DU  HARIf  ACHBMBIIT,  DES  IRSTRimEIlTS  DE 
PANSAGE,  etc. 

USTENSILES  DE  MANÈGE.  Les  ustensiles 
nécessaires  à  l'instruction  du  cheval  sont  les 
chambrières,  les  caveçons  et  les  grandes  lon^ 
ges,  pour  faire  trotter  les  chevaux  ;  les  longes 
demain  avec  leurs  caveçons,  pour  les  conduire 
et  les  maintenir  des  écuries  au  manège  ;  les 
gaules,  les  cravaches,  le  licou  de  force,  pour 
les  piliers,  etc. 

USTION.  s.  f.  En  lat.  ustio,  du  verbe  urere, 
brûler.  Action  d'appliquer  le  calorique  ou  des 
corps  qui  en  sont  imprégnés.  Voy.  Adustior, 
Cautère,  Cautérisation  et  Feu. 

USURE,  s.  f.  Mol  employé  en  hippiatrique 
et  qui  correspond  d  affaiblissement,  dépéris- 
sement d'un  cheval  par  le  travail,  les  mala- 
dies. Cheval  usé,  qui  a  les  jambes  usées.  Dans 
cette  acception,  le  mot  usure  n'est  pas  adopté 
par  l'Académie. 

USURE  DES  DENTS.  On  le  dit  de  la  tabU  ou 
superficie  des  dents  incisives  qui  rasent  et 
perdent  leur  marque.  C'est  à  l'usure  progres- 
sive de  la  table  que  l'on  peut  juger  de  l'Age 
d'un  cheval.  Voy.  Dehtitiov. 

USURE  DES  EXTRÉBIITÉS.  Expression  par 
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laquelle  on  indique  le  dépérissement,  la  raine 
des  extrémités  d'un  cheval  par  suite  de  fliti- 
pien.Vusure  des  membres  est  un  mal  sans  re- 
mède, qui  empêche  Tanimal  de  rendre  de  bons 
tepfiees.  Vqj.  hn^s  do  obiyal. 

OSONS  DB8  FERS.  Les  chevaux,  en  général, 
u^eat  plus  de  derrière  que  de  devant,  plus  en 
dehors  qu'en  dedans.  Cheval  qui  use  m  pince, 
qiduséiê  derrière^  etc. 

OTtRIÏf ,  INB.  adj.  fin  lat.  uterinus,  de  ute- 
nu.  Il  matrice.  Qui  concerne  l'utérus.  Fti- 
têur  utérine,  Voy.  NmpBOMARiB. 

UTÉRIlfS.  s.  m.  pi.  OfMÉNAGCCrOES.  Médi- 
caments qui  ont  la  propriété  soit  de  provo- 
cper  un^  lluxtop  sanguine  de  la  membrane 
mnqMCUse  de  h  matrice,  capable  de  donner 
Heu  i  une  sécrétion  active  propre  i  détacher 
les  membranes  du  Itetus  de  la  surface  d  la- 
quelle elles  tiennent  par  le  placenta;  soit  de 
déterminer  des  contractions  de  la  membrane 
diarnue  de  Putérus,  lorsque  cette  membrane 
flft  frappée  d'inertie.  Ces  médicaments  sont  la 
rue  odorante^  la  cabine ,  le  safran  et  V ergot 

OnsKniANIE.  Voy.  Nthphomahis. 

Ul^HUS,  s.  m.  Mot  îat|n  adopté  en  fran- 
çah(;  en  grec  usiéra,  MATRICE,  s.  f.  Bu  lat. 
matrix,  de  mater,  mère  ;  en  grec  métra.  Vis- 
cère creux,  musculQ-roembraneux,  aUon{[é  et 
Mftirqué  antérieurement,  destiné  d  contenir 
les  pTt>duiU  de  la  fécondation  et  à  concourir  d 
tes  expulsera  la ffd delà  gestation.  Ce  viscère 
A>rme  la  continuité  du  vagin  et  ofly*e  un  corps 
el  deux  branches.  Le  corps  s*étend  depuis  le 
.^agin  Jusqu'à  l'origine  des  branches  ;  le  col, 
ou  extrémité  postérieure,  fburnit  le  prolonge- 
ment vaginal;  le  fond  donne  naissance  aux 
feraoches  et  sert  d  les  réunir.  Les  branches, 
qu'on  nomme  plus  généralement  les  cornes, 
te  trouvent  Fune  â  droite  et  Taulre  d  gauche, 
s'écartent  progressivement  l'une  de  Taqtre,  se 


contournent  en  dehors  et  en  haut,  vers  ta  ré- 
gion des  lombes  ;  elles  ont  une  forme  pyra- 
midale et  se  terminent  chacune  par  une  pointe 
arrondie,  d  laquelle  sont  attachés  la  trompe 
utérine  et  l'ovaire.  La  cavité  de  Yutérus  com- 
munique dans  le  fond  du  vagin  par  un  conduit 
très-serré,  dont  l'ouverture  se  dilate  pendant 
la  période  des  chaleurs,  s'ouvre  d  l'approche 
du  part,  et  livre  passage  au  fœtus.  A  Pextré- 
mité  de  chaque  corne,  on  voit  un  petit  tuber- 
cule blanchâtre,  qui  est  l'orifice  de  la  trompe 
utérine.  La  surlhce  interne  de  la  nuUriee  est 
enduite  d'une  humeur  muqueuse,  et  présente 
une  multitude  de  rides  irrégutières  ou  plis 
plus  ou  moins  grands,  surtout  dans  les  femelles 
qui  ont  eu  des  petits.  L'utérus  se  trouve  atta- 
ché dans  la  carité  pelvienne  par  sa  coutlnuité 
avec  le  vagin,  ainsi  que  par  deux  ligaments 
appelés  "sous-lombaires ,  et  par  le  péritoine 
qui  l'attache  au  rectum  et  d  la  vessie.  Trois 
membranes  superposées  composent  la  sub- 
stance de  l'utérus.  La  première,  extérieure  et 
séreuse,  est  fournie  par  le  péritoine;  eHe  eO" 
tretient  par  sa  face  interne  une  perspiratioo 
utile.  La  deuxième,  intermédiaire  entre  les 
deux  autres,  est  blanchâtre ,  fibreuse ,  élasti- 
que, et  forme  le  tissu  propre  du  viscère  :  vers 
le  prolongement  vaginal,  elle  a  une  épaisseur 
plus  eonsidéralde  que  partout  ailleurs;  pen- 
dant la  gestaUon ,  elle  prend  un  dèveioppe- 
meut  particulier,  La  troiaîème  membraiM,  in- 
terne et  muqueu&e»  a  peu  d^épaisseur  ;  elle 
sécrète  un  mucus  qui  lubrifie  les  parois  inter- 
nes du  réservair.  Ces  trois  membranes  sont 
unies  eutre  elles,  la  première  â  la  seconde»  et 
celle-ci  à  la  troisième.  De  nombreux  vaisseaux 
sanguins  et  des  nerfs  se  rendent  à  l'utérus. 
—  Pour  les  maladies  de  ce  viscère,  Voy.  AUla- 

D1K.S  DE  l/lTTÉRUS. 

UVÉE.  S.  f.  Du  lat.  uva,  raisin.  Nom  de  la 
face  postérieure  de  Tiris.  Voy.  Œil,  l^'art. 


VÀ6ILLEM»rr.  Voy.  Vacillis. 

VACILLBR.  V.  En  lat.  meUlars.  iranler, 
chanceler,  n'être  point  ferme.  On  )e  dit  ihi 
eavalier  qui  ne  se  tient  pas  fcrme  en  selle. 

VACOOLE.  Voy.  AiioL». 

VAGH?.  s.  m.  En  lat.  ounnuè ,  imagina  utm 
(eanal  vuhù^aêrin),  de  vagints,  gaine,  four- 
reau. Grand  et  long  eanal  membraneux,  exten- 
siMe,  ptutf  élrotl  à  ses  extrémités  que  éans 


son  fond,  situé  dans  le  bassin  sous  le  rectum, 
et  prolongé  depuis  la  vulve,  d  laquelle  il  fait 
suite,  jusqu'au  col  de  la  matrice  qu'il  embrasse 
exactement.  On  repli  du  péritoine  le  fixe  et 
le  lie  en  haut  avec  le  rectum,  et  en  bas  avec 
la  vessie;  en  arriére  de  ee  repli,  sa  suriice 
externe  est  garnie  d'un  tissu  cellulaire  abon- 
dant qui  l'unit  aux  parties  environnantes.  Si 
surftiee  iaterue,  Nbre,  deuee,  lubrifiée  par  une 
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humeur  muqueuae,  reste  en  contact  avec  elle- 
même;  la  couleur  blanchâtre  que  présente 
ordinairement  cette  surface  devient  rouge  par 
Teffet  de  Torgasme  génital.  A  la  partie  infé- 
rieure de  son  entrée,  et  un  peu  en  avant  du 
clitoris,  le  vmgin  offre  le  m4at  urinaire,  con- 
duit courte  étroit,   dirigé-  obliquement  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  et  provenant 
de  la  vesfiit,  pour  livrer  passage  â  Turine.  Ce 
dernier   canal  se  trouve  recouvert  par  un 
grand  repli  memhrtneni,  formant  une  val- 
vule fixe  du  coté  du   vagin  et  flottante  du 
coté  de  la  vulve.  Des  replis  irréguliers,  exi- 
stant dans  la  oavité  proprement  dite  du  vagin, 
sont  développés  et  phis  nombreux  dans  les  fe- 
'        meUes  adultes,  surtout  dans  celles  qui  ont  été 
couvertes  et  fécondées,  et  ils  contribuent  à 
rendre  plus  vive  Texcitation  des  parties  géni- 
'        taies  pendant  le  coït.  Dans  le  fond  du  vagin  se 
trouve  une  grosse  éminence,  communément 
nommée  la  fieur  épanouie;  c'est  un  prolon- 
^         gement  utérin,  dont  la  membrane  forme  une 
'        multitude  de  plis  frangés,  et  Ton  voit  dans 
^         son  centre  une  dépression  qui  est  Torigine 
'        ou  la  trace  de  Feutrée  de  la  cavité  utérine. 
^         Ce  prolongement  est  susceptible  d'acquérir 
'        un  certain  développement,  remarquable  dans 
'        le  temps  de  la  gestation.  Les  parois  vaginales 
'         se  composent  de  deux  membranes  superpo- 
sées, unies  par  du  tissu  lamineux  abondant; 
f         Texterne  est  charnue,  blanchâtre,  extensible, 
I         formée  de  faisceaux  fibreux,  ayant  différentes 
directions;  Tinterne,  molle  et  folliculeuse, 
fournit  Thumeur  destinée  à  lubrifier  la  cavité 
du  vagin.  A  droite  et  à  gauche  de  la  fhce  in- 
I         terne  de  l'entrée  vaginale  on  observe  un  corps 
r         spongieux,  ohlong,  composé  d'un  tissu  caver- 
neux de  la  même  nature  que  celui  de  la  tète 
du  pénis  du  cheval,  et  accolé  contre  la  mem- 
brane charnue  au  moyen  d'un  tissu  lamineux. 
[         Ce  corpe  est  appelé  bulbe  vaginal.— l>es  af- 
r         fectiois  peuvent  survenir  au  vagin.  Voy.  Ma- 

UUIS  BU  VAGIR. 

VAGINAL,  LE.  adj.  En  lat.  vaginalis;  qui 
a  rapport  au  vagin.  Cat&rrhe  vaginal,  Yoy. 
YAittiinB. 

VAGINITE,  s.  f.  Inflammation  de  la  mem- 
hrane  muqueuse  vaginale,  appelée  aussi  leucor- 
rhé0f  bknnoirrhagiê  et  catarrhe  vaginal.  Cette 
iniUnunatîeii  n'est  pas  commune  dans  la  ju- 
ment^ qui  n'y  est  gmre  exposée  qu'à  la  suite 
de  ravorteraeit,  ou  d'une  parturition  trés-la- 
b#rieH8ey  «i  éê  BioyeKs  violents  employés 


pour  la  faire  réussir.  Les  causes  les  plus  (ir* 
dmaires  qui  la  produisent  paraissent  être  l'a* 
vortement  et  une  parturition  trés-laborieuse. 
La  vaginite  s'annonce  par  la  rougeur  de  la 
membrane  muqueuse  du  vagin,  rougeur  quri* 
quefois    accompagnée  d'excoriation.  On  re- 
marque surtout  le  gonflement  inflammatoire 
à  rorifîce  du  conduit.  Les  parties  enflammées 
deviennent  douloureuses  au  toucher.  Lorsque 
les  excoriations  existent,  elles  peuvent  dégé- 
nérer en  ulcérations.  L'animal  a  de  la  diffi- 
culté à  marcher  et  plus  encore  à  courir,  il 
éprouve  de  fréquentes  envies  d'uriner,  et  l'é^ 
mission  de  l'urine   parait  douloureuse.  La 
membrane  enflammée  est  d'abord  séobe  oi^ 
peu  humectée  ;  bientôt  après  on  observe  par 
la  vulve  un  écoulement  plus  ou  moins  ahon^ 
dant,  puriforme,  jaunâtre  ou  verdltre.  Lorsque 
cet  écoulement  persiste  longtemps,  il  est  pré- 
sumable  qu'il  résulte  de  l'ulcération  devenue 
chronique,  tantôt  du  vagin,  tantôt  de  la  ma- 
trice, dans  laquelle  se  trouvent  aussi  queU 
quefois  des  polypes  et  des  tumeurs  squir- 
riieuses.  Si  l'on  fait  saillir  des  juments  dan» 
cet  état,  il  arrive  souvent  que  les  étalons  qui 
les  montent  sont  atteints  d'une  certaine  quan- 
tité d'ulcérations  baveuses  sur  le  corps  du  pé- 
nis. Cependant  il  ne  faut  pas  regarder  ces  ul- 
cérations comme  portant  le  caractère  de  la 
syphilis  ;  car  elles  cèdent  aisément  sous  l'ac- 
tion d'un  régime  délayant  et  rafraîchissant, 
de  quelques  bains  ou  de  lotions  émollientes, 
et,  dans  quelques  cas,  elles  guérissent  même 
j  spontanément  au  bout  d'une  quinxaine  de 
jours.  Quant  à  la  vaginite,  elle  décroit  dans, 
un  temps  variable,  selon  son  degré  de  gravité, 
et  guérit.  Il  est  rare  de  la  voir  passer  à  l'état 
chronique  et  devenir  la  source  d'un  écoule- 
ment habituel.  Elle  ne  dure  ordinairement  que 
peu  de  jours.  Le  repos,  les  vapeurs  aqueuses» 
les  lotions  et  les  injections  émoilientes  fré- 
quemment répétées,  quelques  applications  de 
sangsues  à  la  vulve,  si  l'inflammation  est  trop 
vive  ;  quelquefois  même,  alors,  la  saignée  gé- 
nérale ;  des  boissons  blanches  légèrement  ni* 
trées,  des  breuvages  délayés  et  le  régime  blanc, 
composent  le  traitement  auquel  il  faut  recouv- 
rir contre  la  vaginite  aiguë.  Les  effets  de  ces 
moyens  sont  puissamment  secondés  par  les 
bouchonnements  fréquents,  les  couvertures, 
le  placement  des  malades  dans  un  local  sec  et 
élevé,  et  les  révulsifs  cutanés.  Les  astringents 
à  la  fin  seraient  d'autant  plus  nécessaires  que 
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rinflammation  préseDterait  de  la  leodanee  à 
la  chronicité  ;  on  les  emploie  en  loUons  ou  en 
injections.  On  les  aide,  dans  leur  action ,  par 
l'exercice  et  une  alimentation  appropriée. 

VAGrmS  ou  VOIX  native.  Voy.  Hmmssi. 
HBirr  et  BispiiuTioif. 

VAGUE,  adj.  En  lat.  vagus^  qui  va  çà  et  lé. 
Se  dit  de  toute  maladie,  de  toute  douleur 
sujette  à  changer  de  siège  avec  beaucoup  de 
promptitude. 

VAILLANT,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  cou- 
rageux et  vigoureux  tout  à  la  fois,  et  qui 
réunit ,  par  conséquent,  le  plus  de  qualités 
physiques  et  morales. 

VAIN.  adj.  Épithéte  qu'on  donne  à  un  che- 
val faible  par  trop  d'ardeur,  trop  de  vivacité, 
ou  pour  avoir  été  mis  à  l'herbe,  ou  par  l'usage 
de  quelque  médicament. 
VAINCRE  UN  CHEVAL.  Voy.  Dompter. 
VAIRON  ou  VERRON.  adj.  Du  lat.  varia*, 
de  diverses  couleurs.  Se  dil  des  chevaux  dont 
l'iris  est  entouré  d'un  cercle  blanchâtre  ;  ou 
de  ceux  dont  les  deux  yeux  ne  soûl  pas  de  la 
même  couleur.  Vairon,  se  dit  aussi  d'un  che- 
val dont  la  belle  face  s*étend  sur  les  paupières. 
Cheval  vairon,  œil  verron.  Voy.  Robi. 

VAISSEAU,  s.  m.  Du  lat.  vas  ,  qui  siguiJie 
un  vase  quelconque.  Lesanatomistes  appellent 
vaisseaux ,  en  lat.  vasa,  les  canaux  dans  les- 
quels circulent  les  fluides  de  l'économie  ani- 
male. Voy.  Artèbe,  ViniB  et  LvMPHAnQUi. 
VAISSEAUX    AFFÉRENTS.   Voy.    Lympha- 

TIQUI. 

VAISSEAUX  CAPILLAIRES.  Voy.CAPiuAiRB. 
VAISSEAUX  EFFÉRENTS.  Voy.  Lympuati- 

QOE. 

VAISSEAUX  LYMPHATIQUES.   Voy.  Lvm- 

PBATIQOE. 

VALÉRIANE  0FFI.:L\ALÊ.  En  lat.  valeriam 
officinalis,  de  Linitée.  VALÉRIANE  DES  BOIS, 
PETITE  VALÉRIANE.  Grande  et  belle  plante 
indigène,  vivace ,  qui  croil  dans  les  bois  hu- 
mides et  qui  fournit  sa  racine  à  la  thérapeu- 
tique. Cette  racine,  composée  d'un  grand  nom- 
bre de  fibrilles  cylindriques,  est  d'un  gris 
jaunâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  amére 
et  nauséeuse,  presque  inodore  eu  son  état  de 
fraîcheur ,  mais  acquérant  par  la  dessiccation 
jîie  odeur  pénétrante ,  désagréable ,  dilBciie  à 
définir.  Parmi  les  principes  chimiques  qu'on 
a  trouvés  dans  cette  plante,  il  faut  mentionner 
une  huile  volatile  très-liquide,  d'un  blanc  ver- 
dâtre^  d'une  odeur  forle ,  pénétrante ,  cam- 
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phrée ,  et  contenant  un  principe  parliciilier 
appelé  adde  valérianique ,  dont  l'aspect  est 
pur  et  incolore ,  l'odeur  forte  et  désagréable, 
et  qui  est  susceptible  de  se  combiner  avec 
des  hases  alcalines.  La  valériane  doit  être 
récoltée  avant  le  printemps  ou  à  Tautomne, 
en  ne  prenant  que  les  racines  qui  ont  deux 
ou  trois  ans  d'existence,  en  la  cherchant  dans 
des  pays  montagneux  et  sur  des  terrains  secs. 
On  sèche  promptement  les  racines  et  on  les 
conserve  dans  un  vase  bien  fermé.    La  racine 
de  valériane  est  douée  d'une  grande  vertu  an- 
tispasmodique. On  la  prescrit  dans  le  tétanos, 
la  danse  de  Saint-Guy  et  Tépilepsie  ifliopathi- 
que.  Quant  à  son  action  contre  Vatnaurose  et 
les  affections  vermineuses  d^  intestins,  elle 
n'est  pas  aussi  bien  constatée  que  dans  quel- 
ques-uns des  cas  précédemment  indiqués.  Sa 
dose  est  de  32  à  124  grammes ,  administrée 
en  bols,  eu  éiectuaires  ou  en  décoctions  assez 
prolongées.  Sous  cette  dernière  forme,  elle  est 
moins  active. 
VALET,  s.  m.  Instrument  de  manège.  Voy. 

POIKÇOW. 

VALET  D'ÉCURIE.  En  lat.  8t4ibulariu9.  Do- 
mestique d'auberge,  préposé  pour  donner  aux 
chevaux  qui  y  arrivent  tout  ce  dont  ils  ont 
besoin.  Voy.  Paufrirub. 

VALÉTUDINAIRE,  adj.  En  lat.  valetudéna- 
rius,  de  valetudo,  santé.  Infirme,  d  une  faible 
santé  ,  sujet  à  de  fréquentes  maladies.  Cette 
expression  n'est  guère  usitée  en  hippiatrique, 
parce  que  les  animaux  qui ,  en  raison  d'une 
constitution  délicate,  ont  beaucoup  de  dis)>o- 
sitions  aux  maladies  et  â  ressentir  les  moin- 
dres influences  morbifiques,  sont  bientôt  usés 
et  succombent  même  dans  les  difTércnls  ser- 
vices plus  ou  moins  pénibles  auxquels  ou  les 
soumet. 

VALEUR  DU  CHEVAL.  U  valeur,  en  lat.  pre- 
tium,  est  le  prix  que  vaut  une  chose.  Pour 
les  chevaux ,  on  a  établi  une  valeur  réelle, 
et  une  valeur  estimative,  suivant  Tâge  auquel 
ils  sont  parvenus. 

Valeur  réelle.  Selon  Mathieu  de  Dombasie, 
les  formes  extérieures  qui  donnent  au  cheval 
le  plus  de  valeur  réelle ,  sont  d'abord  celles 
qui  indiquent  une  conformation  intérieure 
propre  â  assurer  la  régularité  des  fonctions 
vitales,  et  ensuite  celles  qui ,  pour  chaque 
genre  de  service,  favorisent  le  mieux  TactioD 
de  la  force  musculaire  et  le  développement 
des  qualités  que  l'on  doit  recherchiMr  dam  l'a- 
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nimal.  Aiasi,  pour  Tallure  du  pis ,  du  trot  et 
du  galop  f  pour  les  services  où  le  cheval  est 
appelé  soit  à  porter  une  chai^  plus  ou  moins 
forte,  soità  tirer  des  voitures  légères  ou  pesam- 
ment chargées ,  la  conformation  des  diverses 
parties  du  corps  doit  être  fort  différente.  Voy« 
Gioix  d'un  cheval. 

Valeur  approximative.  Nous  tirons  du  Cours 
d'hippologie,  ou  Exposé  des  connadssances 
hippiques^  par  M.  Dubroca,  vétérinaire  en  l*' 
au  8«  régiment  de  dragons ,  Textrait  suivant. 
Le  prix  des  chevaux  ne  peut  être  fixé  d'une 
manière  invariable.  U  résulte  toujours  de  la 
race,  de  Tâge,  de  l'état  de  conservation ,  de  la 
bonté  de  chacun  d'eux  et  de  la  demande  qui 
en  est  laite.  Voici  les  notions  générales  sur 
lesquelles  les  calculs  des  acquéreurs  et  des 
vendeurs  peuvent  s'appuyer.  La  valeur  des  che- 
vaux augmente  en  raison  de  l'amélioration 
dont  ils  çnt  été  Tobjet,  ainsi  que  de  la  pureté 
de  la  race  dont  ils  descendent.  Les  chevaux  de 
bonne  constitution  ^  bien  nourris ,  et  dont  le 
travail  a  été  avec  intelligence  proportionné  à 
leurs  forces,  peuvent  donner  un  très-bon  ser- 
vice depuis  cinq  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  épo- 
que à  laquelle  quelques-uns  peuvent  être  uti- 
lisés jusqu'à  trente  ans;  mais  ce  sont  là  des 
exceptions  rares,  ce  qui  fait  qu'en  général  on 


doit  envisager  le  service  actif  comme  terminé 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  L'état  de  conserva- 
tion résulte  d'une  bonne  nourriture  et  d'un 
travail  modéré,  calculé  de  manière  à  procurer 
au  cheval  un  repos  double  au  moins  de  la  du- 
rée de  l'exercice.  La  bonté  des  chevaux  est 
une  qualité  morale  particulière,  qui  ne  se  dé- 
cèle pas  par  leurs  formes  extérieures,  et  qui, 
conséquemment,  n'est  appréciable  que  durant 
le  travail.  Elle  augmente  de  beaucoup  le  prix 
des  chevaux  qui  en  sont  doués.  Le  contraire  a 
lien  pour  les  chevaux  qui,  quoique  présentant 
des  formes  extérieures  plus  ou  moins  parfai- 
tes, sont  paresseux,  mous  ou  vicieux.  En  sup- 
posant un  cheval  en  bon  état  de  conservation, 
on  peut  établir ,  en  principe ,  que  ce  cheval 
possède  le  maximum  de  son  prix  intrinsèque 
de  cinq  à  six  ans,  et  qu'il  n'est  d'aucune  valeur 
à  vingtrcinq;  ou  bien  qu'à  cet  âge,  sa  valeur 
relative  est  très-minime.  D'après  ce  principe, 
un  cheval  perdant  à  peu  près  de  six  à  qua- 
torze ans  un  19^,  un  8^  de  quatorze  à 
vingt,  et  de  vingt  à  vingt-cinq  un  S»«  de  sa 
valeur  tous  les  ans,  un  bon  cheval  bien  con- 
servé (les  mauvais  chevaux  ainsi  que  ceux  qui 
sont  vicieux,  tarés  ou  défectueux,  ne  peu- 
vent jamais  avoir  qu'une  valeur  relative)  du 
prix  de  : 


5,000  FR 
ans.   fr. 

.,  VAuna 
ans. 

A 

i,500  FR 
ans.   fr. 

,  VAOORA 
ans. 

fr. 

800  FR., 
ans.   fr. 

»  VAUDRA 
ans. 

fr. 

fr. 

à  5..  8,000 

à  15.. 

1,456 

à  5..  1..500 

à  15.. 

760 

à  5.. 

800 

il  15.. 

406 

à  6..  3,000 

à  16.. 

1.248 

à  6  .  1,500 

a  16.. 

652 

à  6.. 

800 

il  16.. 

348 

à  7..  2,S33 

à  17.. 

1,040 

à  7..  1,421 

à  17.. 

544 

à  7.. 

758 

à  17.. 

290 

à  H..  S,666 

à  18.. 

812 

à  8..  1,342 

à  18.. 

436 

à  8.. 

716 

k   18.. 

282 

é  9..  a,i^ 

à   19.. 

624 

à  9..  1,263 

à  19.. 

328 

à  9  . 

674 

à  19.. 

174 

à  10..  2,33i 

à  90.. 

416 

à  10..  1,164 

à  20.. 

220 

à  10.. 

632 

à  20.. 

116 

à  11..  S,165 

à  21.. 

332 

à  11..  1,105 

à  21.. 

176 

à  11.. 

590 

à  2t.. 

93 

à  11..  1.098 

à  is.. 

248 

à  12..  1,026 

à  22.. 

132 

à  12.. 

548 

à  22.. 

70 

à  13..  1,831 

à  23.. 

164 

à  13..   047 

à  23.. 

88 

à  13.. 

506 

à  23.. 

47 

à  U..  l,«6i 

à  24.. 

80 

à  14..   868 

à  24.. 

44 

à  14.. 

464 

à  24.. 

94 

à  25.. 

00 

à  25.. 

00 

à  25.. 

00 

VALfiUBEUX.  adj.  Epithète  que  l'on  donne 
aux  chevaux  et  qui  est  synonyme  de  vaillant. 

VALISE,  s.  f.  En  lat.  hippopera.  Espèce  de 
long  sac  de  cuir  qui  s'ouvre  dans  sa  lon- 
gueur, propre  à  être  porté  sur  la  croupe  du 
cheval ,  et  dans  lequel  on  met  des  bardes  pour 
sa  commodité. 

VALVULE,  s.  f.  En  lat.  valvula,  diminutif 
de  valvœ,  battants  de  portes.  On  appelle  ainsi, 
en  anatomie,  toute  membrane  ou  repli  qui, 


dans  les  vaisseaux  ou  les  conduits  du  corps 
de  l'animal,  empêche  les  humeurs  ou  autres 
matières  de  refluer. 

VAN,  CRIBLE,  s.  f.  En  laU  crt^nim,  capis- 
terium,  incemiculum.  Ustensile  d'écurie.  In- 
strument d'osier  à  deux  anses ,  courbé  en 
rond  par  derrière,  où  il  est  un  peu  relevé,  et 
dont  le  creux  diminue  insensiblement  jusque 
sur  le  devant.  Le  van,  qu'on  appelle  aussi  va- 
nette,  sert  à  vanner,  é  nettoyer,  secouer  IV 
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Yoiao  pour  tfi  «épwer  ki  tarini  (te  paille  el  la 
pausstm. 

VANNER,  v«  Nettoyer  U»  grains  par  It 
ma;ea  du  van«  Vçmfm  <f«  i'<i(>oîi»d,  t;«ii»ar  da 

VAPEUR,  s,  I,  Bo  lai.  vapw.  Ua  va^mun 
sMt  des  fluides  eliaiiq^eift  nott  permaoeais, 
o'est^*<Ure,  qui  pastaeiit  à  Tétai  liquide  à 
une  tampérature  pÂuà  ou  weiua  baaae. 

VAftAlRfi.  Voy.  VmTaaauno, 

VARICE,  s.  f.  Ko  lau  mrw,  que  quelques 
êlyinol<^«te»foQUeiiir  du  verbe  varim^  ira- 
rier^  se  déUmroer,  à  cause  des  ÛDUOttiiadea 
vaisseaux  variqueux  ;  eu  grco  kirooti.  OiiaiatioB 
anormale  9  partàeUe  et  permauente  que  les 
velue  peuvent  éprouver,  dilautloQ  qui  est  à 
celIea«oi  ce  que  les  aaévrysmes  sont  anx  ar« 
têres.  Elle  se  présente  ordinairement  sont 
respect  d'un  renflement  plus  ou  moins  consU 
dérable,  presque  toujours  Indolent.  G'eet  nne 
tumeur  plus  ou  moins  saillante  et  développée, 
molle«  accompagnée  d*une»orte  defluctnation, 
également  appréciable  dans  toute  retendue  de 
la  tumeur,  et  qui  se  trouve  plaoée  sur  le  tne 
jet  d'une  veine.  On  ne  voit  guère  de  variées 
que  chez  les  bétee  de  somme  soumiaea  à  des 
marches  forcées  sous  le  poids  de  la  charge, 
que  Ton  oblige  à  de  rudes  travaux,  chei  les 
animaux  de  tirage  qu'on  soumet  à  de  grands 
effbrts,  surtout  quand  le  reste  du  temps  ces 
animaux  deaaeareet  dans  des  marécages  cou- 
^rts  d'eau.  On  s'est  même  aperçu  que  cer- 
tains chevaux  mous,  habitués  à  ne  vivre  que 
d* herbe  verte  pendant  une  grande  partie  de 
f  année,  ei  à  être  tenus  ai  froid  et  à  Thumi- 
ditê, portent  souvent  des  varices  à  h  veine  sa- 
phéne,  dans  sa  partie  la  plus  rapprochée  du 
jarret.  (Test  sur  cette  veine,  au  côté  Intemedn 
pli  du  jarret,  de  même  que  sur  la  jugulaire, 
que  la  varice  est  le  phis  souvent  obeervée  chez 
le  eheval.  Quand  die  se  développe  à  ce  pli, 
elle  est  le  résultat  de  trop  grands  efforts  ;  et 
qmnd  ^e  se  manifeste  sur  la  jugulaire,  elle 
provient  des  fréquentes  saignée»  et  de  le  ce»« 
pveseion  exercée  sur  la  heeede  cette  veine  par 
le  collier  employé  dans  Taclioie  de  tirer.  Lee 
varices  oAtraiaent  peu  d'incoevéïiieiits ,  et, 
hormis  les  cas  extreecdinairee^ce  n'est  qu'use 
lésiom  désagréaUe,  à  peine  ieeemmode  pour 
'animal  qiû  en  est  atteînU  lie  mieex  est  de  n'y 
msL  faire.  Si  etpeedeni  k  variée  de  la  sa- 
phéne  était  aceempagaée  d'irritatîee  doukm- 
ceim»  tfétendeel  um  Ve  Meaère  eSacté.  it 


fauéralt  empirer  les  pédilvves  d'eau  Oèii, 
qui  proeoreraient  un  bain  de  vapeur  au  jarret; 
y  ftfare  des  applications  émollientcs  ;  pratiquer 
de  petites  saignées  à  la  sapbéne  dans  son  tnjet 
sur  le  plat  de  la  cuisse ,  et  donner  un  repos 
absdu. 

VARIÉTÉ,  s.  f.  En  lat.  variêtas,  diverdté. 
On  dit  qn'mi  cheval  eu  tout  autre  aninul 
oonsUtne  um  variété,  lorsqu'il  difAre  de  h 
plus  grande  partie  des  autres  individus  de  m 
espèce,  par  un  ou  plusieurs  earaelères  parti- 
culiers. Voy.  Esrftcv, 

VAIâQUEDX,  BUSB,  adj.  Bn  lat.  t^neeni; 
qui  a  rapport  anx  varices,  qui  en  est  affedé, 
ou  qui  en  dépend.  Voy.  Vauci. 

VASGULAIRB,  VASGULEOX.  adj.  &i  ktô 
va9cuhri9  ^  va$oulosus,  Qoi  est  relatif  in 
vaisseaux,  et  particulièrement  aux  vaissem 
sanguins.  Voy.  Sr$T*in  VÂSceLAisi. 

VfiDETTB.  a*  f .  Rn  lat.  ipetmla.  Soldat  ée 
cavalerie  posé  en  sentinelle,  ou  détaché  poor 
fiiire  le  guet,  peur  la  garde  d'un  camp,  d'usé 
place,  eto. 

VÉGÉTAL,  s.  m.  Snlat  i^gêMnià.  Nom  gé- 
nérique d'êtres  organisés,  vivasts,  déponrni$ 
de  sentiment  et  de  meuveneets  vetontuRs. 
et  se  nourrissant,  non  pas  an  moyen  d'untp- 
pareil  d'organes  intértenrs  comme  les  iii- 
maux,  mais  par  leurs  extrémités  qu  on  noauDe 
racines, 

VÉGÉTAL,  LE.  adj.  En  lat.  vegetahûis;  qui  i 
rapport  aux  végétaux.  Règne  végétal  y  fh/sto» 
logie  végétale, 

VÉGÉTATION,  s.  f.  Ce  mot  signifte  propre- 
ment la  vie  végétale,  TensembleâesfbDCtioBi 
organiques  d'un  végétal  depuis  le  moment  OQ 
il  germe,  jusqu'à  celui  de  sa  mort.  —  fti  pi- 
thologie,  végétation  se  dit  de  toute  prodactÎM 
charnue  qui  s'élève  ou  semble  végéterai 
surface  d'un  organe  ou  d'une  plaie.  Les  vé^ 
talions  sont  presque  toi^ours  plus  étroites  i 
leur  base  qu'à  leur  sommet  ;  analogues  ao 
tissus  sur  lesquels  elles  se  développent,  kir 
apparition  n'est  pas  ordinairement  précédée 
on  aeeempagnée  de  symptômes  inlammato- 
res.  Tels  sont  les  polypes,  les  fongus,  les  ya- 
ruée  de  toute  espèce,  etc. 

VÉflKmB.  s.  m.  Bft  lat.  vMwkm,  ^ 
verbe  «iit0f«,  perler.  Se  dit  de  tout  ce  qai  s^ 
à  conduire.  L'air  est  le  véhicule  du  sea.  U« 
artères  sont  le  véhicule  du  sang.— Le  nam  ^ 
vMml9  est  donné  en  pharmacie  aux  etci- 
pien^  Kqeidea.  Vef . 
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VEULB.  9.  f.  En  lat.  vigilia.  But  du  corps 
d«  ranimai,  pendant  lequel  les  sens  sont  en 
action.  YbHIb  est  opposé  â  sommeil, 

yWAMUm.  s.  r.  NomTQlgairedueo^^tçtK) 
€f  automne.  Voy.  ce  mot.  On  l'appelle  aussi 
veillotte, 

VEINE,  s.  f.  En  lat.  vena  ;  en  ^c  phféps. 
Les  veines  sont  des  vaisseaux  ou  conduits  ex- 
tensibles, un  peu  élastiques  et  rétractiles,  rap- 
portant au  eoBur  le  sang  qu'ils  puisent  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  et  prenant  origine 
aux  dernières  divisions  artérielles  par  des  ra- 
dionles  trés-déliées ,  ou  émanant  des  dlffé- 
Fentes  surfaces  tant  extérieures  qu'intérieures, 
par  des  bouches  libres  et  béantes.  Dés  que  les 
▼eines  commencent  à  être  visibles  après  leur 
naissanee,  elles  se  présentent  sous  l'aspect  de 
«anaux  très-ténus,  qui  constituent  un  réseau 
axtrémement  fin  ;  puis  elle»  se  dirigent,  con- 
vergent Ters  le  cœur,  se  réunissent  de  proche 
en  proche,  grossissent  progressivement,  pour 
former  des  rameaux,  des  branches,  des  troncs, 
et  se  terminent  dans  les  oreillettes  du  cœur. 
Les  veines  accompagnent,  en  général,  les  ar- 
tères; mais  elleg  sont  plus  nombreuses  quo 
eelles-ci.  Dans  leur  trajet,  elles  suivent  une 
direction  tantèt  droite  et  tantôt  iexuense  ; 
elles  contractent  entre  elles  beaucoup  d'anas- 
tomoses, qui  s^étendent  des  veines  superfl- 
elelles  aux  veines  profondes,  des  veines  de  la 
|»artie  antérieure  du  corps  à  celles  de  la  partie 
postérieure,  des  veines  de  l'intérieur  d'une 
oivité  à  celles  de  la  périphérie  de  celte  cavité. 
Cea  Tiisseaux  forment  dans  plusieurs  parties 
du  corps  deux  ordres,  dontPun  superficiel,  et 
l'autre  prefond.  Leurs  parois  sont  blanchâtres 
et  demi-transparentes  lorsqu'elles  sont  vides  ; 
elles  réfléchissent  une  couleur  brunâtre  lors- 
que le»  vaisseaux  sont  remplis  de  sang.  Ces 
mêmes  parois  se  composent  de  trois  mem-» 
branes  :  la  première  est  constituée  par  un  tissu 
cellulaire  condensé;  ladeuxiérae  est  fibreuse; 
la  troisième,  mince  et  perspirable,  est  en  quel- 
que sorte  une  continuité  de  celle  qui  tapisse 
les  oreillettes  du  cœur.  Dans  la  plupart  des 
régions  du  corps,  les  veines  présentent  des 
étranglements  correspondants  â  des  replis  de 
la  membrane  interne,  replis  que  Ton  appelle 
9ahule$.  Ces  valvules  semi-lunaires,  placées 
à  des'  distance»  inégales,  ayant  le  bord  libre 
constamment  tourné  du  côté  du  cœur,  ont 
pour  usage  de  fovoriser  la  ctreulation  du  sang, 
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d'un  mouvement  fort  obscur.  L'aflluence,  la 
raréfeotion  des  liqueurs  les  fait  dilater  et  gôn-« 
fler;  elles  se  resserrent  et  se  dépriment  par 
reflet  du  repos,  par  l'application  de  »nb^ 
stances 'astringentes,  etc.  Toutes  les  veine»  do 
corps  peuvent  être  rapportées  à  trois  genres^ 
celui  de  lat^^ma  porte,  celui  des  veines  eapes, 
et  celui  des  veines  pulmontnres.  Voy.  parmi 
les  sous-titres  ci^prés. 

Pour  les  maladies  du  système  veineux, 
Voy.  Malabos  ais  vanon.  Voy.  aussi  Buim  la 
vimi. 

Veine  céphalique  ou  veine  des  ars.  Veine 
superficielle  de  Tavant-bra»,  qui  commence 
vers  la  partie  inférieure  du  canon  ,  remonte 
sur  la  peau  en  passant  au  côté  Interne  du  pli 
du  genou,  règne  snr  toute  la  longeur  de  l'a- 
vant-bras ,  se  propage  sur  le  bras  et  va  se  dé^ 
gorger  dans  la  jugulaire.  On  saigne  à  la  veine 
des  ars  dans  quelques  maladies  des  meaibres 
antérieurs. 

Veine  cutanée  thoraeique  ou  veine  de  Fépe- 
ron.  Cette  veine  est  située  sous  la  peau  ,  à  la 
partie  inférieure  du  thorax ,  au  niveau  de  la 
pointe  du  coude.  Elle  vient  des  paroi»  ven- 
trales, passe  sous  le  bras  et  »e  dégorge  dans  la 
veine  de  cette  région.  On  saigne  quelquefois  à 
cette  veine. 

Veine  porte.  Système  de  vaisseaux  veineux, 
composé  de  nombreuses  ramifications  ,  parti- 
culier aux  organes  digestifs,  provenant  de  la 
rate,  du  tube  intestinal,  de  l'eatomac,  du  pan- 
créas ,  et  se  réunissant  en  un  tronc  commun 
qui  va  se  ramifier  et  se  terminer  dans  la  »ub« 
stance  du  foie.  Le  sang  qui  parcourt  le  sys- 
tème de  la  veine  porte  est  trèt^oîr,  épais,  pea 
coagulable,  et  cireule  lenteiaent. 

Veine  sous-orbitaire.  Cette  veine  rampe 
superficiellement  à  la  partie  infàrieuro  de 
Torbite.  On  saigne  à  cette  veine  dans  le  cas 
d'inflammation  de  l'ail  ou  de  ses  parties  acces- 
soires. 

Veines  eat>es.  Le  système  des  veines  cavaa 
comprend  une  multitude  de  branches  veineu* 
ses,  qui  forment  deux  principaux  troncs,  dont 
l'un  porte  le  nom  de  veine  cave  antérieure, 
et  l'autre  de  veine  cave  postérieure.  Ces  tronce 
sont  dépourvus  de  valvules ,  et  vont  aboutir 
séparément  dans  l'oreillette  droite  du  cœur. 
Ce  système  veineux  correspond  aux  deux  gran- 
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bien  plus  d'élendne  que  ceux  de  la  veine  porte 
et  des  veines  pulmonaires. 

Veines  pulmonaires.  Les  vaisseaux  qui  for- 
ment ce  système  veineux ,  peu  étendu  et 
borné  au  thorax ,  correspondent  aux  artères 
pulmonaires.  Élastiques  et  dépourvus  de  val- 
vules, ces  vaisseaux  émanent  des  capillaires 
artériels  répandus  autour  des  vésicules  bron- 
chiquesy  suivent  et  accompagnent  les  artères, 
augmentent  de  calibre  par  les  réunions  suc- 
cessives qu'ils  contractent  entre  eux  de  pro- 
che en  proche,  charrient  le  sang  élaboré  dans 
les  poumons,  et  le  transmettent  dans  l'oreil- 
lette gauche  du  cœur,  par  quatre  à  cinq  bran- 
ches de  grosseur  inégale. 

VEINE  CéPHAUQUE.  Voy.  Vimt. 

VEINE  CUTANÉE  THORACIQDE.  Voy.  Vbiwe. 

VEINE  DE  L'ÉPERON.  Voy.  Vimi. 

VEINE  DES  ARS.  Voy.  Veirc. 

VEINE  PCMITE.  Voy.  Vbwe. 

VEINE  S01jS^)RBITAIRE.  Voy.  Vran. 

VEINES  CAVES.  Voy.  Veirs. 

VEINES  PULMONAIRES.  Voy.  Veto. 

VEINEUX,  EUSE.  ad|j.  En  lat.  venosus;  qui 
a  rapport  aux  veines.  Sang  veineux,  système 
veineux. 

VEINULE,  s.  f.  En  lat.  venula;  en  grec 
pMebiony  petite  veine. 

VÉLOCE.  adj.  En  lat.  vehx.  Mot  qui  ex- 
prime la  vitesse  du  mouvement.  Voy.  Vélocité. 

VÉLOCITÉ,  s.  f.  En  lat.  velocitas,  celeritas, 
vitesse,  promptitude,  rapidité.  La  vélocité  est 
la  qualité  du  mouvement  fort  et  léger  du  cheval . 

VELOUTÉ.  Voy.  Villeux. 

VENDRE  UN  CHEVAL  CRINS  ET  QUEUE. 
C'est  le  vendre  très-cher. 

VENDRE  ou  ACHETER  UN  CHEVAL  TOUT 
NU.  C'est  le  vendre  ou  l'acheter  sans  selle  et 
sans  bride,  et,  comme  on  dit,  par  le  bout  du 
licou.  , 

VÉNÉNEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  venenosus. 
Qui  agit  comme  poison  sur  Téconomie  animale. 

VÉNÉRIEN,  ENNE.  adj.  En.  lat.  venereus, 
de  Venus,  gen.  Veneris,  la  déesse  de  la  vo- 
lupté. On  l'emploie  comme  synonyme  de  sy- 
philitique. Mal  vénérien,  maladie  vénérienne. 
Voy.  SvpmLis. 

VENIMEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  venenahis. 
Se  dit  des  animaux  qui  ont  du  venin,  ainsi  que 
de  la  morsure,  de  la  piqûre  de  ces  animaux, 
ou  de  toute  autre  blessure  faite  par  eux. 

VENIN,  s.  m.  En  lat.  venenum,  toancum. 
Liquide  malIlMKIpf  <iu«  aécfétant  certqop  ani- 


maux, tels  que  la  vipère,  le  scorpion,  les 
abeilles,  les  guêpes,  les  frelons,  etc.,  et  qui, 
introduit  dans  la  masse  des  humeurs  d'un 
autre  animal,  y  détermine  une  affection  tantôt 
simplement  locale,  tantôt  générale,  et  qud- 
quefois  promptement  mortelle. 

VENIR  PAR  LE  MILIEU  DE  U  PLACE.  Voy. 
Place. 

VENT.  s.  m.  En  lat,  ventus.  Mouveineal 
partiel  de  la  masse  atmosphérique,  causé  par 
la  dilatation  de  l'air,  la  chaleur  solaire,  k 
condensation  par  le  froid ,  et  par  Teflet  dei 
commotions  électriques.  Le  moyeu  le  plus 
commun  pour  apprécier  la  direction  des  vents, 
est  la  girouette,  que  Ton  place  sur  les  édifices. 
Les  changements  que  les  vents  apportent  sous 
notre  ciel  dépendent  des  lieux  de  départ  et  de 
ceux  qui  ont  été  traversés.  Le  vent  d'Ouest, 
chaud  ou  froid,  est  humide;  celui  de  l'Est  est 
sec,  d'une  température  généralement  moyenne; 
ceux  du  Nord  et  du  Nord-Est  sont  froids  et 
secs;  ceux  du  Sud  et  du  Sud-Est,  chauds  et 
humides  (nommés  siroc  sur  les  côtes  de  la 
Provence),  et  leur  action  est  trés-énervuite 
pour  les  animaux.  Dans  ce  pays,  le  vent  du 
Nord-Ouest  est  nommé  mistral;  il  est  froid  et 
fâcheux ,  parce  qu'il  souffle  brusquement  dans 
des  temps  chauds.  Quand  un  vent  froid  sur- 
vient pendant  un  temps  chaud,  il  peut  arrêter 
subitement  la  transpiration  cutanée.  Le  vent 
humide,  froid  ou  diaud,  s'oppose  aussi  a  la 
transpiration.  Tous  les  vents  enfin  agissent 
plus  que  rûr  cahne  sur  Péconomie  animale. 
Hs  sont  utiles,  parce  qu'ils  agitent  l'atmo- 
sphère, dispersent  dans  l'immensité  de  l'es- 
pace des  substances  gazeuses  et  vaporeuses 
dont  l'accumulation  et  le  voisinage  de  la  terre 
seraient  nuisibles,  et  remuent  les  eaux  des  lacs 
et  des  étangs,  qu'ils  empêchent  ainsi  de  crou- 
pir et  de  former  des  foyers  d'infection.  Mais 
tous  les  vents,  et  principalement  ceux  du  Sud 
et  de  l'Ouest,  qui  sont  chauds  et  humides , 
peuvent  devenir  funestes  lorsqu'ils  transpor- 
tent i  de  certaines  distances  les  effluves  dont 
ils  se  sont  chargés  en  passant  sur  des  ma- 
rais, des  flaques,  et  autres  foyers  de  putré- 
faction. 

Signes  de  vent.  Le  soleil  se  lève  pâle  et  reste 
rouge  :  son  disque  est  très-grand;  il  parait 
avec  un  ciel  rouge  au  Nord  ;  il  conserve  une 
couleur  de  sang;  il  demeure  pâle,  avec  un  ou 
plusieurs  cercles  obscurs  ou  des  raies  rouges; 
A  pardt  creux  ou  concave.  Quand  fl  semble 
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partagé,  ou  quand  il  est  accompagné  d'un 
parhélie^  c'est  indice  d^une  grande  tempête. 
~  A  la  nouvelle  lune,  il  y  a  souvent  change- 
ment de  vent.  La  lune  parait  fort  grosse  ;  elle 
montre  une  couleur  rougeâtre;  ses  cornes 
sont  pointues  et  noirâtres;  elle  est  entourée 
d'un  cercle  clair  et  rougeâtre.  Si  le  cercle  est 
double  ou  parait  brisé,  c'est  signe  de  tempête, 
^  Les  oiseaux  aquatiques  se  rassemUent  sur 
le  rivage  et  s'y  ébattent,  surtout  le  matin.  Les 
canards  et  les  foulques  sont  inquiets  et  criards  ; 
les  corbeaux  s'élancent  dans  l'air  ou  folâtrent 
sur  les  rivages.  Les  poissons  de  mer  et  d'eau 
douce,  lorsqu'ils  se  montrent  souvent  à  la 
surface  de  l'eau,  présagent  un  orage,  ~  Lors- 
que les  nuages  fuient  légèrement,  qu'ils  se 
montrent  subitement  au  Nord  ou  â  TOuest, 
qu'ils  sont,  ainsi  que  le  ciel,  rouges,  notam- 
ment le  matin.—  Une  giboulée  après  un  grand 
vent  est  un  indice  certain  que  la  tempête  ap^ 
proche  de,  sa  fin^  d'où  ce  dicton  populaire  : 
«  Petite  pluie  abat  grand  vent.  »  —  Dans  près* 
que  toute  la  France  les  vents  d'Ouest  et  du 
Nord-Ouest  donnent  de  la  pluie  ou  des  gibou- 
lées ;  celui  du  Sud  et  du  Sud-Est  y  dispose  le 
temps.  Le  vent  d'Ouest  donne  quelquefois  de 
petites  pluies,  quoique  le  baromètre  soit  fort 
haut.  —  Quand  le  temps  est  orageux,  il  règne 
dans  l'atmosphère  plusieurs  vents  opposés;  la 
marche  des  nuages  en  divers  sens ,  ou  dans 
une  direction  contraire  à  celle  indiquée  par 
les  girouettes,  est  donc  un  signe  d'orage. 

TENT.  s.  m.  Mot  employé  dans  cette  phrase  : 
Avoir  du  vent^  pour  désigner  un  cheval  qui  a 
de  la  disposition  é  devenir  poussif,  ou  même 
qui  commence  à  l'être. 

VENTEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  ventosus; 
qui  a  rapport  aux  vents  ou  aux  substances 
dites  venteuses;  qui  est  produit  par  les  vents. 
Voy.  ce  mot. 

VENTILATEUR,  s.  m.  Du  verbe  latin  ven- 
Hlare,  faire  du  vent,  ou  ce  qui  sert  à  donner 
du  vent.  On  donne  ce  nom  â  divers  procédés  ou 
machines  destinés  à  renouveler  l'air  dans  les 
endroits  où  il  pourrait  acquérir  des  qualités 
nuisibles  par  un  trop  long  séjour,  comme,  par 
exemple,  dans  les  écuries.  Voy.  Aian. 

VENTILATION,  s.  f.  Action  de  renouveler 
l'air  dans  un  lieu  plus  ou  moins  clos,  en  y 
établissant  des  courants.  Voy.  VnmLAttim. 

VENTOSITÉ.  s.  f.  Amas  de  vents  dans  le 
corps  de  l'animal. 

VENTOUSE.  B.f.  En  Ut.  eueurbitula.  Sortt 


de  petit  vase  de  verre  cylindrique,  hémisphé- 
rique  ou  ovoïde,  fermé  par  en  haut,  plus 
étroit  à  l'entrée  que  dans  le  fond,  et  dont  le 
bord  est  arrondi  pour  qu'il  s'applique  exacte- 
ment et  sans  blessure  à  la  peau  de  l'animal, 
afin  d'y  faire  un  vide  en  diminuant  la  pression 
de  l'air,  et  déterminer  Tafllux  du  sang  et  le 
gonflement  sur  le  point  indiqué.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  les  ventouses  sont  en  usage 
dans  la  médecine  vétérinaire,  où  l'on  emploie 
beaucoup  plus  souvent  celles  que  l'on  pratique 
avec  scarifications,  que  les  ventouses  appelées 
sèches.  Ces  dernières  produisent  l'excitation 
locale  que  l'on  pourrait  opposer  avec  succès 
à  diverses  irritations,  aux  affections  chroni- 
ques, aux  engorgements  locaux  et  aux  dou- 
leurs superficielles;  elles  excitent  la  peau  et  la 
suppuration  des  abcès  froids  ;  mais  elles  man- 
quent le  plus  souvent  d'efficacité  à  l'égard 
des  animaux,  à  cause  de  leur  peu  de  sensibi- 
lité. La  ventouse  avec  scarification ,  dite  aussi 
ventouse  humide^  détermine  une  émission 
sanguine  prompte  et  pour  ainsi  dire  â  volonté  ; 
ensuite  une  irritation  locale  plus  ou  moins 
étendue,  de  laquelle  résulte  une  révulsion  fa- 
vorable. Ces  scarifications  ne  sont  pas  moins 
utiles,  quand  on  les  réitère  profondément, 
dans  les  inflammations  des  viscères,  dans  celles 
des  membranes  muqueuses  et  séreuses,  dans 
les  inflammations  des  ligaments  et  des  capsules 
articulaires,  en  y  joignant  toutefois  les  autres 
moyens  antiphlogistiques.  On  peut  aussi  les 
destiner,  dans  la  pratique  vétérinaire,  à  rem- 
placer les  sangsues ,  dont  on  ne  se  sert  que 
très-rarement  sur  les  grands  animaux,  et  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'opérer  une  saignée  locale 
abondante.  On  peut  appliquer  les  ventouses 
sur  presque  toutes  les  parties  du  corps.  On 
doit  cependant,  quand  on  le  peut,  préférer  les 
régions  les  plus  charnues,  celles  qui  ne  pré- 
sentent pas  d'éminences  osseuses.  Pour  fiûre 
le  vide  et  pour  scarifier,  M.  Leblanc  a  mis  en' 
usage  un  appareil  qui  ne  diffère  de  celui  dont 
on  se  sert  chez  l'homme^  que  pour  les  dimen- 
sions, et  seulement  en  ce  que  les  scarifications 
se  font  à  l'aide  de  la  main ,  sans  recourir  A 
l'action  du  ressort  qui  met  en  jeu  les  lames 
de  lancette.  La  description  exacte  de  cet  in- 
strument se  trouve  dans  le  Recueil  de  médc' 
dne  vétérinaire,  cahier  d'août  1824. 

VENTRE,  s.  m.  (Anat.)  En  lat.  venter^  al- 
vus.  Synonyme  d'abdomen.  Voy.  ce  mot. 

VENTES,  s.  m.  (Ext.)  Partie  inférieure  et 
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poiiérfeure  du  U*o&c»  qui  s'étend  depuis  le 
{Mssage  des  stngles  jutqu^aux  organes  géni- 
t&tiï  dans  lé  mâle,  et  jusqu'aux  mamelles  dans 
la  jument.  Le  ventre  doit  être  au  niveau  des 
parties  environnantes,  légèrement  arrondi^  et 
présenter  des  parois  unies,  modérément  ten- 
duef.  Lorsqu'il  est  volumineux,  tombant,  trop 
tiïaissé)  et  qu'il  déborde  les  côtes,  de  manière 
que  les  flanci  sont  creui,  on  le  nomme  ven- 
tre de  veu^t  ou  ventre  avalé.  Les  chevaux  qui 
offrent  cette  conformation  sont  lourds,  grands 
mangeurs»  paresseux  et  essoufflés  à  la  moindre 
course;  défauU  trés-graves>  surtout  dans  un 
«heval  de  selle.  La  jument  poulinière  cepen- 
dant doit  avoir  le  ventre  un  peu  développé. 
On  dit  qu'un  cheval  est  étroit  de  boyauœ, 
tcfwu^  quand  le  volume  du  ventre  n'est  pas 
assez  prononcé.  Cette  disposition  dénote  la 
faiblesse  et  un  éUt  maladif;  si  les  chevaux  en 
qui  on  la  remarque  sont  délicats  sur  le  man- 
geri  ils  se  vident  trop  tôt  dans  l'exercice,  et 
ou  les  dit  vidars;  défaut  qui  peut  se  rencon- 
trer aussi  dans  les  ventres  volumineux.  G^ 
pendant^  dans  les  chevaux  de  trait,  un  ventre 
•Isea  volumineux  et  bien  soutenu  n'est  pas 
un  défaut;  il  annonce  que  l'animal  est  fort,  et 
qu'il  10  nourrit  bien.  Le  ventre  levrette,  qu'on 
lomme  aussi  feéfouM^,  et  que  l'on  rencontre 
avec  le  flanc  ooupé  «t  retrouêsé,  est  étroit 
oomme  oriui  d'un  lévrier^  et  semble  collé  à 
la  région  60us4omfoaire.  On  dit  d'un  cheval 
ainsi  conformé,  qu'il  eU  efflanqué ,  ou  qu'iï  lui 
passe  beau9(mp  d'air  sous  le  ventre.  Les  che- 
vaux levrettes  sont  de  jolis  chevaux  de  main  ; 
ils  ont,  en  général^  beaucoup  d'ardeur  et  d'é- 
nergie ;  mais,  comme  ils  se  nourrissent  mal,  et 
que  par  conséquent  ils  ne  réparent  pas  leurs 
forces,  leur  vigueur  est  de  courte  durée,—  Le 
défiiut  d'exercice,  des  coups  ou  des  blessures, 
peuvent  donner  naissance  a  ïœdème  du  ven- 
tre» qui,  quelquefois,  s'annonce  aussi  à  la  suite 
de  la  castration.— Des  hernies  peuvent  se  ma- 
nifester au  ventre,  particulièrement  chez  les 
jeunes  poulains;  et  cette  région  fait  entendre 
quelquefois,  pendant  le  trot  ou  le  galop  de 
l'animal,  un  bruit  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  de  borborygmes.  Voy.  ce  mot,  Castra- 
tion, HBBnai 

Avoir  du  verUre.  Se  dit  d'un  cheval  dont  le 
ventre  est  trop  gros.  ]>f  avoir  point  devenirs, 
se  dit  de  celui  qui  est  serré  des  llaios. 

VENTRE  AVALÉ,  VENTRE  QUI  S'AVALE. 
Voy.  S'atauer  et  Viirrai,  2«  art. 


^  VENTRE  DE  BICHE.  Voy.  RoBBé 

VENTRE  DE  VACHE.  Voy.  VnrntE,  t*  art. 

VENTRE  LEVRETTE.  Voy*  Vimt,  i>  art. 

VËNTRELLE.  i,  f.  Accessoire  du  collier  de 
cheval  de  trAit.  C'est  ube  courroie  qui  passe 
BOUS  la  poitrine,  en  arriéré  des  membres  8ti- 
térieurs,  et  s'atukehe  de  ehftque  côté  àut  tTftib 
qu'elle  empêche  de  remonter. 

VENTRE  RETROUSSÉ.  Voy.  VlWTRi,  2*  art. 

VENTRICULE.  Voy.  Coskiti  et  Estoiut, 

VENTRIÈRE  ou  SOUS-VENTfilfeftÉ.  s.  f.  Par- 
tie  du  harnais  d'un  cheval  de  trait  ;  c'est  une 
large  bande  de  cuir,  qUi  répond  aux  sangles, 
et  qui,  en  passant  sous  le  ventre  d^un  cheval  de 
brancard ,  empêche  le  harnais  de  totnber  et  la 
voiture  d'Aller  à  dos.  Voy.  HARi^AisetSELLBrrt. 
— On  donne  aussi  le  nom  de  verUrière  à  la  san- 
gle dont  on  se  sert  pour  élever  des  chevaux, 
lorsqu'on  veut  les  embarquer  ou  les  tenir  sus- 
pendus. 

VENTS,  s.  m.  pi.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
le  bruit  sourd  ou  sonore  qui  accompagne  l'é- 
mission par  la  bouche  ou  l'anus  des  gai  tôt- 
mes  et  accumulés  dans  Testomac  ou  dans  les 
intestins.  Les  vents  sont  ordinairement  ac- 
compagnés de  borborygmes  dans  les  coliques. 
Les  animaux  affectés  de  hernies  en  rendent 
beaucoup,  de  même  que  les  chevaux  tiqueurs 
et  poussifs.  Les  aliments  donnés  en  vert  au 
râtelier ,  et  tous  ceux  qui  sont  peu  fermes, 
passent  pour  produire  des  vents. 

VER.  Voy.  VsRs. 

VER  SOLITAIRE.  Voy.  Tœnia,  à  l'art.  Vos. 

VÉRATRE  RLANC.  En  kt.  veratrumulèum. 
Vulgairement  ELLERORE  BLANC»  VARAIU, 
PIED  DE  GRIFFON.  Plante  qui  crotl  dftil  les 
pâturages  élevés  du  Dauphiné  »  du  Jora^  de 
l'Auverpe ,  de  k  Provence,  des  Alpes,  aiad 
que  sur  les  bords  des  chemins  dans  quelques 
parties  du  centre  de  la  Francei  On  fait  usage 
de  sa  racine,  qui  est  de  la  grosseur  du  pouee, 
cylindrique ,  tuberculeuse,  charnue^  eonupli- 
tement  garnie  de  fibrilles  grisâtres ,  Uaaehe 
en  dedans»  d'une  odeur  vireuse  dont  elle  reste 
privée  par  la  dessiccation  ,  d'une  saveur  icrt, 
amére  et  nauséeuse,  qu'elle  conserve  pendaut 
très-longtemps.  Elle  contient  uu  priacipt  al- 
caloïde appelé  vératrine*  Voy.  ce  mot  La  ra- 
cine de  vératre  servant  à  faire  des  trochisques 
irritants,  est  employéo  fraîche  ou  sécèe,  tprés 
l'avoir  mise  à  macérer  dans,  le  vinaigre.  On 
an  obtient  les  mêmes  résultats  que  ë«  k  ra- 
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cine  d*ellét)ore  noir»  et  «■  y  a  reeevni  dMM 
les  mêmes  ch*coiistanees« 

VÉPATRtNE.  8.  L  Priodpe  alcdoîde  qu'on 
a  trouvé  dans  la  racine  d'ellébore  ou  vératre 
blanc,  et  qui  se  présente  sous  la  forme  d*iine 
masse  blanchâtre ,  saos  odeur»  friable^  d'une 
saveur  trés-âcre  et  nullement  amére.  Preaq^ 
bsoluble  dans  Teau,  la  vér0triH$  ae  dUlotil 
facilement  dans  l'alcool  et  Véthor  «ulfurîqiM» 
Les  acides  s'unissent  avee  elle  |»our  lidrttier 
des  sels  trés-âcres  et  incristallisables.  fille  est 
doyée  d'une  action  énergique»  et  constitue  la 
partie  active  irritante  du  vératre  blanc. 

VERCOQUIN,  VEROQUIN.  s.  m.  C'est  ainu 
qu^on  a  désigné  une  maladie  imaginaire  dont 
on  attribue  la  cause  à  un  petit  ver,  donnant 
des  convulsions  et  des  symptômes  de  vertige 
au  eheval,  à  son  entrée  dans  le  cerveau»  où  il 
est  censé  venir  par  la  moelle  épiniére»  en  par- 
tant de  la  queue.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dëraonlrer  toute  l'absurdité  d'une  semMabU 
opinion. 

VERWST  CRISTALLISÉ.  Voy.  Acétàtb  m 
cmvR». 

?ERGE.  s.  f.  Voy.  PÉms.—Pourlei  maladies 
de  la  verge,  Voy.  Maladies  do  Pénis. 

VERGETDRES.  s.  f.  pi.  En  laU  vibices.  Pe- 
tites raies  rougeâtres  qui  surviennent  quelque- 
fois aux  membranes  muqueuses  à  la  suite  de 
phlegmasies  occasionnées  dans  ces  organes 
par  une  violente  distension.  Les  vergetureê 
paraissent  dépendre  d'une  accumulation  de 
sang  dans  les  capillaires,  devenus  ainsi  appa- 
rents par  la  coloration. 

VERGLAS,  s.  m.  En  lat.  geUciddum.  Mé- 
téore consistant  en  une  glace  peu  épaisse  qui 
s'attache  au  sol,  au  pavé,  et  qui  rend  la  mar- 
che des  chevaux  trés-difficile. 

VERMICIDE.  Voy.  Vermipuck. 

VERMICULANT.  Voy.  Vermiculaire. 

VERMICULAIRE,  VERMICOUNT.  adj.  fin 
lat.  vermicularis,  de  vermiculus ,  petit  ver  : 
qui  a  quelque  rapport  au  ver,  qui  ressemble  à 
un  ver.  Cette  épithéte  est  appliquée  à  l'état  du 
pouls,  lorsque  l'artère  est  molle ,  assez  (aiUe 
et  comme  onduleuse. 

VERMIFORME.  Voy.  Verwctilaire. 

VERMIFUGE,  s.  m.  et  adj .  En  hi.  verrai fugut, 
det?grme5,vers,  et  fugare,  chasser.  ANTHEL- 
BIINTIQUË,  VERMICIDE.  On  nomme  ainsi  les 
médicaments  doués  delà  vertu  d'engourdir» de 
tner,  et  quelquefois  d'expulser  des  cavités  où 
ils  M  trouvent,  les  animaux  parasites  qui  se- 


jourMil  êêMi  rintériMr  du  oor^»  M  qu'oa 
nomme  (erUi0%otdrm  »  ainsi  que  6euxq«i  vlvtot 
à  la  iurfoci  de  ta  pMu»  et  qu'on  appelle  ^ 
mêirt$.  Quelquea^unâ  de  cea  médicaments» 
donné!  à  l'intMeur»  doivent  Krê  administrée 
ioraquo  ranititl  esl  é  jeiln  ;  d'autrea  doivent 
toiioiiM  toi  suivit ,  m  heures  après  »  de 
l'emploi  d'un  purgatif.  l«es  ittrmifugm  %Ami^ 
ttistrés  intérieuremoat  sont  i  retiiiiet  de  1^* 
rébênthine,  VMhit  êfêlfMiqUê,  VMi$  m^ 
pyffumoltfus»  le  nurcw  domt^  h  ftm<Msf 
comrMm,  la  motisis  de  Gone^  la  an^  lis  €M«- 
mimée,  k  féugire  mdk. 

VERMILLON.  Voy.  Stftmi  M  MtMl». 

VfiRMINfi.  8.  f.  fin  Ut.  pMêuU.  «m  p» 
lequel  on  déaigne  vul^iiritntnt  les  insMlil 
parasites  qui  vivent  sur  toeèrpsdM  aniaaUI> 
et  dont  le  développement  eti  le  pins  oHU*- 
nairement  favorisé  par  la  ttilproprité.  Voy. 

PHTHaïASK. 

VfiRMINfiUI»  EUSfi«  a4i.  Eâ  kt.  vèmÊim^ 
sus;  qui  est  produit,  ou  supposé  MiretitttI 
par  des  vers. 

VERMOULURE,  s.  f.  Nott  donné  é  k  MKe 
humide  des  os»  on  véritaUe  eark|  cir  ce  qii*0li 
appdle  odHa  êèehe,  est  k  nieroat . 

VERRE  D'ANTIMOtNfi.  Corps  ootnpoeérot^ 
de  et  de  sulfure  d'antitnoîoo,  «ssooié  é  ui» 
certaine  quantité  ée  silké  et  A  éo  l'oxyio  4% 
fer  provenant  du  orenset  où  s'est  opéréo  k 
fUsion.  Il  est  en  peOles  piai^iis  mintei,  de 
couleur  rougi  jailnlirii  tranipiritttes  ti  in- 
solubles dans  l'eau.  Cotte  prépariftioa  n&lU 
moniale  eat  rarement  employéi^  «t  elk  ni  aé» 
rite  pu  beaucoup  de  l'être. 

VfiRRON.  Voy.  Vaisoii. 

VfiRRUfi.  s.  f.  fin  ktîn  iremM»  EtttfàB^ 
sanoe  euUnée»  indolente»  d'une  certaine  OOi- 
sisUnce^  largo  A^a  base,  quelqnefok  moktk 
et  superficielle»  nais  ordinairement  implin- 
tée  dans  l'épaisseur  du  derme  par  dis  tk- 
menu  denses,  demi-ftbreux.  Les  iterrueê  pett^ 
vent  se  montrer  sur  toutes  les  parties  4n 
corps.  Voy.  Poiriaox. 

VfiRS.  s.  m.  pi.  fin  ktin  vermêt.  LaMdo- 
cine  vétérinaire»  comme  la  médectei  hu- 
maine, ne  s'occupe  que  des  vmt  MMsur», 
que  l'on  nomme  vers  intmHnit  i9iÊÊ9tinMm  ou 
mUoaoaireê  ;  ce  sont  des  oniMUx  kitortéMs» 
sans  cartilages  ni  vaisseaux  Singnins»  aane 
poumons  ni  nerfs»  qui  itisteolet  fitont  dans 
rintértenr  du  corps  ou  des  irgmes  des  ani- 
maux» et  meufint  atta«îtAli|tt*lk  in  fOnl  leN 
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lis,  ou  dés  que  le  sujet  auqud  leur  existence 
est  liéei  a  lui-même  perdu  la  vie.  Un  voile 
épais  couvrira  vraisemblablement  k  Jamais 
leur  origine,  qui  jusqu'à  présent  s'est  dérobée 
aux  rechercbes  humaines.  Mais  ce  qui  est 
mieux  connu,  c'est  le  mal  que  font  les  ento- 
toaires.  Hs  tourmentent  les  animaux  de  mille 
manières  :  ils  sucent  les  sucs  nourriciers  du 
corps»  et  absorbent  le  chyle,  le  sang,  la  bile, 
compliquent  plusieurs  affections  et  les  ren- 
dent plus  graves.  Leur  présence  est  d'autant 
plus  dangereuse,  que  les  moyens  de  les  tuer 
ou  de  les  faire  déloger  sont  souvent  inefficaces, 
du  moins  à  l'égard  de  ceiu  qui,  comme  les 
h^datides  et  le  polyHome^  ont  leur  résidence 
ailleurs  que  dans  le  canal  alimentaire.  Il  n'est 
ici  question  généralement  que  des  vers  qui 
habitent  ce  canal,  ou  tout  autre  organe  de 
l'appareil  digestif.  On  ne  sait  rien  de  positif, 
nous  l'avons  déjà  dit,  on  n'a  présenté  aucune 
explication,  même  plausible,  sur  les  causes  de 
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çonne  des  vers ,  il  fiiut  changer  le  régime^ 
surtout  s'il  est  mauvais,  et  recourir  à  des 
soins  hygiéniques  bien  entendus.  On  doit  don* 
ner  des  aliments  de  plus  facile  digestion,  des 
fourrages  où  il  se  trouve  quelques  plantes  aro- 
matiques, n'exiger  qu'un  travail  modéré  et 
réglé,  donner  un  air  pur  à  respirer,  changer 
de  lieu  si  les  localités  sont  basses  et  aquati- 
ques, et  procurer  l'usage  du  sel  de  cuisine 
qui  rend  les  digestions  meilleures.  Lorsque, 
après  cela,  on  s'aperçoit  que  des  vers  existent 
véritablement,  il  ne  faut  rien  négligerde  ce  qui 
doit  rétablir  les  organes  digestifs  dans  leur 
état  de  santé,  et  s'occuper  ensuite  des  moyens 
curatifs,  lesquels,  en  bien  des  cas,  n'ont  pas 
produit  l'effet  qu'on  s'était  flatté  d'en  obtenir. 
Il  n'y  a  pas  de  vermifuge  assuré,  et  l'on  peut 
conjecturer  que  c'est  parce  que  l'action  qu'on 
en  attend  sur  les  vers  ne  serait  que  purement 
secondaire  et  consécutive  à  celle  que  le  remède 
exerce  sur  les  organes  digestifs;  car  il  suffit 


la  production  des  vers.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  1  souvent  d'un  changement  dans  le  régime  ha- 


nombreux  symptômes  au  moyen  desquels  on 
peut  reconnaître  la  présence  des  vers  intesti- 
naux, qui  ne  soient  très-équivoques  dans 
beaucoup  de  cas,  surtout  quand  ils  sont  en 
petite  quantité.  Quelquefois,  outre  un  amai- 
grissement sensible,  la  pupille  est  dilatée.  Il 
est  des  animaux  qui  toussent  et  qui  expecto- 
rent même,  soit  en  s'ébrouant,  soit  en  bu- 
vant. Ches  certains  sujets,  on  observe  quel- 
quefois des  grincements  de  dents,  et  chez 
d'autres  des  mouvement  brusques,  subits,  qui 
pttraissent  involontaires;  le  poil  est  parfois 
soulevé,  comme  brûlé  ;  les  flancs  sont  creux 
et  emp&tés,  les  testicules  du  m&le  sont  rétrac- 
tés, le  rectum  est  enfoncé,  la  qneue  remue 
MUS  cesse  ;  et  le  symptôme  encore  plus  carac- 
téristique, peut-être,  est  lorsque  la  déman- 
geaison éprouvée  â  l'origine  de  la  queue  porte 
l'animal  à  la  frotter  contre  les  corps  environ- 
nants. Le  cheval  en  proie  aux  vers,  éprouve 
parfois  des  coliques  ;  la  peau  devient  de  plus 
en  plus  sèche,  adhérente,  et  le  poil  mauvais  ; 
il  s'ébroue  souvent,  lèche  les  murs,  cherche  é 
manger  la  terre  et  principalement  les  sub- 
stances salées  ;  il  aime  à  se  frotter  fréquem- 
ment la  lèvre  supérieure,  ce  qui  est  même  un 
phénomène  symptomatique  assez  indicatif; 
mais  le  moins  équivoque  de  tous  consiste  dans 
les  débris  de  vers,  ou  les  vers  entiers  qu'on  voit 
parmi  les  excréments,  quand  on  suit  avec  soin 
l'état  des  déjections  idvines.  Dès  qu'on  soup- 


bituel  des  animaux,  tant  pour  tuer  ou  expulser 
les  vers  intestinaux,  que  pour  arrêter  leurs 
progrès.  Voy.  Vermitugi. 

Les  vers  que  Ton  rencontre  le  plus  com- 
munément chez  le  cheval  sont  :  les  ascarides, 
les  crtnon^,  les  échinorrhinques^  les  fasdoles. 
les  filaires,  les  larves  d'ctstres,  les  sir<mgUs^ 
et  les  lœnias.  On  a  remarqué  aussi  sur  ce 
solipéde  diverses  espèces  d'animalcules  in- 
testinaux qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  déno- 
minations spéciales,  et  qu'on  croit  plutôt  fa- 
vorables que  nuisibles  aux  fonctions  digesti- 
ves.  A  la  fin  de  l'article,  nous  parlerons  de  ces 
derniers. 

Ascarides.  Vers  intestinaux,  ayant  le  corps 
cylindrique,  allongé,  fusiforme,  demi-transpa- 
rent, dont  la  partie  postérieure  est  terminée 
en  pointe  et  l'extrémité  antérieure  obtuse, 
munie  de  trois  tubercules  entre  lesquels  se 
trouve  la  bouche.  Les  anciens,  etChabert  lui- 
même  ,  ne  distinguaient  pas  Tascaride  du 
strongle.  On  ne  reconnaît  dans  le  cheval  que 
deux  espèces  d'ascarides,  le  vermiculaire elle 
lombriccfide,  lies  ascarides  vermiculaires  ha- 
bitent les  gros  intestins  y  compris  la  partie 
postérieure  du  rectum,  d'où  ils  s'échappent 
vivants  ou  morts  par  l'anus.  Les  ascarides  lom- 
bricoldes  se  rencontrent  surtout  dans  l'intesr- 
tin  grêle.  Lorsqu'ils  sont  peu  nombreux,  les 
ascarides  ne  nuisent  pas  à  la  santé  du  cheval. 
Crinons,  Vers  intestinaux,  peu  connus,  se 
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distinguant  par  un  corps  allongé  de  trois  i 
six  centimètres,  grêle,  cylindrique,  et  par  une 
tête  garnie  de  deux  fentes  transversales.  Ces 
sortes  de  vers  se  trouvent  dans  le  canal  intes- 
tinal, dans  les  artères  dont  ils  percent  quel- 
quefois la  membrane  séreuse,  dans  les  mem- 
branes du  cerveau,  dans  les  tuyaux  respiratoi- 
res, dans  les  humeurs  de  Tœil,  etc. 

Echinorrhinques.  Vers  intestinaux,  dont  le 
corps  allongé,  cylindrique,  est  privé  de  canal 
intestinal,  et  dont  la  tête,  terminée  en  forme 
de  trompe,  est  armée  de  crochets  qui  leur 
servent  à  s'attacher  à  la  membrane  muqueuse, 
où  ils  font  un  trou  dans  lequel  ils  restent 
toute  la  vie.  Les  purgatifs  souvent  répétés 
sont  ce  que  Ton  peut  essayer  pour  combattre 
ces  vers  ;  et  après  eux,  Thuile  empyreumati- 
que. 

Fascioles.  Genre  d'entozoaires  qu'on  appelle 
aussi  douves^  renfermant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, parmi  lesquelles  la  plus  commune  et  la 
plus  connue  s'observe  quelquefois  dans  les  che- 
vaux. Ces  vers  ont  le  corps  allongé,  mou,  aplati, 
non  articulé,  garni  de  deux  suçoirs,  dont  l'un 
est  placé  â  Textrémité  antérieure  et  constitue 
la  bouche,  l'autre  se  trouve  sur  le  côté  ou 
sous  le  ventre,  et  on  le  regarde  comme  l'anus. 
Ces  deux  ouvertures  jouissent  de  la  faculté  de 
se  fixer  sur  les  corps  étrangers  à  la  manière  des 
sangsues,  c'est-Â-dire  par  succion.  L'intérieur 
de  ces  vers  présente  un  canal  intestinal,  cir- 
culant dans  toute  leur  capacité,  et  finissant 
par  aboutir  i  la  seconde  ouverture.  On  y  voit 
en  outre  deux  principaux  vaisseaux,  disposés 
parallèlement  d'une  extrémité  à  l'autre,  et 
qu'on  aperçoit  bien  lorsque  la  fasciole  est 
gorgée  de  la  matière  colorante  de  la  bile. 
L'espèce  particulière  que  nous  venons  d'indi- 
quer a  reçu  le  nom  de  fasciole  hépatique; 
elle  est  plate,  mince  sur  les  bords,  de  forme 
ovoïde,  assez  semblable  à  celle  d'une  graine 
de  melon  ;  sa  partie  antérieure  se  termine  par 
un  prolongement  tuberculeux  et  percé  ;  l'autre 
ouverture  se  trouve  au-dessous,  vers  le  tiers 
du  corps.  Ce  ver,  long  d'environ  i  centimètre 
sur  un  demi  de  large,  est  de  couleur  vert 
obscur,  quelquefois  rouge&tre  ;  sa  tête  est  un 
peu  rétrécie  et  plus  épaisse  que  le  reste  de 
ranimai.  Sa  queue  est  terminée  par  une 
pointe  fine.  La  partie  du  corps  où  il  se  loge 
est  le  foie.  On  a  souvent  vu  de  ces  vers  dans 
les  conduits  biliaires  ou  dans  le  canal  cholé- 
doque. Ils  ne  sont  dangereux  qu'auUnt  qu'ils 
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sont  en  assez  grand  nombre;  il  en  résulte 
alors  un  engorgement  du  foie,  que  Lafosse  dit 
être  tôt  ou  tard  mortel.  L'huile  empyreuma- 
tique  est  conseillée  comme  possédant  la  vertu 
de  détruire  ces  parasites. 

Pilaires,  Genre  de  vers  dont  le  corps  est 
cylindrique,  filiforme,  élastique,  lisse,  très- 
Fong  et  terminé  par  une  petite  bouche  orbi- 
culaire.  Ces  petits  animaux  sont  les  plus  sim- 
ples de  tous  les  entozoaires.  On  en  a  remarqué 
dans  l'intérieur  de  l'estomac  du  cheval,  sur- 
tout à  la  partie  pylorique,  où  ils  se  trouvent 
dans  des  espèces  de  loges.  Leur  présence  a 
été  constatée  aussi  sur  les  membranes  séreuses 
des  grandes  cavités  splanchniques,  et  même 
dans  une  artère  située  dans  l'abdomen.  Jus- 
qu'ici on  ignore  les  moyens  de  détruire  ces 
entozoaires. 

Larves  (Tcestres.  Voy.  OEstbi. 

Strongles.  Vers  dont  le  corps  est  cylindri- 
que, obtus  antérieurement,  offrant  une  bouche 
ronde,  contournée  d'épines,  de  crochets  et  de 
papilles.  La  couleur  de  ces  vers  est  blanche"* 
ou  rouge&tre,  leur  peau  transparente;  ils  onit 
les  organes  de  la  génération  distincts  dans  les 
deux  sexes,  et  vivent  dans  les  intestins  et  les 
autres  organes.  Les  espèces  du  genre  strongle 
qu'on  rencontre  dans  les  chevaux,  sont  :  i^\e 
strongle  du  cheval,  qui  est  d'environ  six  cen- 
timètres, et  dont  la  bouche  est  entourée  de 
cils  épais  et  droits;  cette  espèce  se  trouve 
souvent  en  abondance  dans  les  gros  intestins 
où  elle  est  répandue,  et  rarement  en  paquets  ; 
^  le  strongle  géant,  que  Ghabert  a  nommé  as^ 
caride  lornbrical.  Beaucoup  plus  long  et  plus 
gros  que  le  précédent,  ce  ver  a  presque  tou- 
jours une  couleur  du  plus  beau  rouge  :  sa 
tête  est  obtuse  et  environnée  de  six  papilles. 
On  le  rencontre  dans  les  reins,  et  parfois, 
mais  rarement,  dans  les  intestins  ou  les  autres 
viscères.  Les  strongles  occasionnent  beaucoup 
de  souffrances;  les  animaux  perdent  l'appétit, 
maigrissent  et  meurent  quelquefois.  On  em- 
ploie pour  les  combattre,  notamment  ceux 
des  intestins,  l'huile  empyreumatique  et  les 
autres  purgatifs. 

Tœnias.  Le  tœnia  est  un  ver  intestinal,  au- 
quel on  a  donné  aussi  le  nom  de  ver  solitaire, 
parce  que  l'on  a  cru,  mais  â  tort,  qu'il  n'en 
exisUit  jamais  qu'un  seul  à  la  fois.  Chabert  a 
compté  jusqu'à  quatre-vingt-onze  tœnias  dans 
un  cheval.  Voici  les  caractères  généraux  de 
ces  vers  :  aplatis,  très-allongés,  articulés; 
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Ute  tuberovleuse,  placée  à  re\trémité  la  plus 
mince  du  corps ,  et  terminée  antérieurement 
par  une  bouche»  ou  trompe,  entourée  de 
quatre  suçoirs  ;  queue  tronquée  ;  un  ou  deux 
pores  à  chaque  articulation  ;  organes  repro- 
ducteurs sans  distinction  de  sexe.  Les  espèces 
de  ce  genre  offrent  la  plus  grande  dimenaion 
en  longueur,  parmi  tous  les  vers  intestinaux. 
Les  espèces  de  tienia  qu'on  rencontre  dans  le 
cheval  sont  :  Vh  twnia  plissé^  4  tète  tétra- 
gone,  sans  col,  à  segments  ou  anneaux  très^ 
courts,  à  pores  marginaux  opposés,  à  corps 
très-denté  sur  les  bords;  il  vit  dans  l'eatomao; 
2^  le  tœnia  perfoUé,  à  tète  tétragont,  petite, 
bilobée  postérieurement  de  chaque  côté  ;  col 
nul  ;  articles  perfoliés  ;  il  vit  dans  les  intestins. 
Les  Uenias  ne  peuvent  mettre  le  cheval  en 
danger  que  par  leur  grand  nombre  ou  par  la 
gravité  et  Tancienneté  de  la  lésion  avec  la- 
quelle ils  coïncident, 

Anifnalcules  intestinaux.  Sept  espèces  d'a<- 
nimalcules  se  rencontrent  dans  lecœcumetla 
portion  dilatée  du  côlon.  Leur  existence  à  Té- 
tât vivant,  pendant  la  digestion,  a  été  pour 
la  première  fois  constatée  par  UM.  Gruby  et 
Delafond^  en  faisant  des  recherches  sur  cette 
importante  fonction.  Leur  nombre  est  si  grand, 
leur  existence  est  si  constante,  que  leur  pré- 
sence doit  être  de  quelque  valeur  dans  Tacte  de 
la  digestion.  Aigourd'hui  qu'un  grand  nombre 
de  ph]rsiologistes  admettent,  disent  MM.  Gruby 
et  Pelafond,  qUe  les  matières  végétales  soumi- 
ses à  Faction  de  Testomac  n'éprouvent  qu'une 
simple  dissolution  obimique  par  le  suc  gastri» 
que,  Vexistence  constante  de  ces  animaux  à 
rintérieur  des  organes  digestife,  pendant  l'acte 
de  la  digestion,  tend  a  démontrer  qu'il  s*apcre 
dans  l'acte  digestif  un  infusion  des  végétaux, 
donnant  naissance  à  un  grand  nombre  d'êtres 
organisés  et  vivants,  qui,  digérés  à  leur  tour, 
servent  à  la  nutrition  générale.  Voici  les  sept 
espèces  de  ces  animalcules.  —  i^  £spèc$. 
Forme  allongée  et  conique  à  sa  partie  anté- 
rieure; tète  distincte;  partie  postérieure  du 
corps  coupée  brusquement;  point  de  queue; 
une  carapace  granulée  ;  deux  membres  anté- 
rieurs, articulés,  mobiles  et  terminés  par  des 
Blatnents  natatoires  ;  natation  lente  et  analogue 
â  celle  des  tortues;  longueur  1/S  de  millimé- 
tré, largeur  V^O.  —  S"  Espèce,  Forme  allon- 
gée et  un  peu  aplatie;  une  tête  distincte  ; 
une  carapace  granulée  ;  corps  pourvu  de  qua-» 
tre  membres  articulés  sur  ses  parties  latérales^ 
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dont  deux  anlérieurt  et  deux  pottérimin; 
tous  portant  des  pinceaux  de  filtmeots  BaU- 
toires;  couronne  de  cils  vibrttiles  à  k  partie 
postérieure  du  oorps  ;  mouvements  l«nU  ; 
longueur  4/46  de  millimètre,  largeur  4/50.  — 
3«  Espèce,  Forme  ovoïde  ;  une  carapace  gra- 
nulée; un  faisceau  de  cils  vibratiltsauxparties 
antérieure,  postérieure,  à  droite  et  il  gaiiehe  ëa 
corps;  mouvements  lents  ;  longueur  4/80  de 
millimètre,  largeur  4/40.  *-4«  Eêpèêê.  Corps 
allongé,  ovoïde;  parties  antérieure  et  poelâ- 
rieure  du  corps  garnies  de  cils  vibretila; 
mouvements  lents;  longueur  4 /)(0  de  milli- 
mètre, largeur  4/60.  —  ft«  Espèoê.  Fonae 
sphéroïde;  cils  vibratiles  sur  toute  la  suriaœ 
du  corps,  mouvements  rotatoires  vifii;  lar- 
geur 4/42«  de  millimétré.  —  6«  Espèce.  Gtite 
espèce  a  quelque  ressemblance  avec  la  forae 
du  cœur  de  certaines  tortues  j  carapaoe  apla- 
tie et  portant  trois  échancrures ,  dont  dhMx 
garnies  de  faisceaux  formés  par  de  gros  dis 
vibratiles;  largeur  4/43«  de  millimètre.  — 
7*  Espèce,  Monades  de  4/4QQ*  de  millimètre.— 
Les  matières  alimentaires  plus  ou  moins  dures 
et  moulées,  contenues  daus  la  dernière  partie 
du  côlon  rétréci  et  dans  le  rectum,  n'offrent  que 
les  carapaces  de  tous  ces  animalcules* 

VERSER.  V.  Tomber  de  côté ,  en  parlant 
d'une  voiture.  Cabri<4et  sujet  à  v^ser;  U  m'ait 
si  bon  C(tchert  si  bon  charretier  qui  ne  V0r$$; 
verser  en  beau  ehemin, 

VERT.  s.  m.  En  lat.  vindû.  On  appelle  ainsi 
Fherbe  verte  que  le  cheval  mange  dans  le  prin- 
temps. Vert^  se  dit  aussi  de  Tusage  de  l'herbe 
fraîche  que  l'on  accorde  temporairement  aux 
chevaux  pour  entretenir  leur  santé,  prévenir 
ou  guérir  des  maladies.  Ce  traitement»  cmnh- 
parable  aux  eaux  minérales  très-souvent  pres- 
crites dans  la  médecine  humaine,  est  un  cor- 
rectif du  régime  artificiel  auquel  nous  avons 
assi^elti  les  chevaux  dans  l'écurie,  quoique 
ces  animaux  préfèrent  les  végétaux  frais  à  ceux 
qui  sont  fanés ,  ainsi  qu'ils  le  prouvent ,  en 
général,  par  Vavidité  avec  laquelle  ils  se  jet- 
tent sur  l'herbe  en  quittant  le  foin,  et  à  leur 
répugnance  à  revenir  au  fourage  sec.  Le  aaî- 
lieu  du  printemps  est  l'époque  la  plus  Oivon- 
ble  pour  le  régime  du  vert.  En  France,  cette 
époque  variât  du  Midi  au  Nord»  de  gX)  à  90 
jours;  elle  varie  aussi  selon  Tclévation  des 
lieux.  Avant  ce  temps,  le  foin  déjà  vieux  est 
peu  du  goût  des  chevaux;  ils  désirent  l'herbe 
verte  ;  elle  leur  est  nécessaire  pour  les  raCral* 
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chir;  c'est  aussi  alors  <]ue  d'heureuses  crise» 
mettent  souvent  fin  aux  maladies  chroniques. 
Dans  les  régiments,  la  durée  du  yert  est  fixée 
â  50  jours.  Grognier  pense  que  cette  fixation 
n'est  point  hygiénique  j  que  1S  jours  de  vert 
suffisent  d  certains  chevaux  ;  que  d'autres  eo 
ont  besoin  pendant  deux  mois  \  qu'il  serait 
plus  convenable  d'observer  les  effets  de  ce  ré^ 
gime,  pour  en  retirer  les  chcvnux  qui  ne  le 
supportent  pas,  ou  auxquels  il  a  cessé  d'être 
favorable,  ce  qui,  ajoute  cet  auteur,  est  su» 
bordonné  au  tempérament,  à  rhabitiidc,  à 
l'âge,  aux  genres  de  services  et  de  maladies, 
D'après  Tusage  génêralemenl  suivi,  la  plus 
courte  durée  du  vert  est  de  15  à  20  jours;  de 
SO  à  45  la  plus  longue.  II  se  donne  dans  la 
prairie,  ou  à  Vécurie.  —  Dans  le  premier  cas, 
cela  se  pratique  de  trois  manières,  La  pre- 
mière consisia  à  jeter  les  chevaux  dans  la  prai- 
rie pour  y  pâturer  en  toute  liberté;  la  seconde, 
â  diviser  la  prairie  en  plusieurs  enclos,  pour 
que  les  chevaux  puissent  la  pâturer  successi- 
vement :  la  troisième,  à  placer  dans  Içs  enclos 
un  ou  plusieurs  hangars;  si  les  chevaux  sont 
en  petit  nombre,  on  les  attache  quelquefois  au 
piquet.  Le  hangar  est  un  toit  soutenu  par  des 
poteaux,  auquel  on  peut  adapter  des  cloisons 
mobiles  destinées  à  intercepter  les  vents. 
Quand  le  hangar  est  adossé  contre  un  mur, 
c'est  un  appmti^,  Le  hangar  est  quelquefois 
garni  de  crèches  et  de  râteliers  fixés  contre 
les  piliers.  Toutes  les  pièces  en  sont  mobiles, 
pour  être  démoulées  et  rétablies  à  volonté, 
On  place  le  hang^ar  dans  une  enceinte  close; 
c'est  sous  ces  demi-écuriçs,  $ous  cet  abri  nou 
fermé,  assea;  vaste  pour  qu'ils  puissent  y 
paître  et  se  promener,  que  les  chevaux  sf 
retirent  pour  se  soustraire  aux  intempéries 
de  Tair,  et  y  recevoir  des  fourrages  supplé- 
mentaires. Les  avantages  du  vert  en  lii)erté 
consistent  eu  ce  que  les  chevaux  qui  y  sont 
soumis  font  un  exercice  modéré,  respirent 
un  air  pur,   reçoivent  l'influence  bienfai- 
sante de  la  lumière,  maugept  plus  qu'à  Técu* 
rie,  digèrent  mieux  et  se  refout  plus  promp* 
temeqt.  Avant  que  de  mettre  au  vert,  tu  pri, 
et  même  i  Técurie,  on  déferre.  Les  obevaui 
sans  (ers,  les  jeunes  surtout,  sont  plus  à  Itur 
aise;  ils  éprouvent  un  bien-être  favorable  aa 
rétablissement  des  forces  et  de  reotbonpoint. 
Le  vert  en  liberté  n'est  pas  exempt  d'incon* 
vénienls»  Les  chevaux  qui  pâturent  font  de  si 
grands  dégâts  dans  les  prairies^  qu'une  ét#n- 


due  de  terrain  dounée  pourra  nounir  sh  v#k 
deux  fois  plus  de  chevaux  à  l'écurie  qu'a^  pâ- 
turage. Le  fumier  alore  eit  Aon^iduleme»! 
perdu ,  mais  encore  il  nuit  au  p«<é,  éuni  ré- 
pandu eo  masse  à  une  époque  de  la  végéta*- 
tionoûil  ne  eonrieat  point.  Lonque  la  prairie 
n'est  pas  bien  olPSe>  le«  obeveuy  s'échappent 
et  font  des  dégâts  dans  les  eulturei  voislnta, 
ce  qui  est  un  sujet  de  queretlea  et  donne  hm 
à  des  indemnités.  Des  obevani  foUdea,  oonva- 
lescents,  quelquefois  aialadee,  eouffrent  des 
vicissitudes  de  Tair  dtna  un  pâturege,  «nHout 
s'ils  sont  habituée  depuis  longtempa  é  eoueher 
ti  récurie«  Les  chevaux  â  eouKe  queue  el  â 
peau  fine  y  sont  cruellomeni  toarmeatés  par 
les  mouches  et  les  taons.  Les  obovaux  deha«He 
tailUi  qui,  dans  leur  jeune  âge.  ont  éié  t^nt^ 
d'élever  la  tête  pour  atteindre  lo  WUelier,  eoui 
qui  portent  naturellement  haut,  aonifiart  em* 
barrasses  dans  une  prairie  on  Ue  penteni  é 
peine  atteindre  |a  pointe  de  rberbe,  tout  on 
traînant  une  jambe  de  dOYent.  H  n'eei  pas  rare 
de  Toir  le  long  séjour  des  ebeyan^  daoe  les 
prairies  où  l'herbe  est  peu  élevée,  être  la  oauao 
de  la  ruine  prématurée  des  mombrea  anié- 
rieurs,  qui  deviennent  arquée.  Pour  pon  qno 
les  chevaux  soient  frimante»  ile  oherebetti  â 
franchir  les  ennlos  ;  il  survient  alofo  dea  eoupn 
de  pied  et  des  blessures  oontre  lea  barriévoi. 
On  pe  peut  ni  surveiller  les  okevmix  ainai 
abandonnée  é  eus»mémee,  ai  régler  on  modi- 
fier leur  régime.  *-  A  récrie,  rhorke  y  est 
apportée,  et  les  ebevaux  n'en  eortent  que  re- 
remeot  pour  prendre  l'air.  C'est  do  eette  me* 
niére  que  Ton  donne  le  vmi  d'or§ê  on  mH 
d'acQurg^on.  Le  vert  donné  é  Téourio  eat  plus 
facile  à  surveiller.  Cette  éeurio  m  doit  ren- 
fermer qu'un  tiers  des  ehevanx  qn'die  pour» 
rait  contenir;  elle  doit  être  bien  eérée  et  net- 
toyée ebaque  jour;  les  oheveni  aeronl  Won 
pansés,  promenés  tous  lee  jours  pendant  denx 
heures,  si  le  temps  le  permet,  wonée  eu  bain, 
ai  une  rivière  est  é  portée,  et  Biêmo  aonroie  é 
un  travail  léger.  Par  eo  mofon  on  ohtiegdfo 
presque  tous  les  avantagea  kyfiémqnee  du  veet 
en  liberté,  et  on  en  évitera  les  tntonvéniei^. 
Quoique  Tborbe  soit  raliment  qne  k  mUm 
a  destiné  aux  herbiveree,  eo  a'eai  peeeaae 
transition  qu*il  tant  meUro  lœ  ehevaut  on 
vert.  On  leur  distribM,  en  eomMn«eni,  à% 
foin  et  de  la  paille  avec  de  l'kerbe  verto  on 
proportiooe  é  peu  prée  égalée;  on  diminno 
graduellement  la  quantité  de  bumgi  eee,  do 
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manière  qu'au  bout  de  cinq  à  six  jours  il  ait 
complètement  disparu.  De  semblables  précau- 
tions seront  observées  quand  le  moment  sera 
venu  de  remettre  les  chevaux  au  sec.  On  ne  fait 
pas  provision  d'herbe  verte  pour  la  donner  à 
récurie;  mais  on  la  fauche  pour  ce  besoin 
quatre  à  cinq  fois  par  jour.  Au  lieu  de  l'accu- 
muler, on  rétend  le  plus  possible,  dans  le 
but  de  déterminer  un  icommencement  de  fa- 
nage ;  s'il  pleuvait,  l'herbe  fraîche  serait  dé- 
posée à  couvert  et  sur  des  claies,  en  ayant 
soin  de  la  remuer  le  plus  souvent  possible.  Le 
vert  se  donne  cinq  à  six  heures  après  la  fau- 
chaison;  si  pendant  ce  temps  on  l'avait  dé- 
posé au  soleil  par  un  temps  chaud,  il  convien- 
drait de  l'arroser  légèrement.  La  distribution, 
qui  est  de  40  à  50  kilogrammes  par  jour,  se 
foit  de  manière  que  chaque  cheval  n'ait  ja- 
mais devant  lui  plus  de  5  à  4  kilogrammes 
d'herbe.  Quoique  les  chevaux  au  vert  soient 
peu  altérés ,  il  est  bon  de  leur  présenter  de 
l'eau  blanche,  légèrement  salée  ou  nitrée.  En- 
tre les  repas,  qui  doivent  être  au  nombre  de 
12  à  15  dans  les  vingt-quatre  heures,  on  pro- 
mène, on  étrille  et  on  baigne  les  chevaux.  -— 
L'herbe  jeune  encore  de  l'espèce  d'oi^e  nom- 
mée escourgeon,  fauchée  avant  la  formation 
de  l'épi,  est  un  vert  plus  sucré ,  plus  succu- 
lent que  le  vert  ordinaire,  et  produit  le  même 
effet  à  une  dose  moindre  d'un  cinquième.  Don- 
né tantôt  seul  et  tantôt  mêlé  au  vert  ordinaire, 
il  convient  particulièrement  aux  poulains  qui 
ont  été  mis  prématurément  à  la  nourriture 
sèche.  —  Pourvu  qu'on  leur  donne  ample  ra- 
tion d'avoine,  on  peut  faire  travailler  les  che- 
vaux soumis  au  régime  du  vert.  L'avoine  con- 
vient également  aux  chevaux  au  vert  qui  ne 
travaillent  point,  et  qui  seraient  trop  relâchés 
par  ce  régime.  Le  cheval  à  qui  le  régime  du 
vert  est  salutaire,  est  plus  gai,  plus  vif  qu'au- 
paravant; s'il  est  dans  la  prairie,  il  marche 
avec  plus  d'assurance,  et  s'il  est  jeune,  on  le 
voit  bondir  ;  les  urines  sont  plus  abondantes  ; 
la  peau  s'assouplit  et  se  recouvre  d'une  pous- 
sière grasse  ;  bientôt  le  poil  change  et  devient 
luisant;  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  il  se  ma- 
nifeste un  effet  purgatif  qui  ne  doit  pas  durer 
au  delÂ  de  six  ou  sept.  Le  pouls  acquiert  de  la 
force,  et  il  se  développe  assez  fréquemment  un 
état  pléthorique  qui  indique  la  saignée.  Quand 
le  régime  du  vert  ne  convient  pas ,  le  cheval 
reste  faible,  triste,  il  mange  peu  et  lentement; 
en  mAchant,  il  fait  entendre  un  bniit  aigre. 
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La  peau  est  tendue,  sèche,  le  poil  hérissé,  le 
ventre  presque  ballonné,  la  membrane  buccale 
flasque  et  pâle.  La  diarrhée  se  prolonge,  aug- 
mente. On  distingue  dans  les  matières ,  qui 
varient  de  couleur  et  sont  souvent  fétides,  des 
brins  d'herbe  échappés  à  la  digestion.  Les 
bons  et  les  mauvais  effets  du  vert  se  mani- 
festent au  bout  de  sept  à  huit  jours,  souvent 
plus  tôt;  et  il  ne  faut  pas  attendre  la  réunion 
de  tous  les  signes  indiquant  que  le  vert  ne  con- 
vient pas,  pour  retirer  les  chevaux  et  les  mettre 
A  l'usage  d'une  bonne  nourriture,  &  laquelle  il 
est  souvent  nécessaire  d'associer  des  toniques. 
C'est  particulièrement  sûr  les  vieux  chevaux 
que  se  montrent  les  mauvais  effets  du  vert, 
surtout  si,  dès  leur  jeune  âge,  Us  ont  été  con- 
stamment nourris  au  sec.  En  général,  le  vert 
ne  convient  pas  contre  les  maladies  chroni- 
ques internes,  surtout  si  elles  ont  leur  ùégt 
à  la  poitrine;  il  aggrave  toujours  les  hydropi- 
sies ,  souvent  la  morve ,  le  farcin  et  les  vieux 
ulcères.  Les  effets  consécutifs  et  favorables 
du  vert  sont  de  refaire  les  chevaux,  surtout 
les  jeunes,  c'est-à-dire  de  leur  rendre  la  vi- 
peur,  l'embonpoint  et  la  force  digestive  qu'ils 
ont  perdus  par  suite  d'une  nourriture  mal- 
saine ou  malfaisante ,  ou  des  travaux  exces- 
sifs, particulièrement  ceux  de  la  guerre.  Les 
engorgements  articulaires,  tendineux;  d'au- 
tres tares;  les  défauts  d'aplomb,  causés  aux 
poulains  par  un  travail  prématuré ,  une  fer- 
rure anticipée  ou  peu  méthodique,  et  l'usage 
absurde  des  entraves ,  sont  généralement  les 
lésions  que  l'on  voit  souvent  disparaître  sous 
ce  régime.  Le  vert  est  donné  avec  succès,  et  à 
tous  les  âges,  aux  chevaux  auxquels  on  a  fait  su- 
bir un  traitement  contreles  gales  chroniques  et 
autres  maladies  cutanées  ;  à  ceux  qui  sont  su- 
jets aux  affections  pédiculaires  ou  verminea- 
ses,  ou  qui  sont  échauffés.  Sous  l'influence  du 
vert,  les  chevaux  poussiDs  prennent  souvent 
une  respiration  plus  libre.  Enfin,  ce  régime 
est,  en  généra],  utile  quand  les  chevaux  sont 
dégoûtés,  quand  ils  digèrent  mal,  quand  ils 
sont  maigres  sans  cause  apparente ,  et  quand 
ils  relèvent  de  maladies  aiguës  inflammatoires. 
Il  est  des  chevaux,  surtout  parmi  les  jeunes» 
qui,  â  l'issue  du  vert,  se  montrent  vifs  et  turbu- 
lents le  premier  jour  qu'on  les  exerce.  Cette 
vigueur/ n'est  qu'éphémère  plutôt  que  réelle; 
il  faut  les  ménager  beaucoup,  car,  en  s'échauf- 
fant,  ils  seraient  exposés  à  des  ophthalmies, 
à  des  inflammations  pectorales,  et  â  la  four- 
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bure.  La  saignée  est  ordinairement  pratiquée 
sur  les  chevaux  qui  sortent  du  vert.  Elle  est 
utile  aux  jeunes  chevaux  dont  la  constitution 
est  pléthorique,  et  qui,  par  ce  régime,  ont  ac- 
quis de  la  vigueur  et  de  Tembonpoint  ;  mais 
elle  est  nuisible  aux  vieux  chevaux  qui  se  trou- 
vent dans  des  dispositions  contraires.  Soit 
qu'ils  aient  été  saignés  ou  non,  les  chevaux 
que  Ton  retire  du  vert  doivent  être  remis 
avec  précaution  â  leur  régime  et  â  leurs  tra- 
vaux ordinaires  ;  avant  de  les  sevrer  entière- 
ment d*herbe  fraîche,  on  leur  donnera  quel- 
ques aliments  secs  ;  on  n'exigera  d'abord  que 
de  légers  travaux,  et  on  leur  fera  faire  un 
exercice  modéré. 

Donner  le  vert,  donner  Vherbe  à  un  cheval, 
c'est  le  nourrir  dans  l'écurie  avec  de  l'herbe 
fraîchement  coupée ,  au  lieu  de  foin  et  d'a- 
voine. 

Mettre  un  cheval  au  vert,  c'est  l'envoyer 
dans  un  pré,  dans  un  herbage,  pâturer  l'herbe 
pendant  le  printemps. 

VERT-DE-GRIS.  Voy.  Acétate  de  cuivbb. 

VERTÉBRAL ,  LE.  adj.  Qui  a  rapport,  ou 
qui  appartient  aux  vertèbres.  Moelle  verte- 
broie,  canal  vertébral,  colonne  vertébrale, 
elc.  Pour  cette  dernière,  Voy.  RAcms. 

VERTÈBRE,  s.  f.  En  lat.  vertebra,  du  verbe 
vertere,  tourner;  en  grec  spondulos.  Nom 
générique  d'os  impairs,  courts,  épais,  offrant 
des  tubérosités,  percés  d'un  grand  trou  pour 
la  formation  du  canal  rachidien  ou  vertébral, 
fixés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  et  consti- 
tuant par  leur  ensemble  la  colonne  verte- 
brale  ou  rachis.  Voy.  ce  dernier  mot.  Outre 
le  grand  trou  dont  nous  venons  de  parler,  le 
corps  ou  la  base  de  chaque  vertèbre  présente 
antérieurement  une  tête  qui  diminue  de  gros- 
seur d'une  vertèbre  antérieure  à  la  suivante  ; 
postérieurement,  une  cavité  proportionnée  au 
volume  de  la  tète  avec  laquelle  elle  s'articule  ; 
latéralement ,  deux  éminences  appelées  les 
apophyses  transverses  ;  supérieurement,  l'apo- 
f^yse  épineuse.  A  droite  et  à  gauche  de  celle- 
ci  on  remarque  deux  autres  apophyses  dites 
articulairesy  une  antérieure  et  Tautre  posté- 
rieure, et  pourvues  toutes  les  deux  d'une  fa- 
cette articulaire  située  au-dessus  dans  l'apo- 
physe articulaire  antérieure  et  au-dessous 
dans  la  postérieure.  Ces  facettes  offrent  un 
autre  moyen  de  connexion  entre  les  vertèbres. 
Ces  connexions  se  trouvent,  par  conséquent, 
établies  sur  trois  points  différents  ;  elles  sont 


trés-fortes  et  ne  permettent  d'ailleurs  que  des 
mouvements  peu  étendus  ;  deux  d'entre  elles 
se  font  par  des  ligaments,  et  celle  qui  résulte 
de  la  tête  articulaire  avec  la  cavité  corres- 
pondante, parunfibro-cartilage  intermédiaire 
qui  sert  de  continuité  entre  les  vertèbres.  Il 
faut  cependant  en  excepter  les  deux  premières, 
où  les  articulations  sont  toutes  ligamenteu- 
ses ,  pour  le  mouvement  de  la  tête  de  l'ani- 
mal. La  première  vertèbre  s'articule  avec 
cette  dernière  partie  ;  celles  du  dos,  avec  les 
côtes,  tant  droites  que  gauches ,  et  la  der- 
nière, avec  l'os  sacrum.  Dans  le  jeune  âge,  les 
apophyses  forment  des  épiphyses,  c'est-à-dire 
qu'elles  ne  sont  pas  soudées  au  corps  de  la 
vertèbre.  Dans  la  vieillesse,  la  colonne  verté- 
brale subit  diverses  déviations,  ainsi  que  des 
soudures  et  des  fractures  ;  ces  accidents,  qui 
sont  l'effet  des  travaux,  des  fatipes  qu'éprou- 
vent les  animaux,  se  manifestent  presque  tou- 
jours dans  la  région  des  lombes  et  vers  la 
partie  postérieure  du  dos.  Les  vertèbres ,  au 
nombre  de  trente-une,  se  divisent  en  vertè- 
bres cervicales  ou  de  rencolure ,  en  vertèbres 
dorsales  ou  du  dos,  et  en  vertèbres  lombaires 
ou  des  lombes. 

Vertèbres  cervicales.  Parmi  les  différents 
caractères  qui  les  distinguent  des  vertèbres 
des  autres  régions,  nous  citerons  la  longueur 
plus  grande  de  leur  corps  et  l'apophyse  épi- 
neuse plus  petite,  ne  formant  qu'une  crête  ; 
cependant,  dans  la  dernière,  cette  apophyse 
est  plus  élevée,  et,  à  cause  de  cela,  la  vertèbre 
qui  la  porte  s'appelle  proéminente.  La  pre- 
mière vertèbre  est  nommée  atUh'de  ,  et  la 
deuxième  axdxde.  Toutes  les  vertèbres  cervi- 
cales, au  nombre  de  sept,  sont  d'ailleurs  dé- 
signées par  leur  nom  numérique,  en  commen- 
çant de  devant  en  arrière. 

Vertèbres  dorsales.  Au  nombre  de  dix-huit, 
elles  sont  désignées  par  les  seules  dénomina- 
tions numériques.  Ce  qui  les  faitdifférer  prin- 
cipalement de  celles  de  Tencolure  et  des 
lombes,  ce  sont  leurs  apophyses  épineuses, 
longues,  aplaties  latéralement,  et  terminées 
par  une  grosse  tubérosité.  L* élévation  et  la 
direction  de  ces  apophyses  n'est  pas  partout 
la  même.  Les  trois  ou  quatre  plus  élevées,  et 
qui  viennent  i  la  suite  de  la  seconde,  forment 
la  base  du  garrot. 

Vertèbres  des  lombes.  Au  nombre  de  six,  elles 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  derniè- 
res du  dos,  dont  elles  différent  cependant  par  les 
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apdphy«cf  triasVerMrtJongttef»  aplatie  de  de»* 
•lilén  dMOtii,  et  pro1ongil«s  horizontalement. 
VtiiTtGË,  VfiftTIGO.  8.  m.  Ce  dôrniér  moi 
at  làlin  I  il  a  été  traniporté  tn  thiiiçais  et  dé- 
fi^ âtt  ttrbe  ^«ttr»,  tourner.  L«  vertigf  est 
une  in<ii«di«  grarof  qui  paratt  duft  A  IMh^ 
flammalioB  d'un  oU  di  pluiieum  dea  organes 
eontentta  dans  h  orâne»  d'où  résulte  une 
aburatton  plua  ou  moina  ^nde  dans  Texer^' 
fM0«d#i6éA«,  et  U  détermination  de  môU'* 
y«|n«Ha  délordoniiéii  plui   ou  molnn  vio- 
léAta.  I^armi  kl  otusea  proMémaiiquea  ac- 
ottbéta  i%  pouvoir  oôntrilniir  au  développe» 
mt&t  ds-i^tttt  maladie,  iottvent  eonséoutive 
d*uilii  îadigoatioB  o«  d'unt  irritation  des  voiea 
UtoettiMlMi  il  faut  signaler  les  coups,  lés 
ehUtM  aur  le  créas,  Ut  fractures  qui  peutent 
Iti  éum  lé  autte  ;  la  préa^noo  d'une  esquille  ou 
autrtôOrpa  étranger  qui  irritt  direetement  le 
c«nreau,  TiiiBOlaiion  forte  et  prolongée ,  les 
tfayaut  fbroéa»  le<  courses  violentes  pendant 
léi  granieii  chaloéra  de  Tété»  surtout  lorsque 
léa  animaux  «nt  U  téta  exposée  aut  ardeurs 
du  lolcil;  la  Ausse  application  de  trop  fbrls 
vésioatoiraa  autour  da  la  téta,  etc.  ',  mais  le 
vertigo  occasionné  par  le  désordre  des  font;* 
Uasa  dlgesiives  est  infiniment  plus  Nquent 
q«a  eaiui  qui  ta  développe  sont  rinflueuce 
4aa  oauaas  diraotaa.  La  cheval  est  celui  de 
tdusaasénitnaux  domestiquas  qui  est  la  pins 
sigêi  au  vartigo,  at  o*ealehez  lui  que  celle  af*^ 
laotiM  aet  la  miaux  connue.  Quand  l'Invasion 
est  lattta,  alla  cet  indiquéa  par  robscuiHîiBse- 
maat  da  la  vue,  la  pesanteur  de  la  tête,  lin- 
aénsibilité,  riadotaflca»  la  nonchalance  dans 
laamauvaaianta,  des  bâillements  fféquenu^, 
la  regard  trlita  et  abattu^  rappélit  diminué 
011  dépravé,  la  vantraplusou  moins  retroussé 
et  le  pouls  concentré.  Lorsque  la  maladie  sa 
déaléra,  laa  mouvements  de  Fanimâl  dcvicn- 
Baoi  tout  é  coup  précipités,  frréguliers,  mal 
aitttréit  La  cheval  é  Técnrie  tient  la  télé  basse 
aa  trés-élavéai  il  s^eppuie  indislinclemenl 
at  avaa  force  au  tbnd  de  la  mangeoire,  sur  les 
toogaa  et  contre  la  muraille.  La  lète  est  queU 
quefoissi  bésso  qu'elle  descend  sur  les  genoux. 
St  ranimai  est  en  liberté,  il  butte,  chancelle, 
at  êouveni  tombe.  U  plus  ordinairement  il 
marché  an  ligne  directe,  et  va  donner  de  vio- 
lents coups  de  tête  contre  les  murs,  les  ar- 
bras^  Me»  On  à  vu  des  chevaux  qui,  se  livrant 
é  ioe  mouvaments  désordonnés ,  se  cabrent, 
iMrMâi  It  MUgèoliré  «t  ee  easseni  les  d^nts 


Incisives.  Quoique  le  verilge  suive  toujoun; 
une  marche  rapide,  son  cours  ordinaire  wt 
variable;  il  n'est  guère  que  de  deux  ôu  trpis 
Jours,  lorsque  la  maladie  doit  se  lèrmlfiéf  pt 
la  mort.  Quand  ranimai  passe  le  quatrième 
jour ,  et  qu'une  diminution  graduelle  se  &îl 
remarquer  dans  tous  les  sympt&mes,  on  peut 
espérer  la  guérison.  Il  est  utile,  pour  le  trai- 
tement de  cette  maladie,  de  faire  une  distinc» 
tion  entre  leverligo  qui  est  dû  â  un  aflluide 
sAng  au  cerveau  et  dans  ses  enveloppes,  au- 
quel on  s  donné  le  nom  de  vertige  mefUiet, 
et  le  i}ntige  produit  par  une  cause  éloignée, 
nommé  vertige  Éiftnptomatique  t)\xabdominaly 
résultant  d'une  surcharge  dans  Teslomac,  ôti 
de  la  présence  dans  les  intestins  de  fourrages 
verts  ou  contenant  beaucoup  d'huiles  essen- 
tielles. Dans  le  premier  cas,  il  feiut  traiter  le 
cheval  par  les  saignées  générales  abond&nUs 
et  répétées,  les  douches  d*eau  ft-olde  et  les 
applications  de  glace  pllée  ou  de  neige  sur  le 
crâne,  les  lavements  irritants ,  leS  (Hctiûos 
excitantes  sur  les  membres  et  sur  le  Corps,  les 
rubédants  appliqués    en  ^Inapîsmes  sur  la 
partie  supérieure  de  la  lète,  la  diète,  le  rèpôs. 
Outre  cela,  le  malade  doit  être  placé  dans  uu 
endroit  obscur,  et  attaché  de  manière  qtill 
ne  puisse  se  fracturer  le  crâne  on  toute  autre 
partie  contre  les  corps  durs   environnants, 
dans  les  mouvements  désordonnés  auiquets  il 
se  livre.  Si  le  vertigo  persiste,  il  faut  pas- 
ser des  sétons  aut  fesses,  A  Tencolure,  et  éta- 
blir des  vésicatoires  sur  les  mêmes  parties. 
Dans  le  vertige  abdominal ,  rémétique ,  les 
purgatif^  drastiques  en  lavements  et  en  breu- 
vages, et  quelquefois  les  saignées  petites,  les 
sétons,  sont  les    moyens  qui  réussissent. 
L'éméltque  jouit  d'une  pins  grande  considé- 
ration que  les  drastiques,  dans  le  traitement 
de  ce  genre  de  vertige,  dont  il  est  regardé, 
par  certains  praticiens,  comme  un  spéd- 
fique. 

VERTIGO.  Voy.  VÉRTitt. 

VERTIGO  DE8AN0.  Voy.  Arorttet. 

VESCE.  s.  f.  En  lat.  vicia.  Plante  légumi- 
neuse,  cultivée  particulièrement  pourVusage 
des  bestiaux ,  mais  qui  peut  être  employée 
pour  les  chevaux.  Les  vesces  coupées  entre 
fleur  et  (hilt  avant  d'être  développées,  et  as- 
sociées aux  pois,  auî  bisailles,  aui  dragées, 
etc.  (Voy.  HotTASA),  sont  un  fourrage  irfe- 
uourrissanl;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  elles  ont  perdu  leurs  graines.  Les  graines 
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de  vMces  peuvent  trés^bien  rempUcef  l'atoifiê 
et  Torge. 

VËSiGAL,  Lfi.  adj.  En  lat.  i>é9iù(JU^,  quf  A 
rapport  À  It  veMie. 

VÉâIGATOIR£  ou  VÉSIGÂNT.  s.  m.  etadi.  En 
lat.  vesiecUorius^  de  vesiûa^  ?ee«{«.  Soutent  le 
mot  vésùxUoire  est  employé  Bubstantivement. 
^ffi  vétioBUoiré,  Lei  vésieatoires  sont  des  topi** 
quet  qui»  étant  appliqués  sur  la  peau»  déter* 
minent  à  la  surface  du  derme  une  sécrétion 
séreuse,  par  laquelle  Tépiderme  est  soulevé  de 
manière  à  former  une  ampoule.  Yoy.  GâifTR4<» 
BmK.  —  Les  vétérinaires  disent  qu'un  vésica* 
toire  a  pris,  ou  n'a  pas  pri$,  selon  qu'il  a^t 
ou  non  sur  les  chairs. 

VÉSICULE,  s.  f.  fin  laU  cysto,  i^^tMtiia,  pe- 
tite vessie. 

VÉSICULES  SPËRMATIQUES.    PeUtes   po- 
ches membraneuses,  en  forme  de  poires,  pla* 
cées  obliquement  dans  la  cavité  du  bassin  > 
sous  le  rectum ,  destinées  à  tenir  en  réserve 
la  liqueur  séminale  apportée  par  le  canal  affé^ 
rent,  et  à  imprimer  à  celte  liqueur  des  qua- 
lités remarquables.  Les  vésiouiet  spemuUi'- 
ques  sont  au  nombre  de  deux,  l'une  A  di^oite 
et  l'autre  à  gauche  ;  leur  extrémité  antérieure 
est  fixée  au  péritoine,  tandis  que  leur  extré- 
mité postérieure ,  embrassée  et  soutenue  par 
la  grande  prostate,  forme  un  col  qui  se  réunit 
avec  le  canal  afférent  du  même  côté,  d'où  ré- 
sulte un  seul  canal  court,  nommé  éjacula* 
teur,  qu'on  voit  s'ouvrir  dans  le  tubercule 
urétral.  La  structure  de  chaque  vésicule  con- 
siste principalement  en  une  membrane  cellu- 
leuse,  molle,  blanchAlre,  dont  la  surface  ex- 
terne offre  quelques  fibres  charnues,  et  dont 
l'interoe  papillaire,  garnie  de  follicules,  lu- 
brifiée par  une  humeur  muqueuse,  blanchâ- 
tre, gluante,  est  pourvue  de  pores  inhalants, 
qui  absorbent  une  partie  du  sperme  ;  celui-ci, 
par  son  séjourdans  les  vésicules  spermatiques, 
devient  plus  blanc,  plus  visqueux,  plus  mole- 
culeux  et  plus  odorant. 
VÉSIGON.  Voy.  Vissigow. 
VESSIE,  s.  f.  En  lat.  vesioa  ;  en  grec  kuslis. 
Réservoir  musculo-membraneux ,  placé  dans 
la  cavité  pelvienne,  sous  les  organes  génitaux, 
et  destiné  à  tenir  en  réserve  l'urine  qui  vient 
des  reins  et  qui  doit  être  expulsée  en  dehors, 
en  passant  par  un  canal  excréteur  appelé  Tti- 
rétre.  Un  ligament  orbiculaire ,  fourni  par  le 
péritoine ,  lie  la  poche  dont  il  s'agit  avec  les 
organes  circonToisins ,  concourt  à  la  mainto- 
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nir  dans  le  bassin ,  et  la  sépare  en  deux  por- 
tions, une  antérieure  et  l'autre  postérieure. 
La  première,  formant  le  fond  de  la  vessie,  est 
arrondie,  lisse,  perspirable,  tapissée  par  le 
péritoine,  et  soutenue  par  trois  ligaments  ; 
elle  pose  sur  le  pubis,  répond  par  sa  face  su- 
périeure é  une  portion  des  canaux  afférents  du 
mâle,  et  dans  la  femelle  au  corps  de  l'utérus  ; 
la  partie  postérieure,  entourée  d'un  tissu 
abondant  et  élastique ,  terminée  postérieure-* 
ment  par  un  rétrécissement  qui  constitue  le 
eol  de  lu  vessie,  eorrespond  en  haut  aux  vési- 
cules séminales  et  A  la  grande  prostate  du 
mâle,  et  repose  inférieurement  sur  la  sym- 
phlse,  au  point  de  réunion  des  os  ischions. 
Dans  la  femelle,  cette  surface  supérieure  est 
unie  an  tagln  et  au  corps  de  la  matrice.  Le 
col  de  la  poche  urinaire  offre  extérieurement 
une  couche  musculeuse  rouge,  et  se  trouve 
fixé  â  la  symphise  ischiate  par  des  brides  li- 
gamenteuses ;  son  ouverture  ne  cesse  de  res- 
ter dans  une  constriction  complète  que  par 
nne  force  supérieure  qui  pousse  le  fluide,  afin 
qu'il  sorte  par  cette  voie.  La  vessie  est  formée 
par  trois  membranes  superposées  et  unies, 
dont  l'externe,  séreuse,  provenant  du  liga- 
ment orbiculaire,  ne  s*étendque  sur  la  partie 
antérieure  de  la  poche;  la  médiane,  muscu- 
leuse ou  charnue,  opère  le  resserrement  du 
réservoir,  et  produit  conséquemment  l*expul- 
Bîon  de  l'urine  accumulée;  la  troisième,  fol- 
liculeiise,  blanchâtre,  molle,  est,  à  sa  surface 
interne,  papillaire,  exhalante  et  enduite  d'un 
mucus  glaireux.  Les  vaisseaux  et  les  nerfs  de 
la  vessie  sont  généralement  petits.  En  se  dila- 
tant, ce  viscère  s'allonge ,  acquiert  la  forme 
d'une  poche,  se,  porte  en  avant,  se  prolonge 
même  hors  de  la  cavité  pelvienne,  et  se  ren- 
verse parfois  dans  la  cavité  abdominale.  Â 
mesure  qu'il  se  vide,  Il  s'arrondit,  revient 
vers  le  fond  du  bassin,  et  lorsqu'il  ne  con- 
tient plus  de  fluide,  il  se  présente  sous  la 
forme  d*un  petit  corps  blanchâtre ,  dont  les 
parois  internes  et  ridées  sont  tout  à  fait  en 
contact  avec  elles  -  mêmes.  La  vessie  fait 
éprouver  au  liquide  accumulé  dans  sa  cavité 
des  altérations  plus  ou  moins  appréciables, 
suivant  les  circonstances.  Ainsi,  l'urine,  en  sé- 
journant dans  la  vessie,  devient  trouble,  odo- 
rante, se  charge  de  matières  animales;  celle 
qui  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  passer  dans 
ce  réservoir,  est  expulsée  claire  et  limpide, 
comme  elle  provient  des  reins.  De  là  on  dis- 
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tiogue  deux  sortes  d'urine,  Tune  de  crudité , 
Tautre  de  coctîon.  Ces  changements  dépen- 
dent de  Taction  de  la  poche  urinaire  qui 
fournit  deux  fluides,  dont  l'un,  séreux,  suinte 
par  les  pores  exhalants  de  sa  surfiace  interne, 
et  se  mêle  à  l'humeur  descendue  des  reins  ; 
l'autre,   sécrété   par  les  follicules,   forme 
Tenduit  au  moyen  duquel  la  sensibilité  de 
l'organe  se  trouve  modérée.  Une  partie  du 
fluide  contenu  est  d'ailleurs  absorbée  par  les 
pores  inhalants,  et  passe  dans  le  torrent  de 
la  circulation.    D'autres  circonstances  font 
changer  encore  la  sécrétion  et  la  nature  de 
l'urine.  Les  boissons  nitrées,  par  exemple ,  et 
l'exercice  soutenu,  augmentent  cette  sécré- 
tion, qui  devient  aussi  plus  copieuse  pendant 
la  digestion  et  toutes  les  fois  que  la  transpi- 
ration se  trouve  diminuée.  L'urine  est  versée 
goutte  à  goutte  dans  la  vessie,  où  elle  s'accu- 
mule, jusqu'à  ce  que  ce  réservoir  éprouve  le 
besoin  de  l'expulser.  Ce  besoin,  qui  devient 
bientôt  douloureux ,  et  par  suite  préjudicia- 
ble à  la  vie  de  l'animal,  reconnaît  moins  pour 
cause  la  quantité  que  la  nature  de  l'urine 
plus  ou  moins  stimulante ,  et  l'état  dans  le- 
quel se  trouve  le  réservoir  lui-même.  Pour 
uriner,  l'animal  est  obligé  de  s'arrêter;  il  se 
campe,  il  écarte  les  membres  postérieurs,  les 
fléchit  à  moitié ,  avance  un  peu  ceux  du  de- 
vant, plie  le  dos  en  contre-haut,  et  fait  une 
forte  inspiration,  qu'il  prolonge  jusqu'à  ce 
que  l'urine  coule  librement.— Pour  les  affec- 
tions auxquelles  la  vessie  est  sujette,  Yoy. 
Maladibs  de  là  vessik. 
VESSIE  A  LA  LANGUE.  Voy.  Glossawthhax. 
VESSIGON,  VÉSIGON.  s.  m.  Tumeur  molle 
partout,  fluctuante  dans  certains  points,  or- 
dinairement indolente,  qui  naît  aux  parties 
latérales  du  vide  du  jarret.  On  rapporte  les 
causes  de  ces  tumeurs  à  des  violences  exté- 
rieures et  à  des  mouvements  brusques  qui  ir> 
ritent,  distendent,  affaiblissent  et  déchirent 
même  les  tissus  fibreux.  Les  coups ,  les  chu- 
tes, les  contusions,  les  blessures  dans  les  ar- 
ticulations, le  frottement  répété  des  surfaces 
articulaires ,  tel  qu'il  a  lieu  dans  les  exer- 
cices violents  uu  trop  prolongés,  les  grandes 
fatigues ,  les  efforts  considérables ,  l'entorse, 
les  disteusions  forcées,  les  actions  où  le  che- 
val est  obligé  de  supporter  ou  de  retenir  la 
masse  du  corps,  ou  de  maîtriser  la  charge, 
tous  les  mouvements  ))orlés  au  delà  de  la 
force  extensivc  naturelle  des  articulations  ou 


des  tissus  qui  les  entourent ,  sont  consé- 
quemment  capables  de  développer  une  inflam- 
mation qui  peut  à  son  tour  donner  lien  aax 
vessigons.  L'influence  du  froid  humide,  par 
son  action  brusque  ou  continue ,  comme  se- 
rait l'effet  d'un  séjour  prolongé  ou  de  l'ha- 
bitation dans  les  lieux  bas  et  humides,  peut 
aussi  exposer  les  chevaux  à  cette  lésion  ,  que 
l'on  voit  également  se  manifester  sur  les  articu- 
lations des  membres  d'un  animal  qui  a  subi,  en 
état  de  sueur,  la  vivacité  de  ces  intempéries. 
Dans  les  chevaux  de  selle,  cette  dangereuse  in- 
flammation peut  être  occasionnée  par  la  du- 
reté de  la  main  du  cavalier ,  par  des  arrêts 
trop  prompts  et  non  prévenus,  et  plus  encore 
par  un  état  de  contention  trop  longtemps  sou- 
tenu. Dans  les  chevaux  d'équipage,  c'est  aussi 
la  dureté  de  la  main  du  cocher,  les  arrêts 
trop  courts,  les  reculades  inconsidérées,  les 
coups  de  fouet  donnés  en  même  temps  qae 
l'on  retient  les  chevaux.  Il  en  est  de  même 
pour  les  chevaux  de  charrette,  à  cause  des 
efforts  que  font  ces  animaux  soit  en  montant, 
soit  en  descendant,  à  cause  aussi  de  la  bru- 
talité des  conducteurs  qui  exigent  de  leurs 
chevaux  plus  qu'on  n'en,  doit  attendre,  qni 
les  battent  à  contre-temps  ou  avant  qu'ils 
soient  placés  convenablement  pour  exécuter 
ce  qu'on  leur  demande.  Un  repos  longtemps 
prolongé  peut  aussi  être  la  cause  des  vessi- 
gons. Le  cheval  qui  en  est  affecté  se  fatigue 
plus  vite,  et  on  peut  le  regarder  le  plus  sou- 
vent comme  un  animal  qui  a  beaucoup  tra- 
vaillé, qui  commence  à  se  ruiner,  ou  qui  a  de 
fort  mauvais  membres.  Le  traitement  de  ces 
sortes  de  tumeurs  est  ordinairement  difficile 
et  très-souvent  infructueux  :  ce  sont  de  ces 
lésions  qui  résistent  le  plus.  On  ne  doit  pas 
néanmoins  désespérer  de  les  voir  disparaître 
avec  le  temps  et  un  traitement  convenable , 
lorsque  les  tumeurs  sont  récentes  et  peu  con- 
sidérables, que  les  sujets  sont  jeunes  et  d'ail- 
leurs bien  portants;  mais  l'articulation  qui  a 
été  ainsi  lésée  conserve  une  grande  tendance 
à  la  récidive.  Les  emplâtres  résolutifs  animés 
avec  des  cantharides,  et  le  feu,  sont  les  seuls 
moyens  non  contestés  jusqu'à  présent  pour 
combattre  la  tumeur  quand  elle  est  indolente. 
Voy.HvDRARTHRB.Lefeuest  plus  efficace  et  doit 
être  préféré  à  tout  autre  mode  de  traitement. 
Si  le  vessigon  est  douloureux,  il  faut  employer 
les  antiphlogistiques  et  les  astringents,  et  si 
la  tumeur  ne  disparaît  pas  avec  la  douleur, 
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on  doit  appliquer  le  feu.  —  Comme  les  yessi- 
gODs  peuvent  disparaître  momentanément  par 
Texercice ,  les  maquignons  ne  manquent  pas 
de  faire  trotter  le  cheval  qui  en  est  affecté, 
avant  de  le  présenter  i  la  montre.  —  Le  ves- 
sigon  est  une  tare. 

VÉTÉRINAIRE,  adj.  et  s.  £n  laUn  veten- 
fumus,  provenant  du  mot  veterina,  bétes  de 
somme,  bestiaux;  qui  concerne  )es  bestiaux. 
Comme  substantif,  vétérinaire  se  prend  : 
1o  pour  la  médecine  qui  a  pour  objet  les  che- 
vaux et  les  autres  animaux  domestiques; 
^  pour  la  personne  qui  exerce  cette  médecine. 
Le  vétérinaire  est  celui  qui,  après  avoir  étudié 
la  médecine  vétérinaire,  a  obtenu  un  diplôme 
pour  faire  Tapplication  de  ses  connaissances  au 
traitement  des  maladies  des  animaux.  Avant 
1825,  on  reconnaissait  des  médecins  vétéri- 
naires et  des  maréchauœ  vétérinaires.  Les 
premiers  passaient  cinq  ans  au  moins  dans  les 
écoles  vétérinaires,  et  suivaient  des  cours 
beaucoup  plus  étendus  que  les  seconds,  qui 
n'y  restaient  que  trois  ans  au  moins.  Depuis 
cette  époque,  on  ne  £ut  que  des  vétérinaires, 
lesquels  passent  au  moins  quatre  ans  dans  les 
écoles,  où  ils  suivent  à  peu  prés  les  mêmes 
cours  que  les  médecins  vétérinaires  d'autrefois. 
Les  ordonnances  des  18  mars  et  2  septembre 
1845,  et  15  décembre  1846,  ont  fixé  ainsi 
qu'il  suit  le  cadre  constitutif  du  corps  des  vé- 
térinaires militaires. 

Vétérinaires  principaux  ....  10 

Vétérinaires  en  premier  ....  102 

Aides  vétérinaires 124 

Sous-aides  vétérinaires 38 
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Ces  vétérinaires  sont  répartis  dans  les  corps 
de  troupes  à  cheval,  et  dans  les  établisse- 
ments militaires.  Les  vétérinaires  principaux 
sont  attachés  aux  états-majors  d'armée  et  aux 
principaux  établissements  de  remonte.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre,  lorsqu'il  le  juge  conve- 
nable, les  réunit  en  commission  consultative 
et  temporaire,  pour  l'examen  des  questions 
qui  se  rattachent  à  Fhygiéne  des  chevaux. 

VÉTORNON.Voy.  Apoplexie. 

VIANDE,  s.  f.  A  l'article  Bouillon,  nous 
avons  parlé  des  produits  que  Ton  obtient,  par 
rébulHtion  dans  Teau,  de  la  tête  et  des  pieds 
de  mouton  ou  de  veau  et  des  tripes. 

VIANDE  DE  GBEVAL.  11  a  été  fait  mention 


de  l'emploi  de  la  viande  de  cheval,  à  l'ar- 
ticle Avantages  que  Von  peut  retirer  du 
cheval  mort.  Nous  ajouterons  ici  quelques 
renseignements  relatifs  à  l'usage  de  cette 
viande  pour  Falimentation  de  l'homme,  ren- 
seignements extraits  d'un  curieux  mémoire 
de  M.  Verheyen  ,  de  Bruxelles.  Pourquoi , 
dit  cet  auteur,  ne  demandons-nous  au  cheval 
que  sa  force  et  son  travail  ?  D'où  peut  venir 
l'aversion  que  nous  inspire  sa  chair,  quand 
celle  des  herbivores  et  des  granivores  est  ac- 
ceptée sans  aucune  répugnance?  Buiïbn  se 
trompe,  lorsque,  sans  examen,  il  déclare  la 
chair  du  cheval  filandreuse,  sans  goût  et  mal- 
faisante. Nos  ancêtres  montraient  pour  elle  une 
prédilection  marquée,  et  si  les  mœurs  ont 
changé,  l'histoire  dit  comment  et  pourquoi. 

Les  Scandinaves  et  les  Germains  élevaient 
avec  des  soins  infinis  de  magnifiques  chevaux 
blancs  pour  les  immoler  à  leurs  dieux,  et  la 
chair  de  ces  animaux  se  consommait  solennel- 
lement dans  les  festins  du  sacrifice.  L'hippo^ 
phagie  devint  partie  intégrante  des  rites  reli- 
gieux ;  il  fallut  donc  la  détruire  quand  on  vou- 
lut extirper  les  dernières  racinesdu  paganisme. 
Ainsi  fit  Grégoire  III,  au  VIII«  siècle  ;  il  écri- 
vait à  un  archevêque  de  Mayence  :  «  Vous  me 
marquez  que  quelques-uns  mangent  du  che- 
val sauvage,  et  la  plupart,  du  cheval  domesti- 
que ;  ne  permettez  pas  que  cela  arrive  désor- 
mais; abolissez  cette  coutume  par  tous  les 
moyens  qui  vous  seront  possibles,  et  imposez 
à  tous  les  mangeurs  de  cheval  une  juste  péni- 
tence :  ils  sont  immondes,  et  leur  action  est 
exécrable,  n  Zacharie,  successeur  de  Grégoire, 
renouvela  l'interdiction.  Les  équarîsseurs,  ou 
plutôt  les  escorcheurs,  comme  on  les  nom- 
mait alors,  furent  considérés  comme  infâmes 
et  presque  bannis  de  la  société  chrétienne  ; 
les  empiriques,  qui  traitaient  les  maladies  du 
cheval,  et  même  des  autres  bestiaux,  se  trou- 
vèrent longtemps  englobés  dans  la  même  ré- 
probation, et  c'est  ainsi,  on  peut  le  croire, 
qu'un  préjuge  qui  puisait  sa  force  dans  le 
sentiment  religieux,  a  pu  retarder  Téclosion 
de  l'art  vétérinaire,  encore  trop  dédaigné  de 
nos  jours. 

Les  missionnaires  russes,  pour  arracher  à 
l'idolâtrie  les  peuplades  de  l'Asie  septentrio- 
nale, chez  lesquelles  la  chair  de  cheval  est 
encore  un  mets  recherché,  bien  qu'elles  ne 
manquent  ni  de  moutons,  ni  de  bœufs  ;  les 
missionnaires  russes  imitent  aujourd'hui  les 
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Lêi  IknM,  ili  i^  tieux  Pea&dinâvês,  n'onl 
Mp«nd&iit  pift  laissé  périr  la  rktè  4e  oèê  (iM- 
mMix  thwtnx  blloM  deetinéa  au  culte  d'Odia  ; 
M  en  reifènte  la  race  pure  dans  le  hans 
royal  de  FredrikalM^rg.  £b  180T ,  lore  du 
al^  de  Ge|)et)hagtie,  le  débit  de  la  ehtir  de 
ehetal  dan»  les  bôucherfea  puMiquea  fut  (br* 
Aellemetii  autoriaé.  Depuia»  le  eheval  n'a  pas 
diseoBtinué  de  s'Introduire  aux  abattoirs.  Un 
tétériiiaire  tuspeete  ranimai,  et»  s'il  le  trouve 
aaîD,  Il  imprime  une  marque  trés^vlsible  sur 
les  quatre  sabots  qui,  sous  aucuu  prétexte, 
se  peuvent  être  séparés  des  quartiers  en  dé« 
bit.  Il  y  a  même  une  boucherie  spéciale  et 
privUé^ée  sous  la  surveillance  de  TÉcole  vé- 
térinaire. La  viande,  souvent  trés^belle,  se 
fend  moins  cher  que  celle  du  bon  boenf,  mais 
elle  est  assurément  préférable  aux  basses 
viandes  qui  seeonsommeot  ailleurs,  issues  de 
vaches  phthisiques  on  fort  équivoques. 

Farent-Duchatelet  dit  avoir  constaté  Vintro* 
duction  clandestine,  à  Paris,  d'une  quantité 
considérable  de  viande  de  cheval.  La  commis-* 
sion  de  salubrité  a  demandé  vainement  qu'on 
en  régularisât  la  vente,  fiuxard  père  assure 
que,  lors  de  la  disette  qui  eut  lieu  pendant  la 
Bévolution,  la  plus  grande  partie  de  la  viande 
consommée  é  Pftris  fbt  de  la  chair  de  cheval. 
Le  même  ftit  se  reproduisit  en  190S  et1814, 
sans  qu'on  ait  pu  y  reconnaître  aucun  incon- 
vénient pour  la  santé  publique.  Pendant  les 
guerres  de  l'Empirt,  Larrey  nourrit  souvent 
ses  malades  et  ses  blessés  avec  la  chair  de 
eheval,  et  tonjours  il  s'en  trouva  bien. 

On  dit  qu'à  Beriin  et  dans  le  Hanovre,  la 
vente  de  celte  viande  est  autorisée  et  surveil- 
lée^ A  Bruxelles,  et  dans  plusieurs  grandes  ca- 
pitales, cette  vente,  bien  qu'occulte,  n'est  un 
mystère  pour  personne.  Les  quantités  saisies 
ne  penventsecompareré  celles  qui  se  débitent 
ôQ  se  consomment  sous  forme  de  saucissons, 
cervelas  et  autres  préparations  analogues.  La 
concluffTmderauteur  est  que  cette  chair,  bien 
assaisonnée,  est  bonne  et  parfaitement  inoffen- 
sive,  et  qu'il  serait  sage  d'en  régulariser  par- 
tout la  vente,  afin  de  la  tenir  sous  une  surveil- 
lance sévère. 

VIBUANT.  âdj.  On  le  dit  d'nne  qualité  du 
pouls;  en  latin  pul$u8  tn&rans.  €'est  celui  qui 
est  â  la  fois  grand,  dur,  tendu,  prompt  et  fré- 
quent. 
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VIBRAtlON.  a.  f.  En  latin  vO^m^.  Naa^ 
vement  alternatif  et  réciproque  qui  a  lieu  Am 
les  molécules  d'un  corps,  et  dont  la  cause 
réside  uniquement  dans  leur  élasticité.  Les 
corps  sonores  donnent  le  son  par  YtîM  de  h 
vibration.  Ce  mouvement  diflére  del'oioiUa- 
ttèn,  la  oittst  de  celle-4^i  résidant  uniquement 
dans  la  pesanteur.  La  vibration  oet  la  mesorf 
des  sons  ;  roacUlatlM  meanre  le  lenps* 

VICE.  s.  m.  in  laUn  vUmm.  Défaut,  in- 
perfection,  disposition  ou  condition  anormale 
d'une  partie  quelconque  du  corps. 

YHSS  DES  CHEVAUX*  DéfbnU  intérieur» 
qnl  dépendent  du  ciractére  ou  de  Téducatioa, 
et  qui  ae  manif^tent  é  rettérieur  par  l'ei- 
pression  pbyaionomique.  Les  mouvements 
des  oreilleM  ,  Texpression  des  yeux  dans 
les  chevaux  méchants  »  dénoncent  en  eui 
l'exisieoee  de  leurs  «ioea.  La  connaissance 
du  naturel  d'un  cheval  est  un  des  pre- 
miers fbndemenis  de  féquitation,  et  teat 
kùmmê  ée  e^«oaJ  doit  en  faire  sa  principale 
étude.  Ce  n'est  que  par  une  longue  expérience 
de  oei  art  que  l'on  peut  apprendre  A  distîo- 
gner  les  bonnes  on  les  mauvaises  inelinatiotis 
de  cet  animai.  Lorsqa^on  n'est  pae  en  état  de 
découvrir  d'on  nalMont  aea  vices,  on  court 
risque  d'employer  des  moyens  plus  capables 
de  produire  des  vices  nouveaux,  que  de  corri- 
ger ceux  que  l'on  croit  connaître.  Les  vices 
les  plus  essentiels  ,  parce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  dangereuses  conséquences,  sont  ceux 
qui  earactérisent  le  cheval  ombrageux,  vi- 
cieuoe,  rétif,  ramingue  ou  entier.  Voy.  ces 
mots. 

VICES  RÉDHIBirOIRES.  On  entend  par  vi- 
ces rédhibitoires ,  certains  vices  ou  maladies 
des  animaux  domestiques ,  que  le  vendeur  a 
intérêt  de  cacher ,  que  l'acheteur  ignore ,  et 
qui  donnent  à  ce  dernier  le  droit  d'exercer 
contre  le  premier  une  action  en  rédhibition, 
c'est-à-dire,  de  réclamer  l'annulation  du  mar- 
ché ,  et ,  par  conséquent ,  la  restitution  du 
prix  de  ranimai.  Les  usages  et  les  juridictions 
variaient  autrefois  suivant  les  localités.  La  loi 
dont  nous  transcrivons  ci-aprés  le  texte  a  éta- 
bli à  cet  égard  une  jurisprudence  commune  â 
toute  la  France. 
Loi  du  ÎD  mai   4858,  concernant  les  vices 

rédhibîto^es  dans  les  ventes  et  édiangef 

d^animaux  domestiques  : 

Art.  <•'.  Sont  réputés  vices  rédhibitoires  et 
donneront  seuls  ouverture  &  l'action  résultant 
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éé  ranielè  IfUI  du  Code  civil,  dans  tes  ventes 
dtt  échifiges  d'animaux  domestiques  d-des- 
AOttl  dénommés,  sans  distinction  des  localités 
6û  les  tentes  ou  échanges  auront  Heu,  les 
maladies  ou  défauts  ci-aprés,  savoir: 

Pom  U  cheval  )  l'ân$  m  lênMd. 

La  fluxion  périodique  des  yeux  ; 

L'épilepsie  ou  le  mal  caduc  ; 

La  morve  ; 

Le  farcin  ; 

Les  maladies  anciennes  de  poitrine  ou  vieîUes 
courbatures  ; 

L'immobilité  ; 

La  pousse  ; 

Le  cornage  chronique; 

Le  tic  sans  usure  des  dents  ; 

Les  hernies  inguinales  intermittentes  ; 

U  boiterie  intermittente  pour  cause  de 
vieux  mal. 

Four  f  espèce  bovine. 

La  phthisie  pulmonaire  ou  pommeliére  ( 

L'épilepsie  ou  mal  caduc; 

Les  suites  de  h  non-déli-w     .^  ,^ 

Le  renversement  du  vagin?  ,e  vendeur. 
ou  de  Totérus.  ; 

Pour  l'espèce  ovine, 

Li  davtlétt  cette  maladie)  reconnue  ehei 
un  ienl  animal ,  entrtiiiera  la  rédhibition  de 
tout  le  troupeau» 

La  rédhiÛtion  n'anra  lieu  que  si  le  trou- 
peau porte  là  marque  du  vendeur. 

Le  sang  de  ratet  cette  maladie  n'entratiiera 
la  rédhibition  du  troupeau  qu'autant  que, 
dena  le  délai  de  la  garantie,  u  perte  constatée 
«"élèvera  au  qidasiéme  au  moins  des  animaux 
Achetés. 

Dan<  ce  dernier  cas ,  la  rédhibition  n'aura 
lieu  également q«e  si  le  troupeau  porte  la  mar^ 
que  du  vendeur. 

Art.  %,  L'action  en  réduction  du  prix ,  au* 
tortsée  par  l'article  1644  du  Gode  civil ,  ne 
pourra  étr«  exercée  dans  les  ventes  et  échan* 
ges  d'antUMux  énoncés  dans  l'article  \^  ci- 
éeesns. 

Art.  8.  Le  délai  pour  intenter  l'action  réd* 
kibitoire  sera,  non  compris  U  jour  fixé  pour 
U  livraison. 
De  trente  jours  poor  1%  oae  de  fluxioA 


(  571  )  Vie 

périodique  des  yeux,  et  d'épllepsiè  OU  ma! 
caduc  ; 
fte  neuf  Jours  pour  tous  les  autres  cas. 
Art.  4.  Si  la  livraison  de  Tanimal  a  été 
effectuée ,  ou  sMl  a  été  conduit ,  dans  les  dé- 
lais ci-dessus ,  hors  du  lieu  du  domicile  du 
vendeur ,  les  délais  seront  augmentés  d'un 
jour  par  cinq  myriamètres  de  distance  du  do-* 
mlclle  du  vendeur  au  Heu  où  Tnnimal  se 
trouve. 

Art.  5.  Dans  tous  les  cas,  l'acheteur,  A  peine 
d'étrè  non  recevablc,  sera  tenu  de  provoquer, 
dans  les  délais  de  l'article  5 ,  la  nomination 
d'experts  chargés  de  dresser  procès- verbal  ;  la 
requête  sera  présentée  au  juge  de  paix  du 
lieu  où  se  trouvera  l'animal. 

Ce  juge  nommera  immédiatement,  suivant 
l'exigence  des  cas ,  un  ou  trois  experts ,  qui 
devront  opérer  dans  le  plus  bref  délai. 

Art.  6.  La  demande  sera  dispensée  du  pré- 
liminaire de  conciliation,  et  l'alTaire  instruite 
et  jugée  comme  matière  sommaire. 

Art.  7.  Si  pendant  la  durée  des  délais  fixés 
par  l'article  5  l'animal  vient  à  périr,  le  ven- 
deur ne  sera  pas  tenu  de  la  garantie,  é  moins 
que  l'acheteur  ne  prouve  que  la  perte  de  l'a- 
nimal provient  de  Tune  des  maladies  spéct^ 
fiées  dans  l'article  1•^ 

Art.  8.  Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  ga- 
rantie résultant  de  la  morve  et  du  farcin  pour 
le  cheval,  l'âne  et  le  mulet,  et  de  la  clavelée 
pour  l'espèce  ovine  ,  s'il  prouve  que  l'animal 
a,  depuis  la  livraison,  été  mis  en  contact  avec 
des  animaux  atteints  de  ces  maladies. 

Manière  de  procéder  pouf  fa&e  usage  des 
droits  qne  confère  la  loi  ci-dessus,  dbncemant 
les  vices  rédhibitoires. 

L'acheteur  qui,  dans  le  délai  légal,  aura 
quelque  soupçon  d'un  vice  rédhihîtoire ,  fera 
visiter  Tanimal  par  un  homme  de  Tart ,  et  si 
le  soupçon  se  confirme,  il  engagera  le  vendeur 
â  porterie  différend  devant  des  arbitres.  Voy. 
ExpxKT.  Aux  termes  de  l'article  1005  et  sui- 
vants du  Gode  de  procédure  civile,  la  procédure 
devant  les  arbitres  est,  dans  l'esprit  de  la  loi, 
la  plus  simple ,  la  plus  sûre  et  la  moins  dis- 
pendieuse, puisque  les  conclusions  de  Texperi 
font  la  base  du  jugement  des  tribunaux ,  et 
que  lorsque  l'existence  du  vice  est  constatée 
par  lui,  le  juge  n*a  plus  qu'à  appliquer  la  loi 
et  prononcer  la  rédhibition.  D'ailleurs,  les 
hommes  de  l'art  que  les  tribunaux  appellent 
I  toujours  eomme  experts,  peuvent,  ai  les  par- 
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lies  leur  confèrent  ce  droit ,  être  juges  eux- 
ménies,  c'estrâ-dire  remplir  les  fonctions 
d'arbitres.  Il  est  toujours  dans  Tintérêt  des 
parties  de  consentir  à  Tarbitrage.  Dans  ce  cas, 
un  ou  trois  Tétértnaires  sont  choisis  par  elles, 
etTacte  par  lequel  on  fait  ce  choix  est  nommé 
un  compromt>.  (Voir  à  1a  fin  de  cet  article  la 
pièce  n°  2.)  Le  compromis  doit  contenir:  les 
noms,  prénoms,  etc.,  des  parties  et  des  arbi- 
tres ;  la  désignation  de  Tobjet,  et  le  signale- 
ment de  ranimai  ;  les  points  litigieux ,  c'est- 
à-dire  les  cas  rédhibitoires ,  et  retendue  des 
pouvoirs  conférés  aux  arbitres  ;  le  délai  dans 
lequel  la  décision  devra  être  rendue;  la 
renonciation  i  Tappel  et  à  toute  espèce  de 
recours  (clause  importante  sans  laquelle  les 
vétérinaires  doivent  refuser  une  mission  qui 
pourrait  rester  sans  résultat,  puisque  les  par- 
ties seraient  libres  de  porter  raiïaire  ailleurs). 
En  cas  de  partage ,  s'il  y  a  deux  arbitres ,  la 
nomination  d'un  tiers,  ou  la  (acuité  accordée 
aux  deux  autres  de  le  désigner  eux-mêmes. 
À  peine  de  nullité,  le  compromis  doit  être  fait 
en  autant  d^originaux  qu'il  y  a  de  parties 
ayant  un  intérêt  distinct  ;  chaque  original 
doit  contenir  la  mention  du  nombre  de  ceux 
qui  en  ont  été  faits.  Le  compromis  ayant  été 
signé,  l'arbitre  ou  les  arbitres  entendent  les 
parties  ,  procèdent  à  l'examen  de  l'objet, 
demandent,  s'il  y  a  lieu,  une  prolongation  de 
délai  qui  leur  est  accordée,  et,  s'ils  sont  d'ac- 
cord, prononcent  définitivement,  dans  les 
limites  de  leurs  pouvoirs,  qu'ils  ne  peuvent 
dépasser.  (Art.  1(H2  du  Gode  de  proc.  civ.) 
Lorsqu'il  y  a  deux  arbitres ,  il  peut  y  avoir 
divergence  dans  les  opinions ,  cas  prévu  par 
le  compromis.  Alors  les  deux  arbitres  exposent 
leur  avis  motivé  dans  des  procès-verbaux  sépa- 
rés, et  le  tiers  arbitre  désigné,  après  avoir  con- 
féré avec  les  premiers  (art.  1018),  pris  con- 
naissance de  leurs  actes,  et  examiné  l'animal, 
objet  de  la  contestation  ,  prononce  souverai- 
nement en  adoptant  Tavis  de  l'un  d'eux.  Ce 
jugement  est  exécuté  sur-le-champ  par  les 
parties  (art.  1(H6  ).  Si  Tune  d'elles  s'y  refu- 
sait, la  sentence  serait  déposée  dans  les  trois 
jours  au  greffe  du  tribunal  de  première  in- 
stance dans  le  ressort  duquel  elle  a  été  rendue, 
et  son  exécution  aurait  lieu  dans  les  formes 
ordinaires  (art.  1020). 

Procédure  devant  un  juge  de  paix.  Dans  le 
cas  où  les  parties  ne  sauraient  pas  signer, 
elles  pourraient  faire  rédiger  le  compromis 


par  un  notaire  ,  et  si  la  valeur  de  l'objet  en 
litige  ne  dépasse  pas  le  taux  de  la  compétence 
du  juge  de  paix  (200  fr.),  elles  comparaitroat 
spontanément  devant  ce  magistrat  pour  foire 
prononcer  sur  leur  différend.  Celui-ci  désigne 
les  experts,  règle  la  marche  de  la  procédure, 
et  rend  sa  décision ,  qui  est  exécutée  sans 
qu'il  soit  besoin  d'en  effectuer  le  dépôt  aa 
greffe  du  tribunal  de  première  instance.  Les 
experts  procèdent  à  leur  examen  ,  dressent 
leur  rapport  comme  précédemment,  et  le  juge 
de  paix  prononce  le  jugement  qui  est  exécuté, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Si  les  parties 
ne  se  présentaient  pas  volontairement  pour 
obtenir  un  arrangement  à  l'amiable,  et  si  la 
valeur  de  l'animal  dépassait  la  limite  delà 
compétence ,  l'affaire  serait  portée  devant  le 
tribunal  de  commerce  ou  de  première  instance. 
Dans  le  cas  où  le  demandeur  voudrait  essayer 
de  l'épreuve  de  la  conciliation,  la  citation  se- 
rait donnée  devant  le  juge  du  domicile  du 
défendeur  ;  s'il  n'a  pas  de  domicile ,  de  sa 
résidence.  (Art.  2  de  la  loi.) 

Procédure  judiciaire.  Les  formes  de  cette 
procédure  sont  déterminées  par  la  loi  déjà  ci- 
tée. (Voy .  l'art.  5.)  Les  dispositions  de  cet  arti- 
cle étant  de  rigueur,  l'acheteur  qui  veut  enga- 
ger une  demande  en  résiliation  doit  s'y  con- 
former dans  le  délai  prescrit  par  l'art.  5  de  la 
même  loi. 

Procédure  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce ou  de  première  instance,  La  compétence 
de  ces  tribunaux  est  la  même  ;  ils  prononcent 
sans  appel  sur  les  matières  dont  la  valeur 
n'excède  pas  1,500  fr.;  et  a  charge  d'appel 
pour  les  objets  au-dessus  de  1 ,500.  Les  formes 
de  la  procédure  seule  diffèrent.  En  matière 
civile,  le  tribunal  du  domicile  du  défendeur 
est  seul  compétent,  tandis  qu'en  matière  com- 
merciale l'acheteur  a  le  droit  de  porter  sa  ré- 
clamation soit  à  ce  premier  tribunal ,  soit  à 
celui  dans  l'arrondissement  duquel  la  pro- 
messe de  vente  a  été  faite  et  la  marchandise 
livrée,  soit  enfin  au  tribunal  dans  l'arrondis- 
sement duquel  le  payement  devait  être  effec- 
tué. (Art.  420  du  Gode  de  proc.)  On  ne  peut 
avoir  recours  au  ministère  des  avoués  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  postuler  en  cette  qualité 
devant  le  tribunal  de  commerce,  qui  est  une 
juridiction  exceptionnelle;  mais  leur  assis- 
tance est  indispensable  devant  le  tribunal  de 
première  instance.  Pour  être  justiciable  do 
tribunal  de  conunerce»  le  défendeur  doit  être 
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marchand  de  chevaux  «u  de  bestiaux.  Toute 
autre  personne  rentre  sous  la  juridiction  du 
tribunal  civil.  Dans  le  but  d'éviter  les  frais, 
et  surtout  les  lenteurs  des  formes  ordinaires, 
dans  une  matière  qui  exige  tant  de  célérité, 
la  loi  du  SO  mai  1838  dispense  le  demandeur 
du  préliminaire  de  la  conciliation.  L'affaire  en 
instance  doit  donc  être  portée  directement 
devant  la  juridiction  compétente  où  die  doit 
être  instruite  et  traitée  comme  matière  som- 
maire, et  le  jugement  intervient  sans  autre 
procédure  qu'un  acted^ajoumementy  ou  cUor 
tion  donnée  par  huissier.  En  matière  ci- 
vile, le  délai  des  ajournements  est  de  huit 
jours.  L'importance  d'un  tel  délai  fera  sentir 
aux  parties  qu'elles  doivent  chercher  à  Ta- 
bréger  autant  que  possible.  Alors  le  deman- 
deur, en  présentant  sa  requête  au  président 
du  tribunal,  devra  toujours  solliciter  la  laveur 
d'une  assignation  à  bref  délai,  ce  qui  ne  change 
point  le  caractère  sommaire  de  l'instance,  tout 
en  rendant  la  procédure  plus  expéditive  et 
plus  économique,  et  en  diminuant  les  frais  de 
fourrière,  ou  de  traitement  dans  le  cas  de  ma- 
ladie. 

Soit  que  la  permission  d'abréger  les  délais 
soit  accordée  ou  refusée  par  le  président  du 
tribunal,  la  demande  en  justice  est  toujours 
engagée  par  un  acte  d^huissier  qu'on  nomme 
exploit  d^a;oiiffi6m«n<.  L'affaire  ainsi  engagée, 
le  tribunal  qui  en  est  saisi  prononce  son  ju- 
gement d'après  le  rapport  des  experts,  ou  à 
Taide  de  tous  autres  documents  qui  peuvent 
exister  au  procès.  Si,  malgré  ce  rapport  et  ces 
documents ,  le  tribunal  ne  se  croit  pas  suffi- 
samment éclairé,  il  ordonne  une  nouvelle  vé- 
rification, et  s'il  s'agit  de  preuves  à  fournir, 
il  ordonne  la  comparution  personnelle  des  par- 
ties, ou  une  enquête  soomiaire,  ou  les  deux 
à  la  fois,  selon  les  besoins  de  la  cause. 

Quelquefois  les  tribunaux  de  commerce  ren- 
voient les  parties  devant  un  commissaire  pris 
dans  leur  sein,  ou  ailleurs,  i  Veiïei  de  les  en- 
tendre, de  les  concilier,  si  faire  se  peut;  mais 
le  plus  ordinairement  le  oommbsaire  dont  il 
s'agit  est  pris  parmi  les  gens  de  l'art  qui,  par 
leur  capacité,  leur  expérience  et  leur  probité, 
offrent  le  plus  de  garantie.  Ce  commissaire 
prend  le  nom  d'arbitre  rapporteur.  Si  c'est 
un  vétérinaire,  sa  mission  a  plus  d'impor- 
tance que  n'aurait  une  simple  expertise  :  son 
rapport  doit  contenir  une  discussion  claire  et 
précise  de  l'affaire,  sans  omettre  aucune  des 


circonstances  qui  peuvent  éclairer  les  juges» 
et  motiver  son  avis  qu'il  soumet  à  la  délibé- 
ration du  tribunal.  (Voir,  à  la  fin  de  cet  arti- 
cle, les  pièces  n<»  5  et  4.) 

Résumé.  Dès  qu'un  acheteur  se  croit  dans 
le  cas  prévu  par  la  loi  du  20  mai  1858,  s'il 
n'a  pas  l'espoir  d'un  arrangement  à  l'amiable 
devant  des  arbitres  nommés  par  la  voie  du 
compromis,  ou  d'une  décision  rendue  sur  com- 
parution volontaire  par  le  juge  de  paix ,  il 
doit  demander  la  vérification  du  fait,  par  re- 
quête, au  juge  de  paix  du  lieu  où  se  trouve 
l'animal.  (Voir,  à  la  fin  de  cet  article,  la  pièce 
nM.) 

Le  procès-verbal  de  l'expert  nommé  d'of- 
fice étant  connu,  Tacheteur  s'abstient ,  si  les 
conclusions  lui  sont  favorables  ;  dans  le  cas 
contraire,  si  toutefois  la  chose  est  possible 
avant  l'expiration  du  délai,  il  en  donne  avis 
au  vendeur  pour  connaître  ses  intentions  et 
arriver  i  la  résiliation  de  la  vente  sans  autres 
frais. 

En  cas  de  refus  de  ce  dernier,  l'acheteur  se 
hâte,  avant  Texpiration  du  délai  légal,  par 
Vacte  introductif  d'instance  (la  citation  par 
huissier  au  vendeur),  de  se  présenter  à  l'au- 
dience. 

On  n'oubliera  pas  qu'il  faut  demander  au 
tribunal  Vajoumement  à  bref  délais  dans  le 
but  de  diminuer  les  frais.  (Voir,  pour  les  points 
de  jurisprudence  concernant  la  vente  des  ani- 
maux. Code  otu.,  art.  1585,  1585,  1588, 
1589,1590,  i(m,etsuiv.  161 4, 161 7, .1645, 
1646, 1649,  2279, 2280.) 

Pièces  judiciaires.  Ces  aetes  doivent  être 
faits  sur  papier  timbré. 

N«  1 .  Requête  ou  demande  d^eœercer  son 
droit  de  garantie, 

A  M.  le  juge  de  paix  de...  ou  à  M.  le  prési- 
dent du  tribunal  de... 

Le  sieur...  (nom,  prénoms,  qualité  et  de- 
meure) a  l'honneur  d'exposer  que...  (date  de 
la  vente)  il  a  acheté  du  sieur...  (nom,  prénoms, 
demeure  et  qualité  du  vendeur),  au  prix  de... 
un  animal  (désignation  et  signalement). 

Cet  animal  paraissant  atteint  d'un  vice  réd- 
hibitoire,  le  requérant  vous  prie,  M.  le  juge 
de  paix  (ou  président),  de  vouloir  nommer  un 
ou  plusieurs  experts,  i  l'effet  de  constater  les 
vices  rèdhibitoires  dont  l'animal  peut  être  af- 
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ffCté,  ftt  dre^MT  procàs-verUl,  pour  être  sU* 
tui  ensuite  ce  que  de  droit. 

FaiU...,  le... 

(Signature  du  requérant.) 

N»  2.  Compromis  pour  la  nomination  d'un 
ou  plusieurs  arbitres. 

Nous,  soussignés  (nom,  prénoms,  qualité  et 
demeure),  vendeur,  d'une  part,  et  (nom,  etc.) 
acheteur,  d'autre  part. 

Avons  fait  les  conventions  suivantes  :  ra- 
nimai (désignation,  signalement)  qui  fait  en- 
tre nous  le  sujet  d'une  contestation  pour  cause 
de  vices  rédhibitoires,  sera  visité  par  M.  N..,, 
que  nous  nommons  arbitre,  à  l'effet  de  pro- 
noncer, s'il  y  a  lieu,  la  résiliation  de  la  vente, 
après  avoir  estimé  l'animal,  et  de  nous  conci- 
lier par  tous  les  moyens  qu'il  jugera  conve- 
nables. 

Nous  déclarons  renoncer  à  l'appel  de  son 
Jugement,  qui  sera  définitif,  et  devra  être 
rendu  dans  le  délai  de  neuf  jours.  Ou  : 

Nommons  MM.  B...  et  G...  pour  arbitres,  à 
l'effet  de  terminer  notre  contestation  par  tou- 
tes les  tôles  qu'ils  jugeront  convenables,  et, 
en  oal  de  partage,  nommons  pour  tiers  arbi*^ 
tM  M.  L:..,  ou  les  autorisons  à  désigner  eux* 
mêmes  un  tiers  arbitre,  dont  la  décision  sera 
Miii  appel,  ainsi  que  nous  le  déclarons,  et  de- 
vra lire  vendue  dans  le  délai  de... 

FaitdévUeà...,  le... 

(Signature  du  vendeur.)  (Signature  de  IV 
cheteur.) 

(Approuvant  récriture  ci-dessus.) 

N°  5.  Procès-verbal  d'experts ,  en  vertu 
^unê  ordonnanoê  du  tribunal  de  commerce. 

Les  soussignés  experts,  nommés  d* office  par 
ordonnance  de  M.  le  président  du  tribunal  de 
commerce  en  date  du...,  à  l'effet  de  visiter  un 
cheval  vendu  au  prix  de...,  par  le  sieur  N..., 
marchand  de  chevaux,  demeurant  4...,  à  M..,, 
demeurant  à....,  et  constater  si  cet  animal 
est  attekii  d'un  vice  rédbibltoire»  ainsi  que  le 
prélêii4  l'aoketeur  dans  sa  requête  présentée 
te... 

Ont  visité  aujourd'hui  A  (le lieu),  en  présence 
de  l'acheteur  el  de  M.  G...,  représentant  le 
Yendaur»  en  vertu  de  la  mémeordonnanootun 
chevat  gris  pommelé^  de  rftee  bretonuOt  4gé 
de...  de  te  taille  de... 

C^  <;heval,  dont  la  poitrine  est.«. ,  tousse 
firiquamnAnt  tu  repos;  cette  toux  est.-.  A^ 


(  (^74  )  VW 

télé  é  un  cabriolet  p«itdant  ua^  keve  envi- 
ron, le  malade  n*a  toussé  qu'une  seule  tm, 
mais  l'animal  était  iremUaftt,  oppressé ,  et 
son  flanc  très-agité. 

Tous  ces  symptômes  annonotot  une  mala- 
die chronique  de  la  poitrine,  qui,  loui  lesap^ 
pareneesde  la  santé,  rend  l'attiiMl  impropn 
au  travail  auquel  on  le  destin«  0t  divinttS 
coosidéraUement  sa  valeur. 

Fait  A...,  le... 

(Signature  iem  eiperie.) 

N»  4.  Bapport  ^arbitre  ,  en  veri^  (Tw 
jugement  du  tribunal  de  commerce 

À  MM.  les  président  et  jaffM  «Mipoiant  It 
tribunal  de  «MameMe  de...  déperttmaatde... 


Messieurs, 

Par  jugement  du...^  reada  dtne  la  cobUI» 
tatiea  qui  divise  M.  N...,  demeartiii  à...,  rue 
de...,  n«...,  demandenr,  et  M.  N...,  êmnmr 
rant  A...,  rue  de...,  n»...,  défendeur,  il  voai 
A  para  oottvenable  de  m&  nomnier  arbitre  rap- 
porteur, à  l'efTet  d'entendre  les  partitt,  les 
concilier  si  faire  se  peut,  et,  dans  le  cas  eon- 
traire,  faire  non  rappert  et  donner  mon  avis. 

En  exécution  de  ce  jugement,  j'ai  eDienda 
contrsdictoiremeni  MM...,  demandeur  et  dé^ 
fenéeur,  et  n'ai  pu  accorder  les  parties. 

£n  peint  de  fiait,  le  demandeur  e  aclMté  se 
défeedeur,  meyonnaat  la  somme  de...,  ui 
cheval  de... 

La  demande  Und  à  ee  que  le  défendeur  soit 
tenu  de  reprendre  le  ehêval ,  de  reeiiiuer  is 
somme  de...  aveo  frais  et  dépens. 

Le  demandeur  se  foade  sur  ee  que  le  eiMVsl 
vendu... 

La  défense  tend  cependant  A  ee  que  la  dê^ 
mande  seii  déclarée  non  recevd»le,  attends 
que... 

Considérant  que... 

Considérant  en  outre  que... 

J'estime  que  la  demande  est  (oa  ne»)  iNk 
dée.., 

TeUessont,  messieurs,  lea  eosieluaioas  qet 
j'Ai  rhouaeur  de  soumettre  A  le  sapeseede  vos 
délibérations. 

Fait  A.. .,1e... 

(«fnaiure.) 

Jugement  arbitral  rendu  sur  compromis, 
sans  réserve  d'appel. 

h  soussipé,  tiers  arbitre  désigné  pir  ce»- 
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promis  du.,.,  pas«é  entre  BUI.  N..«  «t  N«.., 
Tendeur  et  acheteur,  et  par  lequel  «ont  nom- 
més arbitres  MM,  N...  et  N...,  li  l'effet  de 
prononcer  définitivement  sur,,.,  vendu  «ans 
garantie  oonventionpelle  •  pour  la  lomme 
de.,. 

Ai  procédé  aujourd'hui...»  en  préieseé  des 
parties  que  j'ai  entendues  et  de»  arbitres, 
après  avoir  conféré  avec  eux,  et  pria  eennaii- 
sance  de  leur  rapport,  A  la  visite  d'mi  eheval 
(signalement»  eto.) 

Voici  le  fait  M'».,.;»».,.!  etc. 

Lei  conolusioDS  du  premier  arbitré  ieni  que 
oe  cheval  a...;  il  se  fonde  sur.«. 

Le  second  arbitre,  dans  son  rapport»  iàunt 
des  conclusions  difTérentes»  baséeesur.t. 

D*ott  je  conclus  que  le  cheval... 

Vu  le  fait  particulier  qui  est  le  siget  de  le 
contestation  d-deaeus,  et  les  conelnsiens  mo- 
tivées des  demi  arbitres  s  Gonsidéraat  que... 
J'adopte  lopittion  exprioftée  dans  le  pre^ 
mier  (on  le  deuxième)  rapport»  et  pr«neMe 
qu'aux  termes  de  la  garantie  conventionnelle, 
dont  les  conditions  ne  sent  pas  remplies,  il 
y  a  (ou  non)  lieu  à  la  résiliation  de  la  vente. 

Fait  à...,  le... 

(Le  tiers  arbitre  désigné  parle  compromis.) 
i;$ignatttre.) 

Billet  de  garantie  CQnventionnelle. 

Je  soussigné  déclare  avoir  vendu  le..., 
moyennant  k  somme  de...,  un...  qee  Je  ga- 
rantis, sans  préjudice  des  autres  cas  rédhiM» 
ioirea,  spécialement  de  la  phthisie  p«lmonaire 
ou  vieille  courbature.  La  toux  dont  FaniMal 
est  affecté,  étant  d«e  â  une  cause  légère,  de- 
vra avoirdisparu  dans  le  délaide  quinie Jours; 
et,  à  cet  effet,  nous  eonions  Tanimal,  d*un 
eemmun  accord,  aix  aoins  de  M.  N...,  vét4^ 
rinaire.  Si,  à  Tépoque  prescrite,  ee  symptôme 
de  maladie  persiste,  la  vente  sera  résiliée  de 
droit,  sans  autre  forme  que  la  déelarattoQ  de 
l'expert  désigné. 

Faite...,  le... 

(Sigial«redQ  teftdenr.) 

i<ct«  de  non-yorarUte.  Je  soussigné  déclare 
avoir  acheté  le...  du  sieur  N...,  moyennant  la 
somme  de...,  un  cheval  dont  le  signalement 
suit... 

Lequel  cheval  est  accepté  é  mes  risques  et 
périls,  sans  garantie  pour  les  vices  rédhiUo 


teires  reeonnuspar  la  lei,  et  peur  le«|  défaut 
quelconque. 

(Signature  dé  FacheUur •) 
{ia^mU  4\m  efwioiilt  dé  M.  Bemm-d,  on- 

oiénd^Hi$êfÊ^dê9'É9ok0étérilmir$dêTou- 

huêê.) 

VICIEUX,  EtISE.  adj.  Se  dit  des  chevaux, 
mulets,  ânes,  qui  mordent  et  ruept,  qui  sout 
ombrageux  et  rétife.  Le  cheval  t;tct>tia?  ne  té- 
moigne aucun  attachement  pour  l'homme.  Ces 
défauts,  que  Ton  remarque  plus  particulière- 
ment dans  les  chevaux  colères  et  vindicatifs 
auxquels  on  a  fait  subir  de  mauvais  traite- 
ments, sont  rarement  le  résultat  d'un  caracr 
tére  naturellement  vicieux.  «  L'igqorance  et 
la  mauvaise  humeur  de  certains  cavaliers  font 
plus  de  chevaux  vicieux  que  la  nature.  »  (La- 
fosse.)  Des  châtiments  infligés  à  propos  peu- 
vent quelquefois  corriger  un  cheval  vicieux. 

VlDART,  BETiAIT,  a^j*  On  appelle  vidartf 
ou  retraite,  les  ehevaui  qui  se  videut  facile- 
ment et  qui  ont  des  diarrhées  fréquontOSi  SOit 
par  suite  de  mauvaises  difestienef  suit  par 
trop  d'ardeur.  Ces  cheveux  devieUMit  mai- 
gres, efDanqués,  sans  paraître  meladea.  Leur 
anus  est  ordinairemeut  rétracté.  La  défectuo- 
sité qui  constitue  le  cheval  vidart  est  trisr 
grave.  Voy.  se  Vinaa, 

VIDG,  adj.  Se  dit  de  le  jemeu(  qui  ne  perte 
pas,  qui  n'est  pfts  pleioe.  Jumtf^vide.  ^  P 
se  dit  aussi  d'un  état  du  poiife.  Voy«  ce  mot 
-^  Enfin,  vide  se  dit  de  l'espace  compris  entre 
les  deux  branches  de  la  fourchette  du  cheval. 

VIDE  DU  JARRET.  Excavation  particulière 
que  l'on  remarque  entre  le  tibia  et  la  eorde 
tendineuse,  (^ttepartiedoîtêtre  sèche»  nette, 
et  profonde  sur  les  deux  faces,  JorvêU  bim 
vides.  Voy.  )àK$n. 

se  VIDER.  V.  On  leditd'un  ehevel  lete^'il 
rend  fréquemment  see  exerèmente*  Lee  che- 
vaux voraces,  ardents,  et  ceux  qui  digèreot 
mal,  se  vident  facilemeot.  On  conseille  de  les 
faire  manger  seuls,  ou  au  sac  ;  de  mêler  èleul* 
avoine  un  peu  de  fanugree  ou  de  fèveveUes, 
et  même  de  leur  en  donner  de  tempe  à  autif 
une  poignée  séparément.  Les  ohevaut  doot 
Fanus  est  béant  et  renfoncé,  par  suite  de  vieil- 
lesse ou  d'^uisemeot,  sont  trèe-eujeU  é  se 
vider.  Voy,  Viear. 

VIDER  LES  ARÇONS.  Voy.  Aacom. 

VIDEE  UN  CUEVAL.  AoUoq  d'intrediiif  la 
main  enduUe  d'kuUe  #u  de  tenle  enM  m«* 
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tière  gnsse  dans  le  fondement,  pour  en  reti- 
rer les  crottins. 

VIE.  8.  f.  En  lat.  vUa;  en  grec  Wos.  Manière 
d*êlre  qui  distingue  les  corps  organisés  des 
corps  bruts  ;  ensemble  ides  fonctions  qui  ré- 
sistent à  la  mort,  ou  bien  encore  des  phénomè- 
nes qui  se  succèdent  pendant  un  temps  limité 
dans  les  corps  organisés.  Voy.  Physiologie.  Au 
delà  de  la  durée  de  la  vie,  il  y  a  cessation  des 
fonctions  organiques  ;  les  éléments  de  l'orga- 
nisation rentrent  alors  sous  le  domaine  pur 
et  simple  des  lois  physiques  et  chimiques. 
Bichat  a  appelé  vie  organique,  l'ensemble  des 
fonctions  à  Taîde  desquelles  la  composition  et 
la  décomposition  s'effectuent  dans  Téconomie 
animale;  telles  sont  la  digestion,  la  respira- 
tûm,  la  circulation ,  Vexhalation ,  Vabsor- 
ptton,  la  sécrétion,  la  nutrition  ;  et  vie  ani- 
male, l'ensemble  des  fonctions  qui  mettent 
rhomme  et  les  animaux  en  rapport  avec  les 
corps  extérieurs,  comme  les  fonctions  de  V en- 
tendement, des  sensations,  de  la  locomotion 
et  de  la  voix, 

VIEILLESSE.  Voy.  Agi. 

VIEILLIR.  Voy.  Age. 

VIEUX,  adj.  Dans  certaines  locutions,  cet 
adjectif  s'emploie  en  parlant  des  chevaux  boi- 
teux. Boiter  de  vieux,  de  vieux  mal,  de  vieux 
temps.  Voy.  Glaudicatioii. 

VIP.  adj .  Il  se  dit  d'un  certain  éUt  du  pouls  ; 
en  lat.  pulsus  vividus.'-Fif,  se  dit  aussi  en 
parlant  des  qualités  du  cheval.  Voy.  Cheval 
TIF.— Enfin,  le  mot  vif  se  rapporte  à  une  ma- 
nière de  faire  sentir  l'éperon  au  cheval.  Voy. 

PlQOER  Utf  CHEVAL. 

VIGNE  BLANCHE.  Voy.  Clématite  blahche. 

VIGOUREUX,  adj.  En  lat.  validus.  Se  dit 
d'un  cheval  de  haute  taille,  fort,  robuste,  cou- 
rageux et  étoffé,  qui  a  de  l'énergie. 

VIGUEUR.  Voy.  Force. 

VILLEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  villosus,  de 
villus,  poil  ;  qui  a  rapport  aux  villosUés,  qui 
présente  des  villosités.  Membranes  villeuses. 

Voy.  ViLLOSITÉ. 

VILLOSITÉ.  s.  f.  En  lat.  villositas  (même 
étym.).  On  donne  ce  nom  à  de  petits  prolonge- 
ments ou  plis  variés  et  plus  ou  moins  appa- 
rents de  la  surface  libre  des  membranes  mu- 
queuses, qui  rendent  cette  surface  douce  au 
toucher  et  comme  veloutée.  Voy.  Système  mu- 
queux. 

VIN.  s.  m.  En  lat.  vinum  ;  en  grec,  oinos. 
Liqueur  produite  par  la  fermentation  du  rai- 


sin. Cette  liqueur  généreuse,  variable  dans  sa 
composition,  varie  aussi,  à  cause  de  cela,  par 
les  effets  qu'elle  produit  sur  les  animaux,  qui 
n'en  prennent  pas  habituellement  comme 
l'homme.  Nous  dirons,  en  général,  que  les  vim 
vieux,  et  ceux  dont  on  fait  la  récolte  dans  le 
Midi  de  la  France,  sont  plus  généreux  que  les 
vins  nouveaux  et  ceux  provenant  du  centre 
de  la  France.  Le  vin  pur  ou  étendu  d'eau  est 
un  généreux  excitant  intérieur,  dont  l'actioa 
dure  peu,  mais  détermine  un  effet  très-sensi- 
ble. Les  vins  blancs  poussent  généralement  i 
la  sécrétion  urinaire  plus  que  les  rouges.  Les 
chevaux  aiment  ordinairement  le  vin.  Lors- 
qu'ils sont  harassés  de  fatigue,  couverts  de 
sueur,  et  qu'on  veut  leur  rendre  du  courage 
et  de  la  vigueur,  on  peut  leur  faire  avaler  une 
bouteille  de  vin.  Au  surplus,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  le  vin  est  employé  dans  les 
mêmes  circonstances  que  l'eau-de-vie.  Il  sert 
aussi  à  des  préparations  pharmaceutiques. 
Voy.  Vws  MÉDicniAux.— Athénée  appelle  le  vin, 
le  grand  cheval  des  poètes. 

VINAIGRE.  En  lat.  acetum  ;  en  grec  oacos. 
Produit  de  la  fermentation  acide  du  vin.  Voy. 
Acide  acétique. 

VINAIGRE  CAMPHRÉ.  Voy.  Vu<ai6ees  hbm- 

GWAUX. 

VINAIGRE  DE  COLCHIQUE.  Voy.  Vhuigues 
MiDicniAUX. 
VINAIGRE  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  dk 

PLOMB. 

VINAIGRE  D'OPIUM.  Voy.  Viraigees  médi- 
cinaux. 
VC^AIGRE  RADICAL.  Voy.  Acétate  de  coi- 

VRE. 

VINAIGRE    SGILLITIQUE.  Voy.  Vuiaigus 

MÉDICniAUX. 

VINAIGRES  MÉDICINAUX  ou  OXÉOLÉS.  Mé- 
dicaments  composés  qui  résultent  de  l'tctioii 
dissolvante  du  vinaigre  de  vin  sur  des  substan* 
ces  fournies  par  le  règne  organique.  On  les 
prépare  par  contact  prolongé  ou  macération, 
et  l'on  doit  n'employer  que  le  vinaigre  de  vin 
de  bonne  qualité.  Il  a  été  proposé  d'ajouter  à 
quelques  oxéolés,  de  l'alcool  pour  mieux  les 
conserver;  mais  les  pharmacologistes  ne  sont 
pas  bien  d'accord  sur  l'utilité  de  ce  moyen. 
Les  vinaigres  médicinaux  sont  distingués  en 
simples  et  en  composés,  suivant  le  nombre 
des  substances  dont  on  s'est  servi  pour  les 
préparer.  Ces  préparations  se  conservent  dans 
des  vases  bien  bouchés  et  dans  un  lieu  (rais. 
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Vinaigre  camphré.  On  remploie  dans  les 
mêmes  circonstances  que  reau-de-vie  cam- 
phrée ;  ses  effets  sont  même  plus  prompts  et 
plus  efficaces.  . 

Finaigre  (Vopium.  C'est  un  très-bon  cal- 
mant, tant  à  rintérieur  qu'à  Textérieur.  Dans 
le  premier  cas,  la  dose  est  de  5  à  10  gouttes. 

Vinaigre  scillitique.  Ce  vinaigre  est  doué 
d'une  puissante  action  diurétique.  On  le  donne 
à  la  dose  de  10  à  16  grammes  dans  un  demi- 
litre  d'eau  miellée. 

Vinaigre  de  colchique.  U  jouit  des  mêmes 
vertus,  et  s'administre  d  la  même  dose  que  le 
précédent. 

VIN  AROMATIQUE.  Voy.  Vins  médicwaox. 

VIN  DE  COLCBIQUE.  Voy.  Vins  médici- 

IfAUX. 

VIN  DE  L'ÉTRIER.  On  le  dit  vulgairement 
du  vin  que  l'on  boit  au  moment  du  départ, 
lorsqu'on  est  prés  de  monter  à  cheval. 

VIN  D'OPIUM  COMPOSÉ.  Voy.  Vins  médici- 
naux. 

VIN  SCILLITIQUE.  Voy.  Vins  médicihaux. 

VINS  MÉDICINAUX,  OËNOLÉS.  Médicaments 
qui  résultent  de  l'action  dissolvante  du  vin 
sur  une  ou  plusieurs  substances  provenant  du 
règne  organique.  Les  vins  employés  pour  ces 
préparations  doivent  être  choisis  purs  et  gé- 
néreux, tantôt  rouges  et  tantôt  blancs,  suivant 
la  diversité  des  principes  que  l'on  veut  dis- 
soudre. On  distingue  les  vins  médicinaux  en 
simples  et  en  composés,  d'après  le  nombre  de 
substances  qu'on  fait  entrer  dans  leur  compo- 
sition. Les  uns  et  les  autres  étant  altérables, 
il  n'en  faut  préparer  que  peu  à  la  fois,  et  les 
conserver  dans  des  bouteilles  bouchées  avec 
soin,  qu'on  place  à  la  cave. 

Vin  aromatique.  Il  se  compose  d'espèces 
aromatiques,  macérées  dans  du  vin  rouge  al- 
coolisé. On  l'administre  aux  chevaux  qui  se 
trouvent  dans  un  état  anhémique,  avec  en- 
gorgement des  membres  et  pAleur  des  con- 
jonctives. 

Vin  de  colchique.  C'est  un  puissant  diuré- 
tique qu'on  emploie  dans  les  hydropisies  ab- 
dominales, dans  les  oedèmes  des  membres,  et 
dans  les  eaux  aux  jambes  que  l'on  cherche  à 
dessécher  par  des  préparations  astringentes. 

Vin  d'opium  composé,  laudanum,  lauda- 
num liquide  de  Sydenham  ou  gouttes  de  RouS" 
seau.  Bon  pour  calmer  des  douleurs  vives  en 
l'associant  à  d'autres  préparations  calmantes. 

TOMB  II. 


On  en  fait  rarement  usage  en  hippiatrique  à 
cause  de  son  prix  élevé. 

Vin  scillitique.  C'est  un  succédané  du  vin 
de  colchique. 

VIORNE  DES  PAUVRES.  Voy.  Clématite. 

VIREVOLTE,  s.  f.  Terme  de  manège.  Tour  et 
retour  faits  avec  vitesse.  Paire  des  virevoltes, 

VIREUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  virosus,  de  vi- 
rus, poison.  Qui  est  doué  de  qualités  malfai- 
santes attribuées  à  un  principe  inconnu  dans 
sa  nature.  On  donne  plus  particulièrement  le 
nom  de  substances  vireuses  à  celles  qui  ont 
une  saveur  nauséabonde  particulière.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens,  odeur  vireuse. 

VIRULENT,  TE.  adj.  En  latin  virulentus; 
qui  tient  de  la  nature  du  virus ,  qui  est  causé 
par  un  virus. 

VIRUS,  s.  m.  Mot  latin  qui  signifie  poison, 
et  qu'on  a  retenu  en  français,  en  lui  donnant 
une  signification  un  peu  différente.  On  entend 
par  virus,  un  principe  insaisissable,  un  poi- 
son animal  plutôt  soupçonné  que  connu  ; 
germe  toujours  identique ,  qui  se  transporte 
d'un  individu  à  un  autre,  et  produisant  des 
maladies  essentiellement  les  mêmes.  La  nature 
intime  des  virus  est  impossible  d  expliquer 
dans  l'état  actuel  de  la  science.  Leur  généra- 
tion n'étapt  pas  spontanée,  on  ignore  com- 
ment ils  ont  pu  apparaître  une  première  fois, 
et  ce  qu'ils  deviennent  après  être  absorbés. 
On  doit  les  classer  à  part  au  nombre  des 
causes  productrices  des  maladies,  et  se  con- 
tenter de  reconnaître  que  les  surfaces  phlogo- 
sées  exhalent,  dans  certaines  circonstances, 
une  matière  susceptible  d'irriter  les  organes 
d'un  animal  sain,  avec  lesquels  on  la  met  en  con- 
tact ;  que  les  virus  sont  d'autant  plus  actifs,  eo 
général,  qu'ils  sont  recueillis  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  l'invasion  de  la  maladie  ;  que  ces 
sortes  d'affections  présentent  dans  leur  siège, 
leur  marche,  leur  durée,  leur  terminaison  et 
leurs  conséquences,  une  régularité  parfaite  et 
une  identité  constante  ;  et  qu'il  en  est  qui  n'at- 
taquent les  sujets  qu'une  fois,  comme  si  elles 
imprimaient  à  l'économie  la  préservation  d'une 
nouvelle  atteinte. 

VIS-A-VIS.  Voy.  Voiture. 

VISCÉRAL,  LE.  adj.  En  latin  visceralis.  Qui 
a  rapport  aux  viscères.  On  appelle  cavité  vis- 
c^a/e,celle  qui  contient  des  viscères. 

VISCÈRE,  s.  m.  En  grec  splagchnon;  en  latin 
viscus,  visceris,  àevesci,  se  nourrir,  parce  que 
l'on  a  particulièrement  appelé  viscères,  en 
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laiin  viscera,  )e3  prgftpes  qui  çiapcourent  à  la 
digestion.  Pris  dans  ^a  signification  la  plus 
étendue,  le  mot  viscère  désigne,  en  général, 
tous  les  organes  plus  ou  moins  compliqués, 
logés  dans  les  trois  cavités  spUnchiiique«  qui 
sont,  le  crânCf  la  poitrine  et  Vabdomen. 

VISCOSITÉ,  s.  f.  Ça  latip  visddita^,  de 
viscum,  glu.  Qualité  de  ce  qui  est  visqueux  ou 
gluant.  Cette  qualité  résulte  d'upe  certaine 
adhésion  dos  molécules  des  corps  entre  elles, 
et  avec  Jçs  corps  mis  en  contact  avec  elles, 

VISION,  s.  f.  Ea  latin  Visio,  Action  de  yoir, 
pu  sensation  produite  par  Timpression  des 
rayons  lumine^j^  sur  )a  rétine.  Voy.  OEil, 
1"  article. 

VITAL,  LE.  adj.  En  latin  vitctUs;  qui  ap- 
partient à  la  vie,  qui  se  rapport^  à  la  vie. 
Principe  vital,  propriétés  vitales,  fonelions 
vitales,  phénomènes  vitaux, 

VITALITÉ,  s.  f.  Enl^t.  vitalités.  Ce  mot  est 
employé,  ^ntôi  comme  synonyme  de  prin- 
cipe vitalf  de  forcçs  vitak^;  tqntôt  dans  Ui  si- 
gnificatipn  i' action  vitale,  de  mçmvement  vital. 

VITE.  Kd].  Q\ii  se  pnçut,  qui  court  aveq  cé- 
lérité, >vec  grande  promptitude.  Cheval  vite^ 
fort  vite.  Voy.  Vitesse  p*im  cheval. 

VITE  COMME  LE  VENT  ou  COMME  UN  OI- 
SEAU. On  le  dit  communément  d'un  cheval 
qui  couri  d'une  vitesse  excessive.  Cheval  qui 
vojie.  Voy.  Yïtessb  d'un  cbeva^.,  —  Vite  se  dit 
i^ussi  d'un  état  pçrticqlier  du  po^\s^  Voy,  ce 
mot. 

VITESSE  D'UN  CHEVAL.  Célérité,  grande 

Sromptitude  dans  l'allure.  En  latin  velocitas. 
n  cheval  çst  vile  lorsqu'il  parcourt  environ 
i  0  métrés  par  seconde  ;  et  vigouret^çc,  à  pro  • 
portion  qu'il  spi^iiçni  cette  çQurse  plus  long- 
temps. 

VITRE  Di;  L'OEIL.  Voy.  OEii,.  1^-^  article 

VITRIOL,  s.  pa.  En  hMn  chçklcanthum.  Nom 
ancien  et  gépérique  des  sels  sppelé^  aujour- 
d'hui sulfates. 

VITRIOL  BLANC.  Voy.  ^vif^r^  bk  im. 

VITRIOL  BLEU,  Voy.  DRUTo-suj^FiTE  pE  cyi- 

VB|. 

VITRIOL  DE  CHYPRE.  Voy.  BpvTQ-syCFAiE 

DE  CUIVRE. 

VITRIOL  DE  CUipE.  Voj;,  Deuwtspwatb 

91  CUIVBB. 

VITRIOL  DÇ  MAHS.  Yoy.  hoTQ-sçi^i^TI  pe 

FB». 

VITRIOLS,  s.  m.  pi.  Voy.  les  divers  Svvfa- 
•fis. 


VITRIOL  VERT.  Voy.  Pwto-sowaw  p^  m. 
VIVACITÉ.  Voy.  Chevm.  vjf . 
VOCAL,  LE.  adj.  En  latin  vocalis;  qui  «  rap- 
port â  la  voix,  qui  appartient  à  la  voix. 

VOIB«  s.  f.  En  latin  via.  En  anatomie  on 
appelle  voies,  l'ensemble  de  conduits  ou  la 
série  d'organes  que  parcourt  un  Uuide  oa  uae 
matière  quelconque  dans  l'économie  animale. 
C'est  ainsi  qne  l'on  dit  :  Voies  aériennes,  voies 
diyestiveSyVoies  lacrymales.  Vpy.  ces  articles. 
VOIE.  s.  f.  Espace  compris  entre  les  deux 
roues  d'une  voiture.  La  voie  des  voitures  d'Al- 
lemagne est  plus  étroite  que  celle  des  voitures 
de  France.  On  dit  qu'une  voiture  a  la  vme. 
(\\\' elle  n'a  pas  la  voie,  pour  dire  qu'elle  a  oo 
qu'elle  n'a  pas  la  voie  prescrite  par  les  ordon- 
nances ouïes  usages  du  pays.  La  voie  d'un  ca- 
briolet,  d'une  charretle,—dkm  le  môme  sens, 
vote  signifie  l'espace  compris  entre  les  deux  rails 
sur  lesquels  circulent  les  voitures.  La  largeur 
de  voie  que  l'on  rencontre  le  plus  Iréquemment 
sur  les  chemins  de  fer  est  de  i  métré  44  cep- 
timétres  entre  les  faces  intérieures  dw^  deux 
rails. 
VOIES  AÉRIENNES.  Voy.  Aérieh, 
VOIES  DIGESTlVEi.  Voy.  C^hal AtiMEHTMW. 
VOIES  LACRYMALES.  Parties  de  l'œil  des- 
tinées à  la  sécrétion  ou  à  l'excrétion  des  lar- 
mes. Ces  pArlies  sont  les  suivant^  :  \^  glande 
If^crymale,  la  caroncule  Iqcrymale,  le»  points 
lacrymauçç,  le  réservoir  lacrymal  et  le  ca- 
nal lacrymal. 

Glande  lacrymale.  PUaée  sous  l'arcade  de 
la  cavité  où  se  trouve  logé  le  globe  de  Toil, 
cette  glande  fournit  pliisifiars  canaux  excré- 
teurs très^déliés,  qiû  s'ouvrent  à  la  face  in- 
terne de  la  paupière  supérieure,  an  côté  de 
l'aile  externe,  en  formant  de  petits  points 
plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres*  La 
glande  lacrymale  est  petite,  mollasse^  aplatie. 
L'humeur  qu'elle  élabore  est  aqueuse,  sm- 
ceptibljB  d'éprpuver  de  Doiobreiises  variations, 
se  répandant  sur  le  devant  du  bulbe  de  Yoih 
§t  4foul.ant  çontin^ellemeul'  vers  langte  in- 
terne, d*Qii  elle  s'échappe  par  les  poii^t*  la- 
crymaux pu  bien  au  dfilu^rs.  La  gl^pde  Uory- 
mfJ§  apowr  ofjice  de  sécréter  IfiS  l^n^^s. 

Caroncule  lacrym^k*  Oa  m^moM  msi  im 
petittuberçule,  ordip9irfim.w>l  iwiràU^,  wioé 
prés  de  l'angle  iBier?>e,  ^ftlre  1^4fiW»  points 
JaçrymauXf  Ge  corps,  doot  Je  voluine  varie 
d^oç  k««ÇQup  de  chevwx»  ^i  co^Tjçrt  de 
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poiU  très-fins  et  oCTre  dans  son  épaisseur  plu- 
sieurs follicules  muqueux  réunis  en  un  seul 
groupe  :  il  sert  principalement  à  favoriser  le 
passage  des  larmes  par  les  points  lacrymam, 
à  arrêter  la  partie  concrète  de  cette  humeur, 
et  â  prévenir  ainsi  Tobstruction  des  canaux 
destinés  à  son  excrétion. 

Points  lacrymaux.  Ce  sont  deyj  ouvertures 
rondes,  toujours  béantes,  e^jslant  à  la  face  ip- 
terne  du  bord  des  paupières,  tout  prés  de  Jeur 
commissure  nasale.  Séparées  par  la  caroncule 
l^crjmale^  ces  ouvertures  servent  d'orifice 
externe  ^ux  deux  petjis  conduits  lacrynumx 
qui  vont  s'ouvrir  dans  le  réservoir  du  môme 
nom. 

Réservoir  lacrymal^  ou  plus  généralement 
»ac  lacrymal.  Il  forme  une  petite  poche  mem^ 
braneuse,  logée  dans  une  fossette  de  Vos  la- 
crymal qui  occupe  r^rjgle  nasal  de  l'œi).  Le 
sap  lacrymal,  tapissé  à  sa  face  interne  par  un 
repli  4e  la  conjonctive,  fait  continuité  avec  les 
conduits  lacrymaux,  et  donne  naissance  au 
canal  du  même  nom.  Sa  dénomination  indique 
suffisamment  sou  u;5age. 

Canal  lacrymal.  Ce  canal  merobran.eux 
commence  au  fond  du  sac  lacrymal ,  descend 
dans  le  conduit  osseux  du  même  nom,  et  va 
s'ouvrir  inférieurement  à  la  face  interne  M 
Torifice  extérieur  de  la  fosse  nasale.  IJ  esl 
llexueux  dans  son  trajet,  ce  qui  rend  difficile 
^  y  faire  passer  une  son,de.  Sop  prifice  inté- 
rieur, constamwpt  ouvert  pour  laisser  échap^ 
T)er  les  lannes  ai4  dehors ,  est  situé  d^ns  la 
peau ,  prés  de  la  réunion  jje  cc)lp-ci  avep  la 
membrane  pasaje. 

Pour  les  affections  des  parties  qpç  pous  vet 
lions  de  décrire,  Vpy,,  à  l'art,  iiwfim  j^ss 
VEUX,  Maladies  des  voie,s  Iqcrymales, 

VOILE  PU  PALAIS.  Ep  lat.  vfilum  patoti- 
num,  pendulum  palati vélum,  palatum  malle, 
fougue  cloison  musculo-^nembrajieuse,  épais- 
se, molle,  rugueuse,  qui  sépare  la  bouche  d'a- 
vec le  pharypx ,  autremepjt  dit  cavité  guUu- 
rale,  ep  se  dirigeant  de  haut  ep  bas  et  de 
4evau.t  ep  arriére.  )Son  extrémité  supérieure, 
épaisse ,  suspçudpe  à  J'ej^réraité  (Je  la  voûte 
pabtipe,  forme  la  base  du  yoije.  Spn  extrémité 
inférieure  est  prijuce,  libre,  et  se  prplopge  jus- 
quç  derrière  TépigloUe,  qji^'ejk  embrasse;  ses 
depx  bords  Jatérau^  sont  fixes,  et  ch^up  d'eux 
pprte  (lieux  piljprs  d'in^e  lûpgu^pr.  Le  vofle 
4u  poifti^  est  pripcipaleip^nt  for^é  ff^r  m  re- 
pli mejpbrapieiw  frisant  spite  à  h  ffluewbrane 


de  la  boufihe,  et  reofermaut  «p  awas  de  folli- 
cules muqneiix  ainsi  que  deux  petits  mui^elfts. 
Ces  Collicules  sécrètent  un  mucus  gkirc|ix 
abondant,  qui  sert  d'enduit  «uxdenx  nniaces 
du  voile  du  palais  et  les  préserve  4'éire  irri- 
tées par  le  passage  des  sujbstanoes  «trangéres  ; 
les  papscles  sont  desUnés  A  l'exécution  des 
wonvemenU  de  la  partie  doat  il  «'agît.  Lors 
dp  passage  des  aliments,  qui  sont  pouasés  de 
la  bpuicbe  dans  le  phary^g ,  h  yMt  du  pakis 
se  relève  du  cola  de  l'ouverture  gittt«nie  des 
narjpes  ;  il  a  en  outre  po«ir  CmuUma  de  diriger 
l'air  inipirÂ  vejis  la  glotte  (  il  feriM  la  passage 
d£  la  cavité  gutturale  dans  It  boueàe»  atusce 
les  substances  qui  remontant,  i  sortir  loties 
par  les  naseaux. 

VOrrUBE.  s.  f.  fo  lat.  v^Ouru.  Nom  ^né. 
rique  d'un  assemblage  de  pjéœs»  qoi»  étant 
gcnérdlament  nmné  snr  dmi  ou  tf^tm  rooss, 
sert i  transporter  f^  terre Jaa  brdanux  ouïes 
personnes.  Ces  deux  di/I(Brfntos  daaIintlioDs 
ont  fait  diviser  les  voiture$  et  deux  grandes 
classes.  Le  charron  (ait  eptimiooot  ias  naos, 
et  en  grande  parlie  lesautros,  p«ûsqtio  tout/ce 
qui  lient  à  la  rolation  et  au  supp^it  dai  voi- 
tures lui  est  confié.  On  appella  ro^eg,  las  or- 
ganes de  rotation;  mi^MP,  les  partJeatfoi, 
par  leurs  deuji;  exl/émitâs,  oopinéa^  fuiéesde 
Pem^f  soutiennent  les  rouas  daoa  1^  iooyeu 
desquelles  elles  passept,  et  qw  «Mt  des  «xes 
hQfiwnUu^ ,  en  br  ou  on  bo^,  porfaot  toute 
1»  cbarge  d'une  voltnre.  Les  essioof  souIohi- 
i^ïil  le  Qprps  de  la  voiture  et  la  i^artia  odaas- 
saire  à  Tatlidage  dos  chovaux.  £o(to  derai#re 
se  pomma  timon^  Uwm  oo  lim^miàre,  Le  ti- 
mop  £opsisle  ep  une  iopgue  |»Maa  mobilo  de 
bojs ,  faisant  partie  du  j/aia  d*ua  ^hiftoi  ou 
d'u^  carrosse,  et  servant  à  séparor  las  ehovaux 
et  à  l<es  faire  reculer.  Las  limona  s«nt  las  da^x 
maîtres  brins  d'une  ebarretlo;  îfe  ferraoni  à 
la  ibis  le  fond  de  la  voiture  et  la  6rattognJ  ou 
les  bramc^rds,  c*est-â-dirodeox  longues  pièces 
de  bois  pour  n^eture  tm  l'mou  on  ep  Umooiàre. 
Op  désigne  par  le  nom  de  moffeu,  wo  woroaau 
d'orme,  ayant  la  forpia  d'un^  oKva;  l'osaieu 
passe  w  centre,  at  les  rai^  oo  royoïM  aont 
enelavés  dans  des  mortaises,  peroôas  an  milku 
de  ^  circonférence  extérieure,  Los  nia  |ior- 
lant  los  janiM  ou  pièces  do  bots  coiMifea<^i 
lont  partie  du  cerde  d'une  roue.  Oo  dit  qu'wie 
roue  faU  chapelet,  lorsque  les  raies  se  rompant 
auprès  du  moyeu.  L'usage  dea  roues  reiaonte 
à  un^  époque  très-ancienne,  ear  lesUraiooaux 
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ou  voitures  privées  de  roues  ne  conviennent 
qu'aux  pays  septentrionaux.  Les  roues  furent 
probablement  d'abord  des  rouleaux  que ,  par 
hasard  ou  de  propos  délibéré,  on  commença 
par  appliquer  au  déplacement  d'une  pièce  de 
charpente  ou  d'un  pesant  fardeau.  Les  diffé« 
rentes  dispositions  des  voitures  exercent  de 
l'influence  sur  la  force  du  tirage.  Les  grandes 
roues  sont  avantageuses  pour  toutes  espèces 
de  voitures  ;  toutefois,  il  n'y  a  aucun  avantage 
à  espérer  en  leur  donnant  des  dimensions  qui 
dépasseraient  certaines  limites.  On  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques,  des  expé- 
riences dont  voici  les  résultats  :  1<*  Les  roues 
de  5  pieds  2  pouces  de  haut,  c'est-à-dire  de 
moitié  plus  petites  que  celles  employées  or- 
dinairement dans  les  chariots ,  ont  tiré  un 
poids  de  50  livres  et  demi  sur  un  plan  hori- 
zontal ,  avec  une  puissance  moindre  de  six 
onces,  qu'en  employant  des  roues  dont  la  hau- 
teur était  de  4  pieds  deux  tiers  de  pouce. 
2f*  Toute  voiture  est  tirée  avec  plus  de  facilité 
dans  les  chemins  raboteux ,  lorsque  les  roues 
de  devant  sont  aussi  hautes  que  celles  de  der- 
rière, et  que  le  timon  est  placé  sous  l'essieu. 
S«  Il  en  est  de  même  dans  les  chemins  d'une 
terre  grasse,  ou  dans  les  chemins  sablonneux. 
4**  Les  grandes  roues  ne  font  pas  des  ornières 
aussi  profondes  que  les  petites.  6"  Celles-ci 
sont  meilleures  lorsqu'il  faut  tourner  dans  un 
petit  espace.  Quant  aux  jantes,  il  est  reconnu 
que  si  elles  sont  étroites,  elles  détériorent 
considérablement  les  routes.  En  Angleterre , 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  leur  a 
donné  d'abord  9  pouces  de  large,  puis  16  pou- 
ces. En  général,  plus  les  jantes  sont  larges,  et 
mieux  les  chemins  sont  conservés;  il  est  a 
observer  cependant  que  ce  principe  ne  doit 
pas  être  poussé  au  delà  de  certaines  limites. 
Une  commission  française  qui  eut  à  donner 
son  avis  à  cet  égard,  s'exprimait  de  la  manière 
suivante  :  «  Des  jantes  de  25  centimètres  de 
large  lui  (à  la  Commission)  paraissent  suffi- 
santes pour  diminuer  le  nombre  et  la  profon- 
deur des  rouages.  De  plus  grandes  largeurs  de 
jantes,  avec  des  augmentations  proportion- 
nelles, deviennent  sans  objet  pour  le  comble- 
ment des  ornières,  et  il  en  résulterait,  à  raison 
des  poids,  une  plus  grande  détérioration  des 
routes  qui  n'ont  qu'un  degré  de  solidité  ré- 
sultaut  de  leur  construction  première.  Les 
roues  à  jantes  larges  ne  sont  pas  seulement 
avanlageuses  pour  la  conservation  des  routes. 


elles  facilitent  encore  le  tirage  ;  cette  vérité  a 
été  mise  hors  de  doute  par  des  expéneaces, 
d'où  il  est  résulté  que  la  différence  du  tirage, 
au  profit  des  roues  larges,  est  d'environ  1/^ 
sur  le  pavé,  1/5*  sur  la  terre  dure,  et  1/4«sar 
le  sable.  i>  U  existe  d'ailleurs  des  lois  sur  les 
dimensions  et  la  construction  des  voitures.— 
Plus  la  charge  est  placée  bas ,  et  moins  une 
voiture  est  sigette  à  verser.  —  Par  rapport  i 
leur  construction ,  les  voitures  se  divisent  en 
celles  à  train  simple,  qui  résultent  d'une  char- 
pente n'ayant  que  deux  roues,  un  essieu,  etc., 
telles  que  les  charrettes  ;  et  en  celles  à  train 
double ,  dont  la  charpente  a  un  train  de  de- 
vant et  un  train  de  derrière,  avec  quatre  roues, 
deux  essieux,  etc.,  comme  les  chariots,  car- 
rosses et  autres  voitures  semblables.  On  nomme 
corps  de  voiture,  le  centre  et  la  réunion  de 
l'arrière  et  de  l'avant-train,  qui  sont  mainte- 
nus unis  l'un  à  l'autre  par  un  très-gros  doo, 
à  tête  plate,  appelé  cheville  ouvrière.  Les  voi- 
tures servent  à  l'agriculture,  au  commerce, 
au  service  militaire,  à  la  commodité  ou  au 
luxe.  Pour  les  voitures  destinées  au  transport 
des  hommes,  on  a  inventé  différents  procédés 
propres  à  en  rafraîchir  ou  à  en  échauffer  l'in- 
térieur. Dans  le  premier  but,  on  place  un  ven- 
tilateur sous  le  siège  du  cocher,  de  manière 
à  ce  qu'il  soit  mis  en  mouvement  par  les  pe- 
tites roues  de  Tavant-train  de  la  voiture ,  de 
telle  sorte  qu'à  chaque  tour  de  roue,  il  entre 
dans  la  voiture  une  quantité  d'air  égale  à  la 
capacité  du  ventilateur.  L'air  qui  environne 
les  voitures  étant,  en  été ,  chargé  ordinaire- 
ment de  poussière,  on  le  fait  passer  à  travers 
de  l'eau  avant  qu'il  arrive  dans  la  voiture.  Si 
le  réservoir  de  l'eau  était  poreux ,  l'eau  se  ra- 
fraîchirait par  ce  moyen,  et  rafraîchirait  à 
son  tour  l'air  qui  passerait  à  travers.  Au  sur- 
plus,  celui-ci  sera  toujours  un  peu  rafraîchi, 
à  raison  de  la  petite  évaporation  continuelle 
que  ce  passage  d'air  dans  l'eau  occasionnera. 
Dans  un  voyage  de  quelques  heures,  on  rem- 
placera avantageusement  les  vases  poreux,  en 
disposant  un  panier  de  glace  autour  du  réser- 
voir d'eau,  et  l'air  serait  alors  aussi  frais  que 
pur.  Le  ventilateur  peut  être  aussi  grand  que 
tout  le  dessous  du  siège  du  cocher  :  alors,  à 
chaque  tour  de  roue,  il  jetterait  une  quantité 
immense  d'air  dans  la  voiture.  Dans  tous  les 
cas,  cet  air  sera  toujours  très-pur  et  un  peu 
frais,  puisqu'il  aura  passé  à  travers  de  l'eau  ; 
il  procurera  aussi  de  la  fraîcheur  dans  la  voi- 
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ture,  par  la  seule  aji^itation,  faisant  Teffet  d'un 
éventail.  Par  ces  dispositions  on  pourra,  sans 
se  priver  d'air  renouvelé,  tenir  les  glaces  fer- 
mées, et  se  garantir  ainsi  de  la  chaleur  et  de 
la  poussière,  comme  de  tous  les  inconvé- 
nients qui  se  rencontrent  dans  un  espace  étroit, 
fermé  dans  les  temps  de  chaleur.  Des  ressorts 
et  des  engrenages  peuvent  remplacer  les  roues 
de  la  voiture  pour  communiquer  le  mouve- 
ment i  Tair.  On  peut  aussi  faire  usage  de  tous 
les  ventilateurs  connus,  depuis  le  sonfllet  jus- 
qu'à la  roue,  qui  ramasse  l'air  par  les  plus 
grands  cercles  et  le  jette  à  son  centre  avec  une 
vitesse  accélérée,  en  raison  du  diamètre  de  la 
roue.  Pour  réchauffement,  l'air,  au  lieu  de 
passer  directement  du  ventilateur  dans  la  voi- 
ture, est  d'abord  conduit  au-dessus  des  lan- 
ternes qu'on  met  ordinairement  aux  voitures 
de  voyage.  A  cet  effet,  ces  lanternes  sont  re- 
couvertes ,  à  leur  partie  supérieure ,  de  deux 
calottes  hémisphériques  ajustées  l'une  dans 
l'autre,  de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  entre  elles, 
dans  toute  leur  étendue,  un  intervalle  de  deux 
pouces  à  peu  prés.  La  lumière  de  ces  lanter- 
nes est  dirigée  dans  la  partie  concave  d'une 
de  ces  calottes,  et,  en  faisant  passer  l'air  du 
ventilateur  entre  ces  calottes,  le  temps  qui  se 
trouve  entre  chaque  coup  du  ventilateur  suffit 
pour  que  l'air  qui  est  poussé  dans  la  voiture 
ait  acquis  une  température  de  30  degrés,  si  la 
capacité  du  ventilateur  se  trouve  dans  un  rap- 
port convenable  avec  la  quantité  d'air  qui  est 
réchauffé  entre  les  deux  calottes  de  chaque 
lanterne.  Les  voitures  qui  auraient  trois  lan- 
ternes seraient  bien  plus  vite  réchauffées  que 
celles  qui  n'en  auraient  que  deux.  Les  dispo- 
sitions de  cet  appareil  permettent,  en  tournant 
un  petit  tube  emmanché  à  la  manière  des 
baïonnettes  du  fusil,  de  fermer  le  passage  à 
l'air  chaud  qui  incommoderait,  s'il  continuait 
de  pénétrer  dans  la  voiture. 

Celui  qui  veut  avoir  une  voiture  doit  y 
donner  toute  son  attention  et  surtout  veiller 
à  ce  que  le  cocher  à  qui  il  la  confie  renà- 
plisse  exaclement  toutes  les  fonctions  qu'exige 
l'exercice  de  son  emploi,  et  ce ,  sous  peine 
de  compromettre  les  intérêts  du  maître  et 
la  sûreté  de  sa  personne.  La  négligence 
ou  l'ignorance  de  ce  domestique  donnera 
toujours  des  résultats  fâcheux.  Un  rais  com- 
mence à  jouer  dans  le  moyeu  ou  à  la  jante 
d'une  roue,  un  écrou  se  desserre  ou  se 
perd,  l'eau  s'infiltre  entre  les  feuilles  d'un 


ressort,  et  la  rouille  altère  déjà  Tune  d'elles, 
qui  va  bientôt  se  rompre  ;  une  paille  n*a  pas 
été  aperçue  à  un  essieu  mal  corroyé,  ou  à 
telle  autre  pièce  de  fer  de  la  voiture;  une 
soupente  se  sèche  ou  se  pourrit,  etc.  ;  toutes 
ces  causes  peuvent  provoquer  des  accidenta 
plus  ou  moins  graves  pour  le  maître,  et  se- 
ront toujours  plus  coûteux  s'ils  n'ont  pas  été 
reconnus  à  temps,  arrêtés  ou  réparés  par  une 
sage  et  active  prévoyance.  Dans  beaucoup  de 
maisons,  où  il  n'y  a  ordinairement  qu'un 
homme  pour  le  service  de  l'écurie  et  de  la 
voiture,  toutes  les  parties  de  celle-ci  devant 
passer  journellement  sous  ses  yeux ,  lorsqu'il 
la  lave  et  graisse  les  fusées,  il  n'est  donc 
point  pardonnable  s'il  ne  découvre  pas  le 
moindre  accident  qui  demande  le  secours  de 
l'ouvrier  et  s'il  n'en  donne  à  l'instant  con- 
naissance au  maître.  Voy.  Cheval  be  trait. 

On  compte  à  Paris  plus  de  1000  voitures 
particulières,  et  ce  nombre  s'accroît  chaque 
jour.  Il  y  a  quinze  ans,  le  nombre  des  voitu- 
res circulant  dans  Paris  était  de  30,000  ;  en 
1845,  ce  nombre  s'est  élevé  à  70,000.  Parmi 
ces  voitures ,  il  faut  placer  au  premier  rang 
400  omnibus,  qui,  à  raison  de  800  kilomè- 
tres (20  lieues)  chacun,  donnent  un  parcours 
journalier  de  32,000  kilomètres  (8,000  lieues) . 

Voici  quelques-unes  des  voitures  anciennes, 
et  un  nombre  plus  considérable  de  celles  dont 
on  fait  usage  de  nos  jours. 

Basterne.  s.  f.  En  lat.  bastema.  Espèce  de 
voiture  dont  les  dames  romaines  se  servaient 
autrefois.  Saumaise,  sur  le  livre  de  Tertullien, 
De  pallio,  dit  que  la  basterne  avait  succédé  à 
la  litière ,  et  qu'elle  en  différait  peu  ;  que  la 
litière  était  portée  sur  les  épaules  des  es- 
claves, au  Heu  que  la  basterne  Tétait  par  des 
chevaux  ou  autres  bêtes. 

BerUne.  s.  f.  Voiture  servant  au  transport 
des  personnes,  et  ainsi  nommée  de  Berlin, 
capitale  de  la  Prusse ,  où  Ton  croit  qu'elle  a 
été  inventée.  Les  berlines  offrent  quatre  cô- 
tés qui,  autrefois,  étaient  garnis  de  glaces  en- 
châssées dans  de  faux  panneaux  ou  des  châs- 
sis propres  à  les  recevoir.  Les  glaces  sont 
maintenant  au  nombre  de  deux ,  une  de  châ-  ^ 
que  côté  de  la  voiture,  et  forment  le  haut  de 
chaque  portière,  dont  un  panneau  forme  le 
bas.  Le  fond  est  composé  d'un  brancard  ,  et 
le  dessus  d'une  impériale  qui  couronne  tout 
l'ouvrage  et  le  rend  solide  en  recevant  le 
pourtour  de  la  caisse. 
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Berlingot, 
qu'on  foird. 

Bitiarâ,  s.  m.  (iharîal  A  quatre  roues  d'é- 
^\e  lîifttéttf,  atec  Un  plartcher  sur  lequel  on 

BHvndhe.  ft.  i.  Voilure  légère  pour  !a 
cbaasé. 

Èogkiii  «.  m.  Softê  de  cabriolet  décou* 
v«t. 

Btiêka.  s.  m.  Mot  d'origine  shtve  qui  dé^ 
signe,  en  IIU99fè  et  en  Pologne,  un  chariot 
léger,  découvert  et  errtoufé d'osier,  dont  on 
fait  «sage  eoimue  d'un  traîneau  en  hiver,  et 
<jui,  Tôté,  «eft  de  voiture  en  y  adaptant  des 
tùiatèê.  En  France,  le  btiska  est  une  sim- 
ple ealéchc  et  voyage,  légère  et  découverte. 
BfaUêky.  9.  m.  Espèce  de  phaéton  dont  la 
càïisfiB  kftmt  un  fauléuil ,  et  se  trouve  en- 
chàs^  éM9  le  corps  asseï  bizarre  de  la 
YOitorc.  hê  lifousky  tient  beaucoup  du  Tan- 
âêrtt, 

Cdbriatet.  s.  m.  Voiture  légère ,  n'ayant 
qti©  deux  toues ,  et  étant  fermée  &  sa  partie 
dupérteufe  d*une  capote  en  cuir.  Tous  les  ca- 
kriolets,  lorsqu'ils  sont  fermés,  le  sont  par  un 
tilbllér  ou  portière  eu  cuir  ;  mais  les  plus  éîé- 
gaitts  sont  tout  â  fait  ouverts.  On  n'y  attelle  gé- 
iTéral(»tti«ït  qu'un  seul  cheval  ;  mais  les  Anglais 
9tii  une  sorte  de  cabriolet  (currîcle),  qit'ils 
nomment  caMokl  à  pompe ,  et  qu'ils  font 
traîner  par  deux  chevaux,  portant  chacun,  sur 
une  étroite  selle,  le  bdul  d'un  châssis  à  barre, 
ou  d*uae  sorte  de  joug,  support  dti  timon  cen- 
tral. Les  cabriolets ,  si  communs  aujourd'hui 
et  presque  inconnus  il  y  a  quatre-vingts  ans, 
étalent  alors  bien  éloignes  de  la  légèreté  et  de 
Télégancc  qu'on  a  su  leur  donner  dans  ces  der- 
niers temps  ;  mais  ils  offrent  tant  de  dangers 
qu'il  serait  opportun  de  les  supprimer.  —  On 
appelle  cabriolet  de  place,  celui  qui  stationne 
sur  lès  places  publiques  à  des  endroits  déter- 
minés ;  et  cabriolet  de  remise,  celui  qui  sta- 
tionne sous  une  remise ,  sous  une  porte  co- 
chére.  n  y  a  aujourd'hui  dans  Paris  environ 
4^D0  cabriolets  de  remise ,  et  770  cabriolets 
de  place. 

Cafsson,  s.  m.  De  l'ital.  cwisone.  Grand 
chariot  long  en  forme  de  dos  d'àne ,  d  quatre 
roues ,  attelé  de  quatre  chevaux  sur  deux  de 
front,  recouvert  d'une  toile  goudronnée,  s'ou- 
vrant  dans  sa  longueur  au  moyen  de  char- 
hières,  ayant  une  fourragère  par  devant,  et  par 
derrière  une  auge ,  et  âervsiai  principalement 


comme  moyen  de  transport  militaire  pour  les 
munitions  d'artillerie ,  pour  les  vivres,  pour 
le  service  du  génie  et  de  Tinfanterie,  et  aufei 
dans  les  ambulances.  Un  caisson  porte,  en 
moyenne,   750  kilog.  Il  y  a  des  caissons  de 
plnsieurs   sortes.   Le   caisson  à   munitions^ 
etc.,  dout  nous  venons  de  parler,  le  caisson  à 
artifice,  le  caisson  à  cartouches,  le  caisson  à 
bombes,  ]e  Caisson  de  comptabilité.  Le  caisson 
à  blessés  diffère  du  caisson  d'ambutance  eu 
ce  qu'il  ne  porte  que  des  hommes.  Dans  les 
guerres  de  Louis  XlV;',  la  chirurgie  mîlUairc 
n'avait  aucune  idée  des  soins  de  cette  espèce  : 
aussi  l'histoîfe  fait  grand  récit  de  rintérèt 
généreux,  mais  bien  naturel  pourtant,  que 
TUrenne,  alors  simple  chef  de  corps,  témoigna 
a  dés  blessés  que,  suivant  Vusage,  on  aban- 
donnait sur  le  champ  de  bataille.  11  fit  jeter  à 
iette  la  vaisselle  de  fer  battu  qui  chargeait  les 
charrettes  de  son  régiment,  pour  les  remplir 
d'hdmmes  hors  d'étal  dé  marcher  ;  il  donna 
même  son  procure  cheval  à  Tun  d'eux.  —  On 
appelle  caisson,  un  petit  coffre  qui  se  trouve 
à  la  cloison  de  derrière  dans  une  voiture,  sous 
le  siège  des  voyageurs. 

Calèche,  s.  f.  Du  polonais  kelesse.  Les  Alle- 
mands eu  ont  fait  kalesche,  et  les  Italiens  ca- 
lesèe.  Voiture  élégante,  très  en  usage,  ayant  fa 
partie  inférieure  semblable  d  celle  des  berïî- 
hes,  mais  forrïuint  par  la  capote  mobile  dont 
elle  est  pourvue  ,  un  équipage  complètement 
spécial.  Cette  capote  étant  développée  ressem- 
ble d  celle  d'un  cabriolet  ;  elle  est  également 
en  cuir,  et  se  l^ouYe  tendue  sur  quatre  cer- 
ceaux ;  Jes  barres  qui  la  soutiennent  sont  de 
véritables  leviers  en  fer,  a  charnière,  que  Tou 
appelle  compas.  Lorsqu'on  veut  ou\Tir  com- 
plétemcnl  la  calèche  ,  on  resserre  ces  compas 
Cil  les  repliant  sur  eux-mêmes  et  en  rejetant 
la  capote  en  arriére.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
de  calèches  ;  ce  sont  :  la  calèche  ordinaire,  la 
calèche  à  l'anglaise,  la  calèche  à  cave  à  Ton- 
glaise,  la  calèche  coupée  et  la  calèche  de  chassé. 
On  dit,  calèche  douce,  légère^  confortable, 
riche,  élégante,  bien  suspendue. 

Camion,  s.  m.  Sorte  de  petit  haqdet  à  qua- 
tre roues.  Celles-ci  sont  formées  d'un  seul 
morceau  de  bois,  et  ne  sont,  à  propre- 
ment parler,  que  des  rouleaux.  Elles  sont 
extrêmement  petites,  et  par  conséquent  la  voi- 
lure est  fort  basse.  Comme  le  camion  est  des- 
tiné à  porter  de  très-gros  fkrdeaux,  les  pièces 
de  boiâ  qiti  forment  le  fond  sofit  épai^seï. 
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dnrês  et  très^olidement  assèndblécs.  tl  est 
diflioUe  à  manier.  Plusieurs  ouvriers  eni  font 
usage ,  principalement  les  taîllfeuf^  rfë  pîèt^te, 
le.5  charpentiers ,  etc. 

Carrick.  s\  m.  Toiture  ayant  la  plus  grande 
analogie  avec  le  tilbury,  élégante  comme  fui, 
et  à  laquelle  on  attelle  tantôt  Un,  tantôt  deux 
chevaux.  Les  carricks  de  prix  et  de  bon  genre 
sont  pourvas  d'une  capote  mobile  ou  capote 
à  calèche. 

Carriole,  s.  f.  Petite  voiture  couverte,  à 
deux  roues  et  à  un  seul  cheval.  Carriole  dfo- 
.Her;  carriole  suspendue. 

Carroccio ,  ou  Standart.  s.  m.  Char  sa- 
cré, ou  porte-étendard  des  armées  chrétiennes 
au  moyen  âge.  C*étaît  un  grand  chariot  d  qua- 
tre roues  recouvertes  de  fer ,  au  milieu  duquel 
s'élevait  quelquefois  une  tour ,  plus  ordinai- 
rement un  grand  mât,  surmonté  d'une  croix 
et  d'un  étendard,  et  muni  d'une  voile  qui  con- 
courait â  alléger  le  fardeau  quand  le  vent  souf- 
flait. Le  carroccio  servait  de  signe  de  ralliement 
aux  troupes.  Le  prêtre  y  célébrait  les  saints 
mystères.  Dix  à  douze  chevaliers  avaient  la 
garde  de  ce  chariot ,  vers  le  milieu  duquel  se 
trouvait  un  Christ  de  grandeur  naturelle.  Au 
pied,  s'appuyait  un  autel. 

Carrosse,  s.  m.  Enlat.  rheda,  curtils.  Voi- 
ture à  quatre  roues ,  fermée  et  5Usj)endue. 
Aujourd'hui ,  on  substitue  ordinairement  le 
mot  de  voiture  à  celui  de  carrosse,  Quoiqu'on 
ait  conservé  la  désignation  de  carrossé.  Ce  fut 
au  maritfge  dé  Charte  VI  avec  Isabelle  dé  Ba- 
vière Ingolstad,  en  1SS5,  que  parurent  en 
France  les  premiers  carrosses  cou<'erls,  à  coffre 
suspendu.  Sous  François  h^  on  né  complaît 
c{ue  trois  carrosses  :  celui  de  là  reine  ,  celui 
de  la  belle  Dîane  de  Poitiers,  et  celui  de  Jean 
de  Laval.  Christophe  de  Thou  ,  père  dé  This- 
torien ,  est  le  premier  habitant  de  Paris  qui 
ait  eu  un  carrosse  (1540). 

Carruque.  s.  m.  Espèce  de  chariot  a  quatre 
roues,  et  ordifiaîrement  garni  d'argent  et  d'i- 
voire, en  usage  chez  les  anciens  Romains  pour 
les  gens  de  qualité.  Alexandre  Sévère  ne  per- 
mit les  carruques  argentés  qu'aux  sénateurs 
(280  ) ,  mais  Aurélien  rendît  cette  permission 
générale. 

Chaise,  s.  f.  Voiture  a  deu4  ou  à  quatre 
roues,  moîrts  ïégére  que  le  cabriolet,  destinée 
pour  les  voyages,  et  ordinairement  (rainée  par 
des  chevaux  de  poste. 

Chdisé  de  pôSte  ou  simplement  chaise,  Vuy* . 


ci-déssus.  Les  chaises  de  poste  ont  été  éta- 
blies en  1664,  sous  le  ministère  de  Colb«rt. 

Chaise  routante.  C'est  la  même  chose  que 
chaise.  Voy.  ci-dessus. 

Chaise  roulante  pour  le  transport  des  ma- 
lades. Petite  voiture  dont  la  caisse  est  dispo- 
sée de  telle  sorte  qu'elle  peut  recevoir  le  ma- 
lade et  une  garde-malade,  qui  seront  places 
dos  à  dos;  ces  deux  personnes  peuvent  se 
parter,  et  la  garde  peut  administrer  tous  les 
secours  possibles  au  malade,  qui  peut,  d»D8 
celte  voiture,  satisfaire  â  tous  ses  besoins. 

Char.  s.  m.  Sorte  de  voiture  à  deux  roues 
et  a  plusieurs  chevaux,  dont  les  aùciens  s« 
servaient  ordinairement  dans  les  triomphes, 
dans  les  jeux,  dans  les  cérémonies  publiques, 
dans  les  combats^  et  même  &  ta  ville  et  à  k 
campagne.— Les  poètes  ont  donné  un  char  a 
Jupiter,  à  Junon,  i  Vénus,  à  Cybèle,  au  So- 
leil ou  Phébus,  à  la  Lune  ou  Phébé,  à  la 
Nuit  et  aux  différentes  constellations.  —  On 
appelait  autrefois  char  de  guerre,  celui  dont 
on  s'est  servi  de  toute  antiquité,  et  sur  le- 
quel on  ptaçait  des  hommes  armés  ou  des  ma- 
chines incendiaires.  Oo  â'en  servait  égalemeot 
pour  percer  la  mêlée  et  écraser  rioiaMèrid. 
Nous  avons  restreint  la  signification  de  c&moi 
aux  voitures  ((ui  sont  traînées  avec  mapiâ- 
cence,  dans  les  cafrousels,  les  courses  de 
prfx,  et  autres  fêtes  publiques,  ainsi  ^'au« 
voitures  des  cultivateurs. 

Char-â-hanc».  s.  m.  Vulgairement  carabas. 
Sorte  de  voilure  ordinairement  forlcommune^ 
mais  qu'on  a  rendue  très-commode  et  très- 
distinguée.  Elle  est  à  quatre  roues»  longue  et 
basse,  ayant  un  i>auc  sur  le(;(uei  ou  s'assied 
dé  côté,  et  fort  eo  usage  dans  les  pays  moiH 
tagneux.  Lé  char  à  banc  offre^  l'avantage  de 
pouvoir  contenir  neuf  personnes.  La  portière 
est  par  derrière. 

Chariot,  s.  m^  Voiture  i  (quatre  roues  ei  à 
doubte  train.  Les  ctiariots  sont  devinés  i 
I  Irausportei'  par  terfe,  et  par  le  moyen  de  cW- 
j  vaux  ou  de  boeufs^  toutes  sortes  de  fardeaux» 
I  principalement  les  plus  lourds.  Leur  foHse  et 
;  leur  solidité  varient  suivant  les  pays  ek  Vusafe 
!  qu'on  eu  veut  faire,  bans  tes  entrai ts  mouton 
I  giieux,  comme  en  Auvergne,  en  Suisse»  en 
'  Franche-Comté  et  autres  lieux  semUat)le»|  on 
I  se  sert  de  chariots  très-légers,  traînés  par  un 
j  seul  cheval  attelé  dans  une  Iimoniéi^.  En 
pays  de  plaine,  sur  les  grandes  routes  de  pre- 
I  miére  et  même  de  deuxième  classe,  on  a  iés 
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chariots  d'une  grande  dimension  et  extrême- 
ment solides,  qu'on  fait  traîner  par  six,  huit, 
et  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de  che- 
vaux ou  de  mulets.  Les  chevaux  propres  aux 
exploitations  rurales  sont,  en  général,   de 
forme  lourde  et  vicieuse,  qui  a  besoin  d'être 
améliorée.  —  Les  chariots  armés  de  faux  sont 
tré«s-anciens  ;  plusieurs  nations  ont  disputé 
cette  invention  à  l'Egypte.  Ils  furent  aban- 
donnés complètement  lorsque  l'art  militaire 
se  fut  perfectionné  et  que  la  domination  ro- 
maine se  fut  étendue  sur  la  presque  totalité 
de  l'ancien  monde.  De  nos  jours,  un  ingénieur 
anglais  a  proposé  d'en  renouveler  l'usage  et 
de  les  faire  marcher  au  moyen  de  la  vapeur. 
Charrette,  s.  f.  Voiture  à  deux  roues,  qui 
sert  A  transporter  par  terre  et  par  le  moyen 
d'animaux,  toutes  sortes  de  fardeaux.  Les  deux 
limons  se  prolongent  de  manière  à  servir  de 
limoniére  à  un  cheval.  Dans  quelques  circon- 
stances, cette  voiture  est  préférable  à  celles  à 
quatre  roues,  surtout  dans  les  chemins  pavés, 
unis  et  bien  entretenus,  ayant  peu  de  mon- 
tées. Le  cheval  du  limon  n'en  éprouve  pas 
une  grande  fatigue,  pourvu  toutefois  que  la 
charge  soit  parfaitement  en  équilibre  sur  l'es- 
sieu. Moins  lourde  et  moins  coûteuse  que  le 
chariot,  la  charrette  tourne  plus  aisément, 
son  tirage  est  moindre,  par  la  raison  que  les 
rais  des  roues  sont  toujours  plus  grands  que 
les  rais  moyens  du  chariot  ;  enfin,  on  con- 
vient généralement  qu'en  se  servant  de  char- 
rettes, on  fait  plus  de  travail  avec  moins  de 
dépenses.  Quant  aux  inconvénients,  les  voici  : 
les  chevaux  limoniers  ne  durent  pas  long- 
temps, et  l'usage  de  la  charrette  est  trés-dés- 
avantageux  dans  les  mauvais  chemins  ;  cela 
tient  à  ce  que,  comme  il  n'y  a  qu'un  cheval 
pour  maintenir  le  timon,  ce  cheval  est  tour  à 
tour  chargé  et  soulevé  dans  les  descentes  et 
les  montées  ;  et  puis,  le  poids  n'étant  sup- 
porté que  par  deux  roues,  s'il  en  tombe  une 
dans  un  trou ,  la  plus  grande  partie  de  la 
charge  se  porte  de  ce  côté,  et  les  chevaux  ont 
beaucoup  de  peine  A  l'en  tirer.  Ds  en  éprou- 
vent bien  moins  quand  cette  même  charge  se 
distribue  sur  quatre  roues  ;  le  transport  des 
très-gros  fardeaux  exige  par  conséquent  l'em- 
ploi du  chariot. 

ChartiL  s.  m.  Longue  charrette  qui  sert  à 
transporteries  gerbes  dans  la  grange. 

Chasse-marée.  Voiture  qui  sert  au  trans- 
port du  poisson. 


Coche,  s.  m.  En  lat.  rheda,  essedum.  Voi- 
ture posée  sur  quatre  roues,  faite  en  forme 
de  carrosse,  si  ce  n'est  qu'il  était  plus  grand.  H 
y  avait  autrefois  des  coches  de  Paris  é  Lyon, 
Rouen,  Bordeaux,  et  pour  toutes  les  autres 
villes  de  commerce. 

Corbillard,  s,  m.  Voilure  funèbre,  desti- 
née à  transporter  les  morts.  Les  corbillards 
ressemblent  aux  anciens  coches  ;  mais  ils 
n'ont  point  de  rideaux,  ils  manquent  de  siè- 
ges, et  à  la  place  de  ceux-ci  il  existe,  un  peu 
avant  les  deux  extrémités  de  la  voiture,  deux 
traverses  épaisses  destinées  à  supporter  le 
cercueil.  Ils  sont  toujours  peints  en  noir  et 
disposés  pour  deux  chevaux. —  Corbillard  éUil 
aussi  le  nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  un 
grand  bateau  établi  pour  aller  de  Paris  à  Cor- 
beil,  d'où,  dit-on,  il  a  tiré  son  nom. — C'était 
aussi  le  nom  d'un  carrosse  à  huit  places,  dont 
on  se  servait  pour  voiturer  les  gens  de  la  suite 
des  princes.— Par  ironie,  on  appelle  corbU- 
lard,  un  carrosse  bourgeois,  dans  lequel  se 
trouvent  plusieurs  personnes  fort  pressées. 

Cottcou.  s.  m.  Petite  voiture  à  deux  roues 
et  à  quatre  ou  à  six  places,  qui  dessert  les  en- 
virons de  Paris,  et  dont  l'existence  ne  remonte 
guère  qu'à  l'époque  de  1789.  Le  coucou  est 
traîné  ordinairement  par  un  seul  cheval.  Aller 
en  coucou;  nous  avons  fait  le  trajet  de  Paris 
à  Versailles  en  coucou  ;  on  est  fort  cahoté  dans 
les  coucous. 

Coupé,  s.  m.  Sorte  de  berline  dont  la  par- 
tie de  devant  a  été  supprimée  ou  coupée.  Les 
noms  de  coureuse  et  de  diligence  à  Vanglaise 
expriment  au  fond  la  même  chose;  seulement 
cette  dernière  est  un  peu  moins  large,  un  peu 
plus  élevée  que  les  deux  autres,  et  moins  élé- 
gamment décorée.  Les  accessoires  et  les  or- 
nements qui  se  trouvent  à  la  coureuse  pour- 
raient fort  bien  se  rencontrer  au  coupé. 

Curricle.  s.  m.  Petit  char,  petit  chariot. 
Sorte  de  voiture  anglaise. 

Demi- fortune.  Voiture  bourgeoise  à  quatre 
roues,  tirée  par  un  seul  cheval.  On  disait  au- 
trefois bétune. 

Diable,  s.  m.  Espèce  de  voiture  commune, 
n'ayant  qu'un  fond  et  point  d'impériale  ;  elle 
est  suspendue  sur  un  train  ordinairement  à 
quatre  roues  ;  on  ne  s'en  sert  guère  à  d'autre 
usage  que  celui  de  dresser  et  de  promener  les 
attelages  en  grandes  et  en  petites  guides. 

Diligence,  messagerie,  s.  f.  Grande  voilure 
publiqueà  quatre  roues»  divisée  ordinairement 
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en  trois  compartiments,  dont  celui  de  devant 
porte  le  nom  de  coupée  celui  du  milieu  A'intér 
rieur,  et  celui  de  derrière  de  rotonde.  Le 
dessus  se  nomme  impériale.  Les  diligences, 
tirant  leur  nom  de  ta  célérité  avec  laquelle 
elles  franchissent  les  distances,  peuvent  con- 
tenir de  15  à  20  personnes,  et  sont  ordinaire- 
ment servies  par  des  chevaux  de  poste.  Ces 
voitures  ont  remplacé  les  coches.  Il  y  a  â 
Paris  les  Messageries  ruUionales,  et  les  Messor 
gènes  générales^  qui  desservent  les  lignes  de 
TEst,  du  Midi,  de  TOuest  et  du  Nord.  Elles 
font  le  transport  des  voyageurs,  d'articles,  de 
marchandises,  etc. 

Les  berlines-postes  sont  des  diligences  qui 
desservent  plusieurs  lignes  de  TEst,  en  con* 
currence  avec  les  Messageries  nationales  et 
les  Messageries  générales. 

Les  Jumelles  sont  des  diligences  qui  des- 
servent les  lignes  de  Rouen  et  du  Havre ,  de 
Chartres,  d'Orléans,  de  Reims,  etc. 

Les  malles-postes  sont  des  diligences  appar- 
tenant à  l'administration  des  postes.  Elles 
transportent  les  dépèches  et  un  certain  nom- 
bre de  voyageurs.  Elles  partent  régulièrement 
tous  les  jours  à  6  heures  du  soir,  et  arrivent 
de  2  heures  à  6  heures  du  matin  des  villes 
frontières  où  elles  se  sont  rendues. 

Il  existe  en  outre  à  Paris  Si  autres  voitures 
qui  font  le  service  des  environs  de  cette  capi- 
tale. 

Diligence  dite  de  sûreté.  Voiture  publi- 
que disposée  de  manière  à  l'empêcher  de  ver- 
ser. Cet  accident  a  pour  cause  l'usage  de 
charger  sur  rimpériaie  ;  pour  le  faire  dispa- 
raître, on  a  imaginé  d'opérer  ce  chargement 
en  contre-bas,  c'est-à-dire  sous  la  caisse,  et 
non  sur  l'impériale.  Dans  son  Traité  des  voi- 
tures (Paris  1756,  in-4o),  Garsault  en  a  dé- 
crit une  de  son  invention,  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  àHnversable, 

Dormeuse,  s.  f.  Sorte  de  voiture  de  voyage, 
construite  de  manière  qu'on  peut  s'y  étendre 
comme  dans  un  lit,  et  y  dormir  à  son  aise. 

Droschki,  s.  m.  Cabriolet  de  place  en  Rus- 
sie. C'est  une  espèce  de  banc,  en  forme  de 
bât  d'âne,  monté  sur  quatre  petites  roues,  et 
garni  d'un  dossier.  On  le  conduit  à  grandes 
guides. 

Drowsky.  s.  m.  Variété  de  calèche  ou  plu- 
tôt de  cabriolet,  car  la  capote  est  permanente. 
La  demi-impériale  que  supporte  celle-ci  est 
en  cuir. 


Effowrceau,  s.  m.  Assemblage  fort  et  mas- 
sif d'un  timon,  de  deux  roues  et  de  leur  es- 
sieu :  quelquefois  on  met  quatre  roues  d'égale 
hauteur.  On  se  sert  des  eiïourceaux  pour  le 
transport  des  gros  fardeaux,  tels  que  poutres, 
corps  d'arbres,  etc.  On  suspend  ces  poids  â 
l'essieu  avec  des  chaînes. 

Fardier,  s.  m.  Autrement  dit  Gabrielle. 
Voiture  disposée  pour  porter  des  fardeaux  très- 
pesants,  et  que  l'on  fait  traîner  par  plusieurs 
chevaux.  On  la  charge  par-dessous  au  moyen 
de  cordes  ou  de  chaînes  et  d'un  cabestan. 

Fiacre,  s.  m.  Cest  ainsi  qu'on  appelle  tous 
les  carrosses  de  place.  Ce  nom  leur  vient  de 
rimage  de  saint  Fiacre,  enseigne  d'un  logis 
de  la  rue  Saint-Antoine,  à  Paris,  où  on  louait 
les  premières  voitures  publiques  de  cette 
espèce.  Prendre  un  fiacre  à  rhettre,  à  la 
course;  louer  unfiaore,  etc.  On  compte  à  Pa- 
ris 1,000  fiacres. 

Fourgon,  s.  m.  Voiture  qui  ne  diffère  des 
chariots  ordinaires  que  par  la  présence  d'un 
coflre  placé  en  long  sur  les  deux  essieux  et  re- 
couvert de  planches  en  dos  d'âne.  Les  four- 
gons sont  traînés  par  des  chevaux  montés  par 
des  cavaliers.  On  les  peint  ordinairement  en 
vert.  On  s'en  sert  dans  les  armées,  soit  pour  le 
transport  des  munitions  de  guerre,  soit  pour 
celui  des  vivres,  des  bagages,  des  papiers,  de 
la  pharmacie,  etc. 

Gerbière.  s.  f.  Sorte  de  charrette  destinée  à 
transporteries  gerbesdu  champ  dans  la  grange. 
Gondole,  s.  f.  Voiture  en  forme  de  petite 
barque  de  pêcheur,  plate,  longue  et  légère. 
«  Malade  depuis  longtemps,  le  maréchal  de 
Saxe,  â  la  journée  deFontenoi,  se  faisait  por- 
ter dans  une  gondole  d'osier  quand  ses  forces 
épuisées  ne  lui  permettaient  pas  d'aller  à  che- 
val. »  (Voltaire.) 

Guigue.  s.  f.  Sorte  de  voiture  de  chasse. 
Guimbarde,  s.  f.  Espèce  de  charrette  beau- 
coup plus  longue  que  large;  elle  est  pourvue 
de  perches,  nommées  cornes,  placées  en  avant 
et  en  arrière  pour  retenir  les  objets  voitures, 
comme  paille,  foin  et  autres  choses  analo- 
gues. —  La  guimbarde  est  aussi  un  grand  cha- 
riot propre  à  transporter  les  objets  légers  et 
volumineux,  tels  que  chiffons,  charbon,  lat- 
tes, etc. 

Baquet,  s.  m.  Sorte  de  charrette  faisant  la 
bascule  quand  on  le  juge  à  propos.  On  met 
sur  le  devant  un  moulinet,  qui  sert,  par  le 
moyen  d'un  câble ,  à  tirer  les  gros  faiïletux 
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de  marehandises  pont  lés  charger  plut  com- 
modémetiU  Ob  eonnait  deoi  sorted  de  ha- 
qiieU  :  Tun  à  timon ^  tiré  par  des  ehevaux } 
Tatilre  k  tète  de  limon»  tiré  par  des  hommes. 
Quelquefois»  pour  qu'ili  soieHt  moins  lourds^ 
OA  conairaii  Ita  kaquels  &  daire^Tiiie^  Le  ha^ 
quel ,  qu'on  emploie  ordinairement  dans  les 
Tilles  et  lieux  de  commerce ,  dont  le  terrain 
eai  itni^  sert  é  irainporier  do  fer^  àvL  plomb, 
etc.»  ou  des  balles,  ballots,  caisses,  ucs,  tmh 
lea  sortee  de  marcbandises,  et  même  des  bois 
de  charpente  placés  aintestus  et  au»dessodS 
de  la  voiture* 

jAmdale^.  û.  n«  Voitur*  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  Landau. 

liondau,  s.  m.  Espèce  de  carrosse  ea  forme 
de  berline,  dont  on  se  sort  peu  à  cause  de  sa 
pesanteur. 

Litière,  s.  f.  En  kt.  ieotioa,  itraticulum. 
Sorte  de  voiture ,  ou  corps  de  carrosse  sus- 
peâdu  sur  des  brancards  et  porté  Ofdiiiaire- 
ment  par  des  mulets.  Les  Roroaios  se  servaient 
général^uent  de  litières,  qui  étaient  portéeâr 
par  des  esclaves,  comme  on  le  fait  aujotn^ 
d'bui  en  Asie  pour  porter  les  palanquins.  Elles 
avaient  différents  nous  sBÎvadtle  nombre  des 
esoiavea  qui  les  portaient.  On  appelait  téêro^ 
phore,  en  lat.  tetraphorumf  celle  portée  par 
qèatre  eeelaves;  exapkore,  en  lat.  exaf^- 
rum,  celle  portée  par  six;  oetaphùTêf  en  lat. 
0ctépfuiirwn^  cdle  portée  par  buit« 

MMeê^^oêteB.  Voj.  ptos  haut.  Diligence. 

ÈksBOg&neê.  Voy.  plus  haut,  Diligetwe. 

Ofgmibuê,  a.  m.  Mot  latin»  qui  signifie  â 
idua  «H  pecir  tous,  peasé  dans  la  lan^e  de^ 
puis  plnsieun  aanées ,  pour  désigner  de  gran^ 
éet  voitures  publiques  traînées  par  deux  che^ 
vttx,  ootisistanten  une  caisse  allongée  et  car- 
rée, où  se  trouvent  deux  bartquettes  loitgitti* 
dinalee  pouvant  contenir  jusqu'à  seiae  per- 
aonws,  et  oè  chacun  peut  monter  moyennant 
«■e  rétrib«tie&  de  M  cent  Les  omnibus,  qui 
^MMDt  ,U  captuie  dans  tous  les  sens,  y 
ont  ytau  pour  la  première  lois  ea  1925.  Lé 
gém  fie  Pascal  tevendiqve  Vinvenlion  été 
«riiurts  on  commun  pow  lé  dix^seplième  ^é^ 
de.  K«atiS  dispute  â  Fârfis  ntonneut  doF^ 
pikaii^  mais  I^h^  seul,  efl  France,  pettl 
se  vanter  d'avoir  établi  les  omnibus  suf  une 
grande  échelle.  Ces  vohur^,  au  nombre  de 
aeixe,  sont  généralement  traînées  par  des  bf* 
éeta  breCOBs.  Biles  portent  le^  noms  suivants  : 
AàfMMLAlfila,  ftiJMliaiSiB^  CitAlfUttfty  C<W&YAlt*> 


rmas,  biurts  atAneins,  OAits  aétmnrs,  Ihuctn- 

TIS,   ECOSSAlârÉS,    FAVOKlTtd,   GAZSLLftS,  IlllOlt- 

DtLLBS,  WoîffRiïooiÉîWËs,  OuBfïSus,  propTemcnl 
dits,  OméAKAf^s,  qui  ont  donné  lieu  ensuite 
à  rétablissement  stfccesiif  de  Voilures  ana- 
logues, sous  4'?>rtlres  dénominations  :  PabisiW- 
ims,  TaictLÉs.  D'autres  omnibus  côndniscnl 
les  voyageur??  aux  chemins  de  fer  de  la  rm 
gauche  et  de  la  rive  droite,  ainsi  qu'au  che- 
min de  fer  d'Orléans. 

OmnifèréÈ,  Des  MOIS  îatîns  omnia  fefre,  on 
a  fart  omttifère,  qui  signifie  :  fnayetf  dé  porter 
toute  chose.  Nom  dotifté  à  Une  nouvelle  voi- 
lure affectée  au  transport,  dans  l'intérieur  de 
Paris,  de  tous  paquets,  malles,  ballots,  den- 
rées, fleurs  et  autres  objets  dont  le  poids  ne 
dépasse  p.Ts*  iO  kîlog.  (25  livres),  et  la  desti- 
nation, les  murs  d'enceinte  de  la  viUe.  Ces 
transports  s'efTectuent  au  moyen  d'un  réseau 
de  lignes  correspondantes ,  étendu  sur  tout 
'  Paris  et  parcouru  par  des  séries  de  voitures. 
Chaque  voiture  est  construite  sur  un  modèle 
particulier,  suivant  qu'elle  est  deslioée  â  la 
réception,  au  versement ,  ou  â  là  distribution 
des  paquets.  Le  Service-pôstè  des  omniferes 
est  tiue  application  aux  choses,  du  système  des 
omnibus  AUX  personnes,  et  du  système  des 
Postes  aux  lettres. 

Patache.  s.  f.  Voîturè  à  deux  roues  pour  le 
transport  des  hommes,  dont  oîi  fait  encore  ua 
grand  usage  dans  les  provinces  du  centre  de 
la  France,  fl  est  jeux  Sortes  dé  pataches  :  les 
jjalacîltes  ouvertes  et  les  palaches  fermées,  tes 
prenriérès  sont  les  pîttis  anciennes,  et  leur  dis- 
position éâl  (eTle,  qfi^îl  serait  impossible  de 
fh)(ffVér  ttné  plus  iùcoWmode  et  plus  fatigante 
voiture.  Eli  effet,  elles  ne  sout  point  suspen- 
dues, et  elles  ont  devant  et  derrière  une  cave 
en  osier  et  en  plàftcHes,  qui  sert  à  recevoir  les 
jambes  des  voyageurs  qui  sont  assis  dos-t-dos. 
Les  pataches  fermées  n'ont  qu'une  seule  cave 
pîrrdciraiit. 

PfuXét&n.  S.  èi.  Elégante  voiture  dont  on 
connaît  beaucoup  de  variétés.  Les  phaéton^ 
ont  une  capote  i  calèche. 

Sécurifère  à  stator,  NoîKelles  voitures  de 
sûreté,  dont  Tuoe  â  h  fofmed'un  cabriolet,  et 
Tautrè  d'une  Câléchè.  Toici  le  résulut  des  ex- 
périences faites  sur  ces  deux  voitures.  Le  ca- 
briolet attelé  d'un  seul  cheval ,  courait  au 
grand  galop  ;  après  avoir  parcouru  l'espace  de 
déiîi  cents  pas,  U  conducleur  a  tiré  un  cor- 
don placé  dans  l'intérieur,  et  aussitôt  le  che- 
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vAl  s*esl  dételé,  et  deux  supports,   qu'an 
nomme  servantes  ou  chamhrièreê,  se  sont  dé- 
tachés pour  soutenir  le  cabriolet ,  en  même 
temps  (Jite  deâ  sabots  en  forme  d'écusson  Tonl 
enrayé  et  arrêté  dans  sa  situation  horixontale 
ordinaire.  Cet  essai  a  été  frit  trois  fois ,  tou- 
jours avec  le  même  succès.  La  calèche  était 
attelée  de  deux  chevaux  qui,  allant  avec  la 
plus  grande  rapidité,  et  après  avoir  égale- 
ment parcouru  un  espace  de  deux  cents  pas, 
se  sont  trouvés  dételés  en  tirant  uh  cordon, 
comme  dans  le  cabriolet.   La  voiture  s'est 
alors  arrêtée  par  TelTet  d'un  enrayement  \ 
sabot,  analogue  *  ceux  des  voitures  ordinai- 
res :  cet  enrayement  a  permis  k  la  calèche 
d'avancer  de  deux  â  trois  pieds  ;  en  sorte  que 
la  force  impuhive ,  peu  à  peu  détruite ,  n*a 
pa*  même  causé  de  secousse  â  la  voiture.  On 
comprend  aisément  que  ce  mécanisme  a  pour 
objet  d'enrayer  subitement  leè  roues  et  de 
dételer  les  chevaux  emportés  par  la  fi*ayeur, 
ou  qui  prennent  le  mors  aux  dents.  Il  n'a 
rien  de  désagréable  à  l'œil  et  peut  s'appliquer 
aux  voitures  de  luxe  les  plus  élégantes,  même 
à  celles  qui  sont  déjà  conslmites.  On  a  re- 
marqué que  les  chevaux  une  fois  dételés ,  ne 
tardent  pas  â  ralentir  leur  fougue,  et  même  i 
s'arrêter  tout  â  fait,  étonnés  de  se  trouver  li- 
bres du  frein  et  des  guides.  Au  reste ,  aucun 
des  harnais  qu'ils  emportent  avec  eux  ne  les 
frappe,  ni  ne  lès  gêne  dans  leur  course.  Ce 
mécanisme  offre  en  outre  l'avantage  de  ne 
pas  avoir  â  craindre  qu'il  soit  hors  d'état  pré- 
cisément é  rinstant  du  besoin  ;  cela  vient  de 
ce  que,  dans  le  service  journalier,  et  lorsque 
la  voiture  a  été  remisée,  le  cheval  se  dételle 
avec  une  fiicllité  qui  permet  de  croire  que 
chaque  jour  on  en  fera  usage. 

Sédiole.  s.  f.  Petite  voiture  italienne,  à  une 
seule  place. 

Solket,  s. m.  Voiture  spécialement  destinée 
aux  courses  aux  harnais  et  au  trot.  Les  pre- 
mières voitures  de  ce  genre  ont  été  construi- 
tes i  Boston  (États-Unis),  avec  un  bois  d'une 
essence  particulière  ,  tellement  léger  et  élas- 
tique, qu'il  n^est  guère  connu  que  sous  le 
nom  de  bois  de  baleine. 

Soufflet.  Espèce  de  petite  Calèche  dont  le 
dessus  se  replie  en  manière  de  sonfllet.  Ca- 
triolet  à  soufflet. 

Tandem,  s.  m.  Les  Anglais  donnent  ce 
nom  à  une  coureuse  atldée  de  deux  chevaux, 
Vûù  précédait  l'tttitre  dans  le  hanachemem. 


En  France,  les  tandems  ne  sont  traînés  que  par 
un  seul  cheval,  et  les  carrossiers  français  en- 
tendent ces  voitures  d'une  manière  diffé- 
rente qu'en  Angleterre.  Au  surplus,  le  tan- 
dem est  un  équi|)age  de  la  plus  grande  légè- 
reté ,  a  deux  roues ,  ne  pouvant  contenir 
qu'une  seule  personne;  il  est  lo(ït  ouvert, 
sans  capote,  ni  tablier. 

Tape<u  an  iape-cuL  Sorte  de  cabriolet  dé- 
couvert. On  donne  aussi  ce  nom ,  ironique- 
ment, â  une  voiture  cahotante  et  rude.  Voya- 
ger en  tape-cul  ;  ce  cabriolet  n'est  qu'un  tape- 
cul. 

Tapissière,  s.  f.  Sorte  de  voiture  suspendue, 
ouverte  de  tous  côtés,  qui  sert  aux  tapissier^ 
pour  transporter  des  meubles ,  et  qu'on  em- 
ploie aussi  pour  les  déménagiements  et  le 
transport  de  certaines  marchandises.  Louet 
une  tapissière. 

Tilbury,  s.  m.  Voiture  élégante  qui  ressem- 
ble beaucoup  au  carrick,  et  dont  le  tîmon  est 
disposé  pour  deux  chevaux,  quoiqu'on  puisse, 
si  l'on  veut,  ni  en  atteler  qu'un  seul. 

Tombereau,  s.  m.  Espèce  de  charrette 
dont  les  côtés,  le  fond,  le  devant  sont  épais, 
et  formés  de  grosses  planches  enfermées  par 
des  gisants.  Une  forte  cheville,  que  l'on  ôté 
et  place  â  volonté,  ferme  le  fond  du  tombe- 
reau; la  planche  qui  compose  le  fbnd  est 
mobile.  Une  chaîne  sert  à  maintenir  le  tom- 
bereau en  état.  Cette  voiture  est  destinée  à 
transporter  les  objets  qui  contiennent  un  li- 
quide, ou  qui  sont  extrêmement  divisés ,  tels 
que  boue,  graviers,  terres,  sable,  chaux,  etc. 
—  On  prétend  que  les  prerriîers  acteurs  grecs 
représentaient  leurs  pièces  sur  un  tombe- 
reau. 

Traîneau,  s.  m.  Sorte  de  voiture  sans 
roues,  dont  on  se  sert  dans  les  contrées  du 
Nord  pour  voyager  rapidement  sur  la  glace  ou 
la  neige,  et  pour  transporter  des  marchan- 
dises. On  y  attelle  des  chevaux  ou  des  rennes. 
En  France,  on  ne  fhbrique  guère  des  traî- 
neaux ,  car  à  peine  en  voit-on  quelques-uns 
destinés  à  se  mêler  parmi  les  patineurs.  —  Oft 
donne  aussi  le  nom  de  traîneau,  à  un  assem- 
blage de  fortes  pièces  de  bds  sans  roues,  an- 
quel  on  attelle  un  cheval  afin  de  transporter 
dans  la  ville,  d'un  lieu  à  un  autre,  des  caisses, 
ballots  et  autres  fardeaux  semblables. —  Enfin 
on  appelle  traîneau,  un  appareil  disposé  pour 
mener  les  charrues  aux  champs. 
THûyeh,  s.  m.  Toiture  qui  rtutîe  sur  trois 
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roues.  11  se  dit,  à  Paris,  de  certains  omnibus 
qui  étaient  d'abord  construits  en  tricycle,  et 
qui  ont  gardé  ce  nom,  bien  qu'ils  aient  au- 
jourd'hui quatre  roues. 

ViS'à'Vis.  s.  m.  Sorte  de  voiture  en  forme 
de  berline,  mais  où  il  n'y  a  qu'une  seule  place 
dans  chaque  fond. 

VOITURE  DE  CHEVAUX.  Se  dit  d'une  quan- 
tité de  chevaux  que  les  marchands  condui- 
sent dans  quelque  endroit  pour  être  vendus  ou 
livrés. 

VOITURE  DE  GORRESPONDÂIHGE.  Voiture 
publique  qui  prend  ,  à  un  certain  endroit  de 
la  route,  les  voyageurs  arrivés  par  une  autre 
voiture,  et  les  transporte  plus  loin.  Les  omni- 
bus sont  des  voitures  de  correspondance. 

VOITURE  DE  REMISE  ou  simplement  RE- 
MISE. Voilure  à  quatre  places,  sans  numéro, 
qui  se  loue  ordinairement  par  jour  ou  par 
mois.  Prendre,  louer  une  voiture  de  remise. 
On  dit  aussi  cabriolet  de  remise, 

VOITURE-NACELLE.  Genre  de  véhicule  pou- 
vant servir  au  besoin  comme  voiture  de  pro- 
menade sur  les  routes  et  en  ville,  ou  de  ba- 
teau sur  les  rivières  et  les  étangs.  C'est 
M.  Longueville,  carrossier  à  Paris,  qui  en  est 
l'inventeur.  La  voiture-naoeUe  consiste  en  un 
char-à- bancs  très-léger,  bien  que  pouvant 
contenir  huit  personnes,  outre  le  cocher.  Sa 
caisse,  extrêmement  légère,  se  sépare  du 
train  facilement  et  en  un  instant.  Deux  per- 
sonnes suffisent  pour  fûre  cette  opération 
sans  le  moindre  effort,  descendre ,  en  cinq 
minutes  au  plus ,  cette  caisse  transformée  en 
un  joli  bateau,  et  la  lancer  à  l'eau. 

VOITURE  POUR  LES  MALADES.  Voiture  à 
six  roues,  suspendue  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuse ,  et  destinée  au  transport  des  malades, 
des  blessés  et  des  objets  fragiles.  Il  y  en  a  de 
plusieurs  modèles.  Ces  voitures,  dans  lesquel- 
les les  cahotements  sont  beaucoup  diminués, 
empruntent  leur  stabilité  et  la  douceur  de 
leurs  mouvements ,  de  ce  que  les  roues  cen- 
trales, qui  ont  à  franchir  un  ruisseau  ou  une 
ornière  transversale,  passent  sans  contact, 
pendant  que  la  voiture  est  soutenue  horizon- 
talement par  les  quatre  autres  roues  qui  por- 
tent sur  le  sol.  Munies  de  deux  timons  et  de 
deux  palonniers,  elles  peuvent  changer  de  di- 
rection sans  faire  tourner  le  véhicule ,  ce  qui 
devient  souvent  fort  difficile  dans  des  ornières 
profondes  ou  dans  des  chemins  encaissés. 

VOITURER.  v.  En  laU  v^ofare.  Transporter 


par  voiture.  On  le  dit  principalement  des  dai- 
rées  et  des  marchandises.  Voiiurer  par  mu- 
lets; voiturerpar  charrois,  —  Voiturer^  se  dit 
aussi  pour  mener  quelqu'un  dans  sa  Toiture. 

VOrrURIER.  s.  m.  Celui  dont  le  métier  «4 
de  voiturer  des  marchandises. 

VOITURIN.  s.  m.  Celui  qui  loue  des  che- 
vaux, des  chaises  à  des  voyageurs,  et  qui  les 
conduit.  Il  ne  se  dit  que  des  voiturins  dont 
on  se  sert  en  Italie  et  dans  les  provinces  de 
France  qui  en  sont  voisines. 

VOIX.  s.  f.  En  lat.  vox;  en  grec,  phén^. 
Son  appréciable  produit  par  les  vibrations  que 
l'air  éprouve  en  traversant  la  glotte,  lorsqo'fl 
est  chassé  des  poumons.  Voy.  Resphutioh. 

VOIX  DE  L'HOMME.  L'homme  emploie 
quelquefois  le  son  de  la  voix  comme  aide, 
pour  manifester  sa  volonté  au  cheval.  Voy. 

AlDBS. 

VOIX  DU  CHEVAL.  Le  hennissement  est  la 
voix  du  cheval,  Voy.  HimnssiiiBiiT  et  Rbspi- 

lATIOIf. 

VOIX  MTUREIXE  ou  SOCIALE.  Voy.  Han- 
rnssiuniT  et  RisrnuLTioif . 

VOLATIL,  ILE.  En  lat.  volatûis;  qui  se  ré- 
sout en  vapeur  ou  en  gaz,  soit  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  de  l'air,  soit  par  l'action  du 
feu.  Alcali  volatil,  huile  volatile,  ete. 

VOLATIUSATION.  En  lat.  volatiUsatio.  Opé- 
ration chimique  par  laquelle  on  réduit  en 
vapeur  ou  en  gaz  des  matières  qui  en  sont 
susceptibles. 

VOLEE,  s.  f.  n  se  dit  du  rang  que  les  che- 
vaux occupent  dans  cerUins  attelages.  On  sait 
que  la  volée  est  une  pièce  de  bois,  convena- 
blement façonnée  pour  être  attachée  é  l'ex- 
trémité du  timon  d'une  voiture  et  receroir 
les  traits  des  chevaux  du  second  rang.  Mettre 
des  chevaux  à  la  volée.  Voy.  CHiVAf.i>B  nurr, 

VOLER.  V.  Courir  avec  une  grande  vitesse. 
On  dit  :  Ce  cheval  ne  court  pas,  il  vole,  pour  dire 
qu'il  court  extrêmement  vite. 

VOLONTAIRE,  adj.  Onleditd'un  cheval  porté 
à  des  actes  de  désobéissance  et  sujet  à  de  fré- 
quentes fantaisies.  Lesjeu  nés  chevaux  qui  n^ont 
point  été  assouplis  sont  ordinairement  vo^ott- 
taires.  Les  concessions  qu'on  leur  fait  et  qui  pa- 
raissent d'abord  sans  importance,  dégénèrent 
insensiblement  en  défenses.  On  ne  doit  rien 
passer  aux  jeunes  chevaux,  si  l'on  veut  les 
mettre  promptement  sous  la  dépendance  des 
aides.—  Volontaire,  est  aussi  le  nom  que  l'on 
donna  à  un  cheval  de  tirage.  Voy.  Badwaht. 
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VOLONTÉ  GAGNÉE.  On  le  dit  du  cheval, 
lorsqu'il  est  devenu  obéissant  à  ce  que  le  ca- 
valier exige  de  lui.  L'animal  ne  comprendrait 
qu'à  la  longue  la  volonté  de  Técuyer,  si  le 
mouvement  de  celui-ci  succédait  au  sien,  au 
lieu  de  te  prévenir  ;  il  aurait  appris  qu'il  lui 
faut  revenir  dans  sa  première  position,  quand 
on  Yj  forcerait;  mais  comme  on  ne  lui  aurait 
pas  fait  comprendre  qu'il  doit  s'y  mainte- 
nir, il  ne  croirait  pas  fsire  un  acte  de  déso- 
béissance en  se  déplaçant  de  temps  &  autre  ; 
or,  c'est  ce  qu'on  doit  lui  expliquer  clairement. 

VOLTE.  s.  f.  ROND.  s.  m.  Terrain  sup- 
posé dans  un  manège,  et  que  l'on  y  choisit  & 
volonté.  On  le  suppose  souvent  circulaire  et 
quelquefois  carré;  alors,  en  faisant  manier 
son  cheval  autour  de  ce  terrain,  la  voUe  ou  le 
carré  sont  formés  par  la  première  piste  du 
cheval.  Dans  la  voltc,  l'animal  plie  les  reins, 
le  dos  et  les  bras  ;  trousse  les  jambes  de  de- 
vant et  chasse  les  hanches  sous  te  ventre.  L'ef- 
fet de  cette  position  est  d'assouplir  les  épau- 
les et  les  hanches,  et  de  faire  porter  les  extré- 
mités antérieures  l'une  sur  l'autre,  avec  aisance 
et  liberté.  La  ligne  circulaire  qui  constitue 
la  volte  est  insignifiante  par  elle-même.  La 
difficulté  consiste  à  faire  en  sorte  que  le  che- 
val la  parcoure  avec  la  plus  exacte  précision 
de  mouvements.  La  demi-volte  est  la  moitié 
de  la  voUe.  Il  y  a  toujours  un  pilier  effectif 
ou  supposé  au  centre  de  la  volte.  —  Des  ex- 
pressions qui  se  rapportent  à  l'exécution  des 
voltes,  sont  indiquées  k  la  fin  de  cet  article. 
Quant  à  ce  qui  concerne  les  régies  de  leur 
exécution,  il  en  est  question  à  l'art.  iNSTanc- 

TION  DU  CAVALIER,  2*  IcÇOU. 

Il  y  a  des  voltes  etdesdemi-voltes ordinaires, 
que  le  cheval  fait  ayant  la  tète  tournée  vers 
la  circonférence  de  la  volte,  et  la  croupe  vers 
le  centre;  des  voltes  et  des  demi-voltes  ren- 
versées, que  le  cheval  fait  ayant  la  tète  tour- 
née vers  le  centre  de  la  volte,  et  la  croupe 
vers  la  circonférence.  Dans  les  premières,  les 
jambes  de  devant  ont  le  plus  grand  cercle  à 
parcourir;  pour  les  exécuter,  il  faut  rapporter 
toute  l'action  sur  la  partie  antérieure,  afin 
qu'elle  ait  un  mouvement  de  rotation  sur  les 
hanches  ;  la  difficulté  consiste  donc  a  contenir 
la  croupe,  de  manière  à  ce  qu'elle  attende  les 
épaules.  Dans  les  secondes,  le  plus  grand 
cercle  est  parcouru  par  les  membres  de  der- 
rière, et  elles  sont  d'une  exécution  plus  facile, 
parce  que  le  contact  des  jambes  qui  active 


d'abord  Tarrière-main,  aide  en  même  temps  à  sa 
mobilité.  Maintenant  laissons  parler  M.  d'Aure 
au  sujet  des  voltes,  ou  comme  il  dit,  du  tra- 
vail sur  les  cercles.  En  s'occupant  d'abord  de 
ce  travail  au  pas  et  au  trot,  il  s'exprime  de  la 
manière  suivante  :  a  En  marchant  sur  une 
ligne  circulaire,  le  cheval  est  dans  une  posi- 
tion pareille  é  celle  où  il  se  trouve  lorsque  al- 
lant sur  le  large  il  sort  d'un  coin,  c'est-à-dire 
que,  suivant  un  cercle  à  main  droite  en  tour- 
nant, l'épaule  droite  doit  marcher  la  pre- 
mière. Dans  ce  cas,  si  la  main  dirigeant  le 
cheval  dans  le  cercle  place  l'avant-main  de 
manière  à  faire  aller  l'épaule  droite  avant  la 
gauche,  la  jambe  gauche  du  cavalier  doit  aussi 
marquer  une  résistance  qui  soutienne  l'ar» 
rière-main  en  maintenant  la  hanche  droite  la 
première.  Un  cheval  se  désunit  ou  tourne  à 
faux,  en  raison  de  la  position  qu'on  lui  fait 
prendre.  Par  exemple,  lorsqu'en  tournant  à 
droite,  les  épaules  suivent  la  circonférence 
de  manière  à  marcher  l'épaule  la  première, 
tandis  qu'au  contraire  l'arrière -main  sor- 
tira de  la  ligne  droite  et  se  portera  à  gau- 
che, la  hanche  gauche  par  ce  mouvement  s'a- 
vancera plus  que  la  droite  et  sera  obligée, 
pour  maintenir  l'aplomb  du  cheval,  de  chan- 
ger son  mouvement,  c'est-à-dire  d'entamer  le 
terrain  avant  la  hanche  gauche  :  il  se  désunira 
ainsi  du  derrière.  Les  hanches  ainsi  placées, 
si  la  main  se  porte  trop  en  dedans  pour  avan- 
cer t'épaule  gauche  plus  que  la  droite,  le 
cheval  changera  de  pied  de  devant  et  marchera 
alors  à  faux.  On  voit  par  cette  explication,  que 
le  cheval  ne  se  maintiendra  à  droite  que  par 
la  résistance  de  la  jambe  gauche,  qui  placera 
la  hanche  droite  la  première,  et  par  l'action 
de  la  main  qui,  se  portant  toujours  un  peu  à 
gauche,  dégagera  l'épaule  droite  et  la  mettra 
en  avant.  Dans  le  cas,  toutefois,  où  le  cheval 
laisserait  trop  tomber  ses  hanches  en  dedans, 
il  deviendrait  nécessaire  alors  de  déterminer 
le  galop  à  droite  avec  la  jambe  droite.  »  L'au- 
teur traite  ensuite  des  duingements  de  main 
en  cercle,  au  pas  et  au  galop.  Dans  l'exécution 
de  ces  changements  de  main  on  coupe  la  cir- 
conférence en  deux.  En  partant  d'un  point 
extrême  du  diamètre  pour  aller  à  l'autre,  la 
ligne  commence  par  décrire  une  courbe  peu 
étendue,  qui  s'éloigne  du  centre  du  cercle, 
puis  une  autre  courbe  bien  plus  longue  passe 
par  ce  centre  et  se  continue  au  delà,  et  enfin, 
au  moyen  d'une  troisième  courbe  égale  à  la 
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première,  h  ligne  se  termine  à  l'autre  point 
extrême  du  diamètre.  Quelques  pas  avant  de 
toucher  à  ce  point,  on  ralentira  le  cheval  pour 
le  disposer  à  le  placer  à  la  main  â  laquelle  il 
doit  entrer  et  le  préparer  au  tournant.  »  Tout 
en  marquant  cet  arrêt,  on  portera  en  même 
temps  la  main  un  peu  à  droite,  en  offrant  une 
résistance  de  la  jambe  droite,  afin  d'éviter  de 
laisser  tomber  les  hanches  à  droite,  et  avancer 
le  côté  gauche  qui  doit  alors  marcher  le  pre- 
mier. Ce  travail  se  suivra  au  pas  comme  au 
galop,  en  ayant  soin,  en  marchant  cette  der- 
nière allure,  d'arrêter  tout  à  fait  le  cheval  pour 
le  faire  changer  de  pied  et  user  des  moyens 
expliqués  pour  partir  à  gauche  .»  En  dernier 
lieu,  M.  d'Aure  parle  du  trot  sur  les  cercles, 
((  Quand  on  veut  faire  marcher  au  trot  sur  des 
lignes  circulaires,  dit-il,  le  cheval  doit  être 
nécessairement  placé  d'une  manière  différente 
de  celle  où  il  est  en  marchant  au  galop.  Dans 
ce  cas  ,  marchant  à  droite ,  la  jambe  droite 
du  cavalier  doit  avoir  une  action  plus  forte 
que  U  gauche,  aûn  de  placer  les  deux  han* 
ches  sur  la  même  ligne;  de  même  la  main 
doit  arrêter  davantage  Tépaule  droite,   aûn 
que  la  gauche  puisse  avancer,  et  que,  de  cette 
sorte,  le  cheval  soit  placé  de  manière  à  pou- 
voir marcher  le  plus  cgaleniont  possible.  Il 
est  aisé  de  sentir  néanmoins  que  le  côté  du 
dedans  aura  toujours  moins  à  parcourir  qu^ 
celui  du  dehors  ;  c*est  pour  cela  qu'à  celte  al» 
lure  il  faut  placer  le  cheval  aq-dessous  de  son 
train,  afin  de  pouvoir  maintenir  et  arrêter  le 
développement  du  côté  de  dedans,  en  travail^ 
Itnt  à  augmenter  celui  du  dehors.  Dans  ce  cas, 
la  jambe  du  dedans  doit  se  fermer  plus  que 
celle  du  dehors,  afin  de  maintenir  la  hanche 
droite  et  d'augmenter  le  développement  de  U 
gauche  ;  on  marquera  aussi  un  arrêt  plus  fort 
du  côté  droit  de  l'avant-main,  en  tirant  à  sol 
la  rêne  droite  pour  arrêter  le  développement 
de  cette  épaule,  en   cherchant  à  égaliser  le 
mouvement  des  deux.  Les  changements  de 
main  au  trot  s'exécutent,  comme  il  a  été  ex* 
pHqué  pour  le  pas  et  le  galop,  tout  en  le  main- 
tenant de  foçon  à  conserver  toujours  le  trot, 
ce  qui  s'obtiendra  en  ralentissant  d'abord  le 
cheval,  et  en  augmentant  et  régularisant  autant 
que  possible  le  mouvement  de  ses  jambes.  » 

Se  coucher  dans  la  volte  ou  sur  les  voites, 
ou  en  tournant,  se  dit  iorsqu'en  tournant  au 
galop  sur  les  voltes ,  le  cheval  force  ses  in- 
clinaisons ou  penche  du  côté  où  il  tourne. 


C'est  un  déCaut  qui  dénote  un  cheval  nos  as- 
soupli et  mal  habitué  aux  impressions  du  mors 
et  des  jambes.  On  exigerait  en  rain  qu'uB  ani- 
mal ayant  cette  tendance  à  forcer  les  moyens 
du  cavalier,  trotât  ou  galopât  régulièrement  ; 
toutes  les  lignes  qu'il  parcourrait  seraient  ou- 
trepassées par  lui ,  et  la  lutte  oécessltée  yar 
ces  mauvaises  positions  dans  d^3  aUures  $Jar 
des  lignes  courbes  donnerait  lieu  à  de«  eQèts 
de  force  qui ,  en  devenant  désavantageux  an 
cheval,  parce  que  ses  mouvements,  lorsqu'il 
se  défend ,  nuisent  toujours  à  son  organisa- 
tion, le  deviendraient  aussi  pour  lo  cavalier, 
parce  que  l'animal  acquerrait  moralement  la 
certitude  qu'il  peut  disposer  d'une  force  sn- 
périeure ,  ce  que  l'on  doit  toujours  éviter  de 
laisser  pénétrer  dans  soq  esprit.  Pour  réduire 
un  cheval  à  ne  plus  se  coucher  sur  les  roltjjs, 
il  faut  Fassouplir  et  le  soum^ttre  au  traraH 
au  pas  sur  des  lignes  droites. 

Couper  la  volte  ou  le  rond,  c'e§t  faire  un 
changement  de  main ,  lorsque  le  cheval  tra- 
vaille sur  les  voiles  d'une  piste,  ei^  sorte  que, 
divisant  la  volte  en  deux,  on  change  de  majn, 
et  le  cheval  part  sur  une  ligne  droite  pour  re- 
commencer une  autre  volte.  Au  manège,  les 
écuyers  ont  coutume  de  dire,  dan$  ce  cas, 
couper  tout  simplement,  ou  couper  le  rond. 

Élargir  la  volte  ou  élargir  le  cheval.  C'est 
lorsque,  après  avoir  trop  serré  la  volte,  on 
fait  regagner  le  terrain  qu'op  a  perdu.  Cela 
se  pratique  lorsque  le  cheval  travaille  en  rond 
ou  sur  les  voiles,  et  que,  «'approchant  trop 
du  centre,  on  veut  qu'il  gagne  du  terrain. 
Pour  faire  élargir  un  cheval,  il  laut  piji^^j^  des 
deux  talons  ou  s'aider  de«  deux  gras  jde  jam- 
bes, et  porter  la  main  eu  dehors..  Lor^u'uu 
cheval  se  sen'e  ou  s'accule  À  waifl  droîtie,  on 
rêlargil  en  le  pinçant  du  talon  de  çledans  et 
en  le  soutenant  avec  la  jambe  de  dehors  ppur 
le  porter  en  avant  et  faire  marcher  le§  .épau- 
les. Dans  ces  occasions,  l'écuyer  dit  sejiUe- 
meut  :  large,  large.  Voy.  Aller  lmgç. 

Embrasser  la  volte.  C'est  ]^  ii^êmç  c)^9se 
que  élargir  la  volte. 

Faire  les  quatre  coins.  C'est  faire  fjoùre  au 
cheval  un  tour  à  chaque  coin  du  carré  de  la 
volte,  en  marquant  toijjourç  jce  mêmç  cwré 
sans  s'arrêter. 

Faire  six  voltes  d'une  haleim.  C'est  c<?n- 
duire  son  cheval  s}x  fois  sur  la  voljle,  (çii  com- 
mençant par  deux  voltes  .â  droite,  puis  lieux 
à  gauche,  et  finissant  par  deux  à  droitç  ;  ces 
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volt^^  sQDi  ce  qu'pn  fipp£l)e  rt^s  mlUsreiot^' 
blées, 

Fair9  une  pointe  (?va?  twto.  Se  dit  du 
cheY^l  qu^i^d  il  s*élance  hors  du  roqd  d«  h 
volte. 

Fermer  la  voile,  C'esjt  U  terminer,  0»  ptut 
fermer  bien  ou  mal  la  volte,  avec  justew,  au 
sans  grâce.  On  ferme  ordinair/ep^i^it  U  voHe 
par  des  courbettes.  Voy,  Fehxvi^  u  pi*- 
SADÉ,  etc. 

Galopa  sur  l^s  voUef.  C'est  Topposé  de 
travailler  une  hanche  Man$,  Voy .  QiKCflKS. 

ifanier  un  cheval  sur  les  quatre  coins  de  la 
volte.  C'est  le  conduire  avec  tant  de  justesse, 
qu'à  chaque  coin,  à  chaque  aogle  Ac  U  volte, 
il  fasse  une  volte  étroite  qui  n'occup#  que  le 
quart  de  la  grande  volte,  la  tête  et  la  queue 
également  fermes,  sans  perdre  un  seul  temps 
et  tout   'une  reprise. 

lettre  un  cheval  suf  lef  voltes.  C'est  le 
dresser  à  cet  air  de  m&nége. 

Passager  ou  promener  un  cheval  sur  les 
voltes.  C'est  le  mener  de  côté  siir  U  volte,  au 
pas  et  sans  courbettes. 

Regarder  dans  la  volts.  Se  dit  du  cheval, 
Iprsqii'en  faisant  dés  voltes  de  deui;  pistes,  il 
a  la  tête  tournée  du  côté  où  ij  Yfti  oi^,  lors- 
qu'aux voltes  d'une  pisle,  ^1  a  la  X&\^  tournée 
vers  le  centre  de  la  voile. 

Serrer  la  demi-volte.  C'est  feire  revenir  )e 
cheval  sur  la  même  piste,  sur  laquelle  la  demi- 
vplte  a  été  commencée. 

Serrer  la  volte.  C'est  s'approcher  du  ççQU*e 
4e  la  volte. 

Tenir  un  cheval  sujet  f^uap  voUes,  C^st  le 
soutejjjr  quand  il  »e  traverse,  Celle  expression, 
priDcjpalement  consacrée  aux  voltes,  signifie 
tenir  )a  croupe  du  cheval  dans  le  rond,  de  ma- 
i^iérç  qu'elle  ne  s'échappe  pas,  qu'elle  ne  tra- 
verse pas,  et,  qu'en  marquant  tous  $^s  t«mps 
égaux  et  sans  perdre  son  terrain,  l'animal  ma- 
nie la  croupe  en  dedans. 

Travailler  de  part  en  pfirt.  C'est  mener  le 
cheval  trois  fois  sur  chaque  ligne  du  carré. 

Travailler  de  quart  en  quart.  C'est  la  même 
chose  que  faire  les  quatre  coins. 

Travailler  en  carré.  C'e.<)t  quand  ou  bit 
manipr  le  cheval  e»  carré. 

Travailler  sur  les  quatre  coins.  C'ç^t  1^  w^ft- 
me  chose  que  faire  les  quatrp  coins- 

Volte,  se  dit  aussi  comme  synonym^de  tow- 
ner  des  chevaux  altelés.  Voy.  Cpciisa. 

VgUes  de^^uaipistef.  Sç  dit  H^  ypU#«  qh  1« 
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cheva)  ¥«  dt  iM,  àê  maoiért  i  wirqMr  un 
cercle  des  pieds  de  devant,  et  un  autre  de 
ceux  de  derrière» 

VoUes  d^^unê  pisis.  Se  dit  de  celles  que  ie 
çh«ral  pafCduFl  ks  banefaes  «uinot  les  épau- 
les, c'est^â-dJte  sapi  aller  de  €Ôié. 

VOLTEft.  V.  Aetion  de  foire  tourner  des 
ftlievaui  attelés.  Voy.GocHia. 

VOLTEB  DE  DEUX  PISTES.  Voy.  Volti. 

VOLTES  DTJNE  PISTE.  Voy.  Vol«. 

VOLTES  ORDINAIRES.  Voy.  Voltk. 

VOLTES  REDOUBLÉES.  Voy.,  A  l'art.  Vqlt?, 
Faire  six  voltes  d'une  haleine. 

VOLTES  BEN\^BSÉES,  Voy.  Voii», 

VOLTIGE,  s,  f,  3orted'e?ercieeque  Tp»  fcit 
sur  up  cheval,  avec  ou  sans  étrier»,  49ns  )e 
but  d'acquérir  de  la  légèreté  et  de  l'adresse, 
ou  pour  montrer  ces  qualité;;*  Cet  exercice 
convient  particulièrement  i  UJ9  homme  4e 
troupe.  Les  principes  qui  s'y  rapportent  sont 
exposés  à  l'art.  InsT^ocTioP  jjp  içayamm,  #•  le- 
çon.—Les  écuyers  du  cirque  de§  Cha^pps-^y- 
sées  é  Paris,  et  ceux  d'AngleJ^rra,  guj  poussé 
jusqu'aux  derrières  limites  U  voHigp,  mm  à 
la  mode  vers  la  flp  dv  siècle  rte^'WM»'  pv  k^ 
frères  Pfanconi. 

VOLTiGElt.  y.  A^Uop  d^  »4«ter  m  te  ch^ 
val,  soit  ep  placf ,  soit  au  galop.  Cw  ewwc^, 
exécutés  /ivec  grlce,  exige^^t  plu^  ^ u^  de  r§- 
dresse.  Un  hpmm^  p^  i^telligept  o'y  r^u^t 
guère.  Voy,  Voitiçk. 

roUigef  sfi  dit  égatemeut  de  l'ftcti^  de 
courir  à  cheval  ç4  et  là  avec  ^égér^ii  ec  tî- 
tesse.  Un  parti  de^^(ileris  de»  $namm  vol- 
tige autour  du  camp^  auiour  d$  la  plooe,  ftp. 
Voltiger  qutour  d'un  carrosse, 

VOLTIGEVB.  s.  m-  Maître  qui  gpaeigaç  à 
voltiger,  et  cavalier  qui  apprend  cet  exercice 
sur  un  cheya|.  |1  est  de  hriUauts  vot^igeurs  qui 
remplaceui  les  sauts  de  force  par  de^  ppfî^  m- 
mées,  qu'ils  exécutent  avec  unç  légérelé  pJcM^e 
d'aisance  et  de  grâce ,  préCêrable ,  sans  pfil 
doute,  aux  tours  de  force  qui  peuvent  J^tre 
surpreqants,  mais  qui  m  charmwt  PW-  D  f»t 
rare  que  les  voltigeurs  soiçiH  d#  li^is 
écuyers. 

VOLUCRÎS.  Voy.  Cw;vAp?  p|ï^»W»r 

VOmMï:.  s,  w,  (Physiq,)  6p  ht.  tf^lfWfi. 
Le  volum  i*UH  corps  «st  aop  #endif/»,  çq^l- 
dérée  relatiy^isieMrM  U  gra^^r  4^  m  4ip^P- 
4ons.  Le  volume  s»  d^ti^igve  pir  Vi  4»  la 
M^s4i,  Voy.  q^  mt  i^t  Itoc^oy^.MrJ^sffh' 
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lume  du  cheval  est ,  en  général,  cinq  à  six 
fois  pins  grand  que  celui  de  Thomme.  ^'" 
VOLVULUS,  s.  m.  Mot lat.  francisé,  et  pro- 
venant du  verbe  volvere,  rouler.  Il  dési- 
gne l'Invagination  ou  l'entrée  d'one  portion 
d'intestin  dans  une  autre.  L'effet  des  volvtUus 
est  d'interrompre  le  cours  des  matières  ster- 
corales  et  de  produire  souvent  un  étrangle- 
ment interne,  d'où  naissent  d'affreuses  coli- 
ques qui  portent  l'animal  à  se  tenir  couché 
sur  le  dos  ou  accroupi  sur  son  derrière.  Cet 
état  n'est  guère  que  soupçonné  j)endant  la  vie 
et  ne  peut  être  reconnu  que  par  l'ouverture 
du  sujet.  Le  volvulus  amène  toujours  la  mort. 
VOMIQDE.  s.  f.  En  lût.  vomica,  du  verbe 
vomere,  vomir.  Abcès  formé  dans  la  substance 
du  poumon,  à  la  suite  de  la  pneumonie  ou 
d'une  fièvre  putride,  et  qui  fait  mourir  l'ani- 
mal de  consomption  ,  lorsque ,  au  lieu  de  se 
faire  jour  par  les  bronches  et  d'être  évacué  au 
dehors ,  il  s'épanche  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine. Cette  maladie  est  le  plus  souvent  un 
effet  du  ramollissement  des  tubercules  pul- 
monaires. On  juge  qu'il  s'est  formé  une  vo- 
mique,  par  la  toux  qui  est  très-vive,  et  par 
une  grande  difficulté  de  respirer.  Avant  même 
la  rupture  de  la  membrane  qui  contient  l'ab- 
cès, l'animal  exhale  une  odeur  très-fétide.  La 
science  vétérinaire  est  peu  avancée  touchant 
ce  genre  d'affection.  Cependant,  l'auscultation 
de  la  poitrine  la  fait  souvent  reconnaître  ;  on 
entend  à  l'endroit  des  parois  pectorales  qui 
correspond  à  la  vomique,  un  bruit  de  souffle 
et  de  gargouillement  assez  caractéristique. 

VOMISSEMEÎ^T.  s.  m.  En  lat.  vomitus.  Acte 
par  lequel  les  substances  solides  ou  liquides 
contenues  dans  l'estomac  sont  rejetées  au  de- 
hors. Chez  le  cheval,  le  vomissement  est  pres- 
que constamment  un  symptôme  grave ,  car  il 
faut ,  pour  qu'il  s'effectue ,  une  perturbation 
notable  des  fonctions  digestives,  ou  une  lésion 
matérielle  des  viscères  qui  président  à  cette 
fonction.  Le  vomissement  est  toujours  accom- 
pagné de  coliques.  La  disposition  remarqua- 
ble des  fibres  charnues  qui ,  dans  le  cheval, 
ceignent  l'ouverture  œsophagienne  de  l'es- 
tomac ,  explique  suffisamment  l'impossibilité 
de  l'exécution  de  cet  acte  dans  les  conditions 
de  santé  parfaite.  (Voy .  Estomac.)  A  cette  cause 
principale ,  il  faut  ajouter  Téloignement  de 
l'estomac  des  parois  abdominales.  C'est  pour- 
quoi la  manifestation  de  ce  phénomène,  qui  a 
toujours  lieu  par  les  naseaux ,  à  cause  de  la 
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configuration  du  voile  du  palais ,  n*a  été  con- 
statée que  dans  les  circonstances  suivantes  :  la 
déchirure  complète  ou  incomplète  des  mem- 
branes stomacales  ;  l'étranglement  de  Tîntes- 
tin  grêle  d  peu  de  distance  du  pylore  ;  le  re- 
lâchement qui  succède  à  une  très-grande  dis- 
tension de  l'estomac  par  des  substances  liqui- 
des ou  solides.  On  a  cité  aussi  la  gtisirite 
aiguë;  mais,  outre  que  cette  maladie  est  rare 
et  peu  connue  en  médecine  vétérinaire ,  il 
n'est  pas  hors  de  doute  qu'elle  détermine  le 
vomissement.  La  science  ne  possède  pas  en- 
core d'exemple  de  vomissements   sympathi- 
ques, assez  fréquents  dans  l'espèce  humaine. 
Dans  le  cheval ,  le  phénomène  du  rejet  des 
matières  par  le  nez  est  ordinairement  précédé 
de  nausées  ;  puis  ,  les  animaux  allongent  en 
même  temps  la  tête  et  l'encolure ,  et  contrac- 
tent les  parois   abdominales,  qui,    suivant 
M.  Magendie,  sont  les  principaux  agents  de  ce 
phénomène.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que 
cet  accident  est  susceptible  d'inquiéter  le  pra- 
ticien ;  puisque,  si  dans  un  seul  cas  (dont  nous 
rapportons  ci-après  un  exemple),  il  n'indiqae 
aucun  véritable  danger,  dans  plusieurs  au- 
tres il  est  un  signe  certain  de  mort.  Le  trai- 
tement doit  être  dirigé  dans  l'hypothèse  où  la 
guérison  est  possible,  et  se  composer  de  liqui- 
des émoUients  et  calmants.  M.  Martin,  m^e- 
cin  vétérinaire  à  Brienne,   département  de 
l'Aube,  a  consigné  dans  le  Recueil  de  méde- 
cine vétérinaire  pratique  (ctihier  de  novembre 
1844),  un  cas  d'indigestion  avec  vomissement. 
Il  fut  appelé  pour  un  cheval  affecté  de  coli- 
ques. C'était  un  cheval  âgé  de  12  ans  au  moins, 
d'une  forte  constitution.  Dans  la  matinée,  il 
avait  cassé  sa  longe,  puis  il  était  venu  manger 
dans  un  sac  rempli  d'avoine  ;  la  quantité  mangée 
n'a  pu  être  constatée.  L'invasion  des  tranchées 
avait  commencé  sur  les  dix  heures  du  matin  ; 
M.  Martin  vit  le  malade  vers  les  trois  heures. 
«  A  mon  arrivée,  dit-il,  les  coliques  ne  parais- 
sent pas  violentes,  l'animal  se  couche ,  se  re- 
lève assez  tranquillement,  le  décubitus  semble 
lui  être  douloureux ,  le  volume  du  ventre  est 
normal,  la  respiration  peu  accélérée,  le  pouls 
irrégulier.  Je  le  fis  sortir  de  l'écurie  pour 
l'examiner  avec  plus  de  facilité;  je  m'aperçus 
alors  avec  surprise ,  qu'une  grande  quantité 
d'un  liquide  mousseux  filant  comme  de  la  sa- 
live, lui  découlait  du  nez  ,  et  que  ce  liquide 
tenait  en  suspension  de  l'avoine  :  le  proprié- 
taire m'apprit  aussitôt  que ,  depuis  deux  ou 
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trois  heures,  cet  animal  faisait  des  efforts 
poar  Yomir ,  et  qu'à  chaque  effort  il  rejetait 
de  ravoine  par  le  nez.  La  position  de  ce  che- 
val me  parut  alors  digne  d'attention  ;  je  ne 
pouvais  croire  à  une  rupture  de  Testomac, 
car  rien  en  lui  n'indiquait  une  mort  pro- 
chaine. J'explorai  la  houche,  la  portion  cer- 
vicale de  Tœsdphage,  et  ne  reconnus  rien 
d'anormal  ;  je  pressai  alors  fortement  la 
gorge  avec  mes  deux  mains  ;  cette  compres- 
sion provoqua  immédiatement  le  vomisse- 
ment; je  répétai  six  fois  cette  compression, 
et  â  chaque  fois  f  obtins  un  nouveau  vomisse- 
ment d'avoine  par  le  nez  ;  quelques  grains 
seulement  sortirent  par  la  bouche.  L'avoine 
vomie  avait  à  peine  subi  la  mastication.  Voici 
comment  ce  vomissement  s'effectuait  :  le  che^ 
val  fléchissait  l'encolure  d'une  manière  trés- 
énergique,  comme  s'il  eût  voulu  s'encapuchon- 
ner ,  ses  naseaux  étaient  dilatés ,  sa  bouche 
béante  de  toute  son  ouverture,  ses  yeux 
pirouettaient;  alors  survenait  une  subite  con- 
traction des  muscles  abdominaux  qui  soule- 
vait le  ventre  en  haut,  et  Fanimal  vomissait, 
puis  il  toussait  deux  .ou  trois  fois  pour  chasser 
l'avoine  qui  aurait  pu  séjourner  dans  le  pha- 
rynx et  les  cavités  nasales.  J'étais  encore  in- 
certain pour  baser  mon  diagnostic,  j'étais 
tenté  de  croire  à  une  accumulation ,  à  un  ar- 
rêt des  aliments  dans  la  portion  thoracique  de 
Pœsophage,  mais  la  quantité  d'avoine  vomie, 
que  j'évalue  à  deux  litres,  m'ôta  promptement 
cette  idée.  Je  crus  donc  à  une  indigestion,  et, 
regardant  le  vomissement  comme  un  sym- 
ptôme excessivement  fâcheux,  f  avertis  le  pro- 
priétaire qu'il  devait  redouter  la  mort  pro- 
chaine de  l'animal.  Cependant  j^administrai  à 
ce  cheval  un  breuvage  de  deux  cuillerées  d'é- 
ther  dans  un  litre  d'eau  froide  ;  ce  fut  avec 
une  peine  extrême  qu'il  le  déglutit.  Une  heure 
après  l'administration  du  breuvage ,  je  revins 
examiner  l'animal  :  un  mieux  très-sensible  se 
manifestait,  il  se  tenait  debout ,  les  coliques 
avaient  cessé,  le  vomissement  n'avait  plus 
lieu,  même  en  le  provoquant  par  la  compres- 
sion de  la  gorge.  Je  recommandai  d'adminis- 
trer trois  litres  d'infusion  de  thé  pendant  la 
nuit,  et  je  partis ,  après  avoir  un  peu  rassuré 
le  propriétaire  sur  le  pronostic.  Huit  jours 
après,  j'appris  que  le  traitement  avait  été 
suivi,  et  que  le  lendemain  matin  le  cheval  de- 
mandait a  manger;  depuis  il  s'est  toujours 
bien  porté.  t> 

TOMB  II. 


VOMITIF,  s.  m.  En  lat.  vomitorius,  vomi- 
tivuSf  qui  fait  vomir.  Nom  des  médicaments 
doués  de  la  propriété  de  provoquer  le  vomis- 
sement ou  l'expulsion  par  l'œsophage  des  ma- 
tières contenues  dans  l'estomac.  Ces  médica- 
ments n'exercent  point  cette  action  dans  le 
cheval,  attendu  surtout  que  l'insertion  deTce- 
sophage  dans  l'estomac  s'oppose  au  vomisse- 
ment. Les  vomitifs,  autrement  nommés  émé- 
tiques,  ne  sont,  par  conséquent,  administrés 
au  cheval  que  dans  les  cas  où  ils  jouiraient 
de  quelque  autre  vertu  médicamenteuse. 

VOMITUWTION.  s.  f.  En  lat.  vomiturUiOy 
du  verbe  vomere^  vomir.  Diminutif  de  vomis- 
sement, 

VORAGE.  adj.  En  lat.  voraœ,  qui  mange 
avec  avidité.  ChevcU  vorace. 

VOULOIR  ou  EN  VOULOIR.  Se  dit,  en  ter- 
mes de  haras,  d'une  jument  qui  paraît  dispo- 
sée à  souffrir  l'étalon. 

VOUTE  DU  FER.  On  donne,  par  analogie, 
le  nom  de  voûte,  à  la  portion  du  fer  de  cheval 
qui  décrit  une  courbe  correspondant  à  la  pince 
du  sabot.  Voy.  Voutbr  ur  pbr. 

VOUTE  PALATINE.  Voy.  Palais. 

VOUTER  UN  FER.  Action  du  maréchal  qui 
frappe  sur  l'une  des  branches  du  fer  à  che- 
val, en  posant  l'autre  sur  l'enclume,  à  l'effet 
de  resserrer  un  fer  trop  large.  Cette  action  est 
dite  aussi  monter  à  cheval. 

VOYANT.  Voy.  Apercbvart. 

VRAI  SOUTUEN.  Voy.  Au)bs. 

VUE.  s.  f.  En  lat.  visus;  en  grec  opsis.  Ce- 
lui des  cinq  sens  dont  l'œil  est  l'organe,  et 
qui  produit  la  vision.  Voy.  Œa,  1«'  art. 

VUE  GRASSE.  On  appeUe  ainsi  un  éUt  per- 
manent de  l'œil,  dans  lequel  la  diaphanéité 
de  cet  organe  est  altérée.  Ce  cheval  a  la  vue 
grasse. 

VULNÉRAIRE,  adj.  En  lat.  vulnerarius,  de 
vulnus,  blessure.  Qui  est  propre  à  la  guérison 
des  plaies  ou  des  blessures.  Ce  root  a  été  ap- 
pliqué à  des  substances  médicamenteuses  et 
à  des  plantes  auxquelles  on  attribuait  la  vertu 
de  hâter  la  guérison  des  plaies.  On  a  appelé 
aussi  vulnéraires,  certaines  herbes  dont  on  a 
conseillé  l'usage  à  l'intérieur  contre  toute  es- 
pèce de  coups,  de  blessures,  de  contusions,  etc. 
Ces  herbes  sont ,  en  général ,  aromatiques ,  et 
leur  action  excitante  est  plus  nuisible  qu'utile 
dans  les  cas  précités.  Les  vulnéraires  exté- 
rieurs, tels  que  le  baume  vulnéraire,  un  grand 
nombre  à* onguents,  les  liqueurs  spiritueuses, 
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otil  beaucoup  perdu  dfi  leur  ftucienue  répula- 
lion. 

VULVE,  s.  f.  En  lai.  vulva,  cunntis.  Grande 
ouverture  qui,  située  un  peu  au-dessous  de 
Tanus,  et  prolongée  de  haut  en  bas,  commu- 
nique dans  la  cavité  du  vaccin  et  soutient  l'n- 
rétiT.  Les  lè\Tes  ou  parties  latérales  de  celte 
ouverture  forment  deux  commissures,  dont 
la  supérieure  esl  aiguë  ;  rinférîeure  est  ar- 
rondie et  présente  une  cavité,  dans  le  fond  de 
laquelle  se  trouve  logé  et  fixé  le  ditoris.  Dé- 
primé en  dehors  cl  irrégulièrement  arrondi, 
le  bord  des  lèvres  ofTrc  dans  son  épaisseur  une 
multitude  de  follicules,  d*où  suinte  un  enduit 
onctueux  el  abondant.  A  leur  surface  externe, 
fe*  Wvre<î  sont  recouvertes  d'une  peau  très- 
fine  dépourvue  de  poils,  lubrifiée  par  une  hu- 
meur wibncéc,  se  réunissant  n  la  membrane 
Ttt«t|Ueuse  qui  lapîsse  la  surface  interne  de 
ces  parties,  el  se  continuant  dans  le  \'agiii. 
-La  ba«<e  des  léxres  résulte  d'une  substance  fi- 
kre^se  exlenslble ,  fixée  enire  la  peau  et  h 
ittcttibrane  muqueuse  interne ,  et  contenant 


qtielijues  lames  ou  couches  fninCès  el  char- 
nues. Les  lèvres  sont  susceptibles  de  prendre 
un  certain  développement  pendant  la  durée 
des  chaleurs,  ainsi  qu'an  terme  de  la  gesta- 
tion ;  el  leur  membrane  interne,  communé- 
ment blanchâtre,  devient,  dans  le  premier  cas, 
d'une  couleur  vermeille,  dans  le  second  cas, 
rougeHtre.  Le  clitoris,  que  Ton  découvre  eh 
dilatant  la  vnlce,  a  la  forme  d'un  gros  tuber- 
cule hémisphérique,  attaché  â  l'arcade  ischiah 
par  deux  branches  ou  racines  courtes.  H  se 
compose  particulièrement  d'un  tissu  érettfle, 
el  a  pour  base  un  corps  caverneux.  Un  repli 
membraneux  l'enveloppe,  le  circonscrit  el  lui 
fournil  une  sorte  de  fourreau  échancré  et 
bas  ;  celte  membrane  papillaire,  douée  d'une 
sensibilité  particulière ,  est  analogue  à  celle 
de  la  tête  de  la  verge.  La  pointe  du  clitoris 
présenlc  en  haut  et  dans  son  milieu  l'ouvcr- 
ture  ou  orifice  d'un  sinus  particulier,  appelé 
fossette  naviailatrfiy  et  terminé  en  cul-de-sac. 
Le  clitoris  paraît  être  le  siège  tiu  plaisir  qtK 
ressent  la  femelle  dans  l'acte  du  coît. 


XANtfiDâ.  Voy.  Chevaux  cklébres. 

XÉROPHTHàLMIE.  s.  f.  En  lat.  xerophùial- 
mia,  du  grec  xéros,  sec,  et  ophthalmos,  œil. 
Ophlhalmie  sèche,  dans  ln4uelle  la  conjonctive 
ne  fournit  aucun  écoulement,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  moins  le  siège  d'une  très-vive  inflam- 


mation. La  xérophthaîmie  est  une  variété  de 
Vophihaîmie. 

Xlt'aOlDE.  adj.  Eu  lat.  xiphoides,  du  gm 
xip/ws,  èpée,  et  éidos,  forme,  ressemblaact. 
Nom  de  Tun  des  carlila^  du  steriHun. 


YEUX,  s.  m.  pi.  Organes  de  la  vision.  Voy. 
OEiL ,  ^«■^  et  â"  art.  —  Pour  les  affections  de 
ces  organes,  Voy.  Maladœs  des  veux. 

YEUX  COUVERTS.  Voy.  OEil,  2*  art. 

YEUX  DE  ÎOEtl'.  Voy.  Œil,  2*  art. 


YEUX  DE  COCHON.  Voy.  UEa,  ^  art, 
VEUX  LUNATIQUES.  Voy.  Ophthauui  ntuh 

M42UE. 

YEUX  VAIRONS.  Voy.  Vai«oh. 


z 


ZAIN.  Voy.  Robe. 

ZEfifiE.  s.  m.  El)  l«i.  €quw  zébra.  Animal 
du  geoDeCnvAc.  Voy.  ce  mot.  Le  DiHionnaire 
universel  d'histoire  naUnreUe^  auquel  nous 
empruntoas  en  grande  partie  les  renseigne- 
ments suivants,  fait  observer  que,  quoi  qu'en 
ait  pu  dire  Buffon,  le  zèbre  n'est  nullement  su- 
périeur au  cheval  parla  beauté  des  formes  ;  sous 
ce  rapport,  il  ressemble  singulièrement  i  noire 


âue  domestique.  Mais  sa  tailte  est  bnn  {dai  ^ 
we ,  el  la  richesse  de  sa  r<Ae,  qne  toat  \t  inonde 
connaît,  suffirait  seide  pour  le  séfiarer  netl»- 
ment  de  toutes  les  autres  espèces  du  même 
genre.  Le  fond  de  ce  pelage  est  idime,  glacé 
de  jaunâtre;  et  cette  teinte  est  h  seui«  qpi 
existe  sous  le  ventre ,  awst  qu'à  h  piurtle  si- 
périeure  ei  inleroe  des  caisses.  Partoot  ma- 
leurs,  elle  est  rayée  de  bandes  dont  la  dir«c- 
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lion  est  perpendiculaire  d  Taxe  de  la  partie 
qu^on  observe,  excepté  sur  le  chanfrein  oii 
cette  direction  est  longitudinale.  La  couleur 
de  ces  bandes  est  rousse  sur  le  museau,  et  sur 
tous  les  autres  points  leur  teinte  est  noire  ou 
d'un  brun  presque  noir.  Leur  nombre  paraît 
être  constant  dans  certaines  parties  du  corps  : 
on  en  compte  huit  sur  le  cou  »  deux  sur  l'é- 
paule, douze  sur  le  tronc.  Chaque  cuisse  en 
présente  quatre  plus  grandes  quo  les  antres, 
qui  en  dessinent  très-bien  la  convexité.  Le 
reste  des  membres,  les  oreilles,  etc.,  sont 
irrégulièrement  rayés  de  noir  et  de  blanc,  et 
le  tour  du  museau  est  tout  entier  d'un  brun 
noirâtre.  Le  mAle  et  la  femelle  se  ressem- 
blent. En  naissant ,  les  poulains  portent  les 
couleurs  de  l'espèce ,  seulement  le  brun  est 
plus  pâle.  La  ressemblance  qui  existe  entre 
le  îébre  et  Tâne  avait  fait  penser  depuis  long- 
temps que  CCS  espèces  pourraient  se  croiser 
et  donner  naissance  à  des  métis.  Lord  Clive 
a,  pour  la  première  fois,  tenté  cette  expé- 
rience en  Angleterre.  Suivant  Buffon ,  il  n'y 
aurait  pu  réussir  qu'en  faisant  peindre  un  âne 
de  manière  à  simuler*  un  zèbre.  Nul  doute , 
dit  l'auteur  de  l'article  du  Dictionnaire  uni- 
versel d'histoire  naturelle,  que  la  femelle 
mise  en  expérience  n'eût  reconnu  une  super- 
cherie aussi  grossière,  si  la  nature  ne  Teût 
disposée  à  recevoir  les  caresses  d'un  animal 
aussi  voisin.  Aussi  les  essais  de  Lord  Clive, 
renouvelés  à  la  ménagerifi  avec  un  lébre  fe- 
melle, ont-ils  été  couronnés  de  succès,  sans 
qu'on  ait  eu  recours  à  aucun  artitice.  Son  ac- 
couplement, avec  un  âne  d'Espagne  de  forte 
race,  fut  fécond,  et  au  bout  d'un  an  et  quel- 
ques jours,  elle  mit  bas  un  métis  qui  vivait 
encore  en  1845.  Plus  tard,  on  essaya  de  la 
réunir  au  cheval,  ce  qui  se  fit  également  sans 
difficulté;  mais  malheureusement  elle  mourut 
au  huitième  mois  de  sa  grossesse.  Le  fœtus , 
avec  les  formes  du  père ,  avait  une  partie  de 
la  robe  de  la  mère.  Ces  expériences  paraissent 
prouver  que  toutes  les  espèces  du  genre  che- 
val peuvent  se  féconder  entre  elles,  ainsi  qu'il 
a  été  dit.  Il  existe  aujourd'hui  à  la  ména- 
gerie un  zèbre  femelle  et  un  mulet  fort  cu- 
rieux ,  issu  de  l'âne  et  du  zèbre.  Le  zèbre  a 
été  regarde  pendant  longtemps  comme  un  ani- 
mal indomptable.  Les  faits  avancés  par  Buffon 
et  quelques  autres  auteurs  sur  des  équipages 
formés  par  cet  animal  ont  été  démentis ,  et 
l'on  serait  peut-être  encore  dans  le  doute  â 


cet  égard,  sans  \w  observations  fiiites  à  la 
ménagerie  sur  la  femelle  dont  nous  venons  4% 
parler.  Ces  zèbres  attelés,  qui  avaieai  été  (Nris 
jeunes  et  avaient  «pparteoii  eu  gouTimeur  du 
Cap,  étaient  fort  dâux^  et  se  kissaient  appro- 
cher, conduire  et  mener  presque  eussi  facile- 
ment qu'un  efaeval  bîso  dressé.— Opartttqu'A- 
ristote  et  ses  commeptataurs  n'ont  pas  connu 
le  zèbre  ;  mais  ce  solipède  a  dû  Jigurer  dans  le 
spectacle  sanglant  des  cirques  roniaiïïs.  Phi- 
lippe rapporte  que  Caracalîi)  tu^^  dsn$  un  seul 
jour,  un  éléphant,  un  rhinocéros,  un  tigre  et 
un  hippo-tigre.  Le  même  auteur  raconte,  dans 
un  autre  passage,  que  Plaulius,  préfet  du  pré- 
toire et  fameux  par  ses  brigandages  adminis- 
tratifs, envoya  des  centurions  dans  les  îles 
de  la  mer  Erythrée  poiir  y  enlever  les  chevaux 
du  Soleil,  semblables  û  dts  tigres.  Ces  deux 
expressions  ne  penreni  évidemment  se  rap- 
porter qu'à  notre  zèbre.  Diodore  de  Sicile  pa- 
raît aussi  avoir  parlé  de  cet  animal  dans  sa 
description  des  pays  troglodytes,  mais  d'une 
manière  assez  obscure.  Au  reste ,  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  Romains  connussent  le 
zèbre  ;  car,  bien  que  sa  véritable  patrie  semble 
être  le  Cap,  l'espèce  s'étend  presque  dans  toute 
l'Afrique  orientale,  et  elle  est  très-commune 
au  Congo  et  en  Abyssinie. 

ZEBRE,  ÉE.  adj.  Qui  est  marqué  naturelle- 
ment de  raies  semblables  à  celles  du  zèbre. 
Voy.  RoBB. 

ZfiBRUaË.  s.  f.  Oa  ie  dit  des  raies  qui  se 
remarquent  sur  la  robe  du  zèbre,  et  de  toutes 
les  dispositions  semblables  dans  la  robe  d^au- 
tres  animaux. 

ZÉDOAIRE.  s.  f.  En  lat.  kaempferia  de 
Linnée;  zedoaria  des  pharmaciens.  Racine 
d'une  plante  appelée  kaempferia  rotunda, 
originairede  l'Inde.  Cette  racine  est  excitante, 
mais  on  ne  l'emploie  pas  en  hippiatrique,  â 
cause  de  son  prix  trop  élevé. 

ZÉPflIRE.  Voy.  Chbvaux  célèbres. 

ZINC.  s.  m.  En  lat.  zincum.  Métal  qu'on 
trouve  dans  la  nature,  combiné  avec  d'autres 
principes,  et  dont  on  emploie  en  hippiatrique 
l'oxyde  et  le  sulfate. Voy.  Oxyde  de  zinc  et  Sul- 
fate DE  zmc. 

ZONE.  s.  f.  En  lat.  zona,  du  grec  zona, 
bande,  ceinture.  Nom  de  chacune  des  cinq 
parties  du  globe  qui  sont  entre  les  deux  pôles, 
et  dont  celle  du  milieu  est  la  zone  torride  ;  les 
deux  qui  la  suivent  de  chaque  côté  sont  les 
zones  tempérées^  et  les  deux  antres  les  zones 
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glaciales.  Relativement  à  l'aspect  qu'elle  pré- 
sente au  soleil,  la  terre  se  divise  en  sections 
qu'on  restreint  ou  qu'on  élargit  à  volonté, 
mais  qui  sont  toujours  censées  en  faire  le  tour  : 
ce  sont  les  zones  des  agriculteurs.  On  les  ap- 
pelle autrement  climats,  Voy.  Climat. 

ZOOHÉMATINE.  Voy.  HÉMATosmK. 

ZOOIATRE.  s.  m.  Du  grec  zôon,  animal,  et 
iatros,  qui  vient  de  iaomai,  je  guéris.  Ce  mot 
a  été  proposé  pour  remplacer  avantageusement 
celui  de  vétérinaire. 

ZOOIATRIE.  s.  f.  Du  grec  z(Jon,  animal,  et 
iaktriqué  (même  étym.).  j]omme  la  précé- 
dente, cette  expression  conviendrait  mieux 
que  celle  de  vétérinaire,  par  laquelle  on  in- 
dique la  médecine  des  animaux. 

ZOOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  zoologia,  du  grec 
zôon,  animal,  et  logos,  discours.  Science  qui 
s'occupe  de  l'histoire  naturelle  des  animaux. 


et  qui  se  subdivise  en  autant  de  branches  qae 
de  classes  d'animaux. 

ZOOLOGISTE,  s.  m.  Celui  qui  se  livre  à  Té- 
tude  de  la  zoologie, 

ZOOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  zôotomia,  du  grec 
zôon,  animal,  et  tome,  section,  dissection. 
Anatomie  des  animaux.  La  zootomie  com- 
prend la  science  de  l'organisme  animal  et  des 
lois  propres  â  l'organisation  des  animaux, 
c'est-à-dire  Vanatonûe  et  la  physiologie. 

ZOYA.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Cheval  arabe, 

ZYGOMATIQUE.  adj.  En  laUn  zygomaticut, 
du  grec  zugâma^  qui  signifie  tout  corps  trans- 
versal, servant  i  en  joindre  deux  autres.  On 
appelle  os  sygomatique,  un  petit  os  triangu- 
laire formant  la  partie  externe  et  inférieure  de 
l'orbite.  Sa  face  externe  est  pourvue  d^une  émi- 
nence  longitudinale ,  raboteuse,  appelée  crête 
zygomatique,  apophyse  zygomatique*  St  fine 
interne  concourt  à  former  les  sinus  de  la  tète. 


FIN  DU  TOME  DEUXIÈME  ET  DERNIBl. 
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PIÈCES  ET  LETTRES 
RELATIVES  A  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Paris,  25  septembre  1845. 

Monsieur,  d'après  le  compte  avantageux  qui  m'a  été  rendu  de  l'ouvrage  que  vous 
avez  publié  sous  le  titre  de  Dictionnaire  d Hippiatrique  et  dÉquitation,  j'ai  décidé 
qu'un  exemplaire  en  serait  adressé  à  l'École  de  cavalerie,  à  chaque  établissement 
de  remonte,  ainsi  qu'à  chacun  des  corps  de  troupes  à  cheval. 

Vous  voudrez  bien,  en  conséquence,  faire  déposer  dans  mes  bureaux  108  exem- 
plaires du  Dictionnaire  dont  il  s'agit.  Le  prix  de  cet  ouvrage  vous  sera  payé  par 
chacun  des  corps  ou  établissements  auxquels  il  est  destiné. 

En  vous  informant  de  cette  disposition,  j'aime  à  croire,  Monsieur,  que  vous  y 

trouverez  la  {Preuve  de  l'intérêt  que  je  porte  à  la  publication  de  votre  Dictionnaire 

d Hippiatrique  et  dÉquitation  qui^  par  son  utilité  pour  l'armée,  m'a  paru  devoir 

recevoir  mon  approbation. 

Recevez,  etc. 

Signé  le  Ministre  de  la  guerre, 

A  Monsieur  le  colonel  Cardini.  Duc  de  Dalmatie. 


Paris,  31  octobre  1845. 

Monsieur,  d'après  le  compte  favorable  qui  m'a  été  rendu  de  votre  Dictionnaire 
d  Hippiatrique  et  dÉquitation^  et  pour  vous  donner  un  nouveau  témoignage  de  ma 
satisfaction ,  j'ai  décidé  qu'un  exemplaire  en  sera  remis  au  Conseil  d'administration 
de  chaque  compagnie  de  gendarmerie  et  aux  brigades  de  gendarmerie  à  cheval. 

Vous  aurez  en  conséquence  à  faire  mettre  promptement  à  ma  disposition  1,914 
exemplaires. 

Les  sommes  à  payer  pour  chaque  compagnie  seront  imputées  sur  le  fonds  d'en- 
tretien et  de  remonte,  et  seront  adressées  au  Conseil  d'administration  de  la  compa- 
gnie de  la  Seine,  qui  vous  en  tiendra  compte. 

Recevez,  etc. 

Signé,  le  Ministre  de  là  guerre, 

A  Monsieur  le  colonel  Cardini.  Duc  de  Dalmatie. 


MnasitRfi 

de 
U  guerre. 


MimST^KB 

de 
la  guerre. 


Paris,  17  février  1845 


Colonel , 


Je  m'empresse  de  vous  remercier  de  Tenvoi  que  vous  m'avez  fait  de  votre  Diction-  ministère 
naired Hippiatrique  et  dÉquitation.  On  reconnaît  tout  d'abord  dans  cet  ouvrage  le  la  guerre. 
résultat  d'une  étude  approfondie  de  tout  ce  qui  concerne  le  cheval,  et  les  articles 
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que  j'ai  pu  parcourir  m'ont  paru  renfermer  des  notions  fort  utiles  pour  tout  officier 
de  cavalerie.  Vous  avez  traité  la  matière  en  véritable  praticien,  et  l'idée  que  vous 
avez  eue  de  réunir  ep  un  même  cadre  tout  ce  qui  se  rattache  au  choix  d'un  cheval, 
à  son  éducation  et  à  son  hygiène,  me  semble  fort  heureuse. 

Recevez,  etc. 

Signé,  le  Directeur  du  personnel, 
À  Monsieur  le  colonel  Garpiihi,  Mowe  Saint-Yqn. 


Extrait  du  Recueil  de  médeeine^vétérinaire  pratique;  journai  c(m$acré  à  la  fnéê^ 
eme,  à  h  chimf^ie  vétérinaire,  à  t hygiène,  à  t élève,  «w  commerce  des  aniwiauœ  do^ 
mesHifttes,  etc.,  publié  par  des  professeurs  de  l'École  d'Alfort,  Paris.  Cahier  d'avril, 
1845. 


Ob  n^fest  d'ordinaire  qu'avec  une  certaine  méfiance  et  avec  une  opinion  un  peu 
préconçue  contre  les  auteurs,  qu'on  ouvre  les  livres  de  la  nature  de  celui  que  nous 
annonçons  aujourd'hui.  On  en  a  fait  tant  et  de  si  mauvais  ;  compilations  sans  connais- 
sance des  choses,  dépourvues  d'idées,  d'ordre,  de  clarté  ;  ouvrages  tout  de  spécula- 
lion  commerciale,  d'affaire  de  boutique,  mais  nullement  conçus  au  point  de  vue  de 
l'instruction  des  hommes  auxquels  ils  sont  destinés. 

Nous  étions  un  peu,  nous  devons  l'avouer,  sous  l'empire  de  cette  préoccupation, 
lorsque  nous  avons  lu  le  titre  de  Touvrage  de  M.  le  colonel  Càrdini.  Nous  craignions 
que  le  nouveau  Dictionnaire  â Hippiatinque  ne  dût  être  rangé  dans  la  catégorie  des 
livres  que  nous  venons  de  signaler. 

C'est  une  chose  en  effet  bien  difficile  que  de  réunir  dans  le  cadre  d'un  diction- 
naire destiné  à  des  hommes  qui  n'ont  pas  une  connaissance  spéciale  de  la  matière, 
les  éléments  d'une  science  aussi  étendue  que  Thippiatrique,  et  d'en  exposer  les  prin- 
cipes avec  assez  de  clarté  pour  se  faire  comprendre,  et  avec  assez  de  concision  ce- 
pendant pour  ne  pas  entrer  dans  des  développements  qui  fatigueraient  et  pourraient 
rebuter.  L'homme  qui  entreprend  un  pareil  travail  doit  joindre  à  une  grande  érudi- 
tion une  connaissance  pratique  des  choses,  qui  lui  permette  de  disthiguer  ce  qui  est 
essentiel  de  ce  qui  peut  être  négligé  sans  dommage,  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est 
faux,  ce  qui  est  bon  enfin  et  utile,  de  ce  qui  est  mauvais  et  nuisible  dans  le  pêle- 
mêle  de  tous  les  faits,  de  toutes  les  doctrines,  de  toutes  les  pratiques  qui  ont  été  ac- 
cumulées par  les  années,  et  qui  ne  peuvent  constituer  un  ensemble  de  quelque 
valeur,  qu'à  la  condition  d'être  réunis  dans  un  tout  harmonieux,  par  une  idée  d'or- 
dre et  de  méthode,  à  défaut  d'une  idée  originale. 

M.  le  colonel  Cardith  n'a  pas  reculé  cependant  devant  les  difficultés  d'un  pareil 
sujet,  et  nous  devons  dire  à  sa  louange  qu'il  les  a  en  partie  surmontées. 

Le  nouveau  IHctionnaire  i Hippiatrique  est  un  livre  sérieux,  fait  avec  conscience 
eX  talent,  tout  II  fait  à  la  hauteur  de  nos  connaissances  aotuelles^  suffisamment  dé- 
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velû^pé  pour  dowar  pne  idée  exacte  et  vraie  des  matière?  qu'il  traite,  m^  hoi^wes 
qui  doivent  s'intéresser  par  profession  à  ia  connaissance  du  cheval,  et  circouscirit  tw- 
tefois  dans  des  linutes  assea  restreintes  pour  se  maintenir  à  la  portée  des  intelli- 
gences qui  ne  sont  pas  initiées  par  des  études  spéciales  aux  secrets  de  la  science, 

M.  le  colonel  Carpini  a  mis  k  profit,  et  nous  devons  Iqi  en  savoir  gré,  l^s  progrès 
que  rWppiatrique  a  feits  depuis  la  fondation  de  nos  écoles.  Le^  matériaux  dç  son 
livre  sont  principalement  empruntés  aux  travaux  des  vétérinaires.  Il  en  a  présenté  le 
résumé  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté,  et  avec  une  érudition  qui  témoigna  dçs 
études  véritables  auxquelles  il  a  dû  se  livrer  avant  de  jpublier  un  pareil  travail. 

Le  Dktwfwaire  difippiatrique  sen^  nous  le  croyons,  un  ouvrage  utile  aux  per- 
sonnes que  leur  profession  met  journellement  en  rapport  avec  lei  chevaux.  {1  en 
est  peu  parmi  elles  qui  se  fassent  une  idée  véritable  de  la  science  de  Thippiatrique. 
Ck)mbien  à  ce  sujet  se  payent  de  mots,  avec  une  facilité  que  Ton  a  peine  à  compren- 
dre de  la  part  d'hommes  qui  sont,  du  reste,  des  gens  sérieux!  Parce  que  Ton  con- 
naît le  nom  d'une  région  en  extérieur,  le  siège  d'une  maladie,  la  couleur  d'une 
rebe  ;  parce  que  Ton  a  entendu  parler  du  mode  d'exécution  d'une  fonction»  et  qu'on 
s'en  6^  rendu  compte  tant  bien  que  mal,  on  ne  doute  plus  de  rien,  on  croit  pot^ 
séder  toute  la  science,  et  l'on  se  permet  de  raisonner  avec  l'aplomb  le  i^us  ixh- 
croyable  sur  les  choses  du  monde  qui  vous  sont,  du  reste,  le  plus  complétemem  in- 
ooimues, 

gingularîté  de  notre  esprit  l  ce  sont  les  sujets  qu'il  nous  est  le  moins  pemûs  d'ex- 
flliquer,  sur  lesquels  nous  dissertons  avec  le  plus  de  complaisance.  Qui  fait  plus  de 
théories  en  médecine  que  les  gens  qui  en  ignorent  les  premiers  éléments  î  U  n'y  a 
pas  de  jour  qu'on  n'entende  produire  par  des  personnes,  du  reste  très-raisonnables, 
un  systèma  nouveau  sur  la  circulation ,  la  digestion,  l'acticm  des  médicaments,  la 
saignée,  etc.,  et  cependant  il  ne  s'en  trouverait  peut-être  pas  parmi  elles  une  seule 
qui  se  hasarderait  à  donner  à  un  maçon  des  conseils  sur  la  manière  de  g&cber  son 
plâtre. 

Le  Dictionnaire  de  M.  le  colonel  Cardini  aura,  nous  le  croyons,  cette  utilité  que, 
mis  entre  les  mains  des  hommes  de  chevaux,  il  contribuera  beaucoup  à  détruire 
bien  des  préjugés  sur  bien  des  choses,  et  à  mettre  à  leur  place  des  idées  saines  et 
raisonnables. 

Cette  publication  nous  paraît  donc  un  service  rendu  à  l'armée  principalement.  Les 
officiers  de  cavalerie  trouveront  dans  cet  ouvrage  les  éléments  d'une  instruction 
solide. 


Paris,  le  10  aoftt  1845. 

Monsieur  le  Colonel, 

La  Société  vétérinaire  du  département  de  la  Seine  a  décidé,  dans  sa  séance  du  Boakrk  f 

13  mars  dernier,  qu'il  vous  serait  adressé  des  remerciements  pour  les  diverses  com-  ^***2J*"^ 

munications  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire ,  et  notamment  pour  l'envoi  du  départo 

Dictionnaire  d'Hippiatrique  et  dÉquitation  que  vous  venez  de  publier,  ouvrage  dont  ^^^ 
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rimportance  ne  saurait  manquer  d'être  appréciée  par  tous  les  hommes  qui  font  du 

cheval  et  de  ses  maJadies  l'objet  de  leur  constante  étude ,  et  qui  trouveront  dans 

votre  livre,  indépendamment  de  ses  autres  mérites,  celui  d'être  exact  sans  longueur 

et  élégant  sans  prétention. 

La  Société,  pleine  de  reconnaissance  pour  votre  envoi,  ose  se  flatter  qu'à  l'avenir 

vous  voudrez  bien  lui  faire  part  de  vos  nouveaux  travaux.  Pour  mon  compte,  je 

m'estime  heureux  d'être  auprès  de  vous.  Monsieur  le  colonel,  l'intermédiaire  de  la 

Société. 

Agréez,  etc. 

Signé,  CkApin,  secrétaire  général. 

A  Monsieur  le  colonel  CA]u>mi. 


Paris,  26  mai  1845. 
Monsieur, 

Veuillez  recevoir  ^les  tardife  mais  très-sincères  remerciements  pour  l'exemplaire 
de  votre  Dictionnaire  i Hippiatrique  et  dÉçuttation^  que  vous  avez  bien  voulu  me 
iiEdre  remettre. 

Recevez  en  même  temps,  Monsieur,  mes  très-sincères  félicitations  d'avoir  livré  à 
la  publicité  un  ouvrage  aussi  utile  que  complet,  et  qui  est  parfaitement  à  la  hauteur 
de  la  science.  Ce  n'est  pas  seulement  un  livre  nécessaire  aux  gens  du  monde,  il  doit 
encore  occuper  une  place  honorable  dans  la  bibliothèque  des  savants  et  dans  cdle 
des  hommes  de  l'art. 

En  le  recommandant  aux  élèves  qui  suivront  le  cours  d'hippiatrique  que  je  profes- 
serai l'hiver  prochain  à  l'ancien  Manège  royal,  je  croirai  remplir  un  véritable  devoir 
et  leur  être  utile. 
Agréez,  etc. 

Signéy  Barthélémy, 
Ancien  professeur  à  l'École  d'Âlfort. 

A  Monsieur  le  colonel  Cardiki. 


Toulouse,  15  janvier  1846. 
Monsieur, 

ÉcoLB  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  Dictionnaire  dC Hippiatrique  et  dEquxtatwn  que 

nna  ro    ^^^^  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Cet  ouvrage  pouvant  être  fort  utile  aux 
Touiouie.    vétérinaires,  j'ai  prié  le  rédacteur  du  Journal  des  Vétérinaires  du  Midi  d'en  rendre 
compte.  J'en  ai  demandé  aussi  un  exemplaire  pour  la  bibliothèque  de  l'Ecole  vété- 
rinaire de  Toulouse. 

Agréez,  etc. 

Signé,  Bernard, 

Directeur  de  l'Ecole  royale  vétérinaire  de  Toulouse. 

A  Monsieur  le  colonel  Cardimi. 
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Paris,  le  18  mars  1848. 

Citoyen  Colonel , 

Je  m'empresse  de  vous  accuser  réception  et  de  vous  remercier  de  Texemplaire 
de  votre  Dictionnaire  dHippiatrique  et  dEquitation  que  vous  avez  bien  voulu  m'a-        *"• 
dresser. 

L'intérêt  que  vous  me  priez  d'accorder  à  cet  ouvrage  lui  était  acquis  dès  son  ap- 
parition ;  j'apprécie  les  utiles  renseignements  qu'il  contient  et  qui  doivent  contri- 
buer puissamment  à  perfectionner  une  science  qu'il  est  si  nécessaire  de  répandre 
dans  l'armée  et  dans  la  population. 
Salut  et  fraternité. 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 
Signé,  Subbrvib. 
Au  Citoyen  colonel  Caiddii. 


ERRATA. 


TOME  I''. 


Page    62, 1^'  col.,    25*  ligne;  mannelle,  lisez  maouelle. 
151»     id.        46*    ~     chaot , /i$ez  cahot. 
àQs%  9»  /^*    "~     62  régiments, /w«2  61. 

1WI,  r  |36«    -^     chasseurs  14,  ^i»ez  15. 

192,  2»    —     57»    —     toile  tissue,  lisez  toile. 
1 19«    —     14  régiments ,  Usez  15. 
195,2*    —   <20«    —     six  escadrons , /isez  cinq. 

^24*    ■—     trois  régiments,  lisez  quatre. 
221,  2*    —     54*    —     ce  poids  est  dans  un  cheval  de  force  moyenne  »  lisez  zàuk%\ 
cheval  de  force  moyenne,  son  poids  est... 


TOME  II. 

Page  491,  2*  col.^  il  manqne  le  -  aux  dernières  lignes. 
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J.-B.  iitZAllD.  De  la  Garantie  et  des  Vices  rédhî- 
bitoires  dans  le  eonmerce  des  animaux  domesti- 
ques, d'après  la  loi  du  20  mai  1B3S.  1^59.  in-lS. 

1  fr.  75  c. 

i.-B.  HUZARD  fils.  Des  tiaras  domestiques  en 
France.  2oédit,  1843.  Bfr. 

LAFONT-POUi/)TTI.  Nouveau  régime  pour  les  Ha- 
ras, ou  Exposé  des  moyens  propres  à  propager 
et  k  améliorer  les  races  des  chevaux.  17o7,  in-8, 
fig.  5  fr. 

GIRARD  (ancien  directetur  et  professeur  k  TËcole 
vétérinaire  d'Alfort).  Traité  du  Pied,  considéré 
dans  les  animaux  domestiques;  o«  édit.»  augmen- 
tée. 1836,  in-8,  fig.  6  fr. 

J.  GIRARD.  Traité  d^natomie vétérinaire;  4«  édit., 
reviie  et  augmentée.  1841 ,  2  vol.  in-8.         iû  fr. 

t-i.  SECUNDO.  Nouvelle  Méthode  pour  embou- 
cher les  chevaux,  suivie  de  la  description  d'un 
mors  avec  lequel  le  cheval  peut  manger  sans  être 
débridé.  1829,  grand  in-8,  fig.  10  fir. 

t)£  SAUMER.  La  parfaite  Goanaissance  des  che- 
vaux. 1734,  in-fol.,  fig.  15  fr. 

KODëT.  Recherches  sur  la  nature,  les  causes  de  la 
morve  et  les  moyens  à  employer  pour  en  dimi- 
nuer les  ravages  ;  in-8.  5  Ir. 

C.-J.  PAGNIER.  Théorie  de  l'extérieur  du  cheval, 

(précédée  d'un  abrégé  de^  os  qui  forment  le  sque- 
ette,  et  d'une  nomenclature  des  principaux  or- 
ganes qui  exécutent  les  fonctions  essentielles  à  la 
vie.  1821,  in-8.  5  fr. 

HARTMANN.  Traité  des  Haras,  auftiel  on  a  ajouté 
la  manière  de  ferrer,  marquer,  hongrer  et  an- 
glaiser les  poulains,  avec  un  Traité  des  mulets , 
traduit  de  laUemand  par  Huzaro.  1788,  in-8, 
fig.  Ô  fr. 

PKESEAU  DE  DOMPIERRE.  Traité  de  l'ËdncaUon 
du  cheval  en  Europe,  etc.;  in-8.  2  fr.  50  c. 

A.  LOUCUARD.  Un  Mot  sur  l'Éducation  du  cheval 


ÉCOLE  [V, 

RANTS,  ou  Vénerie  normande,  par  le  Verrier  de 
LA  CosTERiE,  nouvelle  édition  précédée  d'une  in- 
troduction, de  la  Saint-Hubert,  avec  des  notes; 
un  nouveau  Traité  des  Maladies  des  chiens,  la  mu- 
sique de  la  chasse,  fanfares  d'animaux  el  fanfares 
diverses,  au  nombre  de  64,  imprimées  par  le  pro- 
cédé Duverger;  un  Précis  de  la  législation,  des  do- 
cuments statistiques  sur  les  forêts,  et  un  Vocabu- 
laire des  termes  de  chasse.  1845, 1  gros  vol.  in-8, 
orné  de  nombreuses  gravures  intercalées  dans  le 
texte,  représentant  le  type  du  chien  normand  et 
autres,  les  fumées,  l'empreinte  des  pieds  des  ani- 
maux, les  bois  du  cerf,  etc.,  par  un  membre  de  la 
Société  royale  des  sciences  et  arts  de  l'Ain.    8  fr. 

BOURGELAT.  Essai  sur  les  Appareils  et  sur  les  Ban- 
dages propres  aux  quadrupèdes;  nouvelle  èdit. 
1813,  în-8,  avec  21  planch.  5  fr. 

ÉLEVEUR  (L')  DE  POULAINS  et  le  pariait  amateur 
de  chevaux.  Ouvrage  dans  lequel  on  indique  les 
qualités  nécessaires  aux  juments  poulinières  et 
aux  étalons,  les  soins,  la  nourriture  qui  convien- 
nent aux  poulains,  etc.,  par  M.  de  Puibusque. 
1834,  in-rf.  1  fr. 

STRUCTURE  DU  SABOT  DU  CHEVAL,  et  expé- 
riences sur  les  elTets  de  la  ferrure,  par  M.  Bracy- 
Clarke.  Trad.  de  Vanglais  et  revu  par  l'auteur. 
2-  édit.  1829,  in-8,  lig.  4  fr. 
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val de  France,  etj)rincipalementsnr  la  cavalerie 
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valorie  relativement  à  l'élève  des  chevaux  et  à 
l'agricultAire,  avec  leXtres  ornées  el  illustrations. 
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places  réa'uii lient  lùi'titiéfs  en  Allemagne  et  en 
France.  1  vol.  in-8  et  allas  in-4.  12  fr. 

LÉTANG  (Général).  De  la  Cavalerie  française  et  de 
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toire:  pai*  un  officier  général.  1  vol.  ih-l2.  Paris. 
1828.  4  fr 


Digitized  by 


Google 


Lêbrairle  de  H»*  Ve  Bouohard-Biizarci. 
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suivi  d'un  Traité  sur  les  maladies  des  chiens  et 
sur  leurs  remèdes,  3*  édit.,  par  Leconte-Desgra- 
viers.  1810,  in-8.  3fr.  50  c. 
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HISTOIRE  DE  L^ INTRODUCTION  DES  MOUTONS 
à  laine  fine  d'Espagne  dans  les  divers  Etats  de 
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SVITE  DB  LA  LIBRAIRIE  MIUTAIRE  DE  J.  OUMAINE. 

toire  militaires,  k  l'usage  des  élèves  de  l'école  spé- 
ciale militaire  de  Saint-Cyr,  5«>  édit.,  revue  et 
considérablement  augmentée,  avec  planches,  4  vol. 
in-8.  56  fr. 
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TERNAY  (Marquis  de).  Traité  de  tactique,  revu, 
corrigé,  augmenté  par  F.  Kock,  lieutenant-colo- 
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MUSSOT.  Observations  sur  la  cavalerie,  et  partin- 
lièreroent  sur  les  chasseurs  à  cheval.  Broc.  in-S.  îl 

CHOUMARA  (Th.),  commandant  du  génie.  Mémoires 
sur  la  fortification,  ou  Examen  raisonné  des  pro- 
priétés et  des  défauts  des  fortifications  existantes, 
indiquant  de  nouveaux  moyens  très-simples  poir 
améliorer,  à  peu  de  frais,  les  places  actuelles,  et 
augmenter  considérablement  la  durée  des  sièges. 
2e  édit.,  revue  etaugmentéedeplusdu  double  pou- 
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sur  la  connaissance  du  cheval  et  sur  les  moyens  de 
le  conserver  en  santé.  2«  édit. ,  corrigée  et  aug- 
mentée, avec  planches  explicatives.        3  fr.  60  c. 

NAPOLÉON.  Guerre  d'Orient,  campagnes  d'Egypte 
et  de  Syrie,  1798  et  1799.  Mémoires  pour  servira 
l'Histoire  de  Napoléon ,  dictée  par  lui-même  i 
Sainte-Hélëne ,  et  publiée  par  le  général  Ber- 
trand. 2  vol.  in-8  avec  atlas.  36  fr. 

ROGUET  (Vicomte),  maréchal  de  camp.  L'Ofiicier 
d'infanterie  en  campagne,  ou  Application  de  la 
fortification  à  la  petite  guerre.  1  vol.  in-8.    5  fr. 

SALNEUVE  (J.-F.),  capiuine  d'état-m^or,  andea 
élève  de  l'Ecole  Polytechnique.  Cours  de  topogra- 
phie et  de  géodésie  fait  à  l'Ecole  d'application  di 
corps  royal  d'état-major.l  vol.  in-8  avecl8 plan- 
ches. 8fr.  50  c 

VAUCHELLE  (intendant  militaire  en  retraite,  con- 
seiUer  d'Etat).  Cours  d'administration  ailitaire. 
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OUTREPONT  (D').  Instruction  militaire  ponr  ha- 
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campagne,  suivie  d'une  nouvelle  manière  de  b 
charger.  In-8, 1832.  1  fr.  50  e. 

PATU  DESHAUTSCUAMPS  (P.-L.),  lieutenant-cs- 
lonel  du  corps  royal  d'état-mijor.  Dix  années  de 
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